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WWa  Ncores  qu'en  la  préface  du  premier  Tome, 
l|^  l'aye  dit  quelque  cnofedemondelTeincn  cet- 
te édition,  &  allez  amplement  difccuru  fur  la 
^t?l|  Philolophie  de  Plutarque,  &fur  les  louanges 
^Dd£l  d'vn  il  doux  &  vtileefcnuain:  toutesfois  d'au- 
tantque  ieme  fuisplusarreftéàfaPhilofophie 
;*Op^  morale,  ne  touchant prefque  pointa  ce  qu'il  a 
r*dr^$  cognu  de  la naturelle,defcrite  en  plufieuis  lien- 
nés  parties  dedans  cedeuxiefme  volume cy,i'efpere  qu'il  ne  fera  qne 
bon  d'en  ramenteuoir  quelque  chofe  qui  férue  comme  de  preparatif 
àceque  vous  lirez  dans  les  traitez  fuiuans.  Il  aefté  ditquelaphilofo- 
phie  eftconliderée  en  deux  parties,  l'vneappellée  fpeculatiue,  l'autre 
a£tiue,  Plutarque  a  prefentédiuersdifcours  fur  quelques  vns  des  prin- 
cipaux membres  de  l'adliue,  au  premier  Tome:  maintenant  il  exami- 
ne en  ceiluy-cy  quelques  poinéts  de  la  Ipeculatiue.  Or  i'eftime  que 
perfonne  ne  trouuera  eftrange,  il  Plutarque  n'a  pas  commencé  par  vn 
bout  pour  propofer  vn  corps  de  toute  cette  philofophic  fpeculatiue,  & 
nefaut  paspretendreauiTidepouuoir  recueillir  cela  defesceuures  méf- 
iées, comme  on  le  tireroit  des  œuures  d'Ariftote  qui  a  examiné  les 
matières  fort  exactement,  comme  fes Hures  en  font  foy.   Mais  fon  in- 
tention principale  ayantefté  de  former  les  moeurs,  comme  fes  difcours 
fur  telle  matière  le  monftrent,  ayans  efté  bien  digérez  &  eferits  par  luy 
tout  àloifîr  :  au  contraire  l'on  void  que  la  plufpart  de  ce  qu'il  traite  de  la 
pbilofophie  fpeculatiue,  mérite  d'eftre  pluftoft  appelle  recueils  ou  dé- 
clamations qu'autrement: luy  s'eftant  contenté  d'en  parler  academi- 
quementjOU  ayant  misfonopinicn  en  auant,  fans  trop  curieufe  rc- 
cherche,finon  en  l'expofition  de  quelques  queftions  naturelles  que  l'on 
void  dansles  liures  des  Propos  de  table,&  en  bien  peu  d'autres  endroits. 
Sous  le  nom  dePhilofophie  fpeculatiue  nous  comprenons  la  Phynque, 
lesMathematiques&laMetaphyfique.LaPhyilque^ou  feience  natu- 
relle, traite  des  principes  des  chofes  qui  ont  élire,  mouuement,  &  corps 
confequemment,  lefquels  principes  font  appeliez  matière,  forme  tk 
priuationrpuis  des  caufes,  effets,  pallions,  changemens,accidens  3c 
proprietez  de  ces  chofes.  Expliquant  cela  de  plus  près  elle  confidere  le 
monde,  &les  parties  d'iceluy,  traitant  du  ciel,  des  ejemens,  de  leur 
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mouuement  &  changement  ;  bref,  de  la  génération  &  corruption  :  ce 
qu'elle  diftingue  encores  puis  après,  panant  de  la  génération  des  mé- 
téores, puis  des  minéraux.  Delàellevientà  l'ame  humaine,  difputant 
de  fa  nature,  effence,de  fes  parties,  facultez  &  immortalité  :  difeourant 
aufïî  fur  les  créatures,  qui  participent  de  la  vie  vegetatiue  &  fenfitiue  : 
bref  comprenant  tout  ce  qu'cncloft  cette  machine  ronde,  pour  en  dé- 
couurir  &  déclarer  les  principes  &lescaufes,à  la  gloire  du  créateur  & 
Dieu  de  la  nature,  &  de  tant  d'ceuures  diuerfes ,  &  au  grand  contente- 
ment de  tous  les  elprits  qui  prennent  plaifir  d'entrer  en  vne  fi  belle  ef- 
choie.  LcsMathematiquess'arreftent  aux  chofes  qui  font  éloignées  delà 
matière:  l'Arithmétique  affemblant,  multipliant,  fouftrayant  &  par- 
tageant les  nombres  :  la  Géométrie  mefurant  la  terre  ornée  de  diuer- 
fes autres  parties  pouriugerdela  proportion  des  corps  folides  &  vifi- 
blesri'Aftronomiehauffant  la  telle  iufques aux  cieux,  pour  difeourir 
de  leur  nombre,  ordre  &  mouuement,  &  pour  traiter  des  corps  qui  y 
rcluifent,  cnfemble  de  leurs  effets  &  admirables  proprietez.  Quant  à 
laMufique,elleacelade  fpecialpar  deflus,  qu'outre  la  fpeculation  & 
pratique,  elle  donne  vie  à  fes  nombres  ou  tons,  tellemement  qu'elle  en 
produit  de  merueilleux  effets  en  l'ame,  comme  les  hiftoires  ancien- 
nes en  font  foy.  La  Metaphyfique  nous  éleueaux  chofes  incorporel- 
les &qui  font  par  deffus  la  nature,  parlant  de  Dieu  &  des  Anges  bons 
&  mauuais,  que  quelques-vns  ont  appelle  Démons  &  intelligences 
celeftcs. 

Maintenant  voyons  ce  que  Plutarque  a  traité  de  ces  parties  de 
la  Philofophie  fpeculatiue.  En  premier  lieu,  dans  les  cinq  liures  des  Opi- 
nions des  philosophes,  il  prefentevn  fommaire  des  principales  difputes  de 
la  Phyfique,  comme  les  chapitres  de  ces  liures  le  monftrcnt.  En  après 
dans  les  neuf  liures  des  Propos  de  la  table ,  les  traitez  du  premier  Froid,  des 
C  au  fes  naturelles ,  de  l'indujlrie  des  animaux,  de  l'Utilité  de  Veau  &  du  feu>  des 
queftions  "Platoniques,  de  la  création  de  ï 'Ame  ,de  la  fatale  Deflinéc,  contre  les 
Stoïciens  &  Epicuriens >de  la  face  qui  apparoijl  dedans  le  rond  de  la  Lune  &  de  la 
Mufîque,  il  court  par  ces  trois  parties  de  cette  Philofophie,  exami- 
nant diuers  articles  d'icelle  à  fa  manière  &  méthode  accouftumée,  fans 
s'eftre  amufé  à  vn  ftyle  de  difpute  laborieufe,  comme  ont  fait  les  Plato- 
niciens &  Pcripateticiens,  mais  s'égayant  en  Académique.  Vray  eft 
qu'en  quelques  traitez  il  s'eft  vn  peu  reflerré,  com  me  en  ecluy  de  la  créa- 
tion de  t'^me  notamment  :  mais  c'eft  en  faueur  de  Platon  lequel  il  en- 
treprenoit  d'éclaircir.  Au  refte,  encores  que  de  tels  difeours  le  Le- 
cteur diligent  puifle  recueillir  vn  grand  fruict  &  paruenir  par  leur 
moyen  à  l'intelligence  de  plufieurs  beaux  fecrets  :  fî  faut-il  con- 
feffer  que  tout  ce  qui  nous  refte  de  Plutarque  en  ce  fécond  volu- 
me, pour  l'intelligence  des  parties  de  la  Philofophie  fpeculatiue ,  ferc 
plus  pour  donner  gouftqueraffafîement  :  commeaufli  dans  les  cfcho- 
îesbien  dreffées  il  eft  requis  quelesefprits  des  ieunes  hommes  foyent 
repeus  d'vne  doctrine  plus  ferme  &  mieux  continuée.  Or  il  n'eft  pas 
befoin  de  monftrer  cela  plus  par  le  menu  :  attendu  que  les  fommaires 
de  chaque  liurc,&  la  lecture  mefme  en  fait  foy,  fans  qu'il  faille  vfer  de 
redites.  le  ne  vcuxnonplus  monftrer  ce  qu'on  en  peut  apprendre  de 
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Platon  &d'Ariftote,ny  faire  comparaifon  d'eux  &  de  Plutarque,cela 
ne  venant  nullement  àpropos  pour  cette  heure.  Seulement,  ie  diray 
quePlutarques'eftaccommodé  à  la  portée  des  plus  petits,  en  faifant 
defeendre  la  Philofophie  naturelle  éleuée  fort  haut,  puis  enueloppce 
des  nuages  de  difputes  infinies,  iufques  en  terre  :&  méfiant  à  facouftu- 
me,des  fimilitudes, exemples  &  tefmoignages  pour  l'éclairciiîcment  de 
fes  refolutions  :  ce  qui  rend  la  lecture  non  moins  plaifante  que  profita- 
ble. Cependant  ilfautfefouuenirque  c'eftPlutarque  qui  parle  :&  que 
tout  ainfi  que  Platon  &  Ariftote  fe  fontabufez  en  quelques  poindts  de 
la  Philofophie  fpeculatiue,  luy  femblablementn'a  pas  toufiours  tou- 
ché au  but ,  mais  au  contraire  s'eftant  fouuent  contenté  de  pro- 
pofer  pluftoft  l'auis  des  autres  que  le  fîcn,  il  a  laifTé  les  efphtsen  fuf- 
pens,  ou  les  a  abbreuuez  (  entant  qu'en  luy  eft  )  d'opinions  qui  feroient 
pour  corrompre  vn  bon  entendement,  n'eftoit  que  maintenant  (  gra- 
cesàDieu)  parle  m oyen des do£tes hommes fufeitez de noftre temps, 
&à  l'aide  d'vne  infinité  de  leurs  beaux  efcrits,nousfommes  garantis  de 
tout  danger  en  cet  endroit.  Qui  voudra  voir  àl'ceil  &  toucher  du  doigt 
ccqueiedis,ilfautlireent,r'autres  traitez  les  cinq  liures  des  Opinions  des 
Tbilofopbes,  le  difeours  de  la  création  de  l'Orne ,  &  de  la  face  qui  apparoit  de- 
dans le  rond  de  la  Lune.  Il  verra  que  ceux  qu'on  a  eftimez  les  plus  habiles, 
ont  efté  merueilleufement  lourds, &  ne  fe  font  peu  dégager  de  plu* 
fieurs  deftroits,  defquels  auiourd'huy  l'on  efchappe  aifément.  Cela 
foit  dit,  fans  vouloir  choquer  l'érudition  des  anciens,  ny  cenfurcr  le 
do&e  Plutarquc  ;  veu  qu'au  contraire  par  le  luftre  des  belles  parties 
qui  font  en  luy,  il  ternit  &  couure  allez  ce  qu'on  y  peut  marquer  de 
faux  &  de  défectueux.  Il  euft  efté  à  délirer  qu'il  ne  fefuft  point  attaché 
auvray  Dieu,  comme  il  a  fait  en  vn  endroit  de  fes  Propoide  table,  à  fça- 
uoir  enla  cinquiefme  queftion  du  quatiïefme  Hure,  où  fe  voulant  moc- 
quer  de  la  Religion, des  feftes&facrirlces  des  Iuifs,il  découure  vne 
tres-Iourde  ignorance  en  ces  matières- là,  comme  nous  l'auons  mon- 
ftré  dans  les  annotations,  &  fait  voir  quand  &  quand  la  mauuaifc  affe- 
ction des  Paycns,  &  la  miferable  condition  de  ceux  qui  n'ont  autre  lu- 
mière que  la  leur.  En  quelques  autres  endroits  remarquez  foigneufe- 
ment,  il  fe  laiffe  ainfl  aller  :  mais  fî  l'on  confidere  que  c'eft  vn  Paycn  qui. 
aainfï  parlé,  cela  ne  pourra  pas  faire  grand  mal  à  ceux  qui  feront  tant 
foitpeufur  leurs  gardes.  Au  demeurant  il  eft  digne  de  grandes  louan- 
ges, dans  lefquelles  fi  nous  voulons  entrer,à  bon  droit  pourroit-on  ref- 
pondre  ce  que  dit  Antalcidasàvnmaiftrede  Rhétorique  qui  luy  vou- 
îoit  vn  iour  reciter  vne  harangue  qu'il  auoit  compoféc  à  la  louange 
d'Hercules  :  Et  qui  eft-ce,  dit-il,  qui  le  mefprifc ?  l'en  dy  autant  de  Plu- 
tarque.  Toutesfoisiene  me  puis  contenir  d'adioufter  quelque  mot  à 
ce  propos,fuiuant  le  tefmoignagc  des  hommes  do&cs  de  noftre  temps. 
Spintnarus  Tarentin parlant  entres-bonne  part  d'Epaminondas,di- 
foit  n'auoir  iamais  veu  homme  qui  fceuil  dauantage  &  qui  parlaft 
moins.  AppliquantcelaàPlutarquejienefçayfil'ontrouueraautheur 
ancien  ou  moderne  qui  foit  mieux  verfé  en  toutes  fortes  de  fcience& 
qui  ait  en  fî  peu  de  paroles  compris  tant  de  chofes  excellentes  que 
Plutarquc,  lequel  neantmoins  en  fa  bricueté.  fçait  bien  contenter  ceux 
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qui  aiment  les  difcours,  offrant  en  la  grande  diuerfité  de  Tes  eferits  de 
quoyfc  refoudre  en  la  plufpart  des  difHcultez  qui  fe  prefentent  en  la 
considération  &  enl'vfage  de  cette  vie:  &feroit  bien  malaifé  dédire 
combien  tous  les  hommes  qui  ont  tant  foit  peu  d'efprit,  font  obligez  à 
ceperfonnage,quinon  content  d  auoir  appris  pour  foy,  puis  enfei- 
gné  aux  grands  &  aux  petits  de  fon  temps- tant  de  chofes  exquifes,  a 
voulu  encores  en  faire  part  à  la  pofterité,nous  laiffant  auec  les  vies  des 
hommes  illufîres,  ce  riche  threfor  dauuures  morales  çir  mejlées.    Vray  eft 
qu'il  y  a  en  elles,fpecialement  en  ce  fécond  volume,plufieurs  liures  mu- 
tilez &  défectueux,  &  le  temps  en  a  mangé  d'autres  entièrement,  en 
quoy  nous  auons  fait  vne  grande  perte,laquelle  le  peut  déplorer  &  non 
pas  recouurer  :  mais  il  y  en  a  encores  affez  de  relie  pour  apprendre  beau- 
coup, tant  en  la  philofophie  fpeculatiue  qu'en  l'adiue  &  morale.  Sto- 
bée,  Eufebe,  &  Gellius  font  mention  de  plufieurs  traitez  qui  font  per- 
dus :  car  Eufebe  au  premier  &  fécond  liurc  de  la  préparation  Euangeli- 
que,  parle  des  Stomates  ou  tapis  de  Plutarque,  &  de  ion  Hure  des  Déda- 
les de  Platées.  Stobée  produit  quelque  fragmens  du  liure  de  l'inftru- 
d;ion  des  femmes,de  l'epiftre  touchant  l'amitié,du  traité  contre  les  for- 
ces du  corps,  du  repos,  de  la  noblefle,  contre  la  nobleffe,  contre  les  ri- 
chefles,  de  l'amour,  &de  ladeuination.  Gellius  dans  les  premier,  fé- 
cond ,  quatriefme  &  quinziefme  liures  de  fes  nuicts  Attiques  fait  men- 
tion d'autres  diuersopufcules.  Euftathius  Commentateur  d'Homère, 
Simplicius  qui  a  efent  fur  Ariftote,  Athénée  &  Macrobe  allèguent 
fouuent  Plutarque,  &  marquent  beaucoup  de  paffages  dont  nous  n'a- 
yons plus  les  liures.  Puis  qu'il  eftimpoffible  d'en  auoir  dauantage  que 
ce  que  nous  en  auons,  en  fe  contentant  de  cela,  chacun  doit  tirer  au 
vray  but  où  la  leciure  de  tels  traitez  nous  conuie.    I'oubliois  à  dire 
qu'outre  ce  qui  eft  traité  de  la  philofophie  fpeculatiue  en  ce  deuxiefme 
volume,  nous  y  auons  plufieurs  autres  excelîensdifcourshiftoriqucs  & 
meflez ,  qui  découurent  grand  nombre  de  beaux  fecrets  de  l'antiquité, 
com  me  la  lecture  d'iceux  le  monftrera  clairement.  Quant  à  l'ordre  d'i- 
ceuxjiel'aylaiffé  entièrement  tel  que  le  tranflateur  l'a  dre(ré,eftant  en 
la  liberté  de  chacun  de  commencer  par  tel  endroit  que  bon  luy  femble- 
ra,  pourueu  qu'en  hfant,  foit  en  ce  volume,  foit  au  premier,  on  fe  gar- 
de de  confondre  les  matières,  depeurd'offufquer  la  mémoire.  Si  donc 
on  le  trouue  bon,  il  fera  aifé  de  commencer  par  les  traitez  de  la  philo- 
fophie morale,  pour  fe  façonner  à  l'amour  des  bonnes  chofes,&  auoir 
en  deteftationlevice.-puisàla naturelle, en  après  aux  difeoursde  l'hi- 
ftoire  :  finalement  à  ce  qui  eft  des  Mathématiques  ,  &  de  la  Mcta- 
phyfique,  difeernant  toufiours  ces  chofes,  fur  tout, lors  qu'elles  fc 
rencontrent  en  vn  mefme  traité.    I'ay  continué  les  fommaires ,  où 
i'ay  penfé  qu'il  en  eftoit  befoin ,  auec  quelques  annotations  que 
ie  defire  vous  eftre  agréables.    Auiourd'huy  nous  fommes  en  vn 
temps  où  il  fe  trouue  plus  de  cenfeursque  de  lecteurs  :  &  il  n'y  a  que 
trop  de  gens  qui  préoccupez  de  leurs  pallions  &  comme  enyurez  de 
l'amour  d'eux-mefmes,  renuerfent  tout  ce  qui  eft  d'autruy.    Mon 
intention  n'a  efté  de  rien  ofter  à  Plutarque  ou  à  fon  tranflateur,  ny 
d'amoindrir  en  quelque  forte  que  ce  foit,la  réputation  qu'ils  ont  acqiH- 
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fe  entre  les  doctes  :  car  aufTi  ne  le  pourrois-ie  faire , quand  ie  ferois  Ci  mal- 
aduisé  que  d'en  auoir  quelque  defir.  Et  ie  ne  fuis  pas  fï  malin  que  de  vou- 
loir mordre  ce  qui  mérite  tout  honneur  6c  remerciement.  Mais  i'ay 
prétendu  vous  rendre  plus  facile  &  plus  agréable  ce't  Autheur:  en  quoy 
fiie  vous  ay  fait  feruice,  i'ay  ce  que  ie  demande,  finon,  iVtendray  ce 
que  feront  les  autres,  me  contentant  de  la  bonne  volonté  que  i'ay  eue 
en  cet  endroit. 


.çt^;ç^-çi?5K  yi  4^%  ^  se  çn  yf  £K  *à>'  ^  if-^sl  ç&ç^  U;  •It  ç&  •&  •^t,  çt.  çk  yiW%  ^-  y?  %V^^ 


?lfliWilllill%lllllll%%|: 


LES    TRAITEZ     CONTENVS 

au  fécond  Tome. 


zo8 
Z5§ 
302. 
32.6 

34* 

37* 


I.  Les  propos  de  table  contenus  en  neufLiures. 

II.  Les  opinions  des  Philofophes  en  cinq  Liures 

III.  Les  demandes  des  chofes  Romaines. 
IV*  <*^.r  demandes  des  chofes  Grecques. 

V.  Collation  abrégée  d 'aucunes  hifloires. 

VI.  £^  i>/«  <ta  */ix  Orateurs. 

VII.  -De  trois  fortes  de  gouuernement. 

VIII.  Sommaire  de  la  comparaifon  à'  Artjlophanes  f0  de  Menander. 

.  î73 

IX.  Ef  ranges  euenemens  aduenus  pour  l'amour.  37 C 

X.  Quels  animaux font  les  plus  auifeç.  381 

XI.  «S/7e5  athéniens  ont  ejlé plus  excellens  en  armes  qu'en  lettres. 

414 

XII.  Lequel  efi  le  plus  njtile ,  o«  le  feu  ou  l'eau.  43  5 

XIII.  Dupremterfroid  438 

XIV.  Les  caufes  naturelles.  tfz 
XV*  i.«  Que/lions  Platoniques,                                                    465 

XVI.  -Dtf  /<*  création  de  l'Ame.  482. 

XVII.  D  e  la  fatale  de fl'mée.  5°7 
XVIII-  £iF  /«  Stoïques  dtfent  des  chofes  plus  e  franges  que  ne  font  les 

Poètes.  517 

XIX.  Les  contredits  des  Philofophes  Stoïques.  519 

XX.  Des  communes  conceptions.  SS3 
XXL  Contre  tEpïcHrien  Colotes.                                                       59O 

XXII.  De  l'Amour.  61S 

XXIII.  De  la  face  qui  apparoif  dedans  le  rond  de  laLune.  6/4 

XXIV.  Pourquoy  la  Propheteffe  Pythiene  rend  plus  les  oracles  envers. 

689 

XXV  Du  Démon  ou  efprit familier  de  S  ocrâtes.  711 

XXVI.  De  la  malice  d'Hérodote.  745 

XXVII.  DelaMufque.  173 


LES  OEVVRES 

MESLE'ES 

DE  PLVTARQVE 

;         Les  propos  de  table,  ou  Sympofiaques, 

LIVRE     PREMIER. 
SO  M  MAI  R  E. 


i.  S'il  faut  parler  de  propos  de  lettres 
a  table. 

1.  Si  celuy  qui  traite,  doit  lui-mejme 
faire  ajjeoir  les  conuie^ ,  ou  s'il  s'en 
doit  remettre  a  leur  discrétion. 

3.  Pourquoy  la  place  que  l'on  appel- 
le Consulaire  à  la  table  3  ejl  tenue 
pour  honorable. 

4.  Quel  doit  eftre  celui  qui  ejl  éleu 
pour  mai fre  du  feflin. 

5.  Comment  fe  doit  entendre  ce  com 
mun  dire  ;  l'amour  nous  enfèigne 
la  mujtque. 


6.  SileKoy  Alexandre  de  Macédoi- 
ne ejîott  grand  beuueur. 

7.  Pourquoy  efl-ce  que  les  'vieilles 
gens  aiment  mieux  le  ijin  pur. 

8.  Tourquoy  ejt  ce  que  les  vieilles 
gens  lijent  mieux  de  loin  que  de 
prés. 

9.  rPourquoy  les habillemens  Je  lauent 
mieux  auec  de  l  eau-douce  3qu  auec 
de  l'eau  de  la  mer. 

10.  Pourquoy  a  Athènes  la  danfe  de 
la  lignée  Aeantide  nejl  umAis  iu- 
gée  la  dernière. 


QVESTION    PREMIERE. 

S'il  faut  parler  de  propos  de  lettres  a  la  table. 

L  y  en  a,  Seigneur  SoiTius  Senccion,quidifent  que  ce  1.  En  expliquant 

rouerbe  ancien,  ^  âfiStaÇS 

le  ne  veux  point  pour  compagnon  à  boire         Se  dïdEfeï" 

Vn  qui  après  en  ait  bonne  mémoire ,  di,tc$&  feues  à  ta- 

n/l-  1         iniitr         1    Me,  par  exemple 

a  premièrement  eite  dit  pour  les  holtelhers,  lef quels  d«  plus  excei* 
font  ordinairement  fafcheux  &  malplaifans  quand  ,uuth'onfePfon' 
ils  fe  viennent  mettre  à  la  table  auec  leurs  hottes  ,pource  que  les  Do- ""^"J' ' 
riens  qui  habitoient  anciennement  en  la  Sicile,  appelloient.  ce  fem-P"  cfcm 

Ll  1_      /l    11-        Tk*  n  *     il  J  uis  conte 

ble ,  vn  hoitellier  Mnamon.  Les  autres  eftiment  que  ce  commun  pro- cc  liurc 
uerbenous  auertit  del'oubliancedetoutcequifefait  &quifeditàlaru.uans. 
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table,  en  faifant  bonne  chère.  Ceft  pourquoy  l'on 'tient  en  noftrc  A 
pays  que  l'oubly  &  la  férule  font  confacrées&  dédiées  àBacchus  :  ce 
qui  nous  donne  à  cntendre,que  ou  l'on  ne  doit  aucunement  fe  fouue- 
nir  des  fautes  qui  ont  efté  faites  a  table,  ou  bien  qu'elles  ne  méritent 
qu'vnebien  légère  punition.  Maiseftant  ainfî  qu'il  te  femble,auili 
bicnquaEunpides,  que 
înia  tragédie  Mettre  en  oubly  le  mal  eft  grand'  fao-effe: 

mais  auiii  que  d  oublier  çreneralement  tout  ce  quel  on  dit  a  table,  non 
feulement  cil  contraire  a  cefte  commune  fentence,  Que  la  table  fait 
les  amis ,  &  a  les  plus  grands  &  plus  excellens  Philofophes,  qui  portent 
tefmoignage  au  contraire  ,  comme  Platon  ,  Xcnophon  ,  Ariftotc, 
Speufippus ,  Epicurus,  Pry  tanis,Hieronymus,&  Dion  l'Académique, 
qui  ont  tous  eftimé  &  réputé  chofe  digne  d'eux ,  de  coucher  par  eferit 
les  difeours  qui  auroient  efté  tenus  en  leur  prefence  à  table:  tu  aspenié  B 
qu'il  falloit  auffi  que  le  recueiliille  les  principaux  &  plus  dignes  points 
des  propos  de  lettres  que  nous  auons  autresfois  tenus,  &  dont  nous 
auons  difeouru ,  par  cy  par  là,  tant  à  Rome  chez  vous ,  que  chez  nous 
en  la  Grèce ,  en  beuuant  &  mangeant  auec  nos  amis  :  à  quoy  îe  me  fuis 
volontiers  employé, &  t'en ay  défia  enuoyé  trois  Liures,contenans 
chacun  dix  Queftions ,  ôc  t'enuoyeray  le  refte  bien  toft ,  fi  ie  m'apper- 
^oy  que  tu  n'ay  es  pas  trouué  les  premiers  impertinens  &  inutiles, 
xi  Ayant  propo-  L  à  première  queftion  donc  que  i'ay  mis  en  auant  eft,  à  fçauoir,  s'il 
qucftiCJre-  eft  bien  feant  de  philofopher,c'eftàdire  de  parler  &  traiter  depropos 

pofe  ks  obie-  dc  lettres,  quand  on  eft  à  table.  Car  il  te  peut  fouuenir  que  celte  que- 
stions que  quel-  «•  /v    \       i  r  i     ->        i  •       r 

quesvnsfa.foiét  ftion  fut  propoiee  a  Athènes  après  vn  louper ,  S'il  eitoit  bien  feant  de 

au  contraire,  re  .       *        *  r  .         .         ..f.  .        i     i     r       >   •        t  I»  r\ 

ucnâs  àcepoina  tenir  des  propos,  &  taire  des  diicours  de  pnilolopnie,  lors  que  1  on  eft 
prUoVs"*îeme5  Stable  pour  faire  bonne  chère:  &  s'il  en  falloit  vfer,  iufques  à  quel  q 
u piïiîîrVv"  poinâ:  il  eftoit  raifonnable  d'en  vfer.  Et  lors  Arifton,  qui  eftoit  delà 
affembié ' ° "*cft  compagnie:  Comment,  dift-il,y  a-ildonc,ie  vousprieau  nom  des 
pour  pafler  le  Dieux,  des perfonnes  qui  refufent  d'entendre  des  propos  delà philo- 
ment.  "  fophie  à  la  table  ?  Ouy  dis  ie,il  y  en  a  qui  non  feulemét  le  refulen  t,mais 

qui  s'en  mocquent  à  bon  efeient ,  &  difent  qu'il  ne  faut  pas  que  la  Phi- 
lofcphie(  laquelle  eft  comme  la  maiftreffe  de  la  mailon)  parle  à  la  ta- 
ble, où  l'on  vient  pour  faire  bonne  chère  :6V  que  les  Pcrfes  faifoient 
bien  &  fagement ,  de  ne  vouloir  pas  banqueter,ny  baller  &  ioùer  auec 
leurs  femmes  efpoufées,mais  feulement  auec  leurs  concubines  :auiTi 
veulent-ils  femblablement  que  nous  introduirions  en  nos  feftins  la 
mufique, les danfes,les  farces,  &  les  plaifanteries,  &  que  nous  ne  tou- 
chions point  à  la  philofophie,  côme  n'eftant  ïamais  propre  à  ioùer,ny 
tiouslorsdifpofezàeftudier:  nonplusque l'Orateur  ifocratcsnevou-  ^ 
lut  iamaisrelpondre  à  ceux  qui  le  preiïbient  de  leur  dire  quelque  cho- 
fe de  beau  en  banquetant,  lefquels  ne  peurentiamais  tirer  de  luy  autre 
chofe  finon,  Il  n'eft  pas  maintenant  le  temps  de  ce  que  ie  fçay  faire  :  Se 
ce  de  quoy  il  eft  maintenant  le  temps,ie  ne  le  fçay  pas  faire.  Alors  Cra- 
ton  s'écriant  à  haute  voix  ,  Et  par  le  bon  Dieu  Bacchus,  il  fit  très- 
bien,  dift-il ,  de  refufer  de  parler  :  s'il  euft  voulu  vfer  de  les  longues  & 
fafcheufcs  trainées  de  paroles,  qui  euffent  chaifé  &  banny  du  feftin 
toute  la  grâce ,  &  tout  leplaifir. 

Mais. 


Des  propos  de  table.  3 

M  à  1  s  ce  n'eft  pas  tout  vn ,  à  mon  aduis,  que  d'oiter  d'vn  feftin  le  SiS^*^- 
lancaee  affeté  delà  Rhétorique,  &:  les  propos  de  Philofophic,  par  ce  "d.emes >  m°n_ 

t>    î?_  .        ~  1  .         «   ..      J-       .*.        .  . .         ~f         .    *  tirât  que  la  ph i- 


11e    nous 


que  c'eft  toute  autre  chofe  que  la  philofophic ,  laquelle  citant  l'art  qui  i°fopli 

*■  n  1  V  1       >    n  r  1   1      J     I  ^oiticiglerauflï 

jiousmonitrc  comment  il  raut  viure,  il  neit  pas  railonnabicdeluy  bienàtabiequ-- 


fermer  laportcàraifonduieu  ny  de  la  volupté  &  de  paffe-teps  quel-  mentc'cft*^" 
conque,  mais  qu'elle  yallifte  &  foit  prefente  à  tout,  pour  nous  enfei- '"  J"™s'*em~ 

oner  le  temps,  le  moyen  &la  mefure  qu'il  y  conuient garder, fi  nous  c°nf"fioncnno- 

5         1       j  r  >  1       c    j  •  vie' 

ne  voulons  dire  par  melme  moyen  ,  qu  il  ne  faudra  reccuoir  en  nos 

feftins,ny  la  iufticc,ny  la  tcmperance,ny  les  autres  vertus,en  nous  mo- 
quant de  leur  vénérable  grauité.  Or  finousdeuions  fouper  au  Palais 
de  la  Iuitrce,fans  parler  ny  dire  mot,comme  l'on  fait  au  banquet  du  fa- 
enrice  d'Oreftes,  cela  feroitàl'auenture,vne  couuerture  peuheureufe, 
de  vneexeufe  de  noftre  ignorance:  mais  s'il  eft  ainfi  que  leDieuBac- 
•^  chus  foit  à  bon  droit  furnommé  Ly  fius  ou  Lydius,c'eft  à  dire,celuy  qui 
délie  toutes  chofes,  &  principalement  la  langue,à  qui  il  ofte  le  mors  & 
la  bride,&:  donne  topte  liberté  à  la  voix  &  à  la  parole,  iepenfc  que  ce 
feroit  vne  grande  fottife  de  priuer  le  temps,auquel  on  eftplus  en  train, 
&plus  abondant  en  paroles,  de  bons  propos  &vtilcsdifcours,  &de 
difputer  aux  efcholcs,dudeuoir  qu'il  faut  obferuer  dans  les  feftins,& 
de  l'office  du  conuiant,  comme  il  le  faut  comporter  à  la  table ,  &  vou- 
loir puis  après  ofter  de  toutpoin&laphilofophie  des  banquets  &  des 
feltins,  comme  ne  pouuant  pratiquer  de  fait  ce  qu'elle  en  feigne  de  pa- 
roles. 

Et  comme  tu  eus  alors  dit,  qu'il  ne  falloit  point  s'amuferàcontre-  ,v-  Pour  traite* 
j.  1     v    _  ■         »-i  r  11    •       1  *     1        \  1         des  Ptop°s  de 

dire  en  cela  a  Craton,  mais  quilralloit  chercher  a  mettre  quelque  lettres  à  rabic 

borne,  &  donner  quelque  forme  aux  propos  de  philofophic  que  l'on  "uia^i^Éwt 

Çdeuroit  tenir  à  la  table,  pour  euiter  ce  que  l'on  a  accouitumé  dédire  eefiièrc^qûeiie 

plaifamment  à  ceux  qui  ont  enuie  de  reprendre  &  de  difputer  quand  il  ^  ^°^.p^c 

faut  mander ,  pris  des  vers  d'Homère,  mci"  q«  les  do- 

A  Vi  *  ni  &es  peuucrphi- 

Aliezvous  en  pour  celte  heure  manger,  iofoPher  :  mais 

El  lî  le  nombre  des 

t  puis  venez  au  combat  vous  ranger.  içnoranseitpiKs 

&m'euifes  aduerty  d'en  dire  mon  auis,icmcmis  à  déduire,  qu'il  me  J^^iSS 

fembloit  que  l'on  deuoit  premièrement  confidercr,  quelle  eftoit  la  l(,"rs  difc°u«  & 

•      J      C   (\-  /->  »-i  11  it  comment. 

compagnie  du  reltin:  Car  s'il  y  auoitplusdegensde  lettres  que  d'au  -  "Hud.inue  ». 
très, comme  fut  celuy  d'Agathon,oùeitoientvnSocrates, vnPhe- 
drus,  vn  Paufanias,vn  Eryximachus,  vnCallias,vn  Charondas,vn 
Antifthenes,  vn  Hermogenes,  &  autres  femblables  à  ceux-là,  nous  les 
ïaifferons  philofopher  en  leurs  propos ,  menât  &  détrempant  Bacchus, 
non  moins  auec  les  Mufes,  qu'aucc  les  Nymphes, qui  font  les  eaux,  par 
D  ce  que  celles-  cy  le  rendent  doux  &  gracieux  au  corps,  &  celles-là  non 

moins  courtois  &  agréable  à  lame.  Car  s'il  y  a  quelque  peu  d'ignorans Similitu<Je?  * 

O  J        ~1         1        r  &  exemples  a  ec 

entre  plulieurs  doctes  5z  içauans,  comme  des  lettres  muettes  parmy  p«>p°s- 
des  voyelles,  encore  participeront-ils  à  quelque  voix  qui  ne  fera  pas 
du  tout  inarticulée  pour  eux,  &  y  pourront  apprendre  quelque  chofe  : 
&  fi  .dauanture  il  y  a  grand  nombre  de  ces  hommes  qui  ayment  mieux 
ouyr  le  chant  d'vn  oyfeau  quel  qu'il  foit,  ou  lefon  d'vnechorde,ou 
d'vn  bois,  que  non  pas  la  voix  d'vnphilofophe,  alors  l'exemple  de 
Pififtratus  fera  bon  à  pratiquer,  lequel  ayant  quelque  débat  &diffc- 
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rent  contre  fesenfans,&s'aperceuât  que  fes  ennemis  en  eftoient  bien   - 
aifes,  il  fit  vne  affemblée  de  ville,  en  laquelle  il  dift  au  peuple,  qu'il 
euft  bien  defiré  pouuoir  tirer  à  foy  &gaigner  fes  enfans  5  mais  puis 
qu'ils  n'y  vouloient  entendre,  que  luy-mefme  fe  laifferoit  gaigner  & 
meneràeux.Aullil'hôme  do£te&philofophe  parmy  des  autres  con 
uiez  qui  ne  voudront  point  prefter  l'oreille  à  Tes  propos  de  lettres  & 
de  philofophie,fe  rangera  de  leur  cofté,&  moftrera  qu'il  prend  plaifir 
a  leur  pafîe^temps,  entant  qu'ils  fe  pourront  comporter,  &  qu'ilsne 
pafferont  point  les  limites  de  l'honnefteté,  fâchant  bien  que  les  hom- 
mes ne  peuuent  monftrer  &c  exercer  leur  éloquence, qu'en  parlant, 
mais  qu'ils  monil;rent&  exercent  leur  philofophie  en  fetaifant  mef- 
me ,  &  en  fe  ioùant  ,  &  en  fe  mocquant  des  autres ,  &  endurant  d'ellre 
au  fïi  gauliez. 
gé?doac»,qu3d      C  a  r  ce  n'eft  pas  feulement  vne  iniuftice  extrême,  comme  difoit  3 
ils  font  à  tabic  Platon, que  n'eftant  pas  iufte,  faire  femblant  de  1'eftre  :  mais  c'eft.  vne 

auec  des  jgiio-  T-    «  1  -V, 

ran3.  prudence  lcuueraine  de philolcpher ,  6V ne fembler  pas  philofopher,. 

&en  icùant  faire  tous  les  deuoirs  de  ceux  qui  philofophent  à  bon 
efeient.  Car  comme  les  Bacchantes  en  Euripides,  fans  armes  &fans 
ferrement  aucun,  frappans  auec  leurs  petits  iauelots  ceux  qui  s'a~ 
dreffentàelles,  les  blellent  auffi les  rencontres,  les  mots  de  nfée,& 
les  jeux  des  fages&  vrais  philofophes  touchent  Se  corrigent  ceux  qui 
ne  font  pas  du  tout  incorrigibles,  ny  il  durs,  que  rien  ne  les  puiffe 
entamer.  Et  puis  il  y  a  des  contes  propres  à  faire  en  vne  afTemblée  de 
feftin,les  vns  que  l'on  peut  tirer  des  hiftoiresefcrites,  les  autres  des 
affaires  que  l'on  a  en  main,contenans  des  exemples  pour  inciter  les 
hommes,  les  vns  àl'eftude  de  la  philofophie ,  les  autres  à  la  pieté  &  à  la 
deuotionenuersles  Dieux  ;quelques-vns  à  imiter  des  actions  gène-  q 
reufes  &  rcleuées ,  des  autres  à  faire  des  œuures  de  bonté  &  d'humanK 
té, par lefquels exemples  qui  pourroit  fecrettement  &  adroitement 
inftruire  ceux  qui  bornent ,  fans  qu'ils  s'en  apperceuffent,  déchar- 
geroit  le  vin  d'vne  grande  charge  de  pluiieurs  vices  qu'on  luy  impute, 

v  j.  vraye  re«-     O  R  y  en  a  il  qui  mettent  des  feuilles  de  bourache  dedans  le  vin ,  & 

ptt  pour  égayer  /%    *  à-  %  _ 

comme  ii  ap  ar-'  arrofent  les  planchers  des  lalles  ou  l'on  mange ,  d'eau ,  ou  ayent  trenv 

fe  trouuen*  en"  pé  les  herbes  delà  Verueine,  &  du  Capilli  Venerts ,  ayans  opinion  que 

enHchiedVnèfi'  Ce^a  apporte  quelque  refîoiïifTance,  &  quelque  gayeté  aux  cœurs  de 

"'inëioneb'"  ceuxSul^ont  au  feftlnJ  pour  imiter  Heleine,  laquelle,  ainfi  que  dit 

propre.  Homère ,  charmoit  auec  quelques  drogues,le  vin  de  ceux  qui  beu- 

uoient  &  mâgeoient  auec  elle  ;  mais  ils  ne  s'aperecuoient  pas  que  cefte 

fable  amenée  depuis  l'Egypte,par  vn  grand  circuit  de  long  chemin, fe 

termine  à  la  fin  en  propos  honneftes  &  bien  accommodez  au  temps  ~ 

&au  lieu ,  parce  qu'Hcleine  leur  raconte  à  table  les  trauaux  d'Vlyfles, 

Odyir.  lîure4.  Ce  qu'il  a  fait  &  fouffert  conftamment^ 

Enfe  battant  luy-mefmc  rudement. 
Car  c'eft  cela  que  le  poète  appelle  Nepentcs ,  drogue  qui  garde  de  fcn~ 
tir  mal,  &  qui  charme  la  douleur ,  c'eit  à  fçavoir  vn  parler  diferet ,  qui 
fefçait  bien  accommoder  aux  affections , aux  temps,  &  aux  affaires 
qui  fe  prefentent. 
pos^dcki"  '  Mais  les  hommes  auifez  &  de  bon  iugement,  encore  que  directe- 
ment 
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A  mentilsparlentdePhilofophie,ils  conduifent  leurs  propos  par  vnc  ^ZtclTiÊic. 
voye  douce  &  amiable  de  perfuafion,  plus  toft  que  par  force  &con-  Exemple  en  pu- 
trainte  de  demonftration.  V  oyez  vous  comment  Platon  en  Ton  feftin 
difcourant  de  la  fin  dernière  des  actions  humaines,  &  du  fouuerain 
bien  de  l'homme,  &  bref  faifant  du  Théologien,  ne  roidit  point  la 
preuue  de  fa  demonftration,  ny  ne  faupoudre  point  fi  pnfe,en  ma- 
nière de  parler, comme  ilaaccouftumé  de  faire  ailleurs,  la  rendant 
ineuitable,mais  induit  lesperfonnages  auec  des  argumens  plus  lafehes 
&  plus  mols,par  certaines  exemples,&ccrtaines  fictions:  &  fi  il  faut  da- 
uantageque  les  matières  mefmes,  &  non  pas  feulement  les  raifons, 
foient  vn  peu  plus  familières,  &  les  queftions  plus  aifees,  à  fin  qu'elles 
ne  ferrent  &n'eftraignent  pas  trop  ceux  qui  n'auront  pas  l'efpnt  trop 

R  aigu  ny  trop  vif,&  qu'elles  ne  les  degouftent,ny  ne  deftournent  point,  similitude. 
Car  tout  ainfi  que  l'onaacouftumé  quand  on  veut  égayer  &  remuer 
vn  peu  les  conuiez  en  vn  feftin,  de  les  faire  danfer  &  baller  feulement: 
mais  qui  voudroit  les  faire  leuer  de  table  pour  efcnmer  à  outrance,  ou 
pour  îetter  la  barre,  &  pour  fauter,  il  rendroit  fon  ferlin  non  feule- 
ment mal-agreable  aux  conuiez,mais  aufli  nuifible  &  dommageable  : 
auffi  les  queftions  faciles  &  légères  exercent  les  efprits  commodément 
&  vtilement  ;  mais  il  fe  faut  abftcnir  &  garder  de  difputes  enuelopees, 
qui eftraignent  comme  des  liens, ainfi  que  parleDemocritus,c'cftà 
dire  de  queftions  nouëufes,  efpineufes,  difficiles  à  refoudre  &  à  dé- 
nouèr,quitrauaillent  ceux  là  melmes  qui  les  propofent,&  fafchent 
ceux  qui  les  écoutent.  Car  il  faut  que  comme  le  vin  eft  commun  en  Autre  fimiiiis- 
vn  banquet,  auffi  les  propos  &  les  matières  dont  on  parle,  foient  intel- 
ligibles à  tous,  autrement  ceux  qui  mettroientenauant  des  matières 

C  ainfi  feabreufes, feraient  aufli  déraifonnables, «Sauraient  auffi  peu 

d'égard  à  leur  compagnie,que  la  Grue  &  le  Renard  d'Efope-par  ce  que  Application  de 
le  Renard  ayant  conuié  à  diiner  la  Grue ,  luy  prefenta  vn  potare  lié  de  la  fable  ,H'tfopc 

J  J        J  i  JT  c>  contie  ceux  cjiu 

feues  paffées,  qu'il  refpandit  deffus  vne  pierre  platte  &  liffee ,  de  forte  °ifcottr«Kenvn 

if  1/"  ,  1,  III  banquet    ,    fans 

que  la  pauure  Grue  n  en  eut  que  1  ennui  de  la  honte  &  mocquerie,  cdre    entendus 

j  ,11  i  i    /  r        i  •     n      .     d'vne  partie  de 

dautant  qu  elle  ne  pouuoit  humer  ce  potage  lie  auec  Ion  bec  qui  eltoit  ia  compagnie. 
trop  long  &  trop  menu.  Mais  en  reuanche,  la  Grue  l'ayant  aufli  con- 
uié à  fon  tour  àdifner,  luy  prefenta  la  viande  dedans  vne  bouteille  qui 
auoit  le  goulet  long  &  eltroit,  par  lequel  elle  pouuoit  facilement  def- 
cendre  fon  bec  iufques  au  fond,  &  en  faire  bonne  chère ,  mais  le  Re- 
nard n'y  pouuoit  atteindre  pour  en  auoir  fa  part.  AuiTi  depuis  que  les 
hommes  doctes  à  la  table  fe  fondent  en  difputes  efpineufes,  &  que- 
ftions entrelaffees  de  Dialectique ,  que  les  vulgaires  ne  peuuent  corn- 
*^  prendre,  ils  s'en  fafchent  :&  eux  de  leur  coftéfe  mettent  ou  à  dire  des 
chanfons,  ou  à  faire  des  contes  de  la  Cigogne ,  &  à  tenir  des  propos  de 
leurs  trafics  &  marchandife:alors  tout  le  fruict  &  le  deffein  de  l'affem- 
blée  du  feftin  feperd,&  on  fait  iniureauDieu  Bacchus.  Tout  ainfi 
donc  comme  quand  Phrynicus  &  >£fchylus  deftournerent  première- 
ment la  Tragédie,  qui  eft  oit  à  dire  la  chanfon  du  bouc  faite  à  l'hon- 
neur de  Bacchus,  en  des  fables  :  &  à  émouuoir  des  affections  paillon- 
nées,  on  commença  à  leur  dire,  A  quel  propos  cela ,  quand  il  eft  que- 
ftion  de  Bacchus  ?  auffi  m'eit-il  venu  fouuent  en  peniee  de  dire  à  ceux 
Tome  IL  a   iij 
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qui  attirent  en  vn  feftin  le  Sophifme  qu'ils  appellent  le  Maiftre,  Mes 
amis  à  quel  propos  de  Bacchus  cela  ?  " 

vin.  Pour  la  fin      q  a  Ra  l'auenture  que  chanter  mefmc  les  chanfons  ordinaires  des 

ilexplique  quel-  ni-  •  • 

les    chanfons  feftins  que  l'on  appelle  Scolia ,  comme  quidiroit,les  tortues,  eftant 
qu'on  appeiiou  encor  la  table  au  milieu  ,  &  la  coupe  delfiis,  les  chapeaux  de  fleurs  que 
que  UccTa°nn-eft  le  Duc  Bacchus  nous  metdeiTus  les  telles,  pour  lignifier  qu'ils  nous: 
« ïuiTcftl  diî  donne  toute  liberté ,  n'eft  ny  beau,  ny  honnefte,  ny  bien  feant  à  l'en- 
eniafe<aionptc-  tjere  franchife  qui  doit  eitre  aux  feftins,  combien  que  l'on  die  que  ces 
chanfons-là  ne  font  pas  des  vres  obfcurs,ainfi  qu'il  femble  que  le  nom 
de  Scolia, qui  figmfie  obliques &c  tortues,levueille  donnera  entendre: 
mais  c'eft  pour  ce  que  iadis  tous  les  conuiez  chantoient  premièrement 
enfemble  d'vne  voix,  la  chanfon  à  la  louange  de  Bacchus,  &  puis  cha- 
cun à  fon  tour  chantoitàpart  :  &  bailloit-ondemain  en  main  vne 
branche  de  Meurthe  de  rang  à  chacun ,  que  l'on  appelloit  Efacos,  B 
pource  qu'il  touchoit,  à  mon  auis ,  à  celuy  qui  la  receuoit ,  de  chanter 
a  tour  de  roolle.Etpourcemefmeçffe&portoit-onaum^erag  tout: 
à  l'entour,vne  Lyre,  &  celuy  qui  en  fçauoit  iouèr,  laprenoit  &  châtoit 
defTus  :  mais  ceux  qui  n'entendoient  rien  en  la  mufique ,  la  refufoient. 
AufTi  pour  ce  que  cefte  manière  de  chanter  n'eftoit  pas  commune,  ny 
facile  à  tous,  elle  en  fut  appellee  Scolion.  Les  autres  difent,que  la 
branche  de  Meurthe  n'alloit  pas  derangtoutàl'entour,mais  qu'elle 
eftoit  portée  de  lia:  en  li£t,  par  ce  qu'après  que  le  premier  du  premier, 
lia:  auoit  chanté,  il  l'enuoyoit  au  premier  du  fécond,  &celuy-là  au 
premier  du  troifiefme,  &  puis  confequemment  le  fécond  aufecond  ? 
au  moyen  dequoy,  pour  cefte  variété  &  obliquité  tortue  de  telle  rc- 
uolution,  la  chanfon  fut  appellee  Scolion, 

C 

Q^V  ESTION     SECONDE. 

Si  le  conviant  doit  luy  mefme faire  ajfeoirles  comtie^ ,  ou  s  il  s' en 
doit  remettre  à  leur  difcretion. 

ftan*  emePuT*à  "lk  ^"O  n  frère  Timon  ayant  vn  iour  conuiébon  nombre  deper- 
gerfqU1™  cftmt  l  ▼  I  foniies,  leur  dift,  que  chacun  à  mefure  qu'ils  entreraient ,  pnft 
oùrtn ban  «ï  ^a  place3&  s'affift  là  où  il  voudroit,  &  comme  bon  luy  femblcroit ,  par 
ï?it'P°,urcfquc  ce  qu'il  y  auoit  des  eftraneers,  &  des  citoyens  de  la  ville,  des  voifins. 

ion  ne  luy  auoit    *      l  r  \  i  °.  I        Y*   1  C  \ 

pas  gardé  place  des  ramiliers,  des  parens  &  amis,  &  brer  de  toute  lorte  de  gens  qui 
gefedePiutarcim  auoient  efté  femonds:  &  comme  defîa  pour  la  plufpart  ils  fuiTent  ar- 
Èîî'qmSiS»  riuez  & placez,il y  eut  vn  certain eftranger  bien  en poinâ:  comme  l'a- 
tefrftms-eftrrai  mourcux  d'vne  Comédie,  vn  peu  trop  excefïif  en  curiofité  de  vefte-  t> 

porte    &  deuou  „  .  ..,*..!  „  .  .       Lfi 


rai 


anger  les  con  mens ,  &  fuite  de  valets  qu  il  trainoit  après  luy ,  qui  vint  îufques  a  la 

liiez  en  leurs  pla  ,     .     ru  l  ,  p         l  ..  ni>  r 

côuenabics  :  porte  de  la  lalle  :  de  après  auoir  îette  la  veue  tout  a  1  entour  iur  ceux  qui 


ces  c 
proposant  à  eeft 


fffca.î'êxemjk  eftoient  à  table,  il  ne  vouluft  pas  entrer  dedans, mais  s'en  retourna 
Uus^ïe^tefrrlcï  tout  court:  plufîcurs  coururent  après  luy  pour  le  prier  de  reuenir  & 
gnage  d'Home-  d'entrer  en  la  compagnie;  mais  il  refpondit,  qu'il  ne  voyoit  point 

re,&  autres  rai-         ,  f,    O  ..  1      \  r>  >  J 

fons.  qu  on  luy  eult  garde  place  digne  de  luy.  Ce  qu  entendans  ceux  qui 

eftoient  à  table,  dont  plufieurs  auoient  defîa  vnpeu  chargé,fe  prirent 
à  dire  auec  grandes  rifecs3  qu'il  le  falloit. 
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À  la  bonne  heure  en  liefle  &  en  ioye, 
Hors  la  maifon,  remettre  furfavoye. 
Mais  après  que  le  Couper  fut  acheué,mon  père  m'addrefTant  fa  parole, 
eftois  aflis  bien  loin  de  luy  tout  au  bout:  Timon,  dift-il,&moy  t'a- 
uonsefleu  pour  iuge  d'vn  différent  que  nous  auons  cnfemble.  C'eft 
queiele  blafmeilya  long-temps,  &  reprens  à  caufe  de  ce  Seigneur 
eftranger,  par  ce  que  fi  des  le  commencement  il  euft  ordonné  de  l'af- 
fiette,ainii  que  ie  luy  auois  confeillé,  nous  n'euflions  pas  eité con- 
damnez d'eftre  peu  entendus  à  donner  bon  ordre  par  tout,  mefmc- 
ment  par  vn  perfonnage  qui  fçait. 

Gens  de  cheual  en  bataille  ordonner, 
Et  gens  de  pied  à  la  guerre  mener. 
Car  on  dit  que  Paulus  Emilius ,  celuy  qui  deffit  le  Roy  de  Macédoine^, 

^  Perfeus,apresfavic"toire,fitde  beaux  &  magnifiques  feftins,dans  lef- 
quels  il  obferua  en  toutes  chofes  vn  ordre  &  difpofition  merueilleufe, 
difant  que  d'vne  mefme  fuftifance  d'entendement ,  dependoit  & 
procedoitde  fçauoir  ordonner  vne  bataille  bien  épouuantable  aux 
ennemis,  &  vn  feftin  bien  agréable  aux  amis  :  car  l'vn  &  l'autre  dépend 
d'vn  bon  iugement,  &  de  fçauoir  bien  ordonner.C'eft  pourquoy  Ho- 
mère a  accouftumé  de  nommer  les  plus  vaillâs  &  plus  héroïques  hom- 
mes, méritant  mieux  de  commander  aux  peuples.  Et  vous  autres  Phi-  côfirmatis  pri- 
lofopheSjdites,  que  le  grand  Dieu  ne  fit  que  châger  le  defordre  en  bon  de  diwS 
ordre,  quand  il  créa  le  monde,  fans  y  ofter  ny  adioufter,mais  il  mit 
feulementchaquechofeauheu&enlaplace  qui  luy  eftoit  conuena- 
ble,  donnant  à  la  nature,  qui  au  parauant  eftoit  fans  forme  quelcon- 
.  que,  vne  très-belle  forme.  Et  quant  à  ces  doctrines  là,  dignes  verita- 

Ç  jlement  8c  grandes,  nous  les  aprenons  de  vous:  mais  de  housmefmes, 
nous  voyons  bien ,  que  toute  la  defpenfe  que  l'on  fait  en  vn  feftin,  n'a 
rien  de  dele&able  ny  de  gentil,  s'il  n'y  a  vn  bon  ordre.  Et  pourtant  eft-  Autre  raifon)rc- 
ce  vne  vraye  mocquerie  que  les  cuifiniers  &  maiitres  d'hoftel  prenent  tr"1'1' amendé 
garde  foigneufement ,  quels  mets  ils  doiuent  leruir  les  premiers,  quels  ''ordre  &  b,e"- 

O  O  i     v  î      r  »•  1  •  I  /  I  fceance   des  fe- 

au  miiieu,&  quels  a  la  nn,  &  qu  il  y  ait  vn  temps  ordonne  pour  les  par-  ftins. 
fums,  &  les  fenteurs  quand  il  les  faut  aporter ,  &  pour  les  chapeaux  de 
fleurs  quand  il  les  faut  diftnbuer,  &  pour  ouyr  chanter  &  baller  la  bal- 
ladines'ilyen  a:&  ce  pendant  que  l'on  mette  à  la  table  pefle-mefle 
ceuxquiy  fonteonuiez,  àl'auenture  ainfi  comme  ils  vienent  ,  pour 
les  faouler&engrai  (Ter  feulement,  fans  rendre  ny  à  l'aage,ny  à  la  di- 
gnité, nyàautre  telle  qualité,le  rang  qui  luy  apartient:  combien  que 
par  diferette  diftin&ion  de  rangs,  celuy  que  l'on  préfère ,  foit  honoré, 
D  &  celuy  qui  eft  mis  au  fécond  lieu  après,  s'acouftume  par  là  à  fe  con- 
tenter de  raifon:&  celuy  qui  en  fait  l'ordonnance  &  la  diftin&ion, 
s'exerce  à  diftinguer&àiugercequi  eft  bienfeantàvn  chacun  félon 
fon  eftat  &  degré.  Car  on  ne  fçauroit  fouftenir  auec  raifon ,  qu'il  doi-  Jj°iat fme  r6v- 
uey  auoirrangàfefeoir  en  vn  confeil,ouàfetenir  debout, plus  ou 
moins  honorable,  félon  l'eftat  &  la  dignité  des  perfonnes.&  que  pour 
fe  mettre  à  table,iln'y  en  doiue  point  auoir,  ny  que  le  conuiant  doiue 
boire  à  l'vn  premier  qu'à  l'autre:  cV  que  quant  à  la  preffeance  de  la  ta- 
blc,il  n'y  doiue  faire  différence ,  ny  obferuer  diftindtion  quelconque, 

a   iiij 


8  Le  premier  Liure 

faifant  d'vn  feftin  des  le  commencement  vncMycone,  comme  l'on  A 
dit  en  commun  prouerbe ,  c'eft  à  dire ,  vn  meilange  confus.  Voila  les 
raifons  que  mon  père  alleguoit. 
h  Timoamain-      M  o  N  frère  à  l'oppofite  refpondoit,  qu'il  n'eftoit  pas  plus  face  que 

tict  vue  opinion —, .  .  I         •  /*#!_■  I    •  i  i~  • 

comra.re  à  ta  Bias,  qui  ne  voulut  ïamais  le  conitituer  arbitre  entre  deux  liens  amis, 
L\uenCàuanT"i"  encore  qu'ils  l'en  priaflent,pour  fe  faire  &  commettre  luy-mefme  iu, 
uerfes  taifons ,  „c  entre  tanc  Je  parens ,  d'amis ,  &  d'autres,  mefmement  où  il  eft  que- 

pour    la  prcuuc  O  x  '  .         -  1 

de  ion  aite.te  ftion  non  pas  d'argent ,  mais  de  préférence  &prefTeance,  comme  s'il 

uenât  à  ce  point  .  .       *■  f  *-!*  .  A  tr-i  1 

que  i-ô  doit  lad-  les  auoit  enuoye  lcmondre,non  pour  leur  faire  bonne  chère,  mais 

conutezCOàr  ira!  pour  les  fafchcr.  Et  11  Menelaùs  fit  ladis  vne  grande  impertinence,  tel- 

difcreuon.        lement  qu'il  en  eft  venu  en  commun  prouerbe ,  quand  il  s'ingéra  fans 

eftre  mandé, au  confeil  d'Agamemnon  :  à  plus  forte  raifon  celuy-là 

deura  bien  eftre  iugé  plus  impertinent,  qui  au  lieu  de  conuiant,fe  con- 

ftituera  iuge  &c  cenfeur  de  ceux  qui  ne  l'en  demandent  profit,  &  qui  B 

ne  l'en  coulent  point  &qui  ne  veulét  pas  que  l'on  iuge  d'eux,  s'ils  font 

pires  ou  meilleurs  les  vns  que  les  autres,par  ce  qu'ils  nevienét  pas  en  iu- 

gemét  pour  efter  à  droi  t,mais  au  feftin  pour  difner,&  oultre  que  la  di- 

ftin&iô  n'en  eft  pas  aifee  à  faire,par  ce  que  les  vns  precedét  en  aage,les 

autres  en  degré  de  parenté,les  autres  en  amitié,  &  il  faudra,come  fi  l'on 

eftudioit  vne  leçon  de  coparaifon,auoir  toufîours  le  liure  des  Lieux 

Diuerfes  incom-  d' Ariftote,ou  celuy  desPreffeances  desThrafymachus,en  la  main,fans 

moditez    aile-     f  .  t       .  ■  r    ■  \  r      1  1      r  i 

gi'ees  cotre  l'or-  taire  en  cela  rien  qui  loit  vtile  ny  prontable,linon  au  cotraire  de  trans- 
desfeftPni5.eanceferer  vne  vaine  gloire  touchant  la  prefleance  du  Théâtre,  où  l'on  fe 
fied  à  regarder  les  ieux ,  &  de  la  place  où  l'on  fe  promené  en  lafliette 
des  feftins,là  où  on  talche  d'abattre  &  retenir  les  autres  pallions  del'a- 
me  par  la  priuauté  de  la  compagnie ,  remettre  fus  en  ce  faifant  l'arro- 
gance &  l'orgueil,  duquel  à  mon  auis  on  deuroit  plus  toft  eftudier&  q 
îafcher  àlauer  foname,  que  non  pas  fes  pieds  delà  fange  &  de  l'ordu- 
re ,  pour  conuers  priuément  &  ioyeufement  enfembleàla  table  là 
où  maintenant  nous  tafehons  à  ofter  aux  conuiez  quelque  vieille  dent 
d'inimitié  pour  quelque  cholere  ,  ou  pour  quelques  affaires  qu'ils 
auroient  eu  enfemble ,  en  les  faifant  manger  en  vne  mcfme  table  :  &c 
au  contraire,nous  Talions  réueiller  6V  rallumer  par  ambition, en  abaif- 
fant  les  vns  &  exaltant  les  autres.  Et  fi  fuiuant  la  préférence  que  nous 
auons  faite  en  l'affiette,  nous  beuuons  plus fouuentaux,vns  que  non 
pas  aux  autres,  &  les  failons  feruir  de  plus  de  viandes  ou  de  meilleures, 
h  nous  les  carefïons  &  parlons  plus  familièrement  &  plusiouuent  à 
eux,  ce  fera  lors  vn  banquet  de  Seigneur,  &non  pas  de  pareils  amis. 
Mais  fi  en  toutes  autres  chofesnous  leur  gardons  &  maintenons  éga- 
lité, pourquoy  cft-ce  que  nous  ne  commençons  des  lafliette  incon-  ~ 
tinent,àlesaccouftumerdefe  ranger  &  alTeoir  fimplement  &  fami- 
lièrement les  vns  auec  les  autres, quand  ils  verront  des  l'entrée  de  la 
falle,  qu'ils  feront  appeliez  démocratiquement  &  populairement  à  vn 
fouper,  &  non  pas  anftocratiquement  &  feigneunalementàvn  Sé- 
nat, eftans  les  plus  pauures  afïis  par  m  y  les  plus  riches  ? 
1 1 1.  piutarque        Apres  que  ces  railons  oppofites  eurent  efté  déduites ,  &  que  tou- 

cleu  arbitre  en-         .,    ^  n  A      ,  .  i\,  ...  ,  n/    /l 

uc  les  deux  con-  te  1  aliiitance  m  en  eut  demande  mon  auis,ic  dis,  qu  ayant  elte  eleu 

tendans  , tientle  1    •  „  ■  •  n"  1  -1- 

miheudes  deux  pour  arbitre,  oenon  paspour  iuge,iepallerois  entre  deux  par  le  milieu. 

Car 
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&  Car  ceux  qui  traitent  de  ieunes  gens  leurs  egaux,tous  amis  &  familiers,  2ï?ï2J  «>£ 
il  les  fiiutaccouftumer,  comme  dit  Timon,  à  le  porter  fimpIementôdui™>&mor.ftrât 

1  1  1,      1  1  ii  r    -i-  /  iUc!  reRard  1>oa 

rondement  en  quelque  place  que  1  on  les  mette,  prenant  celte  facilite  ydoitauoir. 

pour  vn entretien  bien  propre  &  conuenableànourrir  l'amitié.  Mais 
s'il  eft  queftion  de  traiter  des  eitrangers,oudespeifonnes  eleueesen 
dignité,  ou  des  vieillards,  i'ay  peur  qu'en  fermant  la  porte  de  déliant  à 
îa  fierté  &  arrogance,  nous  ne  luy  ouurions  la  porte  de  derrière  aucc 
noftre  indifférence  :  &  fi  faut  encore  accorder  en  cela  quelque  choie  à 
l'vfage  &  à  la  couftume  ,  ou  bien  il  faut  que  nous  oftions  tous  les 
complimentsauxconuieZjdclcs  attaquer  &  de  boireàeux,defquclles 
façons  nousvfons,noiifiinsiugemcnt,àla  volée,  entiers  les  premiers 
venus, mais auec le  plus  de  difcrction  que  nous  pouuons,en  les  ho- 
norant. 

D'afliette  honneftc,&  déplus  de  viande,  iiuaiiu.  ». 

De  coupe  pleine  &  toufiours  la  plus  grande, 
comme  dit  le  Roy  des  Grecs  en  Homère ,  mettant  la  feance  en  premier 
degré  d'honneur.  Aufli  louons-nous  Alcynoùs  de  ce  qu'il  fait  feoir 
fon hofte  auprès  de  luy,en  faifant  leuer  fon  propre  fils. 

Laodamas  aflls  auprès  de  luy,  oayff,iiu.7. 

Quoy  que  rien  plus  îlnaimaft  qu'iceluy. 
Car  de  mettre  vn  eftragerfuppliant  enlaplacedelonfils  mieux  aimé, 
c'eft  vn  acïe  de  courtoilîe,  d'humanité  &  honnefteté  finguliere  ,  &c 
mefme  parmy  les  Dieux  eft  obferuee  celle  diftindhon  de  la  preiîeance. 
Car  Neptune,  quoy  qu'il  fuft  le  dernier  venu  en  l'aflemblee , prit  ù. 
place  au  milieu  du  confeil ,  comme  eftant  le  lieu  qui  luy  apartenoit  : 
&  Minerue  femble  toufiours  auoir  de  propre  fur  tous  les  autres,  le  lieu 
C  proche  de  lupiter,  ce  que  le  poète  nous  monflre  en  paÛant  quand  il 
dit,  parlant  de  Thetis, 

Elle  s'afiit  près  lupiter,  de  grâce  iiiad.  Uu.  i*, 

Pallas  cède  luy  auoit  telle  place. 
Mais  Pindare  encore  plus  cxprcfkment: 
Eftant  affife  tout  ioignant 
De  lupiter,  en  main  tenant 
La  foudre,  dont  fort  feu  &  flamme. 
Toutesfois  Timon  dit,  qu'il  ne  faut  pas  ofter  ce  qui  appartient  aux 
autres,mais  c'eft  luy  melme  qui  le  fait:  car  celuy  làl'ofte,qui  rend  com- 
mun ce  qui  eft  propre. Or  n'eft-il  rien  de  fi  propre  à  chacun  que  le  méri- 
te de  fa  dignité,  &c  en  donnant  à  la  viftefle,&  à  celuy  qui  fe  haftc  le  plus, 
laprcfleance  qui  eft  deueàla  vertu,  à  l'aage,  à  la  parenté,  à  l'office  &  au 
D  magiftrat,  ou  autres  telles  qualitez,  en penfant  fuir  d'eftre  fafcheux  à 
ceux  qu'il  aconuiez,il  attire  d'autant  plus  la  fafcherie  fur  luy  :  car  il  les 
fafche  en  priuant  chacun  d'cux,de  l'honneur  qu'il  a  mérité  ou  accou- 
ftumé  d'auoir.  Et  quant  à  moy,ilne  me  femble  pas  qu'il  foit  fi  fort  Raifonderaui» 
difficile  qu'il  dit,  de  faire  celle  diftin&ion  :  car  premièrement  il  ne  fe  vn7bJfîiV foïu- 
rencontre  pas  fouucnt  que  plufieurs ,  en  pareil  degré  de  dignité,  foient  [^n  ^",dff pccuÙI 
conuiezenvnmefmefcftin:&puisy  ayât  plufieurs  lieux  honorables,  j.eêtcapsrercntcr  en 
celuy  qui  a  bon  iugement ,  a  moyen  d'en  départir  à  plufieurs,  l'vn 
pource  qu'il  eft  le  premier,  l'autre  pource  qu'il  eft  au  milieu  ,vn  autre 
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pource  qu'il  l'aura  mis  auprès  de  luy ,  ou  bien  d'vn  jfîen  amy ,  ou  d'vn 
fien  familier,  diftribuant  ainfi  les  places  à  chacune  des  perfonneséle- 
uees  en  quelque  dignité  :  aux  autrcs,ie  laifTe  le  moyen  de  les  contenter 
de  quelques prefens,  &c  de  quelques  priuautez  &  carelîes  plus  que  d'ho- 
neur.  Mais  h  les  mentes  &  digmtez  {ont  Ci  mal  aifées  à  diftinguer,  &  les 
perfonnes  difficiles  à  contenter,  regarde  de  quel  expédient  ie  me  fers 
cn'telcas.S'ily  a  vn  père,  ie  le  vous  vay  prendre  par  la  main,  &  le  cou- 
che au  plus  honorable  lieu ,  ou  s'il  y  a  vn  grand-pere ,  ou  vn  beau-pere, 
ou  vn  oncle,  ou  quclqu'vn  qui  foit  Sénateur  au  mefme  Sénat,  Confeil- 
leraumefmeConfeil,  ou  qui  ait  vne  pareille  prerogatiue  d'honneur, 
que  celuy  qui  fait  le  feftin:  prenant  ceftereigle  là  de  iuger  des  offices, 
dans  les  hures  d'Homère,  au  heu  où  Achilles  voyant  Menelaiis  en  diù 
pute  du  fécond  pris  de  la  courfe  des  cheuaux  contre  Antilochus,& 
craignant  que  leur  courroux  &  leur  débat  ne  paffaft  plus  outre,  il  veut  B 
tlonner  le  pris  à  vn  tiers,  faifant  femblant  de  parole,  d'auoir  pitié  d'Eu- 
melus,  &  de  l'en  vouloir  honorer:  mais  en  effe<Sfc  c'eftoit  pour  ofter  la 
caufe  du  différent  des  deux  autres, 
m. Relique  de      C  o  m  me  i'acheuois  de  dire  ces  paroles ,  mon  frère  commença  à 

Timon  contre  le       .  .  -   .  -  n  1       i    /f  ■     t.  «    1  \     . 

lugementdePiu  crier  tout  haut ,  iuiuant  la  couitume,  de  deilusvn  petit  lidt  bas,  ou  il 
"u^ueiîœnfit-  eftoit  aiTis,  demandant  à  l'aflîftance  qu'ils  luy  donnaffent  congé  de 
prei°ièfc.plnl°n  ^re  vnpcu  dereprimendeàcebcauiugequiréuoit:  &  comme  cha- 
cun luy  dift,  qu'il  pouffaft  hardiment-,  &  qu'il  n'épargnaft  perlon- 
ne.  Etquiferoit  celuy  là,  dift-il,  qui  épargneroit  vn  Pnilofophe, le- 
quel diftnbue  les  places  en  vn  feftin,  comme  il  feroit  en  vn  théâtre, 
pour  voir  les  ieux,  félon  les  parentez,les  alliances, les  richefles,  les 
eftats,  ne  plus  ne  moins  que  s'il  ordonnoit  les  feances,  pour  opiner  en 
l'aiTemblee  des  eftats  des  Amphi&ions,  afin  que  non  pasà  la  table  C 
mefme  en  beuuant,  nous  ne  nous  peufïions  depeftrer  de  l'ambition, 
Raifondeia  re-  &dela  folle 'conuoitife  d'honneur.Caril  ne  faut  pas  diftribu  crics  pla~ 
par^cè  c6mrmcft  ces  ^  k  taD^e  félon  les  degrez  d'honneur ,  mais  félon  ce  qui  eft  plus  au 
mieux  feant,  &  gré  desconuiez ,  ny  regarder  à  la  dignité  de  chacun,  mais  à  l'affection 

par  coparailons  p.      .  il»  i>  - 

de  la  façon  dc  1  habitude  &conuenance  de  lvnenuersl  autre,  comme  Ton  tait  dans 
fon$e,  char^n- les  autres  chofes  que  l'on  aflemble  en  vne  commune  conionclion. 
mefme*  dc  Dieu  Car  le  bon  Architecte  ne  met  pas  le  marbre  A  ttique,  ou  le  Lacedemo- 
nien,  le  premier  en  ceuurc,  &  deuant  le  barbarefque,  pource  qu'il  eft  le 
plus  noble:  ny  le  bon  peintre  ne  donne  pas  la  principale  place  de  fa 
peinturera  la  couleur  qui  eft  la  plus  riche,  ou  qui  coufte  le  plus:ny  le 
charpantier&maiftreouurier  de  nauires  n'employé  pas  deuant  tous 
autres  bois,  en  la  fabrique  d'vnenauire,Ie  Pin  du  Peloponncfe,  ou  le 
Cyprès  de  la  Candie  :  mais  ils  diftribuent  chacune  matiere,felon  qu'e-  r> 
tant  alTemblee  &  iointe  l'vne  à  l'autre,  elle  doit  rendre  le  commun 
ouuragepJus  beau,  plus  fort,  6V:  plus  vtile:  ne  plus  ne  moins  que  tu 
vois  que  Dieu,  lequel  noftre  Pindare  appelle  maiftre  ouurier,ne  met 
pas  toufiours  le  feu  au  deffus,  ny  la  terre  audefîous ,  mais  ainiî  &  félon 
que  l'vfage  des  corps  le  demande  :  comme  dit  Empedocles  en  ces  vers. 
Conques  de  mer  &  coquilles  voultces. 
Dedospefans,&  Tortues  crouftees 
De  tefts  maflifs,  aufti  durs  comme  pierre. 

Deffus 
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A  DefTus  leurs  corps  monftrcnt  auoir  la  terre. 

non  pas  au  lieu  ny  en  la  place  que  la  nature  leur  a  ordonnée  en  la  con- 
Ititution  de  l'vniuers,mais  celuy  que  demande  Ton  ouurage  commun, 
où  elle  eft  employée.  Or  eft  le  defordre  &la  confufion  par  tout  fort 
mauuaife,  mais  quand  elle  fe  met  parmy  les  hommes ,  mclmement  qui 
boiuenc  enfemble,elle  fait  voir  fa  mauuaiftié  par  infolences,  outrages, 
&  autres  maux  que  Tonne  fçauroit  ny  compter,ny  eftimer,lefquels  ne 
fepeuuentpreuoir  que  par  vn  homme  entendu  en  matière  de  police, 
d'ordre  &  d'harmonie. 

Novs  refpondifmes  adonc  tous  :  Mais  pourquoy  enuies-tu  a  ltjjji£ïïî™5 
compagnie  celte  feienec  d'ordre,  de  proportion  &  d'harmonie,  que  [^^^^ 
tunelanous  communiques? Il  n'y a,dift4l,point  d'enuie  qui  m'en ioni!«msdcTi- 
v-,  cnjrarde,pourueuquevousme  vouliez  croire, &obeyr  en  ce  que  ie 
remueray&  changeray  en  l'ordre  dufeftin,  ne  plus  ne  moins  que  fe- 
roit  vn  Epaminondas,  qui  redrelTeroit  l'ordonnance  d'vne  bataille 
mal  ordonnée.  Nous  luypermifmes  donc  tous  de  le  faire  ainfî.  Etluy 
ayant  premièrement  fait  îortir  tous  les  valets  &  les  efclaues  de  la  falle, 
regardant  vn  chacun  de  nous  au  vifage:  Ecoutez,  dift-il,  comme  ie 
vous  veux  ranger  &  ordonner  les  vns  auec  les  autres  :  car  ie  vous  en 
veux  deuant  aduertir ,  pour  ce  qu'il  me  femble  que  le  Thebain  Pam- 
menes  reprenoit  Homère  iuftement  Se  auec  bonne  raiion,  dilant  qu'il 
n'entendoit  rien  à  ordonner  des  gens  en  bataille,  par  ce  qu'il  met  & 
range  enfembleceuxde  mefme nation, de  mefme  race, &  de  mefme 
fang,  là  où  il  ne  falloir  que  ioindre  enfemble  l'amant  auec  Taimé,  à  fin 
que  toute  la  bataille  fuft  incitée  &pouflfée  d'vn  mefme  efprit,  eftanc 
attachée  d'vn  lien  vif  ôc  animé.  Et  c'eft  que  ie  veux  faire  tout  de  mef- 
C  me  en  voftre  feftin,  non  pas  accoupler  à  la  table  vn  riche  auec  vn  autre 
riche,  nyvnieune  auec  vn  autre  îeune,  ou  vn  officier  auprès  d'vn  of- 
ficier, &vn  amy  ioignant  vn  amy,par  ce  que  telle  ordonnance  eft 
morte,  en  manière  de  dire,&  n'a  vigueur  ny  viuacité  quelconque, 
pour  imprimer  &  augmenter  vne  ardeur  de  bien-vueillance  des  vns 
enuers  les  autres:  mais  accommodant  celuy  qui  a  befoin  auec  celuy 
qui  a  ce  qu'il  luy  faut,  ie  veux  afTeoir  auprès  d'vn  homme  fçauantvn 
autre  ftudieux,  auprès  d'vn  fafcheux  &  mal-aifé  vn  doux  &  patient, 
auprès  d'vn  vieillard  grand  conteur  vn  ieune  homme  defireux  d'ouyr* 
auprès  d'vn  grand  vanteur  vn  flatteur  &  mocqueur,aupres  d'vn  choie, 
nque  véhément  vn  taciturne  :  fî  ie  voy  quelque  riche  &  puiffant  hom- 
me  libéral  à  donner, ieferay  leuer  de  quelque  coin  vn  bon  pauure 
homme  pour  l'approcher  de  luy,  à  fin  qu'il  le  faiTe  comme  quelque 
v  defluxion  d'vne  couppe  pleine  en  vne  vuide:  mais  ie  me  donneray 
bien  garde  de  mettre  auprès  d'vn  Sophifte  vn  autre  Sophifté,ou  vn 
Poète  &  Rhetoricien  auprès  d'vn  autre  :  car  comme  dit  le  vieux  pro- 
uerbe  de  Hefiode, 

Toufiours  vn  pauure  eft  de  l'autre  enuieux,  miSmm£. 

V  n  chantre  voidTautre  de  mauuais  yeux. 
Combien  que  ces  deux-cy  Soficles  &  M  odeftus,  confirmant  alterna- 
tiuement  les  propos  Tvn  de  l'autre. 

Ne  fourHent  pas  la  flamme  languiflante, 
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mais  s'accordent  très-bien  enfemble.  IcfeparcaufTi  ceux  qui  prenent 
les  gens  à  la  gorge,  les  iniuneux,  ceux  qui  font  prompts  &  foudains  en  ^ 
leurs  choleres,  mettant  toufiours  quelqu'vnde  gracieufe  humeur  en- 
tr'euxdeux,  pour  les  amollir  ,  &  les  engarder  que  leurs  humeurs  ne 
s'entrenuifent  :  au  contraire,  ie  mets  enfemble  &  aproche  les  vnsdes 
autres  ceux  qui  aiment  la  ludte,  &  les  autres  exercices  du  corps,  ceux 
qui  aiment  la  chalfe  ou  l'agriculture.  Car  il  y  a  deux  fortes  de  fimilitu- 
de,l'vne  qui  cfthargncufe&quereleule,  comme  celle  des  coqs, il'au- 
tre  amiable,  comme  celle  des  geais  :  aufh  mets-ie  les  vns  auprès  des 
autres, les  bons  compagnons  quiboiuent  volontiers, les  amoureux, 
non  feulement  ceux 

Qui  ont  d'amour  l'aiguillon  mafculin, 
comme  parle  Sophoches ,  mais  aulh  ceux  qui  lont  faifis  de  l'amour  de 
filles  ou  de  femmes ,  dautant  qu'eftans  échauffez  d'vn  mefme  feu,  ils   g 
s'attacheront  &  fe  prendront  pîusaifément  les  vns  aux  autres ,  ne  plu? 
ne  moins  que  le  fer  que  l'on  foulde,  l'entends  pourueu  qu'ils  n'aiment 
point  en  mefme  lieu. 

Q^V  ESTION     TROISIEME. 

Pourquoy  eft-  ce  que  la  place  que  l'on  appelle  Confulaireyàla 
table  3ejl  tenue  pour  honorable. 

d.Sf«  nouons     A    PRES  cela  on  commença  à  deuiier  des  lieux  &  places  de  l'aflîet- 
à  donner  k  plus  /m\  te ,  comme  les  vns  lont  tenus  pour  honorables  en  vn  pays,  &  les 

lionoiiulc  lieu  <i   *^~~    ■■^■^  r*      *         %        *  «   «  X     » 

wbk.  autres  en  l'autre.  Entre  les  Perles  le  plus  honorable  eft  celuy  du  milieu, 

où  fe  fied  le  Roy  :  entre  les  Grecs  le  premier  :  &  entre  les  Romains ,  le  c 
dernier  du  li£t  du  milieu1,  que  l'on  nomme  communément  le  heu 
Confulairc  :  comme  au  contraire  ,  en  quelques  Grecs  habitans  au 
pays  de  Pont,  nommément  entre  ceux  d'Heraclee,  le  premier  lieu  du 
licî;  qui  eft  au  milieu,  eft  le  lieu  d'honneur.  Mais  nous  fufmes  princi- 
palement en  doute  touchant  le  lieu  que  l'on  appelle  Confulairc  :  car 
c'eftoitde  noftre  temps  celuy  que  l'on  tenoit  pour  le  plus  honorable: 
cequin'eftoitny  poureftrele  premier, ny  pour  cftre  le  milieu,  com- 
me les  autres.  Et  dauantage  des  quahtez  que  l'on  y  remarquoit  les  vnes 
ou  ne  font  pas  propres  àluyfeul,ounemefembloientpas  eftre  d'au- 
cune importance,  toutefois  il  y  auoit  trois  raifons ,  entre  celles  que 
l'on  alleguoit ,  où  nous  nous  arreftions  le  plus. 


"•Trois  raifons       l  A  pl-emiere  eftoit  que  les  Confuls  ayans  défait  &  chafle  les  Rois  de 

rour    Ufquelles  l  \       C  C  1  r 

Je  heu  appelle  Rome ,  &  changeans toutes enoies en  vne  racon  plus  populaire, fere-  - 
eftimé  le  piu;  tiroient  de  la  place  Royale  du  milieu  vers  le  bas,  afin  que  îulques  a  ce 
qu'ils fedemiifent de  la  place  qui  leur  apartenoit,ils  euitafîent  toute 
occafion  de  rendre  leur  authonté  &leur  puiflance  odieuleà  ceux  qui 
conuerfoient  auec  eux.  La  féconde  raifon  eftoit,  que  les  deux  premiers 
licbcftansdeftinezpourlesconuiezaufcftin,  le  troiiîefme  &  le  pre- 
mier heu  d'iceluy  apartient  proprement  à  celuy  qui  fait  le  feftin  :  car  il 
eft  placé  en  heu  fort  à  propos,  comme  vn  cocher  en  vn  chariot,  ou  vn 
pilote  en  vne  nauire,  pour  voir  tout  l'ordre  du  teruice,&n'eft  pas  trop 

loin 
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a  loin  des  autres  licf.s,pour  pouuoir  entretenir  8c  carefTer  îa  compagnie  : 
cardes  lieux  plus  prochains  de  luy ,  celuy  d'au-deffous  eft  ordinaire- 
nient  ou  pour  fa  femme,  ou  pour  Tes  enfans,&  celuy  d'au-deilus  eft  or- 
dinairement deftiné  au  plus  honorable  perfonnagc  de  ceux  qui  font 
conuiez,afin  qu'il  foit  auprès  du  conuiant.La  troificfme  raifon  8c  pro- 
priété que  fembloit  auoir  ce  lieu-là,  chaque  Ton  le  trouuoit  bien  à  pro- 
pos &  commode  pour  ceux  qui  auoient  des  affaires  :carleConfuldes 
Romains  ne  fait  pas  corne  autrefois  Archias  leCapitaine  desThcbains, 
fi  on  luy  apporte  des  lettres  ou  des  nouuelles,ou  quelque  aduertiflemet 
d'importance,  fuft-ce  au  milieu  du  fouperul  ne  crie  pas  tout  haut  à  de, 
main  matin  les  arTaires,&  ne  reiette  pas  le  pacquet  de  lettres  pour  pren- 
dre la  coupe  de  vin.  Car  non  feulement  ce  que  l'on  dit  en  commun 
prouerbe, 

*  La  nuict  apporte  à  tout  pilote  fage 

Toufïours  la  peur  de  tourmente  &  d'orage, 
mais  auffi  tout  plaifir  de  feftin  8c  d'autres  pafle-temps  à  vn  fage  Capi- 
taine &  homme  de  gouuernemenr,  demande  qu'il  ait  toufïours  l'œil 
au  guet.  A  celle  fin  donc  qu'il  puifle  toufïours  entendre  ce  qu'il  faut  m  Que  l'hom- 
commander,  8c  figner,  ou  foufenre,  s'il  cit  befoin,  on  luy  a  attribué  ce  âl^SS^ 
lieu-là,  où  eltant  le  fécond  hdioindd'vne  autre  tenant  au  premier,  ^"J'âtS 
l'encoigneure  biffant  vne  ef  pace  ouuerte  en  tournant ,  donne  m oven  crtrf  i,rrft  d'cn~ 

\  r  •  \  r  \  I  >  rr  tendre  &  pour- 

<k  a  vn  lecretaire,&  a  vn  lergent ,  &  a  vn  garde-corps ,  &  a  vn  meflager  "«"  à  «  qui  cô- 
venant  du  camp,  de  s'approcher  pour  parler  à  luy,&  pour  l'interroger, 
fans  que  perfonne  l'empefche,  ny  que  luy  aufïï  empefche  perfonne  des 
conuiez ,  mais  il  a  &  la  voix  8c  la  main  fort  libre  à  ion  cômandement. 

C  Q_V  E  S  T  I  O  N     Q^V  A  T  R  I  E  S  M  E. 

Quel  doit  eflre  celuy  cjuieji  Heu  pour  mxïftre  dufejîin. 

On  cendre  Craton  ,  &  Theon  mon  familier  eftoient  auecî»  pr"*rtlucs*f 
rîousen  vn  feftin,  auquel  il  fe  commença  a  faire  quelque  inio-  rtrc  a'vn  felhn 

t,  -1  11  r    ■     r       ■  ■  -r'  d'Ion  la  coullu- 

lence  d  yurognerie,Iaquelle  toutesrois  rut  incontinent  appailec,  mais  me  obfemee  en- 
cela  leur  dôna  matière  8c  occafïon  de  parler  de  la  preffeance  8c  maiftri-  cômand* S 
fedesfeftins,donton  vfoit  anciennement, difans qu'il  falloir  que ie d'L^md" a 
mifTe  fur  mateftela  couronne,  8c  nefouffrifTe  point  que  l'ancienne uoir  dc"luy 
couitume  de  créer  vnRoy  ou  gouuerneur  du  feftin  pour  y  donner  «ne  compagnie 
l'ordre  en  toutes  chofes,  8c  empefeher  quenuldefordrencs'y  mift, 
s'en  allait  8c  s'euanoùit  de  tout  poincl,  8c  qu'il  falloit  que  le  la  remifTe, 
8c  la  fiffe  reuenir  en  vfage.  Autant  en  fembla-il  à  tous  ceux  de  la  com- 
D  pagnie ,  de  manière  qu'il  fe  leua  vn  bruit  de  toute  la  troupe ,  qu'ils  me 
pnoient  bien  fort  de  le  vouloir  ainfï  faire.  Puis  donc  ,  dis-ie  alors, 
que  vous  eftes  tous  de  cefte  opinion,  ie  m'élis  moy-mefmeprefïdent 
8c  maiftre  de  ce  f  eftin,&  ordonne  à  tous  les  autres,que  pour  leprefenr, 
ilsboiuent  à  leur  diicretion,  ainfï  comme  il  leur  plaira.  Mais  quant  à 
Craton  8c  à  Theon,  qui  ont  les  premiers  mis  en  auant  ce  propos,  ie 
leur  enioints  de  nous  ébaucher  en  peu  de  paroles  quel  doit  élire  ce  ■ 
luy  que  l'on  élit  pour  prefïder  en  vn  feftin,  &  à  quelle  fin  il  doit  vi- 
fer  ,  & comment  il  s'y  doit  comporter  enuets  ceux  qui  l'ont  éleu,& 
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leurpermcts  de  diuifer  entr'eux  deux  la  charge,  à  leur  diferenon.  * 

I L  s  en  rirent  vn  peu  de  refus  du  commencement,prians  qu'en  les  en 
„  „  .  -  exeufaft:  toutefois  voyâs  que  tous  les  afliftas  leur  choient  qu'ils  obeïf- 

il  .Craton  opinât  /  1  j. 

le  premier,  veut  fcnt  au  maiftre ,  Craton  le  premier  commença  à  dire, qu'il  faut  eue  ce- 

<Jue      tel     prefi-  .  J  l  T    •      1  C  1     1    •  r  'i  r 

dem ait rœil pa.  luy  qui  commande  aux  gardes ,  loit  luy-meime  de  bien  loigneule  C: 
mcdèbône  chc  diligente  garde  ,  ainfi  que  dit  Platon  :  aufli  faut-il  que  celuy  qui 
"enynuTerfu,ieny  commande  à  ceux  qui  font  conuiez  pour  faire  bonne  chère  ,  foit 
chagrin,  conoii-  lUy-mefme  homme  debonne  chère.    Or  ferai:  il  tel ,  pouruéù  qu'il 

lant  bicne  hacun        J  .      _  '  I  1 

des  côuiez,  cour  ne  foit  point ,  ny  facile  a  fe  prendre  de  vin  ,  ny  trop  difficile  au/Iï 

s  acômoder  non    \    «       .      *  .        '  _         x    -     /*  f  -1  , 

neftemen.  à  leur  a  boire  :  mais  comme  Cyi'us  eicnuoit  autresrois  aux  Lacedcmo- 
foitUdc  bonnevo  niens ,  qu'en  toutes  autres  chofes ,  il  eftoit  plus  digne  d'eftre  Roy  que 
lôte  «mers  toiw.  fon  frerej  ^  mefmement  en  ce  qu'il  portoit  mieux  grande  quantité  de 
vin, que  luy  ne  faifoit.  Car  celuy  qui  s'enyure ,  deuient  infolent  &  ou- 
trageux  en  fon  yurongnerie,&  auiïi  celuy  qui  ne  boit  point  du  tout,&:  B 
eft  trop  fobre,n'eft  point  joyeux,  ôc  eft  plus  propre  à  feruir  de  pedago- 
gue,que  de  maiftre  de  beuueurs.Or  Pendes  toutes  les  fois  qu'il  lortoit 
de  fa  maifon,ayant  efté  éleu  Capitaine  gênerai  d'Athènes,  en  prenant 
fon  manteau  ducal ,  deuant  que  le  veftir,il  difoit  en  foy-mefme ,  pour 
rafraifehir  fa  mem  oire  :  Pren  garde  a  toy,  Pcricles ,  tu  comandes  à  des 
hommes  libres,  tu  commandes  à  des  Grecs,tu  commandes  à  des  Athé- 
niens: au£fi  faut-il  que  noftre  maiftre  defeftindieainiienloy-mefme, 
Tu  commandes  à  des  amis,  afin  qu'il  ne  leur  permette  ny  défaire  au- 
cunechofe  deshonnefte,ny  aufli  il  ne  leur  ofte  point  leplaifir:  car  il 
faut  qu'il  foit  &amy  de  leurs  ferieuies  vacations,  &  nonennemyde 
leurs  jeux  &  plaifirs,mais  bien  repéré  &  pour  l'vn&  pour  l'autre:  il  faut 
de  vray  que  de  fon  naturel,cômele  vin,il  ioit  vn  peu  plus  enclin  à  l'au- 
fterité,dautant  que  par  ce  moyen  le  vin  réduira  éV ramènera  fes  mœurs  ^ 
au  milieu  de  la  médiocrité,  en  le  détrempant  &  le  rendant  vn  peu  plus 

Au  ».  iiure  du  ioyeux  &  plus  facile.  Car  comme  Xenophondiioit  que  la  trille  feue- 
voyage  de  Cy-    •    /    i        ,  *       ,  r  r         t  r       1  1    -        1  1 

™«.  ntedeClearchus  &  ion  alprete  lembloit  plus  gaye&plusgracieufc 

quand  il  falloit  côbatre,  à  caufe  de  ion  alleurance  :  auifi  celuy  qui  n'elè 
point  dénature  aigre,ny  mahn,mais  feulcmét  graue  &  feuere,  en  beu- 
uant  s'egaye,c%:  le  relâche  vn  pcu,tellement  qu'il  en  deuient  plus  aima- 
ble. Dauantage  il  faut  qu'il  ait  lur  tout  par  expérience  cognu  quel  eft 
chacun  des  conuiez,quel  changement  il  prend  en  beuuant,en  quel  ac- 
cident ou  pallion  il  eft  enclin  à  tomber,  &  comment  il  porte  {on 

Comparaifon.  vln<  Qar  s\[  y  a  température  propre  de  chaque  forte  de  vin  auec  l'eau, 
laquelle  les  fommehers  des  Princes  &  des  Roys  fçauent  bien  difeerner, 
&acefte  caufe  en verlent  dedans  levin  tantoftplus  &  tantoft  moins 
d'eau  ;  à  plus  forte  raifon  y  doit-il  auoir  meflange  de  l'homme  auec  le  n 
vin,  qu'il  faut  que  le  maiftre  du  feftin  cognoi{Te,&:  en  ayât  la  cognoif- 
fance  qu'il  l'oblcrue ,  afin  que  comme  le  bon  Mufjcien,roidiiïant  l'vn 
&  le  faifant  boire  dauantage  ,  &  lâchant  l'autre  en  l'épargnant  ,  il 
amené  &reduifc  les  natures  différentes  en vnomefme  égalité  &con- 
fonance,  ne  mefurant  pas  l'égalité  ,  à  la  couppeny  au  verre,  mais  à 
lamefurede  l'aage&  à  la  force  du  corps,  lelon  ce  qui  fera  propre  & 
conuenable  à  vn  chacun.  Et  fi  d'auenture  cela  eft  trop  mal-aifé  de 
fç>auoir,&decognoiftre  toutes  cesparticulantezlà,pourle  moins  eft- 

conuenable 
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A  conuenablc  qu'il  fçache  les  chofes  générales  des  complexions  &r  des 
aages:  comme  pour  exemple,  que  les  vieillards  s'enyurent  pluftoft&: 
plus  fiicilement  que  les  ieunes,ceux  qui  font  en  mouucment  conti- 
nuel ,  que  ceux  qui  lont  rcpolcz  &  railis ,  les  trilles  &  chagrins ,  que  les 
2;ays&ioyeux ,  ceux  qui  lobrement  vfent  des  femmes, que  ceux  qui 
font  exceifiuement  diifolus.  Car  celuy  qui  cognoiftra  cela,  fera  certai- 
nement plus  propre  à  maintenir  l'honnefteté,  l'ordre  &c  la  concorde 
en  vn  feftin,  que  celuy  qui  n'y  entendra  rien.  Outre-plus,  il  n'y  aper- 
fonne  qui  n'entende  tres-bien ,  qu'il  faut  que  le  maiftre  du  feftin  loit 
bien  affectionné,  &  porte  bonne  volonté  à  tous  les  conuiez,  &  qu'il 
n'ait  ny  haine  découuerte,  ny  fecrette  mal-vueillance  contre  pas  vn, 
autrement  il  ne  fera,ny  lupportable  s'il  commande,  ny  rquitablc  s'il 
diftnbue,ny  agréable  s'il  joue. 

B  V  o  i  l  a ,  ce  dit  Craton ,  Seigneur  Theon,  mon  maiftre  de  feftin,  ",',;  Lu6i>ct«! 
que  ie  te  liure  façonné  de  paroles  comme  de  cire. Et  ie  le  reçoy  vraye-  x,6™e  •  ™ô'ftreii 
ment,  rclpondit  Theon,  pour  beau  &bienrorme,ainli  qu'il  apartient  p«&*ëtd  vn  u- 

*■  r  n-  ■     ■  r         r  ■>  r  \  c •  ■        n    r  llln  clc,t  tenu'  '-1 

pourgouuerncrvnreitin,maisienelçjay  lu  envicray  atoutraire,&  h  nain, pour  em- 
en  ce  faifant,  ie  ne  gafteray  point  ion  eftat. Toutefois  ie  m'afleure  que  ^Vfaffent':  & 
s'il  eft  tel  que  tu  l'as  décnt,il  fçaura  bien  gouuerner  vn  feftin,&  ne  fou-  ^uê!  d°" pcr 
frira  point  qu'on  en  fade  tantoft  vne  aïlemblée  de  ville ,  tantoft  vne 
cfchole  de  Rhétorique ,  tantoft  vn  berland  à  jouer  aux  dez ,  tantoft  vn 

f  »       r  <■  i  J-  x  1  «       ^1  ,  Gens  impmincs 

elcharaut  a  voir  jouer  des  comcdies,ou  aouy  r  chanter  &  balIcr.Ce  que  dan*  les  feftm». 
ie  dis  parce  que  vous  en  voyez  ordinairement  qui  en  vn  feftin  font  des 
harangues,comme  s'ils  eftoicnt  en  vne  affemblée  de  peuplc,pour  pref- 
cher,  les  autres  qui  plaident  comme  s'ils  eftoient  deuant  des  iuges ,  les 
autres  qui  s'exercent  pour  parler  en  public,ou  bien  recitent  leurs  com- 

C  pofitions,pendant  que  l'on  cft  à  table:  les  autres  entreprennent  de  iu- 
ger  quels  farceurs  auront  le  mieux  joué,  comme  s'ils  en  eftoicntéleus 
iuges,pour  en  porter  fentence.Qui  pis  eft,  Alcibiades&TheodorusÊ-  Athées  &  Epie» 
rent  du  feftin  de  Polytion  vn  myftcre ,  y  repreientant  par  mocquene  tables  dan*  u» 
les  torches  &les  cierges  que  l'on  porte  quand  l'on  môftre  les  faincts  fe- 
cretsdesmyftercs:  donc  vn  bon  maiftre  de  feftin  n'endurera  rien  par 
négligence^  mais  donnera  lieu  feulement  aux  propos ,  aux  fpcdlaclcs, 
aux  jeux  &  aux  pafl  e-temps  qui  tendent  à  la  fin ,  pour  laquelle  on  doit 
faire  les  feftins,qui  cft  d'engendrer,  ou  augmenter  l'amitié  entre  les 
conuiez  par  le  moyen  duplaifir  qu'il  y  a  de  manger  enfcmble,  parce 
que  le  feftin  n'eft  autre  choie  qu'vne  réjoùilïance  de  table,  tendant  à 
fin  de  contracter  amitié,  par  le  moyen  du  plaifir  que  l'on  a  de  boire  & 
manger  en  compagnie. 

D  Mais  pour  autant  qu'en  toutes  chofes  la  variété  plaift,  &  la  nature  JTv  9&l.  ^ffc- 
s'eioùitenla  diuerfite,  &  au  contraire  lalimple  vnitormite  tounours  *»« aux  comités, 

r  ri  r  r  i  •  v  i>  ri         i\  &  ce  qu'il  doit 

meime ,  iaoule  &  raiche  incontinent  \  comme  al  oppomc,le  mélange  faiieen  cela, 
de  la  variété  appliquée  opportunément  en  tépsôc  lieu  ofte  ce  qui  offenfe 
le  plaifir,&qui  amoindrit  le  profit:  à  cefte  caufe  le  maiftre  du  feftin  tal- 
chera  dedoneraux  conuiez  quelque  paffe-téps  &  déduit  mefléparmy 
le  boire  &  le  mager.  Or  entens-ie  dire  à  tout  le  mode  que  la  pourmena- 
de  au  lôg  de  l'eau,&  la  nauigation  au  long  de  la  terre,font  les  plus  plai- 
lans:aulficonioindra-iltoufioursrafTaireaueclejeu,&leprofitauecle 
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x.  n  doit  mêler  plaifir, afin  qu'en  jouant  ils  le  faffent  quelquefois  à  bon  efcient,&  en  le  A 

les  choies  fcrieu  fr  .  r      \  .       x     r  .'         ..     r  ,  I  ■    1     ■  î  •  " 

fei  &  ioyeufes  fanant  a  bon  eicient,ils  ie  recréent  de  voir  le  jeu,  ne  plus  ne  moins  que 
ceux  qui  font  malades,  &  rendent  leur  gorge  fur  la  mer,  reprennent 
leurs  efprits,  quand  ils  voy  ent  de  près  la  tcrre;aulïi  peut-on  bien  profi- 
ter en  riant ,  &  rire  en  profitant ,  &  rendre  vn  affaire  plaifant.  Car 
comme  dit  le  commun  prouerbe. 

Parmy  chardons  &  efpineux  haîliers 

Proucrbe  NaifTent  les  fleurs  des  tendres  violiers. 

Mais  de  toutes  ces  autres  manières  de  jeux,qui  (ans  aucun  profit  le  iet- 

i.  chaflci  les   tent  insolemment  à trauers  les  feftins,il  comandera  bien  exprelfément 

jcuxinfolens  &  ,  r  I 

nuifibies.         aux  conuiez  de  s  en  abitenir,  de  peur  que  lans  s  en  prendre  s;arde,  ils 

ne  deuiennent  furieux  &outragcux,  comme  ceux  qui  ont  pris  du  jus 

de  l'herbe  nommée  febue-de-porc ,  autrement  hyolcyame,  auec  leurs 

Comparaifon.    beaux  commandemés  que  l'on  appelle  commandemens  de  vin:  corn-  P* 

Exépies  de  jeux  me.pour  exemple,  quand  on  commande  à  des  bègues  de  chanter:  ou  a 

mfolens&indi-  'r  Ï     M  vil-  i     f  C  '    J       - 

goes-  deschauuesdelepeigner,ouadesboitcux,dciauteriurvnpied:  corne 

Ton  commanda  autrefois  parmocquerieenvn  feftinoùeitoit  Aga- 
meftor  philofophe  Académique ,  qui  auoit  vne  cuille  toute  eticque  de 
pourrie,  que  tous  ceux  de  la  compagnie  le  tenans  debout  iur  le  pied- 
droit,  beuffent  chacun  vn  pot  de  vin,  autrement  qu'ils  payeroient  cer- 
taine iomme  d'argent  pour  l'amende.  Mais  quand  le  droit  de  com- 
mander à  tour  de  roolle  fut  venu  a  luy,il  fit  commandement  que  tous 
eullent  à  boire  en  la  mefmc  iorte  &  manière  qu'ils  le  verraient  boire. 
Il  fit  donc  aporter  vn  vaifleau  de  terre  qui  auoit  le  goulet  fort  eftroit, 
&  mettant  fa  iambe  eticque  &  diminuée  de  maladie  dedans,il  beut  :  &: 
tous  les  autres  voyans,apres  l'auoir  eflayé,qu'ils  ne  pouuoient  pas  faire 
cômeluy,furentcontraintsdepayerl'améde.Enquoy  ceit  Agameftor  ç< 
fut  gentil>car  il  faut  ainfi  faire  les  reuâches  ioy  euies  &  faciles  à  accom- 
plir^ s'accouttumer  à  vfer  de  commandemens  qui  tendent  ànoitre 
plaiiir  &  à  noftre  profit  tout  enfemble,  en  cômandant  à  chacun  ce  qui 
luy  eit  propre  &  facile:  &  melme  qui  elt  pour  luy  faire  honneur:  corne 

Exemples  cor-  à  ceux  qui  ont  bonne  voix  &  font  muficicns.leur  cômandant  de  chan- 

trairts   de  pafle-  l     ,  111  I   M     /*       I  1  /*         1  1 

temps  honneftei  ter,aux  Rhctoriciens  de  déclamer,  aux  Philoiophesdereioudre  quel- 
les fcftîns."  "  que  dirficulté,aux  Poètes  de  môftrer  quelques  liens  vers:  car  vn  chacun 
prend  plaifir  à  fe  laiiTer  mener,  &  va  volontiers  à  ce  enquoy  il  ie  lent 

poila  môfttant  P^us  exce^ent-  Or  le  R°y  des  Affyriens  propofa  iadis,  à  fon  de  trompe 
ceque  le  maiOrc  par  la  voix  du  heraut.vn  pris  à  qui  pourroit  inuenter  quelque  nouueîle 

dvn  fcftm  doit  V*  1  1  /  1     n,  „  1»  C  n  •       c ■         ■ 

faire  pour  entre  forte  de  volupté  :  mais  le  Roy  &  gouuerneur  d  vn  reltin  reroit  genti- 

tenir  ,  loyeufe  »         »-1  r    •  o  1  v  *"    1 

mftfes  conuiez.  met ,  s  il  propoloit  vn  pris  &  vn  loyer  a  qui  pourrait  inuenter  quelque 
nouueau  jeu  nôneite,  où  il  n'y  euft  point  d'infolence,quelque  délecta- 


tion profitablc,éx:  vn  ris  qui  n'approchait  point  de  la  vilenie ,  mais  qui 
eult  de  la  grâce  &  du  plaifir:  car  c'eit  par  la  que  ie  terminet  mal  la  plut 
part  des  fcitins,&:  les  conuiez  y  font  naufrage,  n'eftans  pas  gouucrnez 
ainfi  qu'il  appartient.Mais  c'eit  fait  en  homme  prudent  &  fage  de  fça- 
uoir  bieneuiter  la  mauuaife  grâce  &  lemauuais  bruit  que  l'on  acquiert 
aux  marchez  par  laitance,  aux  jeux  des  exercices  du  corps  par  l'opmia 
itreté,  aux  brigues  des  offices  par  l'ambition,'^  dans  les  feitins  par  tel- 
les manières  de  jeux. 

QVES- 
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Q_V  E  S  T  I  O  N     C  I  N  Q_V  I  E  S  M  E. 

Comment  fe  doit  entendre  ce  commun  dire }  î  Amour  enfeime  la  mufiaue. 

ON  mit  vn  iour  en  difpute  chez  Sofïms  Senecion,  comment  fe 
deuoit  entendre  cefte  fentence  d'Euripide, 
Amour  enfeigne  à  l'homme  la  mufique, 
Quoy  qu'il  n'en  euft  deuant  nulle  pratique, 
après  que  l'on  euft  chanté  quelques  vers  Sapphiques,  aufquels  le  poète  «dÔn  é»  »«- 
Philoxenus  dit  ,  que  le  Cyclops  ecant  Polvpneme  confoloit  fon  Yll}?ax  *&&* 
amour  auec  les  mules  aux  belles  voix.  La  il  rut  allègue  que  1  amour  rffoud  i*  q««- 
cft  habile  &  propre  à  rendre  l'homme  hardy  &  auantureux,&:  prompt 
à  entreprendre  toutes  nouueautez ,  ainfi  comme  Platon  mefme  l'ap    Au  Timée. 

B  pelle  entrepreneur  de  toutes  chofes.  Car  il  rend  babillard  celuy  qui  F-foa»  de  î»* 
auparauant  efteut  morne  &  taciturne,  grand  cournfan  &c  pourfuiuant 
celuy  qui  auparauant  eftoit  honteux,  diligent  celuy  qui  eftoitparef- 
feux  &  négligent  :  &  ce  qui  encore  eft  plus  extraordinaire ,  vn  chiche,  Comparaifon, 
tacquin&  m  echanique,  depuis  qu'il  vient  à  donner  dedans  l'amour, 
s'amollit  ne  plus  ne  moins  que  le  fer  dedans  le  feu ,  &  deuient  plus  li- 
béral, plus  courtois,  &  plus  gracieux  que  de  couftume  :  de  manière 
que  ce  commun  dire  ne  iemble  pas  impertinent,  Que  la  bourfe  d'vn  Prouerbe. 
amoureux  ne  ferme  qu'auec  des  feuilles  de  poireaux. 

On  allégua  aufîi  que  l'amour  refTcmble  a  l'y  urcfTe,dautat  que  l'vn&  n.  Qneramooi 
l'autre  réd  les  perfonnes  chaudes,gayes,refiouycs  &  ouvertes,&  depuis  areffT&cômJtj 
que  les  hommes  font  deuenus  tels,ils  fe  îaiffent  facilement  aller  à  chan-  Kommc!  £ 
ter,àrymer,cV  à  faire  des  vers.  Aulïi  dit-on,quele  poète  Efchylus  com-  faernd'seu£'  ^bl3* 

C  pofoit  fes  Tragédies  en  beuuant,  quand  il  eftoit  bien  efchauffé  de  vin.  *ie*x- 
Et  Lamprias  noftre  grand-pere  fe  monftroit  plus  docle ,  plus  aigu ,  &c 
plus  riche  en  inuentions,  quand  il  auoit  beu,  qu'il  ne  faifoit  en  tout 
autre  temps,difant  qu'il  reffcmbloit  à l'encens,à  qui  la  chaleur  fait  ren- 
dre ce  qu'il  a  de  bonne  odeur. Et  s'ils  prennent  grand  plaifîr  à  voir  leurs 
amours ,  ils  n  en  prennent  pas  moins  a  les  louer  qu  a  les  regarder:  car 
l'amour  de  foy-  mefme  eftant  babillard  en  toutes  chofes,  il  l'eft  enco- 
re plus  à  louer  ce  qu'il  ay  me ,  dautant  qu'ils  veulent  perfuader  aux  au- 
tres ce  qu'ils  fe  perfuadent  premièrement  à  eux-mefmes,  qu'ils  n'ai- 
ment rien  qui  ne  foit  parfait  en  beauté  &  bonté,  &  veulent  que  d'au-  Hcrodotltotei. 
très  leurs  en  portent  témoignage.  Ce  fut  ce  qui  induifit  le  LydienCan- 
daules  à  tirer  Giges  mfques  dedans  fa  chambre  ,  pour  luy  faire  voir  la 
beauté  de  fa  femme.  Voila  pourquoy  s'ils  efcriuent  les  louanges  de  ce 

D  qu'ils  aiment,ils  les  accouftrent  &  embelIifTent  encore  de  vers,de  chats 
ik  de  mciures,afm  qu'elles  en  foient  plus  volontiers  ouyes  &  mieux  re- 
tenues de  plus  de  gens.  Car  s'ils  donnent  vn  cheual ,  ou  vn  coq ,  ou  au- 
tre choie  quelle  que  ce  foit ,  ils  veulent  premièrement  que  leurprefenc 
foit  beau  de  foy ,  &  puis  bien  proprement  &  exquifement  accouftré  ; 
mais  fur  tout  s'ils  viennent  à  les  flater  par  eferit  ou  de  paroles ,  ils  veu- 
lent qu'elles  coulent  doucement ,  qu'elles  foient  braues  &  releuées  de 
figures,  comme  eft  ordinairement  le  ftyle  des  poètes. 
S  o  s  s  î  v  s  approuuant  toutes  cesraifons,y  adioufta,  qu'àl'auenture  m.  soir.us  «- 
Tome  If.  b   iij 
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riiqueUmieft.5nc  je  prendroit-il  pas  mal.  qui  tircroit  ces  raifons  de  ce  que  Théo-  A 

par   le  telmoi-  r  '■/••lie  i  *• 

gnage  de  Théo-  phraftus  a  laifle  par  eferit  couchant  la  mufique.  Car  il  n'y  a  eueres  que 

pluafte.&mon    f,  ,  I  x     .  1  1     1        D    T  1 

ftre  les  principes  i  en  ay  leu  le  hure,  la  ou  il  dit ,  qu  il  y  a  trois  principes  de  la  muiique ,  la 
cia^mcntde  cd  douleur,  la  volupté ,  Se  le  rauiiTement  d'efprit  :  defquelles  trois  caufes 
cnfeigL1  am°ul chacune  plie  Se  deftournevnpcu  la  voix  de  ion  ordinaire,  parce  que 
les  douleurs  aportent  couftumierement  quand  Se  elles,des  plaintes  qui 
facilement  fe  forment  en  vn  chant.  C'eft  pourquoy  nous  voyons  que 
les  Orateurs  en  leurs  perorations&  concluions  de  leurs  harangues,c\: 
les  joueurs  de  Comédies  &  de  Tragédies,  quand  ils  vienent  à  faire  des 
regrets,  aprochent  leur  voix  peu  à  peu  de  la  façon  de  chanter,&  la  ren- 
forcent :  Se  les  grandes  Se  véhémentes  îoyes  de  l'ame  fouleuent  tout  le 
corps,  mefme  de  ceux  qui  font  vn  peu  légers  de  leur  nature,  Se  les  pro- 
uoquent  comme  infenfez  à  fauter  &  àdanfer,&  à  frapper  des  mains, 
s'ils  ne  peuuent  baller,  B 

En  fe  fecoiïant  de  furie, 
Auecvne  eftrange  cnerie, 
Le  col  Se  la  telle  croullans. 
comme  dit  Pindare.  Mais  ceux  qui  font  vn  peu  plus  graues  &  plus  raf- 
iis,ie  trouuans  épris  dételle  joye,laifîent  ieulement  aller  leurs  voix 
iufques  à  parler  haut,  Se  dire  des  chanfons.  Et  fur  tout  le  rauiiTement 
d'efprit  ou  infpirationdiuine,  qui  s'appelle  Enthoufiafme ,  iette  Se  le 
corps,  &  l'ame,  &  la  voix  hors  de  fon  ordinaire.  C'eft  pourquoy  les 
Bacchantes  épnfes  du  rauiiTement  de  Bacchus,  vfent  de  cadences  me- 
furées  en  leurs  mouuemens,  &  ceux  qui  par  infpiration  prophétique, 
rendent  les  oracles ,  refpondent  en  vers ,  Se  on  void  peu  de  perfonnes 
furieufes  Se  maniaques ,  qui  parmy  les  folaftreries  qu'ils  font,ne  chan- 
tent Se  ne  difent  des  vers.  q 
d«  p^ncîpel'de     Cela  eftant  ainfi ,  Il  vous  voulez  maintenant  déployer  l'amour, 
mudque  fus-    &  le  confiderer  vn  peu  à  découuert,  à  peine  trouuerez-vous  vn  eau_ 

mentionnez,  a  _  f  J       I 

ramout.  tre  pamon  qui  ait  ny  les  douleurs  plus  aiguës ,  ny  les  îoyes  plus  véhé- 

mentes ,  ny  des  plus  grandes  eeftafes  Se  rauiiTemensd'efprit  hors  de 
foy  mefme  ,  mais  vous  découurirez  que  l'ame  d'vn  amoureux  eft 
comme  la  ville  que  defent  Sophocles 

En  la  Tragédie  Pleine  de  pleurs  Se  de  gemillemens. 

d  Oedipus  le  rv         L  t      ■  r 

tyrar.  De  chant  de  îoyeauec  enceniemens. 

Parquoy  ce  n'eft  pas  de  merueille  ny  chofe  eftrange ,  fi  l'amour  con- 
tenant Se  comprenant  en  foy  toutes  les  caufes  primitiues  de  la  mufî- 
que,  la  douleur,  la  ioye&  le  rauiiTement  d'efprit ,  il  eft  en  toutes  au- 
tres chofes  diligent,  grand  caufeur,&mefmement  enclin  à  faire  des 
vers,  &  chanter  des  chanfons,  autant  ou  plus  que  nulle  autre  pafTion  ^ 
qui  piufle  entrer  dedans  le  cœur  de  l'homme. 

QJV  ESTION      SIXIEME. 

Si  le  Roy  Alexandre  de  Afacedoine  efloit  grand  beuueur. 
\.\.x  refohuion  1       'q  N  tenoit  vn  îour  propos  d'Alexandre  le  Grand ,  qu'il  ne  beu- 

ett.qu  Alexadre     I  II  .  ^  \         1   l 

beuuot  beau-     j,    .uoit  pas  beaucoup , mais  qu'il  demeuroit  longuement  a  table, 
fàm!èfttrauCde  &  pailoit  le  temps  àdeuifcr  auec  fesamis.  Mais  Philinus  monftroit 

par 
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A  par  les  mémoires  de  fa  dépenfe ,  &  papiers  iournaux  de  fa  maifon,que  gS^SrSS 
ceux  qui  l'affcuroient  ainfi,ne  fçauoient  pas  bien  ce  qu'ils  difoient,par-  quabics  en  îuy. 
ce  que  fouuent  Se  ordinairement  on  y  trouue  ;  Ce  iour-là  le  Roy  fut 
emporté  dormant  delà  table,  &  quelquefois;le  iour  enfuyuant  encore 
aufli.C'eftpourquoyiln'eftoit  pas  fi  chaud  ny  fi  afpre  après  les  fem- 
mes, mais  il  eftoit  prompt  à  la  main  &  courageux,  qui  font  des  indices 
de  chaleur  intérieure  :&  on  trouue  eferit,  que  la  chair  rendoit  vne 
odeur  fort  douce,  de  manière  que  fes  chemifes  &  veftemens  mefmes  en 
eftoient  remplis  de  bonne  odeur,  comme  s'ils  euffent  efté  parfumez, 
Ce  qui  femble  aufïi  eftrevn  argumenta  vn  figne  de  chaleur,côme  nous 
voyons  que  les  plus  chaudes  &ieiches  régions  font  celles  qui  portent 
la  cinnamome  &  l'encens ,  (muant  ce  que  dit  Theophrafte,que  la  dou- 
R  ce  odeur  procède  de  la  parfaite  conco&ion  &  digeftion  de  l'humidité, 
quand  parlachaleur,rhumeuriuperfluëcneftde  tout  poincV  chaflee. 
Il  femble  auiïî  que  c'ait  efté  la  première  caufe  pour  laquelle  Calhfthc- 
nes  fut  en  fa  difgrace,pource  qu'il  alloit  à  regret  fouper  chez  luy,  à 
caufe  qu'il  luy  falloir  boire  d'autant.  Car  on  dit  qu'vne  fois  la  grande 
coupe,  quel'onfurnommoitla  coupe  d'Alexandre, eftant  venue  par 
tour  iufqucsàluy,illarepoufïa,  &nela  voulut  point  boire,  difant,  le 
ne  veux  point  pour  boire  en  Alexandre  ,  auoir  befoin  d'vn  Efcula- 
pius.  Voila  ce  qui  fut  dit  alors  de  l'yurongnerie  d'Alexandre.  Au  de- h.  Mithrydatc* 
meurantMithridates,celuy  qui  fit  la  guerre  aux  Romains,  entre  au-  Jour°  ceux  P«JÏ 
très  ieux  de  pris  qu'il  ordonuia,cn  fit  vn  de  ceux  qui  beuroient  le  mieux  g°rmènd?Ph^ 
&qui  mangeroientleplus,&  on  dit  qu'il  gaigna  le  pris  de  l'vn  &  de  ^"^^ 
l'autre,  tellement  qu'il  beut  &  mangea  plus  que  homme  qui  fuft  dey*"". 
fon  temps,  àl'occafionde  quoy  il  fut  publiquement  furnommé  Dio- 
C  nyfius.  Mais  nous  difons  que  cela  eft  vne  des  chofes  que  l'on  a  creue's 
témérairement, i'entends delà  caufe  de  ce  furnom,par  ce  qu'eftant 
enfant  au  berceau,  la  foudre  brufla  fes  langes  par  de  (Fus,  &ne  toucha 
point  à  fon  corps,  finon  entant  qu'il  luy  en  demeura  vne  petite  mai-  ,„.  Hiftoir«»je 
que  de  feu  fur  le  front,  que  fes  cheueux  luy  couuroient  tant  qu'il  fut  "euTeuM,8&dM 
enfant  :  mais  depuis  eftant  tout  homme,  la  foudre  tomba  derechef  en  rcm,cd"  dofnt  vn 
fa  chambre  ainii  qu'il  dormoit,  &  ne  l'attaignit  point  quant  a  luy,  contre  ryureffe. 
mais  parlant  à  trauers  fa  trouffe  de  flefches  qui  eftoit  pendue  au  cheuct 
de  Ion  li<5fc,  elle  brufla  les  flefches  qui  eftoient  dedans  :  ce  que  les  de- 
uins interprétèrent, qu'il feroitvn iour  puiffant  de  gens  de  traict, ar- 
mez à  la  légère  :  mais  depuis  la  commune  le  furnomma  Diony  fius ,  à 
caufe  de  la  reffemblance  de  pareils  accidens  de  foudre,dont  ilauoit 
efté  frappé. 
v       Apres  cela  on  commença  à  entrer  en  propos  de  ceux  qui  auoient 
efté  grands  beuucurs,  &  on  allégua  vn  eferimeur  de  poings,  que  ceux 
d'Alexandrie  appelloient  le  petit  Hercules  du  temps  de  nos  pères.  Ce- 
ftuy-cy  ne  pouuant  trouuer  vn  beuueur  qui  luy  tinft  tefte  continuelle- 
ment, en  appclloit  les  vns  à  defieuner  des  le  matin,  les  autres  à  difner, 
les  autres  à  fouper,  &  les  derniersà  la  colation:  &  quand  les  premiers 
s'en  alloient,  les  féconds  fuccedoient  tout  d'vn  tenant,  &  puis  après  les 
troifiémes,  &  à  la  fin  les  quatrièmes,  fans  aucune  interruption  :  &  luy, 
fans  bouger  ny  faire  intermifïion  quelconque,  fournifloit  à  tous ,  & 
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continuent  tout  de  rang  les  quatre  repas.  Et  entre  ceux  qui  eftoient  Ù-  A 
miliers  de  Drufus,  fils  de  l'Empereur  Tybere,il  y  auoit  vn  médecin  qui 
deffioittoutle  monde àboire, mais cftant  épiédepres,on  trouuaque 
deuant  que  de  boire,  à  tous  coups  il  prenoir  cinq  amandes  amefes,à  fin 
qu'il  ne  s'enyuraft  point  :  ce  qu'ayant  eftéobferué,  &luy  eitant  defen- 
Deia  propriété  du  de  ce  faire,  il  ne  peuft  pas  depuis  tant  loit  peu  durer  ny  rcfïfter.  Et 

des    amandes  '  itv  l  /*■  1  in- 

on  dit  que  ces  amandes  la  ont  vne  propriété  mordante  ,abftcriiue  & 
effuyantla  chair,  tellement  qu'elles  oftent  mefme  les  taches  &  len- 
tilles du vifage  :  au  moyen  de  quoy ,  quand  on  les  prend  auant  que  de 
boire,  elles  raclent  par  leur  amertume,  les  porcs  &  petits  permis  da 
cuir,  &  y  impriment  vne  morlurc,  par  laquelle  elles  rabattent  les  va- 
peurs,du  vin  ôcempefchent  qu'elles  ne  montent  à  la  tefte,  &  les  font 
euaporer  par  ces  petis  trous  :  mais  quant  à  moy,  il  me  femblc  pluftofr, 
que  l'amertume  a  la  force  de  defïeichcr,  &  de  confumer  l'humidité.  & 
C'eft  pourquoy  la  faueur  amere  eft  la  plus  defagreable  qui  foit  au 
gouft,parce  qu'elle  eftraint&  referre  contre  nature  les  petites  veines  de 
la  langue,  qui  d'elles  mefmcs  font  molles  rares  &  fpongieufcs,ainh 
que  dit  Platon,  en confumant  l'humidité  par  fa  (echereffe.  Aufïi  on 
reilerrelesplayesauecdesmedicamenscompolczde  drogues  ameres, 
ainfi  que  le  poète  mefme  a  tefmoigné. 

Defius  luy  mit  d'vne  amere  racine, 

Qu'il  luy  broya  de  fa  main  médecine, 

Qui  la  douleur  toute  luy  emporta, 

Seicha  la  playe,  &le  fang  arrefta. 
Il  a  bien  dit,  que  ce  qui  eft  amer  au  gouft,  a  la  propriété  &  la  puifTance 
de  deffeicher.  aufli  femble-il  que  les  poudres  dont  les  femmes  s'accom- 
modent pour  retenir  les  fueurs,  font  ameres  de  nature  &aftringentes,  C 
tant  l'amertume  a  de  force  de  reftraindre.  Cela  donc  eftant  ainfi,  il  y  a, 
dis-ie,  grande  railon  que  les  amandes  ameres  ayent  de  la  force  &  de  la 
vertu  à  l'encontre  du  vin  pur,attcndu  qu'elles  dcffeichcnt  le  dedans  du 
corps,&  ne  permettent  pas  que  les  veines  s'en  remplirent ,  de  la  repta- 
tion &  commotion  defquelles,  on  dit  que  l'yurcilc  procède:  à  quoy 
peut  auffiferuir  de  grand  &  apparent  argument  ce  qui  auicnt  aux  re- 
nards, lefquels  ayans  mange  des  amandes  ameres  s'ils  ne  boiuent  in- 
continent après,  ils  meurent,  par  ce  que  foudain  toute  humeur  défaut, 
&fe  tarit  en  eux. 


Au  Timée. 
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QV  ESTION    SEPTIESME. 

Pourquoy  efî  ce  que  les  vieilles  gensajrncnt  mieux  le  nj'in  pur.  & 

ON  domandoit  pour  quelle  caufe  les  vieilles  gens  aiment  mieux 
le  vin  fans  eau ,  &  mettent  moins  d'eau  dedans  leur  vin  :  les  vns 
eftmt  denciTue  alleguoient  la  température  de  leurs  corps  qui  eft  toute  refroidie,  & 

foible  &  débile,    ..„&..     \   ,    1  rr  1  I         •   C        1  CL      1 

vruteftre  fiapée  difficile  a  echaufter,  au  moyen  de  quoy  le  vin  rort  leur  elt  plus  conue- 
nable.Cefte  raifon  là  eft  toute  commune,&  qui  le  prefente  la  première 
à  la  main ,  mais  elle  n'eft  pas  furfifante  pour  rendre  la  caufe  de  ccft  cf 
fed,  ny  mefme  r^'eft  pas  en  tout  véritable.  Car  autant  leur  en  auient 

il  dans 


I.  11  refoud  «jue 
la  temperarnre 
des  vieilles  gens 


&emcuë. 
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£  il  dans  les  autres  fentimens  qui  font  en  eux  difficiles  à  cmouuoir,  & 
malaifez  à  exciter,  pour  aprehender  les  qualitez,fi  elles  ne  font  bien 
fortes  &£  bien  véhémentes ,  dont  la  caufe  véritable  eft,  que  leur  tempe- 
rature  eftantdeuenuëfoible  &£ débile,  elle  veut  cftre  f râpée  &  émue  à 
bon  efcient.C'eftpourquoy  quant  au  gouft,ils  aiment  plus  les  faucurs-Prfiiucde!;i  fo_ 
qui  piquent,  &  leur  odorat  au  cas  pareil  ne  s'émeut  que  d'odeurs  fofc-'1".tiondcIa(iue" 
tes  &  véhémentes,  &  leur  attouchement  ne  fent  pas  grande  douleur 
des  blefleures  :  car  quand  ils  vienent  aucunesfois  à  eftre  naurez,  ils  n'en 
endurent  pas  beaucoup  de  mal:  &  quant  à  l'ouye,  il  leur  en  aduient 
toutdemefme:  aumoyendequoy  lesmuficiensàmelure  qu'ils  vieil- 
liflent,  entonnent  plus  haut  &  plus  rudement  leur  chant,  comme  ex- 
citans leurs  fentimens  par  la  force  &c  la  véhémence  du  fon,dautant 
que  ce  que  fait  le  ril&la  trempe  au  fer  pour  couper,  le  mefme  fait 

^  l'cfpntau  corps  pour  fentir:  &  depuis  qu'il  s'affoiblit  &  fe  lafche  ,1e 

femiment  en  deuientaufli  moufle,  pefant&  terreftre,&a  befoin  d'vn  similitude. 
fort  aiguillon  qui  le  poigne  à  bon  efeient,  comme  fait  le  vin  pur. 

QJESTION    HVITIESME. 

Tourquoy  eji-ce  que  les  vieilles  gens  lifent  mieux  de  loin ,  que  de  près. 

A  Lencontre  de  ces  raifons  que  nous  alléguions  (ur  le  fuiet  qui  fe  i.  ob.e&ion  cô- 
prefentoit,il  lembla  qu'il  y  euft  oppolition  de  la  part  de  la  veuë,  (biimon  pr«e- 
par  ce  que  les  vieilles  gens  pour  mieux  lire,  éloignent  vn  peu  les  let- 
tres de  leurs  yeux,  ôc  de  près  ne  les  peuuent  lire:  ce  qu'en  paflantnous 
monftre  Efchylus  quand  il  dit, 
q  Ne  l'ayant  peu  de  loin  apperceuoir, 

Tu  ne  pourras  de  près  rien  qui  foit  voir, 
Car  tu  es  comme  vn  vieillard  fecretaire. 
Et  Sophocles  déclare  cela  des  vieilles  gens  encore  plus  manifeftement 
par  ces  vers, 

Tardiuement  de  la  voix  l'efficace 
Par  le  permis  de  leur  aureillepaffe, 
Leurs  yeux  de  loin  voyent  bien  troublement, 
De  près  ils  font  prefqueen  l'aueuglement. 
S'il  eft  donc  ainfi  que  les  fentimens  des  vieilles  gens  n'obeiflent  point  à 
leurs  obiets3finon  quâd  ils  font  forts  &  vehemés,pourquoi  eft-ce  qu'ils 
n'endurent  en  hlant  de  près ,  le  reiailliffement  de  la  lumière  des  lettres, 
mais  les  reculas  plus  arrière  de  leurs  yeux, ils  afroibhflent  cefte  lumière, 
D  dautant  qu'elle  ferefpand&éuanoiïitparmy  i'air,comme  L'eau  parmy 

le  vin?  A  cela  il  y  en  eut  qui  refpondirent,  que  les  vieilles  o;cns  reculent  "•  Rcfponfe  en 

,     i  J  |      ■*■.  l  *■  iii-  1        deux  fortes   à 

arrière  deleurs  y  eux,  les  lettres,  non  pas  pour  rendre  la  lumière  plus  robie&ion  & 
douce ,  ny  plus  foible ,  mais  plus  toft  au  contraire  pour  embraffer  de  la  chapi't°n 
lumière  dauantage,  &  pour  emplir  d'air  lumineux,  l'interualle  qu'il  y 
a  entre  les  yeux  &  les  lettres.  Les  autres  s'accordoient  auec  ceux  qui  tie- 
nent  que  les  yeux  iettent  des  rayons:  carpour-autant  que  de  l'vn&de 
l'autre  œil  fort  vne  pyramide,  dont  la  pointe  eft  en  la  prunelle,  &  la  ba- 
ze  embrafle  l'obiedt  de  la  chofe  veuë ,  il  eft  vray-femblable  que  l'vne  & 


ître. 
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De  la  faculté  de  J^uq^  pyramide  va  feparémcnt  iniques  à  quelque  efpace  de  diftanec, 
mais  quand  elles  font  plus  cloignccs,venans  à  s'entrerencontrer  Se  cô- 
fondre  l'vne  auec  l'autre,  elles  ne  font  plusqu'vne  lumière  des  deux. 
C'eftpourquoy  chaque  chofe  que  l'on  void,  apparoit  vne  Se  non  pa-; 
deux,  encore  qu'elle  apparoiffe à  tous  les  deux  yeux  enfcmble,àcauie 
que  les  deux  pyramides  allcmblécs  éclairent  en  commun,  faifant  de 
deux  vne  feule  veuë.  Cela  fuppolé,les  vieillards  aprochans  les  lettres  de 
près, les embrafTent  plus  foiolemcnt,  dautant  que  les  pyramides  des 
rayons  de  leurs  yeux  ne  fontpas  encores  iointes  enfcmblè,&  touchent 
à  leur  obie£t  chacune  àpart:mais  ceux  qui  les  éloignent  plus  loin,eftans 
défia  les  deux  pyramides  méfiées,  ils  en  voyent  plus  parfaitement,  tou  t 

similituje.  ainfi  que  ceux  qui  empoignent  quelque  choie  auec  toutes  les  deux 
mains  Se  la  tiennent ,  ce  qu'ils  ne  pourraient  pas  faire  auec  vn  feule. 

ni.  Auis  JeLâ-       Mais  mon  frère  Lampnas  donna  incontinent  à  traucrs,&  recita    v. 

prias  fut  la  que-  „  ] 1  «..,.., 

ftiondc  la  vdic  pre{que,commes'iirculrleuededansvnliurc, l'opinion  de  Hierony- 

<ks  vieilles  eés  .a  *  o  1  •■  V     f   ■  1 

mus,  maintenant  que  nous  voyons,ec  que  la  veue  le  tait  par  le  moyen 
des  images  Se  des  cfpeces  quifortent  des  choies  vifiblcs,  lclqucllcs  for- 
tent  premièrement  grandes  Se  grolles ,  Se  a  celte  cauie  troublent  la 
veuè  des  vieilles  gens,quand  il  les  regardent  de  prcs,pource  qu'elle  eft 
tardiue  Se  dure:  mais  quand  elles  (ont  plus  auant  iorties  répandues  en 
l'air,  Se  qu'elles  ont  pris  quelque  diftance,  les  plus  terreftres  le  brifent 
Se  tombent  à  bas ,  mais  les  déliées  s'aprochent  des  yèux,fans  leur  don- 
ner de  peine,  &  s'accommodent  vniement  à  leurs  pertuis,  amli  les  yeux 
en  eftans  moins  trauaillez  Se  troublez ,  les  appréhendent  &  reçoiuenr 
mieux:  ne  plus  ne  moins  que  les  odeurs  melmes  des  fleurs  font  plus 
fouéfuesà  fentir  vn  peu  de  loin,  là  où  fi  on  les  aprochede  trop  pies, 
elles  ne  rendent  pas  vne  fi  douce  ny  fi  agréable  lenteur  :  de  quoy  la  rai-  ç 
fon  eft ,  qu'auec  l'odeur  il  fort  de  la  fleur  beaucoup  de  fluxion  terreftre, 
trouble  Se  efpeffe,  qui  corrompt  Se  altère  la  douceur  de  l'odeur,  quand 
on  la  fent  de  près  5  mais  fi  on  les  fent  vn  peu  de  loin,  ce  qu'il  y  a  cTeua  - 
poration  terreftre,  fe  perd  Se  s'enfuit  aux  enuirons,c\:  ce  qu'il  y  a  de  pili- 
er dechaud, demeure  &:penetrepluspour  la  lubtilité,tant  qu'il  arriue 
iufques  aufentimentdu  nez. 
pkta?Puf  hrla  Mais  nous  receuans  le  principe  Platonique ,  difons,  qu'il  fort  des 
mefmecjueftion.yeuxvnefpnj:  lumineux,  lequel  fe  méfie  auec  la  clarté  Se  lumière  qui 
eft  alentour  des  corps  &  des  obie&s  vifiblcs,  dont  il  prend  vne  com- 
pofition,  tellement  qu'il  fe  fait  des  deux,  vn  leul  corps,  s'accordâs  en 
tout  Se  par  tout  l'vn  auec  l'autre,  mais  ils  le  méfient  l'vn  auec  l'autre  par 
mefure  &  proportion  :  car  il  ne  faut  pas  que  l'vn  ou  l'autre  perifle^eftat 
furmonté  par  fon  compagnon,  mais  il  faut  que  des  deux  mêliez  Se  ~ 
contemperez  cnfemblc  par  proportion,  il  le  falle  vne  puiflancc  Se  fa- 
culté moyenne.  Eftant  donc  ce  qui  fort  de  la  prunelle  des  yeux  des 
hommes  fur-aagez,foit  qu'on  l'appelle  fluxion  d'efprit,ou  rayon  lu- 
mineux, foible&  débile,  il  ne  fe  peut  faire  vn  mcflangcny  vne  com- 
pofitionde  luyauec  l'air  lumineux  de  dehors,  mais  pluftoft  vne  ex- 
tinction &  vne  fuffocation,  fi  ce  n'eft  qu'en  éloignant  les  lettres  vn  peu 
arrière  de  leurs  yeux,  ils  ne  deftrempent  la  trop  véhémente  clarté  de 
la  lumière ,  en  forte  qu'elle  ne  rencontre  pas,lcur  veuè  eftant  trop  forte 

Se 
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A  8c  trot)  brillante,  mais  mefuree  &  proportionnée  à  la  foiblefle  de  l'cciî .-  cMimidon  de 

1  r     \  •  •  1  opinion  precc- 

ce  qui  eft  la  caufe  de  ce  qui  auient  aux  animaux  qui  vont  en  ténèbres,  dc"tc- 
8c  fe  paillent  la  nuidt,  car  leur  veuë  eftant  naturellement  foible,eft  of-- 
fufquee  de  la  grande  lumière  du  iour,  tellement  qu'elle  ne  fepeut  pas 
mefler  auec  vnc  fi  forte  8c  fi  puiiTante  lumière,  dautant  qu'elle  fortd'v- 
ne  fi  petite  &  fi  débile  fource,  mais  bien  iettent  ils  de  leurs  yeux  des 
rayons,  qui  font  allez  forts  &  bien  proportionnez,  pour  fe  mefler 
auec  vne  lueur  plus  morne  &plus  ternie,  comme  eft  celle  d'vnc  eftoil- 
le  la  nuitt,  tellement  qu'elle  s'incorpore  auec  elle,  8c  parfait  l'opéra- 
tion du  fentiment. 


B 


QVESTION   NEVFIESME. 

Pourquoy  eji  ce  que  les habdlemens  fe  lauent mieux  auec  de  l'eau  douce  t 

quaucc  de  l'eau  de  la  mer. 


THeon  le  Grammairien  vn  iour  que  nous  foupions  chez  Me-'-  L'oc"fio" dc 
trius  Florus  ,  demanda  a  Themiftocles  Philoiophe  Stoïque,  ^des  demandes 
pourquoy  c'eftoit  que  Chryiippus  ayant  fait  mention  en  plufieurs  ciuyfippus  & 
îieux,de  queftions  effranges,  &  qui  femblent  contre  toute  raifon,com-  ï°y.iel 
me  font  celles  cy;  Pourquoy  le  poiflon  ou  la  chair  falee,fion  les  laue 
auec  de  la  faulmure,  en  deuiennent  plus  doux:  Pourquoy  les  pelo- 
tons de  laine  fe  laiifent  moins  aile  r,fi  on  les  defehire  à  force ,  que  fi  on 
les  tire  doucement  &petit,àpetit:  Pourquoy  ceux  qui  ont  long-temps 
ieufné, mafehent plus lafchement,au commencement, que  quand  ils' 
ont  vn  peumangé  :  il  n'en  rend  la  raifon  de  pas  vne.  Il  luy  refpondit, 
C  que  Chryfippus  les  propofe  en  pafïant  feulement,  comme  par  manière 
d'exemple,  pour  nous  auertir ,  que  nous  nous  laiiîons  trop  facilement 
aller,  8c  fans  propos  furprendre,  à  croire  les  chofes  où  il  y  a  fi  peu  d'ap- 
parence :&aufh  au  contraire  à  refufer  de  croire  celles  qui  nous  fem- 
blent de  premier  front,cotre  l'apparence  :  mais  qu'as-tu  affaire^] il- il, 
mon  bel  amy,  de  t'aller  enquérir  de  cela  >  Car  fi  tu  es  fi  curieux  8c  fi  fort 
contemplatif  pour  rechercher  les  caufes  des  chofes  naturelles ,  il  n'eft 
pas  befoin  que  tu  t'éloignes  beaucoup  de  ce  qui  eft  de  ta  prorefïion: 
maisdy  m oy, pourquoy  c'eft  qu'Homère  fait,  que  Nauficaa  laue  fes  odytr.  lia.  «. 
habillemensen  lanuiere,e\:non  pas  en  la  mer  qui  eftoit  toute  pro- 
chaine ,  combien  que  l'eau  de  la  mer,  eftant  plus  chaude  8c  plus  claire, 
que  l'eau  douce  de  la  riuiere,  il  y  auroit  apparence  qu'elle  d'euft  eftre 
auiTi  meilleure  pour  lauer. 
D       Qj/  a  n  t  à  cela,  refpondit  Theon,  que  tu  as  propofe ,  il  y  a  long-  "ndiï queftfé 
temps  qu'Anftote  meimclenousarefolu,  en  le  rapportant  à  la  quali-rarl,ctémf'Rna' 
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te  de  la  mer ,  dautant  que  parmy  1  eau  de  mer  il  y  a  beaucoup  d  aiprete  i«  piobkmcs. 
terreftre  meflé,  8c  c'eft-ce  qui  la  rend  falee  ;  à  raifon  de  quoy,  elle  fou- 
illent mieux  ceux  qui  nagent  dedans,  &  porte  de  plus  gros  fardeaux 
que  ne  fait  l'eau  douce,  laquelle  obeyt  8c  cède  plus,  dautant  qu'elle 
eft  plus  deliee,plus  legere,&  moins  forte,&  d'autât  qu'elle  eft  plus  (im- 
pie &  plus  pure,  àraifon  de  quoy  elle  perce  pluftoft  ,  8c  en  pénétrant 
plus  facilement,  elle  eiface  mieux  8c  fait  pluftoft  éuanoùyr  les  taches 
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que  ne  faic  celle  de  la  mer.  Ne  vous  femble-il  pas  qu'en  ccfte  raifon 
d'Ariftote  il  y  ait  grande  apparence  ? 
m.  piutarquc       Ovy  certainement,  dis-ie,  il  y  a  de  l'apparence  en  efîecr ,  mais 

contredit  à  lare-  %     i  •    /  1    •  r  rr 

foiution  d'An- non  pas  pourtant  de  la  vente:  car  icvoy  que  bien  iouuent  on  grofiit 
&efpeflit  de  l'eau  douce  auec  delà  cendre  ou  auec  des  pierres,  voire 
s'il  n'y  en  a,auec  de  la  poudre  mefme,  comme  cftantraipreté  delà  fub- 
ftance  terreftre  plus  propre  à  nettoyer  toute  forte  d'ordures  :  ce  que 
l'eau  (impie  ôc  toute  pure  ne  peut  pas  fi  bien  faire,à  caufe  de  fa  fubtilité 
déliée ,  &  qu'elle  eft  trop  foible.  Parquoy  il  n'a  pas  bien  dit ,  que  l'ei- 
pefTeur  de  l'eau  de  la  mer  empcfche  ceft  effe6t  de  nettoyer:  mais  la 
caufe  véritable  eft ,  pource  qu'elle  eft  pénétrante  ôc  perçante  :  car  cefte 
acuité  defbouche&ouurelespetis  permis,  ôc en  attire  dehors  l'ordu- 
re :au  contraire,  ce  qui  eft  gras  n'eft  iamais  propre  ny  bon  à  lauer, 

En  fes  probie-  mais  pluftoft  fait  tache  ôc  macule.  Or  eft-il  que  la  mer  eft  o;rafle,& 
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c  eft  peut  eltre  la  raiion,pourquoy  elle  n  eit  pas  bonne  a  lauer:  ôc  qu  il 
foit  vray  que  l'eau  de  mer  foit  grade,  Ariftote  mefme  le  tefmoigne  :  ôc 
le  fel  eft  gras  aufïi,  au  moyen  de  quoy  il  fait  que  les  lampes  bruflent  ôc 
éclairent  mieux, quand  on  en  met  dedans  :  ôc  l'eau  de  la  mer  quand  on 
la  diftille  fur  la  flamme,s'allumc,  ôc  n'y  a  point  d'eau  qui  brufle  comme 
faitlamarine,&c'eftà  mon  auis  la  caufe  pourquoy  elle  eft  auffi  la  plus 
chaude.  Toutefois  encore  y  a-il  vne  autre  raifon,c'eft  qu'après  auoir 
laué,l'onfeiche,&  ce  qui  eft  le  plus  fec,eft  le  plus  net.  Parquoy  il  faut 
que  l'humidité  qui  laue,forte  auec  l'ordure,ne  plus  ne  moins  que  l'hu- 
meur melanchohque  auec  l'hellébore.!  Or  eft-il  que  le  Soleil  rauit 
ôc  enleue  facilement  l'humeur  qui  eft  douce,  à  caufe  de  fa  légèreté,  là 
oùlafalure  de  l'eau  marine s'attachant  aux  petis  permis,  à  caufe  de  fa 
dureté  ôc  afprcté,eft  mal-aifée  à  deffeicher. 
11 11.  Réplique      A  L  o  R  s  Theon  prenant  la  parole  :  ce  que  tu  dis,eft  f aux,difVil,car 
Anftote ,  &  la  Ariftote  au  mefme  hure  dit,  que  ceux  qui  f  c  lauent  dedans  la  mer  font 
targue  par"  Ta"  pluftoft  fecs,  que  ceux  qui  fe  lauent  dedans  l'eau  douce ,  s'ils  fe  mettent 
tonte  dHoinc  au  $0iejj  .  jj  je  jjj-  en  cffe6t ,  reipondis-ie ,  mais  ie  penfois  que  tu 

deufTespluftoftcroireHomere,quidit  le  contraire:  car  Vly fies  après 
fonnaufrage  fe  rencontre  deuant  Nauficaa 

Terriblement  deffaitdela  marine: 
Et  luy-mefmeditaux  feruantes  &  femmes  d'icelle, 

Retirez  vous,  filles,  vn  peu  arrière, 

Iufques  à  tant  que  dedans  la  riuierc 
Odyff.  iiu.  <.  I'aye  laué  les  ordures  que  l'eau 

De  la  marine  a  mifes  fur  ma  peau. 
Et  après  leur  auoir  dit  cela,  defeendant  en  la  riuiere, 

Il  nettoya  toute  la  vilenie 

Salée,  dont  fa  tefte  cftoit  honnie. 
Auquel  endroit  le  Poète  a  finguherement  bien  entendu  ,  ôc  propre- 
ment exprimé  ce  qui  fe  fait: parce  que  quand  ceux  qui  fortent  de  la 
merfe  tiennent  au  Soleil, la  chaleur  d'iceluy  diflipe  incontinent  la 
partie  la  plus  fubtile  ôc  la  plus  légère  de  l'humidité ,  ôc  ce  qui  eft  le  plus 
ord&leplusfale  demeurant,  s'attache  à  la  peau  comme  vne  croufte 
de  fel ,  iufques  à  ce  qu'on  l'ait  lauée  en  eau  douce  &  bonne  à  boire.    . 

QVES- 
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D 
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A 

Q^V  ESTION     DIXIESME. 

Pourqucy  ejl  ce  qu'à  Athènes  la  danfe  de  la  lignée  Aeantide  n'ej} 

iamais  iugée  la  dernière. 

AV  feftin  que  Serapion  faifoit  pour  la  vi&oirc  de  la  danfe  que  la  Tourcedifeouu 
lignée  Leontideauoit  obtenue  ôc  gaignéc  par  fa  conduite,  au-  1%}^  de îah- 
quel  feftin  nous  eftions  conuiez  ,  comme  eftans  d'icclle  lignée ,  par  ce  s"*c  Aeantuk- 

1  J  /  I  o  j     1       b  '-V  ayant  ce  nom,  àr 

ciue  le  peuple  nousauoit  donne  pnuiie^e  &  droit  deboureeoifie  encauled  Ali>-  & 
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icelJe ,  on  tint plulieurs  propos  de  la  grande  brigue  qui  auoit  cite  en  ce  queo.cm  eit  ad- 
jeu-làdesdanies,qui  fut  pourfuiuy  &  brigué  fort  chaudement  &  de'°u  kciU&r- 

^  grande  afFe&ion,  a  caufe  que  le  Roy  Philopappus  enperfonne  y  pre- 
iidoit  fort  honorablement  &  magnifiquement ,  ayant  fait  les  frais  des 
danfes  de  toutes  les  lignées  enfemblc ,  &  eftoit  à  ce  feftin  auec  nous  en 
propofant&  alléguant  luy-mefme  plufieurs  antiquitez,  plus  à  mon 
aduis  pàrcourtoiiie  pour  entretenir  la  compagnie  ,  que  pour  enuie 
qu'il  euft  d'apprendre.  Ilfut-là  allégué  par  le  Grammairien  Marcus, 
que  Neantes  Cy  zicenien  écrit  en  fes  narrations  fabuleufes  qu'il  fait  de 
cefte  villc,que  la  lignée  Aeantide  auoit  par  honneur  preciput  ce  priui- 
lege-là,  que  fa  danfe  n'eftoit  iamais  iugée  la  dernière.  L'autheur ,  dift 
le  Roy,  n'eft  pas  gueres  fufHfant  pour  authorifervnehiftoire:  mais  fi 
celad'auenture  n'eft  point  faux,  prenons-le  pour  vnfuiet&  matière 
propre  à  difeourir  entre  nous,&en  recherchons  la  caufe.Mais  fi  la  fup- 
pofition  eft  fauflfe?  diftnoftre  amy  Milon.  Il  n'y  a  point  de  danger, 
répondit-il,  s'il  nous  en  prend  pour  l'amour  des  lettres,  comme  il  fît 

C  jadis  au  fage  Democritus,  lequel  vn  iour  mangeant  d'vne  figue  trouua 
qu'elle  auoit  le  gouft  du  miel,  &  il  demanda  a  iaferuante,  où  elle  l'a- 
uoit  achetée.  Elle  luy  nomma  vn  certain  verger.  Etluyfe  leuant,Iuy 
commanda  de  le  mener  tout  de  ce  pas  furie  lieu.  Dcquoy  la  ieruante 
s'ébahifTant,  luy  demanda  pourquoy  il  vouloit  ainfi  chaudement  y 
aller. Il  faut  dift-il,que  ie  trouue  la  caufe  de  cefte  douceur.  &  iela  trou- 
ueray  quand  l'aurayveucV  bien  confideré  le  lieu.  Dequoy  la  fernante 
fe  prenant  à  rire ,  RafTeiez  vous,  dift-  elle,hardiment  quant  à  cela ,  car 
en  n'y  penfant  pas,  i'auois  mis  ces  figues  en  vn  vaiflcau  où  il  y  auoit  eu 
du  miel.  Et  luy  comme  en  eftant  marry ,  Tu  me  fafches,  dift-il ,  de  me 
dire  cela  :  car  nonobftant  ie  fuiuray  ma  délibération ,  &  chercheray  la 
caufe,  comme  fi  cefte  douceur  venoit  de  la  figue  mefme.  Audi  nous 
neprendrons  point  occafion  de  fuyr  cefte  difputc  fur  la  trop  grande 

*^  facilité  de  Neanthes  à  écrire  certaines  chofes  non  receuables  :  car  quâd 
cela  ne  feruira  d'autre  chofe,  pour  le  moins  fera-ce  vn  fujet  à  nous 
exercer.  Ils  fe  prirent  également  tous  alors  à  loiier  la  lignée  Aeantide, 
tk  n'y  furent  pas  oubliez  les  hauts&  glorieux  faits  d'armes  qu'elle  auoit 
autrefois  gcnereufementacheuez.Car  on  ne  faillit  pas  d'amener  enjeu 
la  bataille  de  M  ara  thon,  qui  eft  vn  des  bouts  de  cefte  lignée:  &  on  allé- 
gua aufli  que  Harmodius  &  Ariftogiton  eftoient  Acantides ,  natifs  du 
bourg  d' Aphidnes,  lequel  eft  en  cefte  lignée  :  &  l'Orateur  Glaucias  af- 
feuraquelapoin&edroitte  de  la  bataille,  auoit  efté  donnée  à  ceux  de 
Tome  II.  c 
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cette  lignée,  le  prouuant  par  les  Elégies  que  le  poète  Efchylus  en  auoit  A 
compofées  à  la  louange  de  cette  contrée,  y  ayant  luy-mcfmc  en  per- 
fonne  fort  vaillamment  combatu.  Dauantage ,  il  monftra  que  Calli- 
machus  le  marcfchal  du  camp  en  cftoit ,  qui  fc  porta  fort  vaillamment 
au  combat,  cv  fut  l'vn  des  principaux  autheurs  de  la  bataille,l'ayant  au 
confeil  conclue  après  le  Capitaine  Miltiades:6\:  ie  confirmay  le  dire  de 
Glaucias,  alléguant  que  le  décret,  par  lequel  l'armée  d'Athènes  fortit 
en  campagne,  fut  arrefté  lors  que  la  lignée  Aeantide  eftoit  en  fon  rang 
de  prefider  au  confeil,  &  que  la  mefme  lignée,  en  la  bataille  de  Platées 
emporta  le  prix  d'auoir  mieux  fait.  A  l'occafion  dequoy  les  Aeantides 
vont  encore  tous  les  ans  faire  vn  facrificc  pour  la  victoire ,  commandé 
&  ordonné  par  l'oracle  d'Apollon,  fur  le  mont  de  Cithero,  aux  Nym- 
phes Sphragitiennes  :  à  quoy  la  ville  leur  fournit  les  victimes,  &  les  au- 
tres chofes neceffaires  pour  lefacrifice.  Maisvousf<^auez,dis-ie,quc 
toutes  les  autres  lignées  peuuent  auffi  bien  alléguer  beaucoup  de  telles 
actions ,  mefmement  la  Leontide,  qui  eft  la  mienne,ne  cédant  en  gloi- 
re à  aucune  des  autres  qui  qu'elle  foit.  Confiderez  donc  s'ilferoit  plus 
vray-femblablede  dire,  que  cela  fuit  comme  vne  exeufe  &  vn  récon- 
fort enuers  le  demy  Dieu  AiaxTelamonien,  lequel  ne  fut  pas  fort 
patient  à  fupporter  fa  perte,  au  iugement  des  Armes  d' Achilles ,  mais 
fut  fi  enflammé  de  jaloufïe  &  de  cholcre,  qu'il  ne  voulut  pardonner 
à  perfonne.  De  peur  donc  qu'il  n'en  deuint  encore  vne  autre  fois  fu- 
rieux^ n'en  fuft  implacable,  il  a  efté  ordonné  deluy  oltcr  ce  qui  le 
pourroit  plus  aigrir  enfadéfaueur,  c'eft  queiamais  la  lignée  qui  por- 
te fon  nom,  ne  feroit  reculée  iufques  au  dernier  lieu. 
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DES  PROPOS  DE  TABLE 

LIVRE      SECOND. 
S  O  M  MAI  R  E. 

i.  Quelles  font  les  chofesdont  Xeno-  I     fine  tne  fe  peuuent  enter  en  efcujfion. 

7.  Dupoïffon  qui  s'appelle  Rémora,  a 
caufequ  ilarrejlelcs  nauires. 

g  Tourquoy  tondit  que  les  chenaux 
Lycojj>ades ,  cejl  à  dire  qui  ont  ejlé 
tire^  ou  refous  du  Loup  ^font  plus 
courageux  que  les  autres. 

Q  Tourquoyles  moutons  qui  ont  ejlé 
mordus  du  loup ,  en  ont  la  chair  plus 
tendre  :  mais  la  laine  plus  [mette  a. 
engendrer  des  poux. 
Si  les  anciens  faifoient mieux,  fer- 
uans  a  table  chacun  à  partout  main- 


thon  dit  que  l'on  efl  bien  aije  d'efi 
interrogé  &  gdujjéàtable. 
t.  Pourquoy  les  hommes  mangent  plus 
en  automne  qu'en  autre  fitjon. 

3.  Lequel  a,  ejlé  le  premier  3la  poule  ou 
l'œuf. 

4.  Si  la  lucle  efl  le  plus  ancien  des  com- 
bats &ieux de  pris  facre^. 

y  Pourquoy  Lf orner  e  entre  les  com- 
bats de  pris,  met  touf tours  en  pre- 
mier lieu  l'efrime  des  poings, puis  la 
lufle,  &  le  dernière Ja  courfe. 

6.  Pourquoy  le  Pin,  le  Sapin,  &  au- 
tres fembUble  s  arbres  iettans  re~ 


l 


tenant  nue  l  en  marne  de  communes 


viandes  tous  en 


\femble. 


Q.V  ESTION    PREMIERE. 

Quelles  font  les  chofes  dont  Xenophcn  dit  que  l'on  ejl  bien-  aife  d'cjlre 
interrogé  &  g,au(]é  À  la  table. 


D 


Ni  1        r        1  C    ■  C  î.Pour  préface  il 

tr  Elcs  choies  dont  on  rait  prouihon  pour  [!ill(  d!  s  chofes 

}  vnfeitin,SonmsSenecion,les  vncs  font  du «£"•  JX 

p  tout necenaires,  comme  le  pain,  le  vin,  «Scies  R»".  *  "ppiwine 

^kçik  viandes, les  licts  aum,&  les  tables  :  les  autres  *w  du  îiurc 

r  rr  r  rr    /  précèdent. 

lont  acceiloires ,  &  lans  aucune  neceihte  vr- 


gente,  comme  font  les  palfe-temps  que  l'on  y 
Wj*(  introduit,  pour  voir  ou  pour  oùir  après  fou- 
per,  comme  font  les  farces,  le  bal,  les  jeux, les 
mafques,quelques  plaifans  boufons; pour  fai- 
re rire, ainfi que  pou rroit  eftre  vn  Philippus  chez  Callias  ;  lelqucls 
pane-  temps  refioùiltent  bien  quelques-fois  la  compagnie  ,  quand 
il  y  en  a:  mais  quand  il  n'y  en  a  point,  on  nes'en  foucie  pas  beaucoup, 
ny  n'en  treuu'e-to'n  pas  le  feftin  défectueux  pour  cela.  Autant  en  peut- 
on  dire  des  propos  de  table,  par  ce  que  les  vns  concernent  pro  premen  t 
Tome   II.  c    îj 
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l'vfagc  des  feftins ,  les  autres  contiennent  bien  quelque  gentille  conlî  - 
deration;  mais  qui  conuient  plus  proprement  au  temps  que  l'on  em- 
ployé à  oùir  la  mufique  des  flûtes,  des  haubois ,  de  la  lyre  ou  des  violes: 
dequoy  le  premier  Hure  nous  peut  fournir  quelques  môftres  &  échan- 
tillons méfiez  lesvnsparmy  les  autres.  Comme, pour  exemple  de  la 
première  forte,la  queftion,S'il  eft  bonde  traiter  &  difputer  de  la  philo- 
sophie à  table  :  &  cefte  autre, S'il  eft  meilleur  que  le  conuiant  dillnbue" 
luy-melme  les  lieux  de  rafliette,ou  qu'il  les  laifle  à  la  diferetiondes 
conuiez.  De  la  féconde  forte  font  telles  quellions,  Pourquoy  l'on  dit, 
que  l'amour  fait  les  homes  muficiens  &  poetes,&  la  queftion  touchant 
laprerogatiue  de  la  lignée  Eantide,&  autres  femblables.  Et  quanta 
moy,  l'appelle  proprement  les  premières,  propos  de  table:  &  les  fé- 
condes, propos  après  la  table.  le  les  ay  couchées  par  eferit  pefle-mefie, 
nonpasdiftinôtement  ,mais  félon  que  chacune  me  venoitenlame-  B 
moire.  Et  il  ne  faut  pas  que  les  lecteurs  s'ébahi  fient,  fi  ie  vais  recueil- 
lant pour  te  dédier  quelques  propos  que  toy'mefme  par  cy-deuant 
as  tenus  :  car  encore  que  noftre  apprentiflage  ne  foit  pas  vn  refouue- 
nir,fîeft-ce  que  le  refouuenir  &rapprentifiage  fe  rencontrent  bien 
i.iicntreenia  fouuentenfemble  en  vnmefmefuiet.  Au  demeurant,ayant  mis  dix 
ftion  de  ce  fecôd  queftions  en  chaque  hure ,  la  première  de  ce  fécond  eft  vne  que  Xeno- 
s'ar'df'c'xeno"  phon  difciple  de  Socrates  nous  a  aucunement  propofée ,  quand  il  dit, 
de  Tiiîftiwtion'  C{UQ  Gobnas  foupant  auec  Cyrus,lcùoit  grandemét  les  façons  de  faire 
de  cyrus.  dcs  Perfes,mefmement  en  ce  qu'ils  fe  faifoient  des  interrogatoires  l'vn 
à  l'autre,dont  ils  eftoient  bien  ai(es,&:  s'entredrioient  des  traidh  de  ri- 
fée, dont  ilseftoientplusioyeux  que  il  on  ne  leur  euft  point  dit.  Car 
s'il  eft  ainfi  que  les  autres  en  nous  louant  mefmes,  bien  fouuentnous 
fafchent,  comment  ne  feroit  grandement  à  louer  &  prifer  la  gentille  £ 
grâce  &honnefteté  de  ceux-là,  dont  les  trai£bs  mefmes  de  nfee  &  de 
mocquerie  donnoient  du  plaihr&rde  laioye  àceux  à  qui  ils  eftoient 
dits  ?  C'eft  pourquoy  Sopater  nous  traitât  vn  îour,  propofa,qu'il  fçau- 
roit  volontiers  de  quelle  forte  eftoient  ces  interrogatoires-là,  &  quelle 
en  eftoit  la  façon.  Car  ce  n'eft  pas  vne  petite  partie  de  l'entre- gent, que 
defçauoir  adroittementobferuer  labien-feancc  en  telles  demandes, 
tels  jeux  &  telles  facecies.  Non  certainement,  dis-ie  alors  :  mais  regar- 
dez fîXenophonluy-meime,tant  au  feftin  de  Socrates  qu'en  ceux  des 
Perfes,  ne  donne  point  à  entendre  quelle  en  eftoit  la  façon ,  &  s'il  vous 
femble  bon  que  nous  entrions  en  ce  difeours. 
m.  Réponfe  à  la  Premièrement,  il  me  femble  que  les  hommes  font  bien-aifes, 
queftion ,  mon  qu'on  leur  demâde  Jcs  chofcs,à  quoy  facilemét  ils  peuuent  refpôdre,&: 

ftrant  dequoi  les    *         i       /•      i\  /•  111111  rr  1 

hommes  picnnét  ces  choies  la  io,nt  celles  dot  ils  ont  plus  de  cognoiflance  &  d'expenen-  ~ 

plainr    a   pailer  r>        r  1        ■  J         1       r  »•!  C        1  1       >  *■* 

&  à  refpondie  :  ce.  Car  il  on  les  interroge  «as  choies  qu  ils  ne  lçachent  pas,  ou  ils  s  en 

&    comment  on  C  f-J,     „~  1  •   I  J  J  »'1 

leur  don  grati  raichent,ne  plus  ne  moins  que  qui  leurdemanderoitcequiisnepour- 
roient  pas  payer,  ou  faifans  des  refponfes  de  trauers,  &  impertinentes, 
ilsfe  troublent  &fe  mettent  en  danger  de  faillir,  là  où  (i  la  refponfe 


11. 
p 


a 


leur  eft  non  feulement  facile,  mais  auffi  aiguë  &  fubtile  ,  elle  en  eft 
tant  plus  agréable  &  plaiiante  à  celuy  qui  la  fait.  Or  eft-elle  aiguë 
&  fubtile  ,  quand  ils  lçauent  quelque  enofe  de  ce  que  l'on  ne  fçait 
pas  communément ,  &  que  fort  peu  de  gens  entendent  ordinaire  • 

ment, 
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a  ment,  comme  font  des  poinets  d' Aftrologie ,  ou  bien  de  la  Dialecti- 
que ,  fi  eux  y  font  bien  verlez  :  car  non  feulement  ce  que  dit  Euripi- 
des,eftvray,  que 

Chacun  fe  plaift  où  il  fe  treuue  mieux, 
mais  auiïi  chacun  deuife  &  parle  plus  volontiers  de  ce  qu'il  fçait  &cn- 
tend  le  mieux ,  &  tous  les  hommes  font  bien-aifcs,  quand  on  les  inter- 
roge de  ce  qu'ils  fçauent  bien ,  &  qu'ils  ne  veulent  pas  que  l'on  igno- 
re, &c  que  l'on  ne  fçache.  Voilà  pourquoy  ceux  qui  ont  beaucoup 
voyage  ou  nauigé  par  le  monde  ,  font  bien  ailes  quàd  on  les  inter- 
roge des  païs  lointains,  des  mers  eftrangeres,des  mœurs,façons  &  cou- 
tumes des  barbares,&  volontiers  le  racontent,  &:  décriuent  fur  vne  ta- 
ble les  lieux ,  les  détroits  &  les  golfes  par  où  ils  ont  pafle ,  reputans  que 
cela  foit  manière  de  dire  le  fruiclcV  le  reconfort  des  trauaux  qu'ils  y 
■^  ont  endurez.  Bref  tout  ce  que  nous  mefmcs,  fans  que  perlonne  nous 
le  demande,nous  auons  accouftumé  de  dire  &  de  raconter  volontiers, 
nous  fommes  plus aifes  d'en  eftre  interrogez,  parce  qu'il  femble  oue 
nous  faffions  plaifir  à  la  compagnie  en  le  diiant,  là  cù  nous  auons 
grande  peine  à  nous  abitenir  ce  garder  de  le  dire.  Celte  forte  de  mala- 
die prend  volontiers  auxo-ensde  marine:  &  ceux  qui  font  plus  hon- 
neftes  &plusmodeltes  entr'eux,  font  fort  aifes  qu'on  leur  demande 
ce  qu'ils  voudi oient  bien  dire,mais  ils  en  ont  honte,  &  n'ofent  repren- 
dre ceux  qui  palTent  fouz  filence  les  chofes  que  par  le  paffé  ils  ont  faites 
eux-mefmesheureufement&  honorablement. Parquoy  lcbonNeftor 
en  Homère  fait  fagement ,  lequel  cognoiffant  la  conuoitife  de  la  gloi- 
re qui  eftoit  en  V  lylTcs ,  luy  diît,  iiiad.imre  I0. 
Di  moy  tres-fage  Vlyffes,  ie  te  prie, 
C             Le  grand  honneur  de  la  cheualerie 

Des  Grecs,  comment  vous  pnites  les  cheuaux. 
Car  on  oit  mal  volontiers  ceux  qui  fe  louent  eux  mefmes ,  &  qui  ra- 
conte nt  leurs  belles  actions,  s'il  n'y  aquelqu'vn  de  la  compagnie  qui 
Je  leur  faffe  faire ,  &  que  par  contrainte  ils  le  fa  (lent.  Pourtant  font-ils 
bien  ioyeux  qu'on  les  interroge  des  ambailades  qu'ils  ont  faites,  des 
scies  de  gouuernement,mefmement  s'il  y  a  eu  quelque  chofe  de  grand 
&  honorable  ,  quand  ils  fentent  que  Ce  n'en:  point  par  enuie  ny  par 
malignité  que  l'on  les  interroge  :  &  autrement  aufli  ceux  qui  font  en- 
ineux,  &  malins,  deftournent  tels  propos,  ne  voulans  point  donner 
de  lieu  à  telles  narrations ,  ny  bailler  occafion  ou  matière  de  difeours, 
qui  tourne  à  l'honneur  &  à  la  louange  de  celuy  qui  le  fait  C'eftdonc 
enc  c  rc  vn  autre  moyen  de  gratifier  à  ceux  qui  ont  à  refpondre ,  de  leur 
JD  demander  des  chofes  que  l'on  fçait  bien  que  leurs  ennemis  &:  mai- 
veilians  ne  veulent  pas  ouyr,  combien  qu'Vlyffes  dit  à  Alcinou% 

Tu  veux  ouïr  mes  tragiques  mal-heurs, 

Peur  rengreger  derechef  mes  douleurs  odyir  hu  *■ 

Ln  gemmant  ma  dure  deftinée. 
AufTi  refpond  Oedipus  en  Sophocles,en  la  compagnie  du  Chorus, 

Il  fafchc,amy,bienfort,quand  on  réueille 

Vne  douleur  qui  de  long-temps  fommeille. 
i  Au  contraire  Euripidesefcntainii, 
v  Tome  IL  c    xi ^ 
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Combien  en  foya  de  fuauité  ^ 

Le  fouuenir  d'vn  danger  euité? 

Mais  non  pour  ceux  qui  en  mer  importune 

Courent  encore  incertaine  fortune. 
iv.Dcquoy  il  fe       P  a  r  qjv  o  y  il  fe  faut  bien  garder  de  demander  de  mauuaifes  nou~ 
Inucr^occfau-  uelles,  parce  que  les  hommes  fe  fafchent  quand  on  leur  fait  raconter 
truy,  &aucon-  comment  ils  ont  mis  en  terre  leurs  enfans,  comment  ils  ont  efté  con- 

traneaquclpro-  Mil  1 

v»s  on  le  don  damnez,  &  comment  ils  ont  perdu  leur  procez,  ou  comment  ils  ont 

amener.  n  /  1    1  1  C  o 

elte  mal-heureux  en  quelque  tranc  par  terre  ou  par  mer:  &  au  cotraire, 
ils  font  bien-aifcs  de  repeter  fouuent,quand  on  leur  demande  cornent 
ils  ont  eu  bonne  audience,  comment  ils  ont  obtenu  ce  qu'ils  deman- 
doienten  quelque  harangue  publique,  comment  ils  ont  efté  bien  re- 
cueillis du  Roy ,  comment  leurs  autres  compagnons  eftans  demeurez 
au  danger  de  la  tourmente ,  ou  des  larrons,  ils  en  font  tous  feuls  efcha-  3 
pez.  Et  pource  qu'en  le  racontant,  il  leur  femble  qu'ils  ioùiffcntde  la 
chofemefme,ilsne  fe  peuuent  faouler  de  la  raconter:  auiu  lont-ils 
bien-aifes  quand  on  leur  parle  de  leurs  amis  qui  font  bien  leurs 
befongnes ,  ou  de  leurs  enfans  qui  profitent  bien  aux  lettres,  ou  à  plai- 
der au  Palais,  ou  qui  ont  crédit  aux  cours  des  Princes.  Ils  font  aufli 
bien- aifes,& content  volontiers  quand  on  leur  demande  les  pertes 
ou  les  affronts  de  leurs  mal-vueillans  &  ennemis  qu'ils  ont  con- 
uaincus  &  fait  condamner ,  ou  autrement  qu'ils  font  tombez  en  quel- 
que defaflre  :  car  ils  craignent  de  le  raconter  d'eux-mefmes,fans  en 
eftre  enquis,  pour  ne  donner  opinion  d'eux,  qu'ils  foient  gens  dena-> 
ture  maligne,  s'efloùiffans  du  mal  d'autruy.  C'eft  auiïi  grand  plaifir  à 
vn  chaffeur  quand  on  l'interroge  de  chiens,  &  à  vn  qui  aime  les  exer- 
cices delaperfonne,  quand  on  luy  demande  des  jeux  où  l'on  s'exerce  à  s* 
Tiud3Cv  à  vne  complexion  amoureufe,  quad  on  luy  parle  de  belles  créa- 
tures: comme  auili  vn  deuot  &  religieux  ne  fait  ordinairement  que  ra- 
conter des  fonges  &  vifions  qu'il  a  eues ,  &c  côbien  de  chofes  luy  feront 
heureufement  fuccedées  pour  auoir  bien  obferué  quelques  prefages 
&  augures,  fait  des  facrificcs,&  confulté  les  oracles,  par  la  faueur  des 
dieux. au/Ti  font-ils  bien  ioyeux  quand  on  leur  en  demâde.Mais  quant 
aux  vieilles  gens ,  quoy  que  la  narration  ne  foit  point  à  propos ,  toute- 
fois ceux  qui  les  interrogent  de  quelque  choie  que  ce  foit,  leur  font 
prefque  toufiours  plaifir,  &  les  grattent,comme  l'on  dit ,  où  il  leur  dé- 
mange. 

O  Neftor  fils  de  Neleus ,  beau  fire, 
*!„„■  ,.„.  le  te  iuppli'  la  vérité  me  dire, 

Comment  clt  mort  Agamemnon  1  ailne  ~ 

Fils  d'Atreus,&  où  eft  fon  puifné 

McnclaùSjS'il  eft  en  Achaïe, 

Ou  en  Argos,  encore  plein  de  vie. 
Il  luydemade  plu fieurs  chofes  à  la  fois, &  luy  donne  matière  de  beau- 
coup parler,  non  pas  comme  font  aucuns,  qui  contraignans  les  per- 
fonnes  à  ne  refpondre  que  ce  qui  eft  neceffaire ,  <k  preffans  ainfi  les  reC 
ponfcs,oftent  aux  vieillards  cela  où  ils  prennent  plus  de  plaifir.  En 
îommeceux  qui  veulent  plaire,pluftoft  quefakher  &  defplaire ,  pro- 

p  oient 
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A  pofent  de  telles  qucftions,  que  les  refponfes  d'icelles  foient  plus  coft 
îuyuies  &  acompagnees  de  louange  que  de  blafme,d'amitié  &  de  bicn- 
vueillance  pluftoft  que  de  haine  &  de  mal-vueillance  des  écoutans. 
Voila  ce  qui  me  femble  quant  aux  interrogatoires  &  demandes.  Au  *•  R«'gi«àob- 
demeurant  quant  aux  brocards  &  traicts  de  rifee,  le  meilleur  eft  de  s'en  qui  veulent  vier 
abftenirde  toutpoin&,qui  n'en  fçait  vfer  adroitement ,  &  y  eftre  re-  wWdeiifce. 
tenu  auec  artifice,en  temps  &  en  lieu  commode.  Car  tout  ainfique  similitude, 
ceux  qui  font  en  vn  lieu  fort  glifTant  &  panchant,  pour  peu  qu'on  les 
touche,en  courant  au  long  d'eux,  on  les  porte  &:  renuerfe  par  terre: 
auffiàlatableen  beuuantnous  fommes  en  danger  de  broncher  &de 
tomber  en  cholere,à  la  moindre  occafion  du  monde  pour  quelque 
parole  dite  mal  à  propos,  &  bien  fouuent  nous  fommes  plus  émeus 

£  pour  vn  traicl:  de  mocquerie  que  non  pas  d'vne  iniure,par  ce  que  nous 
voyons  que  l'iniure  fe  dit  bien  fouuent  par  vne  impetuofité  de  cholere 
foudainc  contre  la  volonté  mcfmc  de  celuyqui  la  dit:  mais  nous  pre- 
nons à  caur  plus  aigrement  la  mocquerie,  comme  procédante  de 
volonté  expreffe  d'outrager ,  &  d'vne  malignité  volontaire,  fins 
aucune  neceflité:&  bref  partout  le  parler  nous  nous  offenfons  plus, 
&fçauonsplusmauuais  gré  à  ceux  qui  parlent  grauement,qua  ceux 
qui  parlent  à  la  volée  &  légèrement.  Or  il  eft  certain,  qu'en  tout  bro- 
card de  mocquerie,  il  y  a  toufiours  quelque  figure,  &  quelque  parole 
dite  de  biais,  tellement  que  c'eft  comme  vne  îniure  artificielle  de  lon- 
gue main  pourpenfee  :  comme, pour  exemple,  celuy  qui  appelle  vn 
autre  chaircuitier,il  Piniurie  tout  ouuertemcntrmais  celuy  qui  luy 
dit,  lime  fouuient  que  tu  te  mouchois  du  coude,  il  fe  moque  de  luy 
couuertement:  &  ce  que  ditCiceronà  vnO£rauius  que  l'on  ioupçon- 

C  noit  eftre  Africain,  &  qui  s'excufoitden'oiiir  pas  ce  que  Ciceron  luy 
difoit,Sieft-cequetuas  l'aureille  percée:  &  Melanthius  eftant  mo- 
qué par  vn  iciieur  de  farces,  Tu  me  rens,  dift-il ,  vne  aumofne  que  ie 

11'av  pas  méritée.  Les  mocqueries  donc  poignent  &  picquent  dauan-  similitude  mc- 
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tage,  ne  plus  ne  moins  que  les  traicts  barbus  qui  demeurent  plus  long  qu'il  v  aestraùB 

temps  dedans  la  playe,&fafchent  plus  ceux  qui  fontmocquez,dau-  l 
tant  que  pour  eftre  ingenieufes,elles  délectent  dauantage  les  aififtans, 
qui  pour  le  plaifir  qu'ils  prenent  à  la  pointe  ingenieufe  de  la  mocque- 
ne,femblent  adioufterfoy  à  celuy  qui  l'a  dite.  Car  à  dire  vray,  la  moc- 
querie n'eft  autre  chofe,qu'vn  reproche  couuert&  figuré  de  quelque 
faute, ainfi que  Theophraftusmefme  le  dit; tellement  que  l'auditeur 
qui  l'écoute,  adioufte  de  luy  mefme  par  coniecture  ce  qui  demeure  à 
dire,  comme  le  fçachant  bien  &  le  croyant. Car  celuy  qui  fe  prit  à  rire, 
^  &monftrad'auoirtrouué  bon,  ce  qu'il  entendit  que  Theocritus  ref- 
pondità  vn  certain  qui  auoit  le  bruit  de  deftroufler,  &  ofter  les  robes 
de  ceux  quialloientla  nui£t  par  la  ville ,  &  luy  demandoit  s'il  alloit 
fouper  en  la  ville,  Ouy,  dift-il,  i'y  vais  :  mais  ie  coucheray  là.  Celuy-là, 
dis-ie,fembloit  confirmer  le  crime  dont  l'autre  eftqit  foupçonné: 
tellement  que  le  mocqueur  qui  fe  mocque  mal  àpropos&  de  mauuaife 
grâce,  remplit  les  affiftansmcfmes&  les  écoutans  de  malice,  comme 
cilans  bien  aifes  de  l'iniure  qui  eft  faite  à  celuy  qui  eft  mocqué,  &  com- 
me aidans  eux-mefmes  àl'iniurier.  C'eftoit  l'vne  des  chofes  que  l'on 
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aprenoit  autrefois  en  Lacedemone ,  que  fe  mocquer  &  fe  gaufîer 
fans  fafcher,&:nefefafchcr  point  aufti  quand  on  eftoit  gauffé  &  moc-  ^ 
qué:&fi  d'auenture  l'on  fefaf  choit  de  s'ouïr  brocarder,  le  mocqueur 
incontinent  s'en  deportoit.  Comment  donc  ne  feroit  il  difficile  de 
trouuervne  mocqueric  qui  fuft  agréable  à celuy  quieft  mocqué,veu 
qu'il  faut  auoir  l'entendement  bien  vif  &  aigu,  pour  fçauoinuger  & 
clifcerner  que  c'eft  qui  ne  fafche  pas  en  vn  t  rai  cl:  de  mocquerie  ? 
&  êciairciiie-        Tovtefois  pour  en  ouunr  vnpeu  les  moyens,  il  me  lembleen 
& Tell*  mefu"  premier  lieu  que  comme  les  mocqueries  fafchent  plus  ceux  qui  fe  fen- 
due ron  Aon  te  tcnt  fujets  aux  vices  &  imperfections  dont  ils  font  mocquez  :  aufïî  cel- 
les  vntdes  au-  les  qUi  fcmblcnt  mettre  lus  des  fautes  dont  l'on  eft  notoirement  fort 
exemples  à  ce    éloigné,  font  celles  qui  donnent  quelque  plaifir  &  quelque  grâce  à 
§iuer°fes  fortes"  ceux  qui  font  mocquez,  comme  Xcnophon  dit  plaifamment  d'vn 
de  mocquenes.  }10m  me  qui  eftoit  extrêmement  laid,  &  velu  comme  vn  Ours,  que  c'e-   g, 
ftoit  les  amours  de  Sambaulas.  îl  vous  peut  fouuenir  aufli  de  noftre 
bonamy  LuciusQuintius,  quieftantau  lict  malade, fe  plaignoit  d'a- 
uoir  les  mains  froides,  &  Aufidius  Modeftus  luy  refpondit,tu  les  as 
pourtant  n'agueres  raportees  bien  chaudes  de  la  Prouince  de  ton  gou- 
uernement  :  ce  mot  donna  à  ce  Prêteur,  qui  eftoit  homme  de  bien ,  oc- 
cafionde  rire  &  matière  de  plaifir  ;  mais  ce  futvn  reproche  &c  vne  in- 
iurebienpicquanteau  Proconlul  qui  eftoit  larron.    C'eft  pourquoy 
quand  Socratesprouoquoit  Critobulus  qui  eftoit  vn  fort  beau  îeune 
homme,  à  faire  comparaifon  de  leurs  beautez,  il  fe  joùoit  &c  ne  fe  moc- 
quoitpas.  Et  Alcibiadesdemefmefe  îoùoità  Socrates,en  luy  difant, 
qu'il  eftoit  ialoux  du  bel  Agathon.  Les  Rois  mefmes  quelquefois  pré- 
sent à  plaifir  quand  on  parle  à  eux,  comme  s'ils  eftoientpauures,  ou 
hommes  priuez,  ainfi  côme  vn  bouffon,  duquel  Philippus  fe  gauiToit,  p, 
luy  dift,  Et  quoy,  ne  te  nourris-ie  pas? Car  en  leur  reprochant  des 
maux  ou  des  imperfections  que  véritablement  ils  n'ont  pas,  on  donne 
à.  entendre  obliquement  les  biens  qu'ils  ont  :  mais  aufli  faut-il  bien 
prendre  garde,  que  ces  biens  là  certainement  oc  fans  aucune  doute, 
foienten  eux  :car  autrement  ce  que  l'on  diroit  au  contraire,  les  met- 
troiten  foupçon.  Car  celuy  qui  dit  à  vn  homme  fort  riche  qu'il  luy 
amènera  fes  créanciers  &vfuners  qui  luy  preftent  à  vfure:  ou  qui  dit  à 
vn  beuucur  d'eau  fort  fobre,  qu'il  eft  y  vre,&  qu'il  a  trop  beurou  qui 
appelle  vn  perfonnage  libéral,  &  qui  dépenfe  magnifiquement ,  &  fait 
volontiers  plaifir,  chiche,  taquin  &  mechanique:  ou  qui  menace  vn 
quia  la  vogue  au  Palais,en  matière  d'eftre  excellent  Aduocat,  &  qui  a 
vne  grande  authorité  au  gouuernement,  qu'il  le  fera  adiourner;  ce- 
luy-là,  dis-ie,  donne  occalion  de  rifee  &  de  refiouylîance,  à  celuy  à  qui  ^ 
il  le  dit.  Ainfife  rendit  Cyrus  agréable  par  celte  courtoifie  de  piouo- 
querfes  familiers  à  faire  à  l'enuy,les  chofes,cfquelles  il  fçauoit  bien 
qu'il  eftoit  inférieur  à  eux.  Et  Ifmenias  louant  vn  îour  de  fes  fleuftes 
durant vnfacnfice,  commeles  lignes  &  prognoftiquesdes  hofties  ne 
fe  monftraffent  point  propices,  celuy  qui  l'auoit  loué  pour  louer, 
luy  oftant  les  fleuftes  des  mainSjS'cn  pntàflageoller  lourdement  &  ri- 
diculement: dequoy  toute l'alliftancele  reprenant,  Ce  n'eft  pas  tout, 
dift-il,  de  bien  jouer,  carilfautjoiicraugre  de^  Dieux.  Adonc  Ifme- 


nias 
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A  nias  fe  prenant  à  rire ,  luy  refpondit ,  Mais  c'eft  Foppofite  de  ce  que  tu 
penfes,car  cependat  que  ie  joùois,les  dieux  y  prenoient  fi  grand  pïaifir, 
qu'ils  en  differoient  à  receuoir  le  facnfice:  &  quand  tu  t'es  mcflé  de 
ioùer,  ils  l'ont  incontinent  reccu,  à  fin  de  tant  plus  toft  Te  deliurer  de 
toy.  Dauantagc  ceux  qui  appellent  les  chofes  effe&iuement  bonnes, 
par  des  noms  imurieux,  auec  rifée,  s'ils  le  font  de  bonne  grâce ,  ils  plai- 
îentplus  que  ceux  qui  louent  de  droit  fil  &  à  découuert  :  comme  aulfi 
ceux  qui  îmurientlous  de  beaux  &  louables  noms,  picquent  plus  af- 
prementjComme  ceux  qui  appelleroient  des  mefehans  nommés, des 
Ariftides,  ou  des  lafehes  &  couards ,  des  Achillcs .  comme  Oedipus  en 
Sophocles ,  quand  il  dit, 

Creon  qui  d'elle 
Auoitefté  toufiours  amy  fidèle. 
I L  y  a  vne  autre  forte  de  mocquerie  oppofé,à  cefte  louange  feinte,  «sx'aeA  woequé- 
quand  onfaitfemblantdeblafmer  ;  de  laquelle  forte  de  louer  Socrates  l\c>cia'il  eft'"lc 
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a  louuent  vie,comme  quand  il  appelloit  la  façon  de  faire  qu'auoit  An- aucc  ,a  mo^ri- 
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tilthenes  de  nouer  amitié  entre  les  nommes  &  les  allcmbler  enlem-aeiius. 
ble,macquerela^e  &  courretage- comme  auffi  pour  la  bonne  grâce 
qu'auoit  le  PhilofopheCrates,  &  pour  ce  qu'il  eftoit  bien  venu  6c  re~ 
ceu  en  toutes  maifons,  on  l'appclloit  anciennement  Thyrepanoi£les, 
comme  qui  diroit,crocheteur  de  portes.  AuiTi  cil;  plaifante  la  mocque- 
rie qui  iembleeftre  vne  plainte,mais  accompagnée  de  recognoiffance, 
comme Diogenesdifoit  de  fon  maiftre  Antdfhenes,  Celuy  qui  m'a 
veftude  haillons  &  de  lambeaux, qui  m'a  contraint  de  mendier, qui 
niachalTédemamaiion:  Il  n'euft  pas  eu  fi  bonne  grâce  s'il  euft  dit, 
Celuy  qui  m'a  fait  iage,  content,  &  Dien- heureux.  Et  vn  Lacomenfai- 

C  fant  lemblant  de  fe  plaindre  d'vn  maiftre  d'eftuues,  qui  leur  bailloit  le 
bois  fi  fec  qu'il  ne  faifoit  aucune  fumée,  Celuy  par  lequel  on  ne  peut 
pas  pleurer.  Et  comme  qui  appelleroit  celuy  quitiendroit  fort  bonne 
table,  &donneroit  tous  les  îours  trcs-bien  à  difner,vn  Tyran  &  qui 
prend  hommes  à  force,  qui  ne  luy  auroit  pas  foufrert  de  manger  chez 
luy,ny  de  voir  vne  feule  fois  la  table  de  la  maifon,depuis  tant  d  années. 
Et  comme  celuy  qui  difoit  que  le  Roy  l'auoit  attrapé ,  &  luy  auoit  îoiié 
vn  mauuais  tour,  de  luy  auoir  ofté  tout  fon  repos  &  loifir,  &z  le  moyen 
de  dormir  à  fon  aife,  l'ayant  rendu  de  pauure,  riche.  Et  fi  quelqu'vn 
ayant  recueilly  de  fort  bon  vin,  accufoit  les  Dieux  Cabires  d'Efchy- 
lus,  d'auoir  fait  faillir  le  vinaigre  en  fa  maifon,  ainfi  comme  eux  mef- 
mes  par  ieu  l'en  auoient  menacé.  Car  ces  façons  là  de  louanges  couuer- 
tes ôc  feintes  touchent  au  cceur,&  agréent  de  tant  plus, 'qu'elles  ont  la 

D  grâce  plus  aiguë,  tellement  que  ceux  qui  fe  fentent  ainfi  louez,n'y  refi- 
ftent  pas,  &  n'en  font  pas  mal-contens. 

Mais  il  faut  que  celuy  qui  veut  gentiment  &  adroitement,  vfcrvmCe  w\e(t 
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d  vne  mocquerie,  cognoifle  bien  la  différence  des  vices  &  împerre-  mi  vmt brocar- 
dions dont  les  perfonnes  feront  tarées ,  comme  d  auance  &  d'opima-  ïdronement  & 
ftreté,  &  des  vacations  aufquelles  elles  fe  feront  addonnées ,  comme  «en:imcnt- 
aux  lettres  ou  à  la  chaffe  :  car  on  eft  marry  à  bon  efcient  de  fe  fentir  at- 
ta nu  de  ces  imperfe citons,  &  bien  aifed'eftre  gaufie  des  autres,  com- 
meDemolthenesleMitilenienditt  plaifamment ,  eftant  allé  voir  vn 
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fien  familier  qui  aimoit  fort  la  Mufique&le  icu  de  la  Cithre.  Apres, 
qu'il  euil  frappé  à  la  porte,  &c  que  l'autre  luy  eut  ref  pondu  de  dedans,  A 
qu'il  entrait  :  mes  que  tu  ayes attaché  ta  Cithre,  dift-il.  Mais  le  bou- 
fondeLyfimachusau  contraire  rencontra  mal  plaifammcnt:  Car  le 
Roy  feioùant  à  luy,  luy  mit  vnfcorpion  contrefait  de  bois  fur  fa  ro- 
be,dequoy  il  s'effraya,  &  en  trcflaillitde  peur:  mais  s'eftant  inconti- 
nent aperceu  que  le  Roy  fe  ioiïoit:Ie  te  vais,  dift-il  (Sire)  faire  belle 
peuraufTi,  Donne  moy  vn  talent.  Autant  faut-il  auoir  d'égard  &  faire 
pareille  différence  quant  aux  defe£tuofitez  &  imperfections  corpo- 
relles des  perfonncs ,  au  moins  en  la  plus-part.   Car  fî  on  les  mocque, 
pource  qu'ils  ont  le  nez  long  ou  court,ils  ne  s'en  font  que  rire  :  comme 
vn  mignon  de  Caffander  ne  le  courrouça  point  de  ce  que  Theophra- 
ftusluydift,Ie  mefbahis  comment  tes  yeux  ne  chantent  de  ioye,  veu 
que  le  nez  leur  cède,  voulant  dire,  qu'il  auoit  le  nez  plus  enfoncé  que   g 
les  yeux.  Et  Cy rus  qui  dift  à  vn  qui  auoit  le  nez  grand  &  aquilin ,  qu'il 
efpoufaftvne  femme  camule,  par  ce  quainfi  ils  feroient  bien  apanez. 
Maisfionlespicque  d'auoir  ouïe  nez  punais,ou  l'haleine  puante, ils 
s'en  offenfent  :  &  derechef  fi  on  les  gaufle  d'eftre  chauues,  ils  le  pafTent 
aifément,  mais  fi  on  les  mocque  d'eftre  borgnes  ou  aueugles,ils  s'en 
fafchent.Car  Antigonus  fe  gaufToit  bienluy-mefmede  fonœil  creué, 
comme  quand  on  luy  prefenta  vn  eferit  en  groffes  lettres ,  Vn  aueugle 
mefme,dift-il,  y  mordroit.  Mais  il  fit  mourir  Theocritus  de  Chio  pri- 
fonnier,  pourcequequelqu'vnle  reconfortant,  luy  dift,  qu'inconti- 
nent qu'il  viendroit  deuant  les  yeux  du  Roy,  îlauroit  la  viefauue: 
voire  mais,  refpondit  il, c'eft  autant  à  dire,qu'il  eft  impofTibleque  ma 
vie  foit  fauue  :  pour  ce  que  le  Roy  Antigonus  n'auoit  qu'vn  œil.    Et 
Léon  Byiantin,  comme  Paciades  luy  obie&aft  qu'il  auoit  les  yeux  r 
chafTieux:  Tu  me  reproches,  dift-il,  vnpeti  demal  que  i'ay  auxycux, 
&  tu  ne  regardes  pas  que  tu  as  vn  fils  qui  porte  la  vengeance  diuine  fur 
fesefpaules  :  pource  qu'il  auoit  vn  fils  qui  eftoit  bofïu.  AuiTi  fe  cour- 
rouça Archippus,  qui  de  fon  temps  eftoit  l'vn  des  orateurs  qui  auoit 
crédit  au  gouuernement  d'Athènes,  de  ce  que  Melanthms  le  moc- 

^ouuer  e^  4U^C  ^c  ^UY >  P°ur  ce  4U '^  eftolt  f°rt  cOurbé  en  auat,  dif oit,  oJ^^Êça^, 
tcrmesFrançois,  c'eft  à  dire.qui  ne  prcf  idoit  pas  :  mais^zr^êJo^Vc^c'eft  à  dirc,qiul  cour- 
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jrnifiteftrcJvoit,  boit  &  panchoir,  en  auant  la  république,  comme  qui  diroit,  qu  il  ne 
bcenauam°u"  dreffoit  pas,  mais  qu'il  courboit  le  gouuernement  d'Athènes.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  prennent  ces  gauiTeries  là  doucement  &  modérément: 
comme  l'vn  des  mignons  d' Antigonus  luy  ayant  demandé  vn  talent 
en  don,  &  en  ayant  efté  refufé,luy  demanda  qu'il  luy  baillait  de  fes 
gardes  pour  l'accompagner  &  luy  faire  efeorte,  de  peur  que  par  le  -, 
chemin  on  ne  l'épiait  pour  le  deftrouffer  ,&  qu'il  feroit  icmblant  de 
porter  le  talent  fur  fes  efpaules.  Voila  comment  les  hommes  fe  portent 
en  ces  chofes  extérieures  pour  leur  inégalité  ,les  vns  d'vne  forte,  les 
autres  d'vne  autre.  Epaminondaseftantenvn  banquet  auec  fes  com- 
pagnons en  magiftrat,  beuuoit  du  vinaigre  :  &  comme  ils  luy  deman- 
da fient,  pourquoy  il  faifoit  cela,  &  s'il  eftoit  bon  pour  la  fanté:  le  ne 
fçay,refpondit-il,  mais  bien  fçay-ie  qu'il  eft  bon  pour  faire  fouuenir 
comment  on  vit  en  ma  maifon  :  pourtant  faut-il  cognoiitre  &  confi- 
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A  derer  les  natures  &  les  mœurs  d'vn  chacun,  pour  tafeher  à  vfer  de  ieux 
&  de  traits  de  rifée,  fans  fafcher  perfonne,  &  pour  Te  rendre  agréable  à 
vn  chacun. 

QvANTàrAmour,ileftfort  diuers&variable,come  en  toute  au-  [; 
trechofe,  en  brocards  extraits  de  rifée,  parce  que  les  vus  s'cnorTenfent  ..IiCec  >Cur  ccu* 
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ies autres  s  en  refiouiilent,mais  iur  tout  il  raut  obierucr  &  içauoir  bien  œour. 

cognoinTel'opportunité  du  temps:  car  tout  ainfi  comme  le  vent  du 
commencement  efteint  le  feu  à  caufe  de  la  foiblcffe  ,  mais  quand  il  clt 
embrafé,il  luy  donne  nourriture  &  accroiffement  :  auffi  l'amour  quad 
il  ne  fait  que  naiftre&  commencer  à  venir,  il  fe  courrouce  &  fe  faiche 
contre  ceux  qui  le  découurcnt  :  m  ais  quand  il  eft  tout  découuert  &  co- 
gnu  de  tous,  alors  il  s'en  nourrit  &  s'en  rit,eftant  par  manière  de  drfe 
foufflé&  enflammé  dauantage  par  les  atteintes  qu'on  luy  en  donne  : 
^  mais  les  amoureux  font  bien  ioyeux  qu'on  les  gaulTe  de  leurs  amours, 
principalement  ,  quand  les  perfonnes  qu'ils  aiment,  font  prefentes, 
encore  que  ce  foit  de  leurs  propres  femmes  qu'ils  foient  amoureux,  ou 
de  quelques  ieunes  hommes  qu'ils  aiment  d'vn  amour  vertueux  ,  ils 
s'en  preualent,  en  font  fort  aifes,&  en  font  gloire  enuers  eux,d'cftre 
gaufrez  &  brocardez  pour  l'amour  d'eux.  Comme  Arcelllaùs,luy  en 
ayant  cité  en  fonefchcleietté  vn  trait  par  quelqu'vn  de  ceux  qui  fai- 
foientprofefîion  d'aimer, refpondit, Cette  atteinte  la  r.e  me  lemble 
touchera  perfonne  de  la  compagnie.  Tu  ne  touches  donc  point, ré- 
pliqua l'autre,  à  celuy-là:  en  luy  monftrant  vn  beau  &  honnefte  iou- 
uenceau  qui  eftoit  allis  tout  auprès  luy. 

I  l  faut  aulTi  bien  prendre  carde  deuant  qui  on  dit  ces  traits  là,  car  «  h  fe«  prd- 

fi  r   -      1  i>  ii-  i      r       •!•        <l'e  Raric  cp 

ent  quelquefois  des  mots  que  1  on  entend  dire  entre  les  familiers  pt«ftnce  de  qui 

Co  -  i  -      i  r  j  l'on  y  le  de  traits 

&amis,  quequilesdiroitdeuant  vne  temme,  ou  deuant  vn  père ,  ou  je  gauffme  & 

deuantvn  maillre  d'efchole.ils  s'en  offenferoient.fi ce n'cftoitcho-^jj^?1."' 
fe  qui  leur  fuft  fort  agréable.  Comme  fi  quelqu'vn  fe  mocquoit  dvji<*ou  auo 
lien  compagnon  deuant  vn  Fhiloiophe,de  ce  qu'il  iroit  les  pieds  nuds,  b:0caidc 
ou  de  ce  qu'il  pafleroit  les  nuidh  à  eftudier&eicrirerou  deuant  Con. 
père, de  ce  qu'il  feroit  tenant  &  chiche: ou  deuant  fa  femme,  de  ce 
qu'il  ne  fe  monftreroit  point  courtois  &  gracieux  aux  autres  dames,  & 
qu'il  feroit  feruiteur  d'elle  feule:  comme  Tigranes  en  Xenophon  rft 
mocquéparCyrus,  &  que  fera-ce  fî  ta  femme  entend  que  tu  portes 
toy-meime  tes  hardes  à  ton  col?Elle  ne  l'entendra  pas  feulementjdifV 
il,  car  elle  le  verra  en  fa  prefencemefme.  Mais  quand  ceux  qui  difent 
de  tels  brocards,  participent  eux-mefmes  aucunement  à  la  mocque- 
ne,  cela  les  rends  plus  irreprehenfibles,  comme  quand  vn  pauure  fe 
D  gaufTe  de  la  pauureté  d'vn  autre,  ou  vn  roturier  de  la  baffe  &c  rotu- 
rière naiflance  de  fon  compagnon,  ou  vn  amoureux  de  l'amour  d'vn 
autre:  car  il  lemble  que  ce  n'cfl  pas  en  intention  d'iniuner  ny  outra- 
ger, quand  ils  fe  difent  par  ceux  qui  ont  de  femblablcs  marques  dede- 
f  edtuof  ité.  Autremét  il  fafche  fort,  &  picque  bien  au  vif  &  alprement  : 
comme  l'vn  des  afranchis  de  l'Empereur,  glorieux  à  caufe  qu'il  eftoit 
foudamement  deuenu  fort  riche,  fe  portoit  fuperbement  &  înfolem- 
mentenvn  banquet  enuers  quelques  Philoiophes,iufques  a  leur  de- 
mander par  mocquerie,  Pour  quelle  caufe  la  purée  des  tcbues  &  blart- 


ir  a 
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ches&  noires  eftoit  également  verre.  Aridices  qui  eftoit  l'vn  des  Phi-  ^ 
lofophes,  s'en  courrouçant,  luy  demanda  réciproquement,  Pourquoy 
c'eftoit  que  les  marques  des  coups  de  fouet,  foit  que  les  efeourgées  fuf- 
fent  blanches,  ou  fuiTent  noires,  eftoient  toujours  également  rouges  : 
dequoy  l'autre  fe  fafcha  fi  aigrement, qu'il  leleua  de  la  table  tout 
bouffy,  &  s'en  alla.  Et  Amphias  natif  de  la  ville  de  Tarfe,que  l'on  te- 
noit  eftre  fils  d'vniardinier,s'eftant  mocqué  de  l'vn  des  familiers  du 
gouuerneur,  comme  eftant  forty  de  bas  lieu,  y  adjoufta  puis  après, 
Mais  nous  mefmes  fommes  fortis  de  pareille  graine  :  &  en  fit  rire  l'au- 
tre. Auflî  y  eut-il  vn  muficien  qui  arrefta  gentiment  &  de  bonne  grâce, 
lacuriofitéprefomptueufe  &  importune  du  Roy  Philippe  de  Macé- 
doine, qui  s'oublioit  tant  que  de  luy  vouloir  monftrer  fa  leçon, &  le 
reprendre  touchant  quelques  accords  de  la  Mufique  :  à  Dieu  ne  plaife, 
dift-il,  Sire,  que  tu  fois  fi  mal  fortuné  que  d'entendre  cela  mieux  que  & 
moy  :  car  en  faifant  femblant  de  fe  mocquer  de  foy-mefme ,  il  remon- 
ftraauRoyfafautejfansi'offenfer.C'eftîe  moyen  duquel  vfent  aucu- 
nesfois  les  poètes  comiques,pour  ofter  l'aigreur  de  la  picqueure  de  leur 
mocquerie  en  fe  gauiTantd'eux-mefmes,comme  fait  Ariftophanes  de 
fa  tefte  chaiftie  &  Cratinus  de  ce  qu'il  aimoit  trop  le  vin ,  en  fa  comédie 
qu'il  a  intitulée  Py  tiné. 
xi  o«e  les  bro-      M  A  i  s  fur  tout  il  faut  bien  prendre  carde  que  les  brocards  &  traits 

caid>&  traits  .  .  I  &r  f  \  »  1  i 

denfee  doment  derileeioientdits  promptement,en  reipondant  a  quelque  demande 
ptomptcxnent.    ou  quelque  rifée  fur  le  champ,  non  pas  de  loin  comme  vne  chofe  eftu- 
diée  &  préméditée  :  car  ainfi  comme  l'on  porte  pius'doucement  &  plus 
patiemmét  les  noifes  &  débats  qui  naiffent  aucunesfois  dans  les  feftins 
mefmes,  mais  fî  quelque  furuenant  de  dehors  iniurie  quclqu'vn  des 
conuiez,  &  y  vient  faire  quelque  fcandale,  on  le  tient  pour  importun  q 
ennemy,  &  l'on  le  gauffe  :  auili  pardonne  t'on  facilement  à  vn  traict  de 
mocquerie,  à  vne  nfée,  &  à  vne  parole  libre  qui  fera  procedée  de  la  ma- 
tièreprefentenaïfuement, fans  eftre  par  artifice  cherchée  d'ailleurs: 
que  n  elle  n'eft  point  à  propos  de  ce  qui  fc  fait,  ou  qui  fe  dit  la,  prefen- 
tement,mais  tirée  par  les  cheueux,  comme  l'on  dit, de  dehors, elle 
reflemble  proprementàvn  guet  à  pend  ,&  à  vne  embulche  proiettée 
de  loin,  pour  outrager  &  iniurier  quclqu'vn,  comme  fut  le  brocard  de 
Timagenes,qui  dift  au  mari  d'vne  femme  couftumiere  de  rendre  ù 

Lagracedeeefteg.orp~ 
rencontre  ne  fe   O       O 

peutexpnmer.à  Ta  mufique  eft  d'entrée  mauplaifante. 

caule  de  l'cqui-  _.  *  ,  ■  rr  ± 

uoque  des  mots  Nous  amenant  îcy  la  vomiflante. 

fîgnîfiern,nf,qvien&  la  demande  qui  fut  propoféc  au  philofophe  Athcnodorus,  fi*l'a- 
JntçUtrcvomif"  mour&  charité  des  pères  enuers  les  enfans,eftoit  naturelle  rTimportu-  p 
*  u  deuoit  eftre  nit£  de  telles  picqueures  eftant  hors  de  propos,monftre  vne  mal-vueil- 

ioupçonne  d'à  II  111/1  rr 

bufcrd^nefien- lance  malignc,&vn  propos  délibère  d'outrager  &  iniurier.  Auili  ceux- 
là  bien  fouuent  pour  la  plus  légère  chofe  du  monde,  qui  eft  vne  paro- 
le ,  payent  la  plus  griefue  amande  qui  foit  :  &  au  contraire ,  ceux  qui  en 
fçaucntvferbienà^roposentemps&lieu,rendenttefmoignageaPla~ 
ton ,  qui  dit  que  c'eft  ligne  certain  qu'vn  homme  eft  bien  né,  &  qu'il  a 
efté  bien  nourry&apris,  quand  il  le  fçait  ioiier  de  bonne  grâce  fins 
offenfer  perfonne. 

qyns- 
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QJV  ESTION      SECONDE. 

Pourquoy  les  hommes  mangent  plus  en  Automne }qu 'en  autre  Jaifon, 

EN  la  ville  d'Eleufine,  après  la  cérémonie  des  myfteres,eftant  la 
fefte  au  fort  de  fa  vigueur,  nous  eftions  en  vn  feftin  chez  l'Ora- 
teur Glaucias,  là  où  après  que  les  autres  eurent  acheué  de  louper, le  frè- 
re du  conuiant,  Xcnocles  ,  commença  à  harceler  &  gaufler  le  mien, 
Lamprias,  de  ce  qu'il  mangeoit  encore,en  fe  mocquant  de  ceux  de  no- 
ftre  pais  de  Bceoce,comme  il  a  accouftumé,leur  reprochant  qu'ils  font 
grands  mangeurs  :  &  lors  pour  défendre  mon  frère,  ie  pris  la  parole 
contre  Xenocles  qui  fuiuoit  la  doctrine  d'Epicure  ,  &  luy  dis  :  Toutle 
^  monde,  mon  bon  amy,  ne  définit  pas  la  volupté  comme  voftre  Epicu  • 
re,que  ce  foit  vne  priuation  de  toute  douleur?&y  a  dauâtagc,queLam- 
prias,  qui  honore  plus  lapourmenade  des  Peripatetiques  &l'EfchoIe 
de  Lyceon,  qu'il  ne  fait  pas  le  verger  d'Epicure,  veut  par  effet  porter 
tefmoignage  à  ce  que  dit  fon  Ariftote ,  que  chacun  endroit  foy  man- 
ge plus  en  Automne  qu'il  ne  fait  en  toute  faifon  de  l'année:  &  11  il  en 
donne  la  raifon,mais  il  ne  m'en  fouuient  pas.  Tant  mieux ,  dift  Glau- 
ciasjcar  nous  nous  efforcerons  de  latrouuer,apres  que  nous  aurons 
acheué  de  fouper.  Apres  donc  que  les  tables  furent  oftées ,  Glaucias  &  £$ JueîJ.'S 
Xenocles  en  rapportèrent  la  caufe  aux  nouueaux  fruidtsdiuerfement:  nou"«i,x  £>»« 
1  vn  pource  qu'il  diloit  que  les  rrui£ts  nouucaux  emouuoient  &  laf-  ?«>* .  «ne  pour 
oient  ie  ventre,  &  ainiiquenvuidantIecorps,iIs  y  engendraient  !rcorps,qucpoar 
toufiours  de  nouueaux  appétits;  l'autre  Xenocles,  difoit,quelaplus"ucqnti',sftp0r°«î 
C  part  des  frui&s  ont  ie  ne  fçay  quoy  de  perçant  &  poignant  qui  prouo-  1,aPPetit  ^  man- 
que l'eftomac  à  defirer  de  manger  plus  que  nulle  autre  viande,  ny  autre 
faufle  qui  foit,  tellement  que  les  malades  qui  font  dégoûtez,  recou  . 
urentbien  fouuentleur  appétit  perdu,  en  mangeant  vn  peu  de  frui& 
nouueau:mais  Lamprias  dift  que  la  chaleur  naturelle,par  laquelle  nous  p*^5^  *£*?*- 
nous  nourriffons,  fe  difiîpeen  Efté  &  deuiétfoible:&  auc6traire,quâdtar^"e'atttibu!"ls 
ce  vient  fur  l'Automne,  ellefc  raflemble  derechef,  &fe  fortifie  par  la  au  iaflembiemei» 
froideur  de  l'air  enuironnant ,  qui  cftraint  &  refferre  le  corps.  Et  moy,  tiLiieen  Aut  "m- 
afin  qu'il  ne  femblaft  que  ie  vouluffe  participer  à  ce  propos,fans  y  rien  mlK'a!.onde  ?*i* 
contribuer  à  mon  tour ,  ie  dis  que  l'Efté  nous  auons  plus  grade  foif,  &  ?  Hâ  n°Htr,tatc 

r  111  •  1-    /  v  r     l     t        ï      1  i  'des  fru/tU  nott- 

vlons  plus  d'humidité  a  caule  de  la  chaleur.  Maintenant  donc  la  natu- ucau* 
re ,  à  caufe  de  la  mutation  de  l'air,  cherchant  le  contraire ,  félon  fa  cou- 
ftume  ordinaire,  nous  fait  auoir  plus  de  faim  en  Automne,  afin  de 
D  rendre  à  la  température  du  corps  autant  de  nourriture  feiche, comme 
elle  en  a  pris  d'humide  en  Efté.  Toutesfois  encore  ne  pourroit-on  pas 
nier,  qu'vne  partie  de  la  caufe  de  ccft  effeâ:  ne  dépende  des  viandes  que 
Ton  mange,  qui  font  faites  de  fruitts  nouueaux  tous  frais  &  recens, 
non  feulement  des  potages  &  légumes ,  mais  auifi  du  pain,  du  bled,  des 
chairs  de  l'année  prefente,  qui  font  bien  plus  fauoureux  &plusappe- 
tiffans  que  ceux  des  années  paffées,  &  par  confisquent  prouoqueiu  auf- 
fi  plus  aies  defirer  ceux  qui  en  vfent  &  qui  en  mangent. 
Tome  II.  d 
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Q_V  ESTION     TROISIESME.  A 

Lequel  a  ejîé  le  premier  ,  de  la  Poule  ou  de  l'Oeuf. 

ILyauok  déjà  long-temps  que  ie  m'abftenois  de  manger  des  oeufs, 
à  raifon  de  quelque  lonçre  que  i'auoiscu,  voulant  bien  faire  celle 
de  manger  des  expérience  en  vn  œur,  comme  on  le  tait  en  vn  cœur,  pourvnc  viiion 
^molTcffu^r6  cîu^  m'eftoit  par  plufieurs  fois  bien  euidemment  apparue  en  dormant. 
Scions  Pytha3o-  La  compagnie  s'imagina  en  vn  feftin  que  nous  faiioit  Solïms  Scne- 

aques ,   &  donne  l      C>  _  .  O  1        ,  _  n  1  ,/->> 

entrceàiadifpu-  cion,que  l'auois  mis  en  ma  teîte  les  rantames  <k  luperltitions  dUr- 
pheus&dePythagoras,&:  que  îefuy  ois  de  manger  de  l'œuf,  pour  ce 
que  ie  croyois  que  l'œuf  fuft  le  principe  &  la  iource  originaire  de  la 
génération, comme  quelqucs-vns  l'ont  penfé  ducœur,  &  les  autres 
ducerueaUjtellement  qu'Alexandre  Epicurien  par  manière  de  rilée  al-  B 
légua  ces  vers, 

Qui  febues  mange,  autant  de  mal  il  fait 
Que  qui  fon  père  &  fa  mère  deffait. 
Comme  fi  par  ce  mot  Cyamos,qui  fignifie  febues,  ils  euffent  voulu 
entendre  couuertement  des  œufs,  à  caule  de  la  groilfe  qui  s'appelle 
Cyefis,  eftimant  que  c'eft  tout  autant  manger  des  œufs,que  les  ani- 
maux qui  les  ponnent.  Et  fi  pour  refpondre  à  cela,  ie  leur  eufle  dit  la 
vraye  caufe ,  elle  leur  euft  îemblé  encore  plus  impertinente  <k  plus  di- 
gne de  mocquerie,melmement  à  ceftEpicurien-là,  fi  ieluy  euife  dit 
que  c'eitoit  pour  vn  longe  :  tellement  que  ie  n'empeichay  pas  que  celt 
Alexandre  qui  fe  joiïoit,  n'imprimait  celte  opinion  de  moy  ,  car  il 
cftoit gentil perfonnage,&  docte  aîfczhonneftement. 

ii.Laqueftion       M  a  i  s  de  là  il  prit  occafion  de  tirer  en  auantla  queftion  de  l'œuf  5c  r 

citant  emeuc  par  L  1  V*» 

AicxâJie  Epicu  delà  poule,  quidoiinebien  de  l'affaire  aux  curieux  des  chofes  naturel- 
rien.  Firmusgen    .  /*  ■    1  111  ■       a  '    \  1  -ktH 

die  de  riuta.quc  les,  pour  içauoir  lequel  des  deux  auoit  elte  cleuant  en  la  nature.  Noitre 
lnCd^fcout8&phî-  familier  amy  Sylla  dift,  qu'auec  cefte  petite  queftion  de  l'œuf  &  de  la 
iofophique,tafchc  pOU!e  comme  auec  vn  petit  leurier.nous  remuyons  toute  la  grande  &< 

de  prouuer  que    I  '  f  5  J  fc> 

îœuf  eft  deuât  ia  lourde  machine  delà  o-eneration  du  monde,  &fe  déporta  d'en  parler 

poule, voue  qu'il      .  ,      O  „  r  1 

cft  le  principe  de  plus  auant.  Mais  Alexandre  s  en  mocquat ,  comme  d  vne  demande  le- 

la  génération  de  \  i  11     -1      >  ■         J  ■  J  L  '  J 

coûtes chofes.fui-  gère  pour  rire,  a  laquelle  il  n  y  auoit  rien  de  poids  attache,  mon  gendre 
d'oVheus!at'nC^rmuscom^  point  icy  emprunter  les  atomes 

d'Epicurus:  car  s'il  eftvray  qu'il  faille  iuppofer,  que  les  petits  elemens 
foient  les  principes  des  grands  corps ,  il  en  vray-femblable  que  l'œuf 
ait  efté  premier  que  la  poule,  puis  qu'entre  les  choies  qui  ie  peuuent 
iugerpar  les  fens,il  eft  plus  fimple,là  où  la  poule  eft  vn  corps  plus  mclle 
&  compofé.  Et  à  parler  généralement,  le  principe  va  touiiours  de-  D 
ï.  L'œuf  fen  de  uant.  Or  la  lemence  eft  vn  principe,  &  l'œuf  eft  plein  de  femence>& 

femence.&cfta        ,  I»        •  1       o  C  \  o 

uantianimai  qui  plus  petit  que  non  pas  1  animal  :  &  tout  ainli  comme  le  procurez  ce 

«ï  procède.       auancement  eft  vn  milieu  entre  la  difpofition  &  la  perfection,  aufïi 

fcmble-il  que  l'œuf  foit  vn  proçrez&auanccment  de  la  nature  ten- 

*.  te  contenant  cjant  ^  fajre  vn  anjmal  viUant  de  la  femence  dilpofée.    Dauantage. 

clt  auant  le  con-  i  o    * 

tenu .  pat  confe- ainfi  comme  en  l'animal  ,  on  dit  que  premièrement  fe  forment  les 

quent   l'œuf  eft  ,  .  -  ..         .  J^  1    ï        1        ï  ï,  r  n  / 

auant  ce  qm  en  artères  Se  les  veines,aulli  eit-il  raiionnable  de  dire,  que  1  œur  a  elte 
premier  que  l'animal, comme  le  contenu  dedans  le  contenant  :  car 

les 
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les  arts  mefmes  ébauchent  premièrement  leurs  ouurages  grofïîcre- 

ment,  fans  forme  ny  figure,  &  puis  après  elles  donnent  diftin&ement 

la  forme  &  la  figure  à  chaque  chofe ,  fuiuant  ce  que  diloit  le  ftatuaire 

Polycletus,  que  leur  ouurage  eftoit  lors  le  plus  difficile ,  quand  l'argile 

dont  ils  font  leurs  moules  eftoit  venue  à  l'ongle.  Pourtant  eft-il  vray-  gS^7^ 

femblable ,  que  la  matière  cédant  &  obeifîant  premier  à  la  nature  re-  mcns  prcCfdcn', 

J    1,  r  -l  .,    par  vn  qui  a  gi,*- 

muante  &  informante,  produilit  du  commencement  des  malles  groi- dc  apparence  ,  ,i 

r  A  /*  '  11  r  1  C  •     réurtfctout.^no- 

11ères ,  non  encore  hgurees,  ny  rormecs ,  telles  que  lont  les  ccurs ,  mais  um  ia  fagefiv  du 
depuis  ils  furent  taillez  &  formez,tellement]que  la  nature  figura  &  for-  te$Cchof«,pÏÏy 
ma  dedans,i'animal:  ne  plus  ne  moins  que  nous  voyons  que  la  chenille  aS^ôm^Scy^ 
s'engendre  premièrement,  puis  venant  à  s'endurcir  par  lafcichcreile,  feiededait, 
en  fin  elle  creue,  &  met  hors  de  fa  taye  vn  petit  papillon ,  que  l'on  ap- 
pelle nymphe.  Aufli  l'œuf  eft  comme  la  première  matière  de  la  gene- 
B  ration,  parce  qu'il  eft  force  qu'en  toute  mutation  ce  qui  fc  doit  chan- 
ger en  autre  chofe,aille  deuant.  Regardez  comment  les  artifons  s'en- 
gendrent dedans  les  arbres  ,  &  les  vers  dedans  le  bois,  par  la  putréfa- 
ction ou  concotftion  de  l'humidité.  Il  n'eft  homme  qui  feeuft  nier 
que  cefte  humidité-là  n'ait  précédé,  &  que  félon  tout  ordre  de  nature, 
ce  qui  engendre  ne  foit  plus  ancien  que  ce  qui  eft  engendré  :  par  ce  que 
la  matière,  ainfî  que  dit  Platon,  tient  lieu  de  mère  &  de  nourrice  en 
toutes  les  chofes  qui  viennent  à  naiftre,&  la  matière  eft,  tout  ce  dont 
eft  compofé  ce  qui  feproduit.Mais  quant  au  furplus,ce  dit-il,  en  riant, 

le  chanteray  aux  fages  entendus 
vne  fentence  faincle  de  facrée,  *  pnfe  des  hauts  fecrets  d'Orpheus ,  la-  *  4'  Cont™E 

X  !/■/%.  *■  propos  fonde 

quelle  ne  prononce  pas  feulement  que  l'œuf  foit  plus  ancien  quela^'ap"  îofoph.e 

1  -1  1  ol-  t      J        •  t\     1>    ■        rC     1  1  1        r      d'0-phcus,ilcle- 

poule,  mais  luy  donne  &  adiuge  le  droict  d  ainelle  de  toutes  les  choies  «  îœuf, comme 
C  enfemble  qui  font  en  ce  monde,  &le  refte  demeure  caché  fouz  fonauiteTchofes!î& 
facré  filence,  corne  dit  Hérodote ,  par  ce  que  ce  lont  de  trop  profonds  j,*-^^}"  ç" 
fecrets:feulemét  vous  diray-ie  en  paiTant,que  le  mond  e  contenat  beau- Patadoxc' 
coup  de  diuerfes  efpeces'  d'animaux,  il  n'y  en  a  pas  vne  feule  qui  foit 
exempte  de  palTer  par  la  génération  de  l'œuf.  Car  l'œuf  produit  les  vo- 
latiles ,  qui  font  les  oifeaux,les  nageans,qui  font  les  poiiîbns,  en  nom- 
bre infiny  :  les  terreftres,côme  les  lezardsdes  ambigus  qui  viuent  &  en 
eau  &  en  terre,côme  les  crocodilesxeux  qui  ont  deux  pieds,  comme  la 
poule  :  ceux  qui  n'en  ont  point  du  tout,côme  le  ferpent  :  &  ceux  qui  en 
ont  plufieurs,côme  les  fauterelles.Ce n'eft  donc  pas  fans  grande  raifon 
qu'il  eft  confacré  aux  fainctes  cérémonies  de  Bacchus,come  vne  repre- 
fentatiô  de  l'autheur  de  la  nature,  qui  côprend  en  foy  toutes  les  chofe9. 

Apres  que  Firmus  eut  ainfi  difeouru,  Senecionluv  refpondit  que  «  '  '■  sen«;on,. 

11  -C  1  C   •  n  m  r      r  maintient  au  to- 

D  la  dernière  comparaiion  qu  il  auoit  faite,  eftoit  celle  qui  raifoit la  pre-  «aire  par  dmer- 

nj \  y,  ,  .*■.—.  *  fes  raifons  que  la 

tion  contre  luy.  Car  tu  ne  t  es  pas  pris  garde,  Firmus ,  que  VOuie  eft  deuant 

tu  as  ouuert  la  porte,  comme  l'on  dit  en  commun  prouerbe,du  mode,  ^^eTaTefte 

contre  toy-mefme  :  pour  ce  que  le  monde  a  efté  deuant  toutes  chofes,  j*j[  '^£^6? 

comme  celuy  qui  eft  le  plus  parfait,  &  la  raifon  veut  que  ce  qui  eft  p'ufieurs  exenv 

parfait  précède  ce  qui  eft  imparfaicl: ,  l'entier  ce  qui  eft  defe&ueux ,  & P  ' 

mutilé,  &  le  tout  la  partie,  dautant  que  rien  ne  peut  eftre  partie  que 

fontout  ne  foit  premier.  C'eft  pourquoy  perfonne  ne  dit  iamais  que 

l'homme  foit  de  lafemence,maisaureuers  on  dit  l'œuf  de  lapoule3 
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mmt  "S  dcB«  &  ^a  femence  de  l'homme ,  comme  eftans  ces  chofes  là  fuccedentes  ôc  * 
aue  i«  tout  eft    pofterieures  à  celles-cy ,  &  prenans  leurs  naifTances  en  icelles ,  payans 

deuaotla  partie:  T  J    L        vi  ■     CL  1  M 

par  confequent  puis  après  comme  vne  debte  a  la  nature,qui  eit  la  génération .  car  elles 
îa^TiencT!"*  font  indigentes  &defireufes  de  ce  qui  leur  cil  propre,  pou  rce  qu'elles 
raeufule  auant  ont  vne  inclination  naturelle  à  délirer  de  produire  vne  chofe  telle  que 
celle  dont  elles  font  forties.  Aufïi  cft-ce  comme  l'on  définit  la  fe- 
mence ,  geniture  defîreufc  de  génération.  Or  n'y  a-il  rien  qui  defire  ce 
qui  n'eft  pas  en  eftre  :&  on  void  que  les  œufs  ont  totalement  leur 
cflencedela  compoiition  &compac"hon  qui  fe  fait  dedans  le  corps  de 
l'animal ,  il  s'en  faut  leulement  qu'il  n'a  pas  les  outils  ny  les  vafes  tels 

%.  Autre,  pris  de         i-i    n  j*    i  r^>    fL  1>  ' 

la  confideration  qu  lis  iont  das  les  animaux.  C  eit  pourquoy  1  on  ne  trouue  point  écrit, 
ttetTeneerfdrez  Su  ^  Y  a*c  iamais  eu  œuf  engendré  de  la  terre,car  les  poètes  mefmes  fei- 
de  la  terre ,  no„  gnét  que  celuy  des  Tyndandes  eftoit  tombé  du  ciel:  là  où  la  terre  pro_ 

point   les  «ruts    o  l  J  J  i 

ou  autre  partie  :  duit  iulques  auiourd'huy  en  Egypte,  des  animaux  tous  entiers  ôc  com-  B 
«epar  hiftoue!  plets ,  ôc  en  plufieurs  lieux  des  ferpens ,  des  grenouilles,  des  cygales ,  le 
principe  ôc  la  puiflance  generatiue  y  eiHt  de  dehors  attachée.  En  la  Si- 
cile du  temps  de  la  guerre  Seruile,y  ayant  eu  grande  quantité  de  fane 
refpandu,plufieurs  corps  s'eftans  corrompus  &  pourris  deiïus  la  terre: 
fans  eftre  inhumez,il  en  fortit  vn  nombre  infiny  de  fauterelles,qui  ga- 
fterent  ôc  rongèrent  tous  les  bleds,  s'eftans  refpandue's  par  toute  l'Ifle. 
j.  Deiaçrenera  Tous  ces  animaux- là  doc  naifTciit  de  la  terre  &  s'en  nourniTent,&  puis 
ou  des  pctitTvi-  en  fe  nourriiTant,font  vne  fuperfluité  génitale  propre  à  engendrer,que 
ua"s'  l'on  nomme  femence,&  pour  s'en  décharger  ils  s'aparient  par  volupté, 

le  malle  auec  la  femelle,  &  fe  meilans  enfemble,  les  vns  félon  leur  na- 
ture,font  des  œufs,  les  autres  des  petits  viuans .  ôc  par-  là  on  void  mani- 
feftement  que  leur  première  génération  &  production  en  eftre,  eftant 
fortie  de  la  terre,par  vne  manière  de  côionction,puis  après  les  vns  auec  s 
les  autres,ils  font  leurs  enfanteméts  :  mais  en  fomme,  c'eft  tout  autant 
4  Commeiama  comme  qui  diroit  que  la  matrice  a  efté  deuant  la  femme  :  car  telle  rela- 

trice   n'a  point  i  1     v  _  _.  _ 

efte  deuant  la  non  que  la  matrice  a  a  1  œur,  telle  auiii&  iemblable  la  1  œur  au  petit 
suffi  n'a  po^nt  qui  s'engendre  ôc  s'écloft  dedâs  luy.  De  manière  que  celuy  qui  deman- 
po.iiedcuant  U  de  comment  font  nez  les  oy  féaux ,  n'eftans  pas  nez  des  œufs ,  c'eft  tout 
autant  comme  qui  demanderoit,  comment  font  nez  les  hommes  ôc 
les  femmes  auant  que  les  parties  naturelles  de  l'vn  ôc  de  l'autre  lexe  fuf- 
j.Dei'abfurdné  fent  en  eftre  •  combien  que  la  pluipart  des  parties  naiiTent  enfemble 

qu'engendre  lo  ,  ,  1        f  i  •  rC  ■  \      n 

pmiô  deFumus.  auec  le  total ,  mais  les  racultez  ôc  puiilances  viennent  a  eltre  emprain- 
tes  après  dans  les  parties, &  les  opérations  ôc  actions  fuccedent  puis 
après  aux  facultez ,  ÔC  confequemment  les  ouurages  accomplis  ôc  par- 
faits aux  actions  &  opérations.  Orl'ouurage  de  la  puiflance  ôc  faculté 
generatiue  des  parties  naturelles  eft  lafemence,  &  l'œuf,  de  manière 
qu'il  eft  force  de  confefler,  qu'il  eft  donc  pofterieur  de  génération  àla 

é.  Autre  abfur  naiflance  du  total.  Et  confiderez,  que  comme  il  n'eft  pas  poiîible  qu'il 

ditefil  œufétoit   -     i    ^  l  •        -1       «      i  I  1»        •  l 

deuant  la poui<  f  e  raile  concoction  de  viande  ôc  de  nourriture,  deuant  que  1  animai 
feroîf  auan"  ia  tout  entier  foit  fait ,  aufli  n'eft-il  pas  poiîible  que  l'œuf  ny  la  lemen- 
noumturepnfe.  ce  çQ^t  ^  atten£lu  qu'ils  fe  font  par  certaines  concoctions  Ôc  altérations: 

&  ne  fe  peut  faire  que  deuant  que  l'animal  foit  entièrement  complet, 
7.  Qinpius  eft,  il  n'y  ait  en  luy,  ou  de  luy  aucune  choie  qui  ait  la  nature  de  fuper- 
deu  ligeftion.  lluité  de  nourriture.  Toutesfois ,  encore  la  iemence  eft  autrement 

principe^ 


D 


« 
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b  principe,  là  où  l'œuf  n'a  pas  mefmerailon  de  principe,  par  ce  qu'il  ne  !;; 

lubfifte  pas  le  premier,  ny  au  (fi  raiion  de  total,  parce  qu'il  eft  impar.. 
fait  :  d'où  vient  que  nous  ne  dilons  pas  que  l'animal  ait  efté  engendré 
fans  principe,  mais  nous  difons  qu'il  y  a  eu  vn  principe  de  génération, 
qui  eft  la  puifTance  generatiue,  par  laquelle  la  matière  a  cité  changée, 
&vne  température  generatiue  luy  a  elle  imprimée,  &  que  l'œuf  puis 
après  eft  comme  yne  furgeneration ,  ne  plus  ne  moins  que  le  lang  &  le 
laict  de  l'animal  après  la  nourriture  &  la  concoclion.  Car  on  ne  void 

r  S    /    1     1-  J  »■!       r  ■  8.  Répétition  du 

ïamaisœur  engendre  de  limon,  dautantqu  il  a  la  génération  &con-  f«ond  argumêt, 

J    J  1  J     1»         -,    1T      1  ~    1N      ^    1  J  parlaconfidera- 

cretion  dedans  le  corps  de  1  animal  leulement ,  la  ou  il  y  a  des  animaux  «on  de  ia  nati- 
innombrables  qui  fe  procréent  &  engendrent  du  limon,  &  dedans  le  i„nce  esangul 
limon.  Car  pour  n'en  alléguer  point  d'autres  exemples,  on  prend  tous 
R  les  ioursvne  infinité  d'anguilles,  &  on  ne  vidiamais  anguille  qui  euft 
ny  œuf  ny  germe ,  mais  fi  on  épuife  toute  l'eau ,  &  que  l'on  ofte  toute 
la  bourbe  &  le  limon  ,foudain' que  l'eau  retourne  a  couler  dedans  ce 
lieu-là,  il  s'y  engendre  des  anguilles.  Il  eft  donc  force  que  ce  qui  a  be- 
foin  d'vn  autre  pour  eftre ,  fou  pofterieur  de  génération ,  &  que  ce  qui 
autrement  &  fans  cela  peut-eftre ,  (oit  précèdent,  &  qu'il  aille  deuant, 
quant  à  la  precedence  de  generation,car  c'eft  de  cefte  priorité  dont  on 
parle.  Qujlioitainfijles  oifeaux  font cVcompofent leurs  nidsauant  9.Commeiesaj 
que  pondre  leurs  œufs,  &  les  femmes  préparent  des  couches  <5c  des  lan-  ue  d  font*^" 
ges  pour  leurs  enfans,  auant  qu'elles  (oient  accouchées,  &  toutesfois  ?eusepreccde;&iM 
vous  ne  diriez  pas,  ny  que  le  nid  ait  efté  auant  l'œuf,ny  les  langes  auant nlds, faits  rour 

r.     '     J     X  \      r  pondre   ne  font 

l'enfant.  Car  la  terre,  ce  dit  Platon ,  n'imite  pas  la  femme ,  mais  c'eft  la auit  les  °yfcaux 

r  ....  r-  *■  «  .  r      qui  lesont  bâtis: 

remmequi  imite  la  terre,  &  coniequemment  chacune  des  autres  re-iœuf  auni  n-eft 
melles  :  &  il  eft  vray-femblable,  que  la  première  génération  a  efté  fai-  pouie.eu 
C  te  entière  &  accomplie  de  la  terre,  par  la  vertu  &  perfection  du  gene- 
iateur,(ansauoirbefoinde  tels  outils  ny  de  tels  vafes  que  la  nature  a 
fait  &  in  u  enté  dedans  les  femelles,  qui  portent  &engendrent,àcaufe 
de  fon  impuiflance  &  imbécillité. 

Q_V  E  S  T  I  O  N     QJV  A  T  R  I  E  S  M  E. 

Si  la  Luiéte  ejl  le  plus  ancien  des  combats  &  ieux  de  prix  facre^. 

NO  v  s  faifions  le  feftinpour  la  victoire  que  Soficles  de  Corone1  Dc  i'«ymoio- 
auoit  obtenue  dans  la  folemnité  des  jeux  Pythiques  fur  tous  lëiiuiàe,  Lyfuna- 

o     i  1  i  li  chus  recueille 

autres  poètes ,  ce  le  îour  approchant  que  deuoient  combattre  les  corn-  quc  la  îutûe  eft 
battans  à  nud ,  on  y  parloir  plus  des  luiteurs  que  d'aucuns  autres ,  pour  èexep,d 
P  ce  qu'il  en  eftoit  arnué  grand  nombre ,  &  des  plus  renommez  de  toute bat  de  tous 
la  Grèce.  Eftant  donc  en  la  compagnie,  Lynmachus  l'vn  des  procu- 
reurs des  Amphyctions  dift  ,  qu'il  auoit  n'agueres  ouy  dire  à  vn 
Grammairien,que  la  lui&e  eftoit  le  plus  ancien  de  tous  les  combats  à 
nud,  &  difoitque  le  nom  mefme  en  portoit  teimoignage, eftant  la 
luicte  appellée  Pale,comme  qui  diroit  antique.  Car  communément  les 
chofes  plus  modernes  &  plus  récentes  d'inuention  prennent  leurs 
noms  des  anciens,comme  alx% ,  qui  fignifie  haubois,  femble  auoir  efté 
mommé  de  eccvAw,  qui  eft  inftrument  de  clauier ,  &  encore  aujourd'huy 
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l'on  appelle  le  jeu  des  flûtes  x^oJiua,  quifignifie  touchement;,  la  déno- 
mination eftantprifedelalyre  dont  on  joue'  en  touchant.  Qu'il  foit  ^ 
vray  on  appelle Paleftra  le  lieu  où  s'exercent  tous  ceux  qui  combatent 
à  corps  nud,  combien  que  le  jeudelaluictedc  toute  ancienneté  luy 
ait  donné  le  nom,  6c  l'a  toufiours  retenu  auili  bien  pour  les  autres  exer- 
cices qui  ont  efté  inuentez,  &  font  venus  en  vfage  depuis. 
Phuarque  I  E  pris  alors  la  parole  6c  dis,  que  ceft  argument  6c  tefmoignage-là 
«T«fmoiofia,",'n,cftoirpasfortafiezPour  coclure,  parce  que  Paleftra  a  bien  elle  de- 
Uqueiie  renu«.  n5mée  de  Palé.qui  lignifie  la  luicte,non  pource  qu'elle  eft  plus  ancien  • 

le  1  opinion  pre-  31  C>  *  I  >    n  i  rii 

cedente  .  ne  que  les  autres  combats,mais  poureeque  c'en:  celuy  ieul  de  tous  qui 
a  befom  de  pouiTiere  qui  s'apelle  Pelos  6c  de  Cerome,  qui  eft  vne  com- 
pofition  d'huyle,&  de  cire  dont  on  frotte  les  lui&eurs.  Car  au  refte  on 
n'exerce  en  ces  jeux- là,  ny  la  courfe,  ny  l'efcrime  des  poings,  mais  feu- 
lement l'on  y  pratique  la  luicte,&  le  Pancration,qui  cil  l'efcrime  à  fai-  j> 
re  du  pis  que  l'on  peut, à  caule  qu'en  l'vn  &  l'autre  exercice  on  s'y  ren- 
uerfe  l'vn l'autre  delfusle  iable  ;  6c  il  eft  tout  apparent  que  cefte  ef- 
crime-là  du  Pancrationeft  mêlée  delà  luidte,&  delafîmpleefcrime 
des  poings  :  autrement  ,quel  propos  y  auroit-il,  que  ce  combat  là,  qui 
eft  le  plus  ingénieux  6c  le  plus  artificiel  de  tous,foit  auili  le  plus  ancien? 
Car  la  necemtc  6c  l'vfage  met  en  auant  le  premier  ce  qui  eft  fimple, 
fans  art ,  &  qui  fe  fait  auec  force  &  violence,  pluftoft  qu'auec  quel- 
que règle. 

Phiiinufdlfcou.      Apres  quei'eusditcela,Soficlesyadioufta,  Tu  dis  vray  quant  à* 

rétfur  îc  mefme  ceja .  ^  p0ur  confirmer  ton  dire,  il  mefemble  que  Paie  a  efté  denOin- 
fuirc  ,1a  relolu  /  T  (  .  \  T. 

tiôdc  cefte  que  mee  de  ce  verbe  7ra.Aê?;eit>,qui  lignine  porter  par  terre,  &  renuerier  par 
îabiw  n'eft  pas  rufe  6c  tromperie.  Et  Philmusrmais  pluftoft  il  me  femble,dift-il,qu'el- 
Lrautrès  "«m-  le  a  efté  appellée  de  ce  mot  ttoAcuçti  qui  lignifie  la  paulme  de  la  main,par  -, 
MrqieîcToMhe  ce  4ue  ce^  ^a  Part^e  ^es  deux  mams,  que  plus  employent  ceux  qui  lui- 
ra fon  aduis.     cl:ent,comme  auiîi  ceuxtqui  efcnmcnt,fe  ieruent  plus  des  deux  poings, 
dont  l'efcrime  en  a  efté  appellée  m/W,comme  la  luic-te  Paie,  de  la  paul- 
me de  la  main,qouy  que  les  poètes  vfent  de  ce  mot  7raAiW,qui  lignifie 
femer  de  poudre,  de  quoynous  voyons  que  les  luiôteurs  vfent  plus  que 
nuls  autres  champions ,  6c  on  p  ourroit  bien  encore  dire  que  le  nom  de 
Pale  feroit  deriué  de  là.Mais  confiderez  encore  dauantage  cela, que  les 
coureurs  font  tout  ce  qui  eft  en  eux ,  pour  éloigner  le  plus  qu'ils  peu  » 
uent ,  &  laifler  derrière  leurs  concurrens  :  6c  les  efcnmeurs  des  poings, 
encor  qu'ils  ne  demandent  bien  fouuent  autre  chofe  que  de  s'entreha- 
per,les  iuges  6c  gouuerneurs  ne  leur  permettent  pas  de  ce  faire  :  &  nous 
Voyons  que  les  luicleurs  feuls  font  ceux  qui  plus  s'entr'acolent  6c  s'en- 
trembraifent ,  6c  la  plufpart  de  leurs  façons  decombattre,fontprifes,  _ 
ou  vrayes  ou  feintes,  accrochemens  6c  mefuremens  de  l'vn  à  l'autre, 
qui  toutes  les  attachent  6c  les  entrelaffent  enfemble,  tellement  qu'il 
pourroit  fembler  que  pour  s'approcher  ainfi,  6c  eftre  toufiours  près 
l'vn  de  l'autre ,  la  lui&e  auroit  elle  appellée  Paie ,  de  ce  mot  ^êA^,  qui 
fignifie  auprès. 


Qves- 
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&  QVESTION    CINQJVIESME. 

PoHrquoy  eft  ce  au  H  orner  e>  entre  les  combats  de  bris.,  met  touhours  en  premier 
lieu  l'ejcrime  des  poings,  &puis  la.  luicle  }&le  dernier  la  courfe. 

CE  s  paroles  ayansefté  dites,  après  que  nous  eufmes  tous  loué  les1     Lyfîmaehaa 
■r  1     t-i1     i-  r  1         r         •     \     1  •         i  \      r  i  ^mfut  ':1  fecon- 

raiionsdePhilinus,Lyiimachusie  pnt  a  dire  derechef"  :  &:quel^  queftion  fur 

autre  combat  voudroit-on  mettre  deuant  la  courfc  ,  &  la  carrière,  L  rVrdre^es" 
comme  l'on  obferue  es  ieux  Olympiques?  Car  icy  aux  îeux  Pythiques, con,bats  lcrn 
à  chaque  fois  que  l'on  combattis  introduifent  ainfi  les  combatans  : 
Les  enfans  lui6teurs  les  premiers ,  &  puis  les  homes  luic-leurs  aufïi,  puis 
les  eferimeurs  des  poings,  &  après  les  Pancratiaftesa  faire  du  pis  que 
l'on  peut,  puis  quand  les  enfans  ont  acheué  tous  leurs  combats,  alors 
on  appelle  les  hommes.  Mais  prenez  garde  h  Homère  auroit  point  fait 
£  cela  cxprefTément,  pour  monftrer  l'ordre  quiyeftoit  obferué  de  fon 
temps,  par  ce  qu'en  fes  œuures  toufîours  l'efcnme  des  poings  eft  or- 
donnée, entre  les  combats  à  nud,  la  première  :  au  fécond  lieu,la  luicte  : 
&au dernier  la  courfe.  Dequoy  Cratesle  ThefTalien  s'cibahifïant,0 
Hercules  (  dift-il  )  combien  nous  ignorons  de  chofes  !  Et  ie  vous  prie 
(  dift-il  )  fî  d'auenture  vous  auez  en  main  aucun  de  fes  vers ,  de  les  nous 
vouloir  remettre  en  mémoire. 

Timon  refpondant  :  il  n'y  a  celuy,dift-il,  à  qui  il  ne  fone  aux  l\lg*dHoZ™l 
oreilles,  qu'aux  honneurs  des  funérailles  de  Patroclus  ,  ceft  ordre  des  Timon  <^lcii' 

*    1  '  ordre  Jcs  com- 

combatsy  eft  obferué.  Et  le  poète  gardant  toufiours  ce  mefme  ordre bats  entrei« 
également,  fait  qu' Achilles  dit  au  bon  homme  Neftor, 

le  t'offre  en  don  gratuit  ce  prefent,  Iliad- !iu'  1J- 

Père  Neftor,  car  ton  aage  eft  exempt 
Ç  D'efcnmer  plus  des  poings ,  &  te  rebutte 

D'or'en  auant  du  combat  de  la  luclie, 

Du  iauelot  à  tour  de  bras  lancer, 

Et  de  courir  pour  l'autre  deuancer. 
Puis  faifantref  pondre  le  bon  vieillard  auec  vne  longue  traînée  de  pa- 
roles à  la  façon  des  vieilles  gens,  il  dit  ainfi, 

Clytomedes  iegaignay  combatant. 

De  mes  deux  poings,  Angeus  en  luictant, 

Et  Iphiclus  ie  paifay  de  vifteffe. 
Et  puis  en  vn  autre  paflage  il  introduit  Vlyfîcs  qui  prouoqueles  Phea- 
ciens. 

Ar  ■      \  »  .  v  «     n  Odyff.  lia.  »s. 

raire  a  coups  de  poings,  ou  a  lucter? 

Ou  à  courir  &  fe  cullebuter. 
I)  Aquoy  Alcinoùsluyrefpond, 

A  coups  de  poings  pas  nous  ne  combatons 

Des  mieux  du  monde,  &  aufïi  peu  luictons  ; 

Mais  à  courir  nous  fommes  bien  fort  viftes. 
Là  où  il  ne  change  pas  l'ordre  fortuitement,  &  félon  qu'il  luy  venoit 
en  la  mémoire,  tantoft  en  vne  forte,  tantoft  en  vne  autre ,  mais  fuiuant 
de  poinct  en  poin£t,  comme  par  loy  preferite,  ce  qui  fe  faifoit  alors,  & 
qui  eftoit  en  vfage,  par  ce  qu'ils  gardoient  encore  lors  l'ancienne  or- 
donnance. 

d    iiij 
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m.  piutarqne      Apres  que  mon frcre eut  acheué  fon  propos ,  ie  dis ,  que  félon  . 

rendlaraifondc  1  l         Y         3  '     1  \ 

«a  ordre  de  cô  mon  auis  il  auoit  bien  parle,  mais  que  pour  cela  ie  ne  pouuois  en- 
fente  par  Home  tendre  la  raifon  de  ceft  ordre,  &fi  il  iembla  à  quelques  vns  des  autres, 
«erciee^cftoiëi  que  veu  qu'il  eftoit  queftion  de  combat ,  il  n'y  auoit  point  de  propos 
da^'fitTv"  que  l'efcrime  des  poings,  ou  la  luicte  allait  deuant  la  courfe.Dequoy 
vlftoueb&  *out-    s  mc  prièrent  de  rechercher  la  caufe  vn  peu  de  plus  haut  :  parquoy  ie 
fmte  des  fuy-    me  pris  à  leur  dire  tout  fur  le  champ, Qu'il  me  iembloit  que  tous  ces 
exercices  là  eftoient  reprcfentations  des  chofes  de  la  guerre.  Car  qu'il 
foitvray,la  couilume  eft  encore,  en  après  que  tous  les  combats  font 
acheuez  ,  d'amener  fur  les  rangs  vn  homme  de  pied  armé  de  toute 
pièces,  comme  pour  telmoigner  que  cela  eft  le  but  où  tendent  tous  les 
exercices  du  corps,  &  toutes  ces  iaîoufies  là  de  gaigner  le  pris  ôc  le  piï- 
uilege  que  l'on  donne  aux  victorieux ,  quand  ils  retournent  triom- 

Îihans  dans  les  villes  dont  ils  font  nez,  de  faire  vnebrefche  aux  murail-  F* 
es,  &  en  abatrevne  partie.  Cela  reçoit  telle  interprétation,  qu'il  n'eir 
pas  grand befoin  de  muraillesàvne  ville  qui  a  des  hommes  qui  fça- 
chenteombatre  &  emporter  la  victoire.  Et  en  Lacedemone  ceux  qui 
auoient  vne  fois  emporté  le  pris  en  ces  ieux  là^facrez  &  couronnez,  par 
fpecial  priuilegc  d'honneur,  auoient  lieu  &  place  de  combattre  en  vn 
iour  de  bataille  tout  ioignant  leRoy,&  n'y  a  de  tous  les  animaux  que  le 
cheual  feul  qui  puiiTe  participer  à  la  couronne  de  tels  ieux,  pour  autant 
que  luyfeul  eft  propre  de  fa  nature  &inftruit  par  difciphne  à  accom- 
pagner l'homme  dans  les  batailles,  &  à  combatre  quand  &  iuy.  Or  ii 
cela  eft  véritable  &  à  propos,  nous  voyons  que  le  premier  affaire  de 
ceuxquicombatent,eftde  frapper l'ennemy,&  de  ie  couurir  de  luy. 
Le  fécond  eft  quand  ils  font  venus  aux  mains,  &  attachez  aux  prifes,de 
s'entrepouiTer&effayerdefe  renuerferrvnl'autrCjquifutrauanta^ejà  q 
ce  que  l'on  dit,  que  nos  citoyens,  eftans  bien  adroits  à  la  lui&e ,  eurent 
en  la  bataille  de  Leu&resà  porter  par  terre  les  Lacedemoniens.  Ceft 
pourquoy  Efchy lus  en  quelque  pailage  parlant  d'vn  vaillant  homme 
de  guerre,  le  nomme 

Ferme  luicteur  à  l'efpée  &  bouclier. 
Et  Sophocles  en  quelque  heu,parlant  aufli  des  Tïoyens,  les  appelle, 
Aimans  cheuaux  aux  armes  adreifer, 
Les  arcs  de  corne  aux  deux  bouts  enfoncer, 
Luicter  de  près  par  fi  rudes  aproches, 
Que  les  boucliers  en  fonnent  comme  cloches. 
Le  troifiéme  après  tou  t,eft,de  fuir  fi  l'on  eft  vaincu ,  &  de  chaifer  fi  l'on 
eft  vainqueur.  A  bon  droit  doncl'efcrime  des  poings  précédera  luictc 
eft  mife  au  fécond  lieu ,  &  la  courfe  au  dernier.  Par  ce  que  l'efcrime  des  n 
poings  rep refente  le  choc  de  lennemy,lalui&e,leterraiîement,&cn 
courant  on  s'exerce  à  chaifer ,  ou  à  fuir. 

QJ/  ESTION    S  I  X  I  E  S  M  E. 


Tourquoy  efl-ce  que  le  Pin,&  les  autres  femblables  arbres  ïtttms 
refîne,  ne  Je  peuvent  enter  en  ejctijjon. 

Cefte  queftion 
mcu'c  : 
deSocl 
loni 

des 


u£iu\erTet  C^OciARVS  nous  traitant  en  vn  fîen  verger,  qui  eitarroufé  &en- 
!yCrefpoi  iê  vj1^101111^  tout  alentour  de  lariuiere  de  Cephifus?  nous  monftroit 
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A  des  arbres  dfuerfifiez  de  toutes  fortes  d'entés  en  cfcufTbn.  Nous  v  rcmier,puis 
voyonsdesOhuiersquiiortoientdeLentilques,c\:des  Grenadiers  de  lari,s  «efme 
Meurthes.  Il  y  auoit  des  Chefnes  qui  portoient  de  bons  Poiriers,  &  des    >>>  !,'"  ,r< ■:' .es. 
Platanes  qui  receuoientdes  Pommiers,  &des  Figuiers  qui  auoient  efté  mùîuda  pro-r 
entez  de  greffes  de  Meuners,  &  d'autres  meflanges  de  plantes  fauuao-cs ?tcs' 
Pointées  &  apriuoifées  iufques  à  porter  fruicts.  Les  autres  conuiczfc 
prirent  à  feioiier  auec  Soclarus,difans  qu'il  nournffoit  des  efpeces  de 
beftes  plus  monftrueufes  que  les  Sphinges&  les  Chimères  des  poètes. 
MaisCraton  nous  mitenauant  la  queftion,  Pour  quelle  caufe  les  ar- 
bres huileux,  &iettans  refîne, ne  reçoiucnt  ny  n'admettent  point  de 
telles  comportions,  par  ce  que  l'on  ne  vid  iamais  de  Cypres,de  Pin,  ny 
de  Sapin  qui  nourrift  aucun  greffe  d'arbre  de  différente  efpece.  L  t  Phi-  ,  vhMe  eftît 

»,  Ion  prenant  la  parole .  Il  y  a,  drft-il,  vne  maxime  entre  les  hommes  do-  c"n^"-:e  d«  Pii- 

D  f  n_  C         l  1  tes, le  Pin,  Sapin, 

ctes,  qui  eitconnrmeepar l'expérience  des  laboureurs,  que  l'huile  eft  *  tclt  arbres 

ennemie  de  toutes  les  plates,  &  il  n'y  a  point  de  plus  prompt  moyen  de  «nt  compatir 

faire  mourir  tel  arbre  que  vous  voudrez,  que  de  le  frotter  d'huile,  aum*  M 

bien  que  les  abeilles.  Or  eft-il  que  tous  ces  arbres  là  font  gras ,  &  ont 

vne  nature mollace,  tellement  qu'ils  diftillent  la  poix  &larefine,& 

Cjuand  on  les  vient  à  fendre,  ils  iettent  du  dedans  vne  liqueur ,  &  les  ef- 

clats  d'iceux  rendent  vne  humeur  huileufe  qui  reluit,  à  caufe  qu'elle  eft 

graffc.C 'eft  pourquoy  îlsnefepeuuentmefer  aucc  les  autres  arbres, 

non  plus  que  l'huile  auec  les  autres  liqueurs.  Philon  ayant  acheué,Cra~ 

ton  adioufta  qu'il  eftimoipque  la  nature  de  l'efcorce  y  faifoit  auiïi  'euraere"ccCfe! 

quelque  choie,  par  ce  qu'eftant  déliée  &  feicbe ,  elle  ne  bailloit  pas  vn  che,&  ,el,,è? em" 

r  r  î  i        f  ■  rr  pèche   qu  ils    ne 

liège  ferme  ny  moyen  de  prendre  leue,&  s  incorporer  aux  greffes  que  m&m cftieen- 
l'on  mettoit  dedans,  comme  tous  les  bois  qui  ont  les  efeorces  de  qua- 

C  lité  trop  humide  &  trop  molle:  car  ils  empefehent  que  le  greffe  ne  fe 
puiffevnir&  incorporer  auec  les  parties  qui  font  au  deffous  de  l'efcor- 
ce. Soclarus  mefmedift  alors  outre  cela,  qu'il  ne  le  prendroir  pas  mal  'cmx'&iegw  ne 
celuy  qui  diroit  eftre  neceffaire,que  ce  qui  reçoit  vne  autre  »ture!'yereCceuo"gvi- 
foit  facile  à  muer  &  mouuoir,arm  que  fe  laiffant  vaincre, il  fe  rende  iourcu^ment. 
iemblable,  &  qu'il  tranfmue  fa  propre  nature  en  celle  de  ce  qui  eft  ft-"lce- 
planté  dedans  luy.  Voila  pourquoy  nous  rendons,  premier  que  defe- 
mercu  planter,  la  terre  muable,&  l'amolliffons  &c  rendons  fouple, 
afin  qu'eftant  ainfi  rompue  &  labourée,elle  en  foit  plus  aifée  à  fe  chan- 
ger,^ à  embra  (Ter  en  fon  fein  ce  que  l'on  y  feme,&  ce  que  l'on  y  plante: 
car  au  contraiie,  celle  qui  eft  af  pre  &  dure,  fe  change  difficilement.  Or 
ces  arbres  là  eftans  de  bois  doux  &  léger,  d'autant  qu'ils  ne  fe  peuuen  t 
vaincre  ny  fe  changer,  ne  fe  peuuent  aufli  incorporer  :  &  puis  il  eft  tout 

D  maniftfte  qu'il  faut,  que  ce  qui  reçoit,  ait  nature  de  champ  &  de  terre 
labourable  enuers  ce  qui  eft  enté  dedans.  Or  faut-il  que  la  terre  foit  fe- 
melle &  propre  à  porter  :  c'eft  pourquoy  l'on  choifit  les  plus  fertiles  ar- 
bres pour  enter  deffus,  ne  plus  ne  moins  qu'aux  femmes  qui  ont  trop  B  ,, 

Jl-n_11tli  A  î        î  \  Belle  comparai- 

de  laict,  on  leur  baille  encore  d'autres  enrans  que  les  leurs  a  nourrir  de  !°n. 
mammclle.  Et  nous  voyons  que  les  Cvprcs,  le  Sapin,  &  autres  tels  ar- 

Ur  rL-ln  ^  /r  1      1        r        r      n  •     r  +  .  Te's  arbres 

preslont  Itetilesce  ne  portent  gueres,ny  de  beaux  rruictsrainii  que  eftans  fienif^ne 

„„ 1        1        r  il'  o    1       C  ■    r  pourroient  aider 

nous  voyons  le  plus  iouuent,  que  les  hommes,  oc  les  remmes  qui  lont  :,  ia  génération 
partropgraffes,nefont&neportentpointd'cnfans,parce  que  con-  crSù/ 


autres    fruiéts 
eux. 
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fumans  la  plus  part  de  leur  nourriture  en  la  groiTcur  de  leurs  corps,  ils  . 
n'en  laiiTent  point  de  fuperfluitévtileàfaire  de  la  lemence.  Aum  ces 
arbres  là  employans  toute  leur  fubftance&  nourriture  à  fegrofïir  eux- 
mefmes,  ils  en  deuiennent  fort  gros:  mais  ou  ils  ne  portent  point  de 
frui£tdutout,ouil  eft  bien  petit,  &  vient  bien  tard  à  perfection  de 
maturité:  pourtant  ne  fe  faut- il  pas  efbahir,  n  l'eftranger  ne  peutnai- 
ftre  ny  viure,  là  ou  le  naturel  mal-aifément  fe  nourrit, 

QV  ESTION    SEPTIESME. 

Du  poiffon  qui  s'appelle  Rémora^  à  caufe  qu'il  arrefle  les  natures. 

Apres auoirtrai  f  1H  E R  E  M o  n  i a N v s  le  Tralien  ,  vn  îoui"  qu'on  auoit  aporté 
occuhesTco"  V^Jg011^  nombre  de  petis  poiiîons  &  de  toutes  fortes,  nous  en  mon-   B 
Stefjar^ueî.  ftravn  qui  auoit  la  tefte  longue  &c  pointue, &nous  dift  qu'il  refTem- 
pkta^uTÏ" '  bloit  proprement  à  celuy  que  l'on  appelle  Rémora  ou  Echeneis,  lè- 
che <Je  monftter  quel  j]  difoit  auoir  veu  en  faifant  voile  en  la  mer  de  la  Sicile ,  ôc  s'eftoit 

la   caufe  pour-      -l  .  ;  -il/    i  -1  /   „    r  11 

quoy  ce  petit  grandement  emerueille  de  voir  la  propriété  &  force  naturelle  qua  ce 
Rémora  ^rTfie  poiiToii,  de  retarder  &  alentir  ienfiblement  le  cours  d'vne  nauire  cin- 
ncômoi&ât1'7  glanteen  pleine  mer,iufques  à  ce  que  le  marinier  de  la  proue  le  furprit 
aucune  proprie-  attaché  au  bord  de  la  nauire  par  dehors. Il  y  en  eut  en  la  compagnie  qui 

tcocculte,  mais  1-f  >'1  •  i  loi 

feulement  vn     le  moquèrent  de  luy,dilans  quil  auoitreceu  pour  bonne  monnoye, 

accetToireproce-  C  •    \      1    •  r  N     1      >  J  Tll  â       /r- 

dantde  la  non-  vn  conterait  aplanir ,  ou  lin  y  auoit  point  de  vray-lemblance.  Aulu 
tim1eais"dcsma "yeneutil  d'autres  qui  commencèrent  à  caqueter  des  proprietez  oc- 
cultes &  contrarierez  naturelles ,  &  l'on  allégua  plufieurs  telles  chofes, 
comme ,  Que  l'Eléphant  eftant  en  fureur ,  s'apaife  fi  toft  qu'il  void  vn 
due"  doït'ff"  mouton  :  &  que  fi  vous  aprochez  d'vne  vipère  quelque  petite  branche  C 
àoouu«îUBa!e  ^e  foufteau,  &  l'en  touchez ,  vous  la  ferez  demeurer  tout  court.  QuVn 
Taureau iauuage,  quelque  échaufé  &  émeu  qu'il  foit, s'apaife  &s'a- 
douçjtaufïi  toft  que  l'on  l'atache  àvn  figuier.  Que  l'ambre  remue  & 
attire  à  foy  tout  ce  qui  efl  fec  &i  léger ,  excepté  le  bafilic ,  &  ce  qui  eft 
frotté  d'huile.  Que  la  pierre  d'aimant  ne  tire  plus  le  fer,  quand  elle  eft 
frotée  d'ail.  De  tous  lefquels  effe&s ,  l'expérience  eft  toute  certaine, 
mais  la  caufe  en  eft  bien  difficile  à  trouuer,  fi  du  tout  elle  n'eft  impof- 
fible:&  quanta  moy,ie disque  cela  eftoit  pluftoft  vne  deffaite  pour 
ne  refpondre  point  pertinemment  à  la  queftion  propofée,  que  non 
La  diferenceen-  pas  Vne  raifon  de  la  caufe  :  car  nous  voyons  que  beaucoup  d'euene- 

tre  leseuenemés  *  .,  r    .  r-  ^  1     r 

&ics  caufesdoit  mens  qui  s  entreiuiuent ,  iontreputez  cauies,  qui  ne  le  lontpas  pour- 
ront wiErée". tant  >  comme  fi  quelqu'vn  difoit,  que  la  fleur  de  l'ozier  franc  fuft  caufe 

de  faire  meurir  le  raifin,  pour  ce  que  l'on  dit  communément.  p 

Si  l'ozier  fleurit, 
Le  raifin  meurit  : 
ouquidiroitque  parles  potirons  qui  aparoiffent  dedans  les  lampes, 
l'air  fe  trouble  &  le  ciel  fe  couure,ou  que  les  ongles  crochus  foient  cau- 
Deccqucde(Tus>^c>^:nonPas  accident,  d'vlcerc  eftant  Idedans  les  parties  nobles.  Tout 
il  baftit  l'opimô  aln£  donc  que  chacun  de  ces  exéples-là,eft  vne  fuite  de  diuers  accidens 

*iHU2illC     COU.-  J_  X  _ 

chant  la  Remo-  produits  demefmes  caufes,  aufli  penfe-ie  qu'il  y  a  vne  mefme  caufe 
qui  retarde  la  nauire,  &  qui  atrait  ce  petit  poiiîon  Rémora,  à  s'y  atta- 
cher : 
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A  cher:  car  ce  pendant  que  la  nauirc  eft  feiche,&non  pas  encore  trop 
imbue  &  trempée  d'eau,  il  eft  vray-femblable  que  la  quille  en  coule 
plus  facilement  pardefTus  la  mer,  &  que  pour  cefte  légèreté  elle  fend 
plus  aifément  les  vagues  qui  luy  cèdent:  mais  après  qu'elle  a  efté  bien 
trempée  &  longuement  Baignée,  &:  qu'elle  a  amallé  force  vafe,  force 
coralme,&  force  moufle  qui  s'y  eft  attachée,  alors  le  bois  de  la  quille, 
en  deuientplus  moufle  à  couper  &  fendre  les  flots  de  la  mer,&:lâ  va- 
guevenantàdonncrcontrecefte  m  a  (Te  ainfi  grafle,ne  le  rompt  pas 
aifément.  C'eit  pourquoy  les  mariniers  ont  accouftumé  de  bien  four-  Çon<>rm-t:°n  <*= 
bir  &  racler  les  parois  de  la  nature,  pour  en  oiter  toutes  les  acroches  des  deme. 
herbes,  de  la  vafe,  &  de  la  moufle,  qui  s'y  attachent,  aufquellesil  eft 
aifé  à  croire  que  ce  petit  poiflon  Rémora  s'acroche  volontiers,  pour- 
ce  que  c'eft  vne  matière  molle  &  tendre ,  au  moyen  de  quoy  on  a  penfé 
qu'il  fuft la  caule principale, qui  arreftoit  ainfi  la  nauire,non  pas  ac- 
cefToire  &<iointe  a  la  principale  de  ce  retardement. 

QJ/  EST  ION    HVICTIESME. 

Pourquoy  eft- ce  que  l'on  dit  que  les  chenaux  Lycofyades>  c'eft  à  dire,,  qui  ont 
ejïé  tire%  ou  recous  du  Loup ,  font  plus  courageux  que  les  autres. 

QVelç^ves-vns  eftiment  que  les  cheuaux  Lycofpades  ont Piutarque reftuh 
ainfi  efté  appeliez,  à  caufe  d'vne  forte  de  mors  forte  &  rudectw  da^kf 
qu'on  leur  baille,  qui  s'appelle  Lycos,  c'eft  à  dire  Loup,  pour  les  tf  M- ™S"«"ï*- 
fter,  à  caufe  qu'ils  font  ardens  &  malaifez  à  tenir.  Mais  noftre  père,  qui  scr  >à  r,aifon rde_ 

jl  v    , .  ,  .  r  *       q«oy   ">*  en  font 

n  eltoit  pas  homme  prompt  adiré  comme  les  autres,  ce  qui  auoit  tou-  cfchappe». 

C  fiours  des  meilleurs  cheuaux  qu'on  euft  fçeu  choifir,difoit  que  ceux 
qui  eftoient  eichapez  aux  Loups,  pendant  qu'ils  eftoient  encore  pou- 
lains, en  deuenoient  meilleurs  &  plus  viftes ,  &  qu'on  les  appelloit 
pourcelaLycolpades.Et  damant  que  pluficurs  luy  portoienttefmoi- 
gnage  de  dire  en  cela  vérité,  nous  citions  en  peine  de  trouuer  la  caufe, 
comment  &c  pourquoy  ceft  accident  là  pouuoit  rendre  les  cheuaux 
plus  généreux,  &  plus  courageux,  parce  que  la  plus  part  de  la  compa- 
gnie fouftenoit  au  contraire,  que  cela  eftoit  pluftoft  pour  leur  impri- 
mer vne  coiiardife,que  non  pas  vne  generofité  :  &  que  pour  cela  eftans 
deuenuspaoureux  &  craintifs,  ils  en  auoient  les  mouuemens  plus  lé- 
gers &  plus  foudains ,  tout  ainfi  que  les  belles  qui  fe  font  vne  fois  trou- 
uées  enuelopées  dedans  les  toiles.  Mais  ie  dis  quant  à  moy ,  qu'il  faloit 
confiderer,  fi  c'eftoit  point  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  fembloit  de 

D  prime  face,par  ce  que  les  poulains  ne  deuenoient  pas  plus  viftes  &  plus 
difpospourauoireuitéle  danger  d'eftre  mangez  des  Loups,  mais  au 
contraire  ils  n'en  fuflent  ïamais  efchappez,  fi  de  leur  nature,  ils  n'euf- 
fent  efté  viftes  &  courageux.  Non  plus  qu'Vlyfles  ne  deuint  pas  plus 
fage  &  plus  prudent ,  pour  auoir  efchappé  le  danger  du  Cyclops  géant 
Poly  phemus  :  mais  pour  ce  que  de  luy-mefme  naturellement  il  eftoit  «ft«  «foiucion  ■ 
tel,  il  trouua  l'expédient  &  le  moyen  de  s'en  fauuer.  PyijffaT*  c 
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QV  EST  ION    NEVFIESME. 

Tourquoy  les  moutons  qui  ont  ejle  mordus  du  Lotit) ,  en  ont  la  chair  plus 
tendre  :  mais  la  laine  plus  fuiette  à  engendrer  des  poulx. 

L'haleine  chaude  ^"^E  propos  là  nous  conduifit  puis  après  à  parler  aufTi  des  moutons 
Loup' attendrît  u  V^jqui ont  cfté  mordusdu  Loup,  parce  que  Tondit,  que  cefte  mor- 
^Sma^kS-  furecn  rend  la  chairplus  délicate,  mais  que  la  laine  en  engendre  des 
terencmfcuicmct  poulx.  En  effect  il  fembla  bien  que  la  raifon  que  mon  gendre  Patrocles 

la  chair,  mais      I    .  rr        n      •  \    r 

urti  le  poil  &  la  allégua  touchant  la  delicatefle,  eftoit  vray e,  dilant  que  cefte  befte  ren- 

une  de  la  belle    ,.°  ,-  /*.«.<  «         _  '       «  *  1   .       .     . 


wfcê!H  lt  doit  par  la  morfure  la  chair  plus  tendre  &  plus  agréable,  dautant  que 

fon  haleine  eft  fi  chaude  &  li  ardente ,  qu'elle  fond  &  digère  les  os  mef- 
mes  dedans  foneftomac.  Et  que  c'eftoit  pourquoy  les  chairs  que  le  g 
Loup  auoit  mordues,  fe  corrompoient  pluftoft  que  les  autres:  mais 
quant  à  la  laine,nous  en  eftions  en  doute ,  dautant  qu'ii  nous  fembloic 
qu'elle  n'engendroit  pas  les  poulx, mais  que  feulement  elles  les  at- 
trayoit,  par  la  propriété  qu'elle  a  d'vne  afpreté  qui  racle ,  &  d'vne  cha- 
leur dont  elle  ouure  les  poresde  la  chair,  laquelle  propriété  s'imprime 
en  la  laine  du  mouton ,  par  la  morfure  &  par  l'haleine  du  Loup  ,  qui 
altère  non  feulement  la  chair ,  mais  iufques  au  poil  &  à  la  laine  mefme 
de  la  befte  tuée:dequoy  faifoit  foy  l'expérience  &  l'hiftoire,  par  c& 
que  Ton  fçait  que  les  chaiTeurs  &  les  cuifiniers  tuent  aucunefois  des  be- 

Pourquoy  la     ftes  d'vn  feul  coup, de  forte  qu'elles  tombent  toutes  roides  mortes, 

chair  dej   beftes  r  r   ■  1  oJ>  ^     \     C  1 

tuées  tout  d'vi.  iansrelpirerny  remuer  piedny  patte,&d  autres  a  pluiieurs  coups  mal- 
ie°mmen"  /nV  fe  aifément  &  à  toute  peine  :  &  ce  qui  eft  encore  plus  merueillcux,  c'eft 
toft°mpt  pas  fl  que  la  chair  de  celles  qui  fontainil  tuées  àplufieurs  fois,  prend  du  fer-  q 
rement  dont  elles  font  blelTées,vne  telle  qualité,  quelles  fe  corrom- 
pent incontinent ,  &  ne  demeurent  pas  entières  vn  feul  îour.  Au  con- 
traire, celle  des  beftes  qui  lont  tuées  tout  à  coup,  ou  moins  lentement, 
nereffent  rien  de  cela,  mais  demeure  faine  &  entière  affez  long  temps. 
Et  qu'il  foit  vray  que  les  diuerfes  façons  de  mort  dont  les  beftes  font 
tuées,  paflent&  s'aperçoiuent  iufques  dans  les  cuirs,  iufques  dans  les 
poils,  &  les  ongles,  Homère  mefme  le  nous  donne  à  entendre ,  parlant 
du  cuir  &  des  courroyes  d'vn  bœuf  tué  à  viue  force:  car  la  peau  de  ceux 
qui  ne  meurent  point  de  vieillefle ,  ny  de  maladie  ou  langeur ,  mais  de 
mort  violente  en  eft  plus  ferme  &  plus  dure:  il  eft  vray  que  des  ani- 
maux qui  ont  efté  mordus  par  les  beftes  fauuages,les  ongles  leur  de- 
uiennent  noirs,  le  poil  leur  tombe,  &  leurs  peaux  en  deuiennent  laf- 
ches&  faciles  à  dclchirer.  n 

Qjr  ESTION     DïXIESME. 

Si  les  anciens  fiûfoient  mieux,  feruans  a  table  chacun  à  panique  maintenant 
que  l'on  mange  des  viandes  communes  tous  ensemble. 

c0nuf  il  cot  T  '  A  N  N  E  E  que  ie  fus  Preuoft  à  Athènes  de  la  Preuofté  qui  donne  le 
T 1  " lluj'  *■  -nom à. Tannée , les foupers  en  ma  maifon  eftoient prefques  tou- 
loicmàchacunfafiours  banquets  ordinaires  de  facrifices,  là  où  à  chacun  eftoit  aiTignée 

fa  portion: 
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fa  portion  :  dequoy  plusieurs  eftoient  fort  aifes ,  &  les  autres  le  blaf-  Se'p'rou'*,"^ 
m  oient  comme  chofe  inciuile  &:  mal-honnefte,difansque  puis  q,uefuer,fe*  |aiIon! 
l'on  a  ofté  la  couronne  du  facrifice  de  delfus  la  tefte,il  faut  auili  remet-  &«  ta  viandes 


-oii.muncs    tous 


tre  les  tables  à  l'vfage&  àlafaçonaccouftumée  :  car  ce  n'eft  pas  pour  comble.' 
manger  fimplement,  ce  difoit  Agias,  ny  pour  boire,  à  mon  aduis, 
mais  pour  manger  ôc  boire  enfcmble,  que  nous  nous  entreconuions, 
la  où  ce  département  de  chair  &  de  viandes  par  portions,  ofte  toute 
cômumcation  de  focieté ,  &  fait  d'vn  fouper,plufieurs  foupers,&  plu- 
fîeursfoupans  à  part,  &  non  pzsfoupans  enfcmble  lesvns  aucc  les  au- 
tres,quand  chacun  prend,ainfi  comme  de  l'eftau  dubouchcr,fachairà  I-Cclaeftinciui1- 
certain  poids,&  àcertaine  mefure,&  met  fa  portion  deuat  foy.  A  quoy 
tient -il,  ie  vous  prie,  que  l'on  ne  baille  quand  &  quand  à  chacun  des 
conuiez,fon  verre,fon  pot  plein  de  vin,c\r  la  table  à  part  ?  corne  l'on  dit 

3  que  ceux  de  la  lignée  Demophoontide  firent  autresfois  àOreftes,en 
luy  commandant  de  boire  &  manger,fans  s'amufer  àparler  aux  autres. 
N'eft-ce  pas  tout  vnque  ce  qui  fc  fait  maintenant  en  mettant  du  pain  *.c*en  «anrmou 
&  de  la  chair  deuant  vn  chacun, pour  le  paiitre  a  part  en  la  propre  man-  oeftes. 
geoire  ?  il  n'y  a  point  de  dirreréce,(inon  que  l'on  ne  nous  fait  pas  com- 
mandement de  manger  en  filence  fans  parler ,  comme  l'on  fait  à  ceux 
qui  difnét  au  feftin  d'Oreftes ,  là  où  cela  melme  nous  doit  appeller  à  la 
cômunauté  de  toutes  chofes  en  vn  banquet,  que  nous  parlons  les  vus 
aux  autres,que  nous  participons  au  plaif  îr  du  chant  d'vne  meneftnere, 
qui  nous  réjouit  autant  les  vns  que  les  autres,de  fa,mufîque,&  d'vne  ba- 
ladine  tout  de  mefrne.  Cefte  coupe  mefme  d'amitié,  qui  eftaportée  au  '*r/|ft abolir r*- 
miheu  de  la  compagnie  pour  y  boire  tous  les  vns  aux  autres,  fans  eftre 
contraints  à  certaines  bornes,  comme  vnefource&  fontaine  viue  de 

q  bien-vueillance,  ayant  pour  toute  mefure,lafoif  &  difpofition  à  boire 
d'vn  chacun,  non  pas  comme  cefte  tres-iniufte  diftribution  de  por- 
tions de  chair  &  de  pain  à  chacun ,  qui  fe  farde  &  le  mafque  d'vne  cou- 
leur fauffe  d'égalité  entre  ceux  qui  font  inégaux,  parce  que  l'égal  &le 
mefme  à  vn  qui  a  beloin  du  moindre,deuient  plus ,  &  à  celuy  qui  a  be- 
foin  de  plus,eft  moins.  Tout  ainfi  doc  que  celuy-là  fe  feroit  mocquer,  pro^atrc  à  m'ocre 
qui  à  pluf leurs  differens  malades  de  diuerfes  maladies  diftribueroit  des lluclle  ,'5*1îcé  ,[ 

il  _  _.  1.. ut   obleriv 

médecines  égales  àpoids  &  mefures  exa&emét  femblables  :  aufii  feroit tiblc 
le  conuiant,qui  ayant  aflemblé  en  vn  feftin  plufieurs  perfonnes  de  dif- 
férent appetit,les  voudroit  traiter  tout  de  mefme,  en  mefurant  l'égali- 
té de  fa  diftnbution,à  la  proportion  Anthmetique,&  non  pas  à  la  Géo- 
métrique. Il  eft  vray  que  nous  allons  tous  à  la  tauerne  acheter  le  vin  à 
vne  mefme  meiure  &  égale ,  qui  eft  la  publique,  mais  àla  table,chacun 
j)  y  apporte  foneftomac,  lequel  fe  remplit  non  de  ce  qui  eft  égal  à  tous: 

mais  de  ce  qui  fufrit  à  chacun. Et  quant  aux  banquets  d'Homere,il  n'eft  f.n  «c  5 1  ap- 
point à  propos  de  les  porter  de  cefte  difeipline  militaire,  &  de  la  cou-  p ,  uuo,'tlaec.°« 

itume  du  camp, à  nos  mœurs  de  maintenat,mais,il  eft  plus  raifonnable  \nî enncs  faL'ns 
r  '  '        '         r  eict  tes  par  H^- 

que  nous  nous  propofions  ienfuiure l'humanité  &courtoifie des  an-mere>&  <«tq»'ii 

,.«  A.A  ,>      i  „  1  1  faut  dift  nouei  les 

cits  qui  honoroient,non  leulemet  ceux  qui  logeoient  &  demeuroient  temps  :  p.efera 
auec  eux ,  mais  auffi  ceux  qui  mangeoient  à  mefme  table ,  &  de  mefme  »"d ," T 
viande,dautât  qu'ils  reueroient  la  focieté  &  cômunauté  de  toutes  cho-  ""p1*^, 
fes.  Parquoy  laiffons-là,ievous  prie, les foupers  d'Homère, lefquels 
Tome  II.  e 
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ui  fout 
trop  aufteics. 


$o  Le  fécond  Liure 

femblentvn  peu  trop  afFamez,&  trop  altérez,  encore  qu'ils  ayent  des  * 
Princes  pour  maiftres-d'hoftel,  qui  font  plus  fins  &  déplus  près  re- 
gardais a  la  defpenfe  que  les  tauerniers  &  hofteliers  mefmes  de  l'Italie, 
veu  qu'entre  les  armées,  &  lors  qu'ils  eftoient  aux  mains  auec  les  enne- 
mis, ils  fcfouuenoient  exactement  combien  de  fois  chacun  des  con- 
uiezauoitbeu  enfon  logis.  Ceux  de  Pindarelont  certainement  bien 
meilleurs,  où  comme  il  dit, 

Bien  fouuent  le  Prince  honorable. 
Séoit  auec  eux  à  la  table, 
par  Ce  qu'ils  auoient  communication  de  toutes  chofes  enfemble:  cela 
véritablement  eftoic  vne  communion  &  vne  mixtion ,  là  où  cecy  n'eft 
qu'vne  diuifion  &vne  feparation  d'hommes,qui  font  femblant  d'eftre 
grandsamisj&nepeuuent  pas  neantmoins  communiquer  enfemble, 
iufques  à  manger  de  mefme  viande.  B 

s  i.Pîuurque  ter-  A  g  ï  A  s  fut  bien  oùy  &  loué  pour  les  raifons  qu'il  auoit  alleguécs,&: 
ma!nnem8boA*  il  J  en  auoit  quelques-vns  qui  diioiét  qu'il  ne  falloitpas  trouuer  eftran- 
baiici°rftnLdcuu§eJs^^e^a^c^0^t4uonmy  baillait  vne  portion  égale  aux  autres,  veu 
fapou.on  à  table,  qu'il  auoit  le  ventre  fi  grand  &  fi  gros  :  car  à  la  venté  il  eftoit  de  grande 

tonifiant  fon  di-    *,  .  °  «->  -.  ï   r    • 

rede  raifon»  &  vie,&  mangeoit  beaucoup.  Orenvnpoilloncommun,commediioic 
Dcmocrite,  il  n'y  a  point  d'areftes.  Et  c'eft  cela ,  dis.-ie  à  lors ,  principa- 
lement qui  nous  a  introduit  &  amené  Tvfage  des  portions ,  &  non 
fans  grande  raifon  :  car  comme  dit  la  vieille  Iocafte  dans  les  Phccnices 
d'Euripides  , 

Cela  qui  joint  les  peuples  alliez 
L'vn  auec  l'autre,  &  citez  à  citez 
En  vn  lien,  c'eft  celle  égalité, 
x.  poutec  que  la  de  laquelle  il  n'y  a  rien  qui  ait  tant  affaire ,  ny  tant  de  befoifï ,  comme  ç 
"andefque  cèiuy  la  focieté  &  communion  de  la  table ,  l'vfage  en  eftant  fondé  fur  la  na- 
^  manse  tr°p>  turc,  &  fur  la  lovneceffaire,  non  pas  vaine  ou  tirée  d'ailleurs  par  opi- 

sabftienne  de  ce  3  J  '  1  II 

qui  apamét  à  v..  nion ,  par  ce  que  naturellement  celuy  qui  ne  peut  tant  manger,  ou  qui 

autte  qui  mange   .  j        «  i  \       ï  •  1111 

mons:  ce  qui  eA  demeure  derrière,  veut  mal  a  celuy  qui  mange  plus  de  la  viande  corn- 

entichy  defimili-  ï  11  11  1 

eudesproprei.  mune,  ne  plus  ne  moins  que  la  galère  qui  aiavoguedeuant  les  autres, 
neceffairement  eft  hay  e  d'elles:  car  ce  n'eft  point,à  mon  aduis,vn  amia- 
ble commencement  de  feftin ,  quad  on  vient  à  îauir  des  mains  la  vian- 
de les  vns  aux  autres,  &  que  l'on  y  joue  à  qui  fera  le  plus  habile  de  la 
main,  &  que  l'on  fe  pouffe  à  coups  de  coude  l'vn  l'autre,  mais  toutes 
ces  façons  de  faire  là  font  mal  honneftes,  &  tiennent  delà  couftume 
des  chiens,  fe  terminans  quelquesfois,  &  bien  fouuent  en  iniures&  en 
fougues,  non  feulement  des  conuiez  les  vns  contre  les  autres,  mais  auf- 
fi  à  l'encontre  des  maiftres-d'hoftel,  voire  de  ceux  mefmes  qui  font  le  «. 

»i  Autre  raifon  fcfhn.  Mais  du  temps  queces  fages  Fées  là,  M  ocra  &Lachcfis,  gouuer- 

prudes  nos  don-  .  t     T.  t>  /  '  y  .     ©    . 

nez  aux  banquets  noient  la  lociete  &  communauté  des  reitins,on  ny  voyoït  point  de 
defordre,  rien  de  fale  nymechanique,mais  onappelloitloislesfou- 
perscV  banquets  dattas^  les  conuiez  foupans,  daitumonas ,  &  les  cl- 
cuyers  trenchans  qui  feruoient  Stable  daitrous ,  pource  qu'ils  depar- 
toient  &  donnoient  à  chacun  fa  portion.  Aufli  les  Lacedemomens 
auoient  pour  leurs  diftributeurs  de  chairs,  non  pas  des  perlonnesvul- 
gaires,mais  les  premiers  hommes  de  leur  eitat,tellement  que  Ly  f  ander 


mefmc 


i 

ou- 
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j^  mefme  fut  en  Afie  eftably  parle  Roy  Agefîlaus ,  commiflaire  a  diftri 
buer  les  chairs  en  "fon  temps. 
Mais  telles  diftributionscciTcrcnt  alors  que  la  fuperflui  té  &lesde- 

i.  r  i     •  i  i        r   n  i  r    i  »"•  Enqueltcps 

lices  turent  introduites  dans  les  reitins,  dautanr  que  l'on  ne  pouuoit  oa  cella  dans  lcs 

r  r       i  i  ■  rc     ■         i  i  rf  ■  banquets  de  bal. 

pasainli  facilement  partager  les  patiiknes,  les  tartes ,  les  malchepains,  i«  i  chacun  & 
les  faillies,  les  faupiquctscV  les  viandes  exquifés,  de  manière  qù*eftans  poaiOH" 
vaincus  par  la  fnandife  de  telles  voluptez,  les  hommes  abandonnè- 
rent l'égale  diltribution  de  parts  &  portions:  dequoy  on  peut  prendre 
pour  argumenta  preuuefufnfante  ce  que  l'on  void  encore  iufquaii- 
iourd'huy,que  les  facnficcs&:  banquets  publics  le  font  encor  à  la  mode 
ancienne  dedans  les  portions,  pour  monftrer  la  netteté  &  f implicite 
deviure  des  anciens:  tellement  que  celuy  qui  reçoit  la  diltribution,  RefPondscà  vne 
remet  fus  quand  &  quand  la  frugalité.  Voire ,  mais  on  me  pourra  dire,  c:bltct  O0  dc&l2 

i\         \   -1  l  r  i  \  appartint, 

_  que  la  ou  il  y  a  du  propre,  le  commun  le  perd.  Guy  bien,  ou  le  propre côfilinc  Par  n 
n  elt  pas  égal  entre  tous:  car  ce  n  a  pas  elte  la  polleilion  du  propre,mais  oPu«on, 
l'vfurpation  de  l'autruy,&  la  conuoitife  du  commun  ,  qui  a  amené 
riniultice,lanoife&laguerreau  monde,  laquelle  les  loix  repnmans 
par  les  bornes  du  propre  à  chacun, en  ont  efléappellées,  nomoi^  de 
l'authorité  &  puiflance  qu'elles  ont  de  partager  également  à  chacun 
ce  qui  eft  commun  entre  tous:  autrement  tunedeuras  non  plus  vou- 
loir que  le  conuiant  diftribuë  à  chacun  fa  couronne  &  fon  chapeau  de 
fleurs,  ny  fa  place  de  l'affiette ,  voire  que  fi  quelqu'vn  d'auenture  ame- 
noit  au feftin  vne  ilenne  amie ,  ou  vne  baladine ,  cela  deura  donc  eltre 
commun  entre  les  amis ,  afin  que  toutes  choies  foient  cnfemble  pcllc- 
mefle  &  tout  vn,comme  difoit  Anaxagoras.Ou  s'il  clt  ainii  que  la  pro- 
priété de  telle  chofe  ne  trouble  en  rien  la  focieté  &  communauté, 

C  veu  que  les  autres  de  principale  confédération,  &  déplus  grande  im- 
portance,font  communes,  l'entendsda  conférence  des  paroles,  &  les 
carelfes  qu'on  fait  en  beuuant  les  vns  aux  autres ,  nous  céderons  à  bon 
droicl:  de  méprifer  &  condamner  les  portions  &  le  fort  de  partage ,  fils 
du  fîlence,  comme  dit  Eunpides,  lequel  ne  donnant  point  la  preroga- 
tiue,  ny  àlaricheffe,ny  au  crédit,  nyàlanoblefTe,mais  ainli  qu'il  fe 
rencontre,  tantoftey,  tantoft  là  éleue  le  cœur  à  celuy  quieftpauure  & 
petit ,  &  ne  le  priue  poit  de  quelque  efpece  de  liberté,  &  de  plus  accou- 
ilume  le  grand  à  ne  dédaigner  point  l'égalité,  mais  le  modère  obtem- 
père fans  le  fafcher. 


Tome  IL  e    ij 
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DES  PROPOS  DE  TABLE- 

LIVRE     TROISIESME. 

S  0  M  MA  IRE. 


i.  S'il  ejl  bon  de  porter  fur  fa  tefie  des 
chapeaux  dtfleurs^  à  table. 

%.Si  le  Lierre  de fa  nature  ej}  froid  ou 
chaud. 

3.  Pourquoy  les  femmes  senyurent 
mal-aifément ,  &  les  vieillards 
facilement. 

4. Si  les  femmes  font  de  comble xion  & 
température  plus  froide  3  ou  plus 
chaude  que  les  hommes. 

S.  Si  le  vin  de  fa  nature  e si  froid. 


6.  "Du  temps  propre  à  cognoijlre  vne  p, 

femme. 

7.  Pourquoy  le  moujt  nenyure  point. 

8 .  Pourquoy  ceux  quifontyures  tout  à 

f ai tjjont  moins  trouble^  que  ceux 
qui  le  font  a  demy. 

9.  Que  fignifie  ce  vieil  prouerbe 3  Boy 
cinq  ou  trois,  &  non  pas  quatre. 


1  o.  Pourquoy  les  chairs  fe  corrompent 
plujloflala  Lune ,  que  non  pas  au 
Soleil. 


Il  enfeigne    en 
cefte  preface  que 
le  vin  fn/fit  pour 
conoitre  ce  qu'vn 
homme  a  fur  le 
cœur,  Scmonftre 
queles  vraisamis 
ooiuent  fayr  ce 
nuuuais  moyen, 
&  banqueter  en 
femblc  pour  de- 
uenir  mcilKurs, 
non  pas  pour  de 
couurir  les  vices 
&  împe.feûions 
les  v  is  des  autre», 
Odyff.hu.  14. 


Au  î.liu.dei  Loix 


Odyffliu.n. 


LE      PREAMBVLE. 

Epoëte  Simonides,Socius  Senecion,voyanten  q 
$$jj*  quelque  banquet  vn  eftranger  qui  ne  difoit 
»■  mot3&neparloitàperfonne,luy  dift,  Mon 
J[g||  amy,  fi  tu  es  vn  fot,  tu  fais  fagement  :  mais  fi  tu 
es  fage,tu  fais  fotement.  Car  il  vaut  bien  mieux 
couurir  &  cacher  fon  ignoranee,  comme  difoit 
Heraclite,  que  de  la  découurir,  mais  il  eftbien 
mal-aifé  quand  oneft  à  faire  grand5  chère ,  &: 
que  l'on  boit  àbonefeient:  car  comme  dit  le  poète, 
Le  vin  peut  tant,  que  le  fage  il  depraue, 
Et  fait  chanter  l'homme,  tant  foit-il  graue. 
Rire,  gaufrer,  &  fauter,  &  baller, 
Et  ce  que  taire  il  deuroit ,  decelet . 
làoùiIfemblequelepoëteenpalfant,nousavouIu  montrer  la  diffe- 
rence  qu'il  y  a  entre  auoir  beu  &  eftre  y ure  :  par  ce  que  le  chant,  le  ris, 
&ladance,auiennent  communément  à  ceux  qui  ont  affez  beu,  mais 
déshabiller,  &  ne  celer  ce  qu'il  euft  mieux  valu  taire ,  cela  eft  vn  action 
d'yurogne.  C'eft  pourquoy  Platon  dit,  que  les  conditions  du  com- 
mun des  hommes  fe  découurent  mieux  en  beuuant  qu'autrement.  Et 
quand  Homère  dit, 

Une  s'eltoient  pas  cognus  à  la  table, 
il  monftre  bien  qu'il  entendoit  la  véhémence  du  vin,  &  h  force  qu'il  a 

d'engen- 


D 
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d'ençendrer  beaucoup  de  paroles  :  car  on  ne  cognoiftroit  point  les 
hommes,  ny  leurs  mœurs  de  conditions,  pour  manger  &  pour  boire,  fl  n.eft  poinc  be_ 
s'ils  beuuoient  &  man^eoient  fins  mot  dire.  Mais  dautant  que  le  vin  '0'n,,dc  faur? dcs 

*,  iij  k>VM.->  <->  t      i       /  tendîtes   a  l  tïi- 

porte  les  perfonnes  à  beaucoup  parler  :  &  que  le  babil  decouure  &  met  ■  «"«  d*  «<»«»  Je 

r  1  1/-  1    •   /*  ■  n      •  l'hotiime  ,  puis 

en  euidence  plulieurs  choies,  qui  autrement  eitoient  couuertes:  queicvmaccou- 
boireenfcmble,  par  confequent,  donne  vnc  grande  cognoiflance  des "«rLes ^Àu. 
vnsaux  autres.  De  manière  que  l'on  pourroità  bon  droit  reprendre 
Efope,  &  luy  dire,  Deà  mon  amy,  a  quoy  faire  vas  tu  cherchant  desfe- 
neilres,par  lefquellcs  chacun  peuft  voir  ce  que  fon  voifin  a  fur  le  cœur? 
car  le  vin  le  nous  decouure  allez,  ne  laiffant  pas  demeurer  celuy  qui  a 
beu,en  filencc,mais  luy  oftat  tout  mafque  &  toute  feinte  déguifée,  lors 
qu'il  femble  eftre  plus  éloigné  de  la  loy,  comme  de  fon  régent  &  peda- 
o-oo-ue.  Ce  vin  donc  cft  fumfint  pour  Efope ,  pour  Platon,&  pour  tous 
B  ceux  qui  cherchent  les  moyens  de  découunrles  fecrets  des  cœurs  des 
hommes  :  mais  ceux  qui  ne  fe  veulent  point  tenter  les  vns  les  autres 
pour  s'entredécouurir,  mais  qui  cherchent  à  fe  rcfioiiir  &  recréer  en- 
semble, ils  tiennent  de  tels  propos ,  &  mettent  en  auant  de  telles  que- 
ftions,queparicellcsles  mauuaifes parties  &  imperfe&ions  de  lame, 
s'il  y  en  a,fe  cachent,  &  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  &  de  plus  gentil,fe  forti- 
fie, comme  eftant  côduit  par  le  difeours  des  lettres  en  les  propres  prai- 
ries, &fes propres paflis.Cellpourquoy  nous  t'auons  recueilly  celle  T>rudi,tio"  f1' 
troifiefme  dixainc  des  propos  de  cable,  dont  la  premi ère  queition  iera 
celle  des  chapeaux  de  rieurs. 


F 


QUESTION    PREMIERE. 

S  il  eft  bon  de  porter  fur  la  tefte  des  chapeaux  de  fleurs,  k  la  table. 

N  vn  banquet  que  faifoitvniour  à  Athènes  le  Mufïcien  Eraton,  ,-6m,moniajft:" 

ayant facnfié  aux  Mules, la  ou  il  y  auoit  belle  compagnie, on  ct  ics hommes 

mit  en  auant  le  propos  des  couronnes  &  chapeaux  de  rieurs  ,  parce  que  hapeaux  de  ro- 

1,  i  r  1      r  t-       A  '    T  fes  plus  conuer.a- 

on  en  aporta  de  toutes  iortes  après  le  louper.  Et  Ammoniusiemoc-bks  aux  fines, ' 

qua  vn  peu  de  nous ,  qui  au  lieu  de  chapeaux  de  laurier  en  mettions  de  Jj"£e0"  ^Ynui» 

rofes  fur  nos  telles ,  parce,  difoit-il ,  que  les  chappeaux  de  rieurs  font  '«  au"cs  ç6u";z 

r ,,    A  J  '    1  II  _  a  en  chercher  la 

plus  propres  aux  filles,  &conuiennent  mieux  auxpucelles  &  aux  léu-raifoo: 
nés  femmes,  que  non  pas  aux  affembléesdesphiIofophes&  des  hom- 
mes de  lettres.  Et  ie  m'ébahis  de  ceft  Eraton ,  attendu  que  hay  ifant  & 
reprouuant  les  fleurettes  en  la  muilque,&  blafmant  le  bon  &  gentil 
Agathon ,  de  ce  que  l'on  dit  que  ce  rut  luy  le  premier  qui  faifant  jouer 
j)  la  Tragédie  desMyfiens,meflaparmy  lamufîque  ordinaire,  vn  petit 
de  la  chromati  que,  &  ce  pendant  luy-mefmenousaremply  tout  fon 
ferlin  de  fêlions  &  chapeaux  de  fleurs,  &  de  toutes  fortes  de  parfums 
&  fenteurs  :  trouuant  eftrange  que  fermant  la  porte  des  oreilles  airk 
délices  &  aux  voluptez,  il  ouure  cependant  celle  des  yeux  &  des  na- 
feaux,  leur  donnant  entrée  en  l'âme  par  ailleurs,  &  faifant  de  la  cou- 
ronne de  religion  &  deuotion,vn  chapeau  de  volupté  &  de  difîolu-  pJ^ÎTii* 
tion:  côbien  que  les  huylcs  &  les  poudres  des  parfums  rendent  vne  plus  **«*«  d2nî  »«[ 

J  i  iii  r  1  Jfl  ban<jueti  des  ha- 

douce&  plus  agréable  odeur,  que  ne  font  pas  ccsjchapeaux  de  neurs  mes  degrés. 
Tome  II.  e   iij 
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toutes  fenées  &  flaiftries  entre  les  mains  des  boucquetieres-  &  toutes-  * 
fois  elles  n'ont  point  de  lieu  dans  les  banquets  &  affemblées  des  philo-  ' 
fophes,dautat  que  c'eft  vne  volupté  oy  feule,  qui  n'apporte  aucun  pro- 
fit tk  ne  part  d'aucune  fource  de  neceiïité  naturelle ,  ne  plus  ne  moins 
que  ceux  quivonten  vn  banquet , y  eftans  menez  par  quelqu'vn  des 
conuiez,  fumant  vne  couftume  honnefte,  ils  lont  les  bien-venus  & 
traitez  de  mefme  les  conuiez,  comme  fut  Ariftodemus  mené  par  So- 
crates  au  feftin  que  faifoit  Agathon  :  mais  fi  quelqu'vn  prefumoit  d'y 
aller  de  luy-mcfme,  fans  y  eftre  mandé  ny  mené ,  on  luy  fermeroit  la 
porte.  Auiïi  les  voluptez  du  boire  &  du  manger  eftans  conuiées  par  la 
neceffité,  enfuiuant  les  appétits  naturels ,  ont  lieu  mefme  entre  les  la- 
ges:  mais  aux  autres  qui  viennent  fins  eftre  mandez  ny  conuiez  oar 
icprcmTcr&mô-  vne  feule  conuoitife  defordonnée,la  porte  eft  bouchée.  A  ces  paroles 
ftrecjucc'cdcho-  d'  Ammonius ,  les  ieunes  homes  qui  ne  coçrnoiifoicnt  pas  encore  fa  fa-  B 

fe  honnefte ,  rai-  1     f   •  n  1  °  111  n 

fonnabie & profi-  çon de  taire, eitans  honteux,  commencèrent  tout  bellement  a  arra- 
des  odeurs&  cou-  cher  les  chapeaux  de  fleurs  qu'ils  auoient  défais  leurs  telles. Mais  moy, 
mcfL^andlns  quifçauois  que  c'eftoit  pour  vn  exercice,  &  pour  nous  inuiter  à  en. 
icsfeftins,  se  que  chercher  la  raifon ,  qu'il  auoit  mis  ce  propos  en  auant ,  addreflant  ma 

les  rôles  eftotent  ■       ••     ,3  1       n  r  1   1  •  r 

dcdiéei  aux  Mu-  parole  au  Médecin  Tryphon  :  Il  eftrailonnable,  dis-ie,  que  tu  pôles 
comme  nous  ce  beau  chapeau  que  tu  as  fur  la  tefte,reluifant  de  belles 
rôles  vermeilles,  ou  bien  que  tu  dies  prefentement,  comme  tu  fais 
fouuent  entre  nous ,  les  profits  &  les  commoditez  que  nous  apportent 
les  chapeaux  de  fleurs,  quand  nous  beuuons  d'autant.  Alors  Eraton 
prenant  la  parole  :  Comment,  dift-il ,  eft-il  donc  ordonné,  que  l'on 
ne  doit  receuoir  aucune  volupté,  finon  qu'elle  apporte  fon  falaire, 
quand  &  elle?  Et  que  quand  on  nous  tiendra  bien-aifes,nous  nous 
enfafcherons  &  mettrons  en  cholere,  fi  ce  n'eft  encore  auec  quelque  ç> 
loyer  :  car  quant  aux  huyles  de  parfum  &  à  la  couleur  de  pourpre,  à 
l'auentureily  abonne  occafionpour  laquelle  nous  endeuons  auoir 
quelque  honte,  pour  la  fuperfluité  affectée  cV  trop  curieufement  re- 
cherchée ,  qu'il  y  a:  &  les  deurions  rejetter  comme  des  veftemens, 
couleurs ,  &  onguens  frauduleux  &  trompeurs,  ainfi  que  diloit  jadis  le 
voyex  le  5.  d'He  Scy  the  barbare.  *  Mais  les  couleurs  &  odeurs,  qui  font  naturelles,  font 
dV^hiopicnJ  firnples ,  pures  &  nettes ,  &  ne  différent  en  rien  des  frui<5ts  des  arbres 
Macrekcs.        que  |a  nature  produit.  Ne  feroit-ce  donc  pas  vne  fottife  de  recueillir  le 
jus  de  tels  fruicts,  &  cependant  condamner  &  reictterles  odeurs  &  les 
couleurs  que  les  faifons  apportent,  àcaufe  de  la  volupté  &  du  plaifir 
Puisque  la  nature  qui  fleurit  par  delTus,fi  d'ailleurs  elles  n'apportent  encore  quelque  pro- 
fa«canufcPr0kttpr^et^Su^'0^tvt^e  &  profitable:  carpluftoft  il  femble  au  contraire, 
ehofes  odonfc-  que  s'il  eft  véritable ,  comme  vous  autres  Philofophes  dites,  que  la  na-  ~ 

rames  ,    ceux  là    *  r   ■       •  o  •  »   11        C        a  J  1  *•* 

»efont  pas  à  con.  ture  ne  tait  rien  pour  néant  &  en  vain ,  qu  elle  a  tait  &  produit  ces  eno- 
KnTtn  honnefte  ics-là  pour  la  volupté  de  l'homme  feulement ,  qui  ne  feruentà  autre 
fUifir-  chofe  qu'à  rcfioùir  &  donner  du  plaifir,  &  n'ont  point  d'autre  proprié- 

té. Qinl  foit  ainfi ,  confiderez  comme  dans  les  arbres  &  les  plantes  qui 
verdoyent,la  nature  a  donné  des  feuilles  pour  fauuer  &  conieruer  leur 
fruid,  &  afin  que  fouz  icelles ,  les  arbres  s'échauffans  ou  rafraichif- 
fanspeulTentplus  facilement  porter  les  iniures  de  l'air  &  le  change- 
ment de  temps  :  mais  quant  à  la  fleur,  elle  n'apporte  aucun  profit,  û 

ce 


Confirmation  de 
l'opinion    d'Era- 
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h  ce  n'eft  qu'elle  nous  donne  quelque  plaifir  à  voir&  a  fenrir,  pource 
qu'elle  nous  rend  de  mcrueilleulcmcnt  agréables  odeurs ,  ôc  nous 
ouure  la  porte  à  vne  infinité  de  teintures  &  couleurs  preique  inimita- 
bles. Et  pourtant  quand  on  arrache  les  feuilles  aux  arbres,  il  (emble 
qu'ils  en  l'oient  marris,  qu'ils  en  Tentent  la  douleur  d'vne  bleflure,  & 
d'vn  dcfpoiiillement  de  leur  naturelle  beauté  &  honneur  ,  en  de- 
meurant difformes  a  voir.  Aufli  ne  fe  faut-il  pas  feulement  abftcnir, 
comme  dit  Empedocles. 

Totalement  des  feuilles  de  laurier: 
mais  il  faut  auiîî  pardonner  aux  feuilles  &  aux  branches  de  tous p°ïnunaï ""  de 
les  autres   arbres ,  &ne  fe  point  parer  de  leurs  dcfpoùillcs  en  les  leur  IJVSXÎr?!^ 
rauiifantpar  force  &  contre  nature,  là  où  leur  ofter  leurs  fleurs  ne  leur  laiu<uix  ptoduu. 

>r»  fait  tort  ny  dommage  quelconque:  car  cela  reiîemble  proprement 
aux  vendanges,  quand  on  ofte  le  raifin  à  la  vigne ,  parce  que  qui  ne  les 
leur  ofte  en  la  fulon,  elles  tombent  d'elles  mcïmcs  toutes  fenées  &  flai- 
ftries.  Comme  donc  les  peuples  barbares  le  veftentdes  peaux  de  leurs 
moutons,  au  lieu  de  faire  des  draps  de  leurs  laines  :auiTi  me  femble-il 
que  ceux  qui  font  leurs  chapeaux  &c  couronnes  de  feuilles  plus  toft  que 
de  fleurs,  ne  feferuent  pas  des  plantes,  ainh  qu'il  appartient.  Voila  ce 
que  iedy  quant  à  moy, pour  défendre  la  caufe  des  boucquetieres,qui 
font  les  chapeaux  de  fleurs.Car  ie  ne  fuis  pas  Grâmainen,pour  alléguer 
les  poètes,  où  nous  lifons  comme  anciennement  les  victorieux  quiton  çat  cxcmpl 

t.  •         /l  •      1  1        •  r  a  Jl  "  tcfincgnajc. 

auoient  gaignele  pris  dans  les  îeux  laciez,  eitoient  couronnez  de  cha- 
peaux de  fleurs:  bien  diray-ie  que  le  chapeau  de  rofes  eftoit  propre- 
ment deftiné&  attribué  aux  Mules,  ainfi  qu'il  me  iouuient  auoir  leu 
en  vn  palfage  de  Sappho,  là  où  parlant  d'vne  femme  ignorante  &  ahe- 
C  née  des  Mufes,  elle  dit, 

Toute  au  tombeau  morte  cherras, 

Pource  que  cueilli  tu  n'auras 

Iamais  des  rofes, dont  fleurie 

Eft  la  montaigne  Pierie. 
Mais  nous  deuons  écouter  fi  Tryphon  nous  alléguera  point  :|I  Txyphondi 
quelque  tefmoienacre  de  fa  médecine.  Trvphon  alors  prenant  la  pa-  ffntfonau:s,mô 

1  1  C>        £>  1   {  7  \  11  r  ftre  par   dmerfe 

rôle:  Les  anciens,  diit-il,  n'ont  point  oublie  a  traitter  décela,  comme  a  fo*  &çô(î<Je. 
ceux  qui  vfoient  &  fe  feruoient  de  beaucoup  de  plates  en  la  médecine,  u  medtctne,  îw- 
dont  il  y  a  encore  de  grands  fignes  qui  en  font  demeurez  iufques  wl-SefciwSTS 
iourd'huy  :  Car  les  Tyriens  offrent  à  Agenorides,  &  les  Magnefiensà  J*  "^Ledif" 
Chiron,  qui  les  premiers  ont  exercé  &  pratiqué  la  médecine  en  leurs 
pays ,  les  prémices  des  herbes  &  des  racines,  dont  ils  auoient  accoutu- 
D  me  de  guérir  les  malades.  Et  Bacchus,  non  feulement  pour  auoir  in- 
uentélevin,qui  eft  vne  puifante  &  plaifante  médecine,  fut  cftimé 
bon  médecin,  mais auiTi  pource  qu'il  enfeigna  à  ceux  qui  eftoient  ef- 
prisde  la  fureur  bacchanale,  de  fe  couronner  la  tefte  de  lierre,  met-  re.°pr' 
tant  cefte  plante  en  honneur  &  en  réputation ,  à  caufe  qu'elle  a  vne 
propriété  contraire  à  celle  du  vin,  réprimant  &  eftraignant  par  fa  froi- 
deur ,  la  chaleur  d'iceluy  ,  &  le  gardant  par  ce  moyen  d'enyurer:  & 
les  noms  mefmes  de  quelques  plantes  monftrent  en  cela  la  foigneufe 
diligence  des  anciens  :carils  ont  appelle  le  Noyer  Caryon,  pour  au-  du  Noyfa. 

e     iiij 
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tant  qu'il  iettcvnc  vapeur  &efprit  perçant  Rendormant,  qui  fait  mal 
à  la  tefte  de  ceux  qui  le  couchent  &  s'endorment  delïous  fes  branches 

DciaCampancc  &  à  fon  ombre.  Le  Narcifle,  autrement  Campanette,  a  fcmblable- 
mentefté  ainfî  appelle  ,  dautant  qu'il  endort  les  nerfs,  &  engendre 
despefanteurs  endormies.  C'eft  pourquoy  Sophocles  l'appelle  l'an- 
cienne couronne  des  grands  Dieux,  qui  eft  à  dire  des  Dieux  terreftres. 

De u  Rue.  Auïfi  dit  on  que  Peganon  ,  qui  lignifie  la  Rue,  eft  ainfî  appellée: 
dautant  que  par  fa  chaleur  elle  fait  feicher  &  durcir  la  femence  de 

De  t'Ameihyftc  l'homme,  &  généralement  eft  ennemieaux  femmes-grofles.  Quant  à 
l'Amethyfte,  tant  l'herbe  que  la  pierre  qui  en  porte  le  nom,  ceux  qui 
eftiment  qu'elles  ayent  l'vne  &  l'autre  cfté,  ainfî  nommées,  pourec 
qu'elles  empefehent  l'yureflc,  ils  fe  mécontent ,  pource  que  l'vne  & 
l'autre  a  cité  ainfî  nommée  pour  la  couleur,  à  caufe  que  la  feuille  n'a 
pas  la  couleur  viue,  mais  reifemblant  à  celle  d'vn  vin  pafle  &  vfé ,  ou  & 
panoient  à  qui  eit  fort  deftrempé  d'eau.  L'on  pourroit  alléguer  plufieurs  autres 


ciens 


"eaux fw leuiVe-  plantes, aufquelles  îa  force  &c  propriété  naturelle  a  impofé  le  nom, 
fte*-  mais  ces  exemples  là  furhfent  pour  monftrer  la  diligence  &  expérience 

des  anciens,  pour  laquelle  ils  vfoient  de  chapeaux  de  feuilles  &  fleurs 
fur  leurs  telles,  cependant  qu'ils  beuuoient.  Car  le  vin  pur  venant  à 
donnera  la  tefte,  &à  relafcher  tout  le  corps,  en  faififîant  l'origine  des 
nerfs  &  des  fens,  tourmente  &  trauaille  fort  i'homme,là  où  les  fluxions 
defenteurs  qui  fortent  des  fleurs, y  feruent  merueilleufement,  dau- 
tant qu'elles  m  unifient ,  remparent  &c  fortifient  la  tefte  contre  l'yuref- 
fe,  comme  vne  citadelle,  à  caufe  que  les  chaudes  omirent  médiocre- 
ment ,  &  deftoupent  les  pores ,  &  en  ce  faifant  donnent  moyen  au  vin 

Dequoy f«uent  de s'euaporer  ô£ euenter  fes  fumées.  Au  contraire,  celles  qui  font  mo- 
les cha.eaux  ««/*/»•!  1  rTl 

^oicues&deio.  derement  froides,  parvn  gracieux  attouchement,  iepouilent  les  va-  q 
peurs  qui  montent  au  cerucau ,  comme  font  les  chapeaux  de  violettes 
&dc  ro  fes,  &  par  leur  odeur,retiennent&  empefehent  les  douleurs  de 

dcurfoui  ge  le  la  tefte.  Mais  la  fleur  du  louchet,du  fafran,  &de  la  gantelée,  attire 

qui"»™  beu"UX  doucement  à  dormir  ceux  qui  ont  beu  :car  elle  a  vne  defluxion  douce 
&  coulante  vniement,  qui  aplanit  tout  bellement  les  inegalitez  &  af- 
pretez  qui  font  au  dedans  de  ceux  qui  boiuent,&  y  engendrant  vne 
tranquillité,  rabat  la  tourmente  de  l'yurongnerie.  il  y  a  d'autres  efpc- 
cesdefleurs  dont  les  odeurs  iahiTans  au  cerueau  purgent  les  pores  des 
fentimens,  &fubtihfentles  humeurs  tout  doucement  fans  agitation 
ny  violence,  en  les  raréfiant  par  leur  chaleur  modérée,  &  le  cerueau 

Couftume  des  qui  de  fa  nature  e  il  froid,  en  eft  aucunement  réchauffé.  Voila  pour- 
quoy anciennement  ils  vfoient  de  feftons  de  fleurs  qu'ils  attachoient 
au  col ,  lefquels  pour  cefte  occafîon  ils  appelloientHypothymidas,  ~ 
comme  qui  diroit ,  fous-parfums,  &  fe  frottoient  toute  la  poitrine 
des  huiles  où  elles  auoientefté  trempées:  ce  que  tefmoigne  Alceus,là 
où  il  commande  que  l'onluy  verfe  de  l'huile  parfumée  fur  fa  tefte  qui 
a  tant  fouffert,  &  fur  fa  ponStrinc  chenue  :  car  ainfî  les  odeurs  mon- 
tent  iufquesau  cerueau,  eftansrauies  par  les  fentimens.  Ce  n'eftoit  pas 

grec,  qu,  figmtie  qu'ils  peiifalTent ,  que  l'aine  euft  fa  reiidence  dedans  le  cceur,  qu'ils  ap- 

parfums*    pclloientHypothymidasces  chapeaux  &  feftons  qu'ils  fe  mettoicnt 

alentour  du  col,  comme  quelques  vns  ont  youlu  due,  pource  que  fî 

c'euft 


Des  propos  de  table.  ^ 

A  c'euft  efté  à  caufe  de  cela,  ils  les  enflent  pluftoft  appeliez  Epithymidas  : 

mais  c'eftoit  comme  ie  dis,  pour  l'exhalation  &  cuaporation.  Et  nous  Pwfriet« décer- 
ne deuons  point  nous  efbahir  fi  les  exhalations  des  fleurs  ont  vne  fi  flous. 
g;rande  force  :  car  on  trouue  par  efcrit,'que  l'ombre  du  lierre  blanc, 
fait  mourir  les  hommes  qui  s'endorment  delTbus,  mefmement  quand 
il  eft  en  fa' fleur. Et  du  Pauot  il  en  découle  vn  tel  efpnt,quâd  on  recueil- 
le le  ius,  que  qui  ne  s'en  donne  bien  degarde^en  tombe  tout  éuanoiii 
parterre  :&  l'herbe  qui  s'appelle  Alyflbn,en  la  prenant  en  la  main, 
voire  en  la  regardant  feulement, fait  pafler  les  fanglôts  du  hoquet: 
&  dit-on  qu'elle  eftauifi  fort  bonne  au  beftail  pour  le  garentir  de  ma- 
ladies, qui  la  plante  au  long  des  bergeries,  &  alentour  des  eftables.  Et  Du  nom  &  Pr°- 

_,i        i1,        i  r        n      ■     r  11/  »   il      •  in         pi.etédelatole. 

Rhodon,  la  rôle,  eitainiiappellee,  pource  quelle  îette  vn  grand  flux 
d'odeur, aufli  eft- ce  pourquoy  elle  fe  fene  &  le  pafl'e  bien-toft:  eile 
eft  rafraifchiflante  de  propriété,  &  neantmoins  elle  a  couleur  de  feu, 
non  fins  caufe,  pource  qu'il  y  a  vn  peu  de  chaleur  qui  vole  par  deflus, 
cftant  pouffé  du  dedans  au  dehors  par  la  froideur  naturelle. 

Q_V  ESTION     SECONDE. 

Si  le  lierre  Je  fît  nature  ejl  froid  ou  chaud, 

NO  vs  donnafmes  tous  des  louanges  au  difeours  de  Tryphon,&  i.  Ammonius  a- 
Ammonius  s'en  prenant  à  rire,  Une  feroit  pas  à  propos,  dift-il,  S2ïdîi££fî 
de  regimber  maintenant  à  l'encontre  d'vn  difeours  cmbelly  de  tant  de  T,yvh,0"' ■ forscn 

O  ^  in  r  ce  tjuil  d:r  que 

varietez,  &:  aufli  fleury  que  les  chapeaux  de  fleurs  meimes,  qu'il  a  en-  «ft  «bnfleau 

.      i     r       o  „     i    r        i  r  ■  r  pu   fa  naturelle 

trepns  de  ioultenir  &  détendre,  linon  que  le  ne  içay  pas  comment  on  a  froideur^  iaP,o- 
C  entrelaffé  le  lierre  en  ce  chapeau  de  fleurs ,  en  difant  que  par  fa  natu-  Sïè'u  force  "IT" 
relie  froideur  il  a  ïa  propriété  de  reftraindre  la  force  du  vin  :  car  au  con-  ev^e'0*n 
traire  il  femble  qu'il  foit  chaud  &c  ardent-,  &  fon  fruit  eftant  mis& 
trempé  dedans  le  vin,  luy  donne  force  d'enyurer,&  de  trauailler  &c 
troubler  le  corps,  dautant  qu'il  enflamme.    Au  moyen  dequoy,fon 
farment  de  fon  naturel  eft  tortu ,  ne  plus  ne  moins  que  le  bois  que  l'on 
courbe  auec  le  feu.  Et  la  neige,  qui  demeure  bien  fouuent  deffus  les  au- 
tres arbres  par  plufieurs  iours,  s'enfuit  incontinent ,  ou  pour  mieux 
dire,  fe  défait  &  fe  fond  deflus  le  lierre, àcaufe  de  fa  chaleur:  &  qui 
plus  eft  encore ,  &  queTheophraftus  a  laifle  par  efcrit,c'eft  que  Har-  **  +  ■} "5*  ie ,fof 

ii  il  il/^>  1  iii  hiitoiredet  plan 

palus  lieutenant  d'Alexandre  le  Grand  en  la  Prouince  deBabylone, 
par  ordonnance  de  fon  maiftre ,  s'efforça  de  planter  dans  les  vergers 
Royaux,des  arbres  copiantes  de  la  Grèce, mefmement  de  celles  qui 
®  font  grand  ombrage ,  &  qui  ont  la  feuille  large,  &  iont  frefches,pour~ 
ce  que  le  pays  enBabylone  eft  fort  bruflant  &  ardent,  mais  la  terre  ne 
peuft  ïamais  endurer  ny  receuoir  le  lierre, combien  que  Harpalus  y  ^crq^tyL 
employait  beaucoup  depeine,&  y  vfaft  de  grande  diligence:  car  il  y  amener  de  tu 

•  7*      i     r  •    1       ■  1  >  1      H     M  J   J      T  bylonc. 

mouron  incontinent  &  le  deleichoit ,  dautant  qu  il  eit  chaud  de  la  na- 
ture^ que  l'on  le  mefloit  auec  vne  terre  encore  plus  chaude,  qui  em- 
pefchoit  qu'il  n'y  pouuoit  prendre  pied,  par  ce  que  toufiours  les  ex- 
ceifiuesvehemences  des  obie£ts  deftruifent  les  puiffances.  C'eft  pour-  tes  plante*  défi 
quoy  ils  défirent  leurs  contraires,  de  manière  que  la  plante  qui  eft 
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icnt  leurs  con- 
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froide,  demande  vne  place  chaude,  &  celle  qui  eft  chaude,  demande 

vneafTiette  froide.  A  raitondequoy  les  lieux  hauts  &  montucux  qui 

font  continuellement  battus  de  vents,  cV'couuerts  de  neiges,  portent 

ordinairement  les  arbres  qui  font  la  poix  ,  &c  qui  feruent  à  éclairer, 

d'où  vient  que  comme  font  les  Pins,  les  Pelles  &  Sapins.  Mais  fans  cela,Tryphon 

huiîcuxf/mstin  mon  amy,  les  arbres  qui  font  de  nature  froids  &  fnlleux ,  perdent  leur 

md'ï  fuir  feuilles  tous  les  ans,pour  leur  peu  de  chaleur,foible  &  débile, qui  fe  rc- 

ftraint,  &:  abandonne  l'arbre, là  ou  au  contraire  la  chaleur  &  qualité 

gralfe,  &  on£tueufe,qui  eft  en  l'oliuier,au  laurier  &  au  cyprez,les 

maintient  toufiours  verds&  feuillus,  comme  auffi  demeure  toufiours 

Pourqnoy  l'on   le  lierre.  Voila  pourquoy  le  bon  père  Bacchus  n'a  pas  amené  en  vlage, 

couronne  Bac-     a      1.  *  l       h  r0  C  N1>  1      1>  rc 

chus  ac  lierre,  le  lierre,  comme  vn  preleruatir  &  vn  iecours  a  i  encontre  de  1  yureile, 
ny  comme  l'ennemy  du  vin,  attendu  qu'il  appella  le  vin  pur  Methy,  & 
îelurnommafoy-mefmeMethymneusrmais  à  mon  auis,tout  ainii  B 
comme  ceux  qui  ayment  le  vin,quâd  ils  n'en  peuuentauoir  de  celuy  de 
lavignevfentdebiere,  breuuage  contrefait  d'orge,  ou  bien  de  cydre 
fait  de  pommes,  ou  de  dattes  :  aufli  celuy  qui  defiroit  auoir  en  la  faifon 
d'hyuervn  chapeau  de  pampre  de  vigne  fur  la  tefte,la  voyant  nue& 
deftituée  de  feuilles,  fe  contenta  d'auoir  du  lierre  qui  luy  reffemble: 

conuenancç  du  iomt;  que  fon  t>0js  &  fon  farment  eft  aulfi  toufiours  tortu ,  &  ne  va  ia- 

iierrc  auec  la  vi-  T.  s  \  i\  i  rc 

Bnc-  mais  droit,  mais  feiette  a  l'auenture  ça  &  la,&  la  molleile  graffe  des 

feuilles  efparfes  alentour  des  branches  fans  ordre,  &  après  tout, fon 
raifin ,  qui  reffemble  proprement  à  vne  grappe  de  verjus  commençant 
àfe  tourner,  reprefente fort  naïfuement toute  la  forme  de  la  vigne: 
&  toutefois  encore  qu'il  apportai!:  quelque  fecours  à  l'encontre  de  l'y- 
HfeiTe,  nous  dirons  que  cela  fe  fait  par  le  moyen  de  la  chaleur,  en  ou- 
urant  les  pores  &  petits  pertuis  pour  faire  fortir  de  cuaporer  les  fumées  q 
du  vin,  ou  plutoft  en  ay  dant  de  fa  chaleur  à  le  cuire  &  digérer,  à  fin  que 
Bacchus,  pour  l'amour  de  toy,  Tryphon,  demeure  médecin, 
ii  Tryphon  ne  A  cela  Tryphon  demeura  vne  efpace  de  temps  fans  refpondre, 
rerP6dampo;ntapenfanc  en  luy-mefme  comment  il  luy  repliqueroit:  &  traton  ai- 

Ammonms,  mais  i  /  J        l       l  «.*«*» 

y  incitant  les  au  guillonant  chacun  de  nous  autres  ieunes  cens,  nous  diioit,que  nous 

très  ,  Plutarque    O  .  i»i  o     \    C      C  1  l 

prend  la  parole,  deuions  iecourir  Tryphon  1  aduoeat  &  détenteur  de  nos  chapeaux  de 


3i  réfute  le  der- 
nier 


amde  d^  fleurs,  ou  bien  que  nous  les  deuions  ofter  de  defTus  nos  teftes.  Mais 
dèm°a:îau'o"quc  Ammonius  dift,qu'il  leur  donnoit  alternance  de  fa  part,  dautant  qu'il 
la  grappe  du  lier  nc  rechargeroit  pointa  l'encontre  de  ce  que  nous  refpondrions  :  & 

re  enyure  eftant  .  O-l  .     ■    .       .     \   j .  I  I_     /*      a  1  - 


per.  Mais  quant  à  ce  quia  efté  maintenant  allégué,  que  la  grappe  du  q 
lierre  enyure  quand  elle  eft  trempée  dedans  le  vin,  il  ne  fe  trouue  pas 
véritable,  &  l'accident  qu'il  fait  en  ceux  qui  en  boiuent,  ne  fe  pour- 
roit  bonnement  appeller  yurelTe,  mais  plus-toft  trouble  d'efprit,  Ôc 
aliénation  d'entendement, comme  fait  le  Iufcyame, autrement  ha- 
nebane ,  &  plufieurs  autres  plantes ,  qui  troublent  furieufement  &T 
tranfportent  l'entendement.  Et  quant  à  la  tortuofité  des  branches, 
elle  eft  hors  de  propos  :  car  les  œuures  &  effects  contre  nature  ne  peu- 
uent  procéder  des  puilTances  naturelles  ;  mais  les  bois  mefmes  fe  cour- 
bent 


t  tostu. 


Similitude. 


c  licirc  ,  fc  fond 
incontinent. 


Des  propos  de  table.  ^  9 

A  bent&fe  tordent,  par  ce  que  le  feu  qu'on  leur  applique,  en  tire  toute 
l'humeur  naturelle  par  force,  là  où  la  chaleur  intérieure  &  naturelle 
leur  euft  entretenue  &  augmentée.  Mais  prenez  garde  plus- toit,  que  JSf0 
cefte forme tortuë-boiïuè,cV:  cefte  baiTciîe  tendant  toufiours  contre 
terre, ne  foit  plus-toft  vn  argument  d'imbécillité  de  de  froideur  au 
corps  là  où  elle  eft,  prenant  plufieurs  repofées,&  failant  plufieurs  re- 
paies, ne  plus  ne  moins  qu'vn  pèlerin,  qui  pour  la  foiblcifc  &  Jaflîtude 
le  repofe  &  fe  fied  par  plufieurs  fois  en  chemin,  &  puis  fc  remet  dere- 
chef à  cheminer.  Voila  pourquoy  il  a  toufiours  bcfoin  de  quelque 
fouftien  qu'il  embrafle  ,  à  quoy  il  fe  tienne,  &  fur  lequel  il  s'apuye, 
n'ayant  pas  la  puilfancc  de  fe  fouftenir&de  fe  conduire  foy-mcfme, 
à  faute  de  chaleur ,  de  laquelle  la  force  naturelle  eft  de  monter  contre-  n 

^  mont:  &  quant  à  ce  que  la  neige  s'écoule  &  fe  fond  incontinent  deiïus, 
c'eft  à  caufe  de  la  moiteur  molle  de  fa  feuille,  comme  nous  voyons  que 
l'eau  mefmedeffait  &difloult incontinent  la  rareté  fpongicuie  d'icel- 
le,  attendu  qu'il  femble  que  ce  ne  foit  qu'vn  amas  de  plufieurs  petites 
bouteilles  ferrées  &eftrain tes enfemble,  d'où  vient  qu'aux  lieux  fort 
baignez  &  fort  humides,  la  neige  ne  fe  fond  pas  moins  toft,  qu'aux 
lieux  qui  font  expofezau  Soleil.  Quatà  ce  qu'il  eft  toujours  fcuillu,&  a  Ciur<j de  la  ve:~ 
la  feuille  ferme,  comme  dit  Empedocles,  cela  ne  vient  point  de  la  cha- 
leur, non  plus  que  de  perdre  tous  les  ans  la  feuille,  ne  procède  pas  de 
froideur. Qufil foit ainfî, le Meurthe,&l'Andianton, qui  cil  Capilli 
Veneris,  qui  ne  font  pas  des  plantes  chaudes ,  mais  froides,  font  touf- 
3 ours  feuillues  &  verdoyantes.  Et  pourtant  il  y  en  a  qui  ont  opinion, 
que  de  demeurer  feuillu,procede  d'vne  certaine  égalité  de  températu- 
re. Mais  Empedocles  outre  cela,le  rapporte  à  vne  certaine  proportion  opinion  d'Em- 
C  des  pores  &  permis,  par  lefquels  pénètre  également  &  fe  tranfmet  la^l°clesiccpto" 
nourriture  aux  feuilles.  Tellement  qu'il  y  en  coule  toufiours  fuffifam- 
mentpour  les  entretenir,  ce  qui  ne  fe  fait  pas  dans  les  arbres  perdans 
leurs  feuilles ,  à  caufe  de  la  laxité  &  largeur  des  permis  d'enhaut ,  &  l'e- 
ItrecilTure  de  ceux  d'embas,  qui  fait  que  les  vns  n'en  enuoyent  pas,  & 
lesautresneleretiennentpas;mais  li  peu  encore  qu'ils  en  reçoiuent, 
ilslerefpandent  tout  à  la  fois,  comme  il  auient  dans  les  efchcneaux  & 
canaux  àarroufer  les  îardins  quand  ils  ne  font  pas  bien  égaux,  la  où  cel- 
les qui  font  toufiours  arrofées&  abreuuées,pource  qu'elles  ont  con- 
tinuellement de  la  nourriture  autant  qu'il  leur  en  faut  en  proportion, 
elles refiftent,  &  demeurent  fermes,  toufiours  verdoyantes,  fans  JÎcfc-  Refponfeicequi 
lier  ny  vieillir.  Voire  mais  quand  on  voulut  planter  &c  faire  croiftre  le  SîTfc  nài?H 
lierre  en  Babylone,  il  n'y'peuftiamais  venir,  &  rcfufa  d'y  viure.  Il  Êc^UrtS,'?- 

D  bien  certes  &genereufement,  fi  eftant  familier  &  compagnon  de  ta-JJj£j  de  Bi' 
bled'vn  Dieu  Bœotien,  il  ne  voulut  pas  fortir  hors  de  fon  pays,  pour 
aller  habiter  entre  les  barbares.  Et  ne  fit  pas  comme  Alexandre,  qui 
s'allia  par  mariage  à  ces  nations  eftrangeres  là,  mais  refifta  à  ce  change- 
ment  de  fon  pays  naturel.  Or  la  caufe  eitoit,  non  fa  chaleur,  mais  pluf- 
toft  fa  froideur,  de  manière  qu'il  ne  pouuoit  fuporter  vne  tempéra- 
ture d'air  fi  contraire  à  la  fienne.  Car  ce  qui  eft  propre,ne  perd  &  ne  ga- 
ftepointccquiluyeft  familier,  mais  le  reçoit, le  nourrit  &  le  porte,  ch,akurexrrT 

1  lrili  1  1*  >  en  lî  Ptoumcc  de 

comme  la  terre  leiche  le  thim.Or  dit  on  que  la  Prouince  de  Babylone  a  «abyW 
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vn  air  fi  eftouffant  de  chaleur,  &  fi  malaifé  à  fuporter,  que  plufieurs 
des  habitans  qui  font  riches,  font  emplir  des  outres  &  peaux  de  chéure 
d'eau  fraifche,&  couchent  deffus  pour  dormir  &  fe  tenir  fraifche- 
ment. 

j  QJV  ESTION      TROISIESME. 

Tourauoy  ce  fi  que  les  femmes  fenyurent  mal-aifément,  & 

les  vieillards  facilement. 

tinemmem  Si  LoRvs  s  emerueilloit  vn  îour  comment  Anitote,  en  Ion  traite 

ftéCqa^onà,&  A  de  l'yurongnerie,  ayant  eferit  que  les  vieillards  eftoient  fort  fa- 
fcmm«  néVÏ  c^-cm^XiX  &  bien-toft  furpris  du  vin ,  &  au  contraire  les  femmes  diffi- 
nrem  que  mal.  cilement  de  rarement ,  n'en  auoit  pas  rendu  la  raifon  ,  veu  qu'il  n'a   r 

aifément  ,  &  les  -  ,    ,  -  £  l£C       1    /r         I     J 

vie.iiards  facile  pas  accouitume  de  mettre  ainii  en  auant  aucune  dimculte  lans  la  déci- 
der. Et  puis  le  propofa  à  la  compagnie,  pour  en  chercher  la  raifon  :  car 
c'eftoit  en  vn  fouper  de  gens  tous  de  familière  cognoifTance. Sylla 
dift  pour  lors,  que  l'on  voyoitl'vn  à  trauers l'autre,  fk  que  fi  nous  pre- 
nons bien  la  caufe  des  femmes, il  ne  fera  pas  beloin  de  beaucoup  de 
recherche,  pour  trouuer  celle  des  vieillards,  parce  que  leurs  natures 
font  directement  toutes  contraires  en  humidité,  ficcité,afpreté,mol- 
leife  &  dureté,  &  fuppofé  cela  premièrement ,  que  la  naturelle  tempe- 
rature  des  femmes  eft  fort  humide,  ce  qui  leur  rend  la  charnure  ainfi 
dec^apius-pnfnolle,  liffée  &  luifante  ,  auec  leurs  purgations  naturelles.  Quand 
fe'u'dîe""^")!  donc  Ie  vin  vient  à  tomber  en  vne  fi  grande  humidité,  alors  fe  trou- 
yarcm  pas  fi  toit  uant  vaincu,il  perd  fa  couleur  &  fa  force,  &  deuient  décoloré ,  &  on  en 

peut  tirer  quelque  chofe  des  paroles  mefmes  d'Ariftote  :car  il  dit,  que  q 
ceux  qui  boiuentàgrands  traits  fans  reprendre  haleine,  ce  que  les  an- 
ciens appelloient  ct/at/df^'f  nes'enyurentpasfi  facilement,parce  que  le 
vin  ne  leur  demeure  gueres  dedans  le  corps,mais  eftant  preilé  &  pouffé 
à  force,il  paffe  tout  outre  au  trauers.  Or  le  plus  communément  nous 
voyons  que  les  femmes  boiucnt  ainfi ,  ôc  fi  cit  vray-femblable  que  leur 
corps,  à  caufe  de  la  continuelle  attraction  qui  fe  fait  des  humeurs  con- 
tre bas,  pour  leurs  purgations  menftruelles ,  eft  plein  de  plufieurs  con- 
duits cVpercé  de  plufieurs  tuyaux  &  conduits,  efquelsle  vin  venant 
à  tomber,  en  fort  viftement  &  facilement,  fans  fe  pouuoir  attacher 
aux  parties  nobles  &  principales,  Iciquelles  eftans  troublées,  l'etour- 
Pourquoy  les    diifement  s'en  enfuit.  Au  contraire, que  les  vieillards  ay ans  faute  d'hu- 

vicillards  s  en-  ,  K  .  .      .J  rr       \ 

yutem  aifemem.  meur  propre  &  naturelle,  il  me  lemble  que  le  nom  le  donne  allez  a  en- 
tendre: car  ils  ont  efté  appeliez  ^^rrcs,  non  pource  qu'ils  panchent  ~ 
vers  la  terre,  mais  pource  qu'ils  font  eux  mefmes  tous  terreltres  &  de 
leur  habitude  &  température  :&  on  le  void  en  ce  qu'ils  (ont  malaifez 
&  durs  à  plier  ;  l'afpreté  de  leur  cuir  auffi  monftre  la  feicherefle  de  leur 
température:  ainfi  eft  il  vray-femblable,  que  quand  ils  boiuent,leur 
corp^quieftdeuenu,àcauledelafcchereife,rarecommevneeipongc3 
reçoit  par  tout  le  vin,  lequel  s'y  arreftant  fait  des  batemens  au  cerueau, 

Similitude  à  ce  &  des  pefanteursen  la  tefte.  Tout  ainfi  donc  comme  les  eaux  coulent 
par  deiîus  les  terres  qui lont  dures  Cvfolides,  &  n'y  font  poinule  boue, 

mais 
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.  mais  les  laucnt  par  defïus  en  paflant  feulement,  &  pénètrent  plus  au 
dedans  de  celles  qui  iont  fi  rares,  aufli  le  vineftant  attiré  par  la  fei- 
cherefTe  altérée  de  leurs  corps,  y  demeure  dauantage.  Mais  fans  cela 
encore  on  void  que  la  nature  des  vieillards  a  d'elle  mefme  les  accidens 
t]ue  î'yurefTe  caufe ,  qui  font  tous  euidens,  parce  qu'elle  fait  trembler 
eV  branler  les  membres,  bégayer  la  langue ,  parler  beaucoup ,  fe  fafcher 
facilement,oubher,&  troubler  l'entendement,  defqucls  la  plulpart  fe 
rencontransparmy  les  vieilles  gens,  quand  ils  font  mefme  en  pleine 
fanté,ilne  leur  faut  gueres  d'ébranlement,  &  bien  peu  d'agitation, 
pour  faire  que  l'yurongnerie  engendre  en  eux,  non  de  nouueaux  ac- 
cidens ,  mais  qu'elle  augmente  ceux  qui  déjà  leur  font  tous  communs. 
Qu'il  foit  vray ,  il  n'y  a  rien  qui  refTemble  mieux  à  vn  vieillard ,  qu'vn 
ieune  homme  quand  il  eft  yure. 

B 

QJf  ESTION     QJV  ATRIESME, 

Si  les  femmes  Jont  de  complexion  &  température  plus  froide  ,  ou  plus 

chaude,  que  les  hommes. 


A 


I"ns  i  donc  parla  Sylla  :  &le  Capitaine  Apollomdes.qui  faifoit  «.Dndifcoiks  de 
profeliionde  ranger  les  gens  en  bataille,  dut  quil  approuuoitqu.ft.cm  d'^-oi- 
bien  ce  qui  auoit  efté  allégué  des  vieilles  gens,  mais  qu'il  luyfembloit1''^ûcyiuIlur 
qu'on  auoitobmis  à  dire  la  caufe  de  la  froideur  naturelle  des  femmes, cfl  ",llu'r  à  allc" 

i  r  n    r  \  '    uci  cjua  te    rai- 

par  laquelle  on  difoit  que  le  vin  qui  eft  fort  chaud  ,  venoit  a  s,eftain-rf"isP":"P  iCUneI 
dre,  &  a  perdre  celte  venemence  ennammee,qui  lecoue  &  eibraie  tout  font  Piucoiuh.»u- 
4e  corps  de  l'homme,  ce  qui  toutefois  auoit  efté  trouué  vray-fembla-'1"'1" 

<C  ble  par  toute  la  compagnie.  Mais  Atryilatus  Médecin  natif  de  Thafos 
entreiettavn  peu  de  retardement  a  l'inquifition  de  cefte  caufe,  p;r:e 
qu'il  y  en  a,  dift-il,  qui  eftiment  que  les  femmes  ne  font  pas  froides, 
mais  plus  chaudes  que  les  hommes,&  qu'il  y  en  a  aufTi  qui  tiennent, que 
le  vin  ne  foit  pas  chaud,  mais  froid.  Dequoy  Floruss'émerueillant  ; 
Quant  au  vin ,  dift-il ,  le  le  laiffe  à  ccluy-là,  en  me  monftrant ,  pour  ce 
qu'il  n'y  auoit  pas  long-temps  que  nous  en  auions  deuifé  enfembJe. 
Mais  quant  aux  femmes  ceux  qui  penfent  fouftenir  qu'elles  font  pluf- 
toft  chaudes  que  froides ,  allèguent  pour  prouuerïeur  dire, qu'elles 
ne  font  point  peluësny  velues,  difans  que  c'eft  à  caufe  que  la  chaleur 
confume  la  fuperfluité  qui  engendre  le  poil.  Secondement  ils  allè- 
guent l'abondance  du  fang,  qui  femble  eftre  la  fourcedela  chaleur 
qui  eft  dedans  le  corps. •&  les  femmes  en  ont  tant  qu'elles  bruleroient 

D  & s'enflammeroient,  fi  elles  n'auoient  fouuent  leurs  purgations.  Troi- 
fiefmemét,  l'experiencedes  funérailles  &obfeques,ce  difent-ils,moii- 
ftre  &  prouue  que  les  corps  des  femmes  font  plus  chauds  que  ceux  des 
hommes,  par  ce  que  ceux  qui  ont  la  charge  de  brulei  les  corps,  en  met- 
tent toufiours  vn  de  femme  parmy  dix  d'hommes  >  car  il  aide  à  faire 
brûler  les  autres ,  dautant  que  leur  chair  a  ie  ne  fçay  quoy  de  gras ,  qui 
brûle  comme  vne  torche,  de  manière  qu'il  fert  de  bois  (ce  à  allumer  les 
autres.  Dauantage,  s'il  eft  vray  que  ce  qui  eft  plus  generatif ,  foit  auf- 
£\  pltis  chaud ,  il  eft  certain  que  les  filles  font  pluftoft  preftes  à  marier, 
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&  défirent  pluftoft  la  génération, que  non  pas  les  fils  :  &  n'eft  pas  petite  * 
ny  foiblcpreuuc  de  chaleur ,  mais  plus  grande  &  vray-lemblable,  ce 
qu'elles  (importent  plus  facilement  la  rigueur  du  froid  ôcdel'hyuci :: 
car  elles  tranfiflent  moins  de  froidure  qucnefontles  hommes,  &ck 
mandent  bien  peu  d'habillemens. 
n.  Fioras  réfute       M  a  i  s  au  contraire,  dift  Florus,il  m'eft  aduis  que  par  ces  mefmes  ar~ 
uftaifons q"e?îe  gumens  cefte  opinion  ie  réfute  d'elle-mefme.  Carpremierement  elles 
medeem  auoit     {importent  mieux  le  froid ,  &  y  reliftent  plus  facilement ,  dautant  que 

aiunceet  &  prou-        11  \       r  rcr\rr\\\\  11 

uc  «j^e  les  fem.  chaque  choie  s  oftenie  moins  de  ion  iembiabie.  Et  puis  elles  n'ont  pas 

mes  font   d'vue     «      r  L  N  1  n  f      1      1  f       •   1  ri 

température  &  la  iemence  propre  a  engendrer,  acauie  de  leur  froideur,  mais  iert  leur 
froTdeleqwnchau-  geniture  feulement  de  matière  &de  nourriture  àlafemence  virile. Qui 
dc#  plus  eft,  elles  ceffent  bien  pluftoft  de  porter,  que  les  hommes  d'engen- 

drer, &  leurs  corps  brûlent  mieux  que  ne  font  ceux  des  hommes,  dau- 
tant qu'ils  font  plus  gras,  &  la  graille  eft  la  plus  froide  partie  de  tout  le  P» 
corps:  c'eftpourquoy  les  ieunes  hommes  &  ceux  qui  font  plus  d'exer- 
cice, ont  moins  de  graille  :  &  la  purgation  de  leurs  mois,  n'eft  pas  fîgne 
d'abondance ,  ou  de  quantité  grande ,  mais  de  corruption  ou  de  mau- 
uaiftié  de  fang  :  car  ce  qu'il  y  a  de  plus  crud  &c  de  plus  fuperflu ,  n'ayant 
où  s'arrefter  &  s'amalfer  dedans  le  corps ,  en  fort  dehors  tout  pefant  & 
tout  troublé,  à  caufe  d  e  fon  imbécillité  procédant  de  faute  de  chaleur. 
Ce  qui  eft  euident,  parce  qu'ordinairement  celles  qui  ont  leurs  mois, 
fontfrilleufes,  &  tremblent  de  froid  le  plus  fouuent,  dautant  que  ce 
qui  eft  émeu,  &  qui  demande  àfortir  de  leurs  corps,  eft  froid  &  crud. 
Au  refte  quant  à  ce  qu'elles  ont  leur  cuir  lilTé  fans  aucun  poil,qui  diroit 
que  cela  fuft  vn  eftecî:  de  chaleur ,  &  non  pas  pluftoft  de  froideur  ?  veu 
que  nous  voyons  que  les  plus  chaudes  parties  du  corps  humain  font  or- 
dinairement velues:  car  toutes  les  fuperfluitez  font  poufïces  au  dehors  q 
vers  le  cuir  par  la  chaleur  qui  gratte  &  ouure  les  pores  de  la  iurface  â'i~ 
celuy .  Mais  au  contraire  la  poihilure  vient  de  la  froideur,  qui  l'épeilit 
&  la  ferre.  Or  qu'elles  ayent  le  cuir  plus  ferré  que  les  hommes,Seigneur 
Athryilatus,  tu  l'entendras  de  ceux  qui  couchent  auec  les  femmes,  les- 
quelles fe  parfument  le  corps,ou fe  frottent  d'huiles  de  fenteurs  :  car  ils 
fe  trouuent  tous  pleins  de  tel  parfum  &  de  tels  onguens  encore  qu'ils 
ne  s'aprochent  pas  d'elles ,  &  qu'ils  ne  les  touchent  pas,à  caule  que  leur 
corps  qui  eft  chaud  èc  rare ,  le  tire  a  foy .  Toutesfois  dift-il ,  quoy  qu'il 
enfoit,  la  caufe  des  femmes  adiuinementcftédebatuc. 

QVESTION    CIN  QV  I  E  S  M  E. 

Si  le  'vin  efl  de  nature  froide. 


D 


piutarque  ayant  "^  M  A  i  s  au  demeurant,ie  defire  fçauoir  d'où  tu  as  pris  occafion  de 
pimon  d-Ep.cure  J_  \  J|^  croire  que  le  vin  de  puilTance  foit  froid  de  nature.  Comment, 
îa^udieTfoS'  dis-ie  alors ,  penfes-tu  que  ce  foit  moy  qui  le  die  ?  Et  qui  donc  ?  dift  il. 
pTo'une'pafdmer-  ï'ay  fouueiiance ,  dy-ie,  d'auoir  leu,  il  y  a  long-temps  ?  vn  difeours 
fes  raifons  que  ic  d'Ariftote  touchant  cefte  queftion  ?  Et  Epicurus  mefme  en  fon  feftin, 

vineftdefanatu-  1  1      r  ■  ■      r  \  C 

refroii.  en  lait  vn  long  procez,  dont  le  iommaire,  ainii  comme  il  melem- 

ble,  eft  tel  :  c'eft  qu'il  dit ,  que  le  vin  n'eft  pas  abfolument  chaud, 

mais 


Des  propos  de  table.  63 

a  mais  qu'il  a  en  foy  quelques  atomes  qui  caufent  la  chaleur,  &  d'au- 
tres aufïï  qui  caulent  la  froideur,  dont  il  en  perd  les  vnes  quand  ii 
entre  dedans  le  corps,  &  en  prend  auili  d'autres  du  corps  mcfmeoùil 
cntre,felon  qu'ils  font  de  nature  ou  de  température  propres  à  s'accom- 
moder auec  nous,  de  manière  que  les  vns  quad  ils  font  y ures,s'efchauf- 
fentparlevin,lesautres  au  contraire ferefroidiflent.  En  difant  cela, 
répliqua  Florus,  il  nous  meine  tout  ouuertementpar  les  opinions  de 
Protagoras  en  l'incertitude  de  Pyrrhon:  car  il  eft  tout  manifefte  qu'en 
parlant  de  i'huyle,du  laict,  du  miel,  &  de  toutes  les  autres  chofes ,  nous 
ne  viendrons  iamais  à  fpecifier  de  quelle  nature  elles  feront,  &  dirons 
qu'elles  deuiendront  telles,  lelon  qu'elles  feront  méfiées  &  contem- 
perées  les  vnes  auec  les  autres. Mais  toy,dift-il, quels  argumés  allegues- 
tu  ?  Ceux-cy,  dis-ie ,  me  voyant  preffé  par  eux  de  dire  fur  le  châp  vifte- 

^  ment  ce  que  i'enpenfois.Le  premier  qui  me  vient  en  l'entendemé^ei^  prcn>iete  ràifou. 
ce  qui  fe  fait  par  les  Médecins  pour  ceux  qui  font  débiles  d'eftomac,  & 
qui  ont  befoin  de  fortifier  cefte  partie ,  ils  ne  leur  ordonnent  rien  qui 
ioit  chaud ,  mais  en  leur  baillant  du  vin ,  ils  les  fecourent.  Semblable-  seconde. 
ment  aufïi,ils  arreftent&  font  ceflerles  fluxions,  quand  le  corps  fe 
refoud  tout  en  fueurs,  auec  du  vin ,  les  arreftant  &  retenant  ainfl ,  non 
moins ,  voire  plus ,  que  ne  fçauroit  faire  la  neige  en  rafraifchifTant  & 
referrant  toute  l'habitude  du  corps,qui  fe  va  autremét  difloluantrla  où 
s'il  auoit  la  nature  &  la  force  d'efehaufrer,  ce  feroit  d'appliquer  du  vin 
pur  au  cœur,côme  d'approcher  le  feu  de  la  neige. Et  puis  la  plufpart  des  rioifcfmc. 
médecins  tiennent  que  le  dormir  fe  fait  par  réfrigération ,  de  manière 
que  la  plufpart  des  medicamens  qui  prcmoquent  à  dormir,  font  froids, 
comme  la  mâdragore  &  le  pauot  :  mais  c'eft  auec  grande  force  &  vio_ 

Ç  lcnce  qu'ils  compreffent  &  figent  le  cerueau,là  où  le  vin  râfraifchiflanc 
tout  doucement ,  &  auec  plaifir ,  arrefte  &  fait  repofer  le  moyuement, 
n'y  ayant  différence  que  du  plus  &  du  moins  quant  à  ceft  effect.Dauan-  QHa«icrm>. 
tage  ce  qui  eft  chaud,  eft  generatif  de  femence  :  car  l'humeur  luy  don- 
ne de  la  couleur ,  &  Tel  prit  par  le  moyen  de  la  chaleur,luy  donne  la  vi- 
gueurjlapuiffance  &  l'appétit  d'engendrer.  Or  ceux  qui  boiuent  beau- 
coup de  vin,  m  efmement  tout  pur,fontlafchesà  l'a&ede  la  genera- 
tion,&  nefemét  rien  qui  vaille,  ny  qui  foit  de  bonne  trempe,pour  bien 
engendrer  ;  mais  leurs  conion£tions  auec  les  femmes  font  vaines  & 
imparfaites,  à  caufedela  foiblciTe&  froideur  delafemenCe.  Et  puis  Cinquicfec 
tous  les  fignes  que  le  froid  fait  aux  hommes,auiennent  femblablement 
àceuxquifontyures:  ils  tremblent, ils deuiennentpefans,  îlspallif- 
fent  :  l'efprit  vital  qui  eft  en  leurs  membres  branle,  la  langue  leur  bc~ 

D  guaye,les  nerfs  en  leurs  extremitez  fe  retirent,  &  perdent  le  fenti- 
ment:  &  en  plusieurs,  les  y ure (Tes  fe  terminent  en  vne  refolution  gé- 
nérale de  tous  les  membres,apres  que  le  vin  a  du  tout  amorty,&  eftemt 
entièrement  leur  chaleur.Et  on  remédie  aux  inconueniens  qu'aportét 
ces  yurongnes-là  &  aux  excez  de  boire  fur  l'heure ,  en  les  faifant  cou- 
cher,  &  les  couurant  pour  les  efchauffer ,  &  le  lendemain  en  les  mettât 
au  bain,&  les  frotât  d'huyle,&  les  nourriffant  de  viandes  qui  ne  trauail- 
lent  point  la  maffe  du  corps,appellât  tout  doucemét  la  chaleur  qui  par 
le  vin  a  efté  difïipée  &  chaifée  dehors.  Et  combien  que  nous  feachions 
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rechercher  dans  les  chofes  qui  apparoi(Tcntàrœil,desfimihtudcs  ca-  - 
chées&des  facilitez  feercttes,  on  ne  fçauroit  douter  de  l'yurcfTc  que 
c'eft,ny  quelle  elle  eft.  Car  ainfl  que  nous  auons  déjà  dit,lesyuron- 
gnes reffemblent  autant  qu'il  eft  poffible  aux  vieillards,  &c  pourtant  les 

sixiefmt.  grands  yurongnes  vieilliuent  fort  toft  &  la  plufpart  d'eux  deuien- 
nent  chauues  auant  le  temps,&:  fe  font  chenus  auant  l'aage:  ce  qui  fem- 

septiefmc.  ble  auenir  à  l'homme,à  faute  de  chaleur. Dauantage  le  vinaigre  femble 
tenir  de  la  nature  &  propriété  du  vin.  Or  il  n'y  à  de  toutes  les  chofes 
propres  à  efteindre,  rien  de  fi  répugnant  &  contraire  au  feu  que  le  vin- 
aigre ,  qui  plus  que  nulle  autre,  furmonte  &  fuffoque  la  flamme  par  fon 
exceffiue  froideur.  Entre  tous  les  frui&s  nous  voyons  que  les  Méde- 
cins fe  feruent  le  plus  de  ceux  qui  fontvineux,pour  rafraifchir,comme 
des  grenades  &  des  pommes,  &  du  miel:  mefme  n'en  meile-t'on  pas  la 
fubftâee  auec  del'eau  de  pluye,ou  de  la  neige,pour  faire  du  vin,le  froid  3 

ieftfon  qu'on  "  conuertifîant  le  doux,  pour  l'affinité  quieft  entr'eux,  en  vne  faueur  au- 

pouuoit  fauc.     ftere,  quand  il  eft  plus  puilfant.  Et  qu'il  foit  ainfi ,  les  anciens  ont-ils 

f>as  attribué  &  confacré  le  dragon  à  Bacchus  pour  cefte  occafion  ?  &  le 
ierre  entre  les  plantes,  comme  cftant  vne  puilTance  froide  &  gelée  ?  Et 
il  l'on  m'oppoie,pour  penfer  monftr  er  que  le  vin  foit  chaud,  qu'à  ceux 
qui  ont>beu  de  la  ciguè,le  plus  fouuerain  remède  eft  de  boire  beaucoup 
de  vin  pur  après ,  ie  repliqueray  au  contraire  en  renuerfant  l'arçrumét, 
que  le  vin  méfié  auec  la  ciguë  eft  vn  venin  incurable,  &  qui  fans  reme- 
de,tuë  &  fait  mourir  ceux  qui  en  boiuent,  de  manière  qu'il  ne  doit 
point  eftre  eftimé  pluftoft  chaud  pour  répugner ,  que  froid  pour  aider 
a  l'efFedt  de  la  ciguë, ou  bien  il  raudroit  dire  que  ce  n'eft  pas  par  fa 
froideur  qu'elle  tue cewx  qui  la  boiuent,  mais  par  quelque  autre  quali- 
té &c  propriété.  £ 


am 


QJ?  ESTION      SIXÏESME. 
Du  temps  propre  à  cornoiflre  njneftmme, 

lin  cpliihf il-  f  *\  V  E  l  Q^y  E  s  ieunes  hommes  qui  s'eftoient  de  nouueau  mis  à  l'e- 
miet , eft.me que  \^/ ftude  des  anciens  bonsliures.déchiroient  Epicure,  comme  vn 

ce  temps  eft  plus      ^é^m  '        /  T 

propre  au  matin,  homme  impudent,  qui  auoit  importunement  mis  en  auant  vn  propos, 

après  la  digeftion         •     >    n     -  1  1  no  rC  ■  r 

&  concoftion     quin  eltoit  ny  beau  ny  honnelte,  &  encore  moins  necellaire,  melme- 

mpfcmgtte«ifon  ^ent  en  vn  banquet,où  il  y  auoit  force  ieunes  gens ,  d'aller  faire  men- 

de  fon  dire.       t  lon  ^cs  ceuures  de  Venus,  vn  homme  vieil  &  ancien  corne  luy,  deuant 

quantité  de  ieunes  hommes,  &propofer  laqueftion,S'il  eft  meilleur 

d'auoir  affaire  aux  femmes  deuât  ou  après  le  fouper: cela  fembloit  pro-  _. 

céder  d'vne  extrême  incôtinencc.  Contre  ce  propos  là,  il  y  en  eut  quel- 

ques-vns  qui  alléguèrent  l'exemple  de  Xenophon,qui  en  fon  conuiue, 

après  fouper  emmené  les  côuiez,non à  pied,mais  àcheual,coucher  auec 

leurs  femmes.Mais Zopyre  le  médecin,  qui  eftoit  fort  verfé  dans  les  li- 

ures  d'Epicure,  dit  qu'ils  n'auoient  pas  aflez  diligemmét  leu  le  conuiue 

d'Epicure,par  ce  qu'il  n'auoit  pas  pris  cefte  queftion  à  traiter  dés  l'en- 

premiere  exeufe  trée,  comme  vn  fu  jet  exprclTément  choifi,  pour  terminer  encore  leurs 

curusUa  '  d  Epl"  difcours  à  ne  parler  d'autre  chofe:  mais  ay at  fait  leuer  les  ieunes  homes 

de 


Des  propos  de  table.  <5> 

A  cie  table,  pour  fepourmener  après  fouper,il  en  commença  à  difeourir 
pour  les  induire  à  la  cotinence  &c  à  la  temperace,  &les  retirer  des  diffo- 
lutions,comme  de  chofe  toujours  dangcreule  à  faire  tomber  l'homme 
en  quelque  inconuenient,  mais  qui  faiioit  encore  plus  de  mal  à  ceux 
qui  en  vfoient,  après  auoir  beu  &  fait  grande  cherc  en  vn  feftm.   Et  Am 
quad  bien,  dift-il,il  euft  pris  pour  Ion  principal  iuiet , le  difcours  de  ce 
poin<5t-là,  eft-il  impertinent  «Se  du  tout  mal-leant  à  vn  philcfophe/ie 
traiter  &  enquérir  du  temps  propre  &  cômode  à  coucher  auec  les  fem 
mes:  ou  bien  (eftant  certain  qu'il  vaut  mieux  en  vier  en  temps  com- 
mode,&auec  raifon, qu'autrcmét)eft-il  deshonnefte  d'en  deuiler  en  vn 
feftin,àla  table ,  encore  qu'il  ne  fuit  pas  impertinent  d'en  diiputcr  ail- 
leurs ?  Quant  à  moy ,  il  me  femble  au  contraire,  que  l'on  pourroi  t  auec  Tro?ficfmc     - 
raifon  reprendre  &  blalmer  vn  philofophe  qui  difputeroit  publique-  ™™S'"  &[',"•.  0".1 

B  ment  de  plein  iour  en  foneichole,  deuant  toute  (ortc  de  gens,de  celte  L:  icl!e  d  (  i,tr.. 
matière  :mais  la  table  eftant  mifcdeuant  les  familiers  &  amis,  là  où  il 
eft quelquesfois  expédient  dediuerfifier,  en  beuuant,  vn  propos  qui 
fera  tiède  ou  froid ,  comment  voulons -nous  qu'il  ioit  deshonnefte  de 
dire,  &d'oùir  vne  chofe  qui  foit  falutaire&vtileaux  hommes,pour 
l'vfagede  la  compagnie  des  femmes:  car  quant  à  moy,  par  le  Chien, 
i'aymerois  mieux  que  les  équarquillemens  de  Zenon  euffent  efté  cou- 
chez en  quelque  hure  de  banquet,  &  en  quelque  ioycux  traitté ,  qu'en 
vne  compofition  fi  graue  &c  fi  ferieufe ,  comme  font  les  liures  du  gou- 
uernementde  la  chofe  publique.  Les  ieunes  hommes  fe  fentans  atta- 
quez de  ces  paroles,  demeurèrent  tout  court  picquez.  Et  comme  les 
autres  de  la  compagnie  le  prioient  de  leur  réciter  les  paroles  d'Epicu- 
re  touchant  cefte  matière ,  il  dift,  qu'il  ne  fe  fouuenoit  pas  bien  parti-  «"a^çuré'dû 

Ç  culierement  de  tous  fes  propos:  mais  qu'il  penfoit  qu'il  craignoit  les  ^Zl^l'vj 
battemens  &  émotions  qui  le  font  en  vne  telle  conion&iompar  ce  oue  Fenij?«> &  ^iiel 
les  corps  en  iont  tout  émeus  &  agitez ,  dautant  que  le  vin ,  qui  de  ioy-  que  ion  pnUU0,t 

r  n  a  •  r  •  11  '      recueillit    de  ce 

melme  elt  remuant,&  qui  cauie  vne  agitation  turbulente,  commune-  ptQp0i. 

met  jette  le  corps  hors  de  ion  repos  :&  filamailedu  corps  eftant  en 

telle  agitation,  ne  vient  à  trouuer  vn  calme  de  tranquillité,  &:  vn  repos 

defommeil,  mais  fe  va  précipiter  en  d'autres  mouuemcns,  troubles  & 

agitations  du  jeu  de  Venus ,  tellement  que  les  ligatures  qui  ont  accou- 

itumé  de  maintenir  noftre  corps  plus  robufte&  plus  ferme,  en  font 

toutes  ébranlées  &c  fecoiïées,il  y  a  danger  que  les  fondemes  cftans  àirifi 

remuez,  tout  l'édifice  n'en  vienne  par  terre,  car  la  femence  mefme  ne 

coule  pas  lors  facilement,  y  ayant  vne  conftipation,àcaufe  de  la  reple- 

tion,maisil  la  faut  arracher  comme  par  force  toute  troublée  &con- 

D  fufe,  &  pourtant,dift-il,  il  fe  faut  mettre  à  cette  befongne-là,  lors  que 

le  corps  eft  totalement  raflis,&quc  laconco&ion  eV  digeftion  de  la 

viande  eft  toute  parfaite,  de  manière  qu'il  a  déjà  befoin  d'vnc  autre 

nourriture.  Et  pour  confirmer  cefte  opinion  d'Epicure,  ony  pourroit^'^J1"^" 

adioufter  la  raifon  medecinale ,  que  la  commodité  du  lendemain  ma- cmt- 

tin ,  après  que  la  concoclion  eft  du  tout  paracheuée,eft  beaucoup  plus 

feure:  là  où  fe  méfier  auec  la  femme  incontinent  après  le  foupper, 

n'eft  pas  fans  danger,parce  que  l'on  ne  fçait  fi  après  l'émotion  del'adfce 

Vénérien  ,  il  enfuiura point  vne  crudité  &  indigeftion  ,  tellement 
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que  ce  feroit  double  inconuenient  qui  en  enfuiuroit.  » 

n.eiympiuspat-      A  do  n  cOlympius  prenant  la  parole  :Quantàmoy,dift-il,lafèn-. 


Ue î-ô's'Tb.'  tence du Py tagoncien  Clinias  me plaift  infiniment ,  lequel  citant  en- 


> 


lantleiWuxiéme, 
veut  que  l'ô  s'ab- 

mcn'decognoû  ^^  j  quan<i  il  eftoit  meilleur  de  s'approcher  de  la  femme ,  Quand  tu 
fire  quelque  fem-  auras,refpondit-il,  enuie  d'en  valoir  pis.Car  ce  que  Zopyre  a  dit  main- 

mequecelou.  t.  J  T  o    1>  1     T 

tenant,  a  bien  grande  rail  on  :  <kl  autre  temps  oportun  a  pluiicurs  au- 
tres importunitez,  &  plufieurs  difficultez  que  ie  voy  en  ceft  affaire. 
Tout  ainfi  donc  comme  le  fage  Thaïes  eftant  importuné  par  fa  mère, 
qui  le  prelfoit  de  fe  marier,  s'en  derht  adroitement,&  la  trompa,en  luy 
difantàfa  première  femonce,  Il  n'eft  pas  encore  temps, ma  mère:  Et 
puis  quand  il  euft  palTé  la  fleur  de  fon  aage ,  comme  elle  luy  en  fift  en- 
core initance:  Il  n'en:  plus  temps,  dift- il,  ma  mère.  Auffi  fera-il  très- 
bon  que  chacun  fe  porte  &  gouuerne  demelme  entiers  le  jeu  d'amour 
de  manière  que  le  foir  en  fe  couchant  il  die ,  Il  n'eft  pas  encore  temps  :  K 
&  le  matin  en  le  leuant ,  Il  n'eft  plus  temps, 
ui.sodarusopi-  A  lors  Soclarus  prenant  laparole,fe  prit  à  dire,  c'eft  à  faire  aux 
luu  ,  eft  d'auis  champions  de  la  luidle  &  de  la  courle ,  qui  veulent  combatre  aux  jeux 
£  zopyre? cduy  facrez  pour  gaigner  le  prix.  Cela  fent  la  vieille  mode ,  que  l'on  joiioit 
à  faire  flotter  le  vin,&  que  l'on  ne  faifoit  que  manger  force  chair:  mais 
à  prefent  cela  eft  mal  à  propos,  par  ce  qu'il  y  a  icy  beaucoup  deieunes 
gens  qui  font  nouueaux  mariez, 

Lefquels  jouer  doiuent  au  jeu  d'amours. 
Et  fi  n'eft  pas  encore  de  tout  poinct  la  belle  V  enus  éloignée,ny  reculée 
de  nous,  car  nous  luy  faifons  encore,  prière  enchantantles  hymnes 
des  Dieux ,  ôc  luy  difons, 

Grande  Venus,  noftre  belle  DeefTe, 

Renuoye  encore  arrière  le  vieillelfe.  Ç. 

Confiderons  donc,  fi  bon  vous  femble ,  fi  Epicurus  a  bien  Se  conuena- 
blement  ofté  la  nuid  à  Venus,  ou  s'il  a  fait  contre  tout  droit  &  raifon, 
combien  que  Menander  homme  bien  entendu  en  l'amour ,  l'appelle 

Première  raifon,  ,  1  ,  .,         ~r     \  J  I   •  fi.         / 

quM  y  a  vne  dif-  très-bonne  entre  les  Dieux  :  car  il  a  eite ,  a  mon  aduis,  bien  mititue  par 
oXtanVe^ro-  couftume  de  venir  à  ceft  a£te-là,  en  mettant  le  voile  des  ténèbres  au 
piwoad'Epicuie.  deuant  de  la  volupté,  &non  pas  chalfer  toute  honte  au  dehors  de  fes 
yeux,  en  y  venant  de  plein  iour  à  la  lumière,  &  donnant  moyen  à  la  lu- 
xure de  s'enhardir  &  aifeurer ,  &  de  s'imprimer  la  mémoire  de  l'adtion 
fi  viue,  qu'elle  demeure  long-temps  en  l'entendement ,  pour  derechef 
rallumer  de  nouueaux  defirs.Car  la  veuë,  comme  dit  Platon,  pafle  fort 
viftement  àtrauers  les  affections  du  corps  iufques  à  l'ame,  ckréueille 
toujours  la  cocupifcence  fraifche&  nouuelle,en  luy  reprefentant  auec 
vne  grade  vehemence,lcs  images  de  la  volupté:là  où  au  côtraire,la  nuit  ^ 
oftant  la  pluipart  de  ce  qui  eft  plus  furieux ,  abule  &  endort  la  nature, 
de  manière  qu'elle  ne  fe  déborde  pas  par  la  veue  iufqu'à  vne  luxurieufe 
Secôde   u-ii  n'eft  difTolution.Mais  fans  cela,qucl  propos  y  auroit-il  qu'vn  mary  retour- 
pas  fimai  feâr  au  nant  tout  gay  d'vn  feftin,  ayant  peut-eftre  encore  le  chapeau  de  fleurs 
cWdJra  feTmc  fur  la  tcfte,&  parfumé  d'huyle  de  parfum ,  tournai!;  le  dos  à  la  femme, 
ftbTqu'a  l'heure  &  s'enuelopant  dedas  le  lit ,  fe  mift  à  dormir,&  puis  qu'en  plein  iour  au 
qui  requiert  quel-  millcu  dcs  affaires  du  mefnage.  il  mandaft  à  fa  femme  qu'elle  le  vinfl 

que  autre  occupa-  o   3  X  s 

«on-  trouuer  pour  tqilc  choie  ?  ou  bien  qu'il  ne  i'embraitaft  que  le  matin  a 

i'eun, 


Des  propos  de  table.  6j 

A  îcun  comme  fait  le  coq  fcs  poules  ?  car  le  ioir,mon  bel  amy,  cft  la  fin  & 
leirepos  destrauaux  de  tout  le  iour,  &lc  matin  en  eft  le  commence- 
ment. Aufoirprefidele  bonBacchus,  quieftfurnommc  Lyfius,  pour 
ce  qu'il  diffoult  tous  les  ennuis,  &  met  fin  à  tous  les  trauaux ,  &  les  Mu- 
fcs,auec  luy  -,  Terpfichoré  qui  aime  la  danfe,  &  Thalia  les  banquets  :  là 
oùle  matin  feleue  au  poin  cl:  du  iour  pour  vaquer  à  Minerue  i'ouunc- 
re,  àMercure  le  marchand.  Et  pourtant  au  foir  conuiennent  les  chan- 
fons,la  muiique,  le  bal,  le  plaifir  des  nonces, 

Mafques,feitins,&les  chanfonsavoix, 

Le  bruit  plaifant  des  fleuitcs&aubois. 
Le  matin  on  n'entend  que  les  coups  de  marteaux,  le  bruit  des  fies,  le 
rcfueille-matin  des  gabeleurs&peagers  qui  crient  après  ceux  qui  en- 
^  trent  <k  qui  fortent ,  les  adiournemens  des  fergens  à  comparoir  deuanr 
les  luges,  les  publications  des  Edic"ts,&  fommations  de  venir  faire  la 
cour  à  quelque  Prince,  ou  à  quelques  Seigneurs  ou  Magiftrats  ayans 
charge  publique,  auquel  temps  il  n'y  a  point  de  lieu  pour  la  volupté: 

V  enus  la  belle  à  l'heure  eft  en  défaut, 

Du  iauelot  deBacchus  plus  ne  chaut, 

Ny  de  ion  Lierre,  &  prenent  alors  ceife 

Tous  les  feftins&les  ieux  de  ieuneiTe. 
Etpuis  il  ne  fe  trouuera  point  que  le  poète  ait  iamais  fait  qu'aucuns  des  Tioifiefmc  ,prif« 
Princes  demy-dieuxfe  foit  fur  iour  couche  auec  la  femme,  ny  auecla  l'Homcre. 
concubine,  finon  Paris, qui  s'en  eftant  fuy  de  la  bataille,  s'en  alla  fe  ca-  u.ad.  liu  3. 
cher  au  giron  de  fon  Heleine,  donnant  à  entendre  parla,  que  ce  n'eit 
point  vne  action  de  mary  honnefte  &  légitime ,  mais  lubricité  d'adul- 
tère furieux  de  paillardile ,  de  prendre  celle  volupté  en  plein  iour  :  &  il 
C  nefautpointqu'Epicurusdie,quelecorpss'offenfe  plus  de  l'ceuure  de  Exception 
mariage  après  le  fouper  que  le  matin,  fi  ce  n'eit  que  l'homme  foit  yure, 
ou  bien  fi  chargé  de  viande  &  d'auoir  trop  mangé,  qu'il  en  creue  :  car 
certainement  en  ce  cas-là,  l'acte  feroit  dangereux  ôc  dommageable 
voirement,  mais  s'il  a  beu&  mangé  à  fuffifance  ,  qu'il  foit  modéré- 
ment gay,  fon  corps  difpos  &  fon  efprit  bien  délibéré  ,  &  qu'il  vienne 
parimeruallesàembrafîerfafemme,  cela  ne  luy  caufera  pas  vne  grade  >îtrieflTlc  'a<- 
agitation  lanuict  pour  la  quantité  de  la  viande,  ny  ne  luy  apportera  f*nt  tiait  p°ur 

J  c       J  rr  1  L  J    d,ffiP" les  ato" 

dommage,  ny  rerroidiliement,  ny  remuement  des  atomes  hors  demcsd'Epicuie. 

leur  place,  ainfi  que  dit  Epicurus ,  mais  fe  mettant  puis  après  à  repofer, 

&  fe  relalchant  par  le  fommeil,  il  remplira  ce  qu'il  aura  vuidé ,  dautant 

qu'il  le  fera  vne  nouuelle  fluxion  dans  les  vafes  qui  auront  cité  épuifez, 

Mais  bien  plus  toft  il  faut  prendre  garde  den'vfer  de  cemeftier  là  fur  cin^uiefmt  $ ri- 

Dl  1  7.     1>    r      •        n  •  il!  1      r  lede  l'inconinio- 

îour,  de  peur  que  le  corps  &  1  eipnt  eltans  agitez  du  labeur  &  du  loucy  lut  &  %cr  que 

des  afaires,  ne  s'aigrifTent  &  enflamment  encore  dauantage ,  la  nature  ^"empclé  aè 
n'ayant  pas  eu  vn  fuffiiantinterualle  &  diftance  entre  deux  pour  fc  re- 
pofer &  refaire:  car  tout  le  monde,  mon  amy,n'a  pas  le  grand  loifir 
d'Epicure,  ny  promfion  pour  toute  fa  vie  de  ce  grand  repos  qu'il  dif  oit 
auoir  acquis  par  les  lettres  &  l'eitude  de  la  philofophie,  mais  n'y  a  celuy 
qui  ne  fe  trémie  par  chacun  iour  affailly  de  plufieurs  affaires ,  &  de  plu- 
sieurs exercices  qui  le  trauaillent  infiniement ,  aufquels  il  n'eit  ny  beau 
ny  bond'expoier  le  corps  ainfi  refolu,arïoibly  &  débilité  d'vn  fu- 

f    mj 


Venus. 
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deerhonCneftc!fc&  fieux  exploit  de  concupifcence.Parquoy  laiflbns  luy  tenir  quanta  h) , 
modciation  te-  fa  folle  opinion ,  que  les  Dieux  eftans  immortels  6c  bien-heureux,  ne 

tjuifc  en  tel  cas  .•  ~    ,  1  7    *  .  ,  \        r 

poui  cire  tant  le  loucient  6c  ne  s'entremettent  point  de  nos  affaires  :  mais  nous  obeïi- 
de's'chofes'pius8  fans, aux  loix,  vs  &  couftumes  de  noflre  pays,  ainfî  comme  tout  hom- 
jmportantes.       me  (|£  kien  cjolt  £ajre  ^  donnons  nous  bien  garde  d'entrer  le  matin  au 

temple,  &  de  mettre  la  main  aux  iacrifices,venans  tout  fraifehement 
défaire  vn  tel  acte.  Car  il  eft  honnefte  qu'interpofant  la  nuict  6c  le 
iommeil  entre  deux ,  &y  mettans  fuffiiant  efpace  6c  interualle,  nous 
nous  y  venions  prelenter  purs  &c  nets,  comme  nous  eftans  leuez  en  vn 
autre iour  nouueau,  auec  toute  nouucllepenfée ,  ainjj  que  dit  Dcmo- 
critus. 


QUESTION    SEPT!  ES  ME. 

Pourouoy  eji-ce  que  le  mouft  rienyurc  point. 


d 


Agîas  &  Atide-  f*\N  effaye  du  vin  nouueau  à  Athènes  l'onzième  iour  du  mois  de 
'ulmon0l&'ki'r  V»^  Feurier,  6c  appelle-on  ce  iour  là  pithoïgia ,  c'eft  à  dire  l'ouuerturc 
ioiution  tit  pre-  des  tonneaux:  6c  anciennemêt  auant  que  d'en  boire,  ils  en  refpàdoient 

fcr<feàeelle  d'A-  ,  \  C     T  1»    C  J  J- 

riftotc.  les  prémices  aux  Dieux,  en  leur  railant  prières  que  1  vlage  de  ce  médi- 

cament leur  fuft  falutaire  6c  non  dommageable.  Mais  en  noftre  pays 
ce  mois  là  s'appelle  proftatenos,  &  c'eft  la  couftume  quelefixiéme  on  ta- 
fte  des  vins  nouueaux,  après  auoir  fait  vnfacrifice  à  la  bonne  Fortune 
&  au  bon  Démon,  6c  après  auoir  commencé  à  fentir  le  foufflement  du 
vent  de  Zephy  re,  qui  eft  celuy  du  Ponent ,  parce  que  c'eft  luy  qui  trou- 
ble plus  6c  émeut  le  vin,tellemét  que  celuy  qui  s'en  eft  peu  fauuer,on  a 
efperancc  qu'il  dem  curera  fer  me,  6c  tiendra  bon  pour  toute  l'année,  ç 
Noftre  père  donc  fit  le  îacrifice  accouftumé,  6c  après  le  fouper,fon  vin 
ayant  eftétrouué  bon,&  lotie, il  propofa  cefte  queftion  aux  ieunes 
hommes  qui  eftudioient  enlaphilolophieauec  moy,Pourquoy  c'eft 
que  le  mouft  n'enyure  point.  La  chofefemblade  piime  face  eftrange 

Opinion d-Agias. à plufieurs,&  Agias  dift,que  le  doux  faoule  incontinent  &  vient  à 
contre  cœur,  au  moyen  dequoy  mal- aiiement  vn  homme  pourroit 
boire  tant  de  mouft  qu'il  fuft  fumTant  à l'enyurer,  par  ce  que  l'appétit 
fe  lafTe  incontinent  pour  le  peu  de  plaifîr  qu'il  y  prend ,  fî  toft  qu'il  eft 
venu  iufquesàne  fentir  plus  de  foif.  Or  qu'il  y  ait  différence  entre 
doux  6c  fouef,  le  poète  mefme  le  donne  à  entendre ,  quand  il  dit , 
Du  doux  miel  auec  du  fourmage, 

Odyff.liu.to.  r      -C  iii  & 

Du  vin  louer  agréable  breuuage. 
Car  le  vin  à  fon  commencement  eft  doux,  6c  deuient  à  la  fin  fouëf,  ^ 
quand  il  eft  enuicilly,&  que  moyennantl'ebullition  6c  concoction  il 
ftenetuT  *****  a  paffé  par  la  faueur  auftere  &  brufque.  Et  Anftenetus  de  Nice,  dit  qu'il 
fereffouuient  auoir leu  en  quelques  liures,que  le  mouft  meflé  auec  le 
vin ,  fait  cefler  l'yurefTe  :  6c  fi  dit  dauantage ,  qu'il  y  a  des  médecins  qui 
ordonnent  à  ceux  qui  ont  trop  beu,  quand  ils  fe  vont  coucher ,  ds 
prendre  du  pain  trempé  dedans  du  miel.  S'il  eft  donc  ainfi  que  les  dou- 
ceurs emouffent  la  force  du  vin,  c'eft  auec  vne  bonne  raifon  que  le  vin 
nouueau  n'enyure  pas  iufques  à  ce  que  fa  douceur  foit  changée  en 

foùefueté 
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A  fouéfueté.  Nous  aprouuafmes  grandement  le  difeours  decesieunes^°utuue^^; 
hommes,  de  ce  que  n'eftans  point  tombez  fur  les  communes  raifons,  >>'a,'c,,t  °<*™i- 

*  X  l         ...  .  .  *  rement  plus  <jue 

ils  en  auoient  trouue  de  nouuelies  :  car  les  communes  &  plus  prom-  les  commune* 
ptesàla  main  font, la  pefanteur  du  mouft, comme  dit  Anitote,  la- 
quelle ouure  le  ventre,  &  la  quantité  des  vents  qui  y  demeurent,  &  la 
fubftance  eUeufe  dont  les  vents  en  fortent  eftans  pouffez  par  force,  &:  la 
fubftance  eueufe  de  fa  nature  affoiblit  la  force  du  vin,  comme  au  con- 
traire la  vieilleffe  luy  augmente  la  force,  par  ce  que  ce  qu'il  y  auoit  de 
fubftance  eueufe  en  eft  dechaffé,  au  moyen  de  quoy  la  quantité  du  viri 
s'en  diminue,  &  la  force  &  vertu  s'en  augmente. 

QJ?  ESTION     HVICTIESME. 

Pourquoy  ejl  ce  que  ceux  qui  fontyures  tout a  fait }  font  moins  trouble^ 

que  ceux  qui  lejont  a  demy. 

PV  rs  donc,  dift  mon  père,  que  nous  auons  commencé  à  remuer  l'opin'on  <r\ti- 
Ariftote,  il  ne  fera  pas  mauuais  que  nous  effayons  de  dire  quelque  queîhon', 'donne1 
chofe  touchât  ceux  qu'on  appelle  acrothoraces  c'eft  à  dire ,  qui  ont  bien  JfîJiSS* 
beu  &  font  à  demy  yures.-car  encore  qu'Ariftote  foit  ordinairement  p1u*  au;nt  en 

f  »         y*       i  r  r\  celle ,  &  enren- 

fortaigu&  fubtilàrefouldre  telles  queftions,  fim'eft-il  auis  qu'il  n'a  dteU  raifon  pim 
pas  aflez  exactement  refolu  celle- cy,ny  fufHfammcnt  déclaré  la  caufe:  L  problème  ». 
car  il  dit,  comme  il  mefemble,  que  le  difeours  de  celuy  qui  eft  fobre, fc^  '" 
iuge  bien  &.ràiaverité,lcschofesainfî  comme  elles  font:  au  contraire 
que  de  celuy  qui  eft  yure  tout  à  fait  &  mort  yure,  comme  l'on  dit,  le 
fentiment  eft  du  tout  affoupy  :  mais  de  celuy  qui  a  bien  beu  &  eft  à  de- 

C  my  yure, l'apprehenfion&fantaifie eft  encore  faine,  mais  le  difeours 
&le  iugement  eft  défia  troublé,  &  pourtant  ils  iugent,&iugcnt  mal, 
pource  qu'ils  fuiuent  leurs  fantaiiies  &  apprehenfions  corrompues.  Or 
que  vous  en  femble  de  cela?  Quant  à  moyjdis-ie,confîderantfarai- 
fonà  part  moy,  elle  me  femble  allez  fufHfante  pour  rendre  bien  la  cau- 
fe de  ceft  effeâ:.  Mais  fi  vous  voulez  que  nous  y  recherchions  quelque 
chofe  de  fingulierdauantage,confiderez  premièrement  fi  cefte  diffé- 
rence qu'il  aîlegue,nefe  doit  point  rapporter  au  corps.  Car  de  ceux  cy 
qui  ont  bien  beu,  il  n'y  a  que  le  difeours  de  la  raifon  feulement  qui  foit 
troublé,  &  le  corps  peut  encore  feruir  à  toutes  fes  volontez,dautant 
qu'il n'eft  pas  du  tout  noyé  de  vin:  car  quand  il  eft  du  tout  abatu  & 
oppreffé  de  la  quantité  du  vin,ildeftituelesappctis,  &  faut  de  garant 
aux  affections,  eftant  fi  découfu  &  fî  relafché  qu'il  ne  leur  peut  plus  fer- 

**  uir,  ny  venir  iufques  à  exécuter  ce  qu'il  voudroit  bien.  Les  autres 
ayansle  corps  quileurfert&  leur  aide  à  pécher  &  faillir,  font  décou- 
uerts,  non  pas  pource  qu'ils  foient  plus  fols  ny  plus  priuez  de  railbn, 
mais  pource  qu'ils  ont  plus  de  moyen  demonftrerleur  folie.  Toutes-  Exacte  confia- 
fois  à  le  prendre  par  ailleurs,  dis-ie,  qui  confiderera  la  force  duvin,il"^nqP™^t°r 
n'y  a  rien  qui  empefche  qu'auec  la  quantité,  elle  ne  fe  change  &  de-  îur" tout  ifait' 

•  J  ■  r  1  1     r  in  l  moinf  trou- 

uienne  diuerle,  ne  plus  ne  moins  que  le  feu,  s'il  eft  médiocre ,  il  endur-  biei  .  que  cea* 
citlatuyle,&  tous  les  ouuragesde  terre, mais  s'il  eft  véhément  à  ou-  Vmj™  yUI 
trance,il  les  fond  &  fait  couler:  &  d'autre  cofté,l'Efté  au  cômencement 
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émeut  &  enflamme  les  Heures,  &  quand  il  eft  à  ion  milieu,  elles  fe  raf- 
feient& diminuent,  &  à  la  fin  Te  terminent  du  tout.  Qui  empefche 
donc-que  l'entendement,  qui  naturellement  eft  troublé  par  le  vin, 
après  qu'il  a  bien  efté  renuerlé  fans  deflus  deiïbus,  venant  la  quantité  à 
s'augmenter ,  fe  remette  de  rechef,  &  fe  raiTeie  auili  :  ne  plus  ne  moins 
que  l'hellébore  commence  fon  opération  de  purger,  en  renuerfant 
fans  deflus  deiTousreft.omac&  toute  la  maffe  du  corps.  Et  il  on  en 
donne  en  quantité  moindre  dofe  qu'il  ne  faut,  il  trouble  bien ,  mais  il 
ne  purge  rien  :  &  ceux  qui  prennét  des  medicamens  propres  à  faire  dor- 
mir,  s'ils  en  prennét  en  dofe  moindre  que  moyenne,aulieu  de  dormir, 
ils  fe  trouuent  plus  tourmentez  qu'auparauant,  &  d'autres  en  ayans 
pris  plus  qu'il  n'en  faut,  dorment  tout  à  fait.  Auiïî  peut-il  eftre  que  la 
tourmente  qui  eft  en  l'entendement  de  ecluy  qui  a  bien  beu,  quand 
elle  eft  creue  îufques  àfa  plus  grande  force  &  vigueur,  fe  va  diminuant,  g 
&  qu'à  cela  luy  ayde  le  vin,  lequel  entrant  en  grande  abondance  de- 
dans lecorpSjbrufle&coniommece  qu'il  y  a  de  maniaque,  troublant 
l'vfage  de  la  raiion,tout  ainii  que  le  chant  funèbre  que  l'on  fonne 
auec  des  fluftes  aux  funérailles  des  trefpafTez  ,  au  commencement 
émeut  les  cœurs  à  compaifion  &  fait  tomber  les  larmes  des  yeux ,  mais 
après  qu'il  a  ainii  amené  l'ameiufquesàia  pitié  &compaiTion,pairant 
plus  outre,  petit  à  petit  il  ofte  &  aifoupit  tout  ientiment  de  trifteife 
8c  de  douleur.  Semblablement  auifi  vous  verrez  après  que  le  vin  a  bien 
émeu  &  agité  la  partie  vigoureufe  ôc  courageuie  de  l'âme,  que  leur  en- 
tendement puis  après  commence  à  reuenircV  à  fe  rafleoir,dc  manière 
qu'ils  demeurent  en  repos,  l'yurongnerie  ayant  paiTé  plus  outre. 

QVESTION    NEVFIESME.  c 

Que  (lénifie  ce  vieil  prouerbe ,  Boy  cinq  ou  trois  >  çynon  pas  quatre. 

ftranM»mSrfes  \  Près  que i'eus  dit  cela,  Arifton  criant  à  pleine  tefte,  comme 
po^ent'icur^n,  /"Vc'eitoit'fa  couftume,  A  ce  que  le  voy ,  dift-il,  le  rappel  de  ban  des 
&  les  mefurcs    mefures  aux  banquets  a  efté  décerné  auec  la  plus  iufte&  plus  populaire 

quirsobferuoicnt       .-         ,  1      t     /        11  C  ■     ■      C  1  C    U 

en  cela.  raiion  du  monde.  Lelquelles  meiures  parie  ne  içay  quel  temps  iobre, 

ne  plus  ne  moins  que  par  vn  Tyran,  en  auoient  efté  longuement  ban- 

«Sïh"?"  nies-  Car  ainfi  que  ceux  qui  font  profeffion  de  fonner  de  la  lyre,difent 

fique  auce  les    que  }a  proportion  fcfquialtere  produit  l'accord  mufical  de  la  quinte  : 

proportions  du       i  i        f  A  ■£.  ->  t       o  î  î 

boite.  que  la  double  produit  le  Diapaioh,  qui  eitroctauercV:  que  l'accord  de 

laquarte,qui  eft  le  plus  obfcur  qui  foit,fe  fait  de  la  proportion  fef- 
quitierce  :auifi  ceux  qui  font  profeifion  d'entendre  les  harmonies  de  ~ 
Bacchus,  ont  cognu  qu'il  y  auoit  trois  accords  du  vin  auec  l'eau,  diians 
&  chantansainfi,Boy  cinq  ou  trois,  &  non  pas  quatre.  Car  le  cinq 
contient  la  proportion  feiquialtere,  quand  trois  mefures  d'eau  font 
meilées  auec  d'eux  de  vin  :  le  trois  contient  la  proportion  double, 
quand  deux  d'eau  font  meilez  auec  vn  de  vin:  mais  le  quatre  contient 
en  foy  la  proportion  fefquitierce,  quand  fur  vn  devin  on  verfe  trois 
d'eau,  qui  eft  la  mefure  de  quelques  graues  Sénateurs  &  Magiftrats 
feansauPalais,àdefpefcherde  grands  affaires  de  confequence,  ou  de 

quelques 
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A  quelques  Dialecticiens  renfrognez  &fronceans  leurs  iourcils,  quand 

ils  déuelopentcvdémcllcnt  les  changemens  de  leurs  Syllogiimes.  Bref,  0.4e1  cfl  ic  r'us 

r  ri  r     ■ 1  y     'ac"eux  n  cflan- 

c'eitvn  meilange  &  vne  trempe  trop  lobre  &  trop  rroidermais  desg<--.  &icPiusSia- 
deux  autres,  celle  d'vn  à  deux,  produit  ce  turbulent  ton  des  Acrotho- b^!l a' 
races,  c'eft  à  dire,  de  ceux  qui  ont  trop  beu, 

Touchant  du  cœur  les  chordes  plus  cachées, 

Qui  ne  deuroient  pour  rien  eftre  touchées. 
Car  ilnepermetpas  le  mal-auifé  qu'il  eft  ,que  l'homme  demeure  ou 
fobre  du  tout,ou  du  tout  noyé  de  vin.  Mais  le  meflange  de  deux  à  trois 
eft  la  plus  gentile& plus  muficale  proportion  de  toutes, failant  gra- 
cieufement  dormir  l'homme  ,.&  oublier  tous  fes  ennuis,  comme  celle 
bonne  &  fertile  terre  d'Hefiode, 

Tous  les  ennuis  du  laboureur  chalfant,  Aupoëmeincku- 

D  r      r  C  1  •  n-  Ic  Ici  œuuics- 

Et  les  enrans  doucement  nournilant. 
Elle  appaife&  endort  toutes  les  plus  fuperbes  &  plus  violentes  paf- 
fîons  qui  foicnt  dedans  no  lire  cœur,y  induifant  vnepaix  &vne  tran- 
quillité profonde.  A  ces  paroles  d'Arifton  perfonnene  contredift  ny 
ne  répugna ,  par  ce  que  Ton  voyoit  bien  qu'il  le  îoùoit.  Parquoy  îe  luy 
dis,  qu'il  priffc  donc  la  coupe  en  main  :  &  comme  s'il  tenoit  vne  lyre, 
qu'il  entonaft  ceft  accord  &  confonance  là  qu'il  loùoit  tant,  &  qu'il 
trouuoit  il  bonne.  Il  s'aprocha  incontinent  vnferuiteur  qui  luy  verfa 
duvin,  maisillerefufa,difantquelamufiquc  confiftoit  en  railon  de 
fpeculation,  &  non  en  pratique  d'inftrument,mais  mon  père  y  ad- 
ioufta  non  feulement ,  qu'il  luy  fembloit  ,  que  les  poètes  anciens 
auoient  aulTi  feint  que  Iupiter  auoit  deux  nourrices ,  Ide  &  Adraftria  : 
&Iunonvne,Eubœa  :  Apollon femblablementauilj  deux,Alethia  & 
C  Corythaliatmais  que  Bacchus  en  auoit  plufieurs ,  pour  autant  qu'il 
faut  qu'il  foitalai£té  &  nourry  de  pluheurs  nymphes  ,  c'eft  à  dire  de 
plus  de  fois  autant  d'eau,pour  le  rendre  plus  fage&  mieux  dompté. 

QJV  ESTION    DIXIESME. 

Pourquoy  eji-  ce  que  les  chairs  Je  corrompent  plujlojla  La 
Lune  ^que  non  pas  au  Soleil. 

EVthydemvs  dubouro-dc  Sunionnous traitant  en  fa  maifon,  ';  M°rd;.icn  ,me- 
r    r        •  r   &V       1  ■  1  /dcoa  teCpoûdant 

nous  ht  leruir  vn  porc  langher  bien  grand,  tant  que  tous  ceux  de a  ij  sfucftion,cfti- 

111,         /  -il     •  o    •  1  i-n  >         1  ir.eqacl'faumidi- 

a  table  s  en  emerueilioient,  &  il  nous  dut,  qu  on  my  en  apportoit  vn  te  de  la  Lan.  eft 

autre  qui  eftoit  encor  bien  plus  grand,mais  qu'il  s'eftoit  gafté  en  venât  Pouniture.ç  " 

*^  aux  rayons  de  la  Lune,&  qu'il  eftoit  en  grand  doute,  d'où  cela  pou- 

uoitainfi,auenir,  pour  ce  qu'il  ne  luy  fembloit  pas  vray-femblable,que 

le  Soleil  ne  deuftpluftoft  corrompre  la  chair,  attendu  qu'il  eftoit  plus 

chaud  que  la  Lune.  Et  lors  Satyrus:  Cela  n'eft  pas,dift-il,  ce  que  le 

trouue  plus  émerueillable  en  vn  tel  cas,  mais  bien  ce  qui  le  fait  par  les 

veneurs.  Car  quand  ils  ont  abatu  ou  vn  fanglier  ou  vn  cerf,  &  qu'ils  le 

veulent  enuoyer  loin  en  la  ville,  ils  y  fichent  dedans  vn  clou  de  cuy- 

ure ,  comme  s'il  auoit  la  force  &  la  vertu  d'empefeher  la  putréfaction. 

Apresle  fouper  donc  Euthydemus  mettant  derechef  cefte  demande 
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Saion?"cpu"  cnauant,Mofchion  le  médecin  dift,que  la  putréfaction  eftoit  vne  ^ 
manière  de  fonte  &  decouleure  de  la  chair ,  par  ce  que  la  corruption  la 
réduit  en  vne  certaine  humidité,  tellemet  que  ce  qui  fe  pourrit,deuient 
plus  humide  qu'il  n'eftoit  auparavant ,  &  que  toute  chaleur  qui  eft 
douce &: bénigne, émeut &c dilate  l'humidité, mais  au  contraire  l'ar- 
dente &  bruflante  la  diminue  ôz  la  rauit  :  &  que  de  cela  apparoiffoit  la 
raifonde  ceque  nousdemandionstouteeuidente,parce  que  la  Lune 
Poarquoy  b  Lu-  échauffant  tout  bellement  les  corps,  par  confequent  les  humecT:oit,là 
ne  corrompt  piu-  ol}  le  Soleil  rauiiToit  pluftoil  tout  ce  qu'il  y  auoit  d'humeur  dans  les 

ftoft  que  leSo-  r  J  I   •  j 

leil.  corps  par ionardente chaleur.  Suiuantquoy  Archilochus  a  bien  dit 

en  philofophe  naturel, 

I'ay  bon  efpoir  que  la  Caniculaire, 

Qui  d'vne  ardeur  de  feu  brûlant  elclaire, 

Dcieichcra  vn  grand  nombre  d'iceux.  B 

Et  Homère  encore  plus  clairement  parlant  d'Hector,  furie  corps  du- 
quel gifantmorteiîendu,  Apollon, dift-il,  amena  vne  nue  ombra- 
geufe,depcur 

Que  du  Soleil  lacuiiante  brûlure 

Ne  luy  gaftaft  les  nerfs  &  la  charnure. 
Au  contraire  que  les  rayons  de  la  Lune  foient  plus  imbecilles ,  le  poète 
Ion  le  monftre  quand  il  dit, 
iiud.  Lm.  »?.  Iamais  raifin  par  iceux  meuriffant, 

En  fa  couleur  n'en  deuintnoirciffant. 
1 1  piutarque  die      A  pr  e  s  que  cela euft  efté  ainli  dit  :  Tout  le  refte ,  dis-ie,  me  femble 

qu'il  faut  rappor-  ,  1  .  r    J     1  v  1  '111 

cer  la  caufe  ce  la  bon ,  mais  de  rapporter  la  caule  de  la  pourriture  a  la  quantité  de  la  cha- 

puttcfa<Stion    des  i  0  i  •  J'    /*  L        tf"   'f*  1  1 

chairs  à  vne  pro  leur ,  &  au  plus  ou  moins  a  eichaurtaiion,totalement  le  le  treuue  mau- 
d""e  rïnflucncë  ua*s  :  car  nous  voyons  que  le  Soleil  efchauffe  moins  en  hyuer ,  &:  pour-  C 
de  la  Lune.  rit  plus  en  efté,de  quoy  il  euft  deu  faire  le  contraire,  fi  les  putréfactions 
auenoient  à  caule  de  l'imbécillité  de  la  chaleur  :  mais  au  contraire,plus 
il  augmente  la  chaleur,  plus  il  galle  &  corrompt  les  chairs.  Parquoy  il 
faut  au  (h*  inférer,  que  cen'eftpoint  à  faute  de  chaleur,  ny  par  la  foi- 
blelfe  d'icelle,  que  la  Lune  amené  les  corps  morts  à  la  pourriture  &  à  la 
putréfaction,  mais  il  le  fautpluftoft  raporter  à  vne  propriété  de  l'in- 
fluence qui  procède  d'icelle.  Car  que  la  chaleur  n'ay  t  pas  vne  ieule  qua- 
lité différente  du  plus  ou  du  moins,  &  que  le  feu  meime  ait  plufieurs 
facultez  diucrfes  qui  ne  fe  reffemblent  point  l'vne  à  l'autre,  il  apparoift 
th'«r&Sant^a-"par  des  expériences  qui  f°nt  toutes-claires.  Car  les  Orfeures  tondent 
chofesdepluficursî'or  auec  ^u  feu  de  paille-  les  médecins  cuifent  les  medicamens ,  qu'ils 
veulent  faireboiiillir  enfemble, principalement  auec  du  farinent  de 
vigne  :&  pour  fondre  omettre  en  œuure  le  verre,  il  femble  quelefeu  D 
de  bruyère  foitplus  à  propos  que  de  nulle  autre  matière.  Le  bois  d'oli- 
uierpour  chaufferies  corps,  elt  fort  bon,  mais  au  contraire  il  cil  fort 
mauuais  pour  chauffer  les  eftuues,  parce  qu'il  gafteles  aix  du  lambris, 
gafte  aulîi  les  fondemens  quand  on  en  brûle  dedans  le  fourneau ,  d'où 
vient  que  les  Efchcuins  de  bon  entendement ,  quand  ils  baillent  à  fer- 
mêles  eftuues  publiques,  exceptent  ordinairement  le  bois  d'oliuier, 
défendant  à  ceux  qui  les  prennent  à  louage,  d'en  vfer,&femblable- 
mcntdcietter  dedans  le  fourneau  de  la  grame  d'yuraie,  parce  que  les 

fumées 
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fumées  qui  exhalent  de  telles  matières ,  apportent  des  pcfanteurs& 
douleurs  de  tefte,  ôc  des  ebloùi{lemcns,à  ceux  qui  le  laucnt  &  eftuucnt. 
Parquoy  il  ne  fe  faut  pas  étonner  s'il  y  a  différence  entre  la  chaleur 
du  Soleil  &  celle  de  la  Lune,  veu  que  l'vne  enuoye  vne  influence  qui 
deffeiche,  &  l'autre  qui  difïoult  &  eftend  les  humeurs  des  corps.  Voila  KS  ?Z 
pourquoy  les  nournccs.fi  elles  iont  bien  apprifes,  fe  gardent  foi<rncu-  c0'ps  d"  P"  ts 

S  *      ,  r      1  •  C  il  enfans  &  des  per- 

fement  d'expoler  leurs  petits  enrans  aux  rayons  de  la  Lune ,  parce  qu'c-  formes  end^t 
(tans  pleins  d'humiditez,commefontles  bois  verds,  ils  le  tordent  &  le  " 
rejettent  :&  nous  voyons  ordinairement  que  ceux  qui  s'endorment  a 
laLunemefepeuuent  éueiller  qu'à  toute  force,  &  quand  ils  font  cueil- 
lez ,  ils  fe  treuuent  tous  eftourdis  &  hebetez  de  leur  entendement ,  par 
ce  que  la  Lune  fondant  &  dilatant  leurs  humeurs ,  appciantit  le  corps  : 
aufli  on  dit  qu'elle  aide  &  fert  aux  femmes  groffes  en  leurs  enfante- 
E  mens ,  mefmement  quand  elle  eft  au  plein,en  relafchant  &  refpandant 
ainfi  les  humeurs.  Voila  pourquoy,  à  mon  aduis,Dianc,  qui  n'eft  au  tre 
chofequelaLune,  s'appelle  Lochia  &  Ilythia,  c'eft  à  dire,  ayant  laiur- 
intendance  des  enfantemens.ee que Timotheus  teimoignetouf  ou- 
ueitement  en  ces  vers, 

Par  le  haut  ciel  azuré  des  eftoilles, 

Et  de  la  Lune  auili,  qui  les  femelles 

Fait  accoucher,  fans  douleur,  viftement. 

EtlapuiffancedelaLunefemonftre  fort  euidemment  dans  les  corps Pai(rancc, &  effi- 

r r  1»  1   r  11  cacc  dc  la  Lu"c 

melmesquin  ont  point  d  ameny  de  ientiment,parce  que  les  charpen-  '«  les  corps  »n- 

tiers  rejettent  les"§ois  qui  ont  efté  coupez  en  pleine-Lune,  comme 

eftans  tendres,  fujets  à  vermoulure  &  à  fe  pourrir  bien  toft,àcaufe  de 

l'humidité.  Et  les  laboureurs  s'eftudient  à  enleuer  leurs  grains  de  l'aire, 

C  àlafindumois,audecours  de  la  Lune,  afin  qu'eftans  endurcis  par  la 
feichereife,ilsen  foient  de  meilleure  garde,  &  en  durent  plus  long- 
temps, là  où  ceux  qui  font  ferrez  en  pleine-  Lune,  fe  tournent  en  pou- 
dre ,  deuenans  plus  mois  à  caufe  de  l'humidité.  Aufli  on  dit  que  la  pafte 
fe  leue  mieux  durant  la  pleine-Lune:  car  encor  qu'il  y  ait  peu  de  leuain, 
&  moins  en  quantité  qu'il  n'en  faudroit ,  fi  ne  laiffe-il  pas  en  raréfiant 
&  aigriifant,  de  faire  leucr  aufli  bien  toute  la  maife  de  la  pafte.  Les 
chairs  aufli  qui  fepournifent,  ne  lelouffrent  pour  autre  chofe,finon 
que  l'efpnt  qui  les  maintient ,  venant  à  fe  tourner  en  humidité ,  elles  fe 
raréfient,  felafchent  &  s'écoulent.  Ce  que  nous  voyons  auenir  en  l'air  sEr  l'air  meCmc. 
mefme,  lequel  le  fondant  aux  pleines -Lunes  plus  qu'en  autre  temps, 
rend  aufli  lors  plus  grande  quantité  de  rofée.  Ce  que  le  poète  Lyrique 
Alcman  nous  donne  couuertemcnt  à  entendre,  quand  il  dit, 

X)  De  Iupiter  &  de  la  Lune  fille, 

Belle  Rofée. 

A 1 N  s  1  il  eft  tefmoigné  de  tous  coftez ,  que  la  lumière  de  la  Lune  a  m.  n  rend  la  rai- 

ienefçayquoy  d'humide,  &  quelque  propriété  delafcher&d'hume-ertélieguY'd*» 

tter  :  &  quant  au  clou  de  cuy ur e ,  s'il  eft  vray  ce  qu'ils  difent,qu  eftant  ^^j^Tic'cS' 

fiché  dedans  la  chair,  il  la  preferue quelque  temps  de  putrefa&ion.c'eft  decuyu.e  <!«  i« 

,1  r        |   «  .  r  ,  T>         T-  ,A  I  '  teneurs   fichent 

pour  ce  qu  il  lemble  auoir  quelque  vertu  &  efficace  de  reitraindre.  Car  ça  u  chair,  pour 
les  médecins  vfent  de(fa  fleur, qui  eft  le  verd-de-gris,  à  faire  les  medica-  Jt£,  ' 
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mens  reftraignas.Et  on  dit  que  ceux  qui  fréquentent  près  les  minières  ^ 
d'où  l'on  tire  le  cuyure ,  en  Tentent  vn  grand  fecours  àl'encontre  de  la 
chafTie  de  autres  maux  des  yeux ,  tellement  que  s'il  y  en  a  qui  ayent  per- 
du les  fourcilsjils  leur  reuiennent-là.  C'eft  pourquoy  Ton  dit  que  le 
poe'te  appelle  le  cuyure  euenora  &c  noropu,  c'eft  à  dire  feruant  àlaveuë: 
&  Ariftotedit,  que  les  playes  &  blefleures  qui  fe  font  de  lances  aux 
bouts  de  cuyure,  ou  d'efpées  mefmes  de  cuyure,  lont  moins  doulou- 
reufes  &  fe  guarilTent  plus  facilement  que  celles  qui  fe  font  auec  le  fer, 
dautant  que  le  cuyure  a  ie  ne  fçay  quoy  de  vertu  médicinale,  laquelle 
il  laifTe  incontinent  dans  la  playe.  Or  il  eft  tout  manifefte,  que  ce  qui 
relifte  à  la  pourriture ,  eft  contraire  à  ce  qui  pourrit ,  &  ce  qui  preferue, 
a  la  faculté  contraire  à  ce  qui  perd  &  gafte,fi  ce  n  eft  qu'on  vueille  dire, 
qu'en  perçant  à  trauers  la  chair,  le  clou  attire  àfoy  toute  l'humidité,  B 
attendu  que  la  fluxion  fe  fait  en  la  partie  qui  eft  offencée.  Auffi  on  dit 
qu'il  apparoir  toufiours  comme  quelque  meurtriiTeure  &  quelque 
fouleure  en  ceft  endroit  là  de  la  chair,  &il  y  a  quelque  apparence  de 
raifonquelereftedelachair  demeure  fain  &  entier,  quand  la  corru- 
ption conflue  toute  &  accourt  en  ceft  endroit-là. 


DES 


A 


DES  PROPOS  DE  TABLE. 

LIVRE      Q_V  A  T  R   I   E  S  M   E. 


S  O  M  MAI  R  E. 
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Si  la  nourriture  de plufleurs  diuerfcs 
viandes  efl  plus  facile  à  digérer 
que  la  /impie. 

Pourquoyefl-ce  quilfemble  que  les 
truffes  s  engendrent  du  tonerre ,  & 
que  l  on  penfe  que  les  dormans  ne 
font  iamaisfappe^  de  la  foudre, 


y  Tourquoy  efl- ce  qu'aux  nopces  on 
ccnuie  plu  fleurs  gens  kfouper. 

4.  Si  les  viandes  de  la  mer  (ont  plus 
friandes  que  celles  de  la  terre. 

5.  î>t  c efl  par  leligion  ou  par  abomina- 
tion que  les  luifs  s  abflienncnt  de 


•■ancrer  chair  de 


te  porc. 
Les  autres  cinq  queftions  auec  leur  explication  ..ne  fe  trouuent  point! 
mais  le  tranflateur  Latin  a  adjoufté  en  ion  exemplairc,les  tiltrcs  dcf- 
dites  queftions. 
6.  Quel  Dieu  ont  les  luifs,  j  9.  Jf  auoir  fl  dans  les  cachets  l'on  doit 

•j.Des iours  nommez^  du  nom  des  pla  porter grauees  les  effigies  des  dieux? 

netes  yeydeleurindijpofltion.  r         ou  des  figes  personnages. 

£  %. Tourquoy  on  porte  des  anneaux  au     iO.  Pourquoy  les  femmes,  ne  mangent 


doigt  proche  du  milieu. 


t 


oint  le  milieu  de  la  laiclue. 


O  l  y  B  ivs  donna  jadis  à  Scipion  l'Africain1  "  «feigne  par 

_  '  ,1  _     .  .  «merles  railons 

'vn  bonauertifleinentjdeneiepartiriamaisdeenrchicsacCmi. 

11  i\        \  /  f    r     -      1  Cf    ■     litu  les,  qu'il  nefe 

la  place,  la  ou  communément  le  ront  les  atrai- faut  iamds  <k- 
res  des  citoyens ,  que  premièrement  il  n'y  euft  fansyiuoirîc-' 
fait  quelque  nouuel  ami.  Il  ne  faut  pas  prendre  iui?  ,<iuclciue 
la  eltroittement  &  tropiubtilemént  ce  nom 
d'amy  pour  celuy  qui  demeure  ferme  &  ftable 
à  tout  iamais,mais  le  faut  entendre  ciuilement 
pour  vn  bien-vueillant,ainfl  comme  le  pre- 
noitDicearchus,  quand  il  difoit  qu'il  falloit 
D  fe  rendre  tous  les  homes  bien-vueillans,&:  les  gens  de  bien  amis ,  par  ce 
que  cefte  vraye  amitié  ne  s'acquiert  que  par  vn  long-temps  l  &  auec  la 
vertu,là  ou  cefte  bien  vueillance  fe  peut  gaigner  pour  auoir  eu  quelque 
affaire,  pour  auoir  deuifé  oujoùé  quelquesfois  les  vns  auec  les  autres, 
mcfmement  quand  la  commodité  du  temps  s'y  rencontre,  qui  aide  à 
vne  bonne  volonté  &:  affection  humaine  de  s'entredonner  du  plai- 
fir.  Maiscon(idere,Soiîîus  Senecion,fi  ceftaduis  nefe  pôurroit  pas 
bien  adroittement  appliquer  ,  non  feulement  à  la  place,  mais  auffi 
au  feftin ,  &  dire  qu'il  ne  faut  iamais  fe  leuer  de  table,  ny  fe  depar- 
Tome  IL  e    ij 
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i.  s*ii  cft  b;«i    tjr  je  ja  compagnie  du  feftin ,  que  l'on  ne  fe  ioit  acquis  la  bien-vueil-  « 

feant  d  acquérir  -    T    O  ..  '    1  1  y  /  i     '  *  • 

des  amis  en  u  lance  8c  la  bonne  affection  dcquclqu'vn  de  ceux  qui  auront  elle  en  la 


place  publique." 
encore 


plus  dans  compagnie, auec  tant  plus  de  raiion,  que  l'on  va  fur  la  place  ordinai- 
rement pour  d'autres  affaires  :  mais  à  vn  feftin ,  les  fages  &  bien  aduifez 
yvontautat  pour  acquérir  de  nouueaux  amis3que  pour  entretenir  ou 
faire  plai fi r  à  ceux  qui  font  déjà  tous  acquis.  Carilferoittropimpor- 
tun ,  trop  fale  8c  trop  mechaniquc,de  vouloir  emporter  d'vn  banquet, 
autre  choie  quelle  qu'elle:foit  :  mais  d'en  lortir  auecplus  d'amis  que 
piaifâme  ce  ho-  l'on  n'y  eft  entré, c'eft  vne  chofe  agréable  8c  honorable  5.  vn  homme  de 
îaïaïdWeftiii,  °ien  :  comme  au  contraire  ,  celuy  qui  néglige  cela ,  fe  rend  l'vfage  de 
fans  y  auoit  ac-  fe trouuer  en  compagnie,imparfait ,  (ans  en  rapporter  ny  plaifir,nv 
amr-  profit ,  8c  s'en  va  ayant  foupé  du  ventre ,  8c  non  pas  de  l'aine  8c  de  l'ef- 

prit ,  attendu  que  celuy  qui  vient  à  vn  fouper,n'y  vient  pas  pour  parti- 
ciper feulement  aupain,au  vin,à  la  viande  8c  aux  confitures,  mais  pour  B 
communiquer  aufli  aux  deuis,  à  la  doctrine  &conuerlation  descon- 
uiez ,  laquelle  en  fin  auec  le  temps  le  termine  e  n  amitié.  Car  les  laifies, 
accrochemens  8c  prifes  de  ceux  qui  luiclent ,  ont  befoin  de  poufliere 
».  Ceft  dans  les  efparfe  fur  leurs  mains,pour  les  rendre  plus  fermes  :  mais  le  vin  8c  la  ta- 

feftins  plus  quen  ,   ,r  r  .    .  ,L  1'  C       J      1>  ■'  1 

nui  amieendioit  bie  iont  ce  qui  donne  la  commodité  auxpnles  de  lamine,  quand  on 
peut'aîfément'1   les  accompagne  de  bons  propos, dautant  que  le  difeours  tranfporte 
contracter.        par  CCCçe  communication,comme  par  des  tuyaux,la  courtoifie  8c  l'hu- 
manité honnefte  du  corps  en  l'ame.  Car  qu'il  foit  autrement ,  le  vin  le 
refpand  ça  &  là  par  le  corps,  fins  y  apporter  rien  de  meilleur  que  de  le 
faouler  6c  remplir.  Mais  tout  ainfi  comme  le  marbre  ofte  au  fer  fondu 
l'humidité  coulante,en  le  refroidi  ifant,&:  rendant  fa  moleiïe  fermée 
similitude  con-  roide  propre  à  receuoir  l'imprefTion  de  quelqueforme:  auffi  les  pro- 

fitmant  tout  ce  t       I  X  r       rr  1  •        T 

quedeiTus.  pos&diicours  lionneites  a  la  table,  ne  iourrrentpaslesconuiez  beu-  q 
uans  &  mangeans  enfemble,  fe  laiffertrop  aller  au  vin, mais  lesarre- 
ftent,&  font  que  leurgayeté  &  réjoui  (Tance,  procédant  du  relaiche- 
ment  de  boire,  fe  deftrempe  8c  fe  rend  propre  à  eftre  feellée ,  comme 
d'vn  feau  d'amitié,  fi  on  fixait  manier  les  hommes  adroittement,  lors 
qu'ils  font  attendris  &  rendus  fufceptibles  de  toute  impreflion  par  le 
vin ,  l'aife  8c  la  bonne  cherc. 

Q^VESTION    PREMIERE. 

Si  U  nourriture  de plufeurs  diuerfes  'viandes  cfl  plus  facile  à  digérer 

que  lafimple. 

A  première  queftion  donc  de  celte  quatrième  dizaine  des  propos 
_jde  table,  fera  de  la  diuerfité  des  viandes,  parce  qu'eftant  la  feite  ^ 
d'Elaphebolia,  comme  qui  diroit,  la  tuerie  des  cerfs, en  la  ville  de 
ïwunm&dcfon  Hyampolis ,  où  nous  eftions  allez  pour  la  folemnité,  le  Médecin  Phi- 
SMgSupïrî  Ion  nous  y  traittoit,ayant  fait  vn  grand  appareil  pour  nous.  Et  voyant 
**£*? en  il-  Philinus  auec  fon  petit  garçonnet  de  fils ,  qui  mangeoit  du  pain  tout 
queue  ii  rnainnîtfecfansclemancler  autre  chofe  :  O  Hercules,  dift-il,  c'eft  bien  ce  que 

que  les    viandes  J  f 

(impies  fout  Fius  l'on  dit  communément, 

aifecs  à  d,g«er.  ^  combattoient  en  [ieu  tout  plein  de  pierres, 

Et  n'en  pouuoieut  leuervne  de  terre. 


L 
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Il  s'en  alla  donc  courant  à  la  cuifine  pour  leur  apporter  quelque  chofe 
de  bon  pour  leur  faire  collation,  &  après  auoir  demeuré  vne  bonne 
efpacc  de  temps,  il  reuint  fans  leur  apporter  autre  chofe  que  des  figues 
&  du  fourmage.  Quoy  voyant ,  le  luy  dis  alors,  que  c'eiloit  rordmaire 
de  ceux  qui  faifoient  prouifion  de  chofes  exquiles  &  f  omptueulcs,  de 
nefefoucier  point  desvtiles  &  neceffaires,  dont  ils  fe  trouucntpuis 
après  auoir  faute.  Il  ne  me  fouuenoit  pas,  relpondit  Piulon,  que  Phili- 
nus  nous  nourrifloit  vn  Zoroaftcs,  lequel  on  dit  n'auoir  iamais  bcu  ny  Expies  ae  «Ati- 

,  r  \       C  J       1     •  r>     i  r  1  p     nence  m  larouc- 

mange  en  toute  la  vie  autre  choie  que  du  laict.  M»ns  quant  aceluy-la,  lltaicducoiP*. 
il  eft  vray-femblable  qu'il  commença  celle  vie  par  quelque  change- 
ment, &  qu'il  n'auoit  pas  toufiours  ain{îvelcu:mais  ce  Phihnus  îcy, 
comme  vn  nouueau  Chiron,  nourrit  fon  fils  enla  manière  que  fut 
eleué  Achilles  dés  fon  enfance,  de  viandes,dont  il  n'a  point  efté  tiré  de 

B  fang ,  c'eft  à  fçauoir  des  frunSts  de  la  terre.  Ne  vous  femble-il  donc  pas, 
qu'il  vérifie  par  demonftration  certaine ,  ce  que  l'on  eferit  des  cygales, 
qu'elles  viuent  de  l'air  &  de  la  rofée  ?  le  ne  penfois  pas,relpondit  Phili^ 
nus,  que  nous  deuifions  auiourd'huy  foupper  en  feltin  de  cent  Victi- 
mes, comme  l'on  fait  à  la  fefte  d'Ariiiomenes,  autrement  ie  fuite  venu 
de  chez  nous,premuny  de  viandes  fimples  ôc  faines ,  comme  de  prefer- 
uatïfs à l'encontre  de  ces  fomptueufes  &  fiéureufes  tables,  ayant  mef-  Tables  fié*r«a- 
mement  entendu  par  plufieure  fois  des  médecins ,  que  les  viandes  fim-  kv 
pies  font  encore  plus  aifees  à  digérer,  que  faciles  à  recouuref.  Alors 
Marcion  adrelTant  fa  parole  à  Philon  :  Ce  Philinus  cy,  dift-  il ,  galle 
tous  tes  préparatifs,  faifant  peur  à  tes  conuiez,pour  les  diuertir  d'en 
manger.  Mais  fi  tu  m'en  pries ,  ie  refpondray  pour  toy ,  &  me  conili- 
tueraypleige  enuers  eux,  que  la  diuerfité  de  viande  eft  plus  aifée  à  di- 

Q  gérer  que  n'eft  la  fimpheité  &  vniformité ,  afin  que  plus  afleurement 
ils  fe  mettenULOus  à  faire  bonne  chère  de  ce  que  tu  leur  as  fait  appa- 
reiller. 

P  h  i  l  o  n  le  pria  d'ainfi  le  faire,&  après  que  nous  cufmes  fbupé,nous  "h^s  J°"J" 
priafmes  Philinus  d'entreprendre,de  blafmer  &  acculer  la  multiplicité fon  oP'nion  p« 

i  r    i  i  n  ii  r  i-        1  •     IC   rnenu  >  &  '■* 

Se  diueriite  de  viandes.  Ce  n'eft  pas  moy  qui  Je  dis,  relpondit-il ,  mais  confirme pat  Piu- 
c'eft  ce  beau  Philon  cy,  qui  à  tous  propos  nous  dit  premièrement ,  que  ,'.  uVbèr^bru- 
les  belles  qui  ne  mangent  que  viande  fimple  &  toufiours  d'vnc  forte-,  ^HïSK. 
font  plus  faines  que  non  pas  les  hommes,&  que  celles  que  l'on  tient  en- nes- 
fermées  dans  des  cages  ou  en  des  toi£ts,font  plus  en  danger  de  tomber 
en  des  maladies,&  que  fouuent  elles  fe  treuuent  trauaillées  de  cruditcz,  i.  Les  corps  me- 
dautant  qu  on  leur  baille  vne  nourriture  aucunemet  meîlee.  Dauanta- 
geiln'y  eut  iamais  médecin  fi  téméraire  entrepreneur  de  nouueauté, 
D  ny  fi  hardy,qui  ofaft  donner  à  vn  febricitant,vne  viande  <k  nourritu- 
re diuerfe,  mais  on  leur  ordonne  toujours  la  plus  fimple  que  l'on  peut 
&  la  moins  cuifinée,  comme  celle  qui  eft  la  plus  aifée  a  cuire  en  l'efto- 
mach;  car  il  faut  que  la  viande  foit  altérée  par  les  facultez  naturelles, 
qui  en  viennent  au  delfus.  Or  la  teinture  des  couleurs  toutes  iimpks 
perce  &  pénètre  bien  mieux ,  &  entre  les  huiles  celle  qui  n'a  aucune,,  Parfimitttades 
fenteur,  prend  bien  mieux  les  drogues  &  bonnes  odeurs  des  jiarfu-  S^u'JlUrim» 
meurs,&  fe  trouue  plus  facilemét  que  ne  fait  l'autre:  auiïi  la  nourriture  (iraPl<:  ,f  p1us, 

*  •  x  \L  _  Drontable  que  la 

qui  eft  plus  fimple5eft  celle  qui  plus  alternent  s'altère  &lecuitpar!a:coPexqu;fe. 
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vertu  digeftiue,là  où  quand  il  y  aplufieursdiucrfesqunhtez  contraires  * 
en  facultez  les  vnes  aux  autres,  elles  s'en  corrompent  plus  facilement, 
dautât  qu'elles  s'empeichent  les  vnes  les  autres,  ne  plus  ne  moins  qu'v - 
ne  ville  &  vne  troupe  confufede  gens  ramaffez  de  toutes  pièces ,  dirli  - 
cilement peut  iamais prendre  vneconfiilance  bien  vme  &  accouian- 
ce,parce  que  chaque  partie  tire  àfon  profir  particulier  cV  à  Ion  affe- 
cHon,ài'encontre  de  l'autre,  &  ne  fe  peut  iamais  accorder  auec  ce  oui 
4.  Exemple  pris  luy  eft  eftranger.  Ce  que  l'on  peut  voir  euidemment  par  vn  exemple 

du  vin  méfié  poui  1    :         C  •      *1*    _  J  >  1      >    fi.     •  •  1 

fortifier  u$  rai-  Dlen  familier  du  vin ,  pour  ce  qu  il  n  eit  rien  qui  cnyure  plus  prompte- 
ions  Prc«d"ucs.mentqUeie  vm  mcilédeplufieurs.  Or  il  femble  que  l'yureiTe  ne  foit 

j.  Ancre  railon,  1  l  1  J 

empramee  des    autre  chofe,  qu'vne  indiçreltion  de  vin  qu'on  ne  peut  cuire  :  c'eftpour- 

maux  eaufez  par  \£  pn*  J     1    •         1  C  11  »1 

la  diuerfuc  des  quoy  ceux  qui  tont  proteliion  de  bien  boire,  fuyent  le  plus  qu  îlspeu- 
uent  le  vin  brouillé ,  &  ceux  qui  le  brouillent  aufh,le  font  en  cachettes, 
leplus  Fecrettement  qu'il  leur  eftpoffible,  comme  ceux  qui  drcfîent  P» 
quelque  embufche;car  tout  changement  apporte  quelque  inégalité, 
ôc  fort  de  fon  premier  eitat:  c'eft  pourquoy  aullilesmuliciens  le  plus 
tard  qu'ils  peuuent,  touchent  plusieurs  chordesenfemble  :  &  il  n'y  a 
rien  de  mal  qui  ne  foit  méfié  &  diuerfifié.  le  puis  donc  bien  dire,  que 
plus  facilement  on  feroit  à  croire ,  de  on  periuaderoit  ce  que  l'on  vou- 
droit ,  en  alléguant  les  raifons  contraires,  que  l'on  ne  feroit  vne  bonne 
cuiffon  &  digeftiou  de  facultez  diuerfe*  de  différentes,  mais  afin  qu'il 
ne  femble  que  ie  me  mocque ,  laiflant  ces  preuues-là,  ie  reuiens  aux  rai- 
6.  Par  renfeigne-  ^ons  ^e  Philon  :  car  nous  luy  entendions  dire  bien  fouuent ,  que  par  la 
ment  notable  de  qualiré  de  la  viande .  fe  caufe  la  difficulté  de  la  digeftion,  de  que  le  mé- 

Socrates,c6Jam-     i  _  ■>  ■     ■        r  •  1         i>    n 

nanc  ie»  tnands  lan^e  de  pluiieurs,elt  vne  choie  pernicieuie ,  de  qui  entendre  d  eltran- 

appareils   des  .    •  c,  i   r  A  fi.  c 

viandes.  ges  accioens.  S  il  faut  cognoiitre  par  expérience  ce  qui  eit  amy  de 

propre  à  fa  nature,en  vfer  de  s'en  contenter:  de  fi  d'auenture  il  n'y  a  rien  q 
qui  foit  de  nature  difficile  à  cuire,  &  que  ce  foit  la  quantité  (eulcment 
qui  trouble  noit re  eftomach,&  y  fait  la  corruption,de  tant  plus,à  mon 
auisjdeuonsnouseuiterla  diuerfité  de  plufieursiortes  de  viandes,  dei- 
quelles  le  cuifinier  de  Philon  exerçant  vne  art  toute  contraire  à  celle 
de  ion  maiftre,nous  a  empoifonnez,en  nous  diuerfifiant  Se  empeichat 
noftre appétit  de  felalter  par  vne  nouuelle  variété,  le  menant  de  l'vne 
à  l'autre,  &  le  faifantfortir  hors  des  bornes  du  contentement  de  la  rai- 
fon  par  cefte  diuerfité,  comme  le  nourriiîon  de  Hypfipyle  aflis  dedans 
vne  belle  prairie, 

Alloit  cueillant  de  main  tendrette 

Mainte  fleurette  fur  fleurette, 

Ne  pouuant  fon  cœur  enfantin 

Raiîafierde  tel  butin.  D 

Et  il  fe  faut  en  ceft  endroit  fouuenir  de  l'inftru£Hon  de  Socrates,  qui 
confeilloit  de  fe  garder  &abftenir  des  viandes  qui  conuient  les  hom- 
mes àmanger,  encore  qu'ils  n'ayent  point  de  faim:  ce  qui  ne  vouloir 
dire  autre  chofe,finon  que  l'on  deuoit  craindre  &  fuir  la  diuerfité  de 
pluralité  de  viandes,  dautant  que  c'eft  ce  qui  tire  hors  des  bornes  de 
fufhfanCe ,  plus  loin  qu'il  ne  feroit  de  befoin ,  la  volupté ,  en  toutes  les 
chofes  qui  font  plaifantesàvoir  &à  oiïir,  en  amour,  enjeux ,  en  toutes 
fortes  d'exercices,eftattoujoursrafraifchie&renouuellée  parla  fingu- 

larité, 


ancc  &   h '.u 
aile  grate,g*- 

ltcilt  li.Ul. 
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A  Iarité,qui  a plufieurs  cômencemens,là  ou  dans  les  fimples  &  vniformes 
voluptez,iamais  l'atraic  de  la  délectation  n'excède  l'appetitik  le  befoin 
naturel.  Brefilm'eftauis,quecemuficien  feroitplus  fupportable  qui  ^np/tls u"^^ 
loùeroitvne  confufion  de  plufieurs  chordesdifcordantcs,ouvn  mai-  i '•" 
ftre  de  luidte  qui  priferoit  l'huile  de  parfum,  &  non  pas  la  iimple  dont  a 
on  huile  les  corps  deceux  qui  s'exercent,  que  le  médecin  qui  recoin-1 
manderoit  la  pluralité  &  la  diuerfité  de  viandes,  par  ce  que  de  tels 
changemens&:  déguifemens  de  viandes  détournent  à  force  les  hom- 
mes de  la  droite  voye  ôc  du  chemin  de  la  fanté. 

Apres  que  Philinus  eut  ainfi  parlé, Marcion  dift  qu'il  luyfem-  taïiwSpt 
bloit,  que  non  feulement  ceux  qui  feparoientl'vtilitéde  i'honnefteté  '"1US  >  &  ma'"~ 

i  1     j-  cl-  j     r  rc  icùt  au  contr»:- 

encouroient  la  malédiction  de  Socrates,mais  aulli  ceux  qui  diltin-  e  que  h  no^i- 
~  guoientla  volupté  de  la  fanté,  comme  fi  elle  luy  eftoit  répugnante  &  Twriè*  " rSes 
contraire,  &  non  pas  amie  &  com  pagne  :  car  nous  nous  feruons,diit-il,  f^Lïi  'que  u 
bien  peu  fouuent&àregret,de  la  douleur,  comme  d'vn  infiniment  Clta*k' 
trop  violent ,  là  où  l'on  ne  fçauroit ,  quand  bien  on  le  voudroit ,  chaf- 
fer  la  volupté  &  la  bannir  de  toutes  les  autres  actions,  aulquellcs  elle 
efl  toufiours  prefente,  &  afliile  au  manger,  au  dormir,  au  lauer,eflu- 
uer,froter&  baigner, recueille,  traite  &  entretient  celuy  qui  efl  tra- 
uaillé  &  laiTéjeifaqat  par  fa  bénignité  amiable  ,&  conuenable  à  la  natu- 
re, toute  l'eflrangeté  de  la  maladie  :  car  quelle  douleur,  quelle  difette, 
«quel  poifon,  pour  prefent  qu'il  foit,apai le  &diflipefîpromptement 
èc  fi  doucement  vne maladie,  que  fait  le  baing  donné  à  propos,  &  le 
vin  baillé  à  ceux  qui  en  ont  befoin,  quand  le  cœur  leur  faut  ?  La  viande  Ptofit  .c*ofB  fu 
rnelme  deicendant  en  1  eltomach  auec  volupté  ôc  plaifir  refould  in-«'=  &,i>ien  af- 
continent&  efface  tous  les  ennuis &  toutes  les  fafcheries, remettant  a 
C  la  nature  enfon  eflat,  corne  le  beau  Prim-temps  eftant  retourné  auec 
laferenité,làoù  au  contraire  les  fecours  &  remèdes  qui  procèdent  par 
moyens  douloureux  &  laborieux,  petit  àpetit,  difficilement  &  à  gran- 
de peine  en  viennent  à  bout,  en  forçant  &:  tenaillant  la  nature.  Par- 
quoy,  que  Philinus  ne  nous  calomnie  point,  fi  nous  ne  fuyons  la  vo- 
luptéà  pleines  voiles,  enleuant  tous  iesappareils,mais  nous  nous  eflu- 
dionsà  marier  enfemble  la  volupté  auec  la  fanté,  plus  raifonnable- 
ment  que  ne  font  aucuns  philofophes  la  volupté  auec  I'honnefteté: 
car  tout  premièrement  il  me  femble,  Philinus,  que  tu  t'es  grandement  „  rrfute  ,ts  rai_ 
abufé  dés  l'entrée  de  ton  difeours ,  en  fupofant  que  les  belles  brutes  foMdePhiHn». 
vfent  de  plus  fimple  nourriture  que  les  hommes,&  que  pour  celle  cau- 
fe  elles  en  viuent  plus  fainement  :  car  ny  l'vn  nyl'autre  n'eft  véritable,  i.  Les  belles  bru- 
mais  l'vneftdefmenty  par  le  tefmoignage  des  chéures  d'Eupolis,qui  ucjYcTe^iLè" 
D  chantent  &c  louent  hautement  leur  Dafture,  comme  eftant  méfiée  &  ^ïilE£.. 
diuerfinée  de  plufieurs  plantes  &  plufieurs  herbes,  en  difant:  K edcs  ,chfeurc* 

11*..  *  d  tupoltï. 

Nous  nous  paillons  de  toute  lorte 
De  plantes  que  la  terre  porte, 
Du  fapin  les  tendres  lettons, 
Et  du  chefne  verd  nous  broutons^, 
Du  cythife,de  l'arboufier, 
Genieure  odorant,  &  laurier, 
De  l'if  au  dru-menu  feuillage^ 

g  »»* 
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Dli  pin, de  l'oliuicr  fauuage, 

Du  lierre ,  lennfque ,  &  du  freine  , 

Du  tamaris ,  bruye  &  chefhe, 

Du  fouteau,  &  du  grofellier, 

Du  cifthe,  faule  &  prunellier, 

Des  aphrodilles,  du  bouillon, 

De  la  fariette. 
Ces  plantes,  herbes  &  arbres  qu'il  nomme  là,  il  eft  certain  qu'ils  ont 
pluiieurs  différences  de  ius ,  de  laueurs ,  de  fenteurs  &  de  facultez ,  en- 
~    ,  .    ,  core  en  a-il  omis  dauanta<re  à  compter.  Et  quant  au  fécond  poinct, 

i.  Que  la  Ample  t  £  &      •  f  «-  *  1  I    J-     r 

noutr.mre  des  Hornere  le  réfute  par  expérience,  affirmant  que  fes  maladies  conta- 
«aufe  de  la  bric-  gieufes  &  peftilentes  faififîbient  premièrement  les  belles  brutes  :  & 
uctedckur  vie.  pU[s|a  briefueté  mefmede  leur  vie  tefmoigne  alTez  combien  elle  eft 

maladiue  &fuietteàdiuersaccidens:  car  il  n'y  en  a  pas  vne,cn  manière   g 
de  dire,  qui  viue  bien  longuement ,  fi  l'on  ne  m'oppofe  le  corbeau  &  la 
corneille,  lefquelles  mangent  beaucoup  &  de  toutes  fortes  de  viandes, 

5.  Qu'antre  doit  f?  A  1  r        1_  1 

cftteianourriture  comi"ne  nous  voyons  ordinairement.  Dauantage  il  meiemble  quetu 

de!fTi«sades  &  as  pris  bien  à  gauche  lemoyendedifeerner  les  chofes  qui  font  de  fa- 

„     ,    ,.„  cile  ou  de  difficile  dieeftion.cn  le  prenant  de  ce  que  l'on  ordonne  aux 

4-  Que  les  dif-  .  -i  1  •  r  11  M       i- 

fembia'.ies  im-  malades:  carie  trauail  &  les  exercices  ieruent  de  beaucoup  a  la  dige- 

meurs  &  parties  n  •  1-1  •  \  1      r  1- 

du  corps  tequic-  ition,  mais  pour  cela  ils  ne  conuiennent  pas  a  ceux  qui  ont  la  heure.  Et 
n:urcl.luafcnour  au  demeurant  il  m'eft  auis  que  tû  craign ois, fans  occafion,la  répu- 
gnance &  contrariété  de  la  viande  &  nourriture  diuerfercar  foit  ou 
que  la  nature  recueille  des  dilTemblables,  ce  qui  luy  eft  propre,  la  di- 
uerfe  nourriture  tranfmettant  pluiieurs  diuerfes  qualitez  en  toute  la 
mafTe  du  corps,  diftribue  à  chaque  partie  ce  qui  luy  eft  conuenable,  de 
manière  qu'il  fc  fait  ce  que  dit  Empedocles  en  ce  vers.  ~ 

Le  doux  faifiteequ'ilyade  doux, 
L'amer  s'en  court  fe  ioindre  à  l'amer  roux, 
L'aigre  s'attache  à  l'aigre,  &  la  partie. 
Qui  eft  brûlée ,  aufîi  à  la  roftie  : 
l'vn  allant  deçà,  l'autre  de  là,  à  ce  qui  luy  eft  fortable ,  après  que  le  mef- 
lange  par  la  chaleur  eft  dilatée,  les  femblables  fument  ce  qui  eft  de  leur 
mefme  genre:  car  vn  corps  qui  eft  ainfi  fort  méfié  &:compolé  deplu- 
fïeurs  chofes,  comme  le  noftre,  il  eft  vray-femblable  qu'il  emprunte 
fon  entretenement,  &  remplit  fa  température  plus-toft  d'vne  diuerfe, 
tfèd^viaandeUsarficîue  ^ync  finiple  nourriture.  Ou  bien  fi  cela  n'eft  ainfi,  mais  que  la 
demieuxàiadi-  conco£tion  que  l'on  appelle, foit  ce  quiaforce  d'alterer&de  chan- 
ger  fa  viande,  encore  ainii  cela  auiendroit  bien  plultoit  &  mieux  en 
vne  viande  diuerfe  qu'en  vne  fimple,parceque  le  femblable  ne  reçoit  ^ 
point  de  paillon  ny  d'altération  de  fon  femblable  ;  mais  la  contrariété 
&  répugnance  altère  &  change  bien  pluftoft  les  qualitez  affoiblies  par 
6.  Que  l'opinion  le  meflange  de  leur  oppofite.  Et  fi  d'auenture ,  Philinus,  tu  as  refolu  de 
damne  ràrt  de""  condamner  tout  ce  qui  eft  meilé  &  compofé ,  n'entreprens  pas  feule- 
medecin.  ment  à  reprendre  &  blafmer  Philon,  de  ce  qu'il  traite  ainfi  fomptueu- 

fement&auecfriandife,fesamisàlatable,maisreprens  le  encore  da- 
uantagedece  qu'il  méfie  fes  compofitions  royales  de  medicamens, 
qu'Erafiftratus  appelloit  ordinairement  les  mains  des  Dieux: con- 
damne 
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A  damne  de  vanité,de  curiofité  &  fuperfluité  ceux  qui  brouillent  &  méf- 
ient enfemble  les  herbes,  les  iimples,mineraux,  la  thenaque  où  il  entre 
partie  des  belles  venimeufes  tant  delà  mer  que  de  la  terre:  car  lelon  ton 
auis,il  vaudra  mieux  réduire  la  médecine  à  la  ptifanne,à  la  femence  de  rooï"éqûc  «u*e 
courges,  à  l'eau  &  à  l'huile.  Voire  mais  la  pluralité  ôc  diuerfité  de  vian-  la  <*iu«frf dc  v>- 
desrauitcVtraniportehorsdcloyrappetit3de  manière  qu'il  n'eft  pas  J^c  Je  ^auJc* 

ni/"  r         t  r  rP>ll  ri  coinmodiu-z  au 

maiitrcdeioy-meime.  le  te  reiponsaulliqu  elle  tire  après  loy  la  net-coatmue. 
teté,  qu'elle  fait  bon  eftomach,  qu'elle  rend  l'haleine  douce:  &  bref 
qu'elle tientl'homme plus  ioyeux  &c plus  gay,  ôc nous diipoic,  àmieux 
boire  &  mieux  manger  •  Air  autrement,  que  ne  deftrempons  nous  du 
fon  aufli  bien  que  de  la  fleur  de  farine  pour  faire  de  la  boulie  ?  Que  ne 
faifons  nous  acouftrer  des  chardôs  tk  des  oignons  fauuages ,  aufli  bien 
que  des  afperges  ?  Que  rie  mettons  nous  ce  vin  qui  a  l'odeur  il  louefue, 
&c  que  nous  n'en  beuuons  de  quelque  fauuage  fait  de  pommes  ou  d'or- 
ge, enuironné  d'vnemuilquedemoufcheronsàrentour?Pource,  me  «•  En  chadant 
diras-tu,  que  de  viure ,  félon  le  régime  de  la  fanté  n'eft  pas  de  fuir  tota-  Pu  rLk-1  vtuuè* 
Iement&  abhorrer  la  volupté,  mais  pluftoft  vne  modération  de  vo-  «CqîiidMdfhit 
luptez  qui  rend  l'appctit  obey  (Tant  à  l'vtihté.  Et  tout  ainfi  comme  les  )j"^  ^jjjj. 
pilotes  &  patrons  denauires,ont  plufieurs  artifices&  moyens  d'clchap- i*  réfutation, 
per  vn  vent  impétueux  &  violent,  mais  quand  il  eft  celle  &:  du  tout 
amorty,  il  n'y  aperfonne  qui  le  feeut  réueiller  ny  remettre  :  aufli  à  re- 
tenir l'appétit  &  reprimer  ce  qu'il  y  a  de  trop,  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'a- 
faire,  mais  de  le  remettre,  &  le  rendre  craillard  &  vigoureux  quand  il 
vientàfelafcher&  à  perdre  la  vigueur  qu'il  auoit  en  ion  temps,  c'eft 
vn  coup  de  maiftre  que  de  le  fçauoirfairej&ily  a  bien  de  la  peine  & 
de  la  difficulté.  Parquoy  la  nourriture  de  diuerfes  viandes  eft  meilleure 
C  que  la  fîmple,  qui  pour  touliours  eftre  d'vne  forte,  faoule  incontinent, 
pour  autant  qu'il  eft  plus  aifé  d'arrefter  la  nature  quand  elle  va  trop 
vifte^quede  î'émouuoir  quand  elle  fe  laffe.  Au  refte  quant  à  ce  que  9.  L'inanition ea 
quelques vns  difent,  quelarepletioneft  plus  à  craindre  &  à  fuir  qucquucu  tepi«ion. 
non  pas  l'inanition,  il  n'eft  pas  véritable:  mais  au  contraire  ,  la  reple- 
tion,  quand  elle  fe  termine  en  quelque  corruption  &  quelque  mala- 
die, elle  eft  mauuaife:  mais  l'inanition,  encore  qu'elle  n'ameine  autre 
mal,  elle  eft  contre  nature  d'elle  mefme. 

V  o  1  l  A  les  raifons  qui  me  femblent  foner  au  contraire  de  ce  que  tu  ,  v  codufion  de. 


as  philofophé:  mais  vous  autres  chiches  qui  vous  attachez  au  fel  &  au  ^"f^oTTc" 
cumin,  de  peur  de  dépenfer,  vous  n'auez  pas  entendu  que  la  variété  eft  «™  io*  cft" 
plus  planante,  &  que  ce  qui  eft  plus  plaifant ,  eft  auiii  plus  appctifiant, 
pourueuquevousenoftieztoutexcez  &  toute  gourmandile  de  trop 
D  manger  :  car  elle  s'attache  incontinent  à  noftre  corps ,  qui  la  defire ,  & 
qui  va,par  manière  de  dire,  au  deuât,pour  la  receuoir,la  veuë  luy  ayant 
fait  &  préparé  le  chemin,  là  où  au  contraire,  ce  qui  n'eft  point  appe- 
tilTant,  va  flottant  &  errant  dedans  le  corps ,  fans  trouuer  qui  le  résol- 
ue,de  forte  que  ou  la  nature  le  reiette  totalement,  ou  fi  elle  le  reçoit, 
c'eft  maugré  elle  &  à  faute  d'autre:  mais  quand  ie  parle  de  diuerfité  & 
variété  de  viandes,  fouuenez  vous  &  notez,  que  ie  ne  parle  point  de 
patifTene,  de  faufTes,  tartes  &  gafteaux,  car  tout  cela  ne  font  que  deli-  *}jt%£J £ 
cateffes  curieufes  &  vaines.  £t  qui  plus  eft,  Platon  mefme  baille  diuer- 


Macon. 
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firc  de  viures  a  fes  gentils  &  généreux  citoyens  qu'il  défait  en  fa  répu- 
blique, en  leur  prefentant  des  oliues,  des  herbages  des  iardins,  &  de 
toutes  fortes  de  potage,  &  outre  tout  cela,  encor  ne  priue-il  pas  les  fe~ 
ftins  des  iflues  de  table. 

QJV  ESTION      SECONDE. 

Pourquoyeft  cequ il  femble,  que  les  truffes  s  engendrent  du  tonerrei>&  que  ton 
penfe  que  les  hommes  dormans  ne  font  iamais  jrappe^de  U  foudre, 

ê 

i.  Agcmachusat  "|  "^ N  vil fouper  oùnouseftions  enla  ville  d'Elide  ,  A^emachus  nous 
cu!btepropncCté°dû  C  &  feruir de  bien  fort  groffes  truffes,  dequoy  les  afiiftans  s'ébahif- 
feurdw'bul?  ^ans>  ^  y  cut  vn  ^e  ^a  compagnie  qui  en  fe  founant,  dift,  Elles  font  cer- 
co.firmam  ion    tainement dignes des tonerres qu il  a  fait  ces  iours  parlez:  comme  s'il 

opinion  par  expe    r    r    n  1°  J  il  !»  1  rT  -r 

&  pit  di  le  rult  voulu  mocquer  de  celte  opinion  que  I  on  a ,  que  les  truftes  naii- 


B 


nence 


ueis  exemples  du  r  Ti'"'  •*     i  *  r*  •  „    r 

buibc.  du  figuier,  lent  du  tonerre.  Il  y  en  eut  qui  dirent ,  que  le  tonerre  rait  ouunr  ôc  ren- 
ÎLÙ-nfann&'de  ^re ^a  tcfttt, en feferuantdeïair cçrnme  d'vn  coing:  &  puis  que  ceux 
u  hyenc.  qui  cherchent  les  truffes,  par  ces  creuaffes,!là  conie<5turent  là  où  elles 
font,&  lestrouuent,&quedelàeft  venue"  l'opinion  vulgaire,  qu'el- 
les s'engendrent  du  tonerre,  comme  fi  quelqu'vnpenfoitque  lapluye 
produiïift  les  efcargots,&  non  pas  qu'elle  les  fiftfortir&:  venir  en  eui- 
dence.  Mais  Agemachus  le  confirmoit,  &  affeuroit  par  expérience  l'a- 
uoirveu,&pnoit  que  l'on  ne  le  tinft  pas  pour  choie  incroyable,  en- 
core qu'il  fut  eftrange  &  admirable  ,  parce  qu'il  y  auoit  beaucoup 
d'autres  effe6h  du  tonerre,  de  la  foudre,  &  des  autres  imprcflîons  cele- 
ftes,& admirables, dont  il eftoit bien  malaifé,  finon  du  tout  impofïi- 
ble,  de  comprendre  les  caufes.  Car  ce  bulbe,  que  quelques  vns  appel-  G 
lent  des  appétits,  dont  l'on  fait  plufîeursrifées,iufques  aie  tourner  en 
commun  prouerbe ,  ne  fe  fauue  pas  du  tonerre  pour  fa  petitefle,  mais 
pource  qu'il  a  vne  propriété  qui  luy  eft  contraire,  comme  aufïia  le  fi- 
guier, &  la  peau  du  veau-marin,  &  de  la  hyène,  defquelles  peaux  les 
mariniers  ont  accouftuméde  reueftir  les  bouts  de  leurs  antennes  ou 
vergers  à  attacher  leurs  voiles:  &  les  Jardiniers"  qui  cultiuent  les  iardins, 
appellent  les  eaux  de  pluyes  qui  tombent  quand  &  le  tonerre,  eualdea^ 
c'eft  à  dire,  bonnes  à  arroufer,&  les  eftiment  telles.  Et  bref  ce  feroit 
fîmpleffe  de  s'émerueiller  de  cela,veu  que  nous  voyons  deuant  nos 
yeux  des  chofesplus  admirables  &  plus  difficiles  à  croire  que  cela,  de 
voir  fortir  du  feu  &  de  la  flamme ,  &  des  bruits  fî  grands  &  11  épouuan- 
tables  des  nuées  qui  font  humides  &  molles  :  ce  que  l'en  difeours ,  dift- 
il,  eft  pour  vous  folliciter  d'en  vouloir  chercher  la  caufe,àfin  que  ie  D 
ne  vous  preffe  point  d'exiger  de  chacun  de  vous  fa  quote  partie  du 
payement  de  mes  grofles  truffes, 
ii.pinrarquead-      Alors  prenant  la  parole,  ie  dis  qu  Agemachus  luy-mefme  auec 

louftanrfoD  ams  I  1  ri  C  \ 

es  attribue  la   la  main  en  monltroit  la  vraye  caule  :  car  pour  le  preient  il  ne  me  vient 

«haud«&fec.mS  rien  en  l'entendement  qui  foit  plus  vray-femblable.  C'eft  qu'auec  1« 

^«uto'rrc.^  tonerrc,il  tombe  bien  fouuent  de  l'eau  génitale  &  propre  à  engendrer, 

dont  la  caufe  eft  la  chaleur  méfiée  parmy  :  car  la  f  ubftance  pure,legere, 

&  perçante  du  feu  s'en  eft  allée,  s'eftantcoiaucrue  en  foudre.  Et  ce  qui 

en  eft 
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A  eneftplus  pefant  &  venteux  demeurant  enueloppé  dedans  les  nuées, 
l'altère,  en  oftant  toute  la  froideur,  &  rendant  l'humeur  flatueufe,  tel- 
lement que  ces  pluyes-là  pénètrent  &  fe  fourrent  fort  douces  &c  amia- 
bles dedans  les  plantes,  arbres  &  herbes  qui  en  lont  arroufées,les  fai- 
fant  en  peu  de  temps  ^roilir,  &  leur  imprimant  au  dedans  vne  particu- 
larité de  température  &  particulière  différence  de  ius,  comme  nous 
voyons  que  la  roiée  rend  l'herbe  plus  appenflante  &  mieux  aflaifon- 
née  au  oré  des  moutons  :  &  les  nuées  où  fe  fait  la  réfraction  de  l'arc-en- 
ciel,  remplirent  les  arbres  Sdes  bois,  fur  lefquels  elles  fondent,  d'vne 
bien  agreableodeur  :  au  moyen  de  quoy  nos  payfans  les  recoenoiflans 

x        ,      S  .,  ■     rr  •  1'  -in.  Commcnrs'en- 

a  cela ,  les  appellent  irijifcepta ,  ayans  opinion  que  1  arc-en-ciel  eit  tom-  gendrem  les  «uf- 
bé  deifus.  Aufïi  eftilvray-femblable,  que  quand  ces  eaux-là  de  foudre tcs' 

p  &  de  tonerreauec  leurs  ventofîtez  &  chaleurs  viennent  à  percer  bien 
profondément  dans  la  terre,  elle  s'entourne,  &  s'y  engendre  quelques 
nœuds  &  pelotons  mois  &  friables,  comme  dans  les  corps  humains  fe  s.militudc. 
produifent  les  tumeurs  &  enfleures,  que  l'on  appelle  des  glandes  &  des 
efcioùelles,y  eftans  formées  par  le  ne  fçay  quelles  chaleurs  &humeurs 
fanglantes,ouqui  tiennent  de  la  qualité  du  fang.  Car  la  truffe  ne  rcC  truff"e  ccft  de  la 
femble  point  à  vne  plante,  ny  ne  s'engendre  point  fans  humeur,  n'ayât 
ny  racine,  ny  germe  qui  iette  aucune  verdure ,  &  fi  elle  eft  toute  fepa- 
rée  à  l'entour  ne  tenant  à  rien,  parce  qu'elle  a  fa  confidence  delà  terre 
feulement,  qui  a  efté  vn  peu  altérée  &  changée.  Et  li  d'auenture  ce  pro- 
pos &ceftcraifon  vous  lemble  maigre,  ie  vous  dis  que  la  plufpart  des 
accidens qui fuiuent  les  foudres  &  tonerres  font  de  femblable  forte: 
c'eft  pourquoy  on  a  opinion  qu'en  la  plufpart  d'iceux  il  y  a  de  la  di- 
uinité. 

C  A  d  o  n  c  l'orateur  Dorotheus,  qui  eftoit  en  la  compagnie  :  Tu  dis  J"nd  JJjJJJjJ 
la  vérité,  dift-il,  car  non  feulement  les  perfonnes  fimples  &  ignoran-'3  fn  du  pjop5* 
tes,  mais  auiTi  quelques  vns  des  philofophes  en  font  là  logez.  Quant  à  ««  au  dtreoun 

.      1/1  •  i  J        r  1        des    merncillcujt 

moy  ie  le  lçay  bien  par  expérience, par  ce  que  nagueres  la  foudre  effia* du  ion«- 
eftant  tombée  en  noftre  maifon,y  fit  plufîeurs  chofes  effranges  &  mer-  ,e' 
ueilleules:  car  elle  verfa  tout  le  vin  emmy  lacaue,lans  offenfer  les  te- 
nons &poinfons  de  terre,  où  il  eftoit,  &  volant  par  deffus  vn  homme 
qui  dormoit,  elle  ne  luy  fit  aucun  mal,  ny  ne  toucha  point  à  fon  habil- 
lement ,  mais  ayant  vn  baudrier  ceint,  où  il  y  auoit  quelques  pièces  de 
billon,  elles  les  fondit  toutes,  &  les  confondit,  de  forte  que  l'on  n'y 
euft  plus  fçeu  recognoiftre  aucune  forme.  Le  perfonnage  s'en  adreffa  à 
vnphilofophe  Pythagoricien,  qui  d'auenture  fe  rencontra  là  pafTant 
fon  chemin,&  luy  demanda  ce  que  cela  vouloir  fîgni  lier:  mais  le  phi- 
P  lofophe  s'en  exeufant  luy  dift,  qu'il  y  auifaft  luy-mefme  à  part  luy,  Se 
qu'il  fe  recommandai!:  bien  aux  Dieux.  I'entens  auffi  que  depuis  n'a 
gueres  il  y  eut  vn  foldat  à  Rome,  lequel  faifant  la  fentinelle  en  vn  des 
temples  de  la  ville,  la  foudre  tomba  tout  auprès  de  luy,  fans  luy  faire 
autre  mal  que  de  brufler  feulement  les  nœuds  de  fes  fouliers,&  des  boi- 
ftes  d'argent  eftans  dedans  des  eftuis  de  bois,  l'argent  tout  fondu  fe 
trouua  en  maife  au  fond,  &  le  bois  n'en  fut  point  atteint,  mais  demeura 
en  fon  entier.  Et  quant  à  cela,  on  le  peut  croire  &  ne  le  pas  croire  qui  Entre  «s  cfoùs 
Veut,  mais  ce  qui  eft  de  plus  merueilleux&plus  eftrange ,  nous  le  fça-  JbJ^fjLS 
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fa  fo°drc  U!ddte  uons  >  ic crov>  tous,  c'eft  que  les  corps  de  ceux  qui  ont  elle  tuez  par  ia 

meurent  fans     foudre ,  demeurent  longuement  fur  terre,  fans  le  corrompre  ny  pour- 
poumr.  J  iri  1  ui  r/r 

nr,  pour  ce  que  plulicurs  ne  les  veulent  point  brûler  ny  enterrer ,  mais 

leslaiffentfurla  terre,  &  les  remparent  de  quelque  fermeture  à  Pen- 

tour,de  manière  que  l'on  void  les  corps  demeurans  là  long-temps, 

fans  fe  corrompre  ny  empuantir  :  ôc  conlequemment  monftrans  la 

menterie  de  Clymené,àqui  Euripides  en  fa  Tragédie  fait  dire  du  corps 

de  fon  fils  Phaëton. 

Mon  bien-aymé,lasen  quelque  fondrière 

Son  corps  pourrit  eftant  fur  la  poulciere! 
Etcroyque  c'eft  pour  quoy  on  a  appelle  le  fouîphre  ftaio»,  pour  lafi- 
militude  de  l'odeur  que  rendét  les  chofes  qui  ont  elle  frapées  de  la  fou- 
dre, lcfquellesfentent  le  feu,&  ont  vnc  odeur  de  foulphre  fort  per- 
çante ;  c'eft  pourquoy,à  mon  auis,les  chiens  ex  les  oyfeaux  s'abftienent  B 
de  manger  de  tels  corps ,  qui  ont  efte  frappez  du  Ciel.  Iufques  îcy  donc 
ioit  la  première  pierre  du  fondement  par  moy  îettée,  ôc  au  refte  prions 
ceftuy-cy  de  l'achcuer ,  pour  ce  qu'il  s'eit  bien  porté,  ôc  a  bien  rencon  - 
tréen  la  recherche  de  la  caufe  &  génération  des  truffes,  afin  qu'il  ne 
nouscnprenne,comme  ilfitautresfois  au  peintre  Androcydes,lequeI 

f>eignant  le  goulfre  de  Scylla,  peignit  plus  viuement  &  plus  au  naturel 
es  poilfons  d'alentour,que  tout  le  demeurant,par  où  l'on  iugea  qu'il  y 
auoit  employé  plus  d'affection  que  d'artifice,  par  ce  qu'il  eftoit  de  fa 
nature  friand  de  bons  poiiTons.  AufTi  pourroit  dire  quelqu'vn,que 
nous  aurions  tant  philofophé  de  la  naiffance  ôc  origine  des  truffes,  qui 
eft  douteufe, comme  tu  vois, pour  le  plaiflr  que  nous  prenons  à  les 
manger, 
propos  tT"ei*au°      Mais  attendu  qu'il  y  auoit  delà  probabilité  en  ce  propos ,  puis  que  q 
ïuid^uqueTon,  perfonne  ne  difoit  à  l'encontre ,  ce  qui  nous  perfuadoit  que  la  caufe  en 
poutquoy  c'eft    eftoit  affez  clairement  expofée:  ie  fus  d'auis,  ôc  dis  qu'il  eftoit  temps 

que  les  hommes  I  .  £  .        ^  ÎT 

cnaoxmânefon:  de  drelter  les  engins  des  teintes,  comme  1  on  rait  dans  les  Comédies, 
la  foudre!  c  pour  contrefaire  letonerre,endeuifantdeseffccl:s  de  la  foudre  ôc  du 
tonerre,  dequoy  toute  la  compagnie  fut  bien  d'auis,  mais  ils  pafloient 
tous  les  autres  poin&s,  &  me  pnoient  inftamment  de  leur  vouloir  dif- 
courir  touchant  ceftuy-cy,  Pourquoy  c'eft  que  les  hommes  en  dor- 
mant,ne  font  ïamaisfrapezde  la  foudre.  Or  ie  voyois  bien  que  ie  ne 
gaignerois  rien  de  toucher  vne  caufe,  dont  la  railon  fuft  commune  à 
tous  les  effects  du  tonene:  toutesfois  ie  dis  premierement,que  le  feu  de 
lafoudre  eftoit  merueilleufemcnt  délié  ôc  fubtil, comme  celuy  qui 
prenoit  fon  origine  ôc  fa  naiffance  de  la  plus  pure,  plus  nette  &  plus 
faincl:eclTence,&où  encore  qu'il  y  euft  quelque  humidité  ou  terre-  D 
ftreité  méfiée  parmy,la  vifteiîe  de  fon  mouuemét  l'en  ietteroit  dehors 
Raifondeiaqne-  &pen  purcrcroit.  Ce  qui  ne  peut  arreft  er  le  feu  eclefte,  ce  difoit  Démo- 

ftion  en   général  I        fc>  ri/  1  C   1     1  r 

prife  de  rapho-  critus,  n'eft  iamais  foudroyé,  Parquoy  les  corps  lolides  comme  le  f ery 
«ira».  '  "  le cuyure, l'argent  ôc  l'or  l'arreftent  bien,  mais  auili  font  ils  gaftez  ôc 
fondus  par  la  foudre,  dautant  qu'ils  luy  tiennent  coup,  ôc  luy  font  refi- 
ftance.  Au  contraire  de  ceux  qui  font  rares,  pleins  de  permis,  mois  ôc 
lâches,  il  palTe  foudain  àtrauers,  fans  leur  faire  dommage  :  côme  font 
les  habillcmens,  &lesbol«sfortfecs  :  car  ceux  qui  font  verds, brûlent, 

dautant 
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«  d'autant  que  l'humidité  qui  eft  au  dedans ,  tient  coup  &  s'allume.  S'il 

A       „    ,  1  ,  ,  ji  r  •  ■     r  i      ^ppl'cation    «Vi- 

eil donc  véritable  que  les  dormans  neloientiamais  rrapez  ny  tuez  duc-ic  aupoma 

tonerre,  il  en  faut  là,-&  non  ailleurs,  chercher  la  caufe  :  caries  corps  des  'hiT'éux  ÏÏf 
hommes  vaillans  font  plus  robuftes,pluslcrrcz,&  font  plus  de  refi-  d0I,ncm- 
fiance ,  comme  ceux  qui  en  toutes  leurs  parties  font  pleins  d'efpr,  ît ,  le- 
quel reo-iffant  les  fentimens  naturels,  &  les  tenant  ferrez  J'animai  en 
demeure  roide ,  ferme,&  s' entretenant  tout  d'vne  venue  :  là  ou  en  dor- 
mant il  fe  lafche,  deuient  rare  &  inégal,  mol,  &  comme  tout  refolu,!es 
pores  ouuerts,  l'efpnt  luy  défaillant  &  l'abandonnant.  C'eil  pourquoy 
lors  les  voix,  les  odeurs  &faueurs  courent  tout  àtrauers,ians  qu'elles 
foient  apperceuës,  ny  fenties ,  dautant  que  ce  qui  doit  refifler ,  &  en  re- 
fiftant  fouffrir,ne  vient  point  audeuantde  tels  objets  qui  fe  prefen- 
tent,mefmement  quand  ils  percent  âuec  vne  telle  fubtihté  &  villeffe, 

E  que  fait  le  feu  de  la  foudre:  caria  natû  e  défend  ce  qui  cil  deioy-mef- 
me  moins  fort  &  robufte  pour  re(ilitr,en  luy  donnant  des  remèdes 
contre  ce  qui  le  peut  ofTenfer,  luy  mettant  au  deuat  des  durerez  &  foli 
ditez:  mais  ce  qui  eft  d  e  pui  (Tance  non-pareille  Si  inuincible,outrage  & 
offenfe  moins  ce  qui  luy  cede,que  ce  qui  fait  telle  &  luy  refiile.  Adiou-  Amrè  raifon, 
ftez-y  cela  dauantage ,  que  cuix  qui  dorment,  ont  moins  de  peur ,  d'é-  J^JS^J.™  "il 
tonnement  &  de  frayeur,  de  laquelle  plufieurs  font  morts  feulement  '":<Jull,r  <îu'ort 
pour  la  crainte  qu'ils  auoient  de  mourir,  (ans  foufTnr  autre  mal.  Voila  guarani  r  icus 
pourquoy  les  bergers  accoutument  leurs  moutons  à  courir  tous  en-  \es  acculent  du 
femble  en  vne  troupe ,  quand  il  tone ,  pour  ce  que  ceux  qui  demeurent du  toue"e- 
écartez çà& là,  font  plufto il  faifis  &  ottenfez  de  la  frayeur,  tellement 
qu'on  void  des  perionnes  innombrables  qui  font  morts  du  toner- 
re ,  fans  auoir  fur  eux  aucune  marque  ny  de  coup,  ny  de  bleiTeurç, 

C  ny  de  brûlure, leur ame  s'en  eflant  fuye  de  peur  hors  de  leurs  corps, 
comme  l'oifeau  qui  s'enuole  de  fa  cage:  car  comme  dit  le  poète  Eu- 
npides, 

Le  violent  efprit  du  grand  tonerre 

Iette  fans  fans;  plufieurs  tous  morts  enterré.  Tioifiémerairos, 

Et  puis  d'ailleurs  l'ouye  e(l  lefentimentdetousleplus  fuje&afoufTrir^  pÀi'ouye  cf- 
de violentes  pâmons,  &  les  peurs  &  les  contraintes  qui  viennent  du 
bruit ,  apportent  les  plus  gran ds  troubles  à  l'ame  :  à  l'encontre  de  quoy 
ne fentir  point,  eil  vn  très- ferme  &  tres-feur  rempar  à  l'homme  qui 
dort,  làoù  ceux  qui  font  éueillezfe  perdent,  de  la  frayeur  qu'ils  fouf- 
frent  auant  le  coup ,  &  la  peur  leur  ferrant  &  efparfliflant  tout  le  corps, 
fait  que  la  foudre  tombant  fur  eux,  en  donne  vn  plus  grand  coup  & 
vne  plus  rude  atteinte,  d'autant  qu'elle  ttouueplusdereiiilance. 

D 

Q_V  ESTION     TROISIESME. 

Pourquoy  efl-ce  qu'aux  nepas^on  conuie  plufieurs  gens  afouptr, 

A  La  fefledes  nopees  de  mon  (ils  Autobulus  fe  trouua  Sofîius 
Senecion  à  Cheronée  auec  nous ,  &  il  y  auoit  vne  belle  &  gran- 
de compagnie  de  plufieurs  autres  honnorables  perfonnages.  Ce  qui 
luy  donna  occafion  de  demander ,  pour  quelle  cauie  on  conuioit 
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rifoî*?o™wBt  P^US  gran^  nombre  de  perfonnes  à  vn  fouper  de  nopees  qu'à  nul  autre  * 
dHecaccut ,  dit  feftin,  attendu  mefmement  qu'entre  les  Lcgiflateurs  ceux  qui  ont  plus 

cjuc  le  mariage      -  -  -*  -      ~  .     *  .    ■*. 


ne  ponuant  eike  formellement  fait  la  guerre  à  la  fuperfluité,  ont  nommément  definy 

celé  ,  les  mariez  i  11  r       ~.  ,1  1  n  •  / 

ayans  home  de  le  nombre  des  perionnes  qu  îlsvouioicntpouuoir  eitre  conuieesaux 

n'y     femondre 
ceux  qui 
ucnt,a 
moins 


fc^a-  noPces-  Car  quant  aux  Philolophes,celuyqui  a  voulu  parler  de  cefte 
ppeiiencdu  caufe ,  qui  eft  Hecateus  Abaritain ,  à  mon  mgement  n'en  a  efent  rien 

......10  leurs    pa-  .A  v    ..  -ri  /^  1     1  •  •  V* 

ren$,amis&voi  qui  vaille ,  ny  ou  il  y  ait  rondement.  Car  il  dit, que  ceux  qui  le  ma- 
rientjConuientplufieurs  perfonnes  au  feftin  de  leurs  nopees ,  afin  que. 
plufieursfçachent&puiUent  tcfmoigner,  qu'eftans  de  condition  li- 
bre ,  ils  prennent  aulfi  fernmede  mefme condition:  &au  contraire, 
les  Poètes  comiques  le  mocquent  de  ceux  qui  font  de  fuperbes  &  fom- 
ptueux feftins  en  leurs  nopees,  auec  vne  fplendeur  ôc  magnificence 
grande,  difans  quec'eft  figne qu'ils  ne  fe  ientent  pas  bien  certains  ny 
affeurez  de  leur  bafton,  Comme  Menander  fait  dire  par  vn,  à  qui  l'on  F» 
confeilloit  qu'il  remparaft  bien  auec  forces  plats  &  efcuelles, 
Le  marié  nouueau  qui  le  feroit, 
Comme  tu  dis ,  par  trop  couard  ieroit.  ^ 

Toutesfois  afin  qu'il  nefembleque  comme  l'on  dit  communément., 
nous  reprenions  bien  à  noftre  ai  fêles  autres,  pource  que  nous  ne  di- 
fons  rien  de  nous-mefmes ,  ie  dis  qu'il  n'y  a  point  d'occafion  de  traiter 
qui  foit  il  publique  ny  fi  commune,  que  celles  de  ceux  qui  femanenr. 
Car  foit  que  l'on  falfe  facnfice  aux  dieux,ou  que  l'on  conuoye  vn  amy 
qui  part  pour  faire  vn  long  voyage,  ou  que  l'on  reçoiue  vn  lien  hofte 
paffant,onpeut  bien  le  faire  fansïelceude  les  parens  &  amis,  mais  la 
table  &  le  feftin  nuptial,  auec  la  chanfon  conjugale  de  l'Hy  menée 
criant  à  haute  voix,  les  torches  que  l'on  porte  deuant  l'cfpoufée,lcs 
fleutes&  haut-  bois,  comme  dit  Homère,  &  les  femmes  qui  font  à  leurs  q 
portes  pour  regarder  l'efpouléc,  tout  cela  ne  peut  eftre  que  la  feilene 
foit  cognuë  de  tous.  Au  moyen  dequoy,  les  mariez  ayans  honte  de  n'y 
femondre  pas  ceux  qui  le  fçauent,  y  conuient  tous  leurs  familiers,leurs 
parens,  leurs  alliez  &  amis,  &  généralement  tous  ceux  qui  leur  appar- 
tiennent en  quelque  façon. 

Ce  que  nous  tous  ayans  approuué,Theon  prenant  laparolc,  Cela, 

dift-il,  foit  fuppofé  pour  véritable,  car  il  y  a  grande  apparence  :  mais 

adiouftez-y  encore  li  vous  voulez,  que  ces  traittemens  nuptiaux  ne 

mant  ee° qutdcf-  f°nt Pas  feulement  feftins  d'amis,  mais  aufli  de  parens  &  d'alliez,  par  ce 

«h!t°"atcrârd<ïuetoutevne  r^ce  &  parenté  vient  à  fe  conioindre  Rallier  l' vne  auec 

à  la  nouueiie  ai-  ]  autre.  Et  qui  plus  eft,  venans  deux  maiions  à  s'affemblcr  en  vne ,  celle 

tifier.cn  conuiam  qui  prend  eftime  qu'elle  doit  traitter  tous  les  parens  &amis  de  celle  qui 

depPan&Sd-anwè!  donne,&:  réciproquement  celle  qui  donne  de  celle  qui  prend:ainiï  dou-  j^ 

blent-ils  le  nombre  de  leurs  conuiez.  Etpuisdautant  que  tout,  ou  la 

plufpart  des  chofes  qui  appartiennent  au  mariage ,  fe  font  par  l'entre- 

mife  des  femmes,  là  où  les  femmes  font,  il  eft  neceifaire  d'y  receuoir 

aulîi  les  maris. 


•  ■  ■ 
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QJ  E  S  T  I  O  N     Q_V  ATRIESME; 

Si  les  viandes  de  la  mer  font  plus  friandes  que  celles  de  la  terre. 

A  l  E  P  s  v  s  eft  vn  bourg  en  noftre  pays  de  Bœoce ,  là  où  il  y  a  des  ^mbiil  ITiol 
"bains  de  fontaine  d'eau  chaude,  fort  accommodez  de  la  nature,  p»  dc  caiiiftr*. 

■     '  ,  ,  n  |     .  /->  ■     i       n  .     .      <  P  tus ,  comme  prcl- 

pour  y  prendre  tous  honneitesplailirs,  &baiti  de  logis,  en  lorte  quelle  tous  prete- 
c'eft  comme  vne  hoftelerie  publique  de  toute  la  Grèce ,  &  on  y  prend  3Î*Ï  "reT"l 
grande  quantité  de  gibier,  tant  de  volatiles  que  d'animaux  terreftres  :  '"^  n^\'c°' 
&  fila  mer  n'y  rend  pas  les  tables  moins  bien  fournies,  par  ce  qu'au  symnachus  * 

i  ii  n  ii  n   r  riol  l>  /*  Kuftenu  le  con- 

long  de  la  coite ,  elle  y  eit  rortproronde  &  haute ,  &  1  eau  fort  rtette,  mue. 
nournflant  force  beau  &  bon  poilTon.  Mais  encore  y  fait-il  meilleur 
^  au  cœur  de  l'efté  qu'en  nulle  autre  failon  de  l'année:  car  pluficurs  s'y 
treuuentencetempslà,qui  conuerient  familièrement  les  vus  auec  les 
autres,  en  grande  afrluencede  viures,&  abondance  de  tous  biens :8c 
n'ayans  autre  chofe  à  faire,  la  plus  part  de  leur  pafie-temps  eft,  de  de- 
uifer  enfemble  de  propos  de  lettres.  Mais  quand  Calliftratus  l'orateur 
s'y  treuue,il  eft  bien  malaifé  de  fouper  ailleurs  que  chez  luy  :  car  fa 
courtoifieeft  extraordinaire.  Et  dautant  qu'il  aflembloit  volontiers 
tous  ceux  qui  eftoient  gens  de  lettres,  il  en  rendoit  la  compagnie  Se 
conuerfationde  tant  plus  douce:  car  il  imitoit  fouuent  Cimon  entre 
les  anciens,  prenant  plaifir  à  traitter  plufïeurs  perfonnes,  &  de  tous 
pays  en  fa  maifon  :  &  toufiours ,  par  manière  dédire  Celeus  5  lequel  on 
eferit  auoir  efté  le  premier ,  qui  îournellcment  en  ion  logis  mit  fus  vne 
affemblée  de  perfonnes  honorables  &  de  gens  de  marque ,  qu'il  appel- 

C  loit  le  côfeiljOU  le  Sénat. Les  prOpos,que  l'on  y  tenoit,eftoicnt  ordinai- 
rement fortables&conuenables  à  telle  compagnie  :&vn  iour  la  table 
eftant  chargée  de  toutes  les  fortes  de  viandes  que  l'on  euft  fçeu  fouhai- 
ter,cela  donna  occafîon  d'enquérir  touchant icelles  viandes,  lefquel- 
les  eftoient  les  meilleures,  celles  de  la  terre ,  ou  celles  de  la  mer. Et  com- 
me tous  les  autres  prefque  d'vn  commun  confentement  loùoicnt  celles 
de  la  terre,  y  en  ayant  de  toutes  efpeces  en  nombre  infiny,Polycrates 
appellant  Symmachusparfon  nom,  Toy ,  dift-il,  qui  es  vn  animal 
aquatique ,  nourry  entre  tant  de  mers  j  qui  enuironnent  à  l'entour  vo- 
ftrefacree  ville  deNicopolis,ne  veux-tu  point  fouftenir  &  défendre 
voftre Neptune?  Ouy  certainement  ie  leveux,diftSymmachus,&  te 
prens  &  prie  d'eftre  en  la  defenfe  de  cefte  caufe ,  mon  adioint ,  attendu 
que  tu  esjoiiiiîant  delà  plus  belle  partie  de  la  mer  d'Achaïe. 

D       Commençons  donc  premièrement ,  ce  dift  Polycrates,  à  la  cou-  ii^^"'".*?'* 
ftume  de  parler  :  car  ainil  comme  entre  tant  de  poètes  qu'il  y  a,nousma'rnt,en'fardi' 

. .  i  „  1  T   _      /        '  ucrfcsrailois  que 


que 
s 


en  appelions  vn  par  excellence  fimplement  le  Poëte,auiTiy  ayant  au  '<"  p°  "on  ^  p'u 
monde  plufieurs  friandifes  &  plufîeurs  viandes  exquifes ,  l'vfage  déehair?, 
Parler  a  ainfi  obtenu,^quele  poi{Tonfcul,ou  principalement ,•  entre l'^l  àJTmïk' 
les  autres  s'appelle  opfony  c'eft.  a  dire  [viande  exquife,  parce  ^uec'eftlaJ?/vf^"'c^"V-. 
meilleurede  toutes:  dont  vient  que  nous  appelions  aufTi  les  friands  &lf>&  p«i'«pe- 

•    .     —.     (•       «  t\1    -i         r  •       •  i     r'cncc  fondée  rn 

gourmands ,  Opiopnages  &c  Philopies,  non  pas  ceux  qui  aiment  la  exemple», 
chair  de  bœuf,  comme  Hercules ,  lequel  ainfi  que  dit  vn  poète. 
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Mangcoit  la  chair  ayant  des  figues  fraifehes.  - 

Ni  vnFigon,  mangeur  de  figues,  comme  eftoit  Platon  :vn friand  de  ' 
raifinSjCÔme  eftoit  Arcehlaùs.-mais  ceux  qui  ne  fe  font  que  pourmener 
ordinairement  en  la  poifïonncric,&:  qui  ont  l'aureille  toujours  ouuer- 
teàécouter  le  fonde  la  cloche,  quand  on  deliureralepoiilon  au  mar- 
ché. Et  Demofthenes  reproche  àPhylocratcs  que  de  l'argent  qu'il  re- 
ceuoit  pour  eftre  traiftre  à  fon  pays ,  il  en  achetoit  des  filles  &  des 
poiffons,l'accufant  enlemblc  de  luxure  &degourmandife.Et  Ctefi- 
phon  ne  rencontra  pas  mal,  quand  il  dift  à  vn  gourmand  qui  crioit 
enplein Sénat, qu'il creueroitpluftoft:  Garde  toy  bien,  dift-il,  mon 
amy,  de  le  faire:  car  tu  nous  ferois  manger  icyauxpoiflons.  Et  celuy 
qui  a  compofé  ces  petits  vers, 

Viure  pourrois  d'eftourgeon  graffement, 

Là  où  tu  vis  de  câpres  maigrement,  B 

i.  Pat  le  commun  que  veut  il  entendre  ?  &  que  veut  dire  le  commun  vfage  de  parler- 
dire  de  «eux  qui    *  ,   ,  .        ,       ,  1.1.  \  r      '  \  J   T  A 

prétendent  faiie  quand  lepeuple  sexhortel  vnl  autre  aierejouyr,endiiant,  Auiour- 

d'huy  nous  Acl  aferons  ?  qui  eft  autant  à  dire,  corne  auiourdliuy  nous 

ferons  grand'  chère ,  pour  autant  que  la  grand'  chère  fe  fait  fus  le  bord 

de  la  mer  qui  s'appelle  Ac~té,non  pas  pour  y  voir  les  ondes  de  la  mer,ny 

les  petits  cailloux  &c  coquilles  de  la  greue.  Quoy  donc  ?  pource  qu'on  y 

mange  du  potage  de  légumes ,  ou  bien  des  câpres  :  Nenny  certes  :  mais 

c'eftpour  ce  que  ceux  qui  habitent  au  longduriuage  de  la  mer,  ont 

?.  Q^eiepoiflbn  toufîours  abondance  de  beau, bon  &  frais  poiffon.  Aufli  le  vend-on 

pfu$atPecUhcKhée&  Pms  chèrement  que  nulle  autre  viande  qui  vienne  au  marché:  de  forte 

riande.  qUC  cat0n  déclamant  deuant  le  peuple  à  l'encontre  de  la  fuperfluité, 

&  des  délices  de  la  ville  de  Rom  e,dit  non  point  excefîiuement  par  vne 

manière  de  parler,  mais  véritablement  qu'vn  poiifonle  vendoit  plus  q 

cheràRome,quenonpasvnbccuf:car  ils  vendent  à  plus  haut  prix  vn 

pot  de  gelée  fait  de  poiiïbn  fondu ,  qu'ils  ne  feraient  toutes  les  hofties 

d'vn  facrifice  folemnel ,  où  le  bceuf  marche  deuant  afpergé  de  farine. 

pi'c/dema'iitt™  Or  il  eft  ainfi ,  que  le  meilleur  iuge  de  l'efficace  des  medicamens,  c'eft 

fnands  alléguez  celuy  qui  eft  le  plus  exercé  en  la  médecine:  de  femblablement  ecluv 

pour  fortifier  les         .   '     i  l  i     '     i         r  cl  j 

preuues  preceden-  qui  peut  mieux  îuger  des  chanlons  &  motets,  c'eit  celuy  qui  eft  le  plus 

tes, touchant   les    A       a  ,  r   D  r  n-  r  1    i         '  r  1 

dci.ccs  du  poif-  expert  en  la  muiique  :  par  coniequent  auiii  raut-il  donc  mrcrer,  que  ic 
plus  propre  à  îuger  de  la  bonté  &fnandife  des  viandes,  c'eft  celuy  qui 
les  aime  le  plus.  Car  il  ne  faut  pas  prendre  pour  iuge&  arbitre  d'vn  tel 
différent,  vnPythagorasny  vnXenocrates,mais  bien  vn  Antagorasle 
poète,  ouvnPhyloxenusfilsd'Eryxis,&:vn  Androcydes  le  peintre,  le- 
quel on  dit  que  quand  il  peignit  le  gouftre  de  Scylla  &  de  Carybdis ,  il 
auoit  peint  les  poifTons  d'alentour  auec  plus  d'affection,  mieux  au  vif  ^\ 
ôc  au  naturel,que  tout  le  demeurât,pource  qu'il  en  eftoit  friand. Et  An- 
tagorasle poète eftant  vniour  aucampduRov  Antigo,nus,le  Roy  le 
trouua  tout  trouifé  èc  rebraifé  qui  faifoit  cuire  du  Congre  dâs  vne  poê- 
le, &  lui  dift  en  l'aureille  en  s'approchant  de  luy.Penles-tu,Antagoras, 
qu'Homère s'amuiaft  à  frire  vn  Congre,  quadil  cenuoit  les  hauts  faits 
du  Roy  Agamemnon  ?  &  le  poète  iuy  répliqua  tout  fur  le  cha*np,M  aïs 
penfes-tu,  Sire,  que  quand  Agamemnon  faifoit  ces  exploits  d'armes 
il  allaft  curieufement  rechercher  parmy  ion  camp  qui  fricaiïbit  du 

Congre 
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'*  Contre  dans  vnepoële,commc  tu  fais  ?Àinfi  parla  Polycrates,eneon- 
cluanc  :  Quant  à  moy  ie  le  donne  gaigné  à  la  poifTonniere ,  tant  par  les 
tefmoignâges  fus  alléguez,  que  par  la  preuuedclacouftume. 

Mais  moy,  dift  Symmachus ,  i'y  viens  à  bon  efcient ,  plus  fubtile-^  dil-,*uf/cm.™a^lu" 
ment  &  plus  diale&iquement.  Car  fî  c'eft  friandife  ce  qui  aiîaifonne  &  «liment,  tôfirme 
rend  appetiffant  la  nonrriture ,  il  eft  force  de  confeffer  que  la  meilleu-  conclu fwndè^o. 
reviande,&  plus  friande,  fera  celle  qui  pourra  plus  retenir  l'appétit  à  '**"*'• 
la  table.  Tout  ainfî  donc  que  les  philofophes,  que  l'on  iurnommcEl- 
piftiques,  affirmer  qu'il  n'y  arien  qui  entretienne  &  conterue  mieux  là 
vie  de  l'homme  que  fait  l'efperance,  parce  que  lans  l'efpcrance,  qui 
adoucit  les  trauaux,lavieferoitin(upportablc  atout  le  monde,  aulli 
faut-il  confejflTer,que  ce  qui  contient  &  qui  conferuel'appetit,eft  cela, 
fans  quoy  toute  viande  eft  defagreable  &  malaifée  àprendre.  Or  ne  i.puis  que  fans  i« 
^  trouuerez-vous  rien  procédant  de  la  terre  qui  foit  tel,  mais  bien  delà  l^''^^1^ 
mcr,c'eft  le  fel,fans  lequel  rien.par  manière  de  dire,  ne  fe  peut  manecr,  fioS !tbl?  • &  iue 

1  r  YL     1  1   1  ni  ni        !;i  IICt  ptodu  t  le 

carie  pain  melme  en  eit  plus  agréable  au  gouit,  quand  on  en  melle  de-  [éijiçaçiuï.qu^iç 
dans. C'eft  pourquoy  l'on  loge  toufîours  en  vn  mefme  temple  Neptu-'°  iT^^ii^ 
ne  auec  Ceres.Bref  le  fel  eft  comme  la  faufle  &  la  fnandife  de  tontes  les  2ron"^ïïiS 
autres  delicatefTes  &  friandifes  du  monde.  Voila  pourquoy  les  demy-  c,cux  cillc,les  au" 
Dieux  &  Princes  de  la  guerre  de  Troye  (qui  faifoient  profemon  de  vie 
£mple,  comme  des  religieux,  8c  qui  oftoient  toute  volupté  cuneufè 
à  la  nourriture  neceflaire,  de  manière  qu'ils  ne  mangeoient  pas  ieule- 
ment  des  poiffons  lors  qu'ils  eftoient  campez  fur  le  détroit  de  l'Hellel- 
pont  )  ne  pouuoient  endurer  qu'on  leur  ieruift  de  la  chair  à  la  table 
fans  fel,portans  tefmoignagc  que  c'eft  la  leule  lauffe qui  ne  fe  peut  ob- 
mettre  ny  refufer.  Car  ainfî  comme  les  couleurs  ontnecefTairement 
Ç  befoin  de  lumière,  auffi  ont  les  jus  &  liqueurs  befoin  de  fel  pour  réueil- 
ler  &  réjouir  le  fentiment  du  gouft,  autrement  ils  luy  font  defagrea- 
bles&fafcheux.  Carlesmorts,  ce difoit  Heraclite, font  plus  propres 
àietter  dehors,  que  non  pas  les  fumiers.  Or  toute  chair  que  l'on  man- 
ge eft  morte ,  èc  partie  d'vn  corps  mort ,  mais  quand  la  puiflance  du  fel 
vientàyeftreadiouftée,  c'eft  comme  vne  amequi  luy  donne  &  grâce 
&faueur.  Voila  pourquoy  l'on  prend  deuant  toute  autre  nourriture, 
celle  qui  eft  aiguë  ou  falée,&  bref  celle  qui  tient  &  participe  plus  dii 
fel.  Car  les  choies  falées  font  comme  vn  aiguillon  ou  allechcment  de 
l'appétit ,  lequel  apafté  ou  alléché  par  de  tels  auant-coureurs  de  haut- 
gouft,  deuient  plus  frais,  plus  difpos,  &  plus  délibéré  à  donner  dedans 
lesautres  viandes, là  où  s'il  commençait  aux  autres,  il  fe  laiferoit& 
feretireroit  incontinent.Iedirayplus  que  le  fel  n'eft  pas  feulement  la 
D  fauffe  &  l'affaifonnement  du  manger  de  l'homme,  mais  aufli  de  boire. 
Car  l'oignon  qu'Homefe  vante  ,  comme  latrait  &  la  fnandife  du 
boire  ,  eft  plus  conuenable  aux  matelots ,  forçats  &  mariniers,  que 
non  pas  aux  Princes  ny  aux  Roys:  mais  les  viandes  qui  font  vn  peu 
laupoudrées  de  fel ,  pour  la  bonne  bouche ,  ont  force  de  rendre  plus 
agréable  au  gouft,  toute  forte  de  vin,  &  toute  eau  amiable  ,  &  li  ne 
tiennent  rien  de  cefte  mauuaife  fenteur  &  odeur  dé  l'oignon. Qui  plus 
eft,  il  raréfie  les  autresviandes,&  les  rend  plus  faciles  &  plus  promptes 
à  laconcoction  &digcftion ,  tellement  qu'il  fert  au  corps  de  grâce, 
Tome    II;  h    iij 
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df"c"ccncncce  de  viande  fauoureufe,&  de  force  de  médicament.  Au  demeurant  les  * 

dupoiiron.        autres  viandes  que  la  mer  nous  fournit ,  outre  ce  qu'elles  font  tres^ 

fouéfues  &  plaifantes  au  gouft,  encore  font  elles  innocentes.  Car  bien 

qu'elles  ayent  la  nature  de  chair, fi  ne  chargent  &  ne  pefent -elles  point 

fur  l'eftomach,  mais  fe  cuifent  &  digèrent  facilement:  à  quoy  nous 

porteront  tefmoignage  Zenon &Crantor,lef  quels  incontinent  que 

j.Troifiefme.     J'homme  fe  fent  mai  difpofé,  le  renuoyent  au  poifïbn.  Et  fi  il  eft  vray- 

femblable  que  les  animaux,  que  la  mer  nous  nourrit,  doment  eftre  plus 

falutaires  :  dautant  qu'ils  font  plus  exercez ,  encore  qu'ils  ne  refpirent 

pas  vn  air  en  pureté  &  (implicite  femblable  au  noflre. 

iv.Lamprias  fait      T  v  dis  bien ,  dift  alors  Lam prias ,  mais  i'y  adjoufteray  encore  celte 

ya«diouftedvae&  philofophie ,  quemon  grand-pere  auoitcouftume  de  dire  ordinairc- 

nouaeiieta.fon,àment  en  fe  mocquant  des Iuifs ,  qu'ils  s'abftenoient  de  manger  de  la 

fçauou  que  les       f  -in  in  /  i; 

poiflbm  eftîs  to-  chair,qui  plus  îultement  meritoit  d'eitre  mangée  que  nulle  autre  :  aul-  B 
"nous,"*  comme  fî  dirons-^nous ,  que  la  plus  iufte  viande  que  l'homme  mange ,  eft  celle 
«e monde  Jlî^ne  qui  nous  vient  de  la  mer.  Car  quand  nous  n'aurions  autre  communau- 
«ouspeuuentfer-  té  auec  les  animauxterreftres.fi  eft-ce  pour  le  moins  qu'ils  mangent 

uir  qu  a  noflre  _  r  •  r  ri  i 

nounitvuc.  de  mefmes  choies  que  nous,&  relpirent  vn  melme  air,le  lauent  &  boi- 
uent  comme  nous-mefmes,  &  bref  ils  font  quelquesf  ois  honte  &  pitié 
à  ceux  qui  les  tuent,  quand  ils  iettent  vncry  lamentable,  &  fontplu- 
fïeurscnofesrefpondantes  à  la  nourriture  qu'ils  ont  eue:  là  où  les  ani- 
maux maritimes  &  aquatiques  nous  font  tout  à  fait  eftranges ,  comme 
eftans  nez  &  nourris  en  vn  autre  monde, &  n'y  z ny  leur  regard,  ny 
leur  voix,  ny  feruice  aucun  qu'ils  ayent  fait,  on  pui fient  faire,  qui  les 
fauue  ou  exempte  d'eftre  par  nous  tuez.  Car  on  ne  s'en  fçauroit  à  quoy 
feruir  les  gardant  vifs ,  attendu  qu'ils  ne  viuent  pas  mefmes  auec  nous  : 
&  ne  pouuons  prendre  aucune  charitable  affection  entiers  eux ,  par  ce  q 
que  le  lieu  où  nous  habitons,leur  eft  à  eux  comme  vn  enfer,  dautant 
que  fi  toft  qu'ils  y  arriuent,  ils  meurent. 

QV  EST  ION    CINQVIESME. 

Si  cejl  par  Religion,  oh  par  abomination  aue  les  Iuifs  s'abfticnncnt 
de  manger  de  la  chair  de  porc. 

i.Lamprias ayant  y%  Près  quecela euft eftédit,comme quelques-vns fepreparoient 
UtuuêtFe'wu-  /  \  pour  difeourir  au  contraire,  Calliftratus  leur  rompantla  parole, 
c3"!ft!atu!u,Mf-  demanda,  Que  vous  femble-il  de  ce  que  Lamprias  vient  de  dire,  que 
che,(mai$tr«-  Jes  Iuifs  ne  mangent  point  de  la  chair  la  plus  iufte  qui  foit  ?  Il  me  1cm- 

ineptemem  )  de  O  I  i  /  ,      , i 

xëdtcraifonpour  ble,  diit  Polycrates,qu'il  a  fort  bien  parle.  Mais  le  demande  dauan-  n 

quoy  ils  ne  man-  r»     >    /L  1  »  ■  1  *^ 

geoient  poi»  de  tage ,  il  c  elt par  honneur ,  ou  reuerence  qu  ils  portent  aux  porceaux, 

'«":  fgnonm  la ou  bien  Par  abomination  &  par  haine ,  qu'ils  s'abfticnnent  d'en  man- 

KrneUnlait  dî'S01,  ^ar  quant à  ce  tj^ils  en  content  ,  cela  rcfiemble  proprement 

îesioix  ceiemo-  aux  fables  controuuées  à  plaifir,  fi  ce  n'eft  qu'ils  en  ayent  quelques 

raifons  fecretes  qu'ils  ne  veulent  pas  dire  deuant  tout  le  monde. Quant 

à  moy  ,  dift  Calliftratus,  l'eftimeque  cefte  befte-là  foit  en  quelque 

honneur  enuers  eux. Et  bien  que  ce  foit  vne  laide,vilaine  &:  orde  belle, 

ienevoy  point  quelle  foit  ny  plus  eftrange  de  figure  à  voir,  ny  plus 

maufade 
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A  maufade de  nature  que  l'efcharbot,  le  chien,  le  crocodile,  la  mufarci- 
gne,oulechat,cjue  les  preftres  des  Egyptiens  honorent  &  reuerent, 
comme  de  treflainâ:s  animaux,  lesvns  en  vn  lieu,  les  autres  en  vn  au- 
tre. Mais  quant  au  porceau,  on  dit  qu'ils  l'honorent  pourluy  rendre 
grâces,  dautant  que  c'a  efté  luy  qui  premier  a  monftré  la  manière  de  la- 
bourer la  terre,  en  la  fendante  coupant  auecle  bout  de  Ion  groin  :  & 
quand  &  quand  a  enleigné  la  forme  &  manière  de  faire  le  foc  de  char- 
rue, qui  pour  cela  s'appellejw^  le  moteftant  deriué  deys  qui  lignifie 
porceau.  Qu'il  foit  ainfî,  iufquesauiourd'huy  les  Egyptiens  qui  habi- 
tent en  lieux  bas  &  mois,  au  long  de  la  riuiere,  n'ont  que  faire  de  char- 
rue: car  quand  le  Nil  s'eft  écoulé,  après  auoir  bien  trempé  les  campa- 
gnes, les  pay  fans  ne  font  que  îetter  les  porceaux  dedans,  &  vont  après 

-.  auec  la  femence,  parce  que  les  porceaux  à  force  de  fouiller  des  pieds,  & 
du  groin  ,  ont  incontinent  renuerfé  toute  la  terre, &couuert  la  fe- 
mence que  les  payfans  ont  iettée  defïus.Or  il  ne  faut  pas  trouuer  eftran-  ■  >.  Plutôt*  sa- 
ge qu'il  y  ait  des  gens,  qui  pour  cela  s'abfticnnent  de  manger  du  pôï- nîw 'S^ÏJE 
ceau,  veu  qu'il  y  a  d'autres  animaux ,  qui  pour  d'auiïi  légères  caufes,  &  ',"  kLsluHcrUl  i^s 

'  /-l-i  '-'  'des  tgypciens  Ce 

quelques  vnes  fort  ridicules  &  dignes  de  plus  grande  mocquerie,ont  utrcs  ™cc  cc 
bien  de  plus  grands  honneurs  chez  les  nations  bar  bares,par  ce  que  1  on  fteno.em  de  Faire, 
dit  que  les  Egyptiens  ont  déifié  la  Mufareigne,pour  autant  qu'elle  eft  prcVda"  vuy 
aueugle,cV  qu'ils  eftiment  que  les  ténèbres  lont  plus  anciennes  que  la  u'cu 
lumière,  &  qu'elle  s'engendre  des  (ouris  à  la  cinquieime  génération,  au 
croifTant  delà  Lune  ;  &  outre,  que  fon  foye  va  diminuant^  mefure  que 
la  Lune  decroift.  Dauantageils  attribuent  le  Lion  au  Soleil,  par  ce  que 
c'eft  la  feule  befte  a  quatre  pieds,  de  celles  qui  ont  les  ongles  crochus, 
qui  fait  fon  petit  voyant,  qu'il  dort  bien  peu,  que  fes  yeux  reluifent 

C  encore  quâd  il  dort  :  &  ils  mettent  des  teftes  de  lion  au  bout  des  tuyaux 
des  fontaines,  &  en  font  des  gargouilles,  pour  autant  que  le  Nil  amène 
de  nouuelle  eau  fur  leurs  champs  &  terres  labourables,  quand  le  Soleil 
palTe  par  le  fîgne  du  Lion  :  ils  difent  que  la  Cy  cogne  noire  qu'ils  ap- 
pellent Ibis,  incontinent  qu'elle  eft  efclofe,poife  deux  dragmes, au- 
tant que  poife  le  cœur  d'vn  petit  enfant  qui  vient  de  naiftre,&  que  de 
fes  deux  iambes  eftendues ,  &  de  fon  bec,  elle  forme  en  terre ,  vn  trian- 
gle à  trois  coftez  égaux.  Et  pourquoyreprendroit  on  les  Egyptiens  de 
fi  grande  fimphcitéjVeu  que  l'on  dit  que  les  Pythagoriciens  mcfmcs 
adoroientvn  coq  blanc,  cV  entre  les  animaux  marins  ,ilss'abftenoient 
principalement  du  Surmulet,  &d'vne  ortyedemer:  &  que  les  Magi- 
ciens qui  furent  de  lafe&e  de  Zoroaftes,honoroient  fur  tous  les  ani- 
maux le  heriffon  de  terre,  &haïfToient  lesfouris  de  mer,eftimans  que 

D  celuy  la  faifoit  grand  feruice  ôc  agréable  aux  Dieux,  &c  eftoit  le  plus 
heureux,  qui  en  tuoit  le  plus. 

Cela  mefaitpenferquefilesluifsauoienten  haine  &  abomina-  «»  Difcoursanr- 
non  le  porceau,  ils  le  tueroient ,  comme  les  Magiciens  tuent  les  iouns,  preeed  n5 ,  Pour- 
làoù  au  contraire  il  leur  eft  autant  défendu  d'en  tuer,  comme  d'enîXLJeljl'at 
manger  :&àl'auanturey  ail raifon, que  comme  ils  honorent  l'aine  """««ps'aVnt 
pour  ce  qu'autres  fois  en  vne  grande  feicherelTe  il  leur  monftra  l'en-''1"  calomAnic 

J  \  -1  r  •   °  sr  m  i  l>  H  ettic  onolatrcs, 

droit  ou  il  y  auoit  vne  fontaine ,  aulh  qu  ils  reuerent  le  porceau ,  d  au-  c'eft  à  dire  a  -..do- 
tant qu'Ulcur  monftra  à  labourer  &  femer  la  terre  :  Il  y  en  a  certes  aufti  Lcà».  l° 

h  inj 
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qui  difent ,  qu'ils  s'abftienncnt  fcmblablcment  de  manger  du  liéurc,  A 
le  hay  flans  &abhorrans,  comme  vne  befte  impure.  Ce  n'eft  pas  fans 
caufe,diftLamprias,  prenant  la  parole:  car  ils  s'abftiennent  de  man- 
ger du  Heure,  pour  la  reflemblancequ'ilaauec  l'afne>  lequel  ils  reue- 
rentmy  Iniquement:  car  la  couleur  en  tous  deux  eftdemefme,les  au- 
reilles  longues  &  grandes,  les  yeux  grands  &c  reluifans,  dont  ils  s'entre- 
reflemblent  merueilleufement  ;  de  manière  qu'il  n'y  a  animal,  du  petit 
au  grand, qui foit plus  femblable  l'vn  à  l'autre:  il  ce  n'eft  d'auanture 
qu'entre  cesfimihtudcs, ils  imitent  encore  en  celales  Egyptiens, qui 
eftiment  la  viftefTe  de  ceft  animal  diurne,  &la  perfection  de  fes.fenti- 
mens  naturels.  Car  fon  œil  eft.  de  telle  vigueur  qu'il  dort  les  yeux  tous 
ouuerts,  auftia-t'ill'ouyc  fort  aiguë:  tellement  que  les  Egyptiens  l'en 
ayans  en  admiration,  quand  ils  veulent  lignifier  l'ouye  en  leurs  lettres 
facrées  &  hiéroglyphiques,  ils  peignent  vn  heure.  B 

iv.  Autre  twfon  M  a  I  s  il  iemble  que  les  Iuifs  abhorrent  la  chair  de  porc,  pour  au- 
luifsT'abfti"-  tant  que  les  barbares  ont  fort  à  contre-cœur  &  hay  iTent  merueilleufe- 
décore  Jaqîeîic  ment,  entre  autres  maladies,lalcpre,&  le  mal  defain&-Main,eftimâs, 
feroit  receuaUc,  que  tc[[cs maladies  deuorent  &  rongent  à  la  fin  les  hommes  aufquels 

letcnsmyltiqucy    1  _  O  1. 

cfiantadioufté.cc  elles  s'attachent.  Or  nous  voyons  que  le  porceau  ordinairement  a  le 
fecu  compSc1  ventre  tous  plein  de  leprc,&couuert  de  celle  fleur  blanche,  qui  s'ap- 
pelle Pfora,  ce  qui  femble  procéder  de  quelque  mauuaife  habitude  au 
dedans,  &  de  quelque  corruption  intérieure  ,fe  monftrant  au  dehors 
par  ledeflus  du  cuir,  outre  que  l'ordure  de  ceft  animal  en  fa  façon  de 
viure,  aporte  encore  quelque  mauuaife  qualité  à  fa  chair:  car  il  n'y  a 
point  de  befte  qui  prenne  ainfi  plaifir  à  la  fange,&  à  fe  veautrer  dansde 
fales  lieux,  comme  il  fait,  fi  ce  ne  font  celles  qui  y  naiflent  &  qui  s'y 
nourriflent.  Mais  on  dit  dauantage,  que  leurs  yeux  font  tellement  de  q. 
leur  regard  tournez  &:  attirez  contre  bas, que  iamais  ils  ne  peuuent 
appréhender  aucune  choie  qui  loiten  haut,ny  regarder  le  Ciel,  fi  ce 
n'eft  qu'on  les  renuerfe  les  pieds  contremont,  &  que  leurs  prunelles  ne 
foientparce  moyen  renuerlées  tout  au  contraire  de  leur  naturel.  Et 
pourtant  on  voidj  que  côbienquece  foit  vn  animal  gradement  criard 
&  qui  grongne  ordinairement,  toutesfois  fi  on  le  porte  les  pieds  con- 
tremont, il  fe  tait  du  tout  fans  crier,  tant  il  eft  eftonné  de  voir  la  face 
du  Ciel  qu'il  n'a  pas  accouftumé  :  &  fe  trouuant  ferré  de  iï  eftroitte 
peur,  il  ne  peut  pas  crier, 
v.  Le  meflange     E  t  s'il  y  faut  encore  adioufter  les  fables  poétiques^  on  dit  que  le  bel 
quesaucc  ce  que  Adonis  fut  tué  par  vn  porcfanglier.  Et  que  ceft  Adonis  n'eft  autre 
rweûgieîen^dc  chofe  queBacchus  mefme,  ce  qui  eft  confirmé  par  plufieurs  ceremo- 
la fagede humai- njes  feiiiblables  qui  fe  font  dans  les  facrifices  de  l'vn  &  de  l'autre:  m 

ne,en  voulant  en  1  -    •  tm» 

«et  plus  auam  Jes  autres  tiennent  que  c'eftoit  le  fauory  de  Bacchus,  comme  l'on  peut 

queUenedoitdâs  .  J     tSî  1  L  L  J  J» 

îesfccretsquiiuy  voir  par  ces  vers  de  Phanocles,  nomme  bien  entendu  en  matière  a  a- 

font  cachez, 

mour. 

Bacchus  aymant  des  montagnes  l'orée, 

Paflant  vn  îour  par  Cypre  la  lactée, 

Vid  d'Adonis  la  diurne  beauté, 

Le  rauiflant,  en  fit  fa  volonté. 
Symmachus  s'émerueillant  de  ce  dernier  propos ,  feprît  à  dire  :  Corn- 
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A  ment,  Lamprias,  endures-tu  donc  que  l'on  infère  &c  entremette  le  Dieu 
cjuieft  devoftrepays? 

Bacchus  Euius ,  qui  errantes 

Incite  à  fureur  les  Bacchantes, 

Qui  veut  eftre  honoré  de  ieux 

Et  de  feruice  furieux, 
parmy  lesfecrettes  cérémonies  des  Hebrieux,ou  fî  tu  penfcs  que  ce 
foitàlaveritévnmefme  Dieu, que  ccluy  des  Iuifs?  Adonc  Mccrage- 
nes  prenant  la  parole.  Laiffe  moy  là,  dift-il,  Lamprias:  car  moy  ,  qui 
fuis  Athénien,  te  dis  &  t'affeure ,  que  ce  n'eft  autre  Dieu  que  Bacchus, 
Mais  la  plus  pai  t  des  argumens,  indices  &  conieclures  qui  le  prouuent, 
nefepeuuent  déclarer,  finon  à  ceux  qui  font  profez  en  la  religion  & 
R  confrérie  Trieterique  de  Bacchus  en  noftre  pays.  Toutefois  ce  qui 
n'eft  pas  défendu  de  dire  entre  fesamis,mefmcmcnt  àlatable,en  ioùif- 
fantdesdonsdecc  Dieu, s'il  plaiftà  la  compagnie, ie  fuis  preft  de  le 
dire.  Toute  l'alfiftance  alors  le  pria  &  exhorta  de  ce  faire. 

Première  m  en  t,  dift-il,  lafaifon&  façon  de  leur  principale  &  yI •  Mœ»g«>ci 
plus  grande  fefte,eft  toute  propre  &conuenable  a  Bacchus,  car  celle  introduit  pour 
qu'ils  appellent  le  Ieulne ,  ils  la  célèbrent  enuiron  les  plus  grandes  for-  Baçcnus  eftoit  ie 
ces  des  vendanges,  &  dreifent  emmy  les  rues  des  tables  chargées  de  wq"ue^niïàcn 
toutes  fortes  de  fruicts ,  &c  fe  feient  fous  des  fueillages  &  ramées  tilTuës aua"-  sa'  "  om~ 
principalement  de  branches  de  vigne  &  de  lierre  entrelaffées  les  vnes  p«  «[unie 

1  11  1       •  1       1  1       r   n         1         »^  11  ignorance,  la  rni- 

parmy  les  autres,  &  appellent  le  iourdedeuant,Ia  reite  des  PauiFlôiis.  terabie  condition 
Puis  peu  de  iours  après  ils  en  célèbrent  vne  autre,  qui  n'eft  plus  fous  fi-  cognoVem  pa"k 
gure&couuertement,mais  tout  à  defcouuert  de  Bacchus, &  eft  vnc''^'^;U 
fefte  où  l'on  porte  des  rameaux  en  main  &  des  îauelots,  6V  entrent  ainfi  *»ns  ks  \ dcnts 

r*  1111  1  >    n  '1  iT  Prophètes  & 

C  auec  leurs  iauclots  dedans  leur  temple,  mais  que  c  elt  qu'ils  y  font,  Apoft.es ,fe  def- 
nousnele  fçauons  pas,  (mon  qu'il  eft  vray^femblable,  que  ce  foient t°w  coftc*c, fans 
quelques  reiioùiifanccs  Bacchanales:  car  ils  vfent  de  petites  trompet- ^'u  «î'nw  m" 

tes  8c  clairons,  dont  ils  inuoquent  leur  Dieu,ne  plus  ne  moins  eue  font lc  ,m< na  • vc'.1 , 
'  i  }     r  i  i]u  ciic  (cran  no- 

ies Argiens  en  lafolemnité  de leursBacchanales,&en  viennent  d'au-K&i««>ndamne 

tresquiioiientdeluts&decithres_,lefquels  ils  appellent  en  leurs  Lan- 
gages,Leuites,nomàl'auenturederiué  de  ce  furnom  de  Bacchus  Ly- 
fius,  ou  bien  plus  toft  d'Euius.  Et  11  me  femble  que  leurs  feftes  des  fab- 
bats  n'eft  pas  du  tout  éloignée  de  Bacchus,par  ce  qu'il  y  a  encore  beau- 
coup de  lieux  en  la  Grèce,  où  l'on  appelle  les  fuppofts  de  Bacchus,  Sab- 
bes,lefquels  en  leurs  ieux  &  cérémonies  Bacchanales  icttent  ces  voix, 
EnoijôcSabboi,  comme  l'on  peut  voir  en  l'oraifon  de  la  Couronne  que 
fit  Demofthenes  contre  Efchines,&  en  Menanderaufli;  nom  que  l'on 
«*  pourroit  encore  non  fans  raifon,  dire  eftre  impoié,  à  caufe  de  l'agita- 
tion &mouuement  furieux  dont  font  efpnfesles  Bacchantes  en  leurs 
fureurs  Bacchanales  :  &c  eux  mefmes  femblent  porter  tefmoignage  à  ce 
propos,  par  ce  qu'ils  honorent  ce  fabbat,  en  feconuians  les  vns  les  au- 
tresà  boire  Se  à  s'enyurer,  fi  ce  n'eft  qu'il  foit  furuenu  quelque  occahon 
grande  qui  les  en  empefche,  &  lors  encore  ils  ont  couftume  de  goufter 
du  vin  pur.  Toutefois  quelqu'vn  pourroit  dire,  que  tous  ces  argumens  °"P  JJ**  g 
là  ne  font  que  des  come&ures  vray-femblables,  mais  ce  qui  le  fait  par-  ■  «««  prophaBfs. 

T  /  >  1  1.  &  que  ce  qu.  eft 

m  y  eux,  en  elt  vue  preuue  neceilaire  a  toute  force  :  premierement,leur  aJiuufte  puis 
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W^^STS  grand  Pontife  fortant  en  leurs  fefles  auec  vne  mitre  en  la  telle,  veflu  A 
d  vn  palletoc  fait  de  peau  de  cerf,  femé  de  papillotes  d'or,  auec  vne  ro- 
be longue  par  défions  iuf  qucs  en  terre  :  des  brodequins  en  fes  pieds ,  & 
de  petites  clochettes  attachées  à  la  bordure  de  fa  robe  tout  à  l'entour  : 
cjuifonent  à  mefure  qu'il  chemine  ,  ne  plus  ne  moins  que  l'on  fait  vn 
grand  bruit  en  noftre  pays  dans  les  facrifices  nocturnes  de  Bacchus  qui 
s'appellent  Nyctcria,mefmement  que  l'on  f innomme  les  nourrices  de 
Bacchus,  Calcodryftas,  corne  qui  diroit,  grattans  le  cuyure  :  &  puis  le 
Thyrfeouiauelot&lestabourmsqueron  monllre  imprimez  contre 
les  lambris  des  parois  de  leur  temple,  toutes  ces  cérémonies  là  ne  peu- 
uent  certainement  conuemrà  vn  autre  Dieu  qu  aBacchus.  Dauantage 
ils  n'offrent  iamais  en  leurs  oblations  du  miel, dautant  qu'il  femble 
qu'il  galle  le  vin  quand  on  y  en  méfie  :  &  c'cfloit  anciennement  ce 
Non  feulement  dont  on  faifoit  les  libations  aux  Dieux,  &  dont  on  beuuoit ,  auant  que 
auffiTTaciu*  la  vigne  fufl  trouuée  :  &  iufques  icy  les  Barbares  qui  ne  bornent  point 
gtaue  hidoi-ien   je  vin    vfcnc  de  breuuaçe  fait  de  miel,corrio;eans  fa  douceur  auec 

s  irlt    lourdement  '  O  ri  "«" 

abuic  vouiit  pJt-  quelque  faueur  déracine  aigrette  &vineufe.  Et  les  Grecs  encores  ap- 
dès  lu  fs,  comme  pellent  ces  mefmes  oblations  là,  Nephalia&Melifponda,comme  qui 
rtrlau'!^.  c£p"  diroit  fobres  &  miellées,  le  miel  ayant  vne  nature  copropriété  toute 
due°nc6mie1c$i*  contraire  à  celle  du  vin.  Et  que  cefoitvn  mefme  Dieu ,  cela  en  efl  en- 
Gcnnij.  core  vn  argument  non  petit,  qu'entre  plufieurs  fortes  de  punitions 

qu'ils  ont,  la  plus  ignominieufe  &  plus  honteufe  efl  celle ,  où  l'on  dé- 
fend le  vin  à  ceux  qui  font  punis,pour  autant  de  temps  qu'il  plaiflà  ce- 
luyquiaîapuifTanced'enimpoferla  peine  à  ceux  qui  font  ainfi  cha- 
uliez. 

T<?#f  ierefiede  ce  quatriefme  Linre  ne  Je  trouue  plus. 


B 


DES  PROPOS  DE  TABLE, 

LIVRE      CINQ^VIESME. 
S  O  M  MAI  R  E. 

i.  Tourquoy  nous  oyons  &  'voyons        fonncs  a  fouper 

'volontiers  ceux  qui  font  lesfache^  : 

mais  non  pas  ceux  qui  le  font  au 

njray. 
z.   Que  c'efloit  <vn  ancien  ieu  de  pris 

que  celuy  de  la  poëjîc. 

3.  Pourquoy  le  Pinejiconfacrè à  Ne- 
ptune &  à  Baccbus,  &  que  du  com- 
mencement on  couronnoit  de  bran- 
ches de  Tin,  ceux  qui  gaignoient  le 
pris  dans  les  teux  ljlhmiques&  de- 
puis &Ache,&  maintenant  on  a 
recommencé  à  les  couronner  de  Pin. 

4.  Que  veulent  dire  ces  mots  qui  font 
en  Homère  fygytfiyûi  «ft  yjtçyifî. 

5.  De  ceux  qui  conuient  ptuficursper- 


6.  Pourquoy  efl- ce  qu'au  commence- 
ment du  Couper  onfetronueprefléd 
la  table >&  a  la  fin  au  large. 

7.  De  ceux  que  l'on  dit  qu'ils  charment. 

8.  Pourquoy  le  Poète  appelle  le  pom- 
mier ày?&oxjtf7n>v ,  portant  beau 
fruit  :  ey  Empedocles  appelle  les 
pommes  v7zî.j><PAoiol. 

1  9.  Quelle  caufey  a-il  pourquoy  le  fi- 
guier eflant  'vn  arbre  acre&  aigu3 
produit  njn  fruit  qui  efl  fort  doux. 
10.  Qui  font  ceux  que  l  on  appelle  en 
commun prouerbe,  Apres  le  fcl&  le 
Cumin  :  cr  pourquoy  le  Poète  ap- 
pelle lefel  diuin. 


LE    PROEME. 

\  E  ne  fçaypas  quelle  opinion  tu  as  prefente- 
ment,  Soflius  Senecion,  touchant  les  plaifirs  de 
lame  &  du  corps, 

Car  il  y  a  entre  nous  maintenant 

_,  1  .1   «     1  I!  montre  en  cûfte 

Beaucoup  de  mer  terrible  bruit  menant,  ?v  Mecque  rame 
Et  de  forefts  mainte  montagne  noire.    J^"  fefùfan/u 
Maisparcydeuantil  me  fembloit  que  tu  tac-  fjnfl"coP"<i°n«ô« 
f  cordois  fort  a  mon  opinion  ,  &  n'aprouuois  r«  «ifons  &  r»- 
pas  celle  qui  tient ,  qu'il  n'y  ait  rien  qui  foit  proprement  agréable ,  ny 
aucunement  plaifantàl'ame:&:  que  nefaifant  feulement  que  viure  à 
l'ombre  du  corps,  elle  rit  auec  luy,elon  qu'il  fent  de  douces  arîe&ionsj, 
ou,  au  contraire,  fe  chagrine  &s'attrifte,  comme  fi  c'eftoit  vn  miroir 
quinefiftque  receuoir  les  images  &:  les  efpeces  des  fentimens  qui  fe 
font  en  la  chair.  Caronpeutaifement  réfuter  par  plufieurs  raifons  la 
fauffeté  ignorante  &  deshonnefte  de  cefte  opinion,  mefmement  par 
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ce  qu'à  la  table,  incontinent  après  fouper,  les  hommes  doc-tés  &  de  ^ 
fçauoir  omettent  à  deuifer  enfemblc,  comme  àvneiffuë  de  table, fe 
refiouifîent  &  fe  donnent  du  plaifir  les  vns  aux  autres  par  des  propos, 
aufqucls  les  corps  ne  participent  aucunement,  fi  ce  n'eft  debienloin, 
portanstcfmoignage  que  cela  eft  comrne  vne  referue&vne  efpargne 
deplaifir  pour  l'ame,  &  que  ces  plaifirs  là  font  feuls  propres  à  l'ame,  & 
les  autres  (ont  baftards&eftrangcrs  qui  font  attachez  au  corps.  Tout 
ainfi  donc  comme  les  nourrices,  pendant  qu'elles  donnent  la  boulie, 
Bdie  fimiiimdc  ou  la  panade  à  leurs  enfans,  y  prenent  &  en  tentent  quant  à  elles  bien 
peu  de  plaifir:  mais  après  qu'elles  les  ont  fait  manger,  &  qu'elles  les 
ont  mis  dormir  de  forte  qu'ils  ne  client  plus,  alors  eltans  toutes  feules, 
elles  prenent  leur  réfection,  &c  font  bonne  chère  :aulTi  l'ame  partici- 
pe aux  appétits  du  corps ,  ne  plus  ne  moins  qu'vne  nourrice  le  feruât  & 
s'accommodant  à  fes  ncceftitez  :  mais  quand  il  eft  fuffifamment  traitté  ^ 
&  qu'il  le repofe,  alors eftant  quitte  de  fa  befongne&de  fon  feruice, 
de  là  en  auant  elle  fe  met  à  prendre  fes  propres  plaifirs,  en  fe  repaiffant 
de  difeours  de  lettres, &  d'hiftoires,delireufe  d'enquerir,ouy  r  &  apren- 
dretoufiours  quelque  choie  de  fingulier.  Et  qui  pourroit  dire  autre- 
ment ,  veu  que  ceux  mefmes  qui  font  ennemis  des  lettres ,  &  adonnez  à 
des  plaifirs  importuns,  après  le  fouper,  appliquent  leur  entendement  à 
des  autres  ieux  qui  font  bien  éloignez,  du  corps,;propofans  &  mettans 
en  auant  des  Enigmes  à  refouldre,&:  des  queftionsembroùillées  à  faire 
deuiner ,  &  des  noms  compris  fous  les  notes  de  certains  nombres  ?  Ou- 
tre cela,  les  banquets  ont  donné  lieu  aux  farces  &  morahtez,à  Me- 
nander  &àceuxquilesioùent.  Touslefquelspaife-temps  n'oftent  au- 
cune douleur  au  corps,  ny  n'aponent  aucun  doux  &c  gracieux  cha- 
touillement à  noftre  chair  :  mais  c'eftpource  que  la  partie  fpeculatiue  C 
&  ftudieuie,qui  eft  en  chacun  de  nous,  demande  quelque  plaifir  èc 
récréation  particulière ,  quand  elle  eft  delchargée  de  l'occupation  que 
Iuy  donne  le  corps  à  le  traiter. 

QUESTION    PREMIERE. 

Pourauoy  efl  ce  que  nous  oyons  &  voyons  volontiers  ceux  qui  font  les 
fafebe^ ,  mais  non  pas  ceux  qui  le  font  au  vray. 

foiKJTe'ft  "m  f~\N tcmt  ^e  te^s  proPos  entre  nous  à  Athènes  en  ta  prefence ,  lors 
eeiuy  qui  contre-  È     m  que  le  ioùeur  de  Comédies,  Straton,  eftoit  en  fi  grande  reputa- 

fa.t  les   paillons     >-^   jl  ^  '  P  t 

eftampiusàdeh-  non  d  honeur,  que  1  on  ne  parloit  que  de  Juy.N  ous  eltions  envnban- 

"«KrV!ynouSquet chez Boëtus l'Epicurien, où  foupoient  auec  nous  plufieurs  de  la  D 

^oTrïbïn*  me^me  fec~re,  &  après  le  fouper,  la  fraifche  fouuenance  de  la  Comédie 

nô" <U\e  7  d°nt  Ciue nous aui°ns  veu  ioiicr ,  nous  fit,  comme  gens  de  lettres,  tomber 

tftic  exempt,      fur  le  propos  de  rechercher  la  caufe  pour  laquelle  nous  nous  fafchons 

&  fupportons  mal  volontiers  d'oùir  les  voix  de  ceux  qui  fe  fafchent,ou 

qui  s'attriftent,  qui  craignent,  cV  qui  ont  frayeur  :  &  au  contraire,  ceux 

qui  contrefont  ces  panions  là,  qui  repref  entent  leurs  voix ,  leurs  geftes 

&  leurs  façons  de  faire,  nous  donnent  du  plaifir.  L'opinion  &auis  des 

autres  eftoit prefque  tout  de  meime,par  ce  qu'ils  difoient,  que  dau-< 

tant 
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tant  que  celuy  qui  contrefait  ces  pafïions-là,eft  meilleur  que  celuy  qui 
lesfouffrej&rquepourne  les  fouftnr  point,  il  en  eft  plus  à  priier,cn- 
tendans  &c  cognoifïans  cela  ,  nous  y  prenons  plaiïir  &  nous  en  ré- 

ioUÏiïbnS.  "-La  féconde  ihi. 

Mais  moy,  combien  que  îc  mille  le  pied  en  la  danic  d'autruy,  le  fiutarqut,eftque 
nelaiffay  pas  de  dire  qu'eftans  naturellement  nez  à  dif  courir  par  rài-fionncà  bbnl'c- 
fon,&  ay  mans  les  choies  ingenieufes  &  artificielles,  nous  portons  àffe-  qu" d«?pai*  fus 
&ion,&auons  eneftime  ceux  qui  rencontrent  bien  à  les  faire:  car  ainfi  'omn,urcs  &  or~ 

3  1  •'  nn:rcs  :  ni  îs 

commel'abeillejparce  qu'elle  ayme  le  doux  ,  recherche  toutes  lesi11»1"  bien  re- 
plantes^ il  y  a  quelque  lubftance  emmiellée,  aulli  l'homme  qui  de  fa  la  gentillette  d'ef- 
nature  eft  ingénieux  &  amateur  de  belles  chofes,  chérit  &embrafle  Iqj.y"  ™s/rc- 
tout  œuure.où  il  coenoift  qu'il  y  a  de  l'entendement.  Si  donc  on  vient ,;  "s  'ia(i'  *yo<t 

3  o  1  /  1  vu ,  &  t  c.  lions 

à prefenter  à  vn  petit  enfant  vn  pain,&  vn  petit  cllien4ou  vn  petit  bœuf Ju  dcfpiaifit  de 

■D    r  J  fi.  »"l     »  J  v  r         C  '    itgatdcr  l'autre. 

K  fait  de  paite,  vous  verrez  qu  il  s  en  viendra  courir  a  ce  qui  lera  figure. 
Semblablement  auiTi,il  quelqu'vn  luy  offre  de  l'argent  en  malle,  &:  vn 
autre  quelque  petite  belle  formée  d'argent,  il  prendra  beaucoup  plu-- 
ftoftcelaoùilverrarefpritdc  l'artifice  mellépanny.  Et  pourtant  ces 
mefmes  enfans ,  en  ceft  âge-là,  prennent  plus  de  plaifir  à  oùyr  des  pro- 
pos couuei'ts,qui  monftrent  vne  chofe,  &c en  enfeignent  Vne  autre.  Et 
quant  aux  jeux,  ils  prennent  aulli  plus  de  plaifir  à  ceux  où  il  y  a  quelque 
cntrelas ,  ou  quelque  difficulté  :  car  ce  qui  eft  gentil,  aigu  &:  fubtil ,  tire 
à  foy  la  nature  de  l'homme,  comme  eftant  ion  propre,  encore  que  l'on 
ne  lui  enfeigne  point. Pour  autat  donc  que  celuy  qui  en  effet  fe  f  al  che, 
ne  monftre  que  des  paillons  communes  &  ordinaires,  mais  à  les  repre- 
fenter  &  contrefaire  il  y  a  de  la  dextérité  ce  de*la  fubtilité  d'efprit ,  à  qui 
lefçait  bien  faire  ;c'eft  pourquoynous  prenons  plaiiir  à  voir  l'vn,& 

C  nousnousdefplaifonsenregardantl'autre. Qu'il foitainifi, il  nous  en 
prend  tout  de  mefme  aux  fpecl:acles,que  nous  voyons  auec  ennuy  & 
triftefTc  ceux  qui  meurent  ou  qui  font  malades:  &  au  contraire  nous 
prenons  plaifir  à  voir,  Se  admirons  vn  Phiïoetetes  peint  en  vn  ta- 
bleau, &£  vne  Iocafte  de  bronze  iettée  en  moule,  fur  la  face  de  laquel- 
le on  dit  que  l'ouurier  méfia  vn  petit  d'argent,  afin  que  la  bronze  re- 
prefentaftplus  naïfuement  la  face  &;  la  couleur  d  Vne  perfonne  tref- 

jrv  m  Les  Epiwriéï 

PallCC'  confarer.c  qje  le 

Cela,  dirent  les  Epicuriens ,  eft  vn  çrand  argument  aux  Cyrenaï-  p*^?8?6*0'1 

'  I  5  t>  D  J  Se  il.  mm  eft  pas 

ques  a  rencontre  de  nous,  pour  monftrer  que  dans  les  pane-temps  de  ^ns  îcsfenscx- 

•     n     l>     •••      1        l    ■  r        >    A  1  •  I»     ••  •     x  l>  iciicurs ,  niais  en 

voir  &c  d  ouïr,  le  plaiiir  n  eit  pas  ny  en  la  veuè,  ny  en  1  ouye,  mais  a  1  en-  l'entendement  & 
tendemetîcar  c'eft  vne  chofe  fafcheufe  &  mal  plailantc  que  d'oùir  vne  Pouriuo7- 
poule  caqueter,  &  vne  corneille  brailler,  &  toutefois  celuy  qui  contre- 
D  fait  bien  naïfuemétlapoule  caquetante,  ou  la  corneille  braillate,  nous 
plaift&nous  réj  oiiit:auiîi  nous  fafchôs  nous  de  voir  des  perionnes  etic- 
ques,  ou  phthifiques,  &  toutesfois  nous  prenons  du  plaifir  à  en  voir  les 
figures  bien  peintes  ou  moulées ,  par  ce  que  noftre  entendement  fe 
plaift  en  l'imitation  corne  de  chofe  qui  luy  eft  propre:  car  à  quel  pro- 
pos, &pour  quelle  occafion  extérieure  fe  leroient  ainfî  émerueillez  les 
nommes  du  pourceau  de  Parmenon,que  la  chofe  en  eft  venue  en  com- 
mun prouerbe? Car  on  dit  que  ceParmenoncontrefaifoit  excellem- 
ment le  grongnement  d'vn  pourceau ,  de  quoy  fes  compagnons 
Tome  II.  i  \ 
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eftansenuieux,s'erïorçoientàle  contrefaire  à  l'enuy  de  luy.  Mais  les  » 
homes eftans déjà  preoccupezYVvne  .opinion  prejugée,diioicnt:Voila 
quieft  bon,  mais  encore  n'eft-ce  rien  au  prix  du  pourceau  de  Parme  - 
non.  Parquoyil  yen  eut  vn  qui  prit  vn  petit  cochon  fouz  ion  aifellc, 
&  le  fit  crier  ;  les  aiïiftans  oyans  ce  vray  cry ,  fe  prirent  à  dire,  Cela  n'ap- 
proche point  du  pourceau  de  Parmenon.  Et  alors  celuy-là  lailTa  al- 
ler le  cochon  emmy  la  place ,  pour  les  conuamcre  qu'ils  iugeoient  par 
opinion  anticipée  3&  non  pas  à  la  vérité:  par  où  il  appert  tout  manu 
feftement ,  qu'vne  mefme  action  du  fentiment,n'arrec~tionne  pas  de 
mefme  lame,  quand  l'opinion  n'y  eft  pas,  encore  que  l'élection  loir 
faite  ingenieuiement  &  exquifement. 

Q_V  ESTION      SECONDE. 

Que  c'efloit  njn  ancien  ieu  de  prix  que  celuy  de  la  ^Po'éjic. 

"  r?Z"»;»n' p t  T"?  N  raflemblée  des  jeux  Py  chiques  on 'tint  quelquesfois  propos, 
<jae  1»  poëiîc  .qu'il  falloit  retrancher  &  ofter  les  jeux  furnumeraires,  que  l'on 
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prix  enuc  les  auoit  adjouftez  aux  anciens  premiers ,  parce  que  du  commencement 
il  n'y  en  auoit  eu  que  trois,le  jeu  des  Flûtes,le  jeu  de  la  Cithre,  &  le  char 
fur  la  Lyre.Mais  depuis  y  ayant  efté  receu  le  jeu  des  Tragedies,auili  coft 
que  la  porce,par  manière  de  dire ,  a  efté  ouuerte,  on  n'a  peu  refifter  à  vn 
nombre  infiny  d'autres  jeux  qui  s'y  (ont  iettez  à  la  foule  :  ce  qui  a  bien 
apporté'  vne  diuerfîté ,  &  vne  multitude  concurrente  àceftefefte  qui 
n'eft  pas  mal-plaifante,  mais  aufli  la  feften'apas  retenu  fon  ancienne 
Ce  qaife  peut  en  dignité,  ny  grauité  bien  ordonnée.  Les  iuges  en  onc  efté  fafchez, 
Jiande îiJerfirc'  &  ^e  comDat  a  engendré  plufieurs  inimiciez ,  par  ce  que  où  il  y  a  plu- 
des  jeux  de  pnx.  fieurs  qui  combactent  &  font  à  l'enuy  à  qui  gaignera  le  prix,il  cft  force  q 
qu'il  y  en  air  beaucoup  de  mal-contens  qui  perdét:  mais  enti'autres  on 
iugeroicpnncipaleméceftreraifonnabled'en  ofter  ceux  qui  combat- 
tent à  qui  gaignera  le  prix  des  Oraifons  &  delaPoeïiernonpas  certes 
pour  aucune  haine  qu'on  portail  aux  lettres,mais  pour  ce  que  ceux  qui 
fe  prefenrent  à  tels  combats  de  lettres,  font  ordinairement  les  plus  no- 
tables perfonnes  de  tous  les  combattans,  aufquels  les  luges  députez 
portent  beaucoup  d'honneur  &  de  reuerenec,  les  eftimans  tous  doctes 
&honneftes:  &  toutesfoisilsnepeuuentpastous  gaigner  le  prix.  Or 
nous  tachafmes  à  contenir  au  confeil  ceux  qui  vouloient  changer  Ôc 
remuer  les  façons  accouftumées,  ôc  qui  blafmoient  en  vn  jeu  facré,la 
multiplicité  &c  la  variété  de  tant  de  voix,ne  plus  ne  moins  que  de  beau- 
coup de  cordes  en  vn  inftrumét:  &  durant  le  fouper  au  logis  de  Petreus 
le  Prefîdent  &  gouuerneur  du  jeu,  qui  nous  trai  ttoit,  le  propos  en  eftat  ry 
derechef  mis  en  auant,nous  nous  mifmes  a  défendre  la  caufe  de  la  mu- 
fique,  &  monftrafmes  que  la  Poefie  n'eftoit  pas  depuis  vn  peu  de  temps 
entrée  aux  combats  des  jeux  facrez,  mais  que  de  toute  ancienneté  elle 
preuu"com™;  y  auoit  obtenu  &£aigné  des  prix  &  des  couronnes.  Il  y  en  auoit  en  la 
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des  plus  compagnie  aquiilfembloit  que  ie  deuile  alléguer  des  choies  toutes 
vulgaires  &  tnuiales,comme  eftoient  les  funérailles  d'Oeolycus  Thef- 
falien,  ou  bien  celles  d'Amphidamas  Chalcidien  dans  lefquelles  l'on 
tient  qu'Homère  &  Hefiode  rirent  des  veçs  à  l'enuy  l'vn  contre 

l'autre 


eft  vn 
anciens  jeux 
prix, 
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a  l'autre,  mais  paflant  par  défais  tout  cela  .-comme  eftant  trop  repalTé 
&diuulgué  par  le  babil  des  Grammairiens:  &  ce  que  quelques-vus 
allèguent  des  honneurs  funèbres  de  Patroclusen  Homère,  là  où  ils  l.i- 
fent  non  hemonas ,  qui  fignifie  lanceurs  de  dards ,  mais  remonte  ,  c'eft  a 
dire, Harangueurs  ou  Orateurs, comme  fî  Achilleseuft  propoié  va 
prix  pour  les  harangues  &orai(ons:ie  dis,  qu  a  Acaftus  faifant  les  fu-^™^  pai" 
nerailles  de  Ton  Père  Pelias,  propofa  vn  jeu  de  prix  de  poëfie ,  auquel  la 
Sibylle  emporta  le  prix.  A  quoy  plufïeurs  s'oppofans ,  &  demandans 
garant  &plcige  de  cela,  pource  que  l'hiftoire  leur  en  fcmbloiteftran- 
ge,&mal-aifée  à  croire,  de  bonne  auenture  il  me  vint  en  mémoire, 
que  i'auois  leu  en  la  Chronique  de  Libye  d' Acefander,  où  il  eft  efent  : 
&  ce  liure-là,  dis-ie  n'eft  pas  en  la  main  de  tout  le  monde,  mais  ie 
croy  que  plufïeurs  de  vous  ont  efté  curieux  de  lire  ce  que  Polemon 

^  Athénien, homme  diligent,  &  qui  n'eft  point  fommeillant  en  la  re- 
cherche des  Antiquitez  &  iinguiaritez  de  la  Grèce  ,  a  mis  parefent 
touchant  ce  qui  fetrouue  dans  les  Threfors  de  la  ville  de  Delphe:  car 
vous  trouuerez  là,  dedans  la  chambre  du  Threfor  des  Sycicmiens,  qu'il 
y  auoitvnliured'or  qu'auoit  donné, dédié  &  confacré  Ariftomache 
poètefTeErythrienne,  après  auoir  obtenu  la  victoire,  &gaigné  le  prix 
des  jeux  Ifthmiques.  Et  fi  ne  faut  pas  que  vous  eftimiez  que  la  fefte  J ÏJ^jf S» 
Olympique ,  non  plus  que  les  autres ,  ait  efté  comme  vne  fatale  defti-  oifap»**6 
née  immuable,  ny  immobile  en  fes  combats  &  en  fes  jeux:  car  quant 
à  la  fefte  des  jeux  Py  thiques,  il  y  en  a  eu  trois  ou  quatre  adiouftez  &cx  - 
traordinaires  de  ceux  des  lettres ,  &  quant  à  ceux  où  l'on  combat  à 
corps  nud,  la  plufpart  furent  inftituez  de  eftablis  dés  le  commence- 
ment ,  ainfi  comme  ils  font  maintenant  :  mais  quant  aux  Olympiques, 

Ç  tous  ont  efté  adiouftez ,  fors  que  celuy  de  la  courfe.  Et  fi  il  y  en  a  plui- 
fïeurs  que  l'on  auoit  premièrement  inftituez,  que  l'on  a  depuis  abolis 
&oftez,  comme  celuy  de  calpe ,  qui  eftoit  j  que  le  coureur  monté  fur 
vne  iument  au  milieu  de  la  courfe ,  fe  iettoit  à  terre,  &  tenant  la  jum  ent 
par  la  bride ,  couroit  àpied  à  elle  au  grand  galop  :  &  celuy  de  apene,  qui 
eftoit  la  courfe  de  charette  trainée  par  deux  mules.'  Aufli  a-  t'on  ofté  la 
coronne  qui  auoit  efté  ordonnée  pour  les  enfansvidtorieux  des  fain£h 
combats.  Bref  on  a  changé  &  remué  beaucoup  de  chofes  en  l'or- 
donnance de  cefte-là,  &  l'ay  peur  que  vous  ne  me  demandiez  encore 
vne  autre  fois  garant,  fi  ie  vous  dis  qu'anciennement  à  Pife  il  fe  faifoit 
des  combats  à  outrance  d'homme  à  homme,  où  celuy  qui  demeuroit 
vaincu  &  qui  tomboit,  eftoit  tué  fur  le  champ.  Et  fi  d'auenture  il  né 
me  peut  fouuemr  du  nom  de  l'hiftorien  qui  l'a  efent,  ie  crains  que 
D  l'on  ne  s'en  mocque  de  moy,  comme  ayant  perdu  la  mémoire  pout 
auoir  trop  beu. 
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A 
Q_V  ESTION     TROISIESME. 

Poumuoy  le  Pin  efl confacré  à  Neptune  çy  à  Bacchus  ,&  que  du  commence- 
ment on  couronnoit  de  branches  de  'Pin, ceux  qui  gaig noient  le  prix  dans 
les  itux  ljlhmwues ,  &  depuis  d'Ache ,  &  maintenant  on  a 
recommencé  à  les  couronner  de  Pin. 

t.  Quâ«t  au  pre-  f~\^  demandoit  vn  iour  pourquoy  Ton  couronne  de  chapeaux  de 
mjerpoina.iare-  *    ^branches  de  Pin  ceux  qui  craignent  le  prix  dans  les  jeuxlfthmi- 

Jolution  eiccjue  le    ^mm^  1       O      O  1  i 

Pm  cfi  confacré  à  ques.  C'efloit  en  la  ville  de  Corinthe  durant  la  fefte  Iilhmiaque ,  que  îe 
Bacchus,  pour  «  grand  Pontife  Lucanius  nous  traittoit  en  fon  logis.  Le  Géographe 
faîre  des^amrcs!  donc  Praxiteles  allégua  les  fables  poétiques ,  que  le  corps  de  Melicerta 
k  v?nM  ad°uclt  ^Ut  trouu^  contre  le  tronc  d'vn  Pin,où  le  flot  de  la  mer  î'auoit  ietté3par  B 
ce  qu'il  y  auoit  aiTez  près  de  la  ville  de  M  égare  vn  endroit  que  Ton  ap- 
pelloitencore,LacouriedelaBelIe,par  où  l'on  ditqu'Ino  tenant  Ion 
enfant  entre  f  es  bras  s'en  courut  précipiter  dedans  la  mer  :  ma*is  la  plus 
commune  opinion  eftât,que  le  Pin  eiîle  chapeau  propre  à  Neptune,le 
Pontife  Lucanius  y  adiouilalors,que  le  melme  arbre  eftantauili  bien 
confacré  à  Bacchus,  ce  n'eftoit  pas  de  merueille  s'il  eftoit  aiTocié  aux 
honneurs  de  Melicerta.  Parquoy  cela  nous  donna  occafion  de  cher- 
cher, pour  quelle  raifon  les  anciens  auoient  confacré  le  Pin  à  Bacchus 
&  à  Neptune  tout  enlemble.  Il  me  fut  aduis  qu'en  cela  il  n'y  auoit  riea 
d'eftrange  ny  hors  de  propos,  par  ce  que  ces  Dieux  font  Seigneurs  & 
dominateurs  d'vn  principe  génital,  qui  eft  l'humidité,  eftant  certain 
que  tous  les  Grecs  vniuerfellement  facrifient  à  Neptune  fouz  le  fur- 
nom  de  phuulmios ,  comme  qui  diroit,  Protecteur  des  plantes  :  &à  ç 
Bacchus  aufTi  furnommé  dendrites,  comme  qui  diroit,Preiident  aux 
arbres.  Toutesfois  on  pourroit  dire,  que  le  Pin  particulièrement  ap- 
partiendroit  à  Neptune,  non  comme  dit  Apollodorus,  pour  ce  que 
c'eft  vn  arbre  qui  aime  les  nuages  de  la  mer  ôc  les  vents ,  ainii  que  fait  la 
merrcar  il  y  en  a  encores  d'autres  qui  le  difentrmais  pource  qu'il  cil  pro- 
pre à  faire  des  nauires;  tk  que  luy  &  les  autres  arbres  qui  luy  relie  m  blet, 
comme  le  Sapin,  la  PeiTe,laMeleze,fourniiTent  de  bois  fort  propre  a. 
flotter  fur  les  eaux ,  &  outre  ils  rendent  la  poix  &c  la  refîne  pour  les  cal- 
feutrer &  poiiler  ,  lans  laquelle  compoiition  le  tout  ne  ieruiroit  de 
rien ,  quelques  iointures  &  haifons  que  Ton  feeuil  donner  au  bois  con- 
tre l'eau  de  la  mer.  Et  quant  àBacchus,ils  luy  ont  confacré  le  Pin,com- 
Expofitiondeiamcace^uy<luiadoucit  le  vin,  pour  ce  qu'on  dit  que  la  vigneproduk 

tT,f&  Kfica-  'c  vin  ^oux  ^ans  ^es  ^Ieux  ou  Groin:  ^e  Pin  naturellement.  Ce  que  Théo-  D 
tion*  d-icciic.     phrafles  rapporte  à  la  chaleur  de  la  terre: car  communément  le  Pin 
ctoift  furies  terres  où  il  y  adel'argille,  laquelle  de  fa  nature  ell  chaude, 
&  par  confequent  aide  à  cuire  le  vin, comme  elle  rend  &  produit  auiïï 
l'eau  fort  légère  &  fort  douce.  Dauantage  eftant  méfiée  parmy  du  fro- 
ment ,  elle  en  fai  t  croillre  le  tas  &  le  monceau,  dautant  qu'elle  l'enfle  & 
l'attendrit  de  fa  chaleur  :  mais  encore  la  vigne  reçoit  pluficurs  corn- 
moditez  &  plaifîrs  du  Pin  ,  attendu  qu'il  luy  fournit  les chofes pro- 
pres ôc  necellaires  à  amender  &  conferuer  le  vin  :  car  tous  vniuer- 
fellement 
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A  Tellement empoifTent les  vailTeaux  où  on  le  met,  &  encore  yen  a-il 
qui  mettent  de  la  refîne  dedans  le  vin  mefme ,  comme  font  ceux  d'Eu- 
bcee  en  la  Grèce,  &:  en  Italie  ceux  qui  habitent  aux  enuirons  du  Pau. Et 
qui  plus  eft,  on  apporte  de  la  Gaule  Viennoife,du  vin  empoiffé,  que 
les  Romains  eftiment  beaucoup,  &en  font  grand  cas,  dautant  qu'il 
femble  que  cela  luy  donne,  non  ieulementvne  agréable  odeur,  mais 
aufll  qu'il  le  rend  plus  fort  &  meilleur ,  luy  o liant  en  peu  d'efpace  tout 
ce  qu'il  a  de  nouueau,  &  de  fubftace  eueule,  par  le  moyen  de  fa  chaleur. 

C  EL  A  ayant efté  dit,  il  y  eut  vn  Orateur  qui  auoit  bien  veu  &  beau-  ?i"  Q-ucII.s  cou" 
coup  leu  les  lettres  humaines ,  qui  le  prit  a  dire  :  o  Dieux ,  &  comment  1™  ga-gnoiem 
n'cft-ilpas  vray  qu'il  n'y  a  comme  rien  que  les  branches  de  Pin  feruent  «a»  iiihm"s4U«. 
de  couronne  aux  victorieux  qui  gaignent  le  prix  dans  les  jeux  Ifthmi-  £/™u  ***"" 
ques,&qu'auparauant  ils  cftoient  couronnez  de  feuilles  &  chapeaux 
d'ache  ?  Cela  fe  peut  voir  par  les  mots  que  dit  vn  taquin  auaricieux ,  en 
vne  Comédie, 

Toute  lafefte  Ifthmique  volontiers 

le  quitterois,  pour  autant  de  deniers 
Que  couteroit  vne  couronne  d'ache. 
EtTimeusThiftorien  eferit,  que  comme  les  Corinthiens  marchoient  P"Çh»Pfa,"c  ie 
en  bataille fouz  la  conduite  deTimoleon,  contre  les  Carthaginois, 
pour  combattre  en  la  Sicile ,  ils  en  rencontrèrent  en  leur  chemin  quel- 
ques vns  qui  portoient  des  faifeeaux  d'ache,  &:  comme  plufîeurs  de  l'ar- 
mée prenoient  cela  pour  vn  mauuais  prefage ,  à  caufe  que  lâche  eft  te- 
nue pour  vne  herbe  funefte  &  mortuaire ,  de  manière  que  quand  il  y  a 
quelqu'vn extrêmement  malade,  &:  en  danger  de  mort,  nous  difons 
qu'il  ne  luy  faut  plus  que  de  Tache  ,Timoleon  lesaiTeura  &  leur  remit 
C  le  cœur,  leur  ramenant  en  mémoire,  que  l'on  vfoitde  Tache  dans  les 
jeux  Ifthmiques ,  &  que  Ton  en  couronnoit  les  victorieux.  Dauan- 
tage,  la  galère  capitaineife  du  Roy  Antigonus  fut  furnommée  Ifth- 
mia ,  pour  autant  que  fans  femer  ny  planter,  il  y  creuft  de  Tache  d'elle- 
mefme ,  à Tentour  de  la  pouppe.  Et  celt  Epigramme  enigmatique ,  qui 
fouz  des  paroles  obfcures  tk  couuertes  fignifie  des  vafes  de  terre  pleins 
de  vin,  bouchez  auec  de  Tache: 

Terre  Arçiene  au  feu  arfe  &:  brûlée, 

Cache  le  iang  noir  de  Bacchus,  fellée 

Sa  gueule  ellant  d'Ifthmiaques  rameaux. 
Certainement  ils  n'auoient  pas  leu  cela,  ceux  qui  fouftenoient  &  van- 
toient  le  Pin ,  corne  n'eftant  vne  moderne  eftrangere  venue  d'ailleurs, 
mais  ancienne,  propre  &  naturelle  couronne  des  jeux  Ifthmiques.  Ces 
D  paroles émeurent  quelques-vns  delà  compagnie, comme eftans  dites 
par  vn  home  qui  auoit  beaucoup  veu  &  leu  :  &  le  grand  pontife  Lucra- 
nus  jettant  fes  yeux  fur  moy ,  &  me  fouriant  :  ô  Neptune,  dift-il ,  que 
ceft  homme  a  de  lettres!  Toutesfoisles  autres  fe  tinrent  à  mon  îcrnc-P080,0"1 

f~        .  .  O  V'n  dan 

,  e  perluadansle  contraire,que  le  Pin  eftok  la  couronne  ancien-  <^™q 

ne,  naturelle  &  ordinaire  du  pays ,  dans  les  jeux  Ifthmiques  :  &  au  con- 
traire,que  celle  de  Tache  eftoit  eftrangere, venue  d'ailleurs  par  émula- 
tion &  ialoufie  d'Hercules,&  auoit  eu  tant  de  vogue,que  pour  quelque 
temps  ilauroit  fupplanté  l'autre,  mais  que  depuis  le  Pin,  ayant  dere- 
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chef  recouuré  fon  credit,fleurit  auiourd'huy  en  honneur ,  comme  dé- 
liant. Parquoyie  me  laiflay  perfuader,  &  me  l'imprimay  11  bien  en  *^ 
ma  fantailie,  que  i'appris  d'eux, plufieurs  tefmoignages^pour  le  confir- 
mer, donc  l'en  retins  quelques-vns  en  ma  memoire,mefmement  d'Eu- 
phorion  entr'autres,  qui  dit  ainh  touchant  Melicerte, 

En  lamentant  l'enfant  mort  eftendirent, 

Sous  des  hauts  Pins ,  dont  les  branches  ils  prirent 

Pour  couronner  les  chefs  victorieux, 

Qui  gaigneroient  les  prix  des  fierez  ieux  : 

Carpasencor  n'auoit  la  main  meurtrière 

TueCharon.au  loncrde  lanuiere 

3  o 

Dupcre  Afope,  &;  depuis  lors  en  ça 

Ceindre  le  front  d'ache  l'on  commença. 
Et  Callimachus  qui  l'expofe  encore  plus  clairement ,  là  où  il  introduit   g 
Hercules, luy  difant  touchant  Tache, 

Les  Allai&ins,  qui  au  Dieu  de  la  mer 

Feront  vn  jeu  bien  plus  à  eftimer 

Que  ceftuy-cy,  la  prendront  pour  le  ligne 

De  la  victoire  Ifthmiaque  tres-digne, 

Comme  font  ceux  de  Nemée,quittans 

Le  Pin,  duquel  iadis  les  combatans 

On  couronnoit  enlanobleConnthe. 
Dauantage,il  me  femble  auoir  leu  quelque  eferit  de  Procies^touchant 
cefte  fefte  des  jeux  Ifthmiques,où  il  récite  que  du  commencement 
que  la  fefte  fut  ordonnée,  la  couronne  eftoit  de  branches  de  Pin  :  mais 
depuis  que  les  jeux  furent  facrez,ils  transfererét  de  la  fefte  de  Nemée  la 
couronne  d'ache  aux  Ifthmiques.  Ce  Procles  a  efté  l'vn  de  ceux  qui  fu-  ^ 
rent  en  l'efchole  de  l'Académie  du  temps  de  Xenoirates. 

QJ?  ESTION     QJ/  ATRIESME. 
Que  veulent  dire  ces  mots  qui  font  en  Homère  Eçcçy'nçjvït  xtçyifî, 
Difputc  far  quel-  f~*\  V  e  l  o  v  es~vns  de  la  côpao-nie  où  ie  foupois  vn  iour  fe  moc 

«pes  mots  d  Ho-   I  .     ...  _  1     0„  .  I.    _ 


ver 


mère .  monftrant  V   F  quoien  t  d'  Achilles,de  ce  qu'il  commande  à  fon  amy  Patroclus, 
,u fèVn  ïamede-  qu  il  verle  du  vin  plus  pur ,  8c  y  adioufte  encore  cefte  raifon, 


îiui  liure  f.  Car  ces  Seigneurs  qui  me  voir  font  venus, 

Sont  de  mon  cœur  plus  chers  amis  tenus. 
Mais  l'vn  de  nos  familiers  amis  Niceratus  Macédonien affirmoit,  que 
(cûçfixçfv  en  ceft  endroit-là  ne  lignifie  pas  pur  &  fans  eau,mais  du  meil- 
leur &  plus  chaud,  à  caufe  delà  chaleur  vitale  &  de  l'ebullition  :  &  qu'il 
eftoit  raifonnable ,  qu'eftans  furuenus  de  fes  plus  grands  amis,  le  ieune 
homme  verfaft  du  vin  frais,comme  quand  nous  voulons  faire  les  liba- 
tions aux  dieux,nous  verfons  toujours  du  vin  frais.  Et  Solides  lepoè'te 
alléguât  Empcdoclcs,qui  dans  le  changemet  gênerai  de l'vniuers,  dit, 

Mefléfut  lors  ce  quifouloit  fam&eftre, 
&  qu'il  n'y  auoit  rien  qui  empefchaft,que  l'on  n'entendift  qu'Achillcs 
commandoit  à  Patroclus  qu'il  préparait  &  tempérait  le  vin,  comme 
pour  boire,&  ne  fe  faloit  point  efbahir  s'il  auoit  dit  fyçitiç^v^  au  lieu  de 
\ù>^v,  comme  nous«auons  accouftumédedire  Vum^.au  lieu  de  ^Aw, 

& 
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A  &  £i£m^,  au  lieu  de  Je'£<oi>,  eftant  receu  en  commun  vfage  que  nous 
vfons  des  comparatifs  en  quelques  dictions,  aulieu  des  pofitifs.  Ec 
Antipaterl'vndenos  amis  difoit,  qu'en  langage  ancien  «g^iignirioit 
l'année,  &  que  £<*,  en  compofition,auoitaccouftumé  de  fîgniher  aug- 
mentation rceftpourquoy  le  vin  vieil,  £z  qui  elt  de  plufieurs  années, 
en  ce  lieu  là ,  eit  appelle  par  Achilles  (uçj-n^v.  Mais  quant  à  moy,ie 
leurramenay  en  mémoire,  que  {açyv  aucunefois  fignifie  chaud, &  que 
par  ce  chaud  il  entendoit  en  ce  lieu,  viite&:  toit,  comme  nous  com- 
mandons quelquefois  à  nos  valets  de  fe  prendre  plus  chaudemet  a  leur 
befongne:  mais  en  finie  leur  remonltray,  qu'ils  craignoient  puerile- 
ment  de  confeiTer  que  luiçyn^  lignifiait  en  ce  lieu  là  plus  pur  &  moins 
trempé,  comme  fi  en  cela  Achilles  euit  fait  quelque  erreur  &  quelque 
impertinence,  ainfi  corne  Zoïlus  Amphipolitaineitimoit,  ne  prenant  Traitement  con 

^  pas  garde  premièrement, qu' Achilles  voyoit  Phœnix&  Vlyiles  tous"^lcaux 
deux  anciens,qui  ne  prenoient  plus  plaifir  à  mettre  beaucoup  d'eau  en 
leur  vin,mais  le  beuuoyent  plus  pur,  comme  font  tous  les  autres  vieil- 
lards. Au  moyen  dequoy  il  luy  commande  de  leur  moins  tremper  :  & 
puis  ayant  eitédifcipledeChiron,&:  ayant  apris  de  luy  le  régime  par  le- 
quel le  corps  fe  doit  gouucrner,il  diicouroit  enluy-mefme,  que  les 
corps  qui  font  en  repos  ,&  ne  font  rien,  ayans  auparauant  accouitumé 
de  trauailler,  ont  befoin  d'vne  température  plus  molle  &  plus  aiiée.cô- 
me  leur  eftant  plus  conuenable.  Car  mefme  aux  cheuaux  parmy  les 
autres  fourrages ,  il  leur  fait  ietter  deuant  de  Tache,  non  ians  grande 
raifon,  par  ce  que  les  cheuaux  qui  demeurent  oifeux,&  que  l'on  tient  à 
l'eitable  fans  rien  faire,  fegaftent les  pieds,  à  quoy  celte  herbe  d'ache 
remédie  fouuerainement.  Auffi  ne  trouuerez  vous  point  en  toute  l'I-    "0,T"eP01Hl 

1  111111  1  1  riiii  n  \  treuuife  en  la 

C  liade,  que  l'on  baille  de  l'ache,  ou  de  quelque  autre  iemblable  panure  a  defaiption  de 

11  ,\  •   /*  J  o  ,  -11  toutes  choies. 

nuls  autres  cheuaux  qua  ceux  qui  iont  de  repos  &  qui  ne  travaillent 
point.Parquoy  Achilles  ayant  cognoilîancc  de  la  medecinc,trai  toit  & 
penfoit  les  cheuaux,  félon  que  le  demandoit  l'occafion  du  temps  :&: 
pour  les  corps  des  hommes  il  leur  ordonne  vne  reigle  de  vie  plus  aifée, 
comme  eftant  la  plus  laine  à  ceux  qui  font  de  repos ,  &  qui  ne  trauâil- 
lent  point,là  où  il  ne  donnoit  pas  femblable  traitement  a  ceux  qui  tout 
le  iour  eftoient  à  la  guerre  &  aux  factions  des  armes,commc  à  ceux  qui 
çftoient  de  loifir,  leur  faifant  mettre  plus  d'eau  dedans  leur  vin.  Et 
puis  Achilles  de  fa  nature  eitoitfobre,&n'aimoit  pas  le  vin,dautam 
qu'il  eltoit  afpre,  comme  dit  le  poète.  fliàd.  îfo  *o- 

Car  point  n'eitoit  d'vne  nature  douce3 
Et  qui  iamais  de  rien  ne  fe  courrouce, 
D  Mais  homme  ardent,afpre&  déterminé.  iiiad.Ua-  9. 

Et  parlant  de  foy-mefme  auantageufement  il  dit  en  quelque  autre 
paiTage, 

Sans  clorre  l'œil  i'ay  paffé  mainte  nuid,  Iliad 

Orlefommeil  court  nefumtpas,  &  n'eft  pas  conuenable  à  ceux  qui 
boiuentlevinpur.  Et  la  où  il  entre  en  groffes  paroles  à  l'encotre  d'A- 
gamemnô ,  la  première  iniure  qu'il  luy  dit,il  l'appelle  yurongne,come 
eftantl'yurongnerielevicequefon  cœur  deteitoit  le  plus.  Ainfi  pour 
toutes  ces  occasions  là, il eftoit  taifonnable,  que  voyant  cesperion- 
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nages  de  tel  aage  venans  deuersluy,il  penfaft  adonner  ordre,  que  l'on  » 
ne  leur  trempait  le  vin,  comme  l'on  auoit  accouftumé  de  le  tremper 
pour  luy,  par  ce  que  telle  trempe  ne  leur  eftoit  pas  conuenable. 

QVESTION    CIN  QJV  I  E  S  M  E. 

De  ceux  qui  conuïent  plufteurs perfonnes  àfouper. 
i.PtorarqueefH-     A    Mon  retour  d'Alexandrie  ,  chacun  de  mes  amis  me  voulut 

me  les  grands  te- 


A' 


fiins  n'eftre  Pius  f^\  traitter,  &  on  conuioit  quand  èc  moy  tous  ceux  quel  on  penfoit 

feftins  ,  à   caufi  *       A  ,  .      i,     TT./  ,         J  ,      ,  *■     .  r 

que  la  forme  d\n  aucunement  m  apartemrd  amitieou  de  parente,  de  manière  que  pour 
fouace  quii  de-  grande  la  multitude  des  conuiez,  le  feftin  en  eftoit  ordinairement  tu  - 
duù  parie  menu,  rnultueux ,  &  on  s'en  retiroit  pluftoft  que  l'on  n'auoit  accouftumé. 
Parquoi  le  defordre  qu'il  y  auoit  en  l'afïiette  de  tels  feftins,nous  donna  P» 
occafionde  parler  de  cefte  matière:  Oneficrates  le  médecin,  me  trai- 
tant comme  les  autres  à  fon  tour  ,  n'en  conuia  pas  beaucoup  ,  mais 
feulement  ceux  qu'il  fçauoit  qui  m'eitoient  plus  familiers  &  plus 
grands  amis.  le  trouuay  véritable  tout  à  fait  ce  qu'auoit  elerit  Pla- 
ton, que  la  ville  qui  va  toufiours  croi  fiant,  fe  trouue  à  la  fin  n'eftre  plus 
ville,  &:  qu'il  y  a  vne  certaine  grandeur  qui  luy  eft  afïïgnée  &  limitée: 
aufli  y  a-  il  vne  certaine  eftenduë  de  feftin  iufques  à  laquelle  il  demeure 
feftin,  mais  outre  laquelle  s'il  pafle,  les  conuiez  ne  fe  peuuent  plus  en- 
tre-falùer,  ny  entrecareiler  de  boire  les  vns  aux  autres,  non  pas  feule- 
ment s'entrecoçnoiftre,  de  manière  qu'il  n'y  a  plus  forme  de  feftin: 
car  il  ne  faut  pas  qu'en  vn  feftin  il  y  ait ,  comme  en  vn  champ ,  des  per- 
fonnes pour enuoyerauertirçà& là:  ny  ,  comme  en  vne  galère,  des 
comités  &  fous-comites  auec  leurs  fifrlets  :  mais  il  faut  que  les  conuiez  q 
par  eux-mefmes  parlent  ck  deuifent  les  vns  auec  les  autres,  &:  que  ne 
plus  ne  moins  qu'en  vne  danfe,  celuy  qui  eft  à  la  queue,  s'entende  auec 
celuy  qui  eft  àla  tefte. 
h.  tampriascô-       A  près  que  l'eus  dit  cela,  mon  grand- père  Lampnas,  prenant  la 

firme  cela  &  ad-  „„..i     j»  r     i  0    r  r  i  f 

uerm  qu-ordir  ai  parole  d  vne  voix  il  claire  ce  il  forte  que  toute  la  compagnie  le  pouuoit 
"Se1  eV\eis  enten<Jre  :  H  y  a  donc,  dift-il ,  vne  efpece  de  modération  &  d'attrem- 
grands  fe(bns,(ur  pance,  dont  nous  auons  befoin ,  non  feulement  à  manger  en  vn  feftin, 

tout ,  a  faute  de1  rr  -  r  1  v  ^  ce  •  1  • 

place  pour  les  cô  mais  auiii  a  iemondre  &aconuier.  Car  auiiiya-il  vne  intempérance 

uiel,  éc  de  ce  que    1  •/*      o       1»!  ■/•  ■\     ■  rr  i 

les  vns  fom  indif  «e  courtoiiie  èv  d  humanité  qui  ne  peut  omettre  ny  laitier  pas  vn  de 
p«m™iS  Mue"  ceuxaueclefquels  elle  a  quelquefois  banqueté,  mais  les  tire  tous  auec 
elle ,  comme  ii  c'eftoit  pour  aller  voir  ioùer  des  ieux,ou  ouy  r  de  la  mu- 
fîque.Quantàmoy,ilmefemblequele  conuiant  n'eft  pas  tant  digne 
derepreheniîon&mocquerie,  quand  le  pain  ou  le  vin  défaillent  aux  D 
conuiez  à  fon  feftin,  comme  quand  il  n'y  a  pas  aflez  de  place,ny  de  lieu 
pour  les  placer ,  dequoy  non  feulement  il  y  doit  auoir  largement  pour 
ceux  qui  font  conuiez,  mais  encore  pour  les  furuenans,  qui  viennent 
d'eux-mefmes  fans  mander,  &  pour  les  eftrangers  paflans  s'il  en  fur- 
uient  :mefmementque  quand  il  y  a  faute  de  pain  ou  de  vin,  on  s'en 
peut  prendre  aux  feruiteurs,  &lesfoupçonnerdel'auoir  dérobe,  mais 
ou  il  fe  treuue  faute  de  place, &  que  le  lieu  eft  trop  eftroit,pour  ie 
nombre  de  ceux  qui  font  conuiez,  cela  ne  peut  venir  que  de  la  négli- 
gence 
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la  fe~ 


A  trcnce  &  faute  du  iugemenr  du  conuiant  qui  a  fair  faire  la  lemonce  :  de 
force  que  le  poète  Hefiode  a  fort  bien  rencontre,  quand  il  a  dit, 

Premièrement  le  grand  Chaos  eftoit.  En  la  Théogonie 

Car  il  faloit  qu'il  y  euft  premièrement  vn  lieu  5c  vne  place  pour  pou- 
uoir  tenir  &:  comprendre  les  choies  qui  feroient  crées  :  non  pas,  di 11- il, 
comme  mon  fils  fit  l'autre  iour  de  Ton  iouper,  proprement  ce  que  du 
foit  Anaxagoras,  que  toutes  chofes  eftoient  cnfemble  peile-mcllc. 
Toutefois  encore  qu'il  y  cuit,  de  la  place  allez.  &  prouilion  iuffiiante  C5b,en  n,m  im" 
de  viandes,  il  faudroit  neantmoins  euiter  la  preile  &  la  cohrufioîi, <n»» fc  cowcoteut 
comme  ce  qui  rend  vne  focieté  non  fociable,&  vne  ailemblée  de  mau-  coipsdesconuicz, 
uaife  compagnie.  Car  ce  feroit  m  oins  de  mal,  d'o  lier  à  ceux  qui  font.lc  pnnapaiTà" 
appeliez  à  vne  mefme  table, la  communication  du  vin,  que  la  commu-  '^  Uo"  dc.com- 

_.  nication  du  difeours.  C'eft  pourquoy  Thcophrailus,  en  feioùanr,  ap-<eniciit  *  f*™- 

JJ         ni  -oïl  ■  i       I        1   •  il  r         *«cmewt  les  vns 

pelloitles  ouuroirs  ce  les  boutiques  des  barbiers ,  des  banquets  fans  aaec ks amrcs, 
vin,  àcaufequeceux  qui  y  font  alhsles  vns  auprès  les  autres,  y  deuifenc 
enfembler&ceux  qui  entaffent  les  hommes  à  troupes,  ainfi  les  vns  lur 
les  autres, leur  oftent  toute  la  communication  de  propos: ou, pour 
mieux  dire,  ils  font  qu'il  y  en  a  peu  qui  ioient  eniemble  :  car  ils  le  dé- 
partent eux-mefmes  deux  à  deux,  &  trois  à  trois,  pour  parler  enlem- 
ble. Et  ceux  qui  font  afïis  loin,  à  peine  les  cognoiilentny  les  regardent- 
ils,  dautant  qu'ils  font  éloignez  d'eux  de  la  courfe  d'vn  cheual,  par  ma- 
nière de  dire, 

Les  vns  vers  les  tentes  d'Achilles, 
Autres  deuers  celles  d'Aiax. 
Voila  pourquoy  les  riches  mordirent  quelquefois  leur  magnifl-  ^ni  kY^ataT 
cence  mal  à  propos ,  quand  ils  bailiffent  des  falles  de  trente  li&s ,  &  en-  fcft«n»,&u  vsni- 

Cl         1  1  in  -1  C  1        r  .     te  des  iiches  :  il 

core  de  plus  grandes.  Car  cela  eit  vn  appareil  pour  faire  des  ioupers  de  aw.ftre  bien  am 

gens  qui  n  ont  aucune  iocieteny  amitié  les  vus  auec  les  autres,  &  ou  il  n>n  doit  re  goU 
ïeroit  pluftoïl  befoin  d'vn  preuoft  de  foire, que  d'vn  maiftre  de  feftin  :  XS^n?  uls 
mais  quant  à  ceux  là,  il  leur  faut  pardonner,  par  ce  qu'ils  eftiment  que 
leur  richefle  ne  feroit  pas  richeffe,  mais  qu'elle  feroitàla  vérité  lourde 
&aueugle,  fans  honneur,  fi  elle  n'auoit  beaucoup  de  tefmoins,  corn-  i    Premier  a«i 
mêla  Tragédie  beaucoup  de  fpeclateurs.  Mais  quant  à  nous ,  le  rcme-  SefordTeP des e& 
de  de  n'en  affembler  pas  tant  à  la  fois,  feroit  de  les  conuier  fouuent  peu ltms- 
à  peu ,  à  diuerfes  fois ,  par  ce  que  ceux  qui  conuient  peu  iouuent ,  & 
quand  il  éclaire  à  Harma,  comme  l'on  dit  en  commun  prouerbe,c'dl 
à  dire  bien  tard,  &  ne  fçait  on  quand,  iont  contrains  de  faire  mettre  en 
leur  roolle,  tous  ceux  qui  leur  apartiennent  aucunement  ou  de  paren- 
té, ou  d'amitié,  ou  de  cognoilTance,  là  où  ceux  qui  ordinairement ,  en 
**  conuient  tantoft  trois,  tantoft  quatre,font  de  leurs  feftins  comme  des 

petites  barques  à  defeharger  les  grands  batteaux.  Mais  auec  Cela  quand  ...  ïç^à  wi* 
on  conlïdere  la  caufe  pour  laquelle  on  fait  l'afTemblée ,  cela  met  quel- 
que différence  entre  les  amis.  Car  ainfi  comme  pour  traitter  d'affaires, 
nous  n'affemblons  pas  toutes  fortes  de  gens,  mais  feulement  ceux  qui 
font  propres  à  chaque  befongne:car  ii  c'eft  pour  prendre  confeil, 
nousaifemblons  les  plus  prudens  :  fi  c'eft  pour  plaider,  les  plus  elo- 
quens  :  fi  c'eft  pour  aller  àl'efbat  aux  champs,  ceux  qui  font  plus  exepts 
d'affaires  &  de  plus  de  loifir.-auiiï  dans  les  femonces,  faut-ii  félon  les 
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occafions  choifir,les  plus  propres.Car  fi  c'eft  vn  Prince  ou  vn  Seigneur 
que  nous  traittions,lcs  plus  propres  pour  fouper  auec  luy,  feront  les  " 
officiers,  ouïes  principaux  hommes  de  la  ville,  mefmement  s'ils  onc 
quelque  familiarité  &  cognoiilance  auec  luy  :  fi  c'eft  vn  feftin  de  no- 
pcesoudclanatiuité,ceux  qui  lont  païens  &  liez  du  lien  de  Iupiter, 

f>rotcCteurdeconianguinité.  Et  en  tels  feftins  il  faut  touiiours  auoir 
'œil,  de  mettre  eniemble  ceux  qui  iont  plus  agréables  les  vns  aux  au- 
tres. Car  quand  nous  lacnfions  à  vn  Dieu,  ce  n'eft  pas  a  dire  que  nous 
facions  prière  à  tous  les  autres,  encore  qu'ils  foient  en  mefmes  tem- 
ples, &  fur  mefmes  autels,  mais  trois  coupes  eftans  apportées  toutes 
pleines,  nous  offrons  les  libations  aux  vns  de  la  première  coupe,  aux 
autres  de  la  féconde,  &  aux  autres  de  la  troiliefme,  dautant  que  l'en- 
uie  n'a  point  lieu  en  la  danfe  des  Dieux,  &  la  danie  des  amis  eft  auili  di- 
uine,  moyennant  que  l'on  f cache  bien  diftribuer  &  départir  les  caref-  b 
fes  à  tous ,  en  beuuant  à  eux. 

QJ/  ESTION     S  I  X  I  E  S  M  E. 

Pourquoy  ejl-ce  au  au  commencement  du  fouper  onjstrouue 
frejjéa  U  table  y&aLfinau  large. 

q.ieVfai^fail  f~^  E  s  propos  acheuez,  on  demanda  incontinent  la  caufe  pourquoy 
rrdkdes  vns  les  1       au  commencement  du  fouper,  on  fe  trouue  couftumierement 

au  [es  du  com         ^~— **  ^  /•      \  i      .  /■  1  i  \         •>  r 

meuccnen.-.mas  ferréàla  tablej&àlannal'aife&au  large, la  ou  il  fembleroit  que  ce 
chère  ks  range  deuroit  pluftoft  eftre  le  contraire,  dautant  quel'ons'eft  remply  au  fou- 

prop : ement  furla  Ti  1  J'  -1  1     n 

fin  du  reps,      per.ll  y  en auoit  quelques  vns  cl  entie  nous,  qui  attnbuoient  cela  a  ce 

que  nous  loupons  ordinairement  afïis  de  noftre  large,  veu  que  nous  q 
eftendons  la  main  droite  lui*  la  table  :  &  puis  quand  nous  auonsfoupé, 
alors  nous  nous  tournons  lur  le  cofté ,  faifans  la  forme  de%oftre  corps 
plus  aiguë,  &  n'occupons  plus  la  place  de  Taifiette  par  furface,  en  ma- 
nière de  dire,  mais  par  ligne  feulement.  Ne  plus  ne  moins  donc  que  les 
offelets  occupent  moins  de  place  quand  ils  tombent  droits  fur  l'vn  des 
coftez ,  que  quand  ils  tombent  couchez  tout  aplat  :  auffi  vn  chacun  de 
nous  au  commencement  panchc  fur  le  deuant,  regardant  de  front 
vers  la  table,  mais  après  il  change  Ion  afïiette  de  front  en  flanc.  Il  y  en 
auoit  plulicurs  autres  qui  alleguoicnt  que  la  coultre  du  li<St  s'afraiifoit, 
par  ce  qu'eftant  foulée  de  l'âme  ttc ,  elle  s'élargit  &  s'auachit ,  ne  plus  ne 
moins  quelesfouliers  croiflans,  &fe  lafchansàforce  de  marcher,  de- 
uiennentàla  fin  fi  larges  que  le  pied  tourne  dedans. 

j.  U  première  te-      Ex  le  bon  vieillard  alors  f  e  ioùant  dift,  qu  il  y  auoit  toufiours  deux  r» 

ioluuoti  eft  que  ri"  u  C  C    CL-  ■       n  w 

liucommencemctgouuerneursckprclidcns  d  vn  meime  reitin,qui  eftoient  bien  difre^ 
L  levant 'te-  rcnslVn  de  l'autre  :  au  commencement  la  faim,  qui  ne  fçait  que  c'eft 
KïfïubkT&'^Ç  garder  ordre  :  &  puis  après  Bacchus ,  que  tous  confeiTent 
ruru  fin  du  re-  auoir  cfté  vn  trcs-lurrilant  Capitaine. Tout  ainfi  donc  comme  Epami-- 

pas  il  le  rourne  de  .  .  ..*•__,.■.  .  1 

fiont  en  flanc,  nondas,  (  les  autres  capitaines  T hebains  ayans  par  leur  ignorance  ietté 
l'armée  de  Thebes  en  des  lieux  fi  eftroits  &  fi  mal-aifez,  qu'elle  fe  rom- 
poit,heurtoit  ck  fracaffoit  clle-mefme,)  la  retira  de  ces  deftroits,&  puis 
la  remit  en  bonne  ordonnance  :  aufîila  faim  nous  trouuant  à  l'entrée 

du 


i: 
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A  du  louper  affamez ,  nous  fait  preiTer  &  choquer  les  vns  les  autres,com- 
me  des  chiens  :  mais  le  bon  Bacchus  puis  après  nous  prenant,  luy  qui  eft 
furnommé  Lyeus  &  Chonus ,  c'eft  a  dire  ,  délieur  &  maiftre  de  bal, 
nous  rend  &  remet  en  ordonnance  gracicuie,  douce  &  aiféc. 


QV  ESTION    SEPTIES  M  E. 


De  ceux  que  l'on  dit  qu'ils  chai  ment, 


S 


'Estant  quelquefois  meu  propos  à  table,  touchant  ceux  que  i. Memus  Flora» 

l'on  dit  qui  charment,  &  dont  l'œil  enforcele,  les  autres  prenoient  E^aira/""* 

lachofeennfée&mocquerie:  mais  MetnusFlorus  qui  nous  donnoit  &îefecXmT' 

àfouper,  diftqueleseffcctsquel'onen  voyoït,  aidoient  merucillcu-  '■  PâI les  tfff âa> 

Br  1  •  n_o  >  i      >    <-l    •  r  11  r  rfCCUS  Par  v" 

lementaubruitquien  eitoit,  <x  qu  il  n  eitoit  pas  railonnabie  que  11  brait  commun,* 
l'on  ignoroit  la caufed'vnechofe  faite,  que  l'on  la  mefereuftpource-  r«qucue«ure 
la,attendu  que  d'vne  infinité  d'autres  choies  qui  réellement  font  en  ef-  aSmcnfwm- 
fence,  nous  n'en  pouuons  comprendre  la  caufe.  Car  généralement  qui  Pilfe- 
veut  qu'en  toute  chofe  il  y  ait  quelque  raifon  apparente,  lien  ofte  la 
merueille,par  ce  que  là  ou  on  ignore  la  caufe ,  là  on  cômence  à  douter 
&  enquérir,  qui  eft  à  dire,  philofopher;  de  manière  que  l'on  peut  dire, 
que  ceux  qui  ne  croyent  pas  les  chofes  merueilleufcs,oftent  toute  la 
philofophie:  mais  il  faut  de  telles  chofes  chercher  le  pourquoy  il  eft 
ainfi,  auec  la  raifon  :  &  qu'il  eft  ainfi ,  le  prendre  de  Phiitoire.  Or  en  li-  c«P"D£ccUUci- 
fons  nous  de  cela  plufieurs  exemples  dansles  hiftoires.  Car  nous  fça-  lisdwhiftoires. 
uons&  cognoifTons  des  hommes  qui  parle  regard  fixe  de  petits  enfans, 
les ofFenfent  grandement ,  par  ce  que  la  température  de  leurs  corps, 

Ç  qui  eft  humide  &imbecille,  s'en  altère  &  s'en  tourne  en  pis,  là  où  ils 
fouffrent  moins  cela  quand  leurs  corps  font  defia  fermes  <k  plus  robu- 
ftes.  EtPhiîarchus  efcrit,quc  certaine  nation  de  prns  qui  habitoient 
autresfoisau  royaume  de  Pont,  que  l'on  appelloit  les  Thibiens,eftoîéc 
mortels  &peftilens,  non  feulement  aux  icunes  enfans,  mais  aulfi  aux 
hommes-faiis,  par  ce  que  ceuxquireceuoientou  leur  haleine,  ou  leur 
regard,  ouleur  parole,  fefondoient  en  langueur,  ôc  tomboient  aulTi- 
toft  malades: de  quoy  fefont  aperceus, comme  il  eft  vray-femblablc, 
les  marchans  trafiquans  en  ces  quartiers  là, qui  en  amenoient  des  ferfs  à 
vendre,  m  ais  quant  à  ceux  là,l'exemple  à  l'auenture  n'en  eft  pas  fi  émer- 
ueillable,par  ce  que  l'attouchement,&  la  contagion  de  leur  hantile  fa- 
milière, aporte  vn  principe  manifefte  de  tel  accident.  Et  tout  ainfi  ,  par  Vne  fîm.ii. 
comme  files  ailes  des  autres  oifeaux,  quand  on  les  met  auec  celles  destudc  propie- 

D  aigles,  periiTent,&  viennent  à  néant,  par  ce  que  les  plumes  leur  tom- 
bent &pournfTent:  aufli  eft-il  bien  raifonnable,que  l'attouchement 
d'aucuns  hommes,  foit  vtile  &  profitable,  &  des  autres  nuifible  & 
preiudiciable. Mais d'eftre  offenfé pour  eftre  feulement  regardé,  il  le 
fait  comme  nous  auons  defia  dit:  &  pour  ce  que  la  caufe  en  eft  dif- 
ficile à  trouuer,  on  ne  le  croit  pas. 
E  T  toutefois,  dis-ie,  il  femble  que  tu  en  es  fur  les  voyes,  &  en  as  trou-  "■  pla"2°? c5 

/  .  T-  r     r  firme  &  explique 

uela  trace, ayant  trouue  la  defluxion  qui  fe  fait  des  corps:  car  &  la  î*»»'*^  non»- 
fenteur,  ôila  voix,  &  la  parole,  &  l'haleine,  font  des  fluxions  &decou-  l'^oLYiZlù':- 
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i«"o"ps.fc  Fait  Icmens  qui  forcent  des  corps  des  animaux,  &:  parties  qui  émcuuentles 
fentimens  naturels,  lefcjucls  en  les  receuant  en  font  altérez  &  affectez. 
Etcftencoreplusvmy-iemblablejquetellesdefluxionsfe  faffenthors 
des  corps  des  animaux  par  la  chaleur  &rle  mouucment,  quand  ils  font 
échauffez,  &émeus,&  que  les  eiprits  vitaux  en  prennent  vn  hautement 
de  pouls, cvvn  batement  plus  ville,  duquel  le  corps  eftant  agité  &  fe- 

i. paria  confife-coùé.iette hors  de  fov  continuellement  quelques  defluxions.  Et  il  y 

ration  v  ait  cube  1      r     r  ■  i 

te  des  defluxions  a  apparence  que  cela  le  tait  autant  par  les  yeux,  que  par  aucun  autre 
conduit  qui  foit:  car  la  veuë  eftant  vnfentimcnt  fort  léger  &  mobile, 
rcfpand  vne  mcrucilleufe  puillance  enflammée  quand  &  l'efprit  qui  la 
conduit,  de  manière  que  l'homme  par  le  moyen  de  cefte  veue,  fait  & 
foufïre  plu  fleurs  notables  effc&s  :  &  reçoit  des  chofes  qu'il  Void,  des 

Exempte^aBsicsplailîrs&defplaifirsquine  iont  pas  petits.  Car  l'amour  qui  eft  l'vne 

des  plus  grandes  &  plus  véhémentes  paflions  del'ame,prendla  fource  S 
&  origine  de  la  veue:  tellement  que  celuy  qui  eft  efpris  d'amour, fe 
fond  &c  s'efcoule  tout  en  regardant  la  beauté  des  perfonnes  qu'il  ayme, 
comme  s'il  encroit  dedans  elles.  Au  moyen  de  quoy  l'on  fe  pourroit 
auecraifoncfbahir,  comment  il  y  en  a  qui  confeiTent,  que  l'homme 
peut  bien  fouffrir  &-receuoir  dommage  par  la  veuë,&  trouucnt  eftran- 
ge  qu'il  fa  lie  du  mal,  &  nuife  par  la  melme  veuë.  Car  le  regard  des  per- 
fonnes qui  font  en  la  fleu  r  de  la  beauté,  &  ce  qui  tort  de  leurs  yeux ,  foie 
en  lumière  ou  fluxion d'efpnt,  fond  les  amoureux,  &  les  confomme 
auecienefçay  quelle  volupté  méfiée  de  douleur,  qu'ils  appellent  ai- 
gre-douce: car  ils  ne  font  pas  tant  frappez  &  atteints, ny  pour  ouyr, 
ny  pour  toucher,  que  pour  regarder  &  eftre  regardez ,  tant  il  fe  fait  vne 
profonde  pénétration  &  vne  grande  inflammation  par  la  veuë:  de  for- 
te qu'il  me  temble  que  ceux  là  n'ont  iamaisienty  ny  éprouué  que  c'eft  £ 
de  l'amour  qui  s'émerueillent  de  la  Naphthe  de  Babylone,laquelle  s'al- 
lume eniamonftrantleulGment au  feudeloin:  caries  yeux  des  belles 
créatures  allument  vn  feu  dcdansles  âmes  &  entraillesdes  amoureux, 

j.pMiaconfcjtw  encore  qu'ils  n'v  regardent  que  de  bien  loin.  Mais  nous  expérimen- 
te des  trctucil-  1  ,    V      &  r'  •     >  t      •  •  rt-     1      r  il 

îeux  effeasde   tons  iouuent  le  lecours  que  rait  a  ceux  qui  ont  la  îaunule,  le  regard  du 

nature  en  l'ami     -  ,..,  l  .,  *  .  _*  ^  r°  .. 

path.e  du  Loriot  Loriot,  car  s  ils  le  peuuent  voir ,  ils  guanilcnt,  ayant  celt  oyleau  telle 
oJ\*  uuniiieU.1  nature  &  température,  qu'il  attire  àloy  &  reçoit  la  maladie  fortant  du 
patient,  comme  vne  fluxion  par  le  conduit  des  yeux.  C'eft  pourquoy 
les  Loriots  ne  veulent  iamais  regarder  vneperfonne  qui  a  la  iauniife, 
ny  ne  le  peuuent  endurer ,  &c  le  fuy ent  &  s'en  deftournent,  tenans  leurs 
yeux  clos,  de  peur  de  la  regarder,  non  pour  enuie  qu'ils  portent  à  la 
guarifon  des  malades,  comme  quelques  vns  eftiment,  mais  pour  ce 
qu'ils  en  font  blelTez  &  offenfez  eux-mefmes.  Et  quant  aux  autres  ma-  jj 
ladies,  ceux  qui  hantent  &  fréquentent  auec  ceux  qui  ont  mal  aux 
yeux,  prennent  le  mal  facilement  &  promptement,  tant  la  veuë  a  vne 
prompte  &  légère  puillance  d'attacher  à  vn  autre  le  principe  de  quel- 


t  ti.  Sur  l'obie 
£t  on   de    F'atro 


que  contagion 


& 


Ovy  bien,  dift  alors  Patroclias,  dans  les  maladies  &  paflions  cor- 
ciias,Pbtarque  poreiles,  maisquant  aux  chofes  del'ame  &  fpirituelles ,  entre  lefqucl- 

monftre  que  l'a-  |  n  .     * .  »  _  \      r     r   ■  n 

me  feion  qu'elle  les  cit  le  charme ,  comment  eit-ce  que  cela  le  rait,&  comment  elt-ce 
difpofe  ftaîtere  que  par  vn  regard  ,  ils  tranfmettens  vne  playe  au  corps  d'autruy  ? 

Ne 
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^  Nefçauez-vouspas,dis-ie,que  l'ame  félon  qu'elle  eftafFecl:ionnéc,dif-  r«corp$VroDuïc 
pofe&  altère auilî le  corps?  car  l'ardeur  des  chiens  quâd  ils  font  achar-  Pac.Ieièf£^î dc 

I  t      ri         1   ■         ni  1  r»  11  daicilcs    pallions 

nez  après  les  beftes,  bien  iouuent  leur  cfteint  la  veue ,  &  Icsaueugle  dudcl'-imc>ciut:rc"- 
tout.  Les  ennuis,  laitance  &  la  jaloufîe  changent  ordinairement  la  eft  nu.fibie. 
couleur  du  viiagc,  &deifcichcnt  les  habitudes  des  corps,  S^l'cnnie  qui 
n'eftpas  moins  iubtile  à  pénétrer  dans  les  amcs,cmpiit  les  corps  d'vne 
mauuaifc  &  permeieufe  diipontion ,  laquelle  les  peintres  reprefentenr 
gentiment  dans  les  tableaux  ,  où  ils  peignent  la  face  de  l'enuic.Quand 
donc  ceux  qui  font  infeclez  de  ce  vice,viennent  à  ietter  leurs  yeux  (  qui 
poureftre  prochains  de  l'ame,  tirent  aifément  le  vice)&  puis  à  dar- 
der leurs  rayons,  corne  des  traits  empoifonnez  &  enuenimez  lur  quel- 
ques- vns,  il  ceux-là  en  font  ofFcnfez&:bleifez,il  me  lemble  qu'il  ne 
leur  auient  rien  qui  foiteftrange,ny  àquoy  on  doiuerefufcr  créance. 

*  Car  les  morfures  mefmes  des  chiens  lont  plus  mauuaif  es  &  plus  dançc  ~ 
reufes  quand  ils  mordent  eftans  irritez ,  &la  femence  des  homes  prend  similitudes  qui 
mieux,&:  eft  plus  propre  à  engendrer  quand  ils  ont  affaire  à  des  femmes  ^™CM  cc  ^ 
qu'ils  aiment  :  êc  généralement  les  parlions  &  affections  de  l'ame  for- 
tifient les  puiffances  &  facilitez  du  corps.  Voila  pourquoy  L'on  pênfe 
que  les  préparatifs  que  l'on  appelle  Tr^Caa-KscncLj^ycnt  force  al'encon- 
tre  de  ceft  enforce'  lement  d  enuie,  quand  on  tire  &  deftourne  le  regard 
qui  eft  ainfï  mal -faifant ,  afin  que  moins  il  s'appuye  &  qu'il  prenne 
moins  de  pied  fur  les  patiens  :  Voila,dis-ie,  Seigneur  Florus,  mon  écot 
de  ce  banquet ,  que  ie  te  paye  content. 

Ovy  bien,  ce  dift  Soclarus,  mais  que  nous  en  ayons  éprouué  les>v  -Sodarujs'op- 
denicrs,pourvoirs'ilsfontbons:canl  y  en  a  qui  me  fembient  faux  :  ^c^wf' Tôml 
parce  que  lî  nous  fuppofonsqueceque  le  vulgaire  dit  touchant  ceux  fon?Vatreft*K 

C  qui  font  enforcelez,foit  ventable,tu  n'ignores  pas  certainement  qu'ils fcr  '<u:  *,a''tc: 

l  3  'or  r-  micre,  a  npucir  a 

eftimet  qu'il  y  ait  dés  amis  &  des  parés,voire  des  pères  mefmes,qui  ayét  l'opinion  du  vui- 

i  r     ■     ii  ir  i       r  i  1  c         gairc,Sc  fc  moc- 

des  yeux  enlorcellants,  d  e  lorte  que  les  femmes  ne  leur  veulent  pas  leu-  quant  de  l'aceidst 
lement  monitrer  leur  petits  enfans ,  &  ne  permettent  pas  que  telles  ine  d.vnc  fiLk_ 
gens  les  regardent  long- temps.  Comment  donc  proccderoit  ceftef- 
fect-là  d'enuie  ?  &  que  direz-vous ,  ie  vous  prie ,  de  ceux  que  l'on  dit  qui 
s'enforcellent  eux-mefmes  ?  car  tu  l'as  bien  oùy  dire ,  &  pour  le  moins 
as-tu  bien  leu  ceft  Epigramme. 

Belles  eftoient  la  face  &  cheueîurc 
D'Eutelidas ,  mais  trop  à  fa  mal-heure,, 
En  l'eau  d'vn  fleuue  ébloûy  les  mira., 
Et  fa  beauté  tellement  admira, 
Que  de  fes  yeux  il  fe  charma  foy-mefmej 
D  En  fe  fondant  eftant  deuenu  blefme. 

Ceft  Eutelidas  s'eftant  veu  dedans  vne  riuiere,  fe  trôûua  fi  beau,  &  s'af- 
fectionna fî  fort  à  cette  veuë ,  qu'il  en  tomba  malade ,  &  en  perdit  tou- 
te fa  beauté,  fa  grâce  &  fon  en-bon-poincl::  mais  maintenant  regar- 
de comme  tu  es  prouueu  dc  refponfe  pour  fatisfaire  à  ces  inconue- 
niens-là. 

F  ORTfufnTamment,dis-ie,  d'ailleurs:  mais^encore  beuuant  en  vne  fî 
grande  &  fî  ample  coupe  corne  cefte-cy,i'ofe  bien  hardiment  dire  &  af-  pond  à" TuraT, 
feurer,que  toutes  les  pallions  demeuras  long-téps  en  l'ame,y  imprime t  r*u«e",J  «gu! 
Tome    II.  k 
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mÉs.cc  qmaeftc  des  habitudes  mauuaifcs,  lefquellcs  après  y  auoir  auec  le  temps  pris  for-  » 

mis  en  auam  cy-  ,  ,,  .  f-      .  r  J  J  '     o-  L>  ** 

ddius,  toudwm  ce  de  nature ,  s  emeuuent  pour  la  moindre  occaiion  du  monde,  &  bien 
mes ,  &  fpeciak-  iouucnc  tuent  les  hommes  mal-gre  eux ,  en  leurs  propres  &  ordinaires 
uii" ^ filt '' Eu"  pallions.  Qujl  foit  ainfî,  voyez  que  les  hommes  couards  redoutent 
cela  mefme  qui  les  iauue,  &ceux  qui  fontcholeres,fc  fal  client  bien 
fouuent  contre  ceux  qui  lont  leurs  plus  grands  amis:  &:  ceux  qui  font 
luxurieux  à  la  fin  ne  fe  peuuent  pas  contenir  qu'ils  ne  touchent  meil 
mes.aux  pluslainct.s&  pluslacrcz  corps  :  car  l'accouftumance  a  vnc 
force  merueilleufe  de  conduire  la  dilpoiition  à  ce  qui  luy  ell  familier. 
&  il  eft  force  que  celuy  qui  eft.  difpofé  à  broncher  ,  chope  à  tout  heurt 
qui  le  prefente.  Et  pourtant  il  ne  le  faut  pas  efbahir,fi  ceux  qui  ont  con- 
tracté en  eux-mefmes  vne  habitude  eniueuic  ëc  lorciere  ,  le  por- 
tent félon  la  particularité  de  leur  paillon  contre  ceux  -là  melmes  qui 
leur  font  plus  chers  :  &  quand  ils  font  vne  fois  émeus  ,  alors  ils  ne  P» 
font  pas  ce  qu'ils  veulent,  mais  ce  à  quoy  ils  font  enclins  &c  diipofez; 
ne  plus  ne  moins  qu Vne  boule  quand  elle  fe  meut ,  eft  contrainte  de  fe 
mouuoir  rondement ,  félon  la  qualité  de  la  forme  :  &  femblablemem. 
aulîlvn  rouleau,  en  faconde  rouleau,  lelon  la  différence  de  ia  figure: 
auffi  celuy  qui  a  l'habitude  de  celle  enuie  forciere ,  fa  dilpoiition  le 
meut  &  le  pouffe  à  porter  enuie  à  toutes  chofes.  Et  il  eft  vray-iemblable 
qu'ils  offenfent  plus  ceux  qui  leur  appartiennent  de  plus  près,  &  qu'ils 
aiment  le  plus.  Parquoy  le  bon  Eutelidas,  &:  tous  les  autres  que  Ton  dit 
qui  fe  charment  &  enforcellent  eux-mefmes ,  me  femblent  iouffrii 
cela,  &  tomber  en  ceft  inconuement,non  pas  ians  vne  très  grande 
au  t.  a phorifme  apparence  de  railon  :  car  comme  dit  Hippocrates,l'extremeen-bon- 
poinct  eft  fort  dangereux,les  corps  qui  font  paruenus  iufqucs  à  vne  ex- 
trême vigueur  de  bon  portement,  n'y  peuuent  demeurer,  mais  pan-  q 
chent  incontinent  &enchnent  vers  l'oppofitc.  Quand  donc  lis  lont 
venus  à  croiftre  tout  à  coup ,  &  qu'ils  fe  voyent  en  meilleur  eftar  qu'ils 
n'efperoient,  tellement  qu'ils  s'en  étonnent  &  fe  contemplent,  alors 
leur  corps  eftoit  proche  de  changement,  &:  tendans  félon  leur  habitu- 
de au  pire ,  ils  s'enforcellent  &  fe  charment  eux-mefmes.  Et  cela  le  fait 
encore  de  tant  plus  facilement  &  plus  promptement,  par  les  fluxion? 
qui  font  arreftees  par  la  repercufïion  d'vnmiroùer,  ou  d'vn  carquois, 
par  ce  que  telles  fluxions  rejahlTent  en  arrierejàl'encontrc  de  ceux  mel- 
mes qui  y  regardent,  tellement  que  le  mal  &  dommage  qu'ils  eufîent 
fait  à  autruy ,  ils  fe  le  font  à  eux-mefmes.  Ce  qui ,  peut-eltre,  aduient 
bien  fouuent  aux  petits  enfans  :  mais  on  en  attribue  la  caufe,  à  fauffes 
enfeignes,àceux  qui  les  regardent. 

»  i.Ccndufion  Je        C  O  M  M  E 
difpute  &  nou-  \    . .  „ 

Ht  côfirmation  a  dite  :  Et 

ny  recepte ,  ny  copte,  ny  mention ,  non  plus  que  des  Egyens  ou  Mega- 
ries  (  ainfi  que  dit  le  prouerbe)  car  ce  philofophe  dit,qn  il  fort  des  ima- 
ges des  yeux  de  ceux  qui  font  enuieux  &  forciers,  &  ce  non  lans  quel- 
que fcntimét  &  quelque  inclination,mais  citas  pleines  de  l'enuieôcmé- 
chanceté  de  ceux  qui  les  îettent  hors  de  foy ,  auec  laquelle venans  à 
s'emplaftrer,  s'attacher  &  s'arreltcr  auec  ceux  qui  font  ainfi  enuiez, 
troublent  &  offenfent  leurs  corps,  leurs  âmes  &  leurs  entendements: 

car 


t  i'eu  acheué  mon  propos,  Caius  le  gendre  de  Florus,  fe  prit  t-, 
Dy  des  images  de  Democritus ,  on  n'en  fait  donc ,  ny  mile 


A 
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car  il  me  femble  que  ceft  homme  parle  ainfimagnifiquement&mer- 
ueilleufement,&  qu'il  defcrit  ainii  Ton  opinion.  Si  fait-il  certaine- 
ment,dis-ie,  mais  îe  ne  fçay  comment  vous  ne  vous  elles  pas  apperceus 
que  ie  n'ay  rien  ofté  à  cefte  fluxion  &  découlement  là,  finon  lame  &  la 
volonté,  de  peur  que  fi  maintenant  qu'il  eft  bien  auant  en  la  nuict, 
i'allois  introduire  des  efprits  &  fantofmes,  ayans  fens  &  entendement, 
cela  ne  vous  mift  en  quelque  trouble  &  en  quelque  frayeur  ,parquoy, 
fi  bon  vous  femble,  nous  en  remettrons  la  difpute&  la  confideration 
à  demain  matin, 

QUESTION    HVITIESME. 

Pourquoy  le  Poète  appelle  le  pommier  Ày^ôx^fm»  ,  portant  beau  fruit  :  & 
•o  Empedocles  appelle  les  pommes  uW^ÇAc/et. 

COmmë  nousfoupionsvn  iour  en  vn  banquet  en  noftre  ville  dc^,.^™^ 
Cheronée.on  nous  feruit  de  toutes  fortes  de  fruicts  en  grande  <r,eIabcautfe  tft- 
\    1 1        •  \     r  -r      i     1>         J  •     n  ni  poiee  de  toutes 

abondance.La  ils  vint  en  la  rantaiiie  de  1  vn  de  ceux  qui  eltoient  a  la  ta*  fo  partie»  eft 

Ll„  J-.11 ^  „,>„  ._.„   J'T_r^^^..»  ce  fcul  atbtc  t. 


er  ft 


ble  d'alléguer  ces  vers  d'Homère , 


en 

frui- 


Des  figuiers  doux ,  des  pommiers  au  beau  fruict,  odylT  limt  7 

Des  oliuiersverdoyans. 
Et  l'on  demanda  pourquoy  le  poëte  auoit  appelle  les  pommiers  ail 
beau  fruit.  Et  alors  le  Médecin  Tryphon  refpondit,  que  cela  pouuoit 
eftre  dit  par  comparaifon  à  l'arbre,lequel  eftant  petit  &  de  peu  d'appa- 
rence produit  vn  fi  beau  &  fi  gros  fruit.Vn  autre  dift  qu'il  apperceuoit, 
que  la  beauté  compofée  de  toutes  fes  parties,eftoit  en  ce  feul  arbre  frui- 
tier là:  car  il  a  l'attouchement  net  comme  la  violette,  fans  qu'il  fallifle 
C  en  forte  du  monde,mais  emplit  de  douce  fenteur  les  mains  de  celuy  qui 
le  touche  :  il  a  le  gouft  doux ,  &  fi  eft  à  fentir  tres-fouëf,  &  tres-plaifant 
à  voir ,  de  manière  que  délectant  tous  les  fentimens  enfemble ,  il  en  eft  t ,.  pourqUoy  irs 
à  bon  droit  loué  comme  beau.  A  cela  nous  difmesque  c'eftoit  aflez  f^JXSTi 
bien  difeouru  :  Mais  Empedocles  ayant  efent,  les  pommes  haiti- 

Voilapourquoy  les  poires  font  tardiues 

Communément,  &  les  pommes  haftiues, 
I'entens,  dis-ie ,  bien  l'epithete  des  poires ,  pourquoy  il  les  appelle  tai- 
diues  :  c'eft  pour  ce  qu'elles  ne  font  point  meures  qu'il  ne  foit  fur  la  fin 
de  l'Automne,  eftans  déjà  les  grandes  chaleurs  toutes  paffées,pource 
que  leur  humidité  eftant  foible  &  en  petite  quantité ,  le  Soleil  ne  per- 
met pas  qu'elle  prenne  confiftence,  que  l'air  ne  commence  de  fe  tour- 
ner échanger  en  froidure:  &  pourtant  Theophrafte  dit,  que  c'eft  le 
D  feul  de  tous  les  arbres  fruitiers  qui  meurit  mieux  fonfruidt,  à  l'ombre. 
Mais  ie  ne  fçay  en  quel  fens  ce  fage  poète  a  appelle  les  pomes\ja>fcj>A<"<i, 
attendu  mefmement  que  ce  philofophe-là  a  accouftumé  d'embellir  de 
égayer  les  matières  d'adiedbfsfort  propres  &  exquis,  comme  de  cou- 
leurs viues,non  pour  orner  fon  langage,ny  enrichir  fo  n  ftiie,mais  pour 
reprefenter  &  exprimer  plus  viuement  quelque  fubftance  ou  quelque 
facultéjCOmme  quand  il  appelle  <t/u,q>llè,^v ,  terre  aux  enuirons  mor- 
telle, le  corps  qui  enuironnel'ame,&ye<?eA>>></ÉT>îv,  l'air  quiaflernbie 
les  nuées,  &  7roAt;«jfMt'?w ,  le  foye  fanglant, 
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ixi.Deuxraifom    Ayant  mis  ces  doutes  en  auant.il  y  eut  quelques  Grammairiens  qui  . 

m.fes   en  auant  /  1       %1  1        A 

pour  monftier    dirent  qu  il  appelloit  les  pommes  v^cpAc;a.,  a raiion  de  leur  vigueur, 

pourqtioy   les  *       .      **     ..  îi  ~        n  /*'_*_•  o  T    H"  o 

pommei  font  ap-  par  ce  que  les  poètes  appellent  çaoiuv,  eitre  en  la  vigueur  &  en  La  Heur  :  & 
pciicsihaftiucs.   queiCp0gtcÂntimachus  auoitainfi  appelle  la  ville  des  Cadmiens^o- 
riiTante  de  fruits.  Et  femblablement  Aratus  parlant  de  l'eltoille  cani- 
culaire, 

Croiftre  desvns  elle  fait  la  vigueur, 
D'autres  périr  la  totale  verdeur. 
il  appelle  en  ce  lieu-  là  la  fleur  &  verdeur  des  fruits  <fc\co» ,  &  il  y  en  a 
quelques-vns  entre  les  Grecs  qui  facrifient  à  Bacchus,furnômé  Phlceus, 
Pour  autant  donc  que  les  pommes  fe  contre-gardet  plus  longuemét  en 
leur  vigueur ,  c'eft  pourquoy  le  philofophe  les  appelle  v^'cpAo;*.  Mais 
Lampriasnoftregrand-peie  dift,  que  celte  diction  v^,  ne  fïgnifîoit 
pas  feulement  fort  &  beaucoup ,  mais  auiîi  par  dehors  &  par  deflus  :  B 
car  ainfi  appelions  nous  ^jzéf'Qv^lc  delTus  de  l'huys,&  *>jzépu>ovyk\  cham- 
bre haute.  Et  le  poète  appelle  la  chair -vj^'-^ot.,  qui  eft  au  dehors  de  la 
victime,  comme  il  nomme,  èW^c,  ce  qui  en  eft  au  dedans,  comme  les 
entrailles. Confiderez  donc  il  Empedoeles  a  point  vifé  à  cela  en  ceft  ad- 
jectif, que  les  autres  fruicts  font  contenus  dedans  quelque  efcorce,& 
ont  parle  deiTus  les  coques,  les  tayes,&  les  gouiTes  que  l'on  appellera 
où  l'efeorce  de  la  pomme  apparie  dedans vne petite  tunique  gluante 
&  grafTe ,  en  laquelle  eft  contenue  la  graine  &  le  pepin,&  ce  qu'il  y  a  de 
bon  à  manger  eft  par  dehors  tout  à  Fenuiron,  à  raifon  dequoy,elle  eft 

QVESTION   NEVFIESME. 

Quelle  caufe  il  y  a  pourquoy  le  fivuier  ejlant  njn  arbre  acre  &  aigu  ,  produit  C 

'vn  fruit  qui  eflfort  doux. 

•   ,        A   P  R  Es  cela  on  demandaaufïî.  Pourquoy  la  fiçue,  qui  eitl'vn  des 

i.  Toute  la  Hou-     J\  3  *-n         i.    °        1 

ceurdu  fi^ier  fc^^^  plus  doux  rruicts  du  monde,  peut  naiitredvn  arbre  qui  eit  fort 
moy^n  dequoy  "  arner  :  car  la  fueille  mefme  du  figuier,à  caufe  de  (on  afpretê  eft  appelîée 
i-atbré'en'îenfeu-  Trion,  &  le  boisen  eft  plein  de  jus,  de  manière  que  quand  on  le  brûle, 
te*fprc&amcr.  il  rend  vne  fumée  fort  acre,  &  quand  il  eft  brûle  la  cendre  en  fait  vne 
lexiue  qui  eft  fort  deterfiue  &  forte  à  merueille,  à  caufe  de  fon  acrimo- 
nie :&  ce  qui  eft  encore  plus  admirable,  là  où  tous  les  arbres  &  toutes 
les  plantes  qui  portent  feuilles  &fruicl:s,fleuriiïent,  le  feul  figuier  ne 
fleurit  iamais:  &  s'il  eft  vray  ce  que  l'on  dit  dauantage,  que  iamais  il 
n'eft  touché  de  la  foudre ,  cela  fe  doit  rapporter  &  attribuer  à  l'amertu- 
me &  mauuaife  habitude  du  tronc  :  car  il  femble  que  la  foudre  &  le  to- 
nerre  ne  touchét  iamais  à  de  telles  chofes,non  plus  quàla  peau  du  veau- 
marin,  ny  au  cuir  de  la  Hyène.  Adonc  le  bon  vieillard  prenant  la  paro- 
le: Cen'eftpasdemerueille,dift-il,fi  toute  la  douceur  le  rendant  au 
fruict,  tout  le  refte  de  l'arbre  en  demeure  afpre  &  amer  :  car  ainfi  côme 
toute  la  fubftance  &c  humeur  colérique  fe  rangeant  en  la  bourfe  du  fiel, 
la  propre  fubftance  du  foye  en  demeure  fort  douce,  aufli  le  figuier 
ayant  enuoyé  tout  ce  qu'il  auoit  de  douceur  au  fruictdela  figue, luy 
en  demeure  tout  depourueu  :  car  qu'il  foit  vray  que  dedans  le  tronc 

de 
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propos. 


Des  propos  de  tables.  1 jj 

»  de  l'arbre  il  y  ait  autrement  quelque  douceur  3  &  quelque  peu  de  bon  «  rar  oceafionii 
lue ,  i  en  prenspour  argument  et  que  1  on  dit  de  la  rue,  que  ce  qui  en  n.çrt  c  nommée 
croift  deffous  vn  figuier  ou  auprès,  en  deuient  plus  doux,  comme  cil  aôu«!  *£$£? 
tirant  &  receuant  quelque  peu  de  douceur,  par  le  moyen  de  laquelle  Jcir"liiV"flsuict' 
la  trop  grande  &:  trop  vehemente  pefanteurde  la  rue  s'eftaint  :  fi  ce 
n'cftd'auenturepluftoft  au  contraire,  que  le  figuier  attirant  à  foy  la 
nourriture,luyoftecequ'ily  a  d'acrimonie  &  d'amertume. 

QV  ESTION    DIXIESME. 

Qui  font  ceux  que  ïon  Appelle  en  commun  prouerbe ,  Apres  le  fel  &  le  Cumin: 
&  pourquoy  le  Poète  appelle  le  fel  diuin. 

B  '    "7Lorvs  nous  demanda  vniourque  nous  Coupions  en  fonloeis,1-  Apoiiophanêi 

1-H  -    r  1>  11  I  i      tapponc  ce  pro- 

\     qui  lont  ceux  que  1  on  appelle  en  commun  prouerbe ,  autour  du  u«be  i  Pamitië 
fel  &  du  cumin.  Apollophanes  le  Grammairien,  qui  ^lok-eii'laco'm^  jSaïfai* 
pagnie ,  délia  la  queftion  tout  fur  le  champ.  Car  ceux,  dift-il,  qui  nous  ^  ^'l£m'cnct!lc 
font  il  amis,  de  (i  familiers  qu'ils  foupent  de  Ici  &  de  cumin ,  font  defi-  ,rai,ée« 
gnez  par  ce  commun  prouerbe.  Mais  nous  demandions  dauantage 
d'où  procedoit  que  l'on  honoroit  tant  le  fel,parce  qu'Homère  dit  tout 
ouuertement, 

Il  efpanditdufel  diuin  deffus. 
Et  Platon  dit ,  que  le  corps  du  fel  par  les  loix  humaines  eft  très  ■  facré  &c  Et>  fon  Timèe. 
fain£b  &  ce  qui  augmenta  encore  la  doute,fut  que  les  preftres  des  Egy- 
ptiens, qui  font  chaftes,&  qui  viuent  faincl:ement,s'abfticnnent  du 
tout  de  fel,  de  forte  qu'ils  ne  mangent  point  de  pain  falc,  car  s'il  eft 
Ç  fainct  &  diuin ,  pourquoy  l'auoient-ils  en  abomination  ? 

F  l  O  R  v  s  donc  nous  pria  de  laifîer  là  les  façons  de  faire  des  Egy-  nant'wtmiii" 
ptiens.&dedire  quelque  chofe  des  Grecs  fur  ce  lu  jet:  &  alors  iedis,  /«laiepou.miojr 

1       -  i.  .      ;  .  'les  preftres  Egy- 


quelesEgyptiei 


ens  meimes  n  eitoient  point  en  cela  cotraircs  aux  Grecs,  pn«  s'abftenoiét 
z  de  chafteté  défend  l'viaojede  faire  des  enfans,  le  ris,  &  le  pour  cègu'^p™ 


CarlaiainCXete  uc  Liidiiciçuciciiui  via^uciaucucicniumjicin,  exie  pour  ce  qu'il  pto 

vin,&plufîeurs  autres  chofesfemblables,  qui  autrement  font  chpfes  J2™Jf ™êï£ 
bonnes  ôc  non  point  à  rejetter  ?  mais  quant  au  fel.ceux  qui  veulent  me-  délicate  viande, 

•      r   •       r\  ■  n  in-  <  li  choies  dont  ces 

ner  vne  vie  iaincie&impolluë,  s'en  abitiennent,arauenturepourcepre[hcs  s'awte- 

,.|  riii  TN1  ovT.  n        noient.  Cela  fait 

qu  il  prouoque  par  la  chaleur  ceux  qui  en  vient,  a  luxure ,  &  a  le  meiler  ,i  monftreen  quel 

auec  les  femmes,  ainfi  comme  quelques-vns  tiennent,  &:  il  eft  vray-  S'ô'ifcauoiîda'i" 

femblablc  qu'ils  s'en  abftiennerit,  comme  d'vne  trop  délicate  viande:""'  "i"''1  rend. 

car  l'on  peut  dire,  que  c'eft  la  lauflfe  &  l'aflaifonnement  de  toutes  Ies<loBCC*agtwbIe 
■      i      o  i      •  >.        n       i     r^  &  confetoc  long- 

autres  viandes  :  &  pourtant  y  en  a-ii  qui  1  appellent  les  Graces,pour  ce  temps  les  corps 

qu'il  rend  ce  qui  eft  neceflairepour  noftre  nourriture,  doux  &  agréa-  ™oiJI*n*COIIU 
ble.  Dirons-nous  donc  que  le  ici  foit  appelle  diuin  pour  cefte  caufe? 
Ce  n'en  feroit  pas,dis-ie ,  vne  trop  légère  occafion ,  parce  que  les  hom- 
mes ont  accouftumé  d'attribuer  quelque  diuinité  aux  chofes  qui  font 
fort  communes  ,  &  dont  l'vtilité  s'eftend  bien  largement ,  comme 
font  l'eau,  la  lumière,  les  faifonsde  l'année,  &  la  terre,  laquelle  ils 
n'eftimentpas  feulement  diurne,  mais  en  font  vne  deelfc.  Or  à  tou- 
tes ces  choies  là  le  fel  ne  cède  aucunement  en  vtilité  &  Commodité, 
eftant  comme  vn  bon  tempérament  &  vne  fortification  de  viande 
Tome    II.  k    iij 


H4   Le  cinquiefme  Liure  des  propos  de  table. 

dedans  le  corps,  &:  qui  luy  donne  vne  conuenance  auec  l'appétit:  « 
mais  toutcsfois  oonfiderez  s'il  y  a  point  encore  celle  propriété  diiu- 
ne  ,  que  conferuant  longuement  les  corps  morts  Tans  pourriture  & 
corruption,  il  refille  par  ce  moyen  a.  la  mort,  &  ne  foufFre  pas  que  ce 
qui  ell  mortel, penile,&:  s'en  aille  a  néant  de  tout  poinct:  mais  ne  plus 
ne  moins  que  l'ame  eftant  lapins  diurne  partie  de  nous,  qui  maintient 
le  relie  en  vie ,  &  ne  lailTe  point  fondre  la  malle  du  corps  :  aufïi  la  natu- 
re  du  fel  prenant  les  corps  morts,&  imitant  en  cela  les  actions  de  lame, 
les  retient  qu'ils  ne  s'aillent  précipiter  en  corruption, &  les  arrefle,don- 
nant  aux  parties  vne  amitié,  accord  &  conuenance  des  vnes  aucc  les 
autres.  Voila  pourquoy  quelques-vns  des  Stoïqucs  difent ,  que  la  chau- 
de porc  cil  de  fa  nailfance  morte ,  &  que  l'ame  y  a  elle  femée ,  comme 
du  lel,pour  les  garder  de  pourrir  ,&  les  conferuer  longuement.  Et 
vous  voyez  que  nous  eftimonslefeu  du  tonerre,  feu celelle &  diuin,  B 
pour  ce  que  nous  voyons  que  les  corps  qui  ont  elle  frappez  de  la  fou- 
dre, demeurent  long-temps  fans  (e  gailer  &:  corrompre.  Quelle  mer- 
ueille  cfl-ce  donc  files  anciens  ont  eftimé  le  fcl  diuin  ,  pour  autant 
qu'il  auoitlameimevertu  que  ce  feu  celelle  &'  diuin? 
ni.  Phijinuspar.      E  n  cellcndroit  ayant  finy  mon  propos,  Philinusprenantla  parole: 
ptouuer  te  ditre  Et  ce  qui  ell  generatif  &  a  puiifance  d'engendrer,  dill-il  3  ne  te  femble- 
aa  fc^kaureUqu-iî  il  pas  élire  diuin ,  attendu  que  Ton  ellime  que  Dieu  ell  le  principe  &: 
pJEcTdw*  l'origine  de  toutes  chofes?  î'auoiïay  qu'il  eiloitainfi.  Et  l'on  tient  que 
pendrer  .•  Cc  qui  \c  (c\  avclc  &  fert  beaucoup  «à  la  génération  ,  comme  toy-mefme  en  as 

cil  efelairey  Par   r   .  ;  1  1  n  r  r  ■  rC 

dwers  exemples  tait  mention  en  parlant  des  preltrcs  Egyptiens.  Et  ceux  qui  nournilent 
des  chiennes  pour  en  faire  race,  quand  il  arriue  qu'elles  ne  deuiennent 
point  chaudes, ils  excitent  &  reueillent  leur  vertu generatiue  qui  eft 
endormie,  tant  par  autres  viandes  chaudes,  qu'en  leur  faifans  manger  q 
des  chairs  falées  &:  confites  en  faumure:&  les  vaifTeaux  cVnauiresoù 
l'on  mené  du  fel ,  produifent  vne  multitude  innombrable  de  founs, 
par  ce  que  quelques-vns  tiennent  que  les  femelles  engrofliilent  fans  la 
conjonction  du  malle,  quand  elles  ont  lefché  du  fel.  Mais  il  ell  plus 
vray-femblable  que  lafaleure  imprime  quelque  demangeaifon  dans 
les  parties  naturelles  des  animaux,  &  les'prouoque  par  ce  moyen  à  fe 
joindre  le  malle  &  la  femelle  :  &  s'afTembler  enfemble.C'ell  pourquoy, 
à  mon  aduis,  nous  appelions  la  beauté  d'vne  femme  falée  &  affaifonnée 
de  fel,  qui  n'ell  point  fade  ny  morne,  mais  accompagnée  de  grâce  viue 
&  rauifîante.  Et  c'ell  auffi  pourquoy,  à  mon  aduis,  les  poètes  appellent 
Venus  HaligenéjC'ell  à  dire,eugendrée  de  la  mer,&  en  feignent  vne  fa- 
ble, qu'elle  ait  pris  fa  génération  delamer,donnans  par  cela  couuer- 
tement  à  entendre  la  vertu  generatiue  du  fel:  &c  bref  ils  font  toujours  ^ 
les  dieux  marins  pères  de  plufieurs  enfans  &  de  grande  lignée,  &  entre 
les  animaux  il  n'y  en  a  efpece  quelconque,  ny  terreilre,  ny  volatile,  qui 
foit  fi  generatiue,  comme  font  toutes  les  eipeces  de  poiflons.-àquoy 
vifant  Empedocles  eferit, 

La  nation  muette  conduisant 

Peuple  infiny  de  poilTons  produifant. 
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i.  Tourquoy  efl- ce  que  ceux  qui  ieuf 
ncnt ,  ont  plus  de  foif  qu'ils  ri  ont  de 
faim. 

\.  Si  cejl l'indigence  de  nourriture  qui 
fait  la  faim  &  la  foif ,  ou  ft  c'esî  le 
changement  &  Ia  transformation 
des-  conduits. 

3.  Tourquoy  efl- ce  que  ceux  qui  ont 
faim  ,  s'ils  boyuent,  leur  faim fepaf- 
fe  :  &  ceux  qui  ont  foif,  s  ils  man- 
gent 3  leur foif s 'augmente. 

4.  Pour  quelle  caufe  cft-ce  que  l'eau 
du  puits  eflant  tirée,  &laifjée  toute 
la  nutcl  dedans  l'air  du  puits  ,  en 
deutent  plus  foide. 


5.  Pourquoy  efi-ce  que  les  petits  cail- 
loux &  les  plombées  que  l'on  iet- 
te  dedans  l'eau  ,  la  rendent  plus 

foide. 

6.  Pourquoy  la  ntigefe  conferue  de- 
dans de  la  paille  ($r  les  babillemcns. 

7.  S'il  faut  pafjer0t  couler  le  *vin. 

8 .  Quelle  efl  U  caufe  de  la  faim  canine. 


'OM 


rquoy 


le  Poète  aux  autres  li- 


queurs 'vfe  d'epithetes  propres,  0* 
appelle  l'huile  feule  humide. 
10.  Pourquoy  ejl-ce  a  ne  les  chairs  des 
njiclimes  que  l'on  pend  &  at- 
tache a  vn  figuier  ,  en  deviennent 
plus  tendres. 


LE      PROEME. 


0}  L  ato  n  retirant  Timotheus  le  fils  de  Conon  p  trsirnn,r  dî 

5  gjp!     •  «  r  r  n  banquet  iobre  en 

mm  de  ces  banquets  iomptuetix  &  iupernus  que  v,a.,,ks  ,  doûc 
ront  ordinairement  les  Capitaines, luy  donna  fati,ar  mw& 
vn  iour  à  fouper  en  l'Académie  {'obrement,  do-  l'™?il[c  '  û 
clément  &  nettement  d'vn  appareil  qui  n'apor-  «°;»dcuo„sdt;C 

...  rrf  U-      Q  chfpolrz  ,  va.*,  , 

;i  te  point  de  chaleur  heureuic,  ny  d  mnamma- àv:,t"cit;n;C\irde 

&J      •  t  •  n  /      1  1  •  n'y    F0|nt  meurt 

J  non,  comme  Ion  auoit  accouitume  de  dire  :  „,;,  CotPS  hc  v  n 
»  mais  eft  communément  fuiuy  d'vn  doux  &  ''^J'tl''"' mais 

J  enrichir  no«  amci 

gracieux  fommeil ,  &  d'imaginations  produi-  dne  %*wUt  ,n. 

lanspeu  de  longes,  qui  monltrent  vne  grande  mem^uc  %>«.,, 
tranquillité  &  ferenité  du  corps. Le  lendemain  doncTimotheus  s'aper-  pion.  ioBg«mP, 
ceuant  de  la  différence  qu'il  y  auoit  entre  ces  foupers  là  &  les  autres,  ^^^7" 
dift,  que  ceux  qui  auoient  loupé  chez  Platon ,  s'en  trouuoient  bien  en- bo,rc  &  J«  msn- 
core  le  lendemain:  car  à  dire  la  verite,c'eft  vn  grad  moyen  de  viure  heu-  mt  mdigne  de 
reulement ,  que  d  auoir  le  corps  dilpos  &  bien  tempère ,  non  pas  noyé 
de  vin  j  ny  chargé  de  viande ,  preft  à-  employer ,  fans  do  ute  ny  défiance 

k    iiij 
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quelconque,  à  toute  action  que  l'on  veut.  Mais  il  y  auoit  encore  vu 
autre  moyen  qui  n'eftoit  pas  moindre  que  ecluy  là,qu  auoient  Ceux  qui 
ioupoient  chez  Platon, c'eftoit  l'examen  des  bons  &  doctes  propos, 
qui  veftoient  remis  à  table  durantlefoupcr:  car  les,  voluptez  du  boire 
&du  manger  ontvniouuenir  qui  n'eft  point  libéral  ny  digne  de  cens 
d'honneur ,  &  qui  autrement  ne  fait  que  palfcr ,  &  ne  demeure  point, 
non  plus  que  l'odeur  du  parfum,  ou  la  fenteur  de  cuiline  du  iour  paffé  : 
la  où  les  dilcours  de  philoiophie,&:  les  dceiiions  des  diiputes  qui  y 
font  traitées,  en  les  racontant  après,  donnent  du  plaifîrtoufiours  frais 
àceuxquileiouuicnncnt  d'y  auoirai]ifté:.c\:  il  font  que  ceux  qui  ne 
s'y  font  pas  troiiuez  prcfcns,en  entendent  &  participent  autant,  quant 
a  la  doctrine  cv  érudition,  comme  cux-mcfmes, attendu  que  mainte- 
nant les  hommes  itudieux  &  doctes  ont  autant  de  participation  aux 
fcitins  deSocrates,queccux  meimes  qui  pour  lors  effettiuement  fou-  # 
perentaueeluy.  Et  toutefois  il  les  délices  corporelles  les  euifent  affe- 
ctionnez ala  volupté,  il  cuiHalu  que  Platon  &:  Xenophon  euifent  ef- 
critles  mémoires  non  pas  des  propos  Ôc  dilcours  qui  furent  alors  te- 
nus, mais  des  viandes  qui  furent  feruies  chez  Callias  &  chez  Agathon, 
&  qu'ils  euifent  laiifé  Vne  lifte  des  paftiilcriescvdcs  confitures:  là  ou 
de  toutes  ces  choies  là  ils  n'en  ont  iamais  fait  aucun  compte  ,  encore 
qu'il  ioit  vray-femblable  qu'ils  y  ayent  employé  de  la  diligence ,  &  de 
ladefpcnle  beaucoup  :  mais  au  contraire  ils  ont  ioigneufement  mis 
par  efent  les  difeours  des  lettres,  &  de  la  philofophie,qui  lors  furent 
tenus  en  ioùant&paflant  le  temps,  &  nous  les  ont  laiifez  par  eferit, 
pour  nous  donner  exemple  que  nous  deuons  non  ieulement  conuer  - 
1er  enfemble  de  propos  &  de  dilcours,  mais  auiiï  nous  fouuenir  encore 
après  de  ceux  qui  ont  efté  tenus,  p 


Q.VESTION    PREMIERE. 

Pourquoj  eft  ce  que  Ceux  qui  ieupient,  ont  plus  de  foif qu'ils  ri  ont  de  faim. 


La  refoiurion  ctt,  "TE  t'enuoye  donc,  Soiïïus  Senecion,  ce  fixiefme  liure  des  propos  de 

ou  .lorcsouc  nou,  11111  n  n  7»' 

auôs  bien  icufn'é  Jetable,  duquel  la  première  queftion  eit,pourquoy  ceux  qui  îeuinent, 
rciîc  attué  pre-"  ont  plus  de  foif  qu'ils  n'ont  de  faim.  Car  il  fembloit  que  ce  fuit  contre 
rkumTOTïeftam  taifon  que  ceux  quiauoient  ieufné  euifent  plus  deioif  quedefaim,par 
dî  u  nourriture  ceqUeje  défaut  de  nourriture  ieiche  ,  iembloitauiTi  par  naturereque- 

que    nous  auons     .     *  '  J  *  1 

pnreaup.uau*m,  dr  vn  remnlifiement  propre  de  nourriture  pareille.  le  commençay 

puis  l'inflamma-    ,  v  j . .       .  rTCL  1  fl.  J    J  "*    1  11 


l'air,  ny  l'eau,  ny  la  terre,  n'appetent  d'eftre nourris,  ny  ne  confument 
ce  qui  eft  auprès  d'eux ,  tk  n'y  a  que  le  feu  fcul  qui  le  faiTe  :  c'eft  pour- 
quoy  les-  ieuncs  mangent  plus  que  ne  font  les  vieux ,  à  caufe  qu'ils  ont 
de  la  chaleur  dauantage.  Et  au  contraire,  les  vieillards  portent  bien 
plus  facilement  le  ieufne,  par  ce  que  la  chaleur  naturelle  eft  déformais 
toute  languiifantc  &  débile  en  eux ,  comme  elle  eft  auïïi  aux  animaux 
«jui  n'ont  point  de  lang,  lefquels  ont  befoin  de  bien  peu  de  nourriture, 

à faute 


Des  propos  de  table.  1 1  j 

A  à  faute  de  chaleur.  Et  nous  voyons  qu'en  chacun  de  nous,  les  exerci- 
ces du  corps,  les  cris,  &  autres  chofes  femblables,qui  par  le  mouue- 
ment  augmentent  la  chaleur,  font  que  nous  prenons  plus  de  plaiilrà 
manger,&  mangeons  de  meilleur  appétit  :  &  la  nourriture  première, 
plus  propre  &  plus  félon  la  nature  de  la  chaleur,  à  mon  auis  c'eft  l'hu- 
meur, ainfîque  nous  monftrent  ordonnent  à  cognoiftre  les  flammes 
qui  s'augmentent ,  quand  on  iette  de  l'huile  defîus,  &  ce  que  la  couldre 
eft  la  plus  feiche  chofe  qui  foi  t ,  par  ce  que  toute  l'humidité  en  eft  brû- 
lée ,  &  la  fubftance  terreftre,  deftituée  de  toute  liqueur,  y  eft  feule  de- 
meurée. Semblablement  auili  le  feu  fepare  &  diuife  les  corps,  en  oftant 
l'humidité  qui  les  colle  &  les  tient  liez  enfcmble.  Quand  donc  nous 
auons  bienieufné,la  chaleur  naturelle  attirepremierement  toute  l'hu- 
meur  qu'il  y  a  dans  les  reftes  de  noftre  nourriture ,  &  plus  l'inflamma- 
tion palfe  outre,  à  la  liqueur  mefme  radicale,  qui  eft  en  noftre  chair, 
cherchantpartoutdcrhumiditepourfenournr.se  faifant  donc  vne 
feicherelfe  en  noftre  corps,  ne  plus  ne  moins  qu'en  de  la  terre  cuite,no- 
ftre  chair  par  confequent  vient  à  auoir  plus  toft  befoinde  boire  que 
de  manger,, iufqucs  à  ce  qu'après  quenous  auons  beu,la  chaleur  en 
eftant  refaite  &  ,renforcéc,engendrelors  vn  appétit  de  nourriture  gra- 
ue,  feiche  &folide. 

QJV  ESTION     SECONDE. 

f.  - 

Si  ceji  l'indigence  de  nourriture  qui  fait  la  faim  &  l*Jôif,  ou  Jîc'efi 
le  changement  &  L  transformation  des  conduits. 

C  ^°^E  propos  acheué,  le  médecin  Philon  voulut  remuer  &  renuerfer  ô',  Ie  med"'n 

m  r        T  _  rhilon  met  en 

V.  jla  première  propontion, parce  qu'il  maintenoit  que  la  foif  neauant  plufieurs 

^*~ ■*       ï  .  if  J>  •  11  raifons  contre  la 

proucnoit  point  de  raute  d  aucune  nourriture,  mais  du  changement  rcfoiut.on  précè- 
des corps  :&pourlemonftrer, alleguou  d'vn  cofté  que  ceux  qui  ont  pr^êr  quTn-y 
foif  la  nuict ,  s'ils  s'endorment  là  defïus,  ils  perdent  leur  foif  fans  auoir  ^  Jfo^^  rc";. 
beu  :  &  de  l'autre  cofté,  que  ceux  qui  ont  la  heure ,  quand  ils  ont  quel-  v-™M- 
que  relafche,  ou  bien  que  la  fleure  leurceffe  du  tout ,  ils  font  quand  & 
quand  deliurez  de  la  foif.  De  plus,  il  y  en  a  qui  après  s'eftre  baignez  & 
iauez,  ou  bien  après  qu'ils  ont  vomy ,  perdent  aufîj  leur  foif:  &  toute- 
fois ny  l'vn  ny  l'autre  accident  n'augmente  l'humidité  du  corps,  &  n'y 
a  que  les  pores  &  les  petits  conduits  qui  iouffrent  le  changement,  par 
ce  qu'ils  font  remuez  &  transformez  en  vn  autre  eftat&  vne  autre  dif. 
polition  :  ce  qui  apparoift  encore  plus  manifeftement  en  la  faim  :  car 
D  il  y  a  plufieurs  malades  qui  tout  enfemble  ont  befoin  de  nourriture  Se 
faute  d  appétit:  &  d'autres  qui  quoy  qu'ils  mangent  &  qu'ils  fe  rem- 
pliflentjiamais  leur  appétit  n'en  diminue,  mais  demeure  touilours  ôc 
s'augmente.  Et  il  y  en  a  pluiieurs  qui  eftans  degouftez ,  ont  recouuré  de     > 
fait  reuenir  leur  appétit,  en  gouftant  feulement  vn  peu  d'oliue  confite 
aucc  du  fel,  ou  vn  peu  de  câpres.  Par  où  il  apparoift  tout  euidemment, 
que  la  faim  ne  nous  vient  pas  de  faute  de  nourriture,  mais  pour  quel- 
que altération  qui  auient  aux  pores  &  conduits: car  ces  viandes  là  di- 
minuent la  faute  de  la  nourriture  ,  &  nean^moms  font  auoir  faim. 
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Ainfi  la  pointe  &  l'acrimonie  de  telles  viandes  confites  en  fel,  refer- 
rant &cftraingnant:reftomach,  ou  bien  au  contraire,  le  relafchant&  * 
l'ouurant ,  impriment  en  iceluy  certaine  conuenance  mordante  de  la 
nourriture,  laquelle  nous  appelions  appétit. 
ii.  Piutarqae  re-      L  a  raifon  de  ccft  argument  me  fembla  bien  affez  ingenieufement 
fuce î^mon  ie  t[ççu£  »,  fubtiicmeiit  déduite t mais  toutesfois  eftre  contraire  à  la  fin 
tient  ce  quM     principale  de  la  nature  ,  à  laquelle  l'appétit  mène  &  conduit  tout  ani- 

auoit  refolu  ton- r      ,      f    r  ,  i  •  rr  i  •  i  \    C  «  r   ■ 

chnmiifoifîc  la  mal,  délirant  le  rempliliement  de  ce  qui  iuy  deraut,&  pourluiuant 
touliours  ce  qu'il  s'en  faut  qu'elle  n'ait  ce  qui  Iuy  eft  propre.  Car  de  dire 
que  ce  en  quoy  principalement  diffère  l'animal  du  corps  fans  ame,ne 
nous  ait  elle  baillé  pour  la  defrenle,  entretenement  &  conferuation  de 
noftre  ialut,  comme  eft  le  defir  de  toutes  les  chofes  qui  font  propres  &: 
amies  à  noftre  corps,  &  la  crainte  de  toutes  celles  qui  Iuy  font  enne- 
mies &  contraires ,  &  de  penfer  que  cela  foit  feulement  vné  paillon ,  Vn  3 
remuement  &:vne  altération  des  propos,  qui  auient  félon  qu'ils  font 
faits  ou  plus  grands  ou  plus  petits,  cela  eft  tout  rondement  à  faire  à 
gens  qui  ne  font  aucun  compte  &  n'ont  aucune  confîderatioli  de  la 
nature:  &  puis  de  confefTer  que  la  froidure  auienhe  à  noftre  corps  à 
faute  de  la  chaleur  qui  lui  eft  propre  &  familiere,&  nier  que  la  faim  &  la 
foif  n'auiennent  pas  auffi  à  faute  d'humidité  &c  de  nourriture,cela  feroit 
hors  de  propos,  &:  feroit  encore  plus  déraifonnable  de  dire,  que  la 
nature deiirel'euacuation, quand  elle  fe  fent  chargée  derépletion,&: 
qu'elle  ne defire  pas  la  repletion,quand  elle  fe  fent  trop  vuide,mais  que 
ce  foit  quelque  autre  paillon  qui  s'imprime  en  elle.  E  t  neantmoins  ces 
defiuts&rempliffemensquife  font  dans  les  corps  des  animaux ,  ref- 
femblent  proprement  à  ce  qui  fe  fait  en  l'agriculture.  Car  la  terre  fouf- 
freplufieurs  telles  neceffitez  &  defauts,aufqiiclson  effaye  de  remédier,  ^ 
comme  la  feichereffe  ,  &  alors  on  l'arrofe  :  quand  elle  eft  échauffée 
&  qu'elle  bruflc,on  là  refraifehit  tout  doucement  :  quandjelle  eft  gelée, 
ontafcheàlarechaufer,  &l'on  la  couure  de  plusieurs  couuertures.  Et 
ccquin'eftpas  en  noftre  puiffance  de  faire,  nous  fupplions  les  Dieux 
de  le  nous  donner,  comme  de  la  rofée  douce,  &  des  vents  gracieux, 
tellement  que  la  nature  cherche  toufiours  le  rempliffement  de  ce  qui 
Iuy  défaut,  pour  conferuer  fa  température:  &  i'eftime  quant  à  moy? 
que  ce  mot  Tropbé,  qui  fignifîe  nourriture ,  ait  ainfî  efté  appelle,  corn- 
me  qui  diroit,  conferuant  la  nature,  laquelle  fe  conferue  quant  aux  ar- 
bres &  aux  plantes  infenfiblement,  ce  dit  Empedocles ,  par  l'air  d'alen- 
tour, quand  elles  fort  t  ai ro  fées  autant  comme  elles  en  ont  de  befoin: 
mais  quant  à  nous ,  l'appétit  nous  fait  chercher  &  procurer  ce  qui  s'en 
faut  que  nous  n'ayons  noftre  température.  ■ 

pîu's  «Xïci"  M  a  istoutefoisconfideronsvnpeuàpartjchacunedesoppofîtions 
up^oficom  pm-  nui  ont  efté  propofées,&nous  verrons  comment  elles  ne  font  pasve- 
&refPoufci.cci  iitablcs.  Car  premièrement  lesviandes  qui  ont  vne  poindre  aiguë, & 
vne  acrimonie,  n'impriment  pas  vn  appétit  aux  parties  capables  &  fuf- 
Des  viandes  qui  ceptiblesde  nourriture,  mais  vne  picqueurc  &  morfure,  comme  vn 
guJ!  P  '  chatouillement  quand  on  a  appliqué  au  cuir  quelque  chofe  qui  racle 
&  qui  gratte,  il  eft  vray-fcmblable  que  par  telles  viandes  acres,cequi 
rcmplilfoit,  venant  à  eftrc  fubtilizé&  atténué,  fe  refould,  tte  par  ainfi 

qu'il 


1. 

on 

ai 
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a  qu  il  fe  fait  vn  défaut,  non  que  les  pores  foientalterez  ou  changez  en 
autre  forme,  mais  plus  toft  pour  ce  qu'ilsfont  vuidez&  purgez,  parce 
que  les  ius  qui  font  acres,  aigus ,  persans  &  falez ,  attendrifTans  &  atte- 
nuanslamatiere,ladiiïipent,&larefpandent,cn  forte  qu'ils  engen- 
drent vnnouuel  appétit.  Et  quant  àceux  qui  s'endorment  fur  leur  foif, 

r  ,       i1  x  „  1    c  -r    ,      ,       -    ./  t.  De  ceux  au? 

ce  ne  font  pas  les  pores  qui  pour  eitre  transformez,  appaiient  la  loir,  j'emk»n,enc*fu; 
mais pource  qu'ils  reçoiuent  l'humidité  de  la  chair,  &  qu'ils  fe  rem- 
plirent d 'vne  moiteur  vapoureufe.  Quant  aux  vomiffemens,  en  met- 
tant Thumidité  qui  efteftrangere  ou  ennemie àla  nature, ils  luy  don- 
nent moyen  de  ioùir  de  celle  qui  luy  eft  amie  &  familière.  Car  la  foif„lc°"  vom'frç" 
n'eft  pas  vndefird'vne  quantité  infinie  d'humeur,  mais  feulement  de 
celle  qui  eft  propre  &:  agréable  à  la  nature.  Voila  pourquoy  l'homme, 
encore  qu'il  ait  en  fon  corps  vne  quantité  grande  d'humeur  eftrange- 

%  re ,  en  a  neantmoins  faute  &  befoin,par  ce  que  la  foif  ne  cède  qu'à  l'hu- 
meur propre  &  naturelle  dont  elle  eft  defh'eufe,&  ne  donne  point  d'a~ 
trempance  au  corps  de  l'homc,iufques  à  ce  que  ce  qui  eft  eftrager,ait  ce- 
dé  &  s'en  foit  allé ,  &  alors  les  pores  reçoiuent  cefte  moitenr  qui  leur  eft 
propre  &:  familière.  Quant  à  la  fleurc,elle  pouiTc  l'humidité  au  fond  du  ♦■ DcU  ficUtc- 
corps,  le  milieu  duquel  brûlant,  toute  l'humeur  s'y  retire,  &  y  eft  re- 
tenue ,  preifée  &  entaffée  ,  de  forte  qu'il  auient  fouuent  que  pource 
quelle  y  eft  ainfi  fort  amafTée,  les  parties  du  milieu  la  rciettent  par  vo- 
milfementjpour  fe  décharger,  &  qu'ils  ont  foif  quand  &quand,par  ce 
que  le  demeurant  du  corps  eft  fec  &  a  befoin  d'humidité.  Quand  donc 
il  fefait  vn  relafchement  de  la  fîeure ,  &  que  l'ardeur  s'en  va  dedans, 
l'humidité  retourne  alors,  &  fe  répandant  &  coulant  par  tour,commc 
çeft  fon  naturel ,  elle  aporte  tout  enfemble  vne  facilité  au  dedans  &  au 
q  milieu  du  corps ,  &  rend  la  chair  &  la  peau  par  dehors  liffée ,  douce  & 
moite ,  au  lieu  qu'auparauant  elle  eftoit  afpre  &c  feiche,&  bien  fouuent 
elle  amène  encore  des  fueurs,  d'où  vient  que  le  défaut  qui  auparauant 
engendroit  la  foif,  cefle  quand  l'humidité  palTe  du  lieu  où  elle  eftoit  au  similitude  pro- 
parauant  eftroictement  retenue  &  prefïée,  en  celuy  où  elle  eft  au  large, pre- 
qui  la  délire  &  qui  en  a  befoin.  Car  tout  ainfi  comme  en  vn  iardin  où  il 
y  a  vn  puits,dedans  lequel  il  y  a  force  eau,fi  on  n'en  tire,&que  l'on  n'en 
arrofe,  il  eft  force  que  les  herbes,  plantes  &  arbres  ayent  bien  foif,& 
faute  de  nourriture  :  auffi  en  vn  corps ,  fi  toute  l'humeur  eft  attirée  en 
vn  lieu,  il  ne  fe  faut  pas  émerueillcr  s'il  y  en  a  difette,&  grande  feiche- 
refTe  au  demeurant, îufques  à  ce  que  derechef  il  s'y  foit  fait  vn  nouucau 
decoulement  &  nouuelle  diffufion ,  ainfi  comme  il  auient  aux  febrici- 
tans,  quand  la  Heure  les  a  lafehez,  &  à  ceux  qui  s'endorment  en  leur  foif* 

t>  Caraceuxlàlefommeilenramenantrhumiditédufond  &  milieu  du 
corps,  de  la  diftnbuant  par  tous  les  membres  &  les  parties,  en  fait  vn 
égal  département  &:  remplifTement. 

Mais  cefte  transformation  &  changement  de  pores,  d  ont  l'on  vl1.ConcIJufioLn« 
dit  que  procède  la  raim&  la  loir,  quelle  eft  elle?  Quant  a  moy,ie  n'y  °n  ne  Pcut  fuMi- 
voy  point  d'autres  differece  que  du  plus  ou  du  moins,  &  qu'ils  foient  chLlgcS1  lu 
bouchez,  ou  ouuerts  :  quand  ils  font  bouchez ,  ils  ne  peuuent  receuoir  HSd'îSlB 
ny  breuuage  ny  viande;  quand  ils  font  ouuerts ,  alors  ils  font  vn  vuide  f"CI,Cf  s.  ^ce  .dtt 

D/  'T.  »  in   P'usou  MBW1BJ. 

&  vne  place  libre,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'vn  défaut  de  ce  qui  leur  eft 
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pronre  &  fclon  la  narure.  Car  mefmc  ce  que  l'on  trempe  première-  . 
ment  en  eau  fure  d'alun,  les  laines  &  draps  que  l'on  veut  teindre,  c'eft 
poureeque  cefte  eau  a  vue  verru  pénétrante,  nettoyante  &  abfterfiue, 
par  laquelle  tout  ce  qu'il  V  a  de  fuperflu ,  citant  efpraint  &  confumé,  les 
porcs  alors  rcçoiuent  mieux  &  retiennent  plus  ferme  la  teinture  que 
l'on  leur  baille,  par  oe  que  cefte  vuidange  leur  eft  comme  vn  dé- 
finit. 

■ 

QJV  ESTiON     TROISIESME. 

Tourquoy  cjl-  ce  que  ceux  qui  ontfaimi  s'ils  boyuent,  leur  faim  Ce  baffe  :  & 
ceux  qui  ont  foif>  s'ils  mânvent  tleur  foi  f  s 'augmente . 

qoJïÏÏSw  f~*E  s  cno^es  dites,  celuy  qiu nous traittoit,  dift,  Il  me  femble  qu'il   B 
parncuucauxar  B     JV  a  bien  grande  apparence  en  cefte  raifon  là  de  vuidange  &  re- 
s-  &  repicns  des  pletion  des  pores3  meimemét  pour  en  ref  ouldre  encore  vne  autre  que  • 

poics,c!timât  que  \  ■     •      \  rt  x  .  c    .  ,..      .  ,  1    . 

ccufotàicfoui  ltion,Pourqùoycelt  que  ceux  qui  Ontraim,sils  boiuerit,leur  raim 
queftion!"  celîe  incontinent  :  Se  ceux  qui  ont  foif,  s'ils  mangent,  leur  foif  en  aug- 
mente. Il  m'eftauis,dis-ie,  que  ceux  quideffendentces  pores  là,  ren- 
dent fort  facilement  &  fort  probablement  la  caufe  de  ceft  accident,  & 
en  pîufieurs  poinds  plus  que  probablement  :  car  comme  ainfî  foit, 
que  tous  les  corps  ont  des  pores,  &  les  vns  vne  mefure  &  fy  mmetrie,  & 
les  autres  vne  autre,  ceux  qui  font  plus  larges  reeoiuént  la  nourriture 
folide&liquidetoutenfemble, ce  ceux  qui  font  plus  eftroits  admet- 
tent le bfeuiiâgCj&reuacuationd'iceux  caufe  la  foif,&  des  autres  la 
faim  rparquoyfi  ceux  qui  ont  foif,  mangent,  ils  ne  fentent  point  de 
fecours,  par  ce  que  les  pores,  à  caufe  de  leur  capacité  eftroite,  ne  peu-  C 
uent  receuoir  la  nourriture  feiche  &  lolide,&  demeurent  toujours  in- 
digens&deftitucz  de  ce  qui  leur  eft  propre  :&  ceux  qui  ont  faim,  s'ils 
boiuent,Ia  nourriture  liquide  entrant  dedans  les  grands  porcs,  &  rem- 
pliflantlesconcauitez  vuides  qui  y  font ,  relafchent  &  diminuent  la 
véhémence  delà  faim. 
ii. pjotyquercr-  Q  vant  à  moy  l'euenement&  effe£t  me  femble  bien  véritable, 
cedenc,  pms  k-  mais  le  ne  pouuois  pas  accorder,  ny  conientir  a  la  iuppolition  de  la 

foula"  la  queftion  r  l      ,     ..         *■       r  u  -11-1  .  c         î 

propoféc.  cauie  prétendue.  Car  il  1  on  perçoit  la  chair  de  ces"  pores ,  auïquels 
quelques  vns  s'attachent  fi  fort ,  &  les  ayment  tant,  on  la  rendroit  fof  t 
laxe ,  tremblante  &  vermoulue  :  &  puis  de  dire  que  mefmes  parties  du 
corps  ne  rcçoiuent  pas  le  boire  &  le  mâger  enfemble,  mais  qu'ils  foient 
paflez  &  coulez,  comme  à  trauers  vne  couloire  ou  vn  tamis, cela  me 
iemblemerueilleufementeftrange,&  comme  vn  conte  fait  à  plaifir.  fy 
Carie  méfiance  de  l'humidité  attendrifTant  &  deftrempant  les  vian- 
des, à  l'aide  de  la  chaleur  naturelle  &  des  efpnts,aiguife&  fubtihfe  la 
nourriture  par  toutes  fortes  de  coupeures&d'iacilions  plus  exadte- 
ment  &  plus  parfaitement  que  ne  fçauroient  faire  tous  les  outils  &  in- 
ftrumens  du  monde:  de  manière  que  chaque  partie  de  cefte  nourritu- 
re eft  familière,  conucnableeV:  amie  de  chaque  partie  du  corps, non 
pour  s'accommoder  à  de  certains  vafes  ou  certains  permis,  mais  pour 
s'vnir  6c  incorporer  à  luy.  Et  fans  cela  ce  qui  clt  le  principal  de  la 

queftion., 
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queftion,  ne  fe refout  pas  par  ce  moyen-là:  car  ceux-là  qui  mangent, 
s'ils  ne  boiuentauffi,  non  feulement  n'appaifent  point  leur  foif,  mais 
au  contraire  ils  l'augmentent:  àquoy  on  n'a  point  refpondu,  ny  fa- 
tisfait. 

Or  confiderons  maintenant,  dis-ie,fï  les  fuppofïtions  que  nous 
faifons  fur  celte  matière,  ont  de  l'apparence,  à  caufe  premièrement, 
que  l'humidité  perit,eltant  confuméc  par  la  feicherefle ,  &  que  lefec 
deftrempé  &  amolli  par  l'humidité  ,  a  les  diffuiions  particulières  & 
les  exhalations. 

Secondement  tenans  que  ny  la  faim  ne  foit  pas  vn  défaut  vni- 
uerfel&  gênerai  de  nourriture  feiche,ny  la  loif  de  liquide,  maisvne 
indigence  de  l'vne&  l'autre  médiocre  &  fumfante.-carceuxà  quil'vne 
&  l'autre  de  ces  nourritures  défaillent  de  tout  poinct,  n'ont  ny  faim 
B  ny  foif,  mais  ils  meurent  foudainement,&  fans  qu'on  y  puilTe  appor- 
ter remède. 

Cela  fuppofé,  il  n'eft  déformais  pas  malaifé  de  coçrnoiftre  la  eau-  R.«foupourqaoy 

fi      1>  o      1     1»  I      r    -C   >  N  1  Ie   niaiiocr    ausr- 

eael  vn&clel  autre:  car  la  loir  s  augmente  a  ceux  qui  mangent,  dau-  mente  la  foif,» 

tant  que  les  viandes  parleur  feicherefle  amaffent  &  afTemblent  l'hu-  [^ieaPi?aifeU 
miJitéqui  cft  efparfepartoutle  corps  ,  &  qui  demeure  petite  &foi- 
ble  en  toutes  fes  partics,&  la  font  encores  dauantage  euaporer  :  ainfî 
comme  nous  voyons  hors  du  corps,  la  terre  feiene  ,  &  la  poulliere 
rauir  incontinent,  &  faire  difparoir  l'humeur  que  l'on  ymefle. 

M  a  1  s  au  contraire,  la  boiffbn  relafche  neceflairement  la  faim ,  car 
l'humidité  détrempant  &  gafehant  ce  peu  de  viande  qu'elle  trouue 
dure  &  feiche,&en  faifant  du  jus  &  des  vapeurs, elle  les  éleue  par  tout 
le  corps,&  les  applique  aux  parties  qui  en  ont  befoin ,  tellement  qu'E- 
rg rafîftratusappelloitbien  gentiment  &  à  bon  droit  l'humidité,  la  voi- 
ture de  la  viande. 

Car  femeflantparmy  la  viande  qui  eft  oifeufe  &  immobile  pour 
fa  feicherefle,  &  pour  fa  peianteur,  elle  nourrit  &:  aide  àl'efTencejde 
forte  que  plufieurs  fans  boire,en  le  lauant  feulement,  ontappaifé  vne 
execinue  &  véhémente  foif  qu'ils  auoient,  parce  que  l'humiditépene- 
trant  du  dehors  au  dedans ,  les  rendoit  plus  fucculents  &  plus  propres 
àreceuoir  la  nourriture,  en  lafehant  &amolliflant  le  dedans,  de  ma- 
nière que  ce  qu'il  y  a  de  plus  amer  &  plus  violent  en  la  faim,  s'en  amo- 
lit  par  ce  moyen  &  s'en  adoucit  vn  peu. 

Voila  pourquoy  ceux  que  l'on  fait  mourir  de  faim ,  viuent  & 
durent  longuement,  fi  feulement  ils  prennent  de  l'eau,  iufques  à  ce 
que  tout  ce  qui  peut  nourrir  &  eftre  appliqué  au  corps,  foit  entiere- 
j)  ment  euaporé&  deiTeiché. 

QJV  ESTION     QJV  A  T  R  I  E  S  M  E. 

Pour  quelle  caufe  (Jl-ce  que  l'eau  de  puits  >e  fiant  tirée  3  &laiffée  toute 
la  nuicl  dedans  l'air  du  puits  3  en  dénient  plus  froide. 


N 


O  v s  auions  vn hofte  delicat.qui  aimoit  a  boire  froid,nos  ferui-  «•  &? ^uti0n ç*- 
r.N  -  -    1    i>         j  r    fe  d"Ariftote  cft 

teurs  pour  le  leruir  a  Ion  apetit  tireret  de  1  eau  du  puits  en  vn  vale,  que  toute  eau  de- 
Tome  II.  1 
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nient  plus  froide  lequel  ils  fufpendirent  au  dedans  du  puits,  en  iorte  qu'il  ne  touchent  * 

parl'airqui  l'en-  •  \  i»  «      i,      i     -rr  I  •  rt_   n     la  >  r  *~ 

.fpeciak-  point  al  eau,  &  1  y  laiilerent  toute  lanuict,&  1  apporta- 1  on  au  lou 


uitonnc 
ment  fi  la 


?eauaeftéchauCper  plus  froide  que  n'eftoit  pas  celle  qui  eftoit  toute  frai  fc  h  étirée.  Or 
fée  oubacuc,  &  ç  q. cftrano;er  eftoit  homme  docte  honneftement,  &  nous  dift  qu'il 

qu  elle  ne  loupas  t>  _  '  J 

grande.  auoit  appris  cela  d' Ariftote,  fonde  en  grande  raifon  :  &  que  la  raifon 

en  eftoit  telle.  Toute  eau  qui  elt  premièrement  échauffée,endeuient 
après  plus  froide,  comme  celle  que  l'on  appreftepour  les  Roys,  après 
que  l'on  l'a  échauffée  iulques  au  bouillir ,  on  amalïe  force  neige  tout  à 
l'entour  duvaifTcau,  &  elle  en  deuientplus  froide:  ne  plus  ne  moins 
que  nos  corps,  après  que  nous  fommes  eftuucz,  fe  refroidillcntphis 

-omparaifon.  fort  ^  par  ce  que  Ja  relaxation  qui  s'y  fait,  àcaufe  de  la  chaleur,  rend  le 
corps  plus  rare,&  les  pores  d'iceluy  plus  ouuerts ,  &  par  confequent  re- 
çoit plus  de  l'air  de  dehors  qui  l'enuironne,&  fait  le  changement  plus 
violent. Quand  donc  l'eau  eft  brouillée  par  le  battement  du  vafe  où  on  ft 

lapuife.cn  eftant  premièrement  échauffée, ellefe  refroidit  dauantage 

i»  •        •        •  i       r  ni.  & 

pari  air  quienuironnelevaietoutal  entour. 

twkWnSpre-      No  v  sloiiafmes  ccll  hofte,  d'auoir  fi  vaillamment  retenu  Ariftote, 

«dente,  &  con-  mais  nous  doutions  fort  de  la  raifon  qu'il  cnallcguoit.  Car  fi  l'air,  au- 

foiution.  quel  eftfufpendulevafe,eftfroid,commentéchauffe-t'il  l'eau?  cvs'il 

elt  chaud,  comment  la  refroidit- il  après?  Car  il  n'y  a  point  de  raifon, 

qu'vne  mefme  chofe  fouffre  de  melmes  chofes ,  des  pallions  toutes 

contraires,  n'y  citant  point  luruenu  aucune  différence.  Luy  fe  taifant 

quelque  temps,  &  y  penfant:  Il  ne  faut  point,  dis-ie,douter  de  l'air:  car 

l'expérience  dulentiment  nous  monftre  qu'il  cil  froid,  &  mefmement 

au  fonds  des  puits ,  de  forte  qu'il  elt  impolfible  que  l'eau  foit  échauffée 

par  l'air  qui  elt  froid. Mais  cet  air  froid  ne  peut  pas  changer  toute  l'eau, 

lui  elt  au  fond  du  puits,  pour  ce  qu'il  y  en  a  trop  grande  quantité;mais  q 

fi  l'on  en  tire  en  petite  quantité,  il  en  vient  mieux  à  bout,  &  la  refroi- 


ff 


ditdauantaç 


QV  EST  ION    CINQVIESML 

Pourquoy  ejl-cc  que  les  petits  cailloux  çjr  les  plombées  que  l'on  iette  dedans 

l'eau,  la  rendent  plus  froide. 

«iafefa,tàcaulrc"\  /f  Aïs  vous  fouuencz-vous  point  de  ce  qu'Ariftote  dit,  que  lés 
ca^ioux'  qui  r"  X  ▼  A.  menus  cailloux  &  les  plombées,que  l'on  met  dedans  l'eau,la  ra- 
fïïf?1  Sus"  f^ilchiffent  &  la  referrent  ?  Il  n'a  feulement  dit  que  ce  qui  fe  fait ,  ref- 
pourçe  qu-iis  la  pondit-il ,  mais  nous  effayons  à  en  trouuer  la  cauie  :  car  il  me  femble 

fubtilifeni  telle-  X      ,    11      r         1    •  1       •  n     v  f  1-      •  F         1_  • 

ment  que  ie  fioidqu  elle  loit  bien  mal-ailee  a  imaginer.  Bien  rort,dis-ie,  &  cèlera  bien 

fe  mefle  plas  ai-  11      r  1  C  n 

femem  parmy.  merueme  li  nous  la  pouuons  trouuer  :  mais  voyez  toutcroiSjPrcmiere-  ~ 
pîômbïieT/aiï  ment  ne  vous  fcmble-il  pas  que  l'eau  fe  rafraifchiffe  deuant  par  l'air,qui 
loiix  font  froids  vient  du  dehors  à  pénétrer  dedans, &  qu'il  a  plus  d'efficace  quad  il  vient 
a  s'apuy  er  &  arreiter  fur  les  pierres  ?  Car  ils  ne  le  laiflcn  t  pas  palier  a  tra- 
uers,  comme  font  les  vafes  decuyure  ou  de  terre  :  mais  par  leur  ioJidité 
le  fouftenans,  ils  le  rabattent  de  leur  furface  en  l'eau,  de  manière  que 
le  refroidiffement  en  elt  plus  fort ,  &  paffe  à  trauers  de  toute  l'eau  :  c'eft 
pourquoyen  hyuer  les  riuieres  font  plus  froides  que  l'eau  delà  mer, 
parce  que  l'air  froid  a  plus  de  puifTance  en  elles,  comme  eftant  rebatu 

du 
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du  fond  ;  là  où  en  la  mer,  il  fe  diffouc,  à  caufe  de  la  grande  profondeur^ 
*  ne  rencontrant  rien  fur  quoy  il  fe  puifle  appuyer.  Mais  encore  par  va 


autre  moyen  il  «ft  vray-femblable,que  les  eauës  tant  plus  elles  font  dé- 
liées &fubtiles,  plus  elles  fontaifées  à  refroidir,  parce  que  le  froid  en 
vient  plus  aifémét  au  dcffus,à  caufe  qu'elles  font  plus  debiles.Or  les  pe- 
tits cailloux  fubtilifent  &  exténuent  l'eau,en  amaffant  &  tirât  au  fond 
tout  ce  qu'il  y  a  de  brouillé  &  de  fubftance  terreftre  méfié  parmy,  de 
forte  que  l'eau  deuenant  ainfi  déliée,  &c  confequemment  moins  forte, 
en  eft  pluftoft  vaincue'  &c  furmontee  par  la  réfrigération.  Or  le  plomb 
cft  de  fa  nature  froid ,  attendu  qu'eftant  trempé  dedans  du  vinaigre ,  il 
rend  &  fait  le  plus  froid  qui  foit  entre  les  poifons  mortels ,  qui  eft  la  ce- 
rufe.Et  les  cailloux  à  caufe  de  leur  folidité  conçoiuent  le  froid  iufqu'au 
cœur,car  toute  pierre  eft  vne  congélation  de  terre  refroidie  &preiféc 
B  par  la  véhémence  du  froid,  &  plus  eft  pierre  celle  qui  eft  plus  confti- 
péc  :  au  moyen  de  quoy ,  il  ne  fe  faut  pas  ébahir ,  fi  le  plomb  &  les  cail- 
loux rabattans  la  froideur,  augmentent  celle  de  l'eau. 

QVESTION    SI  XI  ES  ME, 

Pourauoy  eji-ce  que  la  neige  fe  conferue  dedans  de  la  paille  &des 

habillemens. 

CE  s  T  hofte  ayant  icy  fait  vn  peu  de  paufe  :  Les  amoureux ,  dift-il,  queroï£"eP,6- 
defirent  principalement  deuifer  auec  leurs  amours,  ou  pour  Ic^lTilSm^ 
moins  parler  d'eux,  comme  ie  fais  de  la  neige.  Carpource  qu'il  n'y  en^"^;™'' 
a  point  icy,  &  que  nous  n'en  auons  point ,  ie  defire  fçauoir  pour  quelle  'eur* aufR  le  draP 

r       y    f»  fi     r  r  1  !       T  ■  r  r  I  I  ou  la  paille  cftans 

p  cauie  c  eit  qu'elle  le  conlerue  par  des  choies  qui  iont  rort  chaudes  :  car  rafraîchis  par  i3 
on  Tenueloppe  dans  de  la  paille  &  dedans  des  draps  non  tondus,  &  la  &ofdearo7,coL 
conferue-t'on  en  cefte  forte  bien  long-temps.  Or  il  me  femble  bien  ^X  fra'îchêu* 
eftrange,comment  ce  qui  eft  fort  chaud  peut  conferuer  ce  qui  eft  très-  f=  maintiennent 


neige  en  ion 


froid.  Vrayement auifi eft  il,dis-ie,s'ileftvray,maisil  n'eft pas ainfî,  eftre.comré  u 
&  nous  abufonsnous-mefmes,  eftimansque  ce  que  échaufFe,foit  in-  ho»"" 
continent  chaud ,  attendu  mefmement  que  nous  difons  qu'vn  mefmc 
veftement  en  hyuer  nous  échauffe ,  &  au  Soleil  nous  rafraifchit ,  com- 
me la  nourrice  Tragique  qui  allaicte  les  petits  enfans  de  Niobe, 

Les  échauffant  &  les  rafraifehiflant 

Auec  petits  mantelets  de  texture, 

Bien  déliée  &  vieille  couuerture. 
Les  Allemands  n'vfent  d'habillemens  que  pour  fe  défendre  du  froid,& 
D  les  Ethiopiens  du  chaud  feulement,  &nous  del'vn&de  l'autre  :par- 
quoi  il  ne  les  faut  point  iuger  chauds  pluftoft  pource  qu'ils  échauffent, 
que  froids  pource  qu'ils  rafraifehiffent.  Et  s'il  en  faut  tirer  eoniecture  Exemples  Pcu: 
par  le  fentiment  extérieur',  on  les  deura  pluftoft  eftimer  froids  que ptouucr  fon  dkc 
chauds  :  car  foudain  que  nous  veftons  noftre  chemife ,  nous  la  fen- 
tons  fort  froide ,  &  pareillement  les  draps,  quand  nous  nous  couchons 
dedans  le  lict  ,  mais  puis  après  ils  nous  aident  à  échauffer,  quand 
ils  font  emplis  de  la  chaleur  qui  fort  de  nous-mefmes,  enueloppans 
&contenans  tout  enfemble  la  chaleur  qui  eft  en  nous ,  &  empefehans 
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que  le  froid  de  l'air  de  dehors  n'atteigne  iufques  à  noftre  corps.  Voila  - 
pourquoy  ceux  qui  ont  la  fleure,  &  qui  brûlent  de  chaud,  changent 
continuellement  de  linge  &  de  veftemens ,  par  ce  que  ce  qu'on  leur  iet- 
te  fus,  eft  toufiours  frais:  mais  aufïi  toftque  l'on  l'y  a  ietté,  il  deuient 
pdleT'  chaud,  à  caufe  de  l'ardeur  du  corps.  Tout  ainfî  donc  comme  le  vefte- 
ment  échauffé,  échauffe,  auiîi  cftant  rafraifchy  par  la  neige,  il  la  ra*' 
fraifchit  réciproquement,  Se  eft  rafraifchy  par  elle,  à  caufe  qu'il  en  fort 
vn  petit  vent  5c  efprit  delié,lequel  demeurant  dedans,entreticnt  la  liai- 
fon  5c  concrétion  d'icelle.  Et  au  contraire  quand  il  s'en  eft  allé,  ce  n'eft 
plus  que  de  l'eau  qui  fluë,&  coule  5c  fe  fond  :  5c  de  la  blancheur  qui  s'é- 
pad  5c  s'éuanoiïit,laquelle  prouenoit  du  meflange  de  l'efprit  auec  l'hu- 
meur, dont  elle  eftoitdeuenuë  écumeufe.  Tout  enfemble  donc&  le 
froid  eft  enclos  &enueloppé  de  l'habillement,  &  l'air  de  dehors  em- 
pefché  d'entrer  ,  ne  coupe  5c  n'incife  ,  ny  ne  fond  point  la  con- B 
gelation  de  la  neige  :  ioint  que  de  ces  draps  qui  ne  font  point  en- 
core cardez  ,  ny  tondus ,  ny  preffez  ,  pour  la  longueur  &c  feiche- 
reffe  du  poil  velu,  le  veftement  ne  charge  pas  pefamment ,  ny  ne 
preffe,  ny  n'eftraint  pas  la  laxité  de  la  neige ,  comme  aulfi  la  légèreté  de 
la  paille  venant  à  la  toucher  mollement  &  doucement ,  ne  rompt  &  ne 
preffe  point  la  congélation  d'icelle:  5c  11  elle  eft  au  demeurant  affez 
iointe  &  ferrée,pour  empefcher  que  ny  la  froideur  de  la  neige  de  dedâs 
n'en  forte ,  ny  la  chaleur  de  l'air  n'y  entre  de  dehors.  Or  que  l'excrétion 
ôc  iffuë  de  l'efprit  foit  ce  qui  fait  fondre  5c  deffaire  la  neige ,  il  eft  tout 
apparent  au  fentiment  exteneur,  parce  que  la  neige  fe  fondant  engen- 
dre du  vent. 

'  Q^V  ESTION     SEPTIESME.  c 

S'il  faut  gaffer  &  couler  le  vin. 

L^'K°o'!)aTe,^tT^GER  ^vn(^e  nos  citoyens  retoumoit  des  efcholes,  ayant  eîté 
couler  le  vin  ,ai    I  ^  peu  de  temps  auec  vn  excellent  &  renômé  philofophe ,  non  tant 

léguant  que  cria"*  ,,      r.,  r  ,.,  •      1     1  C  CL  1" 

iuy  ofte  fa  f0,ce  qu  il  euit  compris  ce  qu  il  y  auoit  de  bon  en  ion  maiitre,mais  bien  tant 
are  vnc  curiofité  <{ui\  s'y  eftoit  remply  de  ce  qu'il  y  auoit  de  fafcheux  5c  odieux,  contre- 
gtaudï/'6  "°p  feifent  facouflume  de  reprendre  &  de  corriger  en  toutes  choies  ceux 
qui  eftoient  en  fa  compagnie.  Parquoy  comme  Ariftion  nous  euft 
conuiez  à  fouper  chez  luy ,  il  reprenoit  tout  le  refte  de  l'appareil,  com- 
me eftant  trop  fomptueux ,  trop  curieux  ,  5c  trop  fuperhu ,  5c  mefme- 
menten  ce  qu'il  difbit,  qu'il  ne  falloit  point  couler  nypaffer  le  vin  en 
verfant,  mais  le  boire  ,  ainfi  que  dit  Hefiode,tel  comme  il  vient  du 
tonneau,  ayant  fa  force  5c  puiffance  naturelle,  ainfi  que  la  nature  l'a  _ 
produit,  là  où  cefte  maniere-là  de  le  purger  en  le  coulant,  première- 
ment luy  coupe  les  nerfs  de  la  force  naturelle, &  luy  eftaint  fa  chaleur  ; 
car  il  perd  fi  vigueur  ,  5c  s'éuente  quand  il  eft  ainfi  fouuent  paflé  à 
découuert.  Et  puis  cela,  dift-il,  monftre  vne  curiofité,  vne  deli- 
cateffeB&  volupté  ,  qui  confume  5c  perd  ce  qui  eft  vtile  ,pour  iouyr 
de  ce  qui  eft  plaifant  5c  délectable  :  car  ainfî  comme  chaftrer  les 
coqs  5c  fenerles  pourceaux,  pour  en  rendre  la  chair,  contre  nature, 
plus  tendre  5c  plus  dehcate,ne  fut  iamais  inuention  d'hommes  fains  de 

mœurs 
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A  mœurs  &iugement,  mais  deprauez&  corrompus  par  gôurmandife  & 
friandife:aufïi  ceux  qui  coulent  &  qui  pafTent  le  vin,  le  chaftrent& 
refleminenc,s'il  faut  ainfidire,en  parlant  par  métaphore, ne  lepou- 
uansnyfupporter,àcaufe  de  leur  imbécillité,  ny  le  boire  par  mefure 
ainfi  qu'il  le  faut,  par  leur  intempérance,  mais  ils  ont  fongé  cefte  in- 
uention  &  ceft  artifice,pour  s'ay  der  à  beaucoup  boire  :  car  ils  oftent  ce 
qu'ilyadegrauecVdefermcauvin,&ylaifTentce  qu'il  y  a  de  lifle  & 
deglifiant,  ne  plus  ne  moins  que  ceux  qui  donnent  de  l'eau  bouillie 
aux  malades,  qui  ne  fe  peuuent  tenir  de  boire  de  l'eau  froide:  car  tout 
ce  qu'il  y  a  de  vertu  &  de  force  auvin,ilsl'oftent&:répreignent  en  le 
paiiant  &  le  coulant. Et  qu'il  foit  vray  qu'ils  le  corrompent  &  le  gaftent 
ence  faifant,cela  en  eftvn  grand  argument,  qu'il  ne  demeure  pas  en 
fon  naturel ,  mais  fe  tourne  incontinent  &  fe  pafTe ,  comme  ayant  efté 
^  coupé  par  la  racine  de  deflus  la  mère,  qui  eft  la  lie.  Et  les  anciens  appel- 
loient  manifeftement  le  vin  Tryga ,  c'eft  à  dire,  lie  :  comme  nous  auons 
accouftume,  par  vne  manière  de  parler,  d'appeller  l'homme  l'ame  &  la 
tefte ,  luy  donnant  la  dénomination  de  ces  principales  parties  :  encore 
difons  nous  Tryvan ,  cueillir  le  fruit  de  la  vigne.  Et  Homère  en  quelque  Au  pliure  de 

rr  11'    1  ■  1-^  o  n'  /    1.  i'Odyft. 

pailage  a  appelle  la  vigne  Diatrygion,tk  a  par  toutaccoultumedap- 
peller  le  vin  Etbopa  &  Lrythron,  dont  l'vn  fignifie  brûlant  la  face,&  l'au- 
tre rouge,  non  pas  comme  fait  Anftion,qui  à  force  de  le  frelater  & 
épurer,  le  nous  rend  palle  &  blefme. 
Non  pas  blefme  nv  décoloré, mon  bel  amv,dift  Ariftiommais  doux ,,Aiia;on  main- 

.1        s  J  .  .  *    \i  ..     in       \  r   ■       ;  ent  "contraire 

ce  gracieux  a  le  îuo-er  premieremet  a  la  veue ,  la  ou  tu  veux  nous  en  taire  par  <*">«(«  tai- 

,,  ,  .  _  if  r       rT    Ions  qu'il  eft  bon 

gorgerd  vn  noir  comme  lanuict,gros&:  oblcur,  comme  vne  eipefled-cfur«&cciait. 
nuée ,  &  blafmes  la  clanfication,qui  eft  par  manière  de  dire,  luy  faire  ™  .«Tr^me^s 

C  vomir  fa  cholere,&  le  décharger  de  ce  qu'il  y  adepefant  quienyure^'j^  k%. 
l'homme,  &  qui  le  difpofe  à  beaucoup  de  maladies,  afin  que  plus  agile,  odyiv.  iïukM. 
plus  léger  &moins  cholere,il  fe  méfie  dedâs  nous,tel  eôme  Homère  dit 
que  les  princes  demy-dieux  en  la  guerre  de  Troye  le  beuuoient,quand 
il  appelle  Stbopa,  non  celuy  qui  eft  gros  &  obfcur,  mais  qui  eft  clair, 
net  ,  tranfparent  &  luifant  à  la  veuërcar  ayant  auparauant  nommé  le 
cuyure  Euenor  ècNorops,  comme  clair  8c  luifant,  ilne  l'euft  pasdepuis 
appelle  Ethops.  Toutainfi  donc  comme  le  fage  Anacharfisreprenoit 
quelques  autres  choies  dans  les  façons  de  faire  des  Grecs ,  &  loiioit  l'v- 
fige  du  charbon,  pour  ce  que  laiffans  la  fumée  dehors,ils  apportaient 
lctcuàlamaifon:  auiTi  vous  autres,  Meilleurs  les  f  âges,  vous  nous  re- 
preiidrez,iî  bon  vous  iemble,en  autres  chofes:mais  fi  rejettans  &  diilï- 
panscequ'ily  a  de  turbulent,  de  cholérique  &  de  furieux  au  vin,  en 

D  l'égayant,  &  non  pas  le  fardant,  non  comme  retranchans  le  fil  &  l'a- 
cier du  fer,  maispluftoft  luy  oftans  ce  qu'il  y  a  de  roiiille&  loiiillure 
en  le  defroiïillànt&fôuf  biffant,  nous  le  baillons  ainfià  boire,  quelle 
grande  faute  commettons-nous  ?  Parce,  médiras  tu,  qu'il  a  plus  de  IIpreu;cm  &  rc_ 
force  quand  il  n'eft  point  paité:  aufti  a  bien  l'homme  quand  il  eftcnfoucPar<!c,1?cl6" 
tmreneiie,  OU  qu  il  elt  maniaque,  mais  après  qu'il  a  elte  purée  parle  drs,iaprincpiic 

*        ■  r      i,i.    i{    i  ^1  I     r  -  o       n.  ■         obicûiou  de Ni- 

moyen  de  1  hellébore,  ou  par  quelque  bon  régime,  &  elt  reuenu  en^t. 
fon  fens  raflis,  cefte  véhémence  &  violence-làfeperd,&  s'en  va,  mais 
la  vraye  force  naturelle  &  temperatiue  luy  reuient  au  corps  :  auifi 
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ceftc  épuration  duvin,luy  oftant  ce  qu'il  a  de  furieux  &:  de  bouillant,  A 
le  met  en  vn  eftat  paifible  &  iain.  Et  quant  à  moy,  ie  fais  grande  diffé- 
rence entre  la  curiofité  ,  netteté  &  propreté  :  car  les  femmes  qui  ie 
fardent,  qui  fe  parfument  &  oignent  d'huyles  de  lenteur,  qui  portent     • 
des  affiquets  d'or ,  &  des  robes  de  pourpre,  font  a  bon  droicl:  tenues 
pour  curieufes ,  mondaines  &  affettées  :  mais  de  le  baigner,  lauer,coif- 
fer,6c  agencer  leurs  treiîes,il  n'y  a  perlonne  qui  les  en  reprenne:  laque!  - 
le  différence  Icpoëte  Homère  monftre  fort  gentiment  &plaifamment 
enladeicriptionde  lapareure  delunon, 
En  premier  lieu  de  diuine  laucure 
nîjj<j-  liu -m.  Elle  purgea  toute  tache  &lbiïilleure 

Côftrmarion  par  t^.     r       r  ■  1  1» 

ledired'Homcte,  De  lur  ion  corps  immortel,  puisl  oignit 

propremée  appli-  r^v         1  o  11 

<iuée  àfon  pro-  De  claire  &  nette  huyle. 

pos'  Iufques-là  ce  n'eft  que  diligence  &  propreté,  mais  quand  elle  prend  fes  B 

carquans  d'or ,  &  fes  pendant  d'aureilles,  il  exquiiement  ouurez  Se  tra- 
uailleZjôi  à  la  fin  qu'elle  met  la  main  aux  charmes  du  tiffu  de  Venus, 
cela  n'eft  plus  que  curiofité  &  affetterie,  qui  n'eit.  point  bien-feantc  ny 
conuenable  àvne  dame  d'honneur.  Auiîi  ceux  qui  auec  du  bois  d'a- 
Ioës,  ou  de  la  cinnamome,teignentlevin,ou  qui  l'adouciilent  auec  du 
faffran ,  ils  font  comme  ceux  qui  fardent  les  femmes  pour  les  faire  ve- 
nir en  vn  feftin  :  mais  ceux  qui  luy  oftent  ce  qu'il  a  d'ordure,  &c  qui  ne 

Autre rairon.prife  fert  de  nen  ceux-là  le  purgent  &le  gueriiîent.  Autrement  vous  direz 

de  la  cuconftace  '  I        t>  ■     r    /  r  n 

du  lieu  oùefioiéc  que  tout  ce  qu'il  y  a  icy,n'eil  que  curiofité  fupernuë ,  commençant  a  la 

lcscor.uiei.  *      . ,-  >  '  il      r    •         n      •        1         >   11     Cn     ■     f~  C  *■ 

mailon  meime  :  car  quel  beiom  eitoit-il  qu  elle  ruit  ainii  crclpie  &  en- 
duite? &  pourquoy  efl-elle  ouuerte  du  collé  dont  elle  peut  receuoir 
l'air  &  le  vent  le  plus  pur,  &  dont  elle  peut  jouir  delà  lumière  du  So- 
leil baiffant  vers  le  couchant  ?  Et  pourquoi  eft-ce  que  les  pots  ôc  la  vaif-  C 
felleeft  nettoyée  &  frottée,  de  manière  qu'elle  reluit  de  tous  collez  ? 
Falloit-  il  que  le  pot  fuft  pur  &  net  de  toute  ordure  &z  de  toute  mauuai- 
fefenteur,  &z  que  le  vin  que  l'on  boit  dedans,  fendit  le  moiii,  ou  euff. 
quelqu'autre  défaut  ?  Quel  befoin  elt-il  que  ie  difeoure  de  tout  lerefte  ? 
Dcmiere  raifon,  La  façon  du  bled  meime  dont  on  fait  le  pain,qui  n'eft  autre  chofe  qu'v- 

des  laçons  diucr-  „  j  I    •  j      1     !  n 

fes  que  reçoit  ic  lle  purgation,  regardez,  ie  vous  prie,  auec  combien  de  labeur  die 
ftrerèndânproMc  ^e  ^z  i car  llon  feulement  il  le  faut  battre,  vanner ,  cribler ,  mauldre  & 
i  manger.  faffer,  mais  il  le  faut  peitrir  &  fouler  pour  ietterhors  de  lapaile  toute 
dureté, &  incorporer  toute  la  maifeenfemble,tant  quelle  ioit  pro- 
pre à  manger. Quel  inconuenient  donc,  &  quel  mal  y  a.  t'U,  fi  la  coulu- 
re ofte  au  vin  ce  qu'il  y  peut  auoir  de  lie  ou  de  limon,  comme  fi  c'eftoit 
le  fon  ,  attendu  qu'il  n'y  a  point  en  cela  de  deipenfe  ny  de  grande 
occupation  ?  D 

QV  ESTION    HVITIESME. 

Quelle  efl  ta  caufe  de  la  faim  canine, 

i.  to  traite  en  prë-  "fL  y  a  vn  facrifice  qui  fe  fait  en  noftrc  pays ,  lequel  le  Preuoft  de  la 
gnification  se  JL  ville  tait  lur  1  autel  commun,  mais  chacun  des  citoyens  le  fait  a  part 
moncrefr    *  eû  la  maifon,&  l'on  appelle  ce  lacnficc,le  banniilementde  lafaim.On 

prend 
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A  prend  vn  cfclaue  &  l'on  le  fouette  auec  des  verges  d'ozier ,  &  puis  l'on 
le  îette  parlescfpaules hors  delà  maifon,enluy  difant,  Dehors  la  fa- 
mine, &  dedans  fanté  &:  richeilc.  L'année  donc  que  le  fus  Preuoit,  plu- 
sieurs furent  conuiezau  feftin  du  lacriflce,& après  que  nous  eufmes 
fait  les  cérémonies  ordinaires,  &  que  nous  fufmes  à  la  table,  on  de- 
manda premièrement  du  nom  de  Bulimos  ,ce  qu'il  fignifioit,&  puis 
des  mots  que  l'on  dit  à  celuy  quel'oncnaiTej&dece  que  l'on  luy  fait. 
Orquantaumotdei>#//wcw,chacunfut  bien  d'auis  qu'il  fignifioit  vne 
grande  ou  publique  famine  ,  mclmement  entre  nous  Grecs  Eolicns 
qui  vfons  du  p.  au  lieu  du  b.  car  nous  ne  difons  pas  Bon  limon ,  mais  Pou- 
limon,  comme  h  nous  voulions  dire  Poly limon,  grande  famine  :&  fem- 
bloitneantmoins  quecefuft  autre  chofe  que  "BubrojUs,  dont  nous  ti- 
rions  argument  des  Chroniques  d'IoniedeMetrodorus,là  où  îlefcnt 
que  ceux  de  Smyrne,  qui  d'ancienneté  font  Eoliens,faciïfientà  Bu~ 
brojlis  vn  taureau,  lequel  ils  taillent  en  pièces  auec  fa  peau ,  &  le  brûlent 
enderement.Et  pour  ce  que  toute  faim  reflembleà  vne  maladie,  prin- 
cipalement cette  Canine  qui  s'appelle  Bulimos,  il  femble  qu'elle  prenne 
à  l'homme,  quand  le  corps  le  trouue  en  quelque  difpofition  contre 
nature,  &  pourtant  l'on  oppole  auec  bonne  rai  ton  l'indigence  à  la  11- 
chefTe,  la  maladie  à  la  fanté.  Et  comme  nautia,  c'eft  à  dire  le  mal  de 
cœur,  qui  eit  vnrelafchcmentd'eltomach,  a  proprement  efté  appelle 
deceuxquitontenvnenauire,  &  qui  nauigent  tur  la  mer,  mais  par 
accouftumancede  parler,  il  a  obtenu  qu'il  te  prend  auffi  généralement 
pour  tout  mal  de  cœur  de  quelque  occafion  qu'il  puifle  auenir  :  aufli  ce 
moi  de  Bulimia,  ayant  commencé  delà,eit  venuiufquesicy. 

N  o  vs  recueillitmesdonc  cela  comme  vne  contribution  commu-  ceWmaïadYe"^ 

C  ne  des  propos  de  chacun:  mais  quand  nous  vinfmes  à  toucher  la  caufe lon  afPerHc  B"l'~ 

1        1  1  mes,  ou  tiun  ca- 

dc  la  maladie,  en  premier  lieu  on  demanda,  pourquoy  c'elt  que  prin-  ninc,&ietcmcd« 
cipalement  ceux  qui  cheminent  parmy  de  grandes  neiges,  font  faifis 
de  celte  maladie,comme  fit  autresfois  Brutus,allant  de  la  ville  de  Duras 
en  celle  d'Apollonie,  tant  qu'il  en  fuit  en  danger  de  fa  vie.  Il  y  auoit  Exemple  notable 
force  neige  fur  la  terre,  &  aucun  des  lommeliers&  viuandiers  quipor- 
toientlesviures,n'auoit  fuiuy:  le  cœur  luy  faillit,  &  il  eftoit  preit  de 
tomber  tout  éuanotii,fi  que  les  foldats  furent  contraints  de  recourir 
aux  ennemis,  &  accourans  aux  murailles  de  la  ville,  prièrent  à  ceux 
qui  eltoient  à  la  garde  d'icelles  de  leur  donner  vn  pain  :  ce  qu'ils  fi- 
rent, &  le  portèrent  àBrutus,dont  ils  luy  firent  reuenir  le  cœur:  àl'oc- 
caiion  de  quoy,  depuis  quand  il  eut  la  ville  en  fa  puifTance,  il  en  traita 
humainement  &gracieulement  tous  les  habitans,  pour  la  courtoifie 
t>  dont  auoient  vfé  leurs  gardes.  Ce  mefme  accident  auient  autTi  aux  che- 
uaux  de  aux  afnes,  meimement  quand  ils  portent  des  figus  ou  des 
pommes.  Et  ce  qui  eft  encore  plus  remarquable  c'ett  qu'il  n'y  a  rien 
qui  fa  fie  plus  ton:  reuenir  non  feulement  les  hommes,  mais  auifi  les  be- 
lles de  voiture,  que  de  leur  donnera  manger  du  pain,  tellement  que 
s'ils  en  mangent,  pour  peu  que  ce  loit ,  ils  font  auffi  toit  reuenus,  & 
cheminent. 

Ici  s'eitant  fait  vnfilence,fçachant  bien  que  les  argumens  &  opi-  '"•  *«i>«*fce 

.  ■  r  •  /t-  r  exacte  des  caulcs 

nions  des  anciens  font  incontinent  cdTer,  &  contentent  ceux  qui  font  <fc  cefte  maladie, 

1    iiij 
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se  p°«tq«°y  le  pareiTeux  &  faillis  de  cœur ,  mais  à  ceux  qui  font  ftudieux ,  diliçens,  & 
icdic ,  eucores  qUi  aymcnt  à  bon  efeient  les  lettres,  cela  au  contraire  leur  donne  Vne  *^ 

quonlc  picnc  «.n    l  J  .  .  . 

bien  p«itc  quau-  entrée  6V  vne  hardiefle  de  rechercher  plus  auant  &  enquérir  la  vente:  le 
mefouuins  d'vne  doctrine  d'Ariftote  qui  dit,  que  tant  plus  il  y  a  de 
refroidiflement  par  le  dehors ,  tant  plus  le  dedans  s'échauffe,  &  confe- 
quemment  les  humeurs  aufli  fe  fondent  dauâtage:  &  fi  celle  faute  d'hu- 
meurs coule  fur  les  cuifles  ,  elle  fait  des  laiïjtudes  &  des  pefanteurs  :  &:  fi 
c'eft  furies  principaux  organes  du  mouuement&  delà  refpiration,elIe 
produit  des  defaillàccstk  f  oiblefles.Ie  n'eu  pas  plus  toft  tenu  ce  propos, 
qu'il  auint,  ce  qui  eft  couftumierd'auenir,  c'eft  que  les  vus  le  prirent  à 
combattre  celle  fentence,  les  autres  à  la  défendre  :  mais  Soelarus  dift, 
que  le  commencement  du  propos eftoit  très-bien  pofé,par  ce  que  les 
corps  de  ceux  qui  cheminent  par  la  ncige,iontvoirement  bien  refroi- 
dis par  dehors  &  bien  comprimez  :  mais  de  dire  que  ceft  c  chaleur  fa  fie  3 
fondre  les  humeurs, &  que  ces  humeurs  ainfi  fondues  faiiiilent  les 
principes  de  la  refpiration ,  il  luy  fembloit  que  c'eftoit  vne  feinte  con- 
trouuée,  &  que  plus  toft  il  luy  eftoit  auis  que  la  chaleur  ferrée  enfem- 
ble ,  &  fe  trouuant  forte  &  puifTante  au  dedans ,  elle  confume  toute  la 
nourriture,  laquelle  venant  à  eftre  confumée,ileft  force  aum  que  la 
chaleur,  ne  plus  ne  moins  que  le  feu  qui  n'a  plus  de  bois,  languiife. 
Voila  pourquoy  ils  ont  vne  faim  fi  véhémente,  &  quandils  ont  vn  peu 
mangé,ilsfereuiennent  incontinent,  pour  ce  que  ce  peu  qu'ils  pren- 
nent,eft  vn  entretenement  de  la  chaleur, 

1  v.  ciecmtncs      £  T  lors  }e  médecin  Cleomenes  dift,  que  ce  mot  de  Limos.  qui  eft  a 

medcc.n  ép.uchc    ..       r  .  n      .  r  ,  l  n,  ^     r 

encoies  plus  pat  dire  taim,  eitoit  venu ,  ians  mander ,  témérairement  a  la  compoiition 
cff^dT'ccnc^  de  cefte  diction  'Boulimia,  ians  qu'il  y  ait  rien  de  la  chofe  par  luy  figni- 
ftr"nf  qù^c-eft  f^e  :  ne  plus  ne  moins  qu'en  ce  mot  de  Jt^vn^,  qui  eft  à  dire  aualler,  ^ 
piuftoft  defaiiia  ce  mot  ^11/,  qui  fio-nifie  boire  ;  êc  en  ce  mot  aufh  a?cuw7r%tt,  qui  lignifié 

ce  <pe  faim  :  ce  „  ,    1  O  v  I  c> 

qui  eft  explique  fe drefler, xxj-TTiiiv,  quieltadirepancher:  parce  que  Boulimie  n'eft  pas 
piu;arqucrc  par  faim,  comme  il  fembleàplufieurs,maiseft  vnepaflïoncnl'eftomachj, 
qui  par  concours  d'humeurs  qui  coulét  dedans  tout  à  coup ,  engendre 
vne  défaillance  de  cœur.  Tout  ainfi  donc  comme  les  fenteurs  remé- 
dient aux  pafmoifons  &  défaillances  de  cœur ,  aum  le  pain  fait  reuenir 
ceux  qui  défaillent  par  cefte  Boulimie,  non  pource  qu'ils  ayentbefom 
denourriture:  car  qu'il  foitvray,pourpeu  de  pain  qu'ils  prennent,  le 
cœur  leur  reuient  :  mais  c'eft  pour  ce  qu'il  fait  reuenir  les  efprits,  &la 
force  de  la  nature  qui  ie  laiflbit  aller  :  &  que  ce  foit  vne  défaillance  &c 
non  pas  vne  faim,  l'accident  des  beftes  de  voiture  le  monftre:  car  la 
fenteur  des  figues  &  des  pommes,ne  leur  donne  pas  vue  faute  &  indi- 
gence de  nourriture,  mais  plus  toft  vne  morfure&  contorfionde  le-  ^ 
ge°Ùaffamela&  t  ftomach .  il  me  fcmbloir  auiîi  d'autre  cofté ,  qu'il  y  auoit  apparence  de 
foibiit  «^q^1  dire  au  contraire, que  ce  n'eftok  point  par  vne  condenfation  ,  mais 

cheminent  deflus.  r    r>  ■  if   Ci"    ■  1»    r      •  ■    r 

plus  toit  par  vne  raréfaction  que  cela  le  raiioit  :  car  1  eipnt  qui  fort  & 
coule  de  la  neige,  eft  comme  la  pointe  &éprainte  fort  déliée,  fortant 
de  la  concrétion  d'icelle, laquelle  a  ienefçay  quoy  d'aigu  de  persane, 
qui  pénètre  cvpaffe  non  feulement  à  trauers  la  chair,  mais  auiîià  tra- 
uers  les  vafes  de  cuiure  &  d'argent  :  car  nous  voyons  que  tels  vafes  ne  la 
peuuent  pas  contenir ,  mais  que  ie  venants  à  reioudre  en  efpnt ,  elle  fe 

confume. 
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a  confume ,  &  emplie  l'extérieure  furface  de  ces  vafes  d'vne  moiteur  fore 
fubtile&  claire  comme  glace,  que  ceft  efprit  y  laiffe,  en  pafTant  infen- 
fiblementàtrauersles  petispores  &  pertuis  defdits  vafes.  Ceft  efprit 
doncainiî  aigu  comme  vn  feu  delié,venarit  à  faifir  ceux  qui  chemi- 
nent par  la  neige,  femble  brûler  l'extérieure  furface  du  cuir,  en  l'inci- 
fant,&  pafïantà  trauersla  chair,  comme  du  feu, dont  il  le  fait  vne 
grande  raréfaction  au  dedans  du  corps,  par  le  moyen  de  laquelle,la 
chaleur  intérieure  s'écoule  au  dehors,  &  à  caufe  de  la  froideur  de  l'ef- 
pritquis'eftaintài'entourdelafurface,il  euapore  vne  fueur  déliée  & 
fubnle  comme  rofée,  de  forte  que  la  force  naturelle  fe  fond  &le  con- 
fume :  &  fi  l'on  ne  bouge  d'vn  heu,  il  ne  s'en  va  pas  tant  de  chaleur  hors 
du  corps  .-mais  quand  le  mouuement  du  chemin  a  foudainemét  chan- 
gé la  nourriture  en  chaleur, &:  que  celte  chaleur  s'enfuit  au  dehors  à 

B  trauers  la  chair  raréfiée,  il  elt  force  qu'il  iefaffe  tout  à  coup  vne  grande 

echpfe&  vne  défaillance  de  la  force  naturelle.  Et  qu'il  foit  vray ,  que  le  Efficace  du  froid 
froid  ne  relerre&nefpeiTiiîe  pas  toufiours  les  corps,  mais  les  fonde  &  UI  CS«WPS; 
rarefie,il  eft  euidét,par  ce  que  dans  les  grands  hyuers  les  vafes  de  plomb 
fe  fondent  quelquerois,en  les  mettant  dedans  l'eau  :&  puis  que  nous 
voyons  que  tous  ceux  qui  ont  faim,  ne  tombent  pas  en  cefte  maladie 
de  Boulimie,  cela  monftre  que  c'eft  plus  toft  vn  écoulement  qu'vn  ef- 
pefhflement  des  corps,  lefqueîs  fe  raréfient  en  hyuer  ,  comme  nous 
auonsdeiia dit, parla  fubrilité  de  l'efprit,  mefmement  quand  le  tra- 
uail  du  chemin  &le  mouuement  aiguife&fubtihfe  la  chaleur  qui  eft 
dedans  le  corps:  car  eftantainfi  deuenuë déliée &laxe,  elle  coule  &  fe 
diflipc  facilement  par  le  corps.  Et  il  eft  vray-femblable,que  les  figues 
&  les  pommes  exhalent  &euaporent  quelque  tel  efprit,  qui  fubtihfe, 

q  aiguiie  &  incif  e  la  chaleur  des  animaux  de  voiture  :  car  comme  il  y  a 
certaines chofes qui viuifient les efprits  aux  vns,&d'autres  aux  autres, 
aufliy  ena-t'ilqui  les  difiipent. 

QVESTION    NEVFIESME. 

PoHrquoy  ejlcecjue  le  Poè'te  aux  autres  liqueurs, njfe d Epithetes 
propres  ,&  appelle  l'huile  feule  humide. 

ON  demanda  quelquefois ,  pourquoy  c'eft  qu'y  ayant  plufieurs 1^™"^  *ou- 
liqueurs,  le  poète  a  accouftumé  d'orner  &  remarquer  les  autres  ecqo'iU'yarien 
de  propres epithetes  &  adiectifs,  comme  d'appeller  le  laid  blanc, le  relire  rJii/par- 
mieliaune,levin  rouge,  mais  il  appelle  l'huile  feule  ordinairement,  pX^de^rm?1' 
D  d'vn  accident  qui  elt  commun  à  toutes ,  humide.  A  quoy  il  fut  refpon-  ^i.a°nMla 


met  co- 


du,  que  cela  eft  très-doux  qui  par  tout  eft  doux,&  tres-blanc  qui  parPofît,on  ny  mcf- 

/T_l   1  -in  1  i     1      >  n  /  .  lange  qochôque: 

tout  elt  blanc  :  or  il  elt  par  tout  tel ,  quand  il  n  y  a  rien  meile  parmy  qui  fes  pâmes  fe  ,oi- 
foit  de  nature  contraire.  Aufli  faut-il  appeller  humide  cela  ou  il  n'y  a  liV^S 7Jà 
rien  qui  foit  defec  méfié  parmy,  ce  qui  conuient  proprement  à  l'huile  :  JJ^SS?™ 
car  premièrement  ce  qu'elle  eft  liflée  &:  polie,  monftre  que  fes  parties  &  séPand  far,ile- 

f  ■        r,  rr  iii\,^  rri        ii     ment  8c  ample- 

lonttoutesvnies3&partoutaullisaccorde-t'elle  alaveuë,&  le  bâillement, 
fort  claire  aux  yeux  a  fe  mirer  dcdans,comme  en  vne  glace  de  miroiier, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  dedans  qui  foit  rude,  ou  afpre,  en  forte  qu'il  dif- 
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fîpe  la  reflexion  de  la  lumière,  mais  de  toute  part,à  caufe  de  l'humidité,  . 
toute  lumière  ,  pour  petite  qu'elle  foit,  fe  retourne  contre  la  veuc, 
comme  au  contraire  le  lai£t  feul  entre  les  liqueurs,ne  renuoy  e  point  les 
images  comme  vnmiroiïer,  à  caufe  qu'il  y  a  beaucoup  de  fubftance 
terreftre  meflé  parmy.  Dauantage  c'eft  de  toutes  les  chofes  liquides 
celle  qui  moins  fait  de  bruit  quand  on  la  remué,  dautant  qu'elle  eft 
humide  en  tout  &  par  tout ,  là  où  des  autres  liquides,les  parties  qui  font 
dures  &  terreftres  en  coulant  &c  fe  mouuant  s'entrechoquent  &  bâtent, 
&  parconfequentmeinent  du  bruit, à  caufe  de  leur  pefanteur.  Qui 
plus  eft,  elle  demeure  fimple,  fans  admettre  compofition  ny  meflano-e 
quelconque ,  dautant  qu'elle  eft  fort  époilTe  &  ferrée,  par  ce  qu'elle  n'a 
point  depertuis  vagues  &vuides  entre  fes  parties  dures  &  terreftres, 
pourpouuoir  receuoir  aucune  fubftance  dedans.  Outre  cela  pour  la 
flmilitude  de  fes  parties,  elles  feioignent  fort  bien,  8c  fe  continuent  & 
enfemble,  qui  eft  caufe  que  le  feu  s'en  nourrit,  lequel  ne  fe  nourrit  que 
de  l'humidité,  &  il  n'y  a  rien  qui  foit  propre  à  brûler  que  l'humeur, 
comme  l'on  void  dans  les  bois  que  l'on  orule,  que  ce  qu'il  y  a  d'air,  s'en 
va  en  fumée,  ce  qu'il  y  a  de  terreftre,  demeure  conuerty  en  cendre,&  il 
n'y  a  rien  que  ce  qui  eft  liquide  &  humide  qui  fe  confume  par  le  feu,par 
ce  qu'il  n'y  a  rien  autre,dont  il  fe  nourrifTe  :  parquoy  l'eau,  le  vin,&  les 
autres  liqueurs  tiennent  fort  du  trouble  &  du  terreftre  :  quand  on  les 
iette  dedans  le  feu  &  fur  de  la  flamme ,  elles  la  diuifent  par  leur  afpreté, 
la  furToquent&  l'eftaignent  par  leur  pefanteur:  mais  l'huile  dautant 
que  plus  proprement  &  plus  f  incerement  elle  eft  humide,  à  caufe  de  fa 
fubtiiité,elle  fe  change  &c  fe  gaigne  facilement  par  le  feu  qui  l'enflâme^ 
Et  pour  vn  manifefte  figne  &  argument  de  fon  humidité  :  c'eft  qu'vne 
bien  petite  partie  fe  peut  efpandre  &c  diffondre  fort  amplement  :  car  il  Ç 
n'y  a  ny  miel ,  ny  eau,  ny  autre  liqueur  quelconque ,  qui  de  fi  peu  de  ius 
fe  puifie  dilater  &  eftendre  fi  amplement,  comme  fait  l'huile:  mais  au 
contraire  les  autres  peniTent  tout  incontinent ,  &  fe  perdent  &  confir- 
ment à  caufe  de  leur  fechereiTe,là  où  l'huile  fe  peut  tirer  par  tout,& 
eftatmolle,elle  fe  laiffe  mener  &  conduire  par  tout  le  corps,quand  on 
s'oingt ,  &  elle  coule  bien  fort  loin ,  àcaufe  de  l'humidité  de  toutes  fes 
parties  qui  en  font  d'autant  plus  mobiles,  de  forte  qu'elle  demeure 
Fort  long  temps ,  fans  qu'on  la  puiffe  faire  fortir.  Car  vn  veftement  qui 
fera  tout  trempé  d'eau,  fefeiche  facilement,  mais  il  faut  bien  du  temps 
pour  nettoyer  les  taches  de  l'huile,  dautant  qu'elle  perce  fort,  à  caufe 
qu'elle  eft  fort  déliée,  fort  fubtile&  humide:  car  Ariftote  mefme  dit, 
que  depuis  que  le  vin  a  percé  dedans  vn  habillement ,  il  eft  mal-aifé  de 
l'en  retirer,  à  caufe  qu'il  eft  plus  délié  que  l'eau,  &  pénètre  plus  auant  D 
dedans  les  pores. 

QUESTION    DIXIESME, 

Pourquoy  efl-ce  qne  les  chairs  des  njiflimes  que  Ion  pend  &  attache 
à  vn  figuier ,  en  detàennentplus  tendres. 

hot,STnrefpreit  e         E  cuifinicr  d'Ariftion  fut  cftimé  habile  homme  de  fon  meffrerj 
ic"uc'rai«ndrif&  1    .parceux  qui  foupoient  chez  fon  maiftre,  dautant  qu'il  auoit  au 

demeurant 
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a  demeurant  fort  bien  habillé  toutes  les  autres  viandes ,  &  mefmement meur!t  î?  c-hci,r  i 

•*  i  •    r  c    r   ■  i  cc  9ui cft  cofil'mé 

par  ce  qu'il  nous  auoitieruivn  coq,  qui  ne  railoit  que  devenir  d'eftre  Par  <i^ets  «*&&* 
tué&immoléàHercules,toutauiTitendrecommes'ileuft  eftétué  vn  u  su' 
iour  ou  deux  deuant.  Ariftion  refpondit  que  cela  eftoit  facile  à  faire, & 
qu'il  ne  le  faloit  qu'attacher  feulement  à  vn  figuier,  incontinent  qu'il 
auoit  la  gorge  coupée.  Nous  cherchions  la  caufe  de  ceft  effecl:.  Or  qu'il 
forte  du  figuier  vn  vent  &  efprit  fort  aigu  &  véhément,  la  veuë  melme 
en  porte  tefmoignage:  &  ce  que  l'on  récite  du  taureau,que  l'attachant 
àvn  figuier,  quelque  farouche  &  fauuage  qu'il  foit,il  s'apaife  &  de- 
uienttoutcoy,  endurant  qu'on  le  touche  &  le  manie,  &  bref  il  perd 
toute  la  cholere  &  fierté,  comme  fi  elle  s'éuanoiïifloit  :  mais  la  plus 
parc  de  la  caufe  s'atnbuoit  à  l'acrimonie  du  bois,  par  ce  que  l'arbre  eft 
plus  fucculent  que  nul  autre,  tellement  que  la  figue  mefme,  &le  bois, 
"  &  la  fueillc  font  tous  pleins  de  ius:  &  quand  on  le  brûle,  il  rend  vne  fu- 
mée fort  acre,  &  qui  fait  fort  mal  aux  yeux,  &  après  qu'il  eft  brûlé,  de 
la  cendre  on  en  fait  vne  lexiue  qui  eft  forte  &  deterfiue  à  merueilles, 
qui  font  tous  fignes  de  chaleur.  Et  fi  on  dit  dauantage,que  le  ius  fait 
prendre  le  lai£t,  non  que  par  fon  inégalité  de  figure  il  colle  les  parties 
dulai&jenchaflantaudefTusàla  furface  celles  qui  font  vniescQ  ron- 
des, mais  par  ce  que  de  fa  chaleur  il  fond,  refouldcvconfume  ce  qu'il 
y  a  d'humeur  eueuie,  diffluente,  &  qui  ne  fe  peut  figer  enfemble.  Enco- 
re eft-ce  vn  ligne  de  chaleur,ce  qu'il  eft  doux.bien  que  ce  ius  là  foit  inu- 
tile, &  le  plus  mauuaisbreuuage  du  monde  :  car  ce  n'eft  pas  l'inégal  & 
difforme  qui  fait  prendre  le  lin é  &  vni,  mais  le  chaud  qui  fige  &  coagu- 
le le  froid  &  le  crud.  Qu'il  ioit  vray,lefely  lertàcela,pour  ce  qu'il  eft 
chaud,  combien  toutefois  qu'il  empelche  l'entrelallement  &  liaifon 
C  prétendus,  &  que  fon  naturel  eft  plus  toft  de  diflbuldre&  de  délier.  Le 
figuier  donc  rend  &iette  dehors  vn  eipritacre,  perçant  ôc  incifif,  le- 
quel attendrit  &  meunt  la  chair  de  l'oifeau  :  &  tout  autant  en  feroit-il 
qui  le  mettroit  dedans  vn  tas  de  bled,  ouquilccouuriroit  de  fcl-nitre, 
pourla  chaleur.  Et  qu'il  foie  vray,que  le  bled-froment  ait  de  la  cha- 
leur, on  le  jJreuuc  par  des  cruches  pleines  de  vin:  car  qui  les  mettroit 
dedans  vn  monceau  de  bled,  il  trouueroit  le  vin  bien  toft  confumé. 
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i.  Contre  ceux  qui  refrènent  'Tlaton 
de  ce  qu'il  a  dit  que  ce  que  l'on  boity 

PaJft  Par  ^es  Poulmons- 
Z.  Que  c'eflque  Platon  appelle  Ceraf- 

boloSj  &  pourquoy  les  grains  qui 

en  leslemant  tombent  furies  cornes 

de  boeufs  ,  en  deuiennent  durs  ^r 

mal-aife^  a  cuire. 

3.  Pourquoy  le  milieu  du  'vin ,  le  haut 
de  l'huile ,  ^7*  le  bas  du  miel  efl  le 
meilleur. 

4.  Tourquoy  les  Romains  gardoient 
anciennement  cejle  couslume^de  no- 
Her point  U  table  uuide^ny  la  lampe 
ejleinte. 

5.  Qu'il  Je  faut  donner garde  de  pren-  J 


dre  plaifiraux  mauuaifès  mufques, 
(y  comment  il  s  en  faut  garder. 
g.  De  ceux  que  l'on  appelle  ombres,  & 
fi  l'on  peut  aller  Sans  ejlre  conuié, 
cbe%  autruy,  ejlant  mené  par  ceux 
qui  font  conuie^ ,  &  quand  3  & 
cbe^  quelles  personnes. 

7.  S'il  ejt  bonnefe  d'introduire  des  me- 
neflricres  &  baladines  en  vn  fefiin. 

8.  Quelles  tbojès  font  bonnes  à  ouyr 
durant  que  l'on  efl  à  table. 

9.  Que  l'on  tenoit  confeil  a  table  an- 
ciennement au  fi  bien  che%  lesGrecSj  C 
comme  les  che%  Perfès. 

1  o.  S'ils  faifoient  bien  de  confulter  à 
table. 


LE     P  R  O  E  M  E. 


Qu'il  eft  bon  de  - 
mander  en  com- 


pagnie, Se  quelle  iL\"^'_j 
doit  eûre  cette  cô    M* 


,pagnie,&drs  pro- 
pos qu'il  y  faut  te 
nir. 


Es  Romains  ont  communément  en  la  bouche 
le  propos  de  quelque  gentil  &  honnefte  perfon- 
naoje,  Sofïius  Senccion ,  quicoque  ait  efté  celuy- 
là,  qui  dif  oit  quand  il  auoit  foupé  feul ,  I'ay  au- 
iourd'huy  deuoré,  cVnon  pas  foupé:  monftrant 
qu'il  deiiroittoufioursauoir  compagnie  à  man-  _ 
eer ,  comme  efbnt  la  iaufle  de  la  viande.  Euenus 
auoit  couftume  de  dire,  que  le  feu  cftoit  la  meil- 
leur fauffedu  monde:  &  Homère  appelle  le  fel  diuin,  comme  les  au- 
tres le  furnomment  la  grâce  ,pource  qu'eftant  méfié  &  ioint  aucc  les 
autres  viandes,  il  les  rend  fort  plaifantes&  agréables  au  gouft:mais  le 
11  n'eft  faufTe  &  plus  diuin  faupiquet  d'vne  table  &  d'vn  fouper,  àlaverité,c'eit  vn  amy, 
yiande  que  dv  yR  familier }  vnhomme  que  l'on  cognoilt.,  non  pour  ce  qu'il  boit  ôC 
mange  aueenous,  maispluitoll:  pource  qu'il  participe  à  nos  propos,  & 

nous 
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A  nous  communique  les  fiens,pourueu  qu'il  y  ait  quelque  chofe  de  bon, 

vtile  &  pertinent  en  tels  difcours,dautant  que  le  babil  que  l'on  tient  Ifd^efmpar10|>(.0î*, 
en  beuuant  &  folaftrant,  met  bien  fouuent  les  mal-aduifez  en  des  paf-  c" tous  '  ™*>(p=- 
fions  &  inconueniensj&les  débauches  encore  plus  qu'ils  ne  l'eftoient, 
de  manière  qu'il  ne  faudroit  pas  moins  examiner  &  éprouuer  les  pro- 
pos, que  les  amis  que  l'on  voudroit  &deuroit  rcceuoir  à  la  table,  en 
penfant&difant  tout  le  contraire  de  ce  que  faifoient  anciennement 
les  Lacedemoniens ,  lefquels  quand  ils  receuoient  vn  effranger  ou  vn 
ieune  homme  en  leurs  falles , où  ils  mangeoient  enfemble ,  leur  mon- 
ftroient  la  porte,&  leur  difoient  :  Il  ne  fort  pas  vn  propos  hors  de  cefte 
porte.  Mais  nous- nous  pouuons  accouftumer  nous-mefmes  à  tenir  ta- 
ble de  propos  qui  pourront  eftre  rapportez  à  tous,  a  caufe  des  matiè- 
res, dans  lefquellesiln'y  a  rien  de  lubrique,  point  de  médifance,ny 
B  dedetrac"tion,riendemal,nyqui  foit  indigne  d'vn  homme  debien, 
comme  l'on  pourra  iuger  par  les  exemples  qui  font  contenus  en  la  di- 
zaine de  ce  feptiefmeLiure. 

Q^V  EST  ION    PREMIERE. 

Contre  ceuxqui  réfrènent Tlaton ,  de  ce  qui!  a  ditque  ce  que  l'on  boit , 

pafïe  par  les  poulmom. 

IL  adumt  vn  iour  d'Efté  àquelqu'vn  de  la  compagnie  ou  i'eftois  à 
fouper,  de  proférer  tout  haut  ces  vers  d'Aîceus, 
Trempe  devin  tespoulmons,  car  l'ardente 
Caniculaire  eft  au  Ciel  euidente. 
Ce  n'eft  pas  de  merueille ,  dift  alors  Nicias  le  médecin  natif  de  Nicopo-  »•  Nîcîas  med«- 
C  lis,  fi  vn  poète  a  ignoré  ce  que  Platon  le  grand  Philofophe  n'a  pas  en-  n  5  d-ÀLus  e^iê 
tendu  :  combien  qu'encore  peut-on  mieux  exeufer  &  fecourir  Alceus,  l^°"e  ^J^a 
parce  que  l'on  peut  dire,  qu'il  entendoit  que  le  poulmon  eftant  proche  ^f^ p" lcs 
voifin  de  l'eftomach  ,  fentoit  la  fraifeheur  &  moiteur  de  la  liqueur, 
quand  onbeuuoit,  &  pour  cela  n'eft-il  pas  impertinent  de  dire  qu'il 
s'en  trempe.  La  où  ce  grand  philofophe  là,  en  paroles  expreffes  alaif-  EnfonTimàc. 
fé  par  eferit ,  que  ce  que  l'on  boit,pafTe  par  les  poulmons ,  de  forte  qu'il 
nelaiiTe  moyen  quelconque  vray-femblable  de  le  défendre,  quelque 
bonne  volonté  que  l'on  en  euft ,  tant  l'ignorance  &z  la  faute  eft  lourde 
&  grofïiere.  Premièrement ,  par  ce  qu'eitant  neceffaire ,  que  la  nourri-  n  confirm 
ture  feiche  fe  méfie  aucc  la  liquide ,  il  eft  euident  qu'il  falloit  vn  com-  * l 
mun  vafe,quieft  l'eftomach, pour  les  receuoir  enfemble,  afind'en- 
uoyer  &  trâfmettre  au  ventre  inférieur,  la  viande  molle  &  deftrempée. 
D  Et  puis  veu  que  le  poulmon  eft  lifïe ,  &  tout  d'vne  pièce  folide ,  com-  2- 
ment  eft-ce  que  quand  on  donne  vn  breuuage  où  il  y  a  de  la  farine  mc- 
lée,ilpaiîe,&  il  n'eft  point  arrefté^  carc'eft  vne  queftion  que  luy  obie- 
deErafiftratusfort  à  propos.  Dauantage,'ayant  enquis  par  raifon  de  3, 
plufieurs  des  parties  du  corps,  pourquoy  elles  eftoient  faites,  &  vou- 
lant lcauoir  &  entendre,  comme  il  eft  bien  feant  à  vn  philofophe,  à 
quel  vfage  la  nature  les  auoit  produites,  ildeuoitpenler  quelaluet* 
te,  autrement  l'epiglottide ,  n'eftoit  pas  faite  en  vain,  pour  ne  feruir  de 
rien,  eftant  ordonnée  à  ceft  erTecl:,afin  que  comme  vne  porte,elle  bou~ 
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chaft  &  feellaft  le  conduit  du  fîfflet  &  artère  afpre ,  de  peur  qu'en  aual-  * 
lant,il  ne  tombait  quelque  partie  du  boire  ou  du  manger  iur  le  pouî- 
mon ,  lequel  eft  fort  afprement  trauaillé  &  déchiré  de  la  toux ,  quand 
il  en  çliiTe  quelque  chofe  dedans  le  tuyau,par  où  l'efpnt  paiîe  &  repalfe, 
Mais  la  luette  eftant  alfife  au  milieu,  quand  on  parle,  elle  bouche  le 
conduit  de  i'eftomach,&  quand  on  boit  &:  mange,  elle  eftouppe  l'ar- 
tère afpre  &  le  canal  des  poulmons,  gardât  le  pallage  pur  &  net  au  vent 
4#  &  à  l'haleine  pour  la  refpiration.  Dauantage  nous  fçauons  par  expé- 
rience ,  que  ceux  qui  bornent  peu  à  peu ,  a  loilir,  ont  le  ventre  plus  moJy 
que  ceux  qui  entonnent  tout  àcoup  leur  boiflon  :  car  cela  chalTe  ôc 

f)ouife  incontinent  l'humeur  en  lavefTie,ne  faifantque  palier, pour 
'impetuofité  dont  on  l'y  a  jettée,là  où  l'autre  demeure  plus  longuemét 
auec  la  viade  qu'il  deftrempe,de  manière  qu'elle  le  mefle  mieux  auec  le 
boire,  &  y  demeure  plus  longuement.  Ce  qui  n  aduiendroit  pas  li  dés  le  B 
commencement  la  boilfon  eftoit  feparée  &  diftinguée  de  la  viande  en 
auaîlant,  mais  nous  les  lions,&  apparions  enlemble  la  viande  auec  la 
boilfon,  afin  que  la  viande  fe  férue  de  i'humeur,comme  d'vne  voiture, 
pour  laporterpar  tout  le  corps,  ainli  comme  difoit  Erafiftratus. 
N  ic  i  a  s  ayant  fait  ce  dilcowrs,  Protogenes'  le  Grammairien  y  ad- 
i  r.  Protogenes    ioulla,  que  le  poète  Homère  auoit  le  premier  fceu&coçrncu,  que  l'e- 

adioufteaux  rai-  n  ini  r  111  loir  m         i 

fons  de  Nicias,  le  ltomach  eltoit  le  vale  &  réceptacle  de  la  viande ,  ce  Je  lifflet  du  vent  de 
d'Home"^       l'haleine,  que  les  anciens  appelloient  ^fpharagos.  Voila  pourquoyils 

appelloientles  grands  criards  &  qui  auoient  la  voix  forte ,  êf^çot^^^ 

qui  lignifie  grand  gofier:  parquoy  ayant  ditd'Achilles  qui  auoit  ab- 

batu  Hedtor, 

Il  luy  donna  dedans  la  gorge  nue, 
ffiad  liarc  tl<  Là  où  de  lame  eft  plus  prompte  l'illuë  :>  ç 

il  dit  vn  peu  après, 

Pas  ne  coupa  la  lance  lefiffîet. 

Il  ne  dit  pas  là  Leucanion ,  quieft  à  dire  la  gorge,  mais  JffharA^pv%Qovï\~ 

melefifflet',quieft  le  propre  canal  &levray  conduit  de  la  voix  &  de 

l'efprit. 

Apres  ces  paroles  dites  ,  on  demeura  quelque  temps  en  filence, 
m.  piurarque  iufqu'à  ce  que  Florus  feprit  à  dire  :  &z  comment,  laiiTerons-nous  donc 
Nicias,cî'opinion  ainfi  condamner  Platon  ablcnt  par  forclullon  ,  à  faute  de  defenfe  ? 
KfnfofgnLe^  Non  pas,dis-  ic,  tout  feul,car  nous  ietterons  en  auant  auec  Platon,Ho- 
diuers  autheurs,  mere,lequel  tant  s'en  faut  qu'il  exclue'  &  deftourne  la  boilfon  de  l'af- 

«  adionte  quel-  J        1  i     I       •  /*"  TI1 

ques  raifons.re  pre  artère  ,  &  qu'il  iette  la  boiiTon&  la  viande  enlemble,  qu'il  ait. 

futant  c«  qui  a    L  t  •        r    j        •      1  ^       r  1     • 

efté  du  au  con-  Le  vin  iortoit  hors  de  la  gorge  pieme, 

Et  les  morceaux  fanglans  de  chair  humaine.  ~ 

Si  dauenture  l'on  ne  veut  maintenir,  que  ce  Cyclops  Polyphemus, 
comme  il  n'auoit  qu'vn  œil,auili  n'auoit-ilqu'vn  meime  canal  &  con- 
duit de  la  viande  &  de  la  voix, ou  bien,  fi  l'on  ne  dit  qu'en  ceft  endroit- 
là  il  appelle  T/Mnnxl'eltomach,  &  non  pas  le  iifflct,  amiî  qu'il  a  eité 
appelle  vniuerlcllement  par  tous  les  anciens  &:  modernes:  ce  que  le 
n'ay  pas  allégué  pour  faute  de  teimoins,  mais  pour  la  vérité.  Car  il  y  a 
allez  de  bons  teimoins  pour  Platon  :  palfez ,  h  vous  voulez ,  Eupolis  le 
poète  Comique,  dit  en  la  Comédie  du  flatcur, 

Protasroras 


«lauc. 
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A  Protagoras  commandoic  de  bien  boire 

Auantle  temps  de  la  Caniculaire, 

Afin  qu'on  euft  les  poulmonsbien  trempez. 
Panez  aufîî,  s'il  vous  plaift,le  gentil  Eratofthenes  qui  dit, 

De  bon  vin  pur  trempé  iufques  au  fond 

Tous  les  deftours  de  tonpoulmon  profond. 
Mais  Euripides,  qui  dit  exprefTémenten  vnpaffage, 

Le  vinpaffant  les  conduits  des  poulmons, 
voyoitàmonaduis,vnpeuplus  clair  que  ne  faifoit  Erafîftratus:caril  n  répond  brieue- 
fçauoit  bien  que  le  poulmon  a  des  cauerncs,&;  qu'il  eft  percé  de  plu-  J£roie?wrfcfoni 
fieurs  trous  &  conduits ,  par  lefquels  l'humeur  paiTe.  Car  quant  à  l'ha-  dc  Niciaî* 
leine,  elle  n'auoit  point  befoin  de  ces  petits  trous-là  pour  f  ortir ,  mais 
le  poulmon  a  efté  fait  par  la  nature,ainfi  cauerneux,&  pertuifé  comme 
^  vn  crible  pour  occaflon  de  l'humeur  &  des  autres  fubftances  qui  tom- 
bent dedans  quand  &  l'humeur  :&  il  n'y  a  point  plus  d'inconuenient, 
que  le  poulmon  trafmette  &  donne  pafTage  à  la  farine  méfiée  auec  l'hu- 
meur, &  à  la  bouillie, que  l'eftomach:  car  noftre  eftomach  n'eft  point 
lifTé ,  comme  quelques  -vns  nous  difent ,  ny  gliflant ,  mais  a  des  affré- 
tez &inegalitez,  à  quoy  il  eft  vray-femblable  que  les  menues  parcel- 
les de  ce  que  nous  prenons ,  s'attachans  &  arreftans,  euitent  d'eftre  lou- 
dain  auallées  &  enuoyées  à  bas. Mais  il  n'eft  pas  à  propos  de  dire  ny  l'vn  Auxtémoignages 

1»  1  n  r  ■  •      r    n    ■      \    a  r  r  des  pcctcsiusal- 

nylautre  :  car  la  nature  eit  11  îngemeuie  &  înduitrieule  en  les  opéra-  legu^n  adju- 
rions, qu'il  n'y  a  éloquence  qui  le  peuft  affez  exprimer,  &  il  n'eft  pas  exccTicnSe  mede- 
pofïible  de  bien  &  fumTamment  expliquer  l'exquife  perfection  des  ou-  pofeUàE»fifta- 
tils principaux  dont  elle  fe  fert,  i'entens  de  la  chaleur  &  des  efprits.tBS- 
Mais  l'allègue  dauantage  pour  tefmoins  en  faueur  de  Platon,  Phili- 
C  ftion  le  Locrien,perfonnage  fort  ancien,  &  fort  renommé  pour  fon 
excellence  en  voftre  art  de  medecine,&  Hippocrates  de  Co,lefquels  ne 
donnent  point  d'autre  voye  ny  conduit  au  boire,  que  celuy  que  luy 
donne  Platon.  Quant  ài'epiglottis,c'eft  à  dire,  la  luette,  tant pnfée, 
Dioxippus  ne  l'a  point  ignorée.  Car  il  dit  qu'à  l'entourd'icelle,  l'hu- 
midité ,  en  auallant ,  fe  fepare  &  fe  coule  dedans  l'afpre  artère ,  &  que  la 
viande  fe  roule  dedans  l'eftomach,  &  que  dedans  l'artère  il  ne  tombe 
rien  qui  foitdela  viande,  mais  quel'eftomachparmy  la  viande  reçoit 
aufïi  quand  &  quand  quelque  partie  du  boire  méfiée  parmy .  Car  il  eft 
vray-femblable  que  cefte  luette  ait  efté  pofée,  comme  vncouuercle 
&  vn  obftacle  au  deuant  de  l'emboucheure  de  l'artère,  afin  que  petit  à 
petit  &  tout  bellement  le  boire  s'y  coulaft  dedans,non  pas  à  flot  &  tout 
à  coup  ,  de  forte  que  l'efprit  trop  humecté  en  demeuraftfuffoquéou 
D  empefehé.  Voila  pourquoy  les  oy  féaux  n'ont  point  de  luette,  &  la  na- 
ture ne  leur  en  a  point  donné,  dautant  qu'ils  ne  boiuent  pas  en  atti- 
rant l'eau;  ny  en  lappant  &  lefchant  ;  mais  en  baignant  leur  bec  dedans 
l'eau ,  &  tranfmuant  peu  à  peu  la  boiffon ,  ils  arrofent  tout  doucement 
leur  artère, &  la  trempent.  Mais  quant  aux  tefmoins,  Platon  n'en  a  outrdes  témoi- 
que  trop.  Au  demeurant  quant  à  la  raifon,  l'expérience  dufentimentjfpa|"  ,^'.","3 
luy  en  fait  foy  :  car  depuis  que  cefte  artère  du  fifflet  eft  bleiTée ,  la  boif- ra,s6s ;p?»  m.a,a- 
Ion  ne  s'aualle  plus,  mais  comme  eftant  le  tuyau  couppe  ,  on  void p^oa. 
qu'il  fort  dehors  par  la  playe,  combien  que  l'eftomach  demeure  fain  *• 
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2.  &  en  fon  entier.  Et  puis  nous  fçauons  tous  que  la  maladie  de  Peripneu-  * 
monie,  qui  eft  vne  inflammation  de  poulmons,  eft  fuiuie  d'vne  foif 
fort  ardente,  à  caufe  delà  feicherefTe  ou  chaleur,  ou  quelque  autre  cau- 
fe,  qui  auec  l'inrlammation,apporte  celle  grande  enuie  de  boire.  Et 
puis vn autre  figne  8c  argument  fort  puiffantjCeftjque  les  animaux 
qui  n'ont  point  de  poulmon ,  ou  qui  l'ont  fort  petit ,  n'ont  aucun  be- 
foinde  boire,  ny  ne  le  défirent  point  aufïi,par  ce  que  chaque  partie 
du  corps  a  vn  naturel  appétit  de  faire  l'œuure,  à  laquelle  elle  eft  defti- 
née:&  ceux  qui  n'ont  point  quelques  parties,  auiïi  n'en  ont-ils  point 

4.  l'vfage ,  ny  defir  de  l'opération  qui  fe  fait  par  elles.  En  fomme ,  il  fem  - 
bleroit  que  la  veiTie  euft  efté  pour  néant  dônée  aux  animaux  qui  l'ont  : 
car  fi  l'eftomach  reçoit  le  boire  auec  le  mâger,&  le  baille,&  l'cnuoye  au 
ventre  inferieur,la  (uperfluite  de  la  nourriture  humide  n'a  point  de  be- 
foin  de  particulier  réceptacle  8c  conduit,  mais  il  fuffiroit  qu'il  y  en  euft  B 
vn^commun  pour  l'vn  &  pour  l'autre ,  comme  vn  égouft  de  la  fentine, 
l'vne  &  l'autre  nourriture  tendant  en  vnmefme  conduit:  mais  main- 
tenant au  contraire ,  la  veftie  eft  à  part  d'vn  cofté ,  &  le  boyau  de  l'au- 
tre, dautant  que  l'vn  procède  du  poulmon,  &  l'autre  de  l'eftomach, 
cftant  diuifé  l'vn  de  l'autre  en  l'auallant.  Voila  pourquoy  en  lafuper- 
flurté  humide,  il  n'apparoiftriende  lafeiche,qui  luyfoit  femblable, 
nyen  couleur,  ny  en  odeur:  8c  neantmoins  la  raifon  naturelle  vou- 
droit,  qu'eftant  méfiée  &  deftrempée  auec  elle  dedans  le  ventre  8c  les 
boyaux ,  elle  fuft  remplie  des  qualitez  d'icelle ,  8c  qu'elle  n'en  fuft  pas 
coulée  dehors  ainfi  nette  8c  non  contaminée  :  au  contraire, il  ne  fe 
trouue  point  qu'il  y  ait  iamais  eu  de  pierre  concreée  dedans  les  boyaux. 

Gela  eft  Faux  ,   .  r  1  '.  r  i       •  r    1.1  •  j-    /     .  i    n    « 

combien  que  larailon  voudroit  que  1  humidité  s  y  congelait  8c  con- 
creaft  auiîibien  en  pierre,  comme  elle  fait  dedans  la  veïïie,  s'ileftoit  q 
vray  que  tout  ce  qui  fe  boit,delcendift  au  ventre"  &  aux  boyaux,en  paf- 
fant  à  trauers  de  l'eftomach  feulement:  mais  ilfemble  que  l'eftomach 
incontinent  au  commencement  du  boire,  tire  à  foy  de  l'humeur  qui 
pafTeaulongdeluy,ce  qui  luyen  eft  neceffaire  &  requis  pour  molli- 
fier,deftremper,  8c  conuertir  en  jus  nutritif,fa  viande, 8c  que  pour  celle 
caufe  il  ne  laifle  rien  de  fuperfluité  humide ,  8c  que  le  poulmon ,  com- 
Condufion  &  ex. me  celuv  qui  départ  8c  l'elpnt  &  l'humidité  de  luy-mefme  à  ceux  qui 
cufchôncftceniacnontbefoin,  épraint  au  demeurant  ce  qui  luyrefte  en  laveilie.  Il  y  a 

dfpute  des  cho-      .,,  1  •    /  IN       -.        J  1 

fes  fort  cachées,  plus  d  apparence  deventeen  ce  propos-la,  que  dans  lesautres,  com- 
bien qu'à  l'auenture  il  feroit  bienmal-aifé  de  comprendre  la  certaine 
vérité  en  de  telles  chofes  :  8c  pourtant  ne  falloit-il  pas  ainfi  téméraire- 
ment prononcer  la  fentence  à  l'encontre  du  prince  des  philofophes, 
tant  à  la  vérité  qu'en  l'opinion  &  réputation  de  tout  le  monde,  mef-  ^ 
mement  touchant  vne  chofe  incertains ,  8c  où  il  y  a  tant  de  moyens  ôc 
d'argumenspour  défendre  Platon. 


QVES- 
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QJV  ESTION     SECONDE. 

Qu'efl-ce  que  Platon  appelle  Cerafbolos,  &  pourquoy  les  grains  qui  en  les 

Cernant  tombent  fur  les  cornes  des  bœufs ,  en  deuiennent 

durs  O1  rnal-aife%  à  cuire. 


Q 


N  a  toujours  demadc  de  Cerasbolus  &  de  Ateramon,  non  pas  que  *•  Pour«  que 

,    n  -in  o  r/1  \        T  Thcophtafte  fait 

c  eit,car  ueit  certain  &  manireite  que  les  lemences  qui  tom-  cefte  queftion  d.f- 
bent  fur  les  cornes  des  bœufs,  félon  la  commune  opinion  ,produifent  ^\i  ÏJçchh 
vnfruift  qui  nefe  peut  amollir  ny  cuire.  Voila  pourquoy  par  tranfla-  ™J "IJJ'Î^JJ" 
tion,on  appelle  vn  homme  rebours,  dur  &  farouche >  Cerasbolu*  ôc  &  Patrociusveu- 
Ateramon.  Mais  on  doutoit  de  la  caufe,  pour  laquelle  ces  grains  Se  fe-  ewnp" 


1  a Jirc  aux 


^  mences-là  qui  donnoient  contre  les  cornes  des  bœufs,  enpienoient  "Te  ?£»«£! 
cefte  imperfe£tion-la  :  ce  que  i'ay  par  plufieurs  fois  refufé  à  mes  amis  Plusauaut- 
de  chercher,  mefmement  pource  que  Theophrafte  en  fait  la  raifon 
fort  obfcurc,  le  mettant  entre  plufieurs  exemples  qu'il  a  recueillis  & 
mis  par  eferit,  d'efFe&s  merueilleux ,  &  dont  la  caufe  eft  bien  maL  aifée 
àtrouuer ,  comme  eft  celuy  des  poules,  qui  amafTent  à  l'entour  d'elles 
des  pailles  &  feftus  après  qu'elles  ont  pondu  leurs  œufs  :  &  le  veau- 
marin,qui  crache  fa  prefure  quand  on  le  prend  :  &  les  cerfs  qui  cachent 
en  terre  leurs  cornes:  &le  chardon  à  cent  teftes,quefivne  cheure  le 
prend  en  fa  bouche,  tout  le  troupeau  incontinent  s'arrefte.  Entre  ces 
errec"ts-là,il  y  met  auffi  les  femences  tombées  fur  les  cornes  des  bœufs, 
chofequi  eft  tenue  pour  bien  certaine  qu'elle  fe  fait  ainfi,mais  dont 
la  caufe  eft  impoffible,ou  bien  très-difficile  à  imaginer  rtoutesfois  vn 

C  iour  en  la  ville  de  Delphes ,  quelques-vns  de  nos  amis  nous  afTailIirent 
de  cefte  queftion ,  difans ,  que  non  feulement 

Le  ventre  plein,  on  en  confeille  mieux, 
mais  aufli  on  en  eft  plus  difpofé  à  refoudre  des  queftions ,  par  ce 
quelevinrendlesperfonnes  plus  promptes  &plus  hardies  à  pronon- 
cer, &  donner  refolution.  Ils  me  prièrent  donc  de  vouloir  dire  quel- 
que chofe  fur  cefte  queftion  :  ce  que  ie  refufois  de  faire,  &auoisd'af- 
fez  bons  aduocats,qui  me  defendoient  & prenoient  ma  caufe  en  main. 
Eutydemus  mon  collègue  &  compagnon  en  la  dignité  de  preftrife, 
&  mon  gendre  Patroclus ,  qui  alleguoient  plufieurs  telles  chofes,  tant 
de  l'art  de  l'agriculture  que  de  la  venerie,comme  eft  ce  que  l'on  dit, que 
l'ondeftourne  &  garde  de  tomber  la  grefleauec  le  fangd'vne  taulpe, 
ou  des  linges  fouillez  des  purgations  d'vne  femme  :  &  que  quipren- 

JD  droit  des  figues  d'vn  figuier  lauuage ,  &  les  attacheroit  à  vn  figuier, 
franc,  il  empefeheroit  que  fes  figues  ne  tombafTent,en  les  retenant 
fur  l'arbre,  &  les  feroit  meurir  :  &  que  les  cerfs  iettent  des  larmes  fal- 
lées,&les  fangliers  des  douces.  Car  fi  tu  te  mets  à  vouloir  rechercher 
la  caufe  de  cela,  dift  Euthy  demus ,  il  faudra  incontinent  que  tu  rendes 
auffi  raifon  &  de  l'ache  &  du  cumin,  dont  on  foule  l'vne  aux  pieds, 
pource  que  l'on  a  opinion  qu'elle  en  vient  mieux  après,  &  l'autre  on 
le  feme  en  le  maudi  fiant  &  l'iniuriant. 

Tome   II.  m  iij 


xLORVs  refpondit,  que  ceftoit  toute  mocquene  &c  choie  con-  * 

vn  mot  le  cocrai-  %  C  JT  s  1  /*. 

mee  aplanir  que  cela,  mais  quant  alacauie  de  I  autre,  il  n  envou- 
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1 1.  îlorus  dit  en         "C  • 
td  mot  le  côcrai- 

ie ,  &  piutarqac  trouuee  aplailiT  que  cela ,  mais  quant 

quoy  les  grains"  droit  pas  reietterrinquifition,  comme  fi  elle  eiloit  incompréhensible* 
îeï'coMw  desfur  I'ay  trouué,dis-ie,remede  pour  amener  ceii  homme  en  noitre  opinion 
bœufs,  en  font  la raifon,  de  manière  que  luy-mefme  refoudraquelques-vnes  des 

plus   mal-aïUx  4  '  7»        1    1       1  n    1     7*       • 

cmre  .confirmant  qUeftionspropolees.  Il  me  femble  donc  que  c'eit  la  froideur  qui  pro- 

fon    opinion  par    {     .  n      j  /  ri  1   1     J  1 

diuets  argumens  duit  celte  dureté  reuelche ,  tant  aux  bleds ,  comme  aux  legumages ,  en 
les  comprimant  &  eftraignant  iufques  à  les  rendre  durs,là  où  la  chaleur 
les  amollit  &  les  rend  faciles  à  cuire.  Et  pourtant  ceux-là  ne  difent 
pas  bien  qui  allèguent  ce  verfet  contre  lalentence  d'Homère, 

C'eit.  l'an  non  pas  la  terre,  qui  produit  : 
caries  terres  qui  font  de  leur  nature  chaudes ,  pourueu  que  l'année  foie 
au  demeurant  de  bonne  &  de  gracieufe  température, produifent  les 
fruits  plus  tendres.  Parquoy  les  graines  &  îemences  qui  incontinent  B 
au  partir  de  la  main  du  laboureur ,  tombent  droit  fur  la  terre ,  entrans 
dedans,  &  y  eftans  couuertes,fe  fentent  par  cefte  couuerture  pluitoft 
de  la  chaleur  &  humidité  de  la  terre,pour  germer  &leuer,  là  où  celles 
jui  heurtent  contre  les  cornes  des  bœufs  en  tombant,  n'ont  pas  cefte 
Iroiture  que  demande  Hefiode,mais  allans  chancellant  8c  bronchant, 
elles  femblent  pluftoir,  eftre  iettées  quefemées:  parquoy  les  froidures 
Au  poème  imi-  9.u*  furuiennent ,  ou  les  gaftent  &c  perdent  du  tout ,  ou  bien  elles  font 
tuié:ies  œuurei.  vn  fruicl:  quideuient  dur,  &  qui  ne  fe  peut  attendrir  fans  humeur ,  feo 
comme  bois,neftant  couuertquede  fa  côte:  car  vous  voyez  mefme 
que  les  parties  des  pierres  qui  font  plus  auant  dans  la  terre,  &  en  lieu 
plus  obfcur ,  en  ion  tplus  freiles  &  plus  tendres ,  conferuées  par  la  cha- 
leur, que  celles  qui  font  à  fleur  de  terre.  Voila  pourquoy  les  ouuriers 
enfoùiifent  dedans  la  terre,  les  pi-erres  de  taille  qu'ils  veulent  tailler,  q 
comme  fi  elles  s'y  meuniToient  par  la  chaleur ,  là  où  celles  qui  demeu- 
rent dehors  à  l'air  toutes  nues,  à  caufe  de  la  froideur ,  deuiennent  dures 
&  mal-aifées  à  tailler ,  &  à  mettre  en  œuure  :  les  grains  mefmes  s'ils  de- 
meurent longuement  fur  l'aire  nuds  àdecouuert ,  ils  en  deuiennent 
plus  durs  &plusreuefches  que  ceux  qui  eniont  bien  toit  enleuez,& 
quelquesfois  le  vent  mefme  qui  furuient  ce  pendant,  qu'on  vanne  le 
bled,  le  rend  plus  rebours  &plus  dur,  à  caufe  de  fa  froideur ,  comme 
l'on  raconte  qu'il  s'expérimente  en  la  ville  de  Philippe  en  la  Macé- 
doine, là  où  quand  on  le  ferre  auec  fa  paille,  cela  luyfert:  ce  qu'il  ne 
faut  pas  trouuer  eftrange  ,  veu  ce  que  Ion  entend  dire  aux  labou- 
reurs ,  que  de  deux  filions  &  rayons  qui  fontl'vn  au  long  de  l'au- 
tre, l'vn  produit  le  fruict.  rebelle  &  dur,  &  l'autre  aifé&  tendre.  Et  qui 
plus  eff,  encore  que  des  feues  d'vne  coite,  les  vnes  feront  d'vne  forte,  ~ 
&  les  autres  d'vne  autre,  félon  qu'elles  auront  plus  fenty  ou  de  vent ,  ou 
d'eau  froide. 


QVES- 
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Q_V  ESTION     TROISIESME. 

Pourquoy  ejl-  ce  que  le  milieu  du  vin,  le  haut  de  l'huile ,  &  le 
bas  du  miel,  efl  le  meilleur. 

MO  n  gendre  Alexionfemocquoit  vn  iour  du  poëte  Hefiode,  ,;Ak»'&fe  aoe 
qui  confeille  de  boire  a  bon  cicient,  quand  le  tonneau  eft  d'Hefiod",  conte, 
plein ,  ou  qu'il  eft  au  bas ,  mai  s  de  l'efpargner  quand  il  cil  au  milieu,      JeHé!  £s^nr«i 


Quand  le  tonneau  eft  plein ,  ou  qu'il  eft  bas,  d™^  °"cï™i  a 

Boy  hardiment,  &  ne  l'efpargne  pas,  veritédecefait. 

Mais  au  milieu  monftre  t'en  vn  peu  chiche  : 
»  là  où  le  vin  eft  le  meilleur.  Car  qui  eft  celuy,dift-il,  qui  ne  fçait  que  le 
milieu  du  vin  deuient  le  meilleur ,  &  le  deffus  de  l'huile,  &  le  deffous  du 
miel,  &  luy  confeille  de  laiffer  làle  milieu,  &  attendre  iufques  à  ce  qu'il 
foit  éuenté,  aigre  ou  bas,  quand  il  n'y  en  a  plus  gueres  au  vaifTeau? 
Apres  qu'il  eut  dit  ces  paroles,  nous  nous  mifmes  à  rechercher  les  cau~ 
fes  de  ces  différences  &  diuerfitez ,  fans  plus  nous  arrefter  à  Hefiode. 

Or  quant  à  la caufe & raifon  du  miel,  elle  nous  donna  beaucoup  0« du°3! &ic 
plus  d'affaire,  parce  qu'il  n'y  a  celuy  qui  ne  f<^ache,que  ce  qui  eft  le-  me1iic«a  v'"cft 
ger,l'eftpourautantquelalubftanceeft  rare,  &  que  ce  qui  eft  folide, 
efpais& continu,  pour  fa  pefanteur,s'afraiffe  au  deffous,de  forte 
qu'encore  que  vous  renuerfiez  le  vaifleau,  derechef  en  peu  de  temps 
chacune  partie  retourne  en  fa  place,  le  pefantdeuale  contre  bas,  &  le 
léger  flotte  au  deffus:  &  il  n'y  eut  pas  faute  d'argumens  pour  rendre 
raifon  du  vin.  Car  premièrement  fa  puiffance,  qui  eft  la  chaleur,à  bon- 
C  ne  caufe  s  amaffe  enuiron  le  milieu,  &  conlerue  cefte  partie  la  meil- 
leure de  toutes  :&  puis  le  bas,  à  caufe  du  voifinage  de  la  lie,  eft  mau~ 
uais  :  &  ce  qui  eft  au  haut  en  la  furface ,  fe  gafte,à  caufe  delà  proximité 
de  l'air  :  car  nous  fçauons  tous  que  Kair  luy  eft  fort  dangereux ,  dautant 
qu'il  le  tire  hors  de  fa  qualité  naturelle.  C'eft  pourquoy  on  enfouy  t  les 
vaifTeaux  dedans  la  terre,  &  l'on  les  bouche  diligemment,à  celle  fin  que 
tant  moins  d'air  hiy  touche  :&  qui  plus  eft,  le  vin  nefegaftepas  tant, 
quand  les  vaifTeaux  font  du  tout  pleins,  que  quand  il  s'en  faut  quelqae 
chofe.Car  l'air  entrant  en  quantité,  en  l'efpace  qui  eft  vuide,l'éuente 
&  altère  dauantage,  là  où  quand  les  vaifTeaux  font  tout  pleins,  le  vin 
s'en  entretient  de  luy-mefme,  ne  receuant  pas  de  dehors  beaucoup  de 
ce  qui  luy  eft  ennemy ,  &  qui  le  gafte  &  corrompt. 

Mais  l'huile  nous  arrefta  vn  petit  plus ,  &  nous  donna  plus  d'afai-  '  »  •■  DciTiuik,& 

D  i  i  •  i     i  n  i        •  in  11/        H"0  'e  "c"us  à'i- 

^  resrcarlcs  vns  dirent  que  le  bas  eitlepire,  par  ce  qu'il  elt  trouble  &  cdie  «ft  la  meii- 
broiiillé  de  la  greffe  &  delà  vafe  qui  eft  au  fond,  &  que  le  deffus  n'eft  «"«JX  vin! 
pas  le  meilleur,  mais  qu'il  le  femble,  dautant  qu'il  eft  plus  éloigné  de 
ce  qui  le  gafte.  Et  les  autres  en  attribuèrent  la  caufe  à  la  folidité,  pour 
laquelle  elle  ne  fe  peut  méfier  ny  incorporer  auec  pas  vne  autre  li- 
queur, fi  ce  n'eft  que  Ton  la  fende  à  force  &  par  violence  ,  tellement 
qu'ellene  donnepasàl'airmefme,moyende  le  méfier  auec  elle,}mais 
fe  tient  à  part  d'auec  luy,  &  s'en  retire  pour  fa  tendreffe  déliée,  &  con- 
tinuité de  fes  parties  :  c'eft  pourquoy  elle  n'en  eft  point  alterée,dautant 

m   iiij 
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qu'il  ne  la  peut  vaincre  ny  gaigner.  Toutefois  il  femble  qu'Ariftote 
contredit  à  celle  raifon,  ayant ,  Ce  dift-  il,  obferué,  que  l'huile  deuient  & 
meilleure  &  plus  odorante,quand  elle  eft  gardée  en  des  vaifTeaux  àde- 
my-pleins,  &  puis  il  attribue  la  caufe  de  la  melioration  à  l'air  .-par  ce, 
dit-il,  qu'il  entre  plus  d'air  en  vnvaiffeau  qui  eft  à  demy-vuide.  N'eft- 
ce  point  donc,  dis-ie,  pour  vne  mefme  puiiTance  &  faculté,  que  l'air 
amende  l'huile  &  empire  le  vin?  par  ce  que  la  vieillefle  eft  nuifible  à 
l'huile,  &  profitable  au  vin,  laquelle  vieillefTe  l'air  ofte  à  l'huile,  d'au- 
tât  que  ce  qui  eft  rafraifchy,demeure  ieune  &  frais,&  ce  qui  eft  eftouffé 
&  ne  prend  point  d'air,  pour  eftre  tenu  reclus,  s'enuieillit  incontinent. 
Il  y  a  donc  de  l'apparence  que  l'air  approchant  &  touchant  à  la  furface, 
tient  frais  &  ieune  ce  qu'il  touche.  C'eft  pourquoy  le  defïus  du  vin  eft  la 
pire  partie,  &  de  l'huile  la  meilleure, par  ce  que  l'enuieilliilement 
aporte  &  engendre  en  celle-cy  ,  vne  très-bonne  difpofition ,  &  en  ce-  » 
luy  là  vne  tres-mauuaife. 

QVESTION    QVATRIESME. 

Pourquoy  les  Romains  gardaient  anciennement  cefle  couflume>  de  no  fier 
point  la  table  'vuide ,  ny  la  lampe  ejfeinte. 

émcu  faTdiipau?  I  /Lorvs  amateur  de  l'antiquité  ne  vouloit  iamais  fouffrir  que 
fiisfefoioe*  icn  A  l'on  oftaft  &  enleuaft  la  table  vuide,  mais  y  faloit  lailTer  toufiours 
dernier  peina  de  quelque  refte  de  viandes  deflus:  &  ie  fçay ,  difoit-il,que  mon  pere&: 

la  queftion ,  tou-    1        T.  .  .  r     \  I       r  •  r 

chant  les  lampes  mon  o-rand-pere  obieruoient  non  leulement  cela  ioigneulement, 

&  le  feu  .déclarât  rr  •  *  1>  (1    •  ni     i  r 

pourquoy  ieS  Ro-  mais  auili  ne  permettoiet  pas  que  Ion  eiteignilt  la  lampe  après  1  ouper, 
fifàgnluâîen!  pour  nedépenfer  point  d'huile  inutilement.  Et  Euftrophus  Athénien,  c 
kfeuaiiumé.  qUi  eft0it;  en  la  compagnie  :  Hé-dea,  dift-il,  quel  auantage  auoient-ils 
en  cela?  fi  d'auenture  ils  n'auoient  apris  la  finene  de  noftre  citoyen 
Epicharmus ,  lequel  ayant ,  comme  il  difoit,  longuement  penfé,  com- 
ment il  pourroitempefeherfes  feruiteursde  luy  dérober  fon  huile; à 
peineà  la  fin  en  auoit-il  trouuè  le  moyen:  car  incontinent  que  l'on 
auoit  efteint  les  lampes ,  il  les  remplifïoit  toutes  pleines  d'huile,  &  puis 
ilreuenoitle  lendemain  matin  viliter  fi  elles  eftoient  encores  pleines. 
Florus  fe  prenant  à  rire  de  cefte  habileté:  Or  bien  donc,dift-il,  puis 
que  cefte  queftion  eft  refolué,  ie  vous  prie  cherchons  la  raifon  pour  la- 
quelle les  anciens  ont  efté  fi  religieux  quant  à  la  table, &  quant  aux 
lampes.  L'on  commença  par  les  lampes ,  &  Cefernius  fon  gendre  dift, 
qu'il  eftimoit  que  les  anciens  eufïent  en  abomination  d'efteindre  toute 
forte  de  feu  quel  qu'il  fuft,pour  la  fimilitude  &  parenté  qu'il  auoit  auec  _ 
le  facré  feu  que  l'on  garde  inextinguible,  par  ce  qu'il  y  a  deux  moyens 
de  le  faire  périr ,  ne  plus  ne  moins  qu'vn  homme  ;  l'vn  violent ,  quand 
onl'efteint  à  force,  l'autre  naturel,  quand  il  fe  meurt  de  luy-mefme. 
Or  quant  au  fainâ:  &  facré  feu,  on  remédie  à  l'vn  &  l'autre  moyen ,  en 
l'entretenant  toufiours  &  le  gardant  foigneufement ,  mais  quant  à 
l'autre  feu  commun,  ils  le  laifloient  alToupir  de  foy-mefme,&  ne  le 
forçaient  point,  ny  nelefaifoient  pas  mourir,  mais  comme  s'ils  euf- 
fentoftélesviuresàvnebeftejàfindenela  nourrir  pas  en  vain, ils  ne 

l'entre- 
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a  fentretenoient  point.  Lucius  le  fils  de  Florusdift  alors,  que  tout  le  re- 
lie luy  fembloit  eftre  bien  dit  :  mais  quant  au  facré  feu,  que  les  anciens 
ne  l'auoient  point  choifi  pour  le  reuerer&  adorer,  à  caufe  qu'ils  l'efti- 
moient  plus  faincl:  ou  meilleur  qu'vn  autre  :  mais  ainfi  corn  me  aucuns 
cntreles  Egyptiens  adorent  &  reuerent  toute  l'efpece  des  Chiens,  & 
d'autres  celle  des  Loups,  ou  des  Crocodiles,  mais  ils  n'en  nourriiTent 
pourtant  qu'vn  refpe&iuement  ;  les  vns  vn  Chien ,  les  autres  vn  Loup, 
&  les  autres  vn  Crocodile,par  ce  qu'il  ne  fcroit  pas  poflible  de  les  nour- 
rir tous  ;  auffi  en  ce  cas  icy  que  le  foin,la  vigilance  &  la  deuotion  qu'ils 
cmploy  oient  à  garder  le  faincl:  feu,  eftoitfîgne  &  marque  de  l'obfer- 
uance&  religion  qu'ils  auoient  enuerslc  total  élément  du  feu,  par  ce 
qu'il  n'y  auoit  rien  qui  refTemblaft  mieux  à  vne  créature  animée  &  vi- 
uante,  attendu  qu'il  le  meut  &fe nourrit  de  luy-mefme,&  par  fa  lu- 

%  miere  éclaire,  &  nous  met  en  euidence  toutes  chofes,  comme  fait  la- 
me,'mais  principalement  fa  puiflance  fe  monftre  n'eftre  point  fans 
quelque  principe  dévie ,  quand  on  l'efteint  ou  qu'on  le  fuffoque  à  for- 
ce, car  il  crie  &  îette  quelque  fon,  &  (e  reuanche  comme  fait  vn  animal 
que  l'on  tue  &  que  l'on  fait  mourir  à  force. 

Et  en  difant  cela,  &iettant  les  yeux  fur  moy:  N'as-tu  rien,  dift-il,  n.Piutarqoea*. 

•v    , .         1  I.  t  r  .....  '  |  .  iouftc  fon   auis 

a  dire  de  meilleur?  le  ne  içauroiSjdis-ie,  rien  reprendre  en  tout  ce  qui  pauiculier  fut  ce 
aefté  dit,  mais  l'y  adioufterois  volontiers  que  celte  façon  de  faire  &  Id!"  ccremonuT ' 
couftume  là,  eft  comme  vn  exercice  &  difcipline  d'humanité  :  car  il  ne  J{{5SSt  J" 
faut  ny  perdre  &  abolir  la  viande  &c  nourriture ,  après  que  l'on  en  a  pris iitudc  &  ciuilltfc 
a  lurhlancc ,  ny  après  que  1  on  s  elt  bien  trempe  d  vne  bonne  eau ,  en 
cachant  la  fource,  gafter  les  marques  &enfeignes  du  chemin  &  de  la 
nauigation,  après  que  l'on  en  a  fait,  mais  enlaiiTer  les  marques  &in- 
ç  ftrumens,qui  pourront  feruir  à  la  pofterité  de  ceux  qui  viendront  après 
nous.  Voila  pourquoy  il  n'eft  pas  honnefte  d'eftaindre  la  lampe  par 
auarice ,  incontinent  que  nous  n'en  auons  plus  que  faire,  mais  il  la  faut 
garder  &laiiTer,  à  fin  que  fi  quelqu'vnauoit  affaire  de  feu,  il  la  trouue 
encore  brûlante  &  ardente:  car  ce  feroit  fainctement  fait,  qui  pour- 
roit,deprefter  mefme  fa  propre  veuë,  fon  ouye,  voire  fa  prudence 
mefme ,  &  fa  force  &c  vaillance  à  quelque  autre ,  quand  on  s'en  va  dor- 
mir, ou  que  l'on  fe  veut  repofer.  Lt  confiderez  dauantage  fi  les  anciens 
ont  point  permis  ces  exceiïiues  obferuations  là,  pour  vne  difcipline  & 
exercicedegratitude,commeencequils  reueroient  les  chefnes  por~ 
tans  gland,  &  les  Athéniens  appclloient  vn  certain  figuier  faincl:,  & 
défend-  on  de  couper  les  oliuiers  facrez  à  Minerue.  Ces  obferuations  là 
ne  rendent  pas  les  hommes  enclins  à  la  fuperftition,  comme  quelques 
D  vnseftiment,mais  nous  exercent  &  accouftument  à  la  gratitude  &  fo- 
ciable  humanité  les  vns  enuers  les  autres,  l'eftants  enuersces  chofes  là, 
qui  n'ont  ny  ame  ny  fentiment.  Voila  pourquoy  Hefiode  fait  bien, 
qui  ne  veut  pas  que  nous  taltions  de  la  chair  ny  de  la  viande  tirée  de  la 
marmite, que  nous  n'en  ayons  premièrement  offert  lesprcmices,& 
comme  le  loyer  de  fon  feruice,  au  feu:  Et  les  Romains  auflî  faifoient  itilf™\>V:™m 
bien, qui n'oftoient  pas  aux  lampes  la  nourriture  qu'ils  leur  auoient 
baillée,  après  qu'ils  en  auoient  fait,  mais  les  en  laifibient  ioiiir  viuantes 
&  ardentes. 
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entre  en^ÏÏc1      A  P  R  E  s  que  i'eus  dir  cela,Euftrophus  prenant  la  parole  :  cela ,  dift-  ^ 
pattiede  ia  iue-il   nedonneroit-il  point  bien  vn  propre  palfage,  pour  paffcrdelàà 
anciens  ne  vou  parler  de  la  table ,  que  les  anciens  vouloient  qu  il  demeurait  toufîours 
wwè'dem^raft3  quelques  reliques  du  fouper  pour  les  efclaues&  pour  leurs  enfans?  car 
vuidcdontiieit  ils  font  bien  aifesd'auoir  non  feulement  de  quoy  manger,  mais  aufîi 

d  ams  :  puis  Plu-  T.        /  o      ' 

tarque  y  adioufte  Je  noftre  refte ,  &  du  relier  mefme  de  noftre  table.  C'eft  pourquoy  l'on 
dit,  que  les  Roys  des  Perfes  enuoyoient  la  portion  non  feulement  à 
leurs  amis ,  aux  Princes  &  Capitaines,  &  aux  gardes  de  leurs  c©rps,mais 
vouloient  que  le  manger  mefme  des  efclaues,  voire  des  chiens,  fuit 
feruy  fur  leur  table ,  voulans  que  tous  ceux  dont  ils  fe  feruoient,fuflent 
autant  qu'il  eftoit  poflible ,  leurs  commenfaux ,  &  vefcufTent  de  leur 
maifon  :  caries  plus  fauuages,  &  plus  farouches  beftes  mefmes,  s'apn- 
uoifent  en  leur  donnant  à  manger.  Alors  me  prenant  à  rire:  Et  pour- 
quoy, mon  bel  amy,dis-ie,  ne  tirons-nous  en  auant  le  poilTon  ferré,  ^ 
*  Ceft  vn  prousr-  *  que  l'on  dit  en  commun  prouerbe,auec  le  Picotin  de  Pythagôras, 
gnifiJ,  quVfeut  fur  lequel  il  defendoit  de  fe  ieoir ,  nous  enfeignant  de  biffer  touliours 
EcnSïi?  du  quelque  refte  pour  le  lendemain,  &  auiourd'huy  nous  fouuenir  de  de- 
main ?  Quant  à  nous  autres  Bceotiens,  nous  auons  encore  ce  commun 
prouerbe  en  la  bouche  ,  Lailfe  quelque  chofe  pour  les  Medois  :  du 
temps  que  les  Medois  coururent  &  fouragerent  toute  la  prouince  de  la 
Phocide,&les  bords  de  laBœoce:mais  il  faut  toufîours  auoiren  la 
bouche  &àla  main  ce  propos,  Laiffe  quelque  chofe  auiî]  pour  les  ho- 
ffiad.  un.  9:  ftes  &  furuenans.  Car  quant  à  moy ,  ie  trouue  mauuaife  &  blafme  la  ta- 
ble d'Achilles,  qui  eftoit  toufîours  vuide  &  aftamée,par  ce  qu'eftans 
Aiax  &c  V  ly  fies  allez  en  ambaffade  deuers  iuy,  ils  ne  trouuerent  rien  de 
preft,mais  furent  contrains  de  cuiiiner&apareiller  le  fouper  dés  le 
iiiad.  ta.  14.  commencement.  Et  vne  autrefois  voulant  traiter  &receuoir  Priam,  C 
en  fe  leuant,il  tue  vn  mouton  blanc,  le  taille  en  pièces,  &  le  roftit,  con- 
fumantlapluspartdelanuict  en  cela:làoùEumeus,commeeftantIa 
fage  ndurnture  d'vn  fage  maiftre ,  ne  fetrouua  point  eftonné  ny  em- 
befongné  quand  Telemachus  luy  furuint  à l'impourueu ,  mais  le  trait- 
ta  incontinent ,  le  faifant  feoiràtable, 

Là  où  en  plats  il  fut  foudain  feruy 
De  roft,  le  iour  de  deuant  defleruy. 
Et  fi  cela  vous  iemble  chofe  légère,  &  de  peu  de  confédération,  pourlc 
moins  meconfefferez-vous  que  cefte  occaflon  n'eft  pas  de  petite  im- 
portance ,  de  retenir  fon  appétit ,  lors  qu'il  y  a  encore  de  quoy  l'affou- 
uir:  car  ceux  qui  s'accouftument  à  s'abftenir  de  ce  qu'ils  ont  prefent, 
défirent  moins  ce  qui  leur  eftabfent.  Lors  Luciusy  adioufta,  qu'il  fe 
fouuenoit  d'auoir  ouy  dire  à  fa  grand'mere,que  la  table  eftoit  vne  cho-  D 
fe  faincte  &  facrée.Or  il  faut  qu'il  n'y  ait  rien  de  facré  qui  fe  vuide:mais 
quant  à  moy,  il  m'eftauis ,  que  la  table  eft  vne  reprefentation  &  figure 
de  la  terre  :  car  oultre  ce  qu'elle  nous  nourrit ,  elle  eft  ferme ,  ronde  & 
immobile,  à  l'occafion de  quoy  elle  eft  pertinemment  appellée  d'au- 
cuns Ejtia.  Et  ainfî  que  nous  voulons  que  la  terre  porte  &  produile  tou- 
jours quelque  chofe  à  noftreprorit,auffieitimons  nous  qu'il  ne  faut 
pas  que  l'on  voy  c  la  table  vuide,  &  qu'il  ne  demeure  rien  deffus. 


Des  propos  *de  table.  1 43 

QV EST  ION    CINQ^yiESME. 


' 


' 


Quilfe  faut  donner  garde  de  prendre  pUifïraitx  mattuaifef 
mujiques ,  &  comment  il/en  faut  garder. 

. 

ENlafolemnitcdesieuxPythiques ,  Calliftratus  ayant  la  charge  i.Caiiiftratuiin- 
J      .     l  .  .  .  v  11  °     troduit  au  feftin, 

&furintendancedeceux  quiy  deuoientioùeral  enuy,pourgai-  vnmeneftrier.ie- 

gner  le  pris,  châtia  vn  muficien  loueur  de  fleures,  qui  eftoit  de  (bolpiofieuSdeU^a- 

pay  s ,  &  fon  amy ,  pour  autant  qu'il  n'eftoit  pas  venu  en  temps  &  lieu  fe  E  *jj££? 

prefenter,pour  fe  faire  enroller  au  nombre  des  contendans,  félon  que  d^ô£&d>f  ù* 

portent  les  loix  &  ftatuts  defdits  ieux  :  mais  vn  foir  qu'il  nous  donnoit te  Hu  PlaiCt  d<=  i» 

R  à  louper,  il  l'amena  au  feftin,  accouftré  d'rvne  belle  robe  &  de  cour  on-  m 
nes&  feftons  magnifiquement,  comme  la  couftume  eft  en  tels  ieux 
de  pris,  auec  vnedanfede  baladins  accouftrée  de  mefme:  &  certaine- 
ment ce  fut  vn  afTez  plaifant  &  gentil  palfe  -  temps  à  ouyr  pour  le 
commencement  ,  mais  puis  après  quand  il  eut  vn  peu  ébranlé  & 
&  fortdé  la  compagnie  du  feftin,  ôc  qu'il  fentit  que  plufieurs  eftoient 
enclins  à  fon  intention,  &  fe  laiiloient  mener  pour  le  plaifîr  qu'ils  pre- 
noientàtout  ce  qu'il  vouloit  leur  loner,  &  à  toute  diffolution  qu'il 
vouloit  reprefenter,  alors  fe  découurant  tout  à  l'ouuert,il  nous  fît 
voir  clairement  que  la  mufique,àceuxquienabufent  impudemment 
atouts  heurts ,  enyure  plus  que  ne  fait  toute  lorte  de  vin  que  l'on  pour- 
roit  boire:  car  ceux  qui  eftoicnt  à  la  table,ne  fe  contentèrent  plus  de 
crier  à  pleine  tefte,&  de  frapper  des  mains  l'vne  contre  l'autre, maisà 
la  fin  la  plus  part  d'iceux  fe  leuerent  de  table,  &  commencèrent  à  fe 

C  tremouffer  de  mouuemens  deshonneftes  &  indignes  de  gens  d'hon- 
neur, mais  qui  conuenoient  aux  ions  &chanfons  qu'il  leur  fonoit. 

P  vis  après  qu'ils  fe  furent  apaifez,&que  le  feftin,  comme  après  "  t-ampriasett 

i>         '      1.  r  «    r  r   r  rr       r  ■  i  furie  poindl  de 

I  accès  d  vne  heure  &  fureur ,  ie  rut  vn  peu  raiiis ,  Lampnas  voulut  par-  condamner  r«. 
1er,  &  reprendre àbonefeient  l'infolence  de  la  ieuneffe:  mais  il  crai-  ("L0^»™"-" 
gnoit  de  fe  rendre  trop  importun  &  fafcheux,  iufquesàce  que  Calli-  cametutu^veù: 
itratus  luy-mefmeluy  en  donna  le  ton ,  qui  l'incita  à  ce  faire ,  par  de  ',u£ifi«  ce  fa,t , 

1  lin  >  1-n     -1    •»    I   i"       1       1  1  diiputant  qu'il  nf 

tels  propos  qu'il  diit:  Quantamoy,diit-il,i'ablouls  du  vice  d'intem- a  point  a-infamie, 
perance ,  le  defir  de  voir  &  d'oiiir,  mais  pour  cela  ie  ne  fuis  pas  de  l'opi-  ™!ps  ioy«xC* 
niond'Anftoxenus  du  tout,  quand  il  dit  que  ce  font  les  feules  volup- llonneftc 
tez  que  l'on  peut  nommer  belles  &honneftes:  car  on  appelle  bien  auih 
quelquefois  les  viandes  &  les  parfums  honneftes,&on  dit  que  l'on  a 
efté  traité  honneftement,  quand  on  a  foupé  plaifamment  &  magnifl- 
®  quement.  Etilmefemble  qu' A  lift  o  te  mefme  n'exempte  pas  à  bonne 
occafion  du  vice  d'intempérance,  les  voluptez  que  l'on  reçoit  de  la 
veué&derouye:pource,dift-il,que  ce  font  les  feules  voluptez  qui 
font  propres  à  l'homme ,  là  où  les  belles  brutes  ont  les  autres ,  en  vfent 
&  en  participent:  car  ie  voy  qu'il  y  a  plufieurs  animaux  qui  n'ont  point 
d'vfagede  raifon,  qui  prennent  plaifiràla  myfique, comme  les  cerfs 
aux  fleures:  &  au  temps  que  l'on  fait  faillir  les  iuments,  on  leur  lone 
vn  certain  chant ,  qui  s'appelle  Hippotboron  :  &  Pindare  dit  qu'il  a 
cite  émeu  à  chanter. 


e 
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Comme  le  Dauphin  s'achemine^  ^ 

Courant  la  parc  de  la  marine, 

Dont  il  oit  le  fon  retentir 

Des  aubois,aymable  àfentir, 

Quand  la  haute  mer  aplanie 

Sans  vagues  eft  calme  &  vnie» 
&  on  prend  les  ducs  &  chats  huans  pa>  le  plaifir  qu'ilsfencent  à  voir 
danfer,  car  ils  tafehent  à  contrefaire  les  danfans,  &  remuent  les  efpau- 
Ies  ça  &  là.  le  ne  voy  donc  point  que  ces  voluptez  là  ay ent  rien  de  pro- 
pre ,  pour  ce  qu'elles  font  feules  qui  apartiennentàl'ame,&  les  autres 
au  corps,  &  fe  terminent  dedans  le  corps  :  là  où  le  bal,  la  danfe,le  chant, 
&  le  fon  des  inftrumens ,  paffans  oultre  le  fentiment  naturel ,  apuyent 
&  fondent  leur  délectation  &  leur  chatouillement  lur  la  ioy e  de  l'ame. 
C'eftpourquoy  nulle  de  ces  voluptez  là  nefe  cache,  ny  n'a  befoin  de  " 
ténèbres  ny  de  murailles  qui  l'enuironnent,  comme  les  femmes  difent, 
où  pour  celles  cy  on  baftit  des  carrières,  &  des  Théâtres  &  Amphi- 
théâtres: &  eft  encore  plus  agréable  &  plus  vénérable,  tant  plus  on  les 
peut  voir  en  grande  compagnie,  par  ce  que  nous  délirons  auoir  grand 
nombre  de  tefmoins,non  de  noftre  intempérance  ou  fale  voluoté, 
mais  d'vn  honnefte  exercice  &  gentille  occupation. 
f "c^Ôp.mo*  de  Apres  que  Calliftratus  eut  acheué  difeours  ,  Lamprias  aperce- 
caii.ft.acas ,  &  uant  que  ceux  qUi  eftoient  les  principaux  fauteurs  &  introducteurs  de 

monltic  pat  no-        ,         1  i     1.  1  -      •  i        1  1 

tables  argumen.  tels  paite-temps  de  louye,en  deuenoient  encores  plus  hardis  &  plus 

enrichis  <de  corn-  j  r-  \  j.  /->!         >/l  I  f       a    ri  '   j      t  •  ••! 

parafons  .fimiii-  audacieux ,  le  prit  a  dire ,  Cela  n  elt  pas  la  cauie ,  o  hls  de  Lion ,  mais  il 
phsnolabies'ouc  m'eft  auis  que  les  anciens  n'ont  pas  bien  fait  de  dire,que  Bacchus  eftoit 
les  voiupçci  de  fils  d'Oubliance,  car  ils  deuoient  plus  toft  dire,  qu'il  en  eftoit  le  père» 

voir  &  douyt  '  -  -        f  .    *  >  T         > 

font  permeieufes  attendu  que  par  luy-meime il  lembie  que  maintenant  tu  oublies,  que  C 

des  rautes  que  1  on  commet  par  les  voluptez ,  les  vnes  procèdent  d  in- 
r.  nies  oftenc  le  tempérance,  les  autres  d'ignorance  ou  de  nonchalance:  car  là  où  il  y  a 
mgement.         p€rte  &  dommage  tout  euident,  c'eft  là  où  ils  pèchent ,  leur  raifon 
eftant  forcée  par  intempérance  &  incontinence:  mais  là  où  le  falaire 
de  l'intempérance  n'eft  pas  tout  prefent  &  content,  aufli  toft  que  la 
faute  eft  commiie,  ce  font  les  choies  que  les  hommes  font,  qu'ils  com- 
mettent, &  qu'ils  fuiuent  par  faute  de  ne  cognoiftre  pas,  qui  leur  font 
mal  &  qui  les  oftenfent.  V  oïlapourquoy  nous  appelions  difTolus  &  in- 
temperans  ceux  qui  fe  gouuernéc  mal  quant  à  trop  boire ,  &  trop  man- 
ger^ trop  vfer  des  femmes,lefquels  excès  font  ordinairement  accom- 
pagnez de  plufieurs  maladies,  de  defpenfes,  pertes  de  biens,  &  de  mau- 
uaiie  renommée, comme  ce  Theodedtes,qui  combien  qu'il  euft  vn 
grand  mal  aux  y  eux,  aulfi  toft  qu'il  aperceut  fon  amie,  Dieu  te  gard,  D 
dift-il,  la  douce  lumière  de  mes  yeux:  &Anaxarchus  Abderitain, 
Qui  mal-heureux, comme  i'oy  raconter, 
Se  confeiToit,  Cachant  que  fa  nature 
A  volupté  encline  outre  mefure, 
Dont  la  plus  part  de  ces  fages  a  peur, 
Le  retiroit  d'où  afpiroit  fon  cceur. 
».  surptenem  ks  Mais  ceux  qui  combatent  gaillardement  3  &  fe  tiennent  fur  leurs  gar- 
dcs.depeurd'eftre  pris  &  vaincus  des  voluptez  du  ventre,  des  parties 

naturelles, 


i  amant 
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*  naturelles",  du  gouft  &  de  l'odorat ,  &  cependant  fe  taillent  enuironner 
par  derrière  &iurprendre  par  celles  qui  les  épient,  &qui  fe  cachent  en 
embufche  dedans  les  yeux  &c  dedans  les  aurcilles  :  ceux-là,  dis-ie ,  enco- 
re qu'ils  ne  foient  pas  moins  paflionnez ,  ny  moins  diflblus  &  mconti- 
nens  que  les  autres,  toutesfoisnous  ne  les  appelions  pas  ainfî  pour- 
tant :  car  ils  ne  s'en  apperçoiuent  pas ,  &  fe  laiflcnt  aller  par  ignorance, 
&  penfent  eftre  vainqueurs  des  voluptez,  encore  qu'ils  demeurent  tout 
vn  iour  fans  boire  &  fans  manger,  en  vn  théâtre,  à  regarder  les  jeux, 
comme  fi  vn  vafe  de  terre  fe  glorifîoit  de  ce  qu'il  ne  laifléroit  pas  pren- 
dreparleventreoupar  lefond,&  cependant  feroit  facile  à  remuer  de 
lieu  àautre,par  les  anfes  &  les  aureillcs.C'eft  pourquoi  Arcefilaiïs  auoit 
couftume  de  dire,  que  c'eftoit  tout  vn  d'abufer  de  l'vn  ou  de  l'autre  : 
&  il  faut  craindre  la  delicateffe&  volupté  qui  nous  chatouille  &  aux 

^  yeux  &c  aux  aurcilles,  &  n'eftimer  pas  la  ville  imprenable  qui  aura  tou-  5-  sont  d\ 
tes  les  autres  portes  bien  fermées  de  gros  verroùils  &  fortifiées  de  bar-  f^£bfcWe£ 
riercs  trauerfantes,&  de  harfescouhfTes,  fi  les  ennemis  font  entrez  de-  lcs  fc  u,ei,t  lur 
dans  par  vne  autre  porte,ny  aulii  penicr  que  nous  ioy  ons  înuinciblcs  a  °^-^  nous  ciu- 
la  volupté,fi  nous  nenous  taillons  pas  prendre  dedans  le  temple  de  Ve-  r^rez,  &  nous  y 
nus:mais  bien  dedans  celuy  desMufes,ou  dedans  vn  théâtre:  car  autant  mcnt.mpen 
ceftepafTion  defbauche  noftreame,  &  la  baille  à  mener  &  entraîner 
aux  voluptez,  qui  verfent  en  nos  efprits  des  poifonsplus  aigus,  plus 
persans  &  plus  diuers,des  chanfons,  danfes  &  accords,  que  ne  font  tous 
ceux  des  cuifiniers  &  parfumeurs ,  dont  elles  nous  meinent  où  il  leur 
plaift,  &  nous  corrompent  par  le  propre  tefmoignage  que  nous  en 
portons  à  l'encontre  de  nous-mefmes  :  car  ainli  comme  du  Pin- 
dare, 

h*  Rien  ne  faut  reprendre  ou  changer 

De  ce  que  pour  boire  &  manger, 
Nous  produit  la  terre  facrée, 
Ou  la  mer  des  vents  déchirée: 
Mais  il  n'y  a  ny  mangeaille,  ny  viande,  ny  mefme  ce  bon  vin  que  nous  +•  Nom  reiiter- 
beuuons,  qui  pour  plaifir  qu'il  nous  donne,  faffe  îetter  de  tels  cris,  nTfeS  u  vaS 
comme n'agueres  lefon  &  le  jeudecesfluftesont  remply,ie  ne diiay JuJmSc  v^n* 
pas  feulement  cefte  maifoni,  mais  toute  la  ville,  ie  crov.de  bruits,  de  *"«>«*»«  faire 

1  j      i  J  •  '       1»    1  r  il  deschofes  aquoy 

clameursjde  batemens  de  mains  &c  d  alarmes  :  pourtant  raut-il  bien  re-  ■«  p''us  "«^re- 
douter &  craindre  telles  voluptezrcar  elles  font  tres-fortes  &  tres-puif-  ^"mangeT^ne 
fantes ,  comme  celles  qui  ne  fe  terminent  pas  ainfi  que  celles  du  gouft,  IuoÏS.  F$ 
de  l'attouchement ,  &  de  l'odorat ,  en  la  partie  irraifonnable  de  l'ame, 
fans  pafîer  plus  outre,  mais  touchent  mfques  au  iugement,&iufques 
D  au  difeours  de  la  raifon.  Et  puis  dans  les  autres  plaifirs  &  voluptez 
encore  que  la  raifon  défaille  &c  fuccombeen  leur  refîftant,ily  a  bien 
fouuent  d'autres  pallions  qui  leur  refiftent  &  donnent  empefehe- 
ment  :  car  s'il  eftqueftion  d'acheter  despoiffons  délicieux,  l'auaricef  L"  autres  vo- 
empefehera  quelquesfois  les  doigts  du  friand  &  gourmand,  de  met- eif.c^ridcTpa't 
tre  la  main  à  la  bourfe  pour  en  auoir':  &  deftournera  bien  fouuent  jfi^Xfo 
vn  luxurieux,  qui  aime  les  femmes,  d'vne  courtifane  trop  chère,  &,rf,lr;mas'.ei1 

fJyi.  }  r  '         celles  cy  que.  Ion 

émettra  a  trop  haut  prix,  comme  dit  ceft  homme  en  vne  Co-TPcil!!  'fr«aics 

♦v»     J'       J     ■«  r  i  ..  /  i  î  1       ■  rcciea;io,-.s,on  s'y 

meaie  deMenander,quiauoit  amené  en  quelque  banquet,  de  îeunespeid  facilement, 
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dautant  que  la   gens  vne  très-belle  fille,  fort  bien  en  point, pour  les  allécher  &  at-  . 

raifon  qui  deuroit  .  ..    '_  .  f* 


gouucrner,  s'ega-  HdllC. 


re  toute  la  Pre:  Chacun  baifTantla  tefte  o;rignotoit 

Le  fruift  de  four, qui  deuant  luy  eitoit. 
Car  quand  il  faut  emprunter  de  l'argent  à  vfure,  c'eft  vn  grand  chafti- 
ment  à  vn  fol  de  l'incontinence,  &  cen'eft  pas  chofe  qu'on  faiTe  fort 
volontiers,quedemettrelamainàlabourfe.  Là  où  les  yeux  &  les  au- 
reilles  de  ceux  qui  aiment  les  chantres  &.joùeurs  d'inftrumens,  &  ces  li- 
bérales récréations  que  l'on  appelle,a{Touuiifent  leur  furieufe  affection 
enuers  la  mufique ,  pour  néant ,  &  fans  qu'il  leur  coufte ,  parce  qu'ils 
peuuent  puifer  &  jouir  à  plein  fond,de  telles  voluptez  en  plufieurs  en- 
droits, dans  les  jeux  publics  &  facrez ,  dans  les  théâtres ,  dans  les  feftins, 
aux  defpens  des  autres ,  dont  il  eft  aifé  de  rencontrer  matière  de  fe  per- 
dre &  gafter ,  à  ceux  qui  n'ont  pas  la  raifon  qui  les  gouuerne  &  regifîe.  B 
!raiiuSf«  fo'us  *  cy  s'eltant  fait  vn  peu  de  iilence  :  Et  que  voulez-vous,ce  diftCalh- 
tiens  vn  peufaf-  ftratus.quedie  ou  fafTe  celle  raifon  pour  nous  fecounr  ?  car  elle  ne  nous 

cheulcs  a  digérer,  .   '  ~  ,,  ,  ...  i     .  ...  ""«a 

Lampr.as  pr0p„-  attachera  pas  arentourdesaureilles,lesaureiilettesdeXenocrates,nv 

fc  les  vrai  reme  r  1  1     1  I  l     •  •  T 

des,  pour  fe  deue  nenous  rera  pas  leuerde  la  table  incontinent  que  nous  entendrons  ac~ 
d?Se?*S&  col'der  vn  Luth,  ou  entonner  vne  fleute.Non  pas,  refpondit  Lamprias, 
PtcI;        ,       mais  toutes  les  fois  que  nous  tomberons  en  daneer  de  telles  voluptez. 

Les  bonnes  lettres  ..  _  1  r*      \  n  fi       i  ' 

&ks  fainûs  en-  il  nous  faut  inuoquer  les  Mulesanoitreaide,&:nousenruir  en  la  mon- 

feignemens  des  i'-'i.tt    1-         -      1  ">  ■     n  l>  f 

fages ,  font  les  tagne  dei  Helicon  des  anciens  :  car  a  qui  elt  amoureux  d  vne  remme 
foOTVesyoLPpt«^omPtueufeJ  on  ne  luy  fçauroit  donner  vne  Pénélope,  ny  le  marier  à 
mondâmes.       vne  Panthée.  M aisvn  qui  prendroitplaiiir  à  des  faces  impudiques,  à 
deschanfonsIafciues,&danfes  lubriques,  on  le  peut  bien  diuertir  en 
lemettant  àlalefture  d'vn  Euripides,d'vn  Pindare,d'vn  Menander, 
phed"02^  u  en  lauâtjComme  dit  Platon,vneoiiye  altérée  d'vn  propos  bon  à  boire;  q 
car  ainfi  comme  les  magiciens  commandent  à  ceux  qui  font  démonia- 
ques &  trauaillez  des  mauuais  efprits ,  de  reciter  à  part  eux,  &c  pronon- 
cer les  lettres  Ephefîennes:  aum  quand  nous-nous  trouucrons  parmy 
selles  gentilleiFeSjparmi  les  faults&  gambades  des  baladins, 
En  fe  fecoùant  de  furie, 
Auec  vne  longue crierie, 
Le  col  &  la  telle  crouflans, 
nous-nous  ramènerons  en  la  mémoire  les  eferits  graues ,  fain&s  &  vé- 
nérables de  ces  fages  anciens-là,  &  en  leur  conférant  ces  belles  chan- 
fons,  poéfies  &  vains  propos ,  nous  ne  nous  foruoy  erons  pas  pour  eux, 
ny  ne  leur  donnerons  pas  le  flanc,  pour  nous  lailTer  emporter  à  eux, 
comme  à  vne  riuiere  coulante. 


QVESTION    SIXIÊSME. 

De  ceux  que  l'on  appelle  ombres ,  &  fi  l'on  peut  aller,  fans  efîre  conuiéi  cbe% 
autruy,  ejlant  mené  par  ceux  qui  font  conuie^,  O*  quand ,  & 

che%  quelles  personnes. 

HO  M  ERE  au  fécond  liure  de  l'Iliade,  fait  que  Menelaiis  vient 
fans  mander  aufeftin  que  fon  frère  Agamemaon  donnoit  aux 
Êtii  fon  cômen.  Princes  de  l'armée, 

Car 


û 
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A  Car  il. fçauoit  qu'en  fon  entendement  SÈ^Si* 

Son  frère  eftoit  trauaillé  grandement:  uiczà  ™  t;ft'n. 

1  1  i>-  1»       1  1»  C   n  *ncni:rontParfolî 

&  ne  voulut  pas  neghger,de  peur  que  1  ignorance  ou  1  oubliance  rult  quand  &  eux 

i7  o  i  1  1  -11  T  i'  quelqY.es  vus  non 

autrement  decouuerte,  &  moins  encore  la  voulut-il  lui-melme  decou-  conuiez  ,  qu'on 
urir  en  faillant  d'y  venir  jainfi  comme  les  hommes  fafcheux  &  har-  a?Pelleombies' 
eneux  ont  accouftumé  de  s'attacher  à  telles  oubliances  ou  nonchalan- 
ces de  leurs  amis,  eftans  plus  aifes  d'eftre  negligez,que  non  pas  d'eftre 
honorez,  afin  qu'ils  ayent  de  quoy  fe  plaindre.  Mais  ceux  qui  ne  font 
point  conuiez ,  que  l'on  appelle  maintenat  ombres ,  qui  ne  font  point 
femonds ,  mais  font  menez  par  ceux  qui  font  conuiez ,  on  demandoit 
in iour d'où cefte  couftume auoit  pris foncômencement .  Quelques- 
vns  furent  d'aduis  qu'elle  âuoit  commencé  à  Socrates ,  lequel  perfuada 
àAriftodemus,qui  n'eftoit  point  conuié,de  venir  quand  &  luy  aufe- 

^  ftinchez  Agathon3làoùilîuyarriua  vne  chofepour  rire:  car  il  ne  fe 
prit  pas  garde  que  Socrates  demeura  derrière ,  &  luy  entra  le  premier, 
eftant  à  la  vérité  Ombre  qui  precedoit  le  corps,  &  auoit  la  clarté  der- 
rière. Mais  depuis  aux  traittemens  des  hoftes  paflans ,  mefmement 
quand  c'eftoient  des  princes  ou  grands  feigneurs,  parce  quel'onne 
fçauoitpas  ceux  qui  eftoient  en  leur  fuite,  &  à  qui  ils  faifoiént  l'hon- 
neur de  manger  à  leur  table,  on  auoit  accouftumé  de  les  prier  eux-mef- 
mes  d'amener  qui  bon  leur  fembleroit ,  &  d'en  déterminer  le  nombre, 
de  peur  qu'il  neleur  aduint,côme  à  vn  certain  qui  donna  àfouper  fur  les 
champs  au  Roy  de  Macédoine,  Philippus.  Car  il  y  vint  auec  vne  gran- 
de fuite ,  &  il  n'y  auoit  pas  à  fouper  apprefté  pour  beaucoup  de  gens  : 
de  quoy  s'apperceuant  que  fon  hofte  eftoit  tout  troublé  ,  il  enuoya 
fans  fairefemblantderien,direài'aureilledeceux  qu'il  auoit  amenez, 

C  qu'ils  fe  gardalTen  t  pour  la  tarte.Parquoys'attendans  qu'on  leur  deuil: 
feruirde  la  paftifTerieà  l'ifTuë,  ils  efpargnerentce  qu'on  leur  mit  de- 
uant,  de  manière  qu'il  y  eut  fumfamment  à  manger  pour  tous. 

E  t  comme  ie  deduifois  ce  propos  deuant  l'aftiftance,  Florus  fut  d'à-  „  Sut  iaqueftioû 
uis, qu'il faioit  traiter  ceftequeftionvnpeuferieufement&à  bon  ef-?aa0V"I.,Ifft. 
cient,  touchant  les  ombres  ;  s'il  eftoit  honnefte  de  fuiure&  aller  ainfi v»  fcft:n,fans  y 

1  o  •      n      •  •  «  \    r  J        r>    r.  '  eftreconuié.Ce- 

quand&ceux  qui  eltoient  conuiez:  &  quant  a  Ion  gendre  Ceiernius,  femms  maintient 
il  reiettoit  entièrement  toute  la  chofe.  Car  il  faut,dift-il,  fumantle^  pls'àur/*™ 
confeil  du  poète  Hefiode ,  fur  tous  femondre  à  fouper  fes  amis:  finon,  SS^SjïJJ 
à  tout  le  moins  fes  plus  familiers,  &  ceux  de  fa  coçrnoiflance ,  pourfonoPimo"Par 

.     .  Il-  o  ■  1  1  r   ■  rx  •        -   v  dwe"cs  «"uns. 

participer  aux  libations  &  actions  de  grâces  que  1  on  rait  aux  Dieux  a 
la  table ,  aux  propos  que  l'on  y  tient ,  &  aux  careffes  que  l'on  s'y  entre- 
fait ,  en  beuuant  l'vn  à  l'autre  :  mais  maintenant  c'eft  comme  ceux  qui 
D  louent  les  nauiresaux  palTagers  :  qui  permettent  de  ietter  dedans  tou- 
tes les  hardesque  l'on  a  quand  &  foy.  Aufli  nous  donnans  le  feftinà 
quelques  vns,  nous  leur  permettons  de  le  remplir  de  ceux  qu'ils  veu- 
lent,foient  perfonnes  honneftes  &  de  qualité,ou  non:  &  m'étonnerois 
grandement  fi  Vne  perfonne  d'honneur  &  de  qualité  y  venoit  arriere- 
mandé,  ou  pluftoft  non  mandé,  tel  que  bien  fouuent  le  conuiant 
mefme  ne  cognoift  pas ,  &  fi  le  cognoiffant  &  conuerfant  quelquefois 
auec  luy,  il  ne  l'a  point  conuié  ,  encore  eft-ce  plus  grande  honte  d'y 
aller  ,'comme  luy  reprochant ,  par  manière  de  dire,  que  l'on  jouit  de 
Tome  II.  n  ij 
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Comfuiuiideâre-  ^es  biens  par  force  &  malgré  luy  :  &  puis  aller  deuant  ou  demeurer'der-  * 
pues  franche»,  &  riere ,  apporte  quelque  vergongne  au  conuiant  enuers  lautre  :  &  n'eft: 

à  vn  bouffon  d'al-  .     »   .1  I  i  1     .     .      o         o 

1er  en  vn  fedin,  point  lionneite  d  auoir  beioin  de  teimoins&  de  garant  enuers  le  con- 
uiant,  pour  luy  îniinuer  que  1  on  n  eit  pas  venu  comme  conuie  au  lou- 
per, mais  comme  l'ombre  d'vn  tel:  &  puis  aller  naquetant  après  vn 
autre,  &  obferuant  quand  il  fe  feraeftuué,  omgt  &  laué,  &  l'heure 
qu'il  partira,  toft  ou  tard  :  cela  me  lembie  fort  fale ,  &  qui  fent  fort  fon 
bouffon  Gnathon,Iiiamais  il  fut  vn  Gnathon  pourfuiuant  de  repues 
franches  aux  delpensd'autruy,  &s'il  n'y  a  ny  temps  ny  lieu, auquel  la 
langue  fepuifle  permettre  de  dire, 

Si  tu  te  veux  vn  petit  brauement 
Efcarmoucher,  parle  icy  hardiment: 
&  s'il  eft  ainfi  qu'il  y  ait  vne  grande  liberté  &  frânchife  en  tout  ce  qui 
fe  fait,  &  qui  fe  dit  à  la  table,en  faifant  bonne  chere,&  que  l'on  y  doiue  B 
prendre  tout  en  jeu,  comment  fe  pourra  &  deura  gouuerner  en  tel  lieu, 
vn  qui  n'y  fera  pas  naturel&degitimemét  côuiéjtnais  baftard  en  manie- 
vntei  ne  fçautoit  ré  de  dire,  venu  lans  mander,  s'eftant  ingéré  de  foy-mefme  àentrer  au 
fentrouucrparm°y'feftind'autruy  ?  Carfoit  qu'il  y  parle  librement  ou  non  ,l'vn&  l'autre 
pourquoi  :  *  fera  fujet  à  grande  calomnie  &reprimende:&fî  ce  n'eft  pas  vn  petit  in- 
conuenientjdene  fefafcherpointd'eftrelebutàlamocquerie  &  aux 
'  traits  de  nféc,  &  d'endurer  facilement,  fans  fepicquer ,  d'cftre  appelle 
ombre,  &refpondre  à  ce  brocard-là.  Carde  faire  peu  de  compte  des 
paroles  mal-honneftes,  achemine  &accouftume  peu  à  peu  les  perlon  - 
lies  aux  actions  deshonneftes:  &  pourtat  en  conuiant  des  autres  à  venir 
fouperchez  moy,ieleuray  bien  quelquesfois donné  des  ombres,  & 
permis  d'en  amener  :  car  la  couftume  d'vnc  cité,a  grande  puifîance,  Se 
ileft  bien  mal-aifé  de  s'en  fauuer&  exempter:  maiseftant  conuié  par  q 
les  autres ,  pour  aller  chez  eux ,  iufques  icy  i'y  ay  tant  refifté ,  que  ie  ne 
lay  point  encore  fait. 
ît  i.  Maintenu      A  ?  r  es  ces  paroles  il  y  eut  vn  peu  de  filence,  iufques  à  ce  que  Florus 

traite  comment  fc  j-n^'r  in  1  il  J      i-rr       î    /  - 

doit  gouuemer  diit,Ce  iecond  poinct  a  plus  de  doute  oc  de  dirhculte:  mais  quat  au  pre- 
feft.n.&qudieit-  mier,il  eft  force  de  conuierainfifeshoftcs,  quand  on  les  veut  traitter 
fe^auxpeTfolfnes c11  pàfTant  pays,  ainfi  qu'il  a  efté  dit  auparauant  :  car  il  n'eft  pas  raifon- 
•aathoritc ,  ou  nable  qu'ils  laifTent  en  arrière leursamis  qui  leur  font  compagnie,  & 

ux  amis  qui!  i  1.  f     o  3 

onuic.  n'eft  pas  facile  de  cognoiftre  tous  ceux  qu'ils  amener.  Prés  garde  donc, 

dis  ie  alors, que  ceux  qui  permettent  aux  traittans  de  conuierenla 
forte  que  tu  dis,  ne  donnent  aufïi  quand  &  quand  par  mcfme  moyen, 
permifïionàceuxque  les  conuiezvoudront  amener,  de  leur  obeyr  &c 
venir.  Car  il  n'eft  point  honnefte  de  donner  cequ'ilneferoitpas  bien 
feant  de  demander,  ny  totalement  de  conuieràce  que  l'on  ne  vou-  ~ 
droit  pas  eftre  conuié  de  faire  ny  de  confentir.Or  quant  aux  Seigneurs 
&auxhoftesquipaiTent,iln,yapointen  cela  defemôceny  d'élection  : 
car  il  faut  receuoir  ceux  qu'ils  amènent  quand  &eux.  Mais  autrement 
quand  vn  amy  traitte  l'autre,  il  eft  plus  cordial  que  le  traittant  mefme 
conuie  les  amis ,  familiers  ou  parens  de  fon  amy  ,  comme  les  co- 
gnoiffant  bien  :  car  ce  luy  eft  faire  plus  d'honneur  &plus  de  plaifîr, 
en  luy  monftrant  que  l'on  fçait  qu'il  honore  le  plus,cesperfonnes  là, 
aime  leur  compagnie  ,Jk  prend  plaiiîr  qu'on  les  honorepour  l'amour 

de 
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*   deluVj&que  Ton  les  prie. Si  faut-il  pourtant  quelquesfois  remettre  le  Q«ei  crédit  m» 

■»  'l  •  C         -r        _N  1  J-  C  C  ,  amis  doiuciauoit 

tout  a  luy ,  comme  ceux  qui  lacnhent  a  quelque  dieu ,  lacnhent  quand  <nUcrs  nou*. 
&  quad  à  ceux  qui  ont  vn  temple  &  vn  autel  commun,encore  qu'ils  ne 
les  nomment  pas  chacun  par  leurs  noms  :  car  il  n'y  a  ny  vin,  ny  viande, 
ny  parfum,  qui  tant  réjouiffe  &  donne  de  plaifir  en  vn  feftin ,  que  fait 
la  perfonne  que  l'on  aime  &  que  l'on  a  agréable ,  affife  à  la  table,aupres 
de  loy.Etpuis  de  demander  &  interroger  celuy  m efme  que  l'on  veut 
traitter, quelles  viandes  &  quelles  paftifTeries  il  aime  mieux ,  &  l'enqué- 
rir de  la  dmerfité  des  vins ,  &  des  fenteurs  des  parfums,  cela  eft  mer- 
ueilleufement  inciuil  &  impertinent.Mais  à  celuy  qui  a  plufieurs  amis, 
plufieurs  parens  &  familiers,  le  prier  d'amener  quand  &  luy  ceux ,  dont 
il  aime  mieux  la  compagnie ,  &  auec  lefquels  il  prend  plus  de  plaifir ,  il  csbienc'eit  chai 
n  elt  ny  mal  a  propos  ny  mal  plailantjcar  ny  la  nauigation  dedans  mei-  prendre  ra  refe- 

B  me  vailfcau,ny  l'habitation  en  mefme  maifon,ny  de  plaider  en  mefmc  ^  "cvoifpÏÏ 
caufe  auec  ceux  que  l'on  ne  voudroit  pas ,  n'eft  point  fi  fafcheux  ny  fî volonticrs- 
déplaifant ,  comme  de  fouper  &  manger  auec  ceux  que  l'on  a  à  contre- 
cœur: comme  aufh  le  contraire  eft  agréable  &  plaifant:  car  la  table 
eft  vne  communication  &  de  jeu  &  d'affaires,  &  d'actions  &  de  paro- 
les. Voila  pourquoy  il  n'eft  pas  befoin,  fi  l'on  veut  y  cftre  ioyeufement 
&  gayement, que  toutes  perfonnes  indifféremment  y  foient,  mais  feu- 
lement ceux  qui  ont  amitié ,  priuauté  &  familiarité  les  vns  auec  les  au- 
tres. Car  quant  aux  viandes,  les  cuifiniers  les  accouftrent  de  jusdiffe- 
rens,  en  méfiant  enfemble  l'aigre  auec  le  doux ,  &  le  gras  parmy  le  falé  : 
mais  vn  fouper  ne  fçauroit  eftre  agréable  ny  plaifant,  s'il  n'eft  compo-  2Sfc!raifort 
fé  de  gés  qui  foient  de  mefme  humeur  &  de  rnefmes  affections. Etpour 
ce  que,  comme  les  Peripateticiens  difent,le  premier  mouuant  meut 

C  feulement,  &  n'eft  meu  de  nul  autre,  &  le  dernier  eft  meu  feulement,& 
ne  meut  rien ,  mais  entre  les  deux  eft ,  ce  qui  meut  les  vns,&  qui  eft  meu 
des  autres  :  auffi,  dis-ie,  y  a- t'il  icy  mefme  proportion  entre  trois  fortes 
d'hommes ,  l'vne  de  ceux  qui  conuient ,  l'autre  qui  font  conuiez  feule- 
ment ,  &  la  troifîefme  de  ceux  qui  conuient  &  font  conuiez. 

O  r  nous  auons  défia  parlé  de  celuy  qui  conuie  :  il  vaut  donc  mieux  ' v,-  Du  f*"0'/*?? 

i-  rr  »-i  r    •  l  1   •  1         1  i        celui  qui  eft  côuiè 

queiedieauiii  maintenant  ce qu  il  meiembledes  deux  autres.  Celuy  &  quiaio^ou 

dn_  •  /    o       1         J>  J>  l-         -1     n  liberté  d'en  con- 

onc  qui  eitconuie,&  a  ioyd  en  conuierd  autres,  en  premier  lieUjileituier  &  mener 

bien  raifonnable  qu'il  fe  garde  d'en  femondre  beaucoup,  &  de  manger  dauttcs  aueclu^ 
&  fourrager ,  comme  en  païs  de  conquefte,  dans  la  maifon  de  fonami, 
en  y  menant  à  vn  coup,tous  ceux  de  fa  compagnie ,  ou  de  faire  comme 
ceux  qui  occupent  denouueau  vn  pays,  en  menant  beaucoup  de  fes 
amis,  forclorre  &  mettre  hors  tous  ceux  de  celuy  qui  l'a  conuié,  de  ma- 
D  niere  qu'il  aduienne  à  celuy  qui  le  traitte,  ce  qu'il  arriue  à  ceux  qui  por- 
tent à  fouper  à  Proferpine,&  aux  dieux  que  l'on  inuoque,pour  diuertir 
les  maux  :  c'eft  qu'ils  n'en  mangent  point  eux,  &  n'y  participent  point, 
ny  tous  ceux  de  la  maifon,  finon  entantquils  en  fententla  fumée, & 
en  ont  le  bruit  :  car  autrement  ceux  qui  nous  allèguent  ce  comun  dire, 
Qui  facrifie  en  Delphes ,  qu'il  s'attende, 
S'il  veut  manger,  d'acheter  fa  viande, 
ils  nous  difent  cela  en  jouant ,  mais  il  aduient  à  la  vérité  à  bon  efeient, 
à  ceux  qui  traittent  des  hoftes,  ou  des  amis  mal  courtois  &  inciuils, 
Tome  IL  n   iij 
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n       ,       .j  auec  vn  crand  nombre  d'ombres,  comme  des  harpies  qui  diiîipent  &  l 

Comme  le  cornue  t>  ,  -i  r  -in  1  ^V 

doit  efttc  foi-   deuorent  tout  leur  loupen  en  après  il  ne  faut  pas  qu'ils  aillent  chez  au- 

gneux  de  netrai-  ,  A.  -1        .  ,..  L    ..    x  .        . 

nop  de  gens  truy.auec  toutes  lortes  de  gens,  mais  qu  ils  appellent  cv  mènent  pnnci 


f/m"ii  q0J.i  ll\à  paiement  ceux  qu'ils  Içauront  eltre  amis  &  familiers  du  conuiant ,  fai- 
c6pagncw,Ufokn"t  uns  àl'enui  auec  luy,à  luy  conuier  &  appeller  les  Tiens  mefmes,ou  bien 
de  fa  fonc        s'il  en  veut  mener  de  ceux  qu'il  a  en  fa  côpagnie,  qu'il  en  choilifle  ceux 
que  le  traitant  luy-mefmechoiliroit.  S'il  eit  modefte,gensmodeites: 
s'il  eit  ftudieux  eV  docte,  cens  aulîi  doôles  <Sc  lhidieux  : s'iia  eu  autrefois 
authorité,  hommes  quiprelentementloicnt  en  authorité,  évaufquek 
il  entendra  qu'il  delîreroit  bien  parler ,les  falùcr,  &  communiquer  auec 
eux.  Car  c'eltvne  prudente  courtoilie,  &  grande  ciuilité,  de  donner  à 
vn  perfonnaçc  tel ,  occaïion  &c  moyen  de  les  falûer  &  carefler.  Mais  ce 
luy  qui  amené  des  gens  qui  n'ont  rien  de  conuenable  ny  de  conforme, 
comme  à  vn  homme  lobre,  de  grands  yurongnes  :  à  vn  homme  retenu  B 
&  réglé  en  delpenie ,  des  hommes  diilolus  ck  luperflus  en  toute  profu- 
sion: ou  bienàvnieune  homme  qui  aimeàboire,nre,  gaufler,&  faire 
bonne  chère,  des  vieillards  feueres,parlans  grauement,  lagespar  la 
barbe  :  celuy-làcft  importun  &  impertinent,  recompenlant  vue  caref- 
fe  hofpitale  d'vne  importunité  falcheule  :  car  il  faut  que  le  conuié 
mette  aufli  grand  peine  de  complaire  au  conuiant,comme  le  conuiant 
au  conuié.  Or  fera-il  le  bien  venu  &  agréable,  s'il  rend  non  feulement 
luy,  mais  aulTi  ceux  qui  viennent  auec  luy,&  pour  l'amour  de  luy,cour- 
tois&  gracieux, 
v.  du  deaoii  de      L  e  t-roiliéme  qui  nous  reite ,  eft  celuy  qui  elt  conuié  Se  mené  par  vn 
uî^par'âutmy"!  tiers ,  lequel  s'il  fe  fafche  Se  prend  à  delplailir  que  l'on  l'appelle  ombre, 
aujçftinchezvn  fans  point  de  doute  il  craint  fon  ombre,  mais  il  abeloind'y  aller  bien 

retenu,  &auec  grande  circonfpetbion.  Car  il  n'eftpâs  honneitc,  de  q 
fuiure  facilement  tous  ceux  qui  conuiennent  indifféremment,  &  fi  il 
ne  faut  pas  légèrement  conlidercr,qui  elt  celuy  qui  l'appelle  Se  conuié  : 
car  s'il  n'eft  bien  Ion  familier,  mais  quelqu'vn  de  ces  riches  magnifi- 
ques Se  pompeux ,  qui  veulent  comme  fur  vn  échafhut,  monftrer  grad 
nombre  de  fuitte  Se  de  f atellites  après  eux ,  ou  qui  penlent  faire  beau- 
coup po  ur  luy,  &  grandemét  l'honorer, en  l'y  menant ,  il  le  faut  refuier 
faUu^accommodei  du  tout.  Mais  encore  qu'il  foit  bien  amy ,  Se  familier ,  il  ne  luy  faut  pas 
a  fou  amy  en  tels  pourtant  incontinent  obéir,  mais  oùy  bien  il  l'on  void  qu'il  ait  bcfoin 
necelîairement  déparier  &:de  communiquer  auec  le  conuiant ,  Se  qu'il 
nepuilfe  pas recouurerl'occaiion plus  opportune  pour  ce  faire  .-qu'il 
vienne  de  quelque  loingtain voyage,  ou  il  ait  longuement  elfe:  ou 
qu'il  foit  preit  de  s'en  aller ,  &-que  pour  amitié  qu'il  luy  porte  il  defiie 
d'entretenir  celuy  qu'il  appelle,  &  qu'il  n'y  en  meine  pas  plusieurs,  ny  ~ 
gens  étrangers  &  incognus ,  mais  ou  luy  feul,  ou  auec  peu  Se  d'amis  fa- 
miliers :  ou,  après  toutes  ces  conliderations-là,  qu'il  tafche  de  contra- 
cter par  fon  entremife  quelque  commencement  de  familiarité,  de  co  ■■ 
ernoiflance  <Sc  d'amitié  de  celuy  qu'il  veut  mener  auec  celuy  qui  traitte, 
des,qui  môiiiciu,  qui  loit  nomme  de  bien  &  d  honneur,  Se  digne  d  eltre  aime.  Car  quant 
coiTp/g"iefuydJaauxm^c^:ins3tant  plus  ils  nous  retiennent  c\rembrafTent  comme  des 
hfchn  i/*1'  ronccs>  d'autant  plus  les  faut-il  arracher ,  ou  bien  pafler par  delîus,  en- 
qui  nous  cit  ducorc  que  ceux  qui  nous  y  voudroierit  mener,  fulTent  honricites,- mais 

non 
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A  nonpaschezvnhonneftehommc.il  ne  faut  pas  les  y  accompao-nerjiv  toutrînc0Rn":» 

I  r    rr  11  ■  r  '      /    &   fi  naui  allons 

endurer  que  l'on  nous  raile  prendre  du  poiion,parmy  du  miel ,  c'eft  à chcz  ccux  i,e 

1-         i>  ■  1>  ri  1>  •  r      1»  1  rr-  nouscoenoill  jns, 

dire,!  accointanced  vn meichant,par  1  entrcmile d  vn  bon  amy.  Aufh  icutf  £  ccgaoi- 
n'y  a-il  point  d'apparence  d'aller  chez  vn  homme  que  1  on  ne  cognoift  J,'cc5  p^ftsTieur 
du  rout point ,  &  auec  lequel  on  n'a  familiarité  quelconque,  fi  d'auen-  «««foi*?"*»11^ 
turc  ce  n'eftoit  quelque  personnage  d'excellente  vertu,  comme  nous 
auons  délia  dit,&  que  cela  puifle  feruix.a  donner  commencement  à 
quelque  bonne  amitié  &dilection,  d'aller  franchement  &  fans  céré- 
monies deucrsluy,  lous  l'aile  &  l'ombre  d'vn  autre  :  &  quanta  ceux  qui 
nous  font  familiers,  vers  ceux-là  nous  pouuons  principalement  aller  à. 
la  lemonce  d'vn  autre,  aulquelsnous  donnons  réciproquement  licen- 
ce de  venir  chez  nous,  àl'ombre  d'vn  autre.  Car  vn  bouffon  plaiiant 
nom  me  Philippus  difoit,  que  ceux  qui  alloient  en  vn  feftiri  fins  man- 
der,cltoient  plus  ridicules ,  &  f  aiioient  plus  rire ,  que  ccux  qui  eftoient 
conuiez.  Mais  ie  dis  qu'il  eft  plus  honorable  &plus  agréable  aux  gens 
deJbien&  bons  amis,  d'aller  chez  leurs  amis,  gens  de  bien  ik  d'hon- 
neur aufti^quand  ils  y  viennent  à  propos,  lanseftre  conuiez  ny  atten- 
dus auec  d'autres  amis:  car  tout  enlcniblc  ils  reiioùiffent  ceux  qui  les 
recueillent,  &  honorent  ceux  qui  les  y  mènent. Mais  il  fe  faut  bien  gar- 
der d'aller  chez  les  Princes,grandsfcigneurs&  riches  ho  mmcs,que  l'on 
n'y  loit  appelle  par  eux-mefmes ,  non  pas  menez  par  d'autres ,  lî  nous- 
nous  voulons  garder  qu'à  bon  droit  l'on  ne  nous  puiife  imputer  d'eftre 
fanspropos,cffrontez,  impertinens,  £v  ambitieux  importunément. 

QJf  ESTION     SEPTIESME. 

C  S'il ejl  bonnejle  d'introduire  des  menejlrieres  cr  baladincs  en  vn  fejiint 

EN  noftre  ville  de  Cheifepnee  il  fc  tint  vn  îour  proposàtable  où  u «foiution eft, 
chroit  Diogenianus  Pergamenien,  touchant  les  chofes  que  l'on  puffi^auTpoa 
doit  oùir  en  banquetant.&nous  eulmes  beaucoup  d'affaires  à  nous  de-  reçoitenvnfeft.n, 
fendre  d'vn  Sophifte  a  longue  barbe  de  la  iecte  Stoïque,  qui  nous  al-  mage  à  perfonne, 

1  r>1  11/-  o  1  •    •  1      •/-    •  on  ne  s'en  doit  of- 

leguoit  Platon ,  blaimant&  condamnant  ceux  qui  nitroduiioient  en  fenfer:  &  que  ie 
leurs  feftins ,  durant  que  l'on  foupoit,  des  meneitrieres ,  pour  les  faire  prcabis!daiuaWt 
ôuyr  3  comme  s'ils  ne  pouuoient  pas  s'entretenir  de  bons  propos  les  ^{fant^Tsai* 
vns  les  autres:  combien  que  toutefois  fuit  aufh  la  prêtent  Philippus  léia'0"*1'eirPl't 

r>       C  1      1  r  r  1       1  1     -  >-1  /     1  h  îclaiche  A  affai- 

Pruliende  lamelme  elcho'e,qui  diioitqu  il ncraloit point  alléguer,  :cs,gouftcr  en 
mais  laifîer  laces  perionnages  qui  font  introduits  parlas  au  feftin  d' A  -  [Lmèns V  met 
gathon,lelquels  fonoient  &  parloient  plus  doucement  &  plus  plai-  "'" c""fir" tpA* 
D  famment,que  toutes  les  fleutes&  toutes  les  cithres  du  monde.  Car  ce 
n'eult  pas  cité  grande  merueille,ii  des  meneitrieres  n'eullent  point  eu 
d'audience  en  vn  tel  conuiue,  mais  fi  les  conuiez  n'oublioicnt  pas  tous 
a  boire  &  a  manger ,  pour  le  grand  plaifir  &:  côtentement  qu'ils  auoicnt 
d'ouyr  de  tels  propos:  combien  que  Xenophon  n'ait  point  eu  de  hon- 
te d'endurer,  en  la  prefence  de  Socratcs,d'Antifthenes,&  autres  tels 
perlonnacres,  Philippus,  vn  bouffon  plaifant:  non  plus  qu'Homère  »•  Ponr««jncje« 

■  -11  1  p   •  rr  I  1>  Plus  frgcsentle 

n  a  point  eu  de  honte  d'cnieigner  ,en  paflant  aux  hommes,  que  i  oi-  les  Grecs,  l'ont 
gnoneftoitlalauifeduvin.  Et  Platon  a  ietté  comme  vn  entremets  de ai 

n    nij 
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comédie  en  Ton  Feftin,le  propos  d'Ariftophanes  touchant  l'amour,   ^ 

&  à  la  fin  ouurant  la  fille  à  portes  arriere-oUuertes,  encore  y  introduis- 

ilvnefarcelaplus  bizarre  de  toutes,  c'eft  Alcibiades  ayant  bien  beu  8c 

eftant  couronné  de  chapeaux  &  fêlions  de  fleurs,  qui  vient  enmafque 

faire  vne  mommerie.  Et  puis  les  altérations  qu'il  a  contre  Socrates 

;  touchant  Agathon,&  la  louange  de  Socrates  :  O  fainc~bes  Grâces,  ic 

croy ,  s'il  eft  loifible  d'ainfi  dire,  que  fi  Apollon  luy  mefme  fuit,  entré, 

ayant  fa  lyre  toute  prefte  Raccordée  pour  ioiier,  les  afliftans  l'eufTent 

fupphéd'arrefteriufquesàcequeleproposeuft  elle  acheué  &  conduit 

x  si  les  lus  era- à  fa  fin-'  &  puis  ces  perfonnages  là  qui  auoient  tant  de  grâces  en  leurs 

ues fe  font adtoi-  propos  ,vfoient  neantmoins  encore  de  ces  entremifes  là,&  diuerfl- 

tement  aidez  de    ri  C  n-        1  1 N  C  '  o  /  1 

ces  entremifes  :  il  noient  leurs  reltins  de  ces  reux  la,  pour  taire  rire  &  pour  égayer  la  com- 
bîeïcorMxeô^  pagnie  :  &c  nous  qui  fommes  méfiez  de  gens  manions  affairés,  de  mar- 
ïtnàïàSs  chands,&de  plufieurs  ignorans  de  toutes  lettres, &  ruftiques,nous   " 
pièces  de  s'en  ac-  différons  vne  telle  grâce  &  tels  paffe-temps  hors  de  nos  banquets,  ou 

comrhodcr.  £>  j  n        r  J  I 

nous  nous  en  irons  ruyans  de  telles  Sirènes,  quand  nous  les  verrons 
arriuer  ?  On  trouuoit  eftrange  de  ce  que  Clitomachus,  qui  faifoit  pro- 
feffiondecombatrcdanslesieux  de  pris,  incontinent  que  l'on  met- 
toit  en  auant  des  propos  de  l'amour,  fe  leuoi  t  de  la  compagnie,  &  s'en 
,.Aueonttaiie,i«alloit.  Et  vngrauephilofophc  fuyant  d'ouyr  vn  îcu  de  neutes,s'en  ira 
piusfeueiesftre-  d\n  feftin,  &  comme  s'il  auoit  peurd'vne  meneftnere  qui  s'apreftaft 

dent  ridicules,  ri  -1  •  >   C  1  ,tr  ,, 

quand  ils  fayent,  pour  f  oner  ou  chanter ,  il  criera  incontinent  a  ion  valet ,  qu  il  allume 
&  donne" en  t"Ji  la  torche ,  ne  fera-il  pas  en  ce  faifant  digne  d'eftre  fifflé  &  mocqué  de 
pwp«.  tout  le  monde,  s'il  fe  feandalife  des  plaifïrs  innocens  qui  ne  portent 

dommage  àperfonnè ,  comme  les  eicharbots  fuy èn't  les  parfums  8c  les 
douces  fenteurs  ?  Car  s'il  y  a  iamais  temps  ny  lieu  où  il  fe  faille  ioiier  de 
tels  ieux ,  c'eft  principalement  cependant  que  l'on  eft  à  table,  8c  il  faut  Ct 
donner  fon  efprità  cela,  cependant  que  l'on  facrifïe  à  Bacchus.  Car 
quanta  moy,  Eunpides,  encore  qu'il  me  plaife  grandement  au  de- 
meurant, ne  me  fatisfait  point  quand  il  ordonne  de  la  muflque,  qu'il 
la  faut  transférer  des  feftins  aux  dueils,  aux  douleurs  &  trifteffes.  Ca£ 
là  il  faut  donner,  comme  le  médecin,  vne  bonne,  fobre  &  fage  remon- 
ftrance,  8c  au  demeurant  méfier  ces  voluptez  de  la  mufi que  parmy  les 
4.  Mais  cela  doit  dons  de  Bacchus,  en  manière  de  ieu:  car  ie  treuue  de  bonne  o-race  ce 

eftrefait  enioiiât,  ,.n  ,  r  T  j  A.  N     A     1  1  i 

pour  peu  de  téps,  que  dut  quelquefois  vnLacedcmonien  eltant  a  Athènes,  lors  que  les 
J.'r.îeïoSde.  *eux  des  Tragédies  8c  des  danfesfe  faifoient,  quand  il  vid  le  grand  & 
«hofcTfer -eurc"  f°mPtueux  appareil  desdanfes,le  grand  trauail  8c  follicitude  que  pre- 
noient  à  l'enuy  les  vns  des  autres,ceux  qui  faifoient  ioiier  leurs  Tragé- 
dies &  Comédies,  &  qui  mettoient  en  ordre  leurs  danfes:  car  il  dit  que 
la  ville  eftoit  deuenuë  folle, de  ioiier  fi  à  bon  efeient,  c'eft  à  dire  de  D 
prendre  tant  de  trauail  pourvn  ieu  feulement.  Car  à  la  vérité,  il  faut 
ioiier  en  ioiiant,&  n'acheter  pas  ficheremétauec  tant  de  frais  &  de  dé- 
penfe,&  de  temps  qui  feroit  mieux  employé  à  autres  bons  affaires,  vn 
paffe-temps  oifif:  maisàla table  ,  cependant  que  l'ona  l'efprit  relaf- 
ché  d'affaires, goufter  vn  petit  en  paffant  de  tels  diuerti(femens,&  quad. 
&r  quand  connderer  fi  l'on  en  pourroit  point  tirer  quelque  profit. 
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QV EST  ION    HVICTIESME. 

Quelles  ebo  Ce  s  font  bonnes  à  ouyr  durant  que  l'on  eflà  table. 

QVand  cela  cuit  cfté  dit, le  Sophifte  voulut  répliquer:  maist  Piutarquc  ay& 
pourl'interrompre,ie  me  pnsàdire,ll  vaudroit  micux,Dioge-  £.*  ™/°£*"ft 
n  côfiderer  quelle  forte  de  diuertiilemét,entre  pluficurs  qu'il  y  en  a, bon  d'ouyr  «di* 

1  *  1  11»  1  1>  n    \  qu  on  cft  a  table, 

feroït  plus  propre  &  plus  conuenable  a  ouyr  ,  durant  que  1  on  eit  a  ta-  >i  veut  qu'on  in- 
blc,  &  prions  ce  fagehomme-cy  d'en  vouloir  donner  foniugement.  n™  «!&n»  qul'cl 
Car  eitanr,  comme  il  cft,  inflexible,  &  homme  qui  ne  fe  Jaifle  point  gS^Ç*  ' 
mener  aux  voluptez&  délices,  il  ne  s'abufera  iamaisà  préférer  ce  quiplaton- 
fe  feraplusplaifantàcequifera  meilleur.  Comme  donc  Diogenian  l'en 
prioit&  nous  auflijluy  ne  s'en  faifant  pas  beaucoup  prier,  iansatten- 
dre,  dilt  incontinent,  qu'il  chafToit  &  renuoyoit  tous  les  autres  paffe- 
tempsdel'oiiyeau  Théâtre,  &  à l'efcharTaut  des  baladins,  &  qu'il  in- 
troduifoit  vne  forre  de  plaifir  d'oiiy  e ,  'qui  depuis  n'agueres  eftoit  venu 
en  vfageàRome.  Car  vous  fçauez,  diit-il ,  qu'entre  les  Dialogues  de 
Platon, il  y  en  a  quelques-vnsqui  contiennent  vne  narration  conti- 
nuelle de  quelque  chofe  qui  a  elle  ou  faite  ou  di  te,les  autres  font  à  per- 
fonnagesquideuifentenfemble.  De  ceux-là  donc  qui  font  à  perfort-te™™^;»*-" 
nages,  on  en  fait  aprendre  à  des  ieunesenfans  les  plus  légers  ,qwi  lesre-^"^,p^°"^ 
citent  par  cœur,  6c  l'onyadiouftedesgeftes  conuenables  aux  mœurs  cft?,cnt  cn"= )cs 

*  i     i  r  •  1     •  C  •  i  ■  enfans  des  Grecs;, 

&  au  naturel  des  perlones  introduites,  vne  conformation  de  voix,  vne 
contenance  &  difpofition  qui  accompagne  les  paroles:  cefte  façon 
depalfe-tempsa  cité  merueilleufement  bien  receue  des  gens  d'hon- 
C  neur&graues:  mais  ceux  qui  ont  les  aureilles  efféminées  ôc  trop  déli- 
cates, pour  eftre  ignorans  &  ne  fçauoir  que  ceft.de  bien  &:  d'honneur, 
qui, comme difoit ordinairement  Ariftoxenus,  vomilTent,la  cholere 
éc  rendent  leur  gorge,quand  ils  oyent  quelque  bonne  harmonie,ccux- 
là  la  reiettoient  &  ne  la  vouloient  point  ouyr,  &  ne  m'eihahis  point 
s'ilslareiettoient&condamnoientdu  tout:  car  ils  font  plus  eneruez 
que  des  femmes. 

Al  or  s-l^hilippus  voyant  quequelques  vns  entendoient  cela  mal"-  Philippin  re- 

.'  .  A  L  l.  J-A.   -1     o      Jfl?  J  J-  ietteceft  auis,& 

Volontiers:  Attends, mon amy,diit-ii, &  dirrere  de  nous  dire  îmurc:  ne  veut  point  que 
car  nous  mefmes  fufmes les  premiers  qui  reprouuafmes  cefte  manière  fa™*s  en  «m- 
de  faire,  àRome,&quireprifmes  ceux  qui  vouloient  faire  feruir  Pla-  iliet- 
ton  de  farce  &dediuertiiTemétà  la  table,&  pretédoient  ouyr  reciter  les 
Dialogues  de  Platon  parmy  les  tartes,  les  confitures  &  les  parfums ,  ar- 
**  tendu  que  fiony  admettoit  feulement  les  Oeuures  de  Sappho,ou  les 
Odes  d'Anacreon,i'en  auroisfigrandehonte,quei'enmettrois  à  bas 
la  coupe,  &  lailTerois  à  en  boire.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  chofes  qui  me 
viennent  en  i'entendement,lefquelles  ie  crains  de  dire ,  de  peur  qu'il  ne 
femblcqueiedifpute  à  bon  efeient  à  l'encontre  de  toy  :  parquoy  ie 
donne  auec  la  coupe  à  ce  mien  amy,  comme  tu  vois,  la  charge  de  lauer 
vne  aureille  altérée  d'vn  propos  qui  foit  bon  à  boire. 

Diogenian  alors  receuant  la  coupe: Mais  ie  voy,  dift-il, icy IïT   t>jogeniin 

.  r  i  •  prenant  la  paro« 

tous  bons  propos  &c  fobres  ,  tellement  qu'il  femble  que  le  vin  ne 'c . m4rtiue  iei 
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SîSiou  aim«  ' nous  ^z  pomt  de  tort,  ny  ne  nous  gaigne  point.  Mais  ie  crains  que  ie  ^ 
m  dans  les  ban  ne  fQjs  moy-mcfme  repris  toutefois  iefuis  d'auis  qu'il  faut  retren- 

qticts  pour  le  co  •     /•  i  -  1»  •  1     ■  r  I       t» 

t&emçtdei'otiie:  cher  pluiieurs  des  matières  que  Ion  oit  par  plaiiir  ,  oc  la  Trage- 
donne  la  prefeâce  die  entre  les  autres.comme  vne  choie  qui  ne  lied  gueres  bien  en  vn  te* 
*xPGomEedeftin,  parce  qu'elle  cric  trop  grauement,&reprefente  des  fuiets  &  ar- 
Menander.        gumens  qui  émeuuent  àpitié&àcompaflîom  le  renuoye  aulli  &  re- 
iette  entre  les  danfes,celle  de  Pylades,  comme  eftant  trop  pompeufe, 
trop  pafTionnée,  &c  où  il  faut  trop  ioiiet  de  perfonnages  :  mais  bien  re- 
çois-ie  ces  efpeces  de  dances  villageoifes,  que  Socrates  parlant  de  la 
danfe,raconte ,  comme  la  Bathylliene,  tenant  du  fon  de  celle  qui  s'ap- 
pelle Cordax  à  la  ruftique,où  îlyaparmy  ,les  fauts  de  quelque  Pan, 
ou  de  quelque  Satyre  faifant  de  l'amoureux. Quant  àla  Comedie,celle 

i.Pouree  qual'ï-  •    ,  11     i»  >n_  LT  l  j  •  1 

eieone  Comed.e  qui  s  appelle  1  ancienne  n  eit  point  bien  lortable,pour  reciter,pendant 
tml  É3SË  que  l'on  eft  à  table,  à  caufe  de  fon  inégalité,  par  ce  que  fa  grauité  &  li-   B 
îeàcntendtc.      berté  déparier  enfes  digrelTions,  que  l'on  appelle  sa$&£><*><ni<;,  eft.  trop 
franche&  trop  véhémente,  &  fa  facilité  de  brocarder,  piquer,  gaufTer 
&  mocquer,eft  trop  fréquente,  trop  ouuerte,  pleine  de  paroles  des- 
honneftes,  lafciues  &  diflbliies  :  &  dauantage  ainfi  comme  dans  les  fe- 
ftins  des  princes  &  grands  feigneurs,  il  y  a  toufîours  auprès  de  chacun 
de  ceux  qui  font  aftîs  à  table,  vnéchanfon  pour  luy  donner  à  boire, 
auffi  faudrait-il  qu'il  y  eufttoufioursvn  Grammairien  qui  leur  expo- 
faft  à  chaque  coup,  que  veut  dire  ce  mot  Ltfmodias,  dont  vfe  Eupolis, 
&Cineiias  dans  les  comédies  du  poète  Platon, &  Lampon  en  Crati- 
nus,&qui  leur  donne  aufll  à  cognoiftre  chacun  de  ceux  qui  y  font 
mocquez,  de  manière  que  noftre  feftin  deuiendra  vne  efchole  de 
grammaire,  ou  bien  que  les  brocards  extraits  picquans  de  mocquerie^ 
Feront  iettez  &s'en  iront  en  vain,  fourds& muets, fans  eftre  enten-  C 
1.  au  côttaireia  dus  Je  perfcmie.  Mais  quant  à  la  nouuelle  comédie,  qu'en  pourroit  on 
eft famiiicre"! fen-  dire,fînon  qu'elle  eft  fi  fort  incorporée  auec  les  feftins,  qu'il  feroit 
pia^mCe'Biauc&plusaifédcdre(fer  vn  feftin  fans  vin,  par  manière  de  dire, que  fans 
Menander?  Car  le  langage  en  eft  doux  &  familier,  &  la  matière  tellc^ 
que  ny  elle  ne  peut  eftre  méprifée  des  fobres,ny  fafeher  les  yures  :  &c 
puis  de  belles  &  bonnes  fentences  en  fimpîes  termes,  qui  coulent  par- 
my  fia  propos,  qu'elles  amolhilent&  plient  les  plus  dures  mœurs  & 
natures  dedans  îe  vin, comme  le  fer  dedans  le  feu,  &  les  amènent  à  tou- 
te humanité.  Bref  le  meflange  qu'il  y  a  par  tout  de  ieu  &  de  grauité  en- 
femble ,  eft  tel ,  qu'il  femble  n'auoir  efté  inuenté  pour  autre  chofe 
que  pour  plaire  &  profiter  à  ceux  qui  auroient  bien  beuA  &  en  auroient 
pris  au  cceur  ioye:  &  puis  les  amourettes  qui  y  font  traittées ,  font 
merueilleufementàpropos,pourdesgensqui  ont  beu,&  qui  s'en  vont  O 
au  partir  de  là  trouuer  leurs  femmes,  Et  ne  fe  rrouuera  point  en  tant  de 
Netteté  des  Co-  Comédies  qu'il  a  efcrites,qu'il  y  ait  amour  de  garçon  :  encore  les  rauif- 

mcdies  de  Me-  JL  ri         M        C  ■  1- 

nander.  femens  des  filles  qui  y  font  dcpucelees,le  terminent  ordinairement  en 

mariages.  Quant  aux  amours  des  courtifanes,  fi  elles  font  fîeres  &  pre- 
fomptueufes,  il  interrompt  cefte  affection  làpar  quelque  chaftiement 
ou  quelque  repentance  des  ieunes  hommes  qui  fereuiennent  &  fere- 
cognoinent  :  &  quant  à  celles  qui  font  bien  conditionnées,  &  qui  ref- 
pondent  à  l'amour  qu'on  leur  porte,  ou  il  leur  fait  retrouuer  leur  père 

légitime, 
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A  légitime,  ou  il  leur  mefure  le  temps  de  l'amour,  qui  à  la  fin  fe  tourne 
en  vnehonnefte  honte.  Iefçaybien  que  toutes  ces  obferuations  là  à 
ceux  qui  font embefongnez  ôc  occupez  en  quelques  affaires,  ne  font 
d'aucune  importance:  mais  àlatable,enfailant  bonne  cherc,  lem'é- 
bahirois  fi  leur  délectation,  leur  adrefïe  &  leur  bonne  grâce  n'aportoit 
obliquement  aufli  quand-&-quand  quelque  amendement  ôc  orne- 
ment aux  mœurs  de  ceux  qui  y  prennent  garde,  pour  leur  imprimer 
quelque  enuie  de  refïembler&  fe  conformera  ceux  qui  font  gentils  & 
honneftes. 

le  y  feteutvnpeuDiogenian,  fuft  ou  pource  qu'il  euftacheué  fon**  En  continuât 
propos,  ou  qu'il  vouluft  reprendre  fon  haleine. Et  comme  le  Sophifte  qJTdîafle d«fo- 
derechef  s'attacha  à  luy ,  &  luy  dift,qu'il  y  fidoit  bien  reciter  quelques  Kz'k\eih& 

-.  endroits  ôc  paffaees  d'Anftophanes,Philippus  en  me  nommant  :  Ce-.&  v^»^"'ony 

B    n  l    n      1       7-         1    r     r,    ■    C   ■  f.  rL  ,,  introduire  h  mu- 

ituy-cy,  dut  il,  a  ion  deiir  iatisrait,  puis  que  1  on  a  il  bien  recommande  fique,  à  rç,.uoir  i» 
fon  Menandér,  auquel  il  prend  tant  de  plaifir,&  nefefoucie  plus  dtipiàiKr.6,&«Sa. 
demeurant:  mais  il  refte  encore  beaucoup  d'autres  matières  que  rona^"^^  ™£{l 
accouftuméd'ouyr,  dont  on  n'a  point  encore  fait  d'examen,  &  toute-  ioufta?tle,  «j11!* 
fois  ie  lerois  bien  aile  d'en  ouyr  parler.  Quant  a  iuger  des  ouurages  des Jo"  &"*, 
imagers  ôc  ftatuaires,  s'il  plaift  à  ceft  eftranger  icy  ôc  à  Diogenian,  nous 
en  déciderons  demain  la  querele  à  ieun.  Alors  ie  me  pris  à  dire,  Il  y  a 
d'autres ieux  qui  s'appellent  Mimes,  dont  les  vnsfe nomment  Hypo- 
thefes,  corne  moralitez  &  reprefentations  d'hiftoires:&  les  autres  Peg- 
mesjfolaftrenes,  comme  farces:  mais  félon  mon  iugement,ny  l'vne 
ny  l'autre  forte  n'eft  bien  conuenable  à  vn  banquet  :  La  première  pour  JhorE  IVl? 
falongueur,  &  la  difficulté  de  l'équipage  qui  y  eft  neceffaire,  ôc  les  ÉUF»5J3JJÎJSÏ3 
ces  parce  qu'elles  font  pleines  de  gaufTenes:  ôc  de  fales  &  ordes  paroles,  f*tccs  corrompit 

**  ■  r         ■  1   •         r  r  il  1        1       1  •  'c$  bônes  mœurs. 

C  qui  neleroientpasbien  ieantesmelme  en  la  bouche  des  laquais  &:  va- 
lets de  cuifine ,  pourueu  qu'ils  fuflent  à  des  fages  &  honneftes  maiftres. 
Et  neantmoinsplufieursfontreprefenteren  leurs  feftins  où  font  leurs 
femmes  &  leurs  enfans,n'ayans  encore  point  de  barbe,  des  folies  ôc  des 
propos  qui  toublent  plus  les  efprits  &  les  embrouillent  de  paffions,  que 
ne  feroient  toutes  les  yurongnenes  du  mode.  Mais  pour  le  ieu  delà  ci-  *  NUisfcieodeia 

J  fc>  *       *       r  \*  Cithreeftà  caufe 

thre,qui  de  fi  grande  ancienneté ,  &  iulques  au  téps  meime  d'Homère,  de  sô  ameieonet*, 
eft  familière  amie  des  conuiues,  il  ne  feroitpashonnefte  de  diffoudre  ia..5ies  feftmsc 
vne  fi  longue  &  fi  ancienne  amitié  &  familiarité,  mais  bien  faudra- il  fonTàdS  faô* 
prier  les  ioùeurs  qui  en  fonét,  qu'ils  oftent  de  leurs  chats ,  leursordinai-  chc;fes  c°"u<Lnan- 

1  l  *    x  '  tes  a  gensailcm- 

res  côplaintes&lamentations,&  qu'ils  ne  chatent  deiTus  que  des  chan-b,cI  ^ur  ri"r- 

f*  .  ii^i  -T/r-il        ic"u  'lor»'t»c- 

ons  &  matières  gayes  ôc  conuenables  a  des  gens  qui  lont  aflemblez  ment ,  amant  «1 

pour  faire  bonne  chère.  Au  demeurant  quanta  la  flûte,  qui  voudroit  deVflute. """ 
P  mefme,on  ne  fçauroit  la  débouter  ôc  repouffer  arrière  de  la  table,  quad 
ce  ne  feroit  que  pour  les  libations, alors  que  l'on  refpand  du  vin  en 
l'honneur  des  Dieux,  &  que  l'on  prend  les  couronnes  ôc  chapeaux  fur 
les  teftes  ,  cela  necefTairement  la  requiert  ,&  il  femblc  que  les  Dieux 
niefmes  chantent  quand  ôc  quand:  ôc  puis  elle  adoucit  les  efprits,&  pé- 
nètre dedans  les  aureilles,auec  vn  il  gracieux  fon,  qu'elle  porte  vn© 
tranquillité  ôc  pacification  de  tous  rftouucmens  iufques  dedans  lame, 
tellement  que  s'il  eft  encore  demeuré  en  l'entendement  quelque  en^ 
nuyA  quelque  follicitude,que  le  vin  n'ait  peu  effacer  &décharger;pa£ 
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la  grâce  amiable  Se  douceur  de  fon  chant,  elle  l'endort  &  afïoupit,   ^ 

pourueu  qu'elle  fe  maintiéne  auffi  en  la  médiocrité,  &  qu'elle  ne  meuue 

nepaiïîonnepointi'amedetropdetons&depaiTages,  lors  qu'elle  eft 

Bdie  côpataifondellrcmpée&facileàglifTeràcaufeduvin.Car  ainfî  comme  les  mou- 

«°&î-vraoedeCia  tons  n'entendent  point  le  langage  articulé  qui  ait  quelque  fubftance, 

ftmfmcns&cl"vn  mais  auec quelques  fi ffle mens,  quelques  flattemens  des  leures  ou  des 

feftin.  mains ,  ou  au  fon  d'vn  flageolet ,  les  bergers  les  font  leuer  ou  coucher  : 

aufïi  la  partie  de  l'âme  qui  eft  brutale,  tenant  de  la  beftc  paillante,  & 

qui  n'entend,  ny  n'eft  pas  capable  de  la  rail  on,  onl'apaife,  on  la  renge, 

&  l'on  la  difpofe  comme  il  faut  par  chants  &  par  fons  que  l'on  luy 

pourquoydisics  chante  6c  que  l'on  luy  fone.  Toutefois  à  fin  que  i'en  die  ce  qui  m'en 

de  iâSvoiTdoicC  femble,  i'eft  îme  que  ny  le  fon  de  la  fleute,ny  le  fon  delà  lyreàpart  foy, 

aS  ceTiT'dcs   fans  parole  &  voix  d'homme  chantant  deflus,  ne  fçauroit  refîouyr  vne 

infttumcms.       affemblée  de  feftin,  comme  fera  vne  parole  bien  appropriée  &ac-    ® 

comodéeaufon:  car  il  faut  ainfis'accouftumer  de  prendre  la  volupté 

principale  delà  parole,  &s'arrefter  à  la  parole  :&  quant  au  chant  &à 

î'harmome,en  faire  comme  la  faillie  delaparole,&nonpasla  manger 

&  aualler  toute  feule.  Car  tout  ainfi  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  repoulfe  la 

volupté  qui  entre  auec  le  vin  &  la  viande  que  l'on  prend  pour  la  necef- 

fîté  de  la  nourriture  :  mais  celle  qui  entre  auec  les  lenteurs  6c  parfums, 

pîr'pour  confit"  comme  non  necelfaire,  mais  trop  délicate  &fuperflue,Socrates  en  la 

dcfflr*10"  quc  Souffletant  la  chaffoitrauiTi  ne  deuons  nous  point  ouyr  le  fon  d'vne 

fieute,  ny  d'vn  pfaltenon  qui  nous  vienne  batre  les  aureilles  tout  feul, 

mais  bien  s'il  fuit  6c  accompagne  vne  parole  qui  refioiïilTe  la  raifon 

qui  eft  en  noftre  ame,nous  le  pourrons  bien  alors  introduire.^  iepenfe 

quantàmoy,quecepourquoy  Apollon  anciennement  punift  le  pre- 

fomptueux  Marfias,  fut  pour  ce  qu'auec  fa  mufeliere  &  fa  fieute,  ayant  C 

Autre  exemple   ^crm^  ia  bouche,  il  prefuma  de  difputer  6c  eftriuer  auec  le  feul  fon  de  fa 

bien  à  propos,    fleute  tout  nud,  à  l'encontre  du  fon  delà  cithre  &  du  chant  de  la  parole 

,.  Cc  pcndanc  j!  ôede  la  voix  enfemble.  Prenons  donc  garde  qu'en  compagnie  de  o^ns, 

fau«  cuitet  que  ce  quj  par  la  parole  6c  par  le  dotte  difeours  fe  peuuét  entretenir  6c  donner 

palletemps    de        1       I  1  X  ,  1     •  r>  r 

roufique  n'en    du  plaifir  les  vns  aux  autres ,  nous  n'introduiiions  ie  ne  fçay  quoy  de 
tre^iiu  rohdeTà  tel,  qu'il foit  plus  toftempefchement  de  plaifir  aucun  :car  non  feule- 
Seoui!"  d°a"  ment  ceux  là  font  fols  6c  mal  côfeillez,comme  dit  Euripides,  qui  ayans 
chez  eux  &  de  leur  propre,  de  quoy  felauuer,  en  vont  chercher  6c  em- 
prunter d'ailleurs,  mais aufli ceux  qui  ayans  dedans  eux-mcfmes,  allez 
dequoyfe recréer 6c  ferefiouyr,  s'efforcent  de  mendier  des  plaiiirs & 
diuertilTements  du  dehors:  car  la  magnificence  du  grand  Roy  de  Per- 
fe^  dont  il  penfa  vfer  enuers  Àntalcidas  le  Lacedemonien,  fut  fort  im- 
Fxempieàcepro-  pertinentc,lourde&  groffiere,  quand  il  trempa  dedans  de  l'huile  de  D 
parfum,vn  chapeau  de  rofes  6c  de  fleurs  odorantes,  6c  le  luy  enuoya,  en 
corrompant  &c  eftraignant  la  naifue  beauté  &natur  elle  fuauité  de  l'o- 
deur de  ces  fleurs  là.  Ce  feroit  donc  tout  vn  d'aller  enchanter  vn  feftin 
au  dehors,  qui  au  dedans  auroit&  grâce  &mufique,  en  luy  oftant  par 
En  quel  temps  la  1  effranger  le  propre,  6c  par  l'accefloire  le  principal.  Parquoy  ie  con- 
volxfcdesinfttu.  clus,que  le  temps  le  plus  commode  de  tels  amufemens  d'aureille,  feroit 
mens  en  prop.e  qUand  vn  feftin  commenceroit  vn  petit  à  fe  troubler  &  fe  tourmenter 

en  vn  feftin.  ^  1>    r{    •      j  rr  \\  r 

de  contention  opiniaitre:  pour  1  eiteindre  6c  aiIoupir,qu'elle  ne  fortift 

hors 
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»  hors  des  gonds  iufques  aux  iniures  ,  pour  reprimer  vne  ditpute  fc 
débordant  en  altercation  fafcheufe&debatfophiftique,ou  pour  ar- 
jrefter  des  plaiderics  d'aduocats,  &  animofïtez  d'harangueurs ,  plaidans 
les  vns  contre  les  autres,  en  vn  confeil  de  ville,  iufques  à  ce  que  le  feftin 
retournait  derechef  en  fon  calme  &  tranquillité  première. 

QVESTION     NEVFIESME. 

Que  de  tenir  confeil  à  table  ,  ejioit  aufSi  bien  anciennement  la  coujlnme 
des  Grecs ,  comme  des  fTtrfes. 

NICOSTRATVS  nOUS  donnoit  Vn  iour  à  fouper  ,  là  OÙ  On  L'ancienne  cou 
commença  à  parler  de  quelque  matière,  dont  les  Athéniens  de-  dSruke/d'af 
&  uoient  le  lendemain  tenir  aiTemblée  de  peuple  ,  &c  confeil  de  ville  f 


eccic 
commune    aux 


Il  v  eut  quelquvn  de  la  compagnie  qui  dift  ,  Seigneurs ,  nous  fai-G,cc8> commc  il 

C  U     r    r»       r  Jb  fP         L1        C  le  prouue  par  itf- 

ions  îcy  vne  choie  Periienne,  de  tenir  conleil  a  table,  ht  pourquoymo.gnagcs  & 
Perfienne ,  ce  dift  Glaucias ,  pluftoft  que  Grecque  ?  car  ce  fut  vn  Grec  xanp  C1 
qui  dift, 

Le  ventre  plein,  on  en  confulte  mieux. 
Et  les  Grecs  auec  Agamcmnon  tenoient  Troy  e  affiegée ,  aufquels  ain-  *■ Dc»  Gre« de~ 
fi  qu'ils  beuuoient  &  mangeoientenfemble,  le  bon  vieillard  Ncftor u 
commença  adonner  ce  confeil,  propofant  au  Roy  Agamemnon,de 
les  alfembler  en  confeil  pour  ce  mefmeerrccl:. 

Donne  à  difner  aux  Seigneurs  Capitaines., 

Quand  alfemblé  plufieurs  tu  en  auras  :  iiiad.  Hure ,; 

L'opinion  de  celuy  tu  fuiuras  : 
C  Qui  confeillé  t'aura  plus  fagemen t. 

Parquoy  les  nations  de  la  Grèce,  qui  ont  eu  de  meilleurs  ftatuts  &  de 
meilleures loix,& qui  ont  plus  conftamment  retenu  leurs  anciennes 
façons  de  faire,  tenoient  leurs  confeils  à  la  table:  car  ce  que  l'onap- 
pelloit  en  Candie  Andrta ,  &  en  Sparte  Phiditia ,  tenoient  heu  de  con- 1;  Des  candio» 
feils  fecrets  ,  &c  de  feance  de  Sénateurs  ,  comme  aullï  en'cefte  ville  5.  Des  Spartiates- 
mefme  le  Palais  &  l'Hoftel  de  ville  :  &  n'eftpas  loin  de  l'aifemblée  4  Des  Athéniens. 
nocturne  des  plus  gens  de  bien ,  &  des  plus  entendus  au  gouuernement 
de  la  chofe  publique,ce  que  Platon  met  en  fes  liures,là  où  il  renuoy  e  les  s  d«  Platon. 
principaux  affaires,  &  de  plus  grande  importance,  &  ceux  qui  offrent 
des  libations  à  Mercure  dernier  ,  lors  qu'ils  font  prefts  de  s'en  aller 
auli6t,n'aifemblent-ils  pas  le  vin  auec  la  parole?  En  fe  retirant  donc  côfumation,  pat 
ils  firent  prières  &  libation  de  vin  au  plus  aduifé  des  Dieux ,  comme  "BaTchÙs  &àu 
D  eftantprefent&  ayant  l'œil  fur  eux:  mais  les  plus  anciens  appelloient nma* 
Bacchus  luy-mefme  Eubulus,  c'eft  à  dire ,  donnant  fage  confeil ,  com- 
me n'ayant  point  befoin  en  cela  de  Mercure  :  &  la  nuiGt,à  caufe  de  Juy, 
Eupbrone ,  qui  eft  à  dire,  fage, 
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QV  ESTION    DIXIESME. 
S'ils  faijoicnt  bien  de  confulter a  table. 


t.  Nicodraws  ^"^  V.and  Glaucias  eut  dit  ces  paroles,il nous  fembla  bien  que  ces 
5i°«quief«nbîët  y  Jf  propos-là  turbulents  eftoient  appaifez  &  aiïbupis,maisàcelle 
faîrat^ns &  p°o"  fin  qu'ils  fuffent  du  tout  oubliez  ,  Nicoftratus  mit  en  auant  vne  au- 
Pos  d'impottancc  tre  qUeft;ion   difint  qu'auparauant  il  ne  luv  importoït  pas  beaucoup, 

tenus  a  table,  rat-  T  3  r    n  j  Y  I  r> 

chant  de  prouuer  quand  il  fembleroit  que  ce  fuit  vn  vlagePernen,  mais  puis  que  main- 
fons enrichies  détenant  il  a  elle  découuert  qu'il  en;  auiïi  bien  Grec  ,  il  a  befoin  de 
n> 'doit^remue"  raifon  pour  le  fouftenir  ,  à  I'encontre  de  l'abfurdité  ,  qui  de  pnme- 
cjne  des  propos   £       £  prefente,  parce  que  le  difcoursdelaraiioii,  auiîi  bien  com- 

qumcmeuuetpas  r  3  l  ~L  5 

beaucoup  lame,  me  l'œil,  eft  bien  mal-ailé  à  régir  &  manier  en  grande  quantité  d'hu-  B 
meur  &c  encore  agitée,là  ou  toutes  choies  odieufes  de  tous  coftez  vien- 
nent en  euidence&fortentaudehors,auvin,neplusnemoins  que  les 
ferpenteaux,  lezards,&  rcptiles,au  Soleil,  rendans  l'opinion  vacillante 
&  mal-affeurée.  Parquoy  ainfi  comme  le  11  6t  eft  meilleur  que  la  chaire 
à  ceux  qui  boiuent ,  dautant  qu'il  contient  tout  le  corps  &  l'exempte 
de  tout  trauailde  mouuement:  aufheft-il  meilleur  de  tenir  l'ame  àre- 
coy  du  tout,  ou  fînon, comme  l'on  donne  aux  petits  enfans  qui  ne 
peuuent  arrefter,  non  vne  efpée,ny  vne  iaueline,  mais  des  fonnettes  ou 
des  boulles,  ne  plus  ne  moins  que  Bacchus  a  donné  en  main  aux  y uron- 
gnes  la  férule,  ballon  fort  léger ,  &  arme  fort  gracieufe,  afin  que  pour 
ce  qu'ils  frapent  volontiers ,  ils  bleflent  &  ofîenfent  moins ,  parce  qu'il 
conuient  que  les  fautes  qui  font  commifes  par  yurongnerie,palTent  lé- 
gèrement enrilée,  &rne  foient  pas  atroces  ny  tragiques,  en  amenant  p 
de  grands  inconueniens.  Et  puis  ce  qui  eft  le  principal ,  quand  on  de- 

Effetsduvïn 1  pris  libère  &  confulte  de  bien  grands  affaires ,  que  celuy  qui  a  faute  de 

outre  la  mefure    r  ,  r    ■  r  ■■ 

ascoufiumèe.      lens  ou  d'expérience,  luiue  en  ion  opinion  ceux  qui  ont  çrand  enten  - 
dement,&:  aille  après  ceux  qui  font  expenmentez;lc  vin  ofte  le  moyen 
delefaire,de  forte  que  le  nom  de  Ozwo.f.c'eft  adiré  vin,comrne  Platon 
efcrit,en  a  pris  fa  dénomination  ,  parce  qu'il  fait  que  ceux  qui  ont 
bien  beu,  eftiment  beaucoup  de  foy,  e\:pe»fcnt  auoir  grand  fens  :  car 
encore  qu'ils  s'efdmenteloquens,beaux&  riches,  ilss'eftiment  encore 
plus  fages&prudens,& pourtant  le  vin  eft  fort  plein  de  grand  lan- 
gage ,  &  nous  emplit  de  babil  importun ,  &  d'opinion  grande  de  nous- 
mefmes  en  toutes  fortes, comme  meritans  pluftoft  d'eftre  ouys, que 
d'oiiir,  &  d'eftre  menez  pluftoft  que  de  fuiurc. 
ri'uurcjoe  refpsd      M  a  i  s  ce  dift  Glaucias,  il  eft  bien  aifé  de  ramafîer  &  alléguer  ce  qui  n 
maint'ienTqu'c8'  ^z  *  ce  poincl-là,  parce  que  c'eft  choie  allez  claire  &  notoire  :  mais  il 
c  eft  bien  f^t  de  faudroit  oùir  difeourir  au  contraire.s'il  v  auoit  quelqu'vn.ou  ieune,ou 

traitter  d  affaires      .    ..         .   ~  ~  »  ,        J     -.       -     A         T.   .      •   *  3 

d-.mpoirance  à    vieil  quife  vouluft  oppofer  à  cela,  à  la  defenle  du  vin.   Et  comment, 

table ,  monftraiu    1  •  /-»     1  r  l  •     ■        r  r  r  1 

par  qui  cela  te    cuit  alors  mon  rrcre  malicieuiement  cv  hnement  ?  Ftpeniez-vousqu'il 
& «nfirmamfe» v  aft  homme  qui  fceuft  prelentement  inuenter  cV  alléguer  fur  ceftç 
exemples.1  duc'S  queilion-làjtout  ce  qui  s'en  pourroïc  dire  ?  Pourquoy  non,  dift  Nico- 
ftratus, ne  le  penferois-ie,veu  qu'il  y  aicy  des  gens  do6t.es,  &  qui  ay- 
ment  bien  le  bon  vin?  L'autre  fe  Foûnant  ;  Etpuis,dift-il,  tupenfes 

que 
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que  tu  fois  afTez  fuffifant  pour  difcourir  de  cela  deuant  nous ,  &  neant- 
moins  que  tu  fois  indifpofé&  inhabile  àdeuifer  d'affaires  de  gouuer- 
nement,pource  que  tu  as] bien  beu  :  n'eft-ce  pas  proprement  tout  vn, 
comme  fï  quelqu'vn  eftimoit ,  que  celuy  qui  a  beu,  ne  void  pas  bien  de 
fes  yeux ,  ny  aufli  n'oit  pasbiendefesaureilles  ceux  qui  parlent  &  qui 
deuifentauecluy ,  mais  qu'il  entend  &  oyt  parfaitement  bien  ceux  qui 
chantent  ou  qui  jouent  des  fleutes?  Car  comme  il  eft  vray-femblable, 
que  les  chofesvtiles  retiennent  &  affectionnent  plus  les  fensicy,que 
les  belles  &  gentilles,  auffi  là  rendent  elles  l'entendement  plus  attentif: 
&  fi  pour  auoir  beu ,  il  ne  peut  à  l'auenture  pas  bien  comprendre  quel- 
que difficulté  &  fubtilité  des  plus  difficiles poincts  delà  philofophie, 
ie ne  m'en  efbahis  pas  :  mais  s'il  eftqueftion  des  matières  &  d'affaires 
d'eftat,  il  eft  vray-femblable  qu'il  fe  recueille  &  referre  en  vigueur  de 
E  fens,  comme  Philippe  de  Macédoine,  après  la  bataille  qu'il  gaigna  à,  Dc  phili 
Cheronée ,  faifant  &  difant  plufieurs  folies  dignes  dc  grande  moc-  Macédonien. 
querie ,  pource  qu'il  auoit  bien  beu ,  incontinent  qu'on  luy  vint  àpar- 
Jer  de  paix  &  d'appointement,  il  raffiftfonvifage,  fronça  fes  fourcils, 
&  chaffant  arrière  toute  vaine  refueric,  &  toute  infolente  diffolution, 
il  rendit  aux  Athéniens  vne  fort  fobre&bien  aduiféerefponfe.  Mais  »».De«  hommes 

rr  ,iirr  1-t  o'  ■   r         quioncleceiueaa 

aufli  y  a-t  il  différence  entre  bien  boire  &  s  eny  urer  :  car  ceux  qui  font  ferme. 
yures  de  manière  qu'ils  ne  fçauent  ce  qu'ils  font,  ny  ce  qu'ils  difent, 
nous  eftimons  qu'il  les  faut  enuoyer  dormir:  &  ceux  qui  fe  font  vn  peu 
donné  au  cœur  ioye,en  beuuant  à  bon  cfcient,pourueu  qu'ils  foient  au 
demeurant  gens  de  ceruelle ,  il  ne  faut  pas  craindre  que  pour  cela  l'en-    „ 

.  P  .  '  ...  ,    r  ,..       ^,,r        ,  }.  Des  baladins 

tendementleur  varie,  nyqu  ils  perdent  ou  qu  ils  oublient  leur  expe- &  ioueurt  de«- 
rience ,  attendu  que  vous  voyons  les  baladins,&  les  joueurs  de  cithres, 
Ç  qui  pour  auoir  bien  beu ,  n'en  font  pas  moins  bien  en  leur  meftier ,  dâs 
les  feftins,&  dans  les  théâtres?  car  l'expérience  leur  demeurant  toujours 
prefenteauec  eux,  leur  rend  le  corps  adroit,  &£emouuant&  maniant 
fouplement  &  feurement,  comme  il  faut.  Et  il  y  en  a  plufieurs  à  qui  le 
vin  adjoufte  vne  affeurance  &  hardieffe  gaye  &  deliberée,qui  leur  aide 
à  bien  faire  leurs  a6tions,non  fafcheufe  ny  infolente,mais  gracieufe  & 
plaif  ante  :  corne  l'on  dit  qu'Efchylus  efcriuoit  fes  Tragédies  en  beuuat  4i  d„  p0cte  Ef- 
a  bon  efeient ,  de  forte  que  toutes  eftoient  de  l'influence  du  bon  Bac-  chylU5- 
chus,  non  pas,  comme  difoit  Gorgias,qu'il  y  en  auoit  vne  de  Mars,Cel- 

le  qui  eft  intitulée.  Les  feptPrincésde  deuant  Thebes:  car  le  vin  ayant  „ 

t  j»>  l     i£  1  r    \  /ri-  Effcas  du  v,n» 

la  vertu  d  echaurrer  non  le  corps  leulement,  mais  aulii  1  ame ,  comme  ProPof«  Pout 

dit  Platon,  il  rend  le  corps  penetrable,&ouure  tous  les  pores ,  de  forte  ^Tbie"  tode 
que  les  imaginations  le  courent  facilement,  attirans  quand  &i'affeu-  ^[^  \^- 
D  rance,la  raifon  :  car  il  y  en  a  qui  ont  bien  l'inuention  bonne,  mais  quâd  fcqao"*: 
ils  font  fobres  ou  à  jeun ,  elle  eft  froide,  craintiue  &  figée ,  &  quand  ils 
ont  beu,  ils  euaporent,c6me  fait  l'encens,  par  la  chaleur  du  feu  :  &  puis 
le  vin  chaffe  la  peur  qui  eft  autât  contraire  à  ceux  qui  confultent ,  côme 
chofe  qui  foit,  &  efteint  plufieurs  autres  parlions  bafTes  &  viles ,  com- 
me la  malice.  Il  déployé  les  plis  de  l'âme,  &  fait  vne  découuerture  de 
toutes  mœurs  &  de  toute  nature,par  les  propos ,  &  fi  a  la  vertu  de  don  - 
ner  vne  franchife  de  librement  parler  ,  &  confequemment  de  dire 
verité,fans  laquelle  rien  ne  feruiroit,  ny  l'expérience,  ny  la  profon- 
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dite  d'entendement, mais  pluficurstenans  &  fuiuans  l'aduis  de  celuy  ^ 
qui  a  beu,rencontrent  mieux  que  ceux  qui  finement  &  cauteleufement 
Quant  aux  mef-  cac}lent  leur  opinion,  il  ne  faut  donc  point  craindre  que  le  vin  nere- 

chaos,  loit  fjuiis  i  l  l 

vient  ou  abufan  mue  les  pallions,  car  il  n'en  remue  point  des  plus  mauuailes,  11  ce  n'eft 
mais  temps  de  aux  plus  mefehans  hommes  ,  deiquels  le  conleil  n'eft  iamais  fobre: 
pouHeurdemM-  mais ,  comme  Theophrafte  auoit  couftume  d'appeller  les  boutiques 
des  barbiers,  des  banquets  fans  vin:  aufliy  a-til  vneyurelTe  fans  vin, 
triite  &  mal-heureufe ,  qui  demeure  toufiours  dedans  les  hommes  vi- 
cieux ôdgnorans  ,toufiours  tourmentée  de  quelque  cholere,  de  quel- 
que malice,  opiniaftreté,  ou  auance,dontle  vin  émouflant  la  pluf- 
part ,  &  non  pas  les  âiguifant ,  les  rend  non  pas  fols  ny  fots ,  mais  iîm  - 
pics ,  ronds ,  &  non  pas  fins ,  ny  mépnfans  ce  qui  eft  vtile ,  mais  elifans 
ce  qui  eft  honnefte.  Aulïl  ceux  qui  eftiment  que  la  fineffe  foit  vne  bon- 
té d'entendement,  &  que  la  taquinerie  mechanique  ou  faufie  opinion  B 
foit  fageffe  &  prudence,aiTeurent  à  bon  droit  que  ceux  qui  en  beuuant 
à  la  table ,  difent  rondement  &  franchement  ce  qui  leur  femble ,  font 
fols  &  éceruellez  :  mais  au  contraire  les  anciens  appelloient  le  Dieu 
Bacchus  Eleutbra  àcLyfion ,c'eft  à  dire,deliureur&:  délieur,  &  main- 
ténoient  qu'il  auoit  bonne  partie  de  la  diuination,non  pource  qu'il 
fuit  furieux  &  infenfé,  comme  dit  Euripides,  mais  pour  ce  que  nous 
oftant  toute  crainte  feruile ,  défiance  &  coiïardife  de  l'ame,  il  nous  fait 
vfer  de  vérité  &  de  liberté  les  vns  auec  les  autres, 


DES 


i<5i 


B 


DES  PROPOS  DE  TABLE 

LIVRE      HVICTIESME. 

S  O  A4  MA  î  K  E. 

Des  tours  durant  lefquels  font  nc%  j       pour  leur  vfage panant  le  iour. 


quelques-  vns  des  hommes  Jllujlres., 
&  parmi,  de  la  génération  que  l'on 
dit  defcenduè^les  Dieux. 

z.  Comment  ejl-  ce  que  Platon  dit  que 
Dieu  exerce  toujîours laGeometrie. 

3.  Pourquoy  la  nuiél  ejl plus  refonantc 
que  le  iour. 

/it.tTourquoy  ejl-ce  que  desieuxfacre^, 
lesvnsen  ont ine  forte  de  couronne, 
les  autres  <vne  autre ,  mais  tous  ont 
la  branche  de  palmier  :  &  pourquoy 
les  grandes  dattes  ont  ejlé  appellées 
Nicolas. 

5.  Tourquoy  ejl-ce  que  ceux  qui  na-' 
uigent  fur  le  Nil ,  en  puifent  l'eau 


6.  De  ceux  qui  viennent  tard  au  fou- 
per.&  parmi  celayd'oà  font  appelle? 
ces  mots  ecxf^Ticr^ux^^çw  Stfartoit. 

7.  Des  préceptes  Pythagoriques  ,  par 

lefquels  ils  commandaient  denere- 
ccuoir  point  d  arondelles  en  fa  mai- 
fon,  ey  de  brouiller  le  liéï  inconti- 
nent que  l'on  ejloit  leué. 

8.  Pourquoy  ejl-ce  que  les  Pythagori- 

ciens entre  tous  animaux }  s' abjle- 
ëoient  le  plus  de  mager  despoifjons. 

9.  S'il  ejl  pofible  qu'il  s'engendre  de 
nouuelles  maladies. 

10.  Pourquoy  ejl  ce  que  l'on  ne  croit 
point  anxfonges  de  l'Automne. 


LE     PROEME. 

Evxqui  chaiTent  laphilofophic  des  feftins  &  monftie^u-fu'V 
banquets,  SoiTius  Senecion,ne  font  pas  comme  \^l  vTbaï- 
ceux  qui  en  oftent  la  lumière,  mais  bien  pis ,  par  iiuet  > iue  lcs  p1- 

n.      ,  a ,      ,        t  1   •  J-      rolesûgesiquaa 

ce  que  la  lampe  oiree,ies  nommes  bien  condi-  côtraite-.  îespro- 
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tionnez  &  nonneites  nen  deuiendront  point  mauuaisfontpius 
plus  mauuais  pour  cela,  dautant  qu'ils  ont  la  re-  ^"palliron^"* 
ueréce,qui  eft  bien  plus  pui (Tante  que  la  veuë  de Ics  vi^css  nîïî 


l'vn  &  de  l'autre;  là  ou  quâd  l'ignorance  &  la  dé- 
bauche feioignent  auec  le  vin,  la  lampe  mefme  dorée  de  Minerue  ,  fi 
elle  y  eftoit,  ne  pourroit  iamais  rendre  le  feftin  modefte,de  bonne  gra- 
ce,ny  bien  ordonné  :  car  de  fe  réplir  &  faouler  les  vns  auec  les  autres,en 
iilence,  fans  mot  dire ,  cela  fent  par  trop  Ion  pourceau ,  &  à  l'auenture 
il  eft  du  tout  imrJbfïible  :  &  celuy  qui  laifTc  la  parole  au  feftin,  &  n'y  re- 
çoit pas  vn  fage  &  vtile  vfage,  eft  plus  digne  de  mocquer,  que  celuy  qui 
penferoiteftreneceffaire  que  l'on  boiue  &  mange  touiïours  en  vn  fou- 
per,  mais  que  l'on  n'y  férue  que  le  vin  tout  pur  &  fans  eau,  &  la  viande 
Tome  II.  ?    iij 
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qui  foit  fi  fafcheufe,  ny  fi  pernicieufe,  n'eftant  pas  accouftrée  ainfi  - 
comme  il  appartient,  que  la  parole  errante  importunément  &  indif- 
Quec'eftquei'y-  crettement  parmi  vn  banquet.  C'eft  pourquoy  les  philoiophes  blaf- 
dïc  cft  cià^cic'ufc  mans  l'yureilejdifent  que  c'eft  vne  follaftrerie  en  beuuant, &  cefte  fol- 
cn  vn  banquet.     laftrerie_là-  n'eft  autre  choie  que  l'vfage  de  paroles  vaines,folles  8c  in- 
diferettes.  Or  quand  vn  caquet  delordonné&vn  langage  fol  entre  en 
Cérémonie  en  la  vn  Danc|uct ,  il  cft  force  que  l'infolence  8c  la  vilenie  en  foit  la  tres-laide 
fefte  AÉronu.     &  tres-deplaifante  ifluë.  Parquoy  il  y  a  bien  de  la  raifon  en  ce  que  les 
femmes  obferuent  en  noftre  pays ,  parmi  les  cérémonies  de  la  fefte  que 
nous  appelions  Jgronia,  là  où  elles  font  fcmblant  de  chercher  Bac- 
chus,  8c  puis  ceflent ,  diians  qu'il  s'en  eft  fuy  deuers  les  Mufes,  8c  qu'il 
eft  caché  chez  elles.  Et  peu  après  fur  la  fin  du  iouper,elles  fepropofent 
les  vnesaux  autres  des  Enigmes  8c  queftions  obfcures  à  reioudre ,  vou- 
lant le  myfterc  de  cefte  cérémonie  nous  donner  à  entendre,  qu'il  faut  B 
à  la  table,  vfer  de  propos  où  il  y  ait  quelque  bonne  doctrine  &  quelque 
grâce.  Et  quand  ces  propos  font  conioints  auec  le  vin ,  alors  ce  font  les 
Mufes  qui  cachent  ce  qu'il  y  a  de  farouche  &de  furieux,  eftantgra- 
cieufement  retenu  par  elles. 

QUESTION    PREMIERE. 

"Des  tours  durant  le fquels  font  ne^auelques-  vnsdes  hommes  Illujlresi&  parmi  ^ 
delà  génération  que  l'on  dit  défendue  des  Dieux. 

i  a  roceafion  des  f   ^  Liure  donc,  qui  eft  le  huicliefme  de  nos  propos  de  table ,  con- 
clus de  ia  naif-  ^   ^tiendra  pour  la  première  queftion ,  ce  que  nous  difmes  8c  ouy  f- 

fancedeSocrates,     ^-V  {       *■  *.  A  1    1      •  1     T  n.     J     1  ■    /   J 

ou  de  piaton,Pro  mes  dire  n  agueres,au  lour  que  nous  célébrions  la  relte  de  la  natiuite  de  q 
""Platon.  Car  ayant  le  fixicfme  iour  de  Feburierfolemnifé  la  fefte  de  la 


on  met  en  auant 


firces.&mons  natiuité  de  Socrates,le  feptiefme  nous  filmes  celle  de  Platon  :  8c  ce  fut 
de  petfonnes  n.  ce  qu[  nous  donna  argument  d'entrer  en  propos  conuenable  à  Poc- 

JultteSjpuurmô-  î  i  t-n  •  1  in 

ftreru  côuenan-  currence  de  ces  deux  natiuitez^ parce  que  DiogeniandePergame  dift, 
î*  Fortune',  &  de  c]uc  Ie  poète  Ion  ne  difoit  pas  mal  de  la  Fortune,  qu'eftant  différente  de 
laSagtffe.         ]a  f  ageflpe  en  beaucoup  de  chofes,  elle  produiloit  neatmoins  beaucoup 
d'effecïs  femblables  à  elle  :  pour  le  moins  iemble-t'il  qu'elle  ait  fait  fuc- 
ceder  cela  fort  à  propos  6c  adroitement,  non  feulement  que  ces  deux 
natiuitez  fe  font  rencôtrées  fort  près  l'vne  de  l'autre,mais  auffi  que  cel- 
le du  plus  ancien  &  du  maiftre  eft  arriuée  la  première  en  ordre:  &i'al- 
leguayaufTi  plufieurs  exemples  des  chofes  arriuées  ainfi  à  mefme  réps, 
comme  fut  celuy  de  la  mort  &  natiuité  d'Euripides, qui  nafquit  le  pro- 
pre iour  que  les  Grecs  combattoient  le  Roy  de  Perfe ,  en  la  bataille  de  »* 
biende0moun&T  Calamine ,  8c  mourut  le  mefme  iour  que  nafquit  Dionyfius  l'aifné ,  ty  - 
vie  dans  deux  ran  de  la  Sicile, laFortune  ayant,  ce  dit  Timeus,  tiré  hors  de  ce  monde, 

renommez  repte-   i  ..  r  t  «  -C  ■  r  ■ 

fentattur  &  exe-  lepoete  reprelentateur  des  maux  &miieres  tragiques,  au  melmeiour 
dt«ur  "  "agc"  qu'elle  enfaifoitnaiftre  l'exécuteur:  aufïi  l'on  remarqua  que  la  mort 
d'Alexandre  le  Grand  fe  rencontra  au  mefme  iour  aue  celle  de  Dio- 
genes  le  Cynique  :&  fut-on  d'accord  que  le  Roy  Attaluseftoit  mort 
fepropre  iour  de  fil  natiuité:  8c  dirent  aufli  quelques-vns  que  Pompeius 
le  Grand  eftoit  mort  en  Egypte,au  mefme  iour  de  fa  natiuité  .-toutes- 
fois 
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fois  d'autres  difoient  que  ç'auoit  elté  vn  iour  deuant  :  aufTi  vint  en 
auant  Pindare,  eftant  né  durant  la  fefte  des  ieux  Pythiques,  qui  depuis 
compofapluileurs  hymnes  à  l'honneur  du  Dieu  à  qui  le  celebroient 
îefdits  ieux.  Florus  aufïi  dift,  que  Carneades  n'eftoit  point  indigne  d'é- 
lire remarqué  au  iour  de  la  naiiîance  de  Platon,  ayant  efté  l'vn  des  plus 
illuftres  fuppofts  de  l'Académie,  &  que  l'vnc\r  l'autre  auoient  efté  nez 
en  la  fefte  d'Apollon,  l'vn  à  Athènes ,  en  celle  qui  fe  nomme  Tharpelia, 
&  l'autre  le  iour  que  les  Cyreniens  folemnifent  celle  qu'ils  appellent 
Carnia, qui  font  toutes  deux  le  feptiefme  de  Febuner, auquel  iour 

rr  1  A.         J>  à ,11  J-  >  l        r       •      o  Delanaiflancedc 

vous  autres  meilleurs  les  preltres  d  Apollon  dites  qu  il  nalquit,&  pour-  Platon. 
ce  l'appeliez  ffcbdomagene:  c'eftpourquoy  il  m'eft  auis,  que  ceux  qui 
attribuent  à  ce  Dieu,  la  génération  de  ce  perfonnage,  ne  luy  font  point 
de  deshonneur,  nous  ayant  engendré  vn  médecin  qui  nous  a  par  le 
**  moyen  de  la  doctrine  de  Socrates,guery,  comme  vn  autre  Chiron,  de 
detrefgrieues  pallions  &:  maladies  de  Famé.  Aufïi  l'on  n'oublia  pas  à 
dire,ce  que  l'on  tient  pour  chofe  certaine,qu' Apollon  s'apparut  en  vi- 
sion la  nuidt  à  fon  père  Arifton,  qui  luy  deffendit  de  toucher  à  fa  fem- 
me de  dix  mois  :  &  Ty  ndares  Lacedemonien  prenant  la  parole,  adiou- 
fta  que  l'on  pouuoit  bien  chanter  &  dire  de  Platon, 

Pas  ne  fembloiteftre  d'homme  mortel  >    .  ,. 
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Fils  engendre,  mais  d  vn  Dieu  immortel, 
o 

Mais  l'ay  peur  que  la  génération  aftiue  ne  contredife  à  l'immor-j,.  Deiagenew- 
talité  de  la  diuinité,  autant  comme  la  paffiue:  car  ceft  adte  là  eftvntJ°"dcsi)I^x' 

rT  rr  1  r  ridicule 

changement  &  vne  paliion  aulh  bien: comme  Alexandre  mefme  don-  °?^on  «*«  phî- 
na  bien  à  entendre  quelquesfois,quand  il  dift,  qu'il  fe  cognoiffoit  mor-  &  °d«CEgyptieiis 
tel  &  corruptible,  principalement  au  dormir,  &  à  la  cognoiffance  dcfarccU' 
ç  la  femme:  parce  que  le  dormir  fe  fait  d'vne  relaxation  procédante  de 
foiblelfe,  &  que  toute  génération  eft  vn  palfage  du  lien  propre  en  l'au- 
truy.  Mais  d'autre  cofté  ie  m'alfeure  derechef,  quand  i'entens  que 
Platon  luy-mefme  appelle  Dieu  éternel  &non  engendré ,  Père  &c  fa- 
cteur du  monde  &  de  toutes  chofesgenerables,  non  que  Dieu  engen- 
dre humainement  par  femence,  mais  par  vne  autre  puiiTance,qui  im- 
prime en  la  matière  vne  vertu  generatiue  qui  l'altère  &  tranfmue  : 

Car  le  vent  mefme,  enpailant,  de  fes  ailes 

Va  remplifTant  des  oifeaux  les  femelles, 

Auant  leur  temps  prefix  à  engendrer. 
Et  il  me  femble  qu'il  n'y  a  point  d'inconuenient, que  quelque  Dieu  s'a-  ^  ^"eftîbï?" 
prochant  des  femmes,non  pas  comme  homme,mais  par  vn  autre  atou- 
chement  &  aproche,  n'altère  &  n'emplifTe  de  femence  diuine  vne  fem- 
£)  me  mortelle  :&  cela,  dift-il,n'eft  pas  de  mon  inuention:  car  les  Egy- 
ptiens tiennent  que  leur  Apis  eft  ainfi  engendré  par  la  lumière  de  la 
Lune  qui  engrofla  fa  mère:  &  bref  ils  admettent  bien  quvn  Dieu  malle 
puilfe  habiter  auec  vne  femme  mortelle,  mais  au  reuers  ils  ne  penfent 
pas  qu'vn homme  mortel  puuTe  donner  à  vne  Deeffe  aucun  principe 
degroflelTe  &de  génération, par  ce  qu'ils  eftiment  que  la  fubftance 
des  Deefles  confifte  en  quelque  air,en  quelques  efprits,  ou  en  que  kmes 
chaleurs  &  humeurs. 

o  iiij 
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Q_V  ESTION     SECONDE.  A 

Comment  efl- ce  que  TUton  dit^mië  Dieu  exerce 
toujiours  U  Géométrie^ 

»•   Tyndares  ex-  n  C  •  ri 

piiquam  la  que-  A  Pr  es  ces propos^'eftant fait  vn  peu  aelilence,Diogenian  ré- 
gion, magnifie  la     J-\  l        \  i  T  T         i  l  ,    n       i  ° 

Geometne,aPpii-  / ^commençant  a  parler:  Voulez-vous,  diit-il,puis  que  nous  auons 
S!»  f<w°Er"p9s  Parlé  des  Dieux,  au  iour  de  la  nailTance  de  Platon,  que  nous  le  prenions 
^îfceomarie  my-mcl~me  pour  argument  de  nos  entretiens,en  recherchant  à  quelle 
dcftoutnâtiapcn- intention,  &  félon  quelle  intelligence  il  a  dit,  que  Dieu  exerce  toû- 

fée  des  ciiofes  se-.  l^->  •  r  1        C  C  f\    '  r 

ruelles;  monftre  jours  la  Geomctne,au  moins  11  vous  voulez  iuppoler  que  celte  lenten- 
plrkra°à  qHoy   ce  ^olt  de  Platon,  le  dis  alors,  qu'elle  n'eftoit  eferite  en  pas  vn  de  Tes  li- 
rêtterneik  Jjît  à  ures>mals  qu  o  la  tenoit  pour  certainemét  fîenne,  &  fentoit  bié  fon  fti-  B 
fçauo.t  aux  cho-  le  &  fa  façon  de  parler.  TVndares  alors  prenant  incontinent  la  parole  : 

les  vrayement  ;     r  n-  \  in     -1      t-v  n       r 

intelligibles  &  hitimez  donc  j  dut-il ,  Diogenian ,  que  celte  lentence  couuertement 
proptej    anatu-nousfignifieqlie|quegrancje5(r  obfcure  fubtilité,  &  non  pas  ce  que 

luy-mefme  a  plufîeurs  fois  dit  &c  efcrit,en  louant  &  magnifiant  la  Géo- 
métrie, comme  celle  oui  arrache  ceux  qui  s'attachent  aux  chofes  fenfi- 
bles,  &  les  deftourneàpenfer  aux  intelligibles  &  éternelles,  dont  la 
contemplation  eft  la  fin  &  le  but  dernier  de  toute  la  philofophie,com- 
me  la  veuë  des  fecrets  eft  la  fin  de  la  religion  myfhque ,  car  le  clou  de  la 
volupté &de  la  douleur  qui  attache; lame  au  corps, entre  les  autres 
maux  qu'il  fait  à  l'homme,  le  plus  grand  eft,  qu'il  luy  rend  les  chofes 
fenfîbles  plus  euidentes  que  les  intelligibles ,  &  contraint  l'entende- 
ment de  iuger  par  palîion  plus  que  par  raifon.  Car  eftant  accouftumé 
parlefentimentdutrauail,  ou  du  plaifir  d'entendre  à  la  nature  vaga-  q 
bonde,incertainec\:muabledescorps,commechofe  iubfiftente,ileft 
aueuglé,&  perd  la  cognoiffance  de  ce  qui  véritablement  eft  &c  fubiiftc, 
Excellence  deia  'a  lumière  &  inftrumcnt  del'ame,  qui  vaut  mieux  quedix  mille  yeux 
deffuTTe"  Mues  corPore^sj  par  lequel  organe  feul,la  dimnitéfe  peut  voir.Or  eft-il  qu'en 
feiences  mathe-  toutes  les  autres  feiences  Mathématiques,  comme  en  miroùers  non 

matiques.  ,  .  *    .      .  n  •  i      1 

rabouteux,  mais  egalementpar  tout  vnis,les  images  &  veltiges  de  la 
vérité  des  chofes  intelligibles  apparoiffent  :  mais  la  Géométrie  princi- 
palement,comme  la  mère  &  maiftreilc  de  toutes  les  autres,  retire  &  de- 
ftourne  lapenfée  purifiée  &  déliée  tout  doucement  de  la  contagion 
des  chofes  fenfuelles.  C'eft  pourquoy  Platon  luy-mefme  reprenoit 
Eudoxus,  Archytas&Menechmus,  quitafehoient  à  réduire  la  dupli- 
cation du  iolide  quarré  des  manufactures  d'inftrumens, comme  s'il 
n'eftoit  pas  pollible  par  demonftration  de  raifon,  quoy  que  l'on  y  taf-  q 
chaft,  de  trouuer  deux  lignes  moyennes  proportionnelles.  Car  il  leur 
obieétoit  que  celaeftoit  perdre&  gafter  tout  ce  que  laGeometrie  auoit 
de  meilleur,  en  la  faifant  retourner  enarriere,aux  choies  maniables  & 
fenfîbles,  en  la  gardant  de  montera  mont,  ôjd'embraffer  ces  éternel- 
les &  incorporelles  images,  aufquellcs  Dieu  eftant  toujours  ententif, 
en  eftoit  aufïi  touiioursDieu. 

u. Flores rapor-      A  pr  es  Tyndarcs,  Florus  qui  eftoit  fon  familier  ,&  faifoit  fein- 
te la  lentence  de  11  '.  J      •  1»  n  n-.  r  ■  1 

Platon  au  gouuct-  blant  par  manière  de  leu  d  en  eitre  amoureux,  Tu  m'as  tait  grand 

plaifir, 
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A  plaifir,  dift-iî,  4e  dire  que  ce  propos  n'eft  pas  tien,  mais  le  commun  di-  jjjj"™  P°J^C;  * 
re  d'vn  chacun  :  car  tu  m'as ,  par  ce  moyen ,  donné  licence  de  réfuter  p''«iue  cclk  pr°- 

n...v  n  ir-  >    n.  rr         pom>nauxcho- 

cefte  opinion  la,en  monitrant  que  la  Géométrie  n  eit  point  neceflaire  ta  humâmes. 
aux  Dieux, mais  aux  hommes.  Car  Dieu  n'a  point  befoin  d'aucune  q»'!î  &«%? 
feience  mathématique,  comme  d'vn  inftrument  &  machine  qui  le  dé-  Loï^égaiit* 
tourne  des  chofes  engendrées ,  & conduife  Ton  entendement  àlapen- iuftce- 
fêcdc  cellesquifont  toufiours  :  car  elles  font  toutes  en  luy,  &c  auec 
luy,  &  autour  de  luy.  Mais  prens  garde  que  Platon  n'ait  couuertement 
voulu  lignifier  vnechofe  qui  apament  proprement  à  toy,  qui  mefles 
Socrates  auec  Lycurgue,non  moins  que  faifoit  Dicearche  Py thagoras. 
Car  tu  fçais  bien  que  Lycurgue  chaflahors  de  Lacedemone,  la  propor- 
tion Anthmetique,commeturbulente&popu!aire,&y  introduifit 
la  Géométrique,  comme  plus  coriuenable  à  vn  petit  nombre  de  fages 
goûuerneurs,  &  à  vne  Royauté  légitime:  car  celle  là  attribue  au  nom- 
bre l'égalité,  &  celle-cy  àla  raifon,  félon  la  dignité  :  &  ne  confond  pas 
toutes  chofes  enfemble,mais  il  y  a  en  elle  apparence  &  remarquable 
diferetion  &  diftinction  entre  les  bons  &  les  mefchans,qui  ne  parta- 
gent pas  entre  eux,  ce  qui  eft  propre  à  chacun,  à  la  balance  ny  aux  lots, 
mais  à  la  différence  du  vice  &  de  la  venu.  Dieu  donc,dift-il,  amy  Tyn- 
dares,  applique  celle  proportion  là  aux  chofes  humaines ,  &:  ceft  ce  qui 
s'appelle  équité  &  iuftice,  nous  enfeignant  qu'il  faut  faire  iuftice  égale, 
&  non  pas  égalité,  iuftice:  car  ce  que  le  vulgaire  recherche  d'égalité, 
qui  eft  la  plus  grande  iniuftice  qui  foit,Dieu  l'ofte  du  monde,  le  plus 
qu'il  eft  poiTible,&  obferue  la  dignité  &  le  mérite  géométriquement, 
le  terminant  &  definiifant  félon  la  raifon. 

Novs  autres loiiafmes  cefte  interprétation, mais  Tyndares  dift,1  «  »:  Autobuk» 
^  qu'il  luy  porroit  enuie,  &  pria  Autobulus  de  s'en  attacher  à  luy ,  &  de  ^"^uÏÏvm 
corriger  fon  plaidoyer, lequel  s'en  exeufa,  mais  il  amena  &  mit  en  J,!"" «Ji^eV 
auantvne  autre iienne  intelligence  &propreopinion.  Ceft  qu'il  dift,  lo™e&'TS!t 
que  la  Géométrie  n'eftoit  point  fpeculatiue  des  mœurs ,  ny  d'autre  fu-  quc'qu«  difficui- 
îet  quelconque,  linon  des  pallions  &  accidens  des  termes  qui  termi-dïceiuy.àfçjiroie 
nent  les  corps ,  &  que  Dieu  n'auoit  point  par  autre  moyen  fait  &  fabri- du  Timfcc' 
que  ce  monde,  fin  on  en  finiffant  &  terminant  la  matière  qui  eftoit  in- 
finie, non  en  quantité  ny  en  grandeur,  mais  pour  fon  inconftance 
vague  &  defordonnée,  les  anciens  ayans  accouftumé  d'ainfî  parler, 
appellans infiny  ce  qui  n'eftoit point  arrefté  ny  déterminé.  Caria  for- 
me &  la  figure  eft  le  terme  de  chaque  choie  formée  &  figurée,  la  priua- 
tion  de  quoy  la  rend  à  par  elle  informe  &  défigurée.    Mais  que  depuis 
que  les  nombres  &  proportions  y  viennent  à  eftre  imprimez ,  la  matie- 
D  re  alors  liée  &  ferrée  de  lignes,  &  après  les  lignes,  de  furfaces  &c  de  pro- 
fondeurs, a  produit  les  premières  efpeces  &  différences  des  corps,com- 
me  le  fondement  pour  la  génération  de  l'air,  de  la  terre,  de  l'eau,  &  du 
feu.  Car  il  eftoit  impofïible  que  de  la  matière  vague,  errante  &  defor- 
donnée fortilfent  les  égalitez  descoftez,&fimilitudes  des  angles,  des 
corps  premiers  Octaèdres,  Icofaedres,  Pyramides  &  Cubes,  fans  vn 
ouurier  qui  les  ordonnait  &difpofaft  géométriquement.  Ainfila  fin 
citant  donnée  à  l'infiny,  l'vniuers  bien  compofé  &  ordonné,  a  efté 
fait  &  fe  fait  tous  les  iours  :  la  matière  s'cfForçant  &  tafehant  de  retour- 
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nertoufioursàfoninfiny ,  &  refufant  d'eftre  geometriée,  c'eft  à  dire  ^ 
définie  &  déterminée  :&  la  raifon,  au  contraire,  la  referrant  &  eftrai- 
gnant,&la  diftribuant en diuerfes& différentes efpeces, dont  toutes 
chofes  qui  naiiïent  &  viennent  en  cftre,  ont  leur  génération  &  confti- 
tution. 
îouft1eUfonqauisad*      Apres  qu'il  eut  dit  cela,il  me  pria  de  contribuer  aufïî  quelque  cho- 

&  momrc  que  ce-  fe  <{u  mien  àcc  propos.  Quant  à  moy  le  loùay  grandement  leurs  opi- 
ne fentcncecftu-      .  *        I  ^<-^  /  N   J    £>  T 

réedes  difcours  nions,  comme  eitans  iiairuement  propres  a  eux,&  dcleurmuention, 
ton  .dontiUon-  &  où  il  y  auoit  bien  grande  apparence.  Mais  afin  que  vous  ne  vous 
rexpofiaonmcnt    méprifiez  pas  vous-meimês,&  ne  regardiez  du  tout  au  dehors,écourez 
l'intelligence  &  interprétation  de  cefte  fentence,  qui  plaifoit  le  plus  a 
nos  précepteurs  &maiftrés.  Caiilya  entre  les  propofitions,ou  plu- 
ftoftpôfitions&  théoriques  géométriques, vne  la  plus  notable, plus 
ingenieufe,&  plus  géométrique  de  toutes, Deux  efpeces  ou  figures   ^ 
données,  en  co  mparer  vne  troifiefme ,  qui  foit  égale  à  l'vne,  &  fem  bla- 
bleàl'autrè  :  pour  l'inuention  de  laquelle  on  dit  que  Py  thagoras  fit  vn 
facnfice  aux  Dieux.  Car  cefte  propofition  eft  bien  plus  galante,  plus 
gentille,  &  plus  ingenieufe  que  celle,  par  laquelle  il  prouua&  démon- 
lira  que  la  foutendue  pouuoit  autant  que  les  deux  latérales,  qui  fonr> 
l'angle  droit  d'vn  triangle.  Vous  dites  bien,refpondit  Diogenian,mais 
que  fert  cela  au  propos  dont  il  eft  queftion?Vous  l'entendrez  facile- 
ment, dis-ie,  pourueu  que  vous  vouliez  vous  réduire  en  mémoire  la 
diuifîon  de  laquelle  il  a  diuife  en  trois,  en  fon  liure  du  Timée,  les  prin- 
cipes par  lefquels  le  monde  a  eu  fa  génération,  dont  il  a  appelle  l'vn  de 
tres-iufte  nom,  Dieu,  l'autre  la  matière,  &  le  troifiefme  l'Idée.  Si  eft  la 
matière  des  fuie  ts  le  plus  defordonné,  l'Idée  des  moules  &  patrons  le 
plus  beau  :  &  Dieu,  des  caufes  la  meilleure.  Or  il  vouloit  autant  corn-  C 
me  il  eft  polïible,  ne  laifTer  rien  finy  &  infiny,  mais  orner  la  nature  de 
proportion,  de  mefure,  &  de  nombre,  compofantvn  de  ces  deux  en- 
femble,  qui  fuftfemblableà  l'Idée,  &  auffi  grand  que  la  matière.  Par- 
quoy  fefaifantàluy-mefmecefte  propofition,  y  ayant  défia  les  deux^ 
il  en  fait  la  troifiefme,  &  le  fait  &  conferue  égala  la  matière,  &  fem- 
blable  à  l'Idée  :  c'eft  le  monde ,  lequel  cftant  toufiours  pour  la  neceflité 
de  la  nature  corporelle,  née  auec  luy,  en  génération ,  altération  &  paf- 
fîons  de  toutes  fortes,  eft  fecouru  par  fon  père  &  fon  fadeur,  termi- 
nant &  finiffant  la  fubftance  par  raifon  &  proportion,à  l'image  de  fon 
patron: voila pourquoy  le  pourpris  de  l'vniuers  eft  plus  beau  d'eftre 
ainfî  vafte  &plus  grand,  que  s'il  eftoit  moindre. 

QJV  ESTION     TROISIESME,  E» 

Pourquoy  eft -ce  que  la  nuiB  eft  plus  refoname  que  le  iour. 

x^oTuT^emle-  f*^®  M  M  E  nous  dupions  vn  foir  a  Athènes  chez  Ammonius ,  nous 
re  queftion  de    1     jentendifmcs  vn  bruit, qui  fit  retentir  toute  la  maifon,  de  gens 

l  ouye  du  dedans     ^—"^  *  ,*■  -ni 

de  la  maifon  ,d.t  qLli  de  la  rue"  enoient,  Capitaine,Capitaine  :  car  Ammonius  eftoit  lors 

fon  auis  de  celle    •*•  i  •  /->    r  r    •    as  tî  •  1      r 

cy ,  c'eft  que  la  pourla  troiiielmc  rois  Capitaine.  11  enuoya  incontinent  de  les  gens 
iT^dehvS  voir  que  c'eftoit:  lefquels  appaiferent  aufïï-toft  le  tumulte,  &  ame- 
nèrent 


mentant  le 
nt     tic 
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A  nerent  ceux  qui  auoient  crié.  Cependant  nous  nous  mifmes  à  enquc-™  ™& 
fir,  pourquoy  c'eft  que  ceux  qui  {ont  dedans  la  maifon ,  entendét  bien  ' 'ouye- 
ceux  qui  crient  dehors,  &  ceux  qui  iont  dehors,  n'entendent  pas  tant 
ceux  de  dedans.  Ammonius-dift  incontinent  que  ceftequeftionauoit  u. 
efté  reloluë  par  Ariftote ,  parce  que  la  voix  de  ceux  de  dedans  fortant 
dehors,  en  vn  air  grand  &ouuert,s'éuanouyfloit&fe  diflipoit  incon- 
tinent :  mais  celle  de  dehors  entrant  dedans ,  ne  faiioit  pas  le  f  embla- 
ble,  mais  eftoit  retenue  enfermée,  &confequemment  plus  aiféeà  en- 
tendre: Et  que  cela  auoitplus  de  bcfoin  de  trouuer  la  raifon,  pour- 
quoy de  nui£t  les  voix  eftoient  plus  louantes,  &c  qu'auec  la  grandeur 
elles  auoient  purement  la  clarté  articulée  &  diitincte.  Quant  à  mov, 

,  .    ..  f        ,.  .  .,  J-  1    •  r  J      7'  Notable  effcû  de 

dut-il, urne  lemblequelaprouidence  diurne  a  bien  lacement ordon-'a  ptouidence  di- 

/  »        1  /       .         \  1,  1  1  ..  1  unie. 

_  ne  la  clarté  viuealouye,  lorsque  la  veue  ne  pouuoitnen  du  tout  ou 
bien  peu  feruir:  car  l'air  de  la  nuiétfolitaire,  comme  dit  Empedocles, 
qui  eft  ténébreux  &obfcur,  autant  qu'il  ofte  aux  yeux  de  prefTenti- 
ment,  autant  en  rend-il  aux  aureilles,  Mais  pour  autant  que  des  chofes 
qui  le  font  neceflairement  par  contrainte  de  nature ,  encore  en  faut-  il 
rechercher  les  caules,  &  cela  eft  le  propre  &  particulier  office  du  phi- 
lofophe naturel,  de  s'empekher  après  les  principes  &  caules  inftru- 
mentales&  matérielles,  lequel  fera -ce  de  vous  qui  premier  mettra  en 
auant  vne  raifon,ou  il  y  ait  de  l'apparence? 

L  a  s'eftant  fait  vn  peu  de  lilence,Boetus  dift,  Quand  i'eftois  encore  r  r.  Boëtus,fu;Û5c 
icuneeftudiant ,  i'vfois  quelquefois  des  principes  que  l'on  appelle  Po-  d'Epieuté^it6 
iitions  en  Géométrie,  &  ie  fuppofois  quelques  proportions,  fans  les  ["t^°& 
demonftrer  :  mais  maintenant  l'en  vieray  de  quelques  vnes,  qui  par  cy  la  ni»a-,u 
deuant  ont  cité  prouuées  &  demonftrées  par  Epicure.  Ce  qui  eft,;fe  coutsi.bre.dô'nne 

C  change  en  ce  qui  n'eftpas  :  car  il  y  a  beaucoup  de  vuide  femë  &  méfié  àTau^/è  :  & 
parmi  les  Atomes  &  menus  corps  indiuifîbles  del'air.  Quâd  donc  il  eft  S^*^  „£££ 
bien  efpandu  en  vne  largeur  fpacieufe  à  difcourircà&  là  pour  la  rare-P,lrd,luc',s  e*em- 

,.1,  1  -1  ■     *  11         pics  de  choies  na- 

te,il  y  a  beaucoup  de  petis  &  menus  vuides  parmi  ces  menues  parcelles,  miellés, 
qui  occupent  toute  la  place  .-mais  au  contraire  ,  quand  ils  font  refer- 
iez, &  qu'il  fe  fait  vne  comprefîîon  &  eftraintc  d'iceux  en  peu  de  place, 
cespetits  corps  s'entaffans  par  force  les.vnsfur  les  autres,  laiffent  vne 
large  place  &  grande  efpace  à  vaguer  au  dehors  :  cela  le  fait  la  nuicï  par 
le  moyen  de  la  froideur:  parce  que  la  chaleur  lafche,difgrege  &  dif- 
iould  les  efpoifli démens.  C'eft  pourquoy  les  corps  qui  bouillent,  qui 
s'amolliflent ,  &  qui  fe  fondent,  occupent  plus  de  lieu ,  &  au  contraire 
ceux  qui  fe  prennent, qui  fe  figent  &  fe  gèlent ,  le  reftraignent  &amaf- 
fent  enfemble,&  biffent  des  places  vuides  dans  les  vai fléaux  &  lieux  où 
D  ils  font  contenus,  &  dont  ils  fe  font  retirez.  Et  la  voix  venant  à  don- 
ner dedans  ces  plufleurs  petits  corps  là,ainfi  f  emez  &  drus ,  ou  elle  s'af- 
fourdit  de  tout  poindl,  ou  elle  fe  difgrege ,  ou  trouue  de  grandes  refi- 
ftancescvempefchemens  quil'arreftent.Maisenvne  efpace  vuide  ou 
il  n'y  a  point  de  corps,  ayant  vn  cours  libre,  plain,  continué  &  non  in- 
terrompu ,  elle  paruient  tant  pluftoft  àl'ouye,  retenant  &  gardant  en- 
coreàlaparolc,la  clarté  toute exprefTe,  articulée  &  diftin&e.  Car  tu,.  Desvaifièaux 
vois  mefmement  que  les  vaiffeaux  vuides,  quand  on  les  f  râpe ,  refpon-  "' 
dent  mieux  aux  coups,  de  rendent  kretentiffementiuiques  bien  loin, 


que 
es  eftans 
entailcz 
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vuides. 
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&  bien  fouuent  forçant  àl'enuiron,s'eftend&fe  dilate  beaucoup  :  là 

oùvnvaifleau  qui  fera  plein  ou  d'vn  corps  folide,  ou  bien  de  quelque  ^ 

liqueur,  eft  du  tout  fourd,&  ne  rend  fon  quelconque,  n'ayant  pas  la 

voix,  place  nyvoye  par  oùpafler.  Et  entre  les  corps  folides,  l'or  &  la 

pierre,  pour  ce  qu'ils  font  fort  pleins,  ont  bien  peu  de  ion  foible,  ne 

refonant  comme  point,  &  encore  ce  peu  qu'ils  en  rendent,  s'eftaint 

t.  va  cuyute.      incontinent.  Au  contraire  le  cuyure  eft  criard  &  fonant ,  dautant  qu'il 

a  beaucoup  de  vuide,  &  la  marTe  en  eft  légère  &  déliée,  n'eftant  pas 

eftraint  de  plufieurs  corps  entaflez  les  vns  fur  les  autres,  mais  eftant  de 

fubftance  molle,  qui  ne refifte  point  à  l'attouchement,  meilée  parmy, 

laquelle  donne  aifance  a  tous  les  autres  mouuemens,&  recueillant  la 

voix  gracieufement,la  conuoye  iufques à  ce  que  quelque  chofe  la  trou- 

uant,&  par  manière  de  dire,  la  rencontrant  par  le  chemin,  boufche 

le  vuide ,  &  là  elle  s'arrefte  &  ceffe  de  pénétrer  plus  outre ,  à  caufe  de   g 

l'obftacle  qu'elle  treuue.  Ceft  cela,  dift-il,  qui  me  femble  rendre  la 

nuicT: plus fonante,  &  le  iour  moins, dautant  que  la  chaleur  qui  di£ 

fouit  l'air,  fait  lès  mterualles  des  atomes  de  tant  plus  petits.  Seulement 

ie  demande  que  perfonne  ne  s'oppofe  &  contredife  à  mes  prémices  ôi 

premières  fuppofitions. 

i  ii.  piutarque      Et  Ammonius  me  commandant  queie  dilTe  quelque  chofeàl'en- 

Boïus  &  m»  en  contre  :  Quant  à  tes  premières  fuppofitions,  dis-ie,  amyBoécus,qui 

naxa'  or^/r'a"  fuPP°fent  qu'il  J  ai£  beaucoup  de  vuide,  qu'elles  demeurent,  puis  qu'il 

uoirque  les  péris  te  plaift  ainfi  :  mais  quant  au  vuide,  il  n'eft  pas  bien  fuppofé  pour  l'ai- 

grains  de  pouflïe-   r   1  ,  ^  1  I     1  •        ai  n  i-     /       i 

re  éieuez  par  la  lance  du  pallage  &c  du  mouuement  de  la  voix.  Car  celte  qualité,  dene 
pTîe'Lmfqi'îis  pouuoir  eftre  touché  nyfrapé,  eft  pluftôft  propre  au  filence&àla  ta- 
î°o^'  S!S£  citurnit^  coye  :  là.  où  la  voix  eft  vn  batement  &  percuflion  de  corp^fo- 
fées  à  ouïr  ic  iour,  nant,&  le  corps  fonant  eft  celuy  qui  eft  accordante  correfpondant  à  <- 

mais  que  la  nuift  r  r  i-ii  /*'         1  n  n  •  **" 

hur  braniemem  loy-meime ,  mobile ,  léger ,  vny ,  louple , comme  eit  noltre  air.  Car 
"quènt  kuVfon  l'eau,  la  terre  &  le  feu  font  muets,  &  fans  voix  d'eux-mefmes,  mais  ils 
auffi#  fonent  tous,  quand  il  y  entre  dedans,dc  l'efpn  t  &  de  l'air,  &  rendent  du 

bruit.  Et  quant  au  cuyure,  il  n'y  a  rien  de  vuide  dedans,  mais  dautant 
qu'il  eft  mixtionné  d'vn  efprit  égal  &  vny,  pour  cela  eft-il  refpondant 
aux  coups  &  fonant.  Et  s'il  faloit  conie&urer  par  ce  qui  s'en  vo^d  à 
l'œil,  il  femble  que  le  fer  eft  plus  vermolu,  plus  troué,  &  plus  tenant  de 
la  gorTre,  &  toutefois  c'eft  le  metail  de  tous  qui  a  moins  de  voix ,  &  qui 
eft  le  plus  fourd.  Parquoy  il  n'eftoit  point  beioin  de  donner  tant  d'af- 
faires à  la  nuiet ,  en  eftraignantionair&  lereilerrant,  &  laiflant  ail- 
leurs des  places  &  efpaces  vuides,  comme  fi  l'air  empeichoit  la  voix ,  & 
luygaftoit  la  fubftance,  luy  qui  eft  toute  la  fubftance,  fa  forme  &  fa 
puinanec:  &  outre  cela  il  faudroit  que  les  nuiérs  inégales,  comme  eel-  n 
les  où  il  fait  grand  broiiillard,ou  qui  font  fort  froides,  fullent  plus  fo- 
nantes  que  les  claires  &feraines,  par  ce  que  icy  s'entrepreflent  ks  ato- 
mes, &  là  d'où  ils  viennent,  ils  laiflent  la  place  de  corps  :  &  ce  qui  eft  ai- 
fé  &  prompt  à  voir,  il  faudroit  que  la  nuict  froide  d'hyuer  fut  plus  vo- 
cale &refonante  que  la  chaude  de  l'efté,  dont  ny  l'vn  ny  l'autre  n'eft 
véritable,  Parquoy  laiflant  là  cefte  raifon  pour  telle  qu'elle  eft ,  ic  mets 
en  auant  Anaxagoras  qui  dit  que  le  Soleil  remue  l'air  d'vn  mouue- 
ment tremblant  &  plein  de  batement , comme  il  eft  euident  par  ces 

petites 
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*  petites  limeures  &  petits  lopins  depoufliere ,  qui  volettent  par  les  trous 
où  parte  la  lumière  du  Soleil,que  quelques-vns  appellent  nies  :  lefquel- 
les,  ce  dit-il,  fifflans  &  murmurans  le  iour ,  rendent  par  le  bruit  qu'elles 
font,  les  voix  plus  mal-aifées  à  oùir  le  iour,  mais  que  la  nuict  leur  bran- 
lement  cefle ,  &  par  confequent  leur  Ion  aufli. 

Apres  que  l'eus  dit  cela,  Ammoniusdift,Onnousiugeraàrauen-  iv.  Ammonius 
ture  ndiculesde  penfer  réfuter  Democritus,  ou  vouloir  corriger  Ana-  "on'a-Anaxago- 
xagoras,mais  toutesfois  fi  faut-il  ofter  à  ces  petits  corps  d' Anaxagoras  ESc'doSJ*»* 
le  (îfflemétrcar  il  n'eft  ny  vray-femblable,ny  neceflaire,&  il  fumt  d'ad-  *iCn  f'cuc"t  dc 

1     I  1  o    1  l>-  1        r  11-  lagiunô  de  l'air, 

mettre  le  bramement  &  le  mouuement  d  iceux ,  danlans  en  la  lumière  îcq-^i  dWinai- 
du  Soleil ,  qui  difgregent  &  iéttent  çà  &  là,la  voix  .Car  l'air,  comme  il  a  ïaqiicîïe^arien 
efté  dit,  eftant  le  corps  &  la  fubftance  propre  de  la  voix,  s'il  eft  raifis,  J^^;^ 
donne  voye  toute  droite,  vnie  &  continuée  aux  petites  parcelles  &  aux  Plus">oo*nte- 

*  mouuemens  de  la  voix  de  tout  loin.Car  le  calme&  la  bonace  tranquil- 
le eft  refonante,&au  contraire  la  tourmente  eft  fourde,  comme  dit 
Simonides, 

Gar  alors  ny  vent  ny  haleine 

Fueilles  des  arbres  ne  promène^ 

Qui  la  voix  douce  difgregeant 

L'empefche  de  s'aller  rangeant 

De  prés  aux  aureilles  des  hommes. 
Car  bien  fouuent  l'agitation  de  l'air  ne  permet  pas  que  la  forme  de  là 
voix  exprefle'&  articulée  arriue  iufques  au  fentiment ,  mais  roufiours 
en  ofte  &  emporte  -t'elle  quelque  chofe  dé  la  force  &  de  la  grandeur. 
Or  la nuict,  quant  à  elle,  n'a  rien  qui  remue  &  agite  lair,  &  le  iour 
vne  grande  caufe  ,à  fçauoir  le  Soleil,  comme  Anaxagoras  luy-mef- 
C  me  a  dit. 

Alors  Thrafyllus  fils  d'Ammonius  prenant  la  pârole:Hé  dea,dift-  J^/ffi'^ 
il,  pourquoy,  ievousprie.au nom  de Iupiter, allons-nous  attribuans  >ourauSoieiiqui 

A  *f     v  .         ■r\\  1     i>    ■  1     •  if  i\  r  .  remué' conccscho- 

ceitecauie  avnmuiiible  mouuement  de  1  air,  &laiilons-la  Ion  agita-  fa,*  aux  cm  de 
tion  toute  euidente  &  manirelte  a  nos  yeux  ?  Car  ce  grand  gouuerneur  cu?a;  à  diuert 
ôc  capitaine  du  ciel,  le  Soleil,  ne  remue  pas  imperceptiblement,ny  peu tuuauX- 
à  peu,  iufques  aux  moindres  parcelles  de  l'air ,  mais  tout  auflï  toft  qu'il 
femonftre,  il  excite  &  remue  toutes  chofes, 
Donnant  le figne, auquel  apparoilTant 
Le  peuple  vafesceuures  commençant. 
&  tout  le  monde  le  fuit ,  corne  fi  au  nouueau  iour  les  hommes  eftoient 
reffufcitezàvne  autre  vie,  ce  dit  Democrite,&fe  mettent  à  leurs  be- 
fongnes  qui  nefe  font  pas  fans  bruit&  fans  cris,à  raifon  dequoy  Ibicus 
D  appelloit  le  matin ,  non  mal  à  propos,  Clytus ,  pour  ce  que  l'on  y  com- 
mence à  ouïr  bruire  &  crier:  là  ou  l'air  dc  la  nui&  eftant  le  plus  fou- 
uent fans  aucune  tourmente  ny  vague  quelconque,  par  ce  que  toutes 
chofes  font  en  repos,  il  eft  vray,femblable  qu'il  enuoye  la  voix  toute 
entière,  non  rompue  ny  diminuée  iufques  à  nous. 

Lors  Ariftodemus  de  Cypre  eftant  en  la  compagnie:  mais  pren  toy  Ift^'ia^S* 
garde,  dift-il,Thrafyllus,  que  cela  que  tu  dis,ne  foit  couaincu  &  refuté  cp^ ^Trùit 
par  les  combats  &  la  marche  de  grades  armées  pendant  la  nui  et,  par  ce  <*e  i»  vo,x  eft  îor* 

1         i  »        r  ■       i*      *         i  •  i»    ■    r   •  ■    /  r.    p'us  haur  <lued« 

que  lors  les  voix  n  en  iont  pas  moins  ionates,  bien  que  1  air  (oit  agite  &  io«. 
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bien  troublé,  &  àl'auenture  y  a-t'il  partie  de  la  caufe  qui  procède  de  A 
nous.  Car  la  plufpart  de  ce  que  nous  parlons  la  nuict ,  ou  nous  le  com- 
mandons à  quelques-vns  en  tumulte, &  auec  paflion  qui  nous  prellé, 
ou  demandans  &  enquerans  quelque  chofe ,  nous  crions  tant  que  nous 
pouuos,  pour  ce  que  ce  qui  nous  éueille  <k  fait  leuer  au  temps  que  nous 
dcuffions  dormir  &  repofer ,  pour  hure  ou  dire  aucune  chofe  •  n'eft  pas 
petit  ny  paifible,mais  grand, &qui  nous  halte  pour  la  neceiTité  de  quel- 
que affaire  d'importance,  de  manière  que  les  voix  cv  paroles  en  forcent 
plus  véhémentes  &  plus  fortes. 

QJV  E  S  T  I  O  N     QJf  ATRIESM  E; 

Tourquoy  eft-ce  que  des  ieuxfacre^ ,  les  njns  en  ont vne  forte  de  couronne ,  lès 
autres  njne  Autre ,  mais  tous  ont  la  branche  de  palmier  :  &  pourauoy  les       B 
grandes  dattes  ont  efié  appellées  Nicolas. 

i.  Herodfes  réfute  f  "^O  MME  les  jeux  Iithmiquesfe  celebroient ,  Sofpis  en  eftant  iupt. 
qmeftlmétUpai*  V_J&  directeur  pour  la  féconde  fois ,  ie  m'eftois  fauué  de  fes  feftins, 
?*hl  d«  comon-  ^ ou  ^  traittoit  quelquefois  pluiieurs  étrangers  eniemble,&  quelque 
,;a°    fois  qu'il  n'y  auoit  que  de  fes  citoyens.  Mais  comme  ileuft  vne  fois 


nés  aux 
ricux,pou 
fes  fuc 


Mies  font  eonuié  feulement  ceux  qui  luy  eftoient  plus  grands  amis ,  6c  tous  crens 

égales  &croifsët    ,     ,  .,      r  fT  C         ~  1  1  r>  "  1  1  • 

enmeime  mefure,  de  lettres ,  i  y  rus  auiii  lemod  entre  les  autres.  Corne  donc  les  premières 
rao«" l  vne  dc  tables  furent  leuées,il  y  vint  vn  home  qui  apporta  à  l'Orateur  Herodes^ 
de  la  part  d'vn  flen  familier  qui  auoit  emporte  le  prix  de  la  loùange,vn 
rameau  de  palme,  auec  vne  couronne  trellée  :  &  luy  l'ayant  acceptéc,Ia 
luy  renuôyapuis  après,  &dift,  qu'il  s'ebahiffoit  quede  ces  jeux  iacrez 
les  vns  auoient  pour  le  prix,  vne  certaine  couronne,  &  lesautres  vnc  ,-. 
autre,  mais  tous  en  commun  auoient  le  rameau  de  la  palme.  Car  quant 
àmoyyienemefçauroisperfuaderquece  foit  pour  la  caule  que  quel- 
ques-vus  alléguée,  difansque  c'eft  pour  l'égalité  des  f  ueilles  qui  croif- 
fent  tçmiîours  également  vis  avis  l'vne  de  l'autre,. &  il  femble  qu'elles 
cobattent  &  eftriuent  à  l'enuy  les  vnes<les  autres ,  <k  que  ce  mot  de  ésùn , 
*.aifon  de  la  rc-  C'eft  àdire,  victoire ,  aeftétiré  de  né  céder  point.  Car  il  y  a  plufieurs 
«ks.  "  "  autres  plantes  qui  diftribuent  également  prelques  au  poids ,  &  àla  me- 

fure,la  nourriture  aux  branches  &  rameaux  oppolîtes,  &  qui  obferuenr 
en  cela  exactement  vn  ordre  &  vne  eealité  meruedleufe.&ilm'eftad- 
uis  qu  il  y  a  plus  de  vray-femblable  apparéee  en  ceux  qui  îoupconnent 
que  les  anciens  ont  armé  la  beauté, hauteur  &c  droiture  deceft  arbre., 
mefhrement  Homère  qui  accompare  la  beauté  deNaufïcaa  au  tronc 
&  tige  d'vn  beau  palmier.  Car  vous  icauez  qu'anciennement  on  iet-  D 
toit  aux  victorieux  qui.auoient  gaigné  le  prix,  des  rôles ,  des  rieurs  des 
fruits, &  quelquesfois  des pommesde grenades, penians les  bienre- 
compenic-r  :  mais  il  n'y  a  nen  qui  foitmanifeftement  plus  excellent 
qu'aux  autres  arbres,  en  la  palme,  attendu  qu'elle  ne  porte  point  en 
la  Grèce  de.fruic-t ,  qui  foit  bon  à  mander  :  car  il  eir.imparfaic.t-  &  non 
allez  cuit.  Mais  fi  elle  produifoit  les  dattes,  comme  elle  fait  en  la  Syrie 
ou  enEgypte,ce  (croit  bien  le  plus  beau fruitt  que  Ton  fçauroit  voir,& 
le  plus  doux  que  l'on  f^auroit  fuiourer  ,  &n'y  en  auroit  point  d'au~ 

tre 
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trequifuft  cligne  de  luy  eftre  comparé.  C'eft  pourquoy  l'Empereur    Pou^uor  ut 
Augufte aimant  fingulierement Nicolas  le  philofophe  Peripatetique,  gX^™^ 
qui  eftoit  de  fort  douce  nature ,  long  &  grefle  de  ftature ,  &  ayant  plu-  aP<^«  Nitoia*. 
Ceurs  rougeurs  au  vifage ,  appella  les  plus  belles  &:  plus  grandes  dattes 
Nicolas,  &  iufquesaujourd'huy  encore  on  les  appelle  ainfi. 

Herodes  ayant  déduit  cela,réjoùift  autant  l'aiiiftance  de  ce  qu'il  Ijûiî^u  qïe- 
auoit  dit  du  philofophe Nicolas.que  de  la  queftion  propofée.Et  pour-  ftio»>«ftin«*  que 

n  i-  1  £  11  1  /  i  V-  par  la  bianche  de 

tant,diftSofpis,  il  faut  que  chacun  de  tant  plus  s'euertue  de  conférer  palme,  «ftemen- 

C  n  rt:  C'  »1     '  r       J      s~\  *  •>  nue  la  ferme du- 

lur  celte  queltlon  propolee,ce  qu  il  s  en  periuade. Quant  a  moy,i  y  ap-  ree  de  la  gloire 
porte ,  qu'il  me  femble  que  c'eft  pour  ce  qu'il  faut  que  la  gloire  des  q"ï ÎK}* 
vainqueurs  dure  &  demeure  fans  fe  palier ,  &  fans  vieillir,  autant  corn-  g  "f^^ f[ 
me  il  eft  pofTible  :  car  la  palme  eft  d'aufti  longue  durée  qu'autre  plante  iac'°  «fa  palmier; 
quelle  qu'elle  foit, comme mefme  letefmoignent  ces  vers-cy  d'Or- 

B  priée, 

Viuant  autant  que  la  palme  fublime, 
Laquelle  épand  fes  fueilles  à  la  cime. 
Et  le  feul  arbre  de  tous  prefques  à  qui  véritablement  aduient  &  appar- 
tient ce  qui  fe  dit  de  plufieurs  :  c'eft  qu'elle  a  la  fueille  ferme ,  &  qui  du- 
re toufiours:  car  nous  ne  voyons  point,  que  ny  le  laurier,  nyl'oliuief, 
ny  le  meurrhe,  ny  aucuns  des  autres,  dont  on  dit  que  les  fueilles  ne 
tombent  point, conferuent  toufiours  leurs  premières  fueilles  ,  mais 
après  que  les  vnes  font  écoulées ,  ils  en  reiettent  d'autres ,  &  par  ce 
moyen  demeurent  touiiours  ainfi  vifs,  &  mefmes,comme  les  villes  :  là 
où  la  palme  ne  perdant  iamais  rien  des  fueilles  qui  font  vne  fois  forties 
d'elle,  demeure  certainement  toufiours  fueilluë  de  mefmes .fueilles. 
Et  c'eft  comme  iecroy,cefte  vigueur-là  qu'ils  approprient  principa- 

C  lement  à  la  force  de  la  victoire. 

A  près  que  Sofpis  eut  acheué  de  parler,  Protogenes  leGrammai-  iJfc2!2J5. 
rien  appellant  par  fon  nom.Praxiteles  i'hiftorien:Lailîons,dift--il,faire  ?0»«t<të  ThcfCe 

v  II  I  *  011  n  •<  ace  propos,  °ra- 

acesOrateurs  &  Rhetoriciens-cy  ce  qui  eft  de  leur  meftier,argumetans  *^ks  apporte 

•     r»  o  rlliLX'  r  ■  l'honneur   &  la 

parconiedtures&par  vray-lemblances.  Mais  ne  içaunons-  nous  ap- conduite  de  tous 
porter  de  l'hiftoire,nen  qui  foit  bien  à  propos  de  cefte  matière?  Si  eft-  "poSo!?"*  * 
ce  qu'il  me  femble  que  l'ay  leu  n  agueres  dans  les  Annales  de  l' Attique, 
que  Thefée  le  premier  faifant  vn  jeu  de  prix  en  Fille  de  Delos ,  arracha 
vn  rameau  de  palme  facrée  ,dont  il  fut  appelle  Spadix,  pource  qu'il 
eftoit  arraché  &  non  pas  coupé.  Autant  en  dift  Praxiteles:  mais  on 
pourroit(  dift-il)  demander  à  Thefée  mel me,  qui  fut  le  directeur  & 
gouuerneur  de  ce  iour-là,  pourquoy  il  arracha  vn  rameau  de  palme 
pluftoft  que  d'oliuier  ou  de  laurier.   Et  pourtant  regarde  que  ce  ne 
D  foit  vn  prix  Pythique  :  par  ce  que  les  Amphitryons  honorèrent  là  en 
Delphes  premièrement  les  vainqueurs  débranche  de  palme  &  de  lau- 
rier, attendu  que  l'on  ne  confacre  pas  au  dieu  Pythique,les  lauriers  & 
les  oliuiers  feulement,  mais  aufïi  les  palmes,eomme  fit  Nicias,  quand  il  ■jj^îj^jf1 
défraya  en  Delos  la  danfe  des  A  theniens ,  &  les  Athéniens  mefmcs  en c5firmé  ?"  dcux 

il  c  i  i  o         telmoiwnagcî 

Delphes ,  &  auant  eux,Cypfelus  Corinthien:  car  autrement  noitre  dHomete. 
Dieu  a  aimé  toufiours  les  combats  &  jeux  de  prix,&  la  victoire  d'iceux, 
ayant  côbatu  luy-mefme  au  jeu  de  la  cithre,  a  chanter,  &  lancer  la  pla- 
que de  cuyure ,  &  comme  aucuns  difent,  îafques  au  jeu  de  l'cfcrime 
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des  poings,&pourle  moins  fauonfant  &  fecourant  ceux  qui  y  combat-  - 
tent,  ainfi  corne  Homère  mefme  le  tefmoigne ,  faifanc  dire  à  Achilles  : 
Deux  champions  en  tout  l'oft  faut  chercher 
iiiad.  iiu.13.  Qui  fçachent  mieux  des  poings  efcarmoucher, 

Et  celuy  d'eux  à  qui  Phœbus  en  gloire 
De  bien  frapper  donnera  la  victoire. 
Et  des  archers  il  fait  que  celuy  qui  inuoquoit  l'aide  d'Apollon, empor- 
Autreraifonprifc  ta  je  prjx  &  l'autre  fuperbe,  qui  n'auoit  point  fait  de  prière .  faillit  Toi-. 

de  la  cofecration  -  f    v     :  Vil  11  1 

du  parcdcsexer-  fcau  ou  ils  tiroient:&  il  il  n'eit  pas  croyable  que  les  Athéniens  ayent  1  a- 

cices  d'Athenes,à        /  „     1      1/1  1  ■  1  n    a         41  a    r 

Apollon.  cre  &dedie  le  parc  des  exercices  du  corps  a  Apollon, pour  néant  &  ians 

occafion,mais  ils  ont  eftimé"que  le  mcfmeDieu  qui  nous  done  la  fanté, 
nous  donne  amTi  la  force  &  la  diipofition  de  la  perionne  pour  tels  jeux 
&  combats  :  &  y  ayant  aucuns  d'iceux  combats  iegers,les  autres  graues, 
on  trouue  par  efcrit ,  que  les  Dclphiens  facniient  à  Apollon ,  furnom-  B 
me  l'Efcnmeur  des  poings  :  ceux  de  Candie,&  les  Lacedcmomens  auf- 
fi ,  à  Apollon  Coureur. Et  ce  que  nous  voyons  que  l'on  enuoy e  iulques 
à  fon  temple  en  la  ville  de  Delphes,  les  prémices  des  dcfpoùilles  &  du 
butin  gaigné  en  guerre  fur  les  ennemis ,  &  que  l'on  luy  dédie  des  Tro- 
phées, n'eft-ce  point  vn  tefmoignage  &  vn  argument  aileuré ,  qu'il  a 
grande  puifl'anee  d'aider  à  gaigner  la  victoire  §&  emporter  le  prix  ? 

ïv.  caphifus  rc-     A  I N  s  I  comme  il  parloit  encore»  Cephifus  le  iiis  de  Theon  prenant 

prenant  le  propos  -  ï    n      i  1  7*  r         1     n 

dcsofpis.côtinuë  la  parole:  Voire- mais,  diit-il,  cela  ne  lent  point  lonhiitoire,ny  les 
prietezdehpa°-liures  de  Géographie ,  mais  eft  tiré  du  milieu  des  lieux  des  Peripate- 
™i?cîif  aTw  E  tiques ,  dont  outre  les  argumens,ils  tendent  fort  bien  à  des  preuues  ap- 
appropriéc  aux   parentes  &  non  necefTaires ,  &  puis  encore  dreiTant  vne  feinte ,  com  -• 

viaoneux.  I  ?       x  ..'.".  « 

me  l'on  fait  dans  les  Tragédies,  vous  voulez  intimider  ceux  qui  vous 
contredifent ,  en  les  menaçant  d'Apollon ,  combien  que  le  bon  Dieu.,-  ç 
ainfi  qu'il  eft  conuenable  à  fa  bonté,  foit  à  tous  égal  en  clémence  & 
bénignité:  mais  nous  fuiuans  la  trace  &c  le  chemin  que  Sofpisnousa 
fort  bien monftré,  tenons-nous  àlapalme,  laquelle  nous  donnevne 
matière  allez  ample  de  difcounr  &  d'en  parler  :  car  les  Babyloniens  cé- 
lèbrent &  magnifient  hautement  ceft  arbre ,  comme  celuy  qui  leur  ap- 
ï.  rour  ceque  cet  porte  trois  cens  foixante  fortes  dediuerfes  vtilitez.  Quant  à  nous  au- 
"rtupfwfoy.*  tres  Grecs,  il  ne  nous  eft  point  vtile ,  mais  pour  inftruire  &preicher  les 
chapions  des  jeux  facrez3encorepourroit-on  tirer  quelque  profit  de  ce 
u'il  ne  porte  point  defruid:  eftantvn  très-beau  &c  très-grand  arbre, 
engendre  point,  au  moins  en  noftrc  pays ,  tant  il  eft  gaillard  &  bien 
difpos  ;  mais  par  cefte  bonne  difpolition  employant  &  confumant 
toute  fa  nourriture  à  grofïir  &  fortifier  le  corps,  comme  feroit  vn  bon 
champion  à  fc  bien  exercer ,  il  luy  en  demeure  bien  peu ,  &  qui  ne  vaut  r% 
xTout  ce  qu'il  feCTUercSp0ur  employer  en  femence.  Mais  outre  tout  cela.ilavnepro- 

vofite al  encontre  &    .-,*.,  f       ^  ^    ï  ri  t     1     •  \  1 

d«  fardeau, qu'on  prietequi  luy  eft  particulière  a  luy  ieuL  &  qui  n  adulent  a  nul  autre» 

îuyimpofe.  *  j-  P  J    /T       »  '  1        L  J  1 

que  le  vous  vay  s  dire  :  car  il  vous  mettez  delius  &  le  chargez  de  quelque 
pefant  fardeau,  il  ne  plie  point  fouz  le  faix,  mais  fe  courbe  &  fe  voûte 
a  l'encontrc,  comme  refiltant  à  ce  qui  le  charge  &  lepreffe.  Autant  en 
eft-il  des  combats  des  jeux  facrez  ;  car  ceux  qui  parfoibleiTe  de  corps, 
oulafchetéde  cœur  leur  cèdent,  ils  les  plient  :  mais  ceux  qui  auecvne 
generofité  extraordinaire  fupportent  l'exercice,  non  leulement  du 

corps, 


qu'i 
iln'c 
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corps  ,  mais  aulTi  du  courage,  ce  font  ceux  qui  en  font  élevez  &  hauffez 
en  tout  honneur. 


î 


QVESTION    CIN  QV  I  E  S  M  E. 

Pourquoyefl-ce  que  ceux  qui  nauigenr  furie  Nil  ^n  puifent 
l'eau  pour  leur  *vptgey  àuant  le  iour. 

QV  E  L  Qjv*  v  N  demanda  la  eaufe ,  pburquoy  les  bateliers  qui  n&-  4£!XËc& 
uieentfur  la  riuiere  de  Nil.  prcnçrit  &  puifent  l'eau  pour  \caxx*a(*f**  ,*fio»- 
&     :     .  .      ,  •  r,    Ti  r  r       1   r    •  >    a         <^jt  &  le  temps 

boire ,  non  de  iour  mais  de  nuict.  II  y  en  auoit  qui  diioient,  que  c  droit  proP« ,  af  re  «>r- 
pour  ce  qu'ils  craignoient  le  Soleil,  qui  en  échauffant  l'eau,la  rend  plus  &  pJScft  ra- 
aiféeà  s'empuantir,  &  fe  corrompre:  car  tout  ce  qui  eft  attiedy  &iS£éï?i33 
échauffé, eft  toufiours  plus  prompt  &  plus  difpofé  au  changement,  & C8leilc  «Jinairc- 

B  s  altère  facilement  par  la  relaxation  de  la  propre  qualité,  la  ou  la  rroi-drpjiudeix»ar- 
deurreftraignant,  iemble  conferuer&:  contenir  chaque  chofe  en  fonsWuu  que  le  re- 
naturel, méfmérnènt  l'eau:  &  qu'il  foitainfi  que  la  froideur  de  l'es^u 2S,r*3fpUuf«*^ 
ait  vertu  de  conferuer,  la  neige  le  tefmoio-ne  ,  qui  carde  long-tempsieftrc  &  P^nt 
la  chair  de  le  corrompre,  la  ou  la  chaleur  fait  iortir  toute  choie  hors  de  tue  de  nuia. 
fon  cftre  naturel,  mefmementlemiel.-carilfe perd  quand  il  boult,& 
s'il  demeure  crud,  non  feulement  il  fe  conierue ,  mais  il  aydeà  confer- 
uer lès  autres  chofes.  De  quoy  font  trefgrande  preuue  les  eaux  des  lacs, 
Jefquelles  font  aufTi  bonnes  à  boire  l'hyuer  comme  les  autres  ,  &  l'efté 
deuiennent  fort  mauuaifes  &  maladiues.  Parquoy  la  nuiôt  refportdarit 
àriiyuer,&leiouràrefté,ils  ont  opinion  que  l'eau  demeure  plus  lon- 
guement fans  fe  tourner  ny  gafter,  quand  on  la  prend  la  nui£t.  AceRaifon  <?e  j> i- 
propos,  qui  de  foy-mefme  eft  allez  vray-femblable,  la  raifon  fait  beau- ni0a  Pieccdcnte- 

C  coup,  comme  preuue  non  artificielle,  confirmant  celte  obferuation 
des  bateliers:  car  ils  difent  qu'ils  puifent  l'eau,  la  riuiere  citant  encore 
coye&  raffife,  là  où  le  iour  elle  deuient  bien-toit  toute  trouble  &  ter- 
reufe,  par  ce  que  beaucoup  d'hommes  en  prennent,  beaucoup  debe- 
ftes  y  courét  çà  &  là,&  ce  qui  eft  tel,  eft  aifé  à  pourrir  :  car  tou  t  ce  qui  eft 
meflé,eft  plus  en  danger  de  fe  tourner  que  ce  qui  eft  fîmple,  par  ce  que 
la  mixtion  &  le  meflange  fait  vn  combat,  &  le  combat  aporte  l'altéra- 
tion. Or  la  putrefadtion  eft  vne  efpece  d'altération  :  c'eft  pourquoy  les 
peintres  appellent  les  mixtions  de  couleurs,  çôo^ç ,  c'eft  à  dire,  corru-  Confirmation. 
prions  :&  le  teindre,  le  poète  l'appelle  /u^o* ,  infedter  :  &le  commun 
vfage  déparier  appelle  ce  qui  eft  iimple  &  pur  AQQcLfpv  te  ^xfa.npv,  mais 
principalement  la  terre  meilée  auec  l'eau,altere  &  gafte  fa  qualité  &  fon 
naturel  d'eftre  bonne  à  boire.  Voila  pourquoy  les  eaux  croupies&dor- 

D  mantesfontplusaiféesàfe corrompre, dautant  qu'elles  fe  remphiTent 
plus  de  terre,  là  où  celles  qui  courent,  fuyent  &  échappent  ce  meflan- 
ge. Et  pour  cefte  caufe,à  bonnes  enfeignes  a  loué  Heiiode, 

Viue  fontaine  à  val  toufiours  coulante  . 

Aupoctneappcl- 

Que  rien  ne  trouble  &  ne  rend  turbulente:  Jé  '«  ««mes. 

Carcequin'eft  point  corrompu, eft  plus  falutaife,&  ce  qui  eft  tout 
fimple,non  niellé  &pur,n'eft  point  corrompu  :  à  quoy  font  beaucoup 
les  diuerfîtez  &  différences  de  la  terre  :  car  celles  qui  paffent  par  terre  de 
montaigne  &  pierreufe,font  plus  fermes  &  plus  crues  que  celles  des 
Tome  II.  p    iij 
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marefts  &  des  plaines ,  dautant  qu'elles  ne  tirent  pas  quand  &  elles 
OjKiefi  k cours  |JeaucoUp  Je  terres>  £t  Ja  riuiere  du  Nil  coulant  par  de  plains  pays ,  ou  ^ 
pour  mieux  dire  ,  eftant  comme  vn  fang  mellé  auec  la  chair,  en  eft 
bien  douce ,  &  fe  remplit  de  jus  qui  ont  Vne  force  pefante  &  nutritiue; 
mais  elle  eft  ordinairement  mêlée  &  trouble ,  &  de  tant  plus  encore  il 
elle  eft  remuée ,  par  ce  que  le  mouuement  &  agitation  mêle  la  fubftan  - 
ce  terreftre  auec  l'humeur,là  où  quand  elle  eft  repofée,  elle  s'en  va  à  bas, 
àcaufede  fapefanteur.  Voilapourquoy  ils  puilent  leur  eau  la  nuicl:, 
ioint  qu'ils preuiennent  le  Soleil ,  lequel  enlcue  ordinairement  &c  cor- 
rompt ce  qu'il  y  a  de  plus  léger  &  déplus  délié  parmi  les  eaux. 

QV  EST  ION     SI  XI  ESME. 

De  ceux  qui  'viennent  tard  au  fouper  :  &  parmi  cela ,  cï où  font  appelle^        g 
ces  motsst,xfot,7icr(Aciy  â.ttçvv(yj  hï&w. 

quiTontielpE  1\  M  E s  Pms  ieunes  enfans"  eftoient  demeurez  vn  peu  plus  qu'il  ne 
rcptëdre.ccuxqu.  I  y  1  falloit  au  Théâtre ,  à  voir  &  ouyr  les  diuertiffemensque  l'onv 

vienaeiit  tard  ,cu  -*.▼.«.  ,'  A  r  1  r  \   m  -     -  •  r- 

tort  i  fouper.piu  preiioit ,  &  eftoient  a  celte  caule  venus  tard  au  louper,  a  l'occanonde 

targue  condamne  l  j     ~-i  r    ■     ..  \  i  11  r  •   ,  ,    n 

ceux  qu.fonrar  quoyceuxde  1  neonlejouans  a  eux,  lesappelloient  xxoAvoiStimvç  3  c  ciz 
,trei  àdire,empefchans  le  louper.  & ÇcÇo£bf7nSeLç ,  comme  qui  diroit  fou- 
pans  de  nuiét  :  ôc  eux  fe  reuenchans  lesappelloient  réciproquement 
7çèXiSil'7nM ,  c'eft  à  dire,Courans  au  fouper.  Et  il  y  eut  quelqu'vn  des  plus 
aagez ,  qui  dift  que  c'eftoit  celuy  qui  arnuoit  tard ,  qui  fe  deuoit  appel  - 
ler  7çt%è&erÀwi ,  car  il  ie  hafte  de  venir  plus  ville  que  le  pas ,  quand  il  lent 
qu'il  a  demeuré  avenir.  A  propos  de  quoy  il  allégua  vneplaifanterie 
de  Battus  le  bouffon  de  Cefar  :  lequel  appelloit  ?.7n(lviuohi'7n'n<; ,  c'eft  à  p 
dire,  defirans  à  fouper,  ceux  qui  y  venoient  tard  :  car,dift-il,  combien 
quils  euffent  des  affaires  ,  ils  aiment  tant  les  bons  morceaux,  qu'ils 
BauuTl- "e'po-  n'ontpas  refulé  quand  on  lésa  conuiez.  Mais  i'alleguay  que  Polychar- 
propo$?us  f"rcemus  autresfois  vn  des  Orateurs, qui  feméloient  du  gouuernementà 
Athènes,  en  vne  fienne  harangue,  où  il  rend  railon  au  peuple  de  fa 
manière  de  viure,  met  en  tr'autres  choies:  Voila,Seigneurs  Athéniens,, 
comment  i'ay  vefeur  mais  outre  cela,  iamais  eftant  appelle  àfouper,ie 
n'y  vins  le  dernier.  Car  cela  femble  eftre  fort  populaire  :  &  au  contraire 
on  hayt  ceux  que  l'on  eft  contraint  d'attendre,  comme  fafcheux,& 
voulans  faire  des  graues  &c  des  feigneurs. 
lié™  vncUoPTrionn      E  t  Soclarus  voulant  défendre  mes  ieunes  gens  :  Mais  Alceus ,  dift- 
^itorna,^,àJ),oci"1  il,  n'appelle  point  Pittachus  [o^oSbfmSki,  pour  ce  qu'il  foupoit  tard, 
cil p^iièdcs mots  mais  pourec  qu'il  n'auoit  ordinairement  que  les  petites,  balfeséx:  viles 

fignifians  les  rc-  r  \  r  il  1     C  1     A.     rt_        >    n  D 

P?s  Sueiesancic$perionnes  a  louper  chez  luy:  car  de  louper  plultolt,  c  ettoitancicnne- 
Grccs  Plcnoientmentvn  reproche  :&  onditquecemotctV^Trj-^a,  qui  fignifie  déjeu- 
ner, vient  de  àkçj&a,  c'eft  à  dire  intempérance.  Alors  Theon  prenant 
la  parole  :  Il  ne  faut  pas,dift-il ,  croire  ceux  qui  nous  ramènent  la  façon 
de  viure  des  anciens  en  jeu,car  ils  difent  qu'ellans hommes  de  trauail  & 
modérez  en  leur  viurc,ilsprenoient  le  matin  vn  peu  de  pain  trempé  de- 
dans du  vin  dés  le  poind  du  iour,&  non  point  autre  chofe,&  qu'ils  ap- 
pelaient cela  eiK&ko-i&y  à  caufe  d'à'x^-ros,  qui  lignifie  le  vin  pur  &  o^o^ 

la 
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a  la  viande  que  Ton  appareilloitpour  le  fouper 'au  foir,  ce  quefignifïe 
ce  mot  o^,  par  ce  qu'ils  ne  foupoient  que  le  foir,apres  qu'ils  auoient 
dépefché  cous  leurs  affaires.  Delà  on  vient  à  demander,  d'où  eftoient 
deriuez  ces  mots-là,  SttTrtov  dicL"jT0V-  Oron  falloir  eftat  qu'ct^ç-c^&odyfniiute  u. 
ctx^'Zf^^fiçnifioientvnenicfmcchofe.  En  tefmoignagedequoy  ils 
apportoient  Homère,  qui  dit  qu'Euméeappreftoit  lçj.r^>  c'eft  à  dire 
le  difner ,  à  l'aube  du  iour. 

Au  poinct  du  iour  le  difner  apprefterent. 
Et  fembloit  y  auoir  apparence  qu^exç-ov  fuft  deriué  comme  cu&ov,  qui 
iignifie  demain,  de  la  matinée:  éV^vn'o^pource  qu'il  le  faut  repofcf, 
car  on  foupe  a  près  que  l'on  a  fait  quelque  befongne,  ou  bien  en  la  fai- 
fant.  Ce  que  l'on  peut  encore  monftrcrparle  tefmoignage  d'Homère.; 
qui  dit, 

^  Quand  fon  fouper  le  bûcheron  apprefte.  lliaJ-  liar«  "■ 

Si  cen'ell  qu'on  vuéillc  dire,  qu'tt^ç-of  fou  dit,  pource  qu'ils  difnoient 

v  de  ce  qu'ils  trouuoient  le  premier,  fans  peine  &  fans  façon  de  cuifme: 

&  leur  fouper  eltoit  trauaillé  &  apprefté^ont  ils  appellerent  l'vn/àç'0^ 

corne  qui  diroit,tres-facile:  &  l'autre  Sfy-ymnv*/d)Àoy,cci\  à  dire,  trauaillé. 

Mais,  mon  frère  Lamprias,  qui  de  fon  naturel  eftoit  facétieux  &  Jj^j'ÎSÏ^ 
aimoit  à  rire  :  Puis  que ,  diit-il ,  il  elt  loiiible  de  babiller  de  tout  ce  que  ,Ut;"s  'n*"ftr;lnc 

1  n  i  i.       U  façon  tic  vmic 

l'on  veut,  ie  vous  veux  monltrer  que  les  mots  &  paroles  des  Romains  desanc'ens8-<^ 
font  plus  propres  que  celles  des  Grecs  :  car  ils  appellent  le  fouper 
Canam,  à  caufe  de  ia  compagnie,  &  parce  qu'ils  foupoient  enfemblc,& 
difnoient  ordinairement  à  par-eux  :  &  Prandium,  le  difner,  ol^ç-ov  eitoit 
<deriué  de<à'^»,qui  lignifie  le  matin  :  car  èï^W,iignifte  matinal, &c*JÇ^{<{i>, 
repoferapresle  dilner:  ou  bien  il  fignifioitvndéjeuner&mangerdu 
C  matin,auant  qu'ilsfuflentc^iWs,c'eit  àdire,enneceiTitéde  manger. le 
lailfe  à  vous  dire  qu'ils  appellent  <?fdfwrcL,ftrat<i,\cs  licSts  :  oîvoçy  vinumi  le 
vin  :  fA\\ ,  me l ,  le  miel  :  ïxauiw yolenm ,  l'huile  :  ^tWc&fiif ,  guflare ,  goufter  : 
lïpymvb ,  prMbere ,  boire  l'vn  à  l'autre ,  de  mefmes  termes  que  les  Grecs, 
Mais  qui  pourra  nier  que^fW^»  comejfari.  ne  foit  deriué  de  xâ/Mç,  qui 
i igni he  banquet  :  &  mijeere  de  x^Çje,  c'eft  à  dire,  tremper  le  vin  ?  com- 
me dit  Homère, 

Il  luy  mefla  en  fa  coupe  du  vin 
Aucc  de  l'eau. 
Et  Menfa ,  pour  ce  que  Ton  les  met  au  milieu  :  &  Panem^  le  pain,  pour  ce 
qu'il  fait  ceffer  la  faim  i  de  Ceronam ,  vn  chappeau  de  fleurs ,  de  ce  mot 
j^cpoç,  c'eft  à  dire  la  tefte&l'armet,  comme  Homère  l'appelle  quelque 
part-rec^etw,  :  &  cœdere  fouetter, de Stfiït:  ôz  dentés,  les  dents,o<Twn$:  & 
D  /<i£r4,  les  leures,Â<*C?~e  fco&v,  pource  que  l'on  en  prend  la  viande.  Il  faut 
donc  ou  que  nous  écoutions  ces  etymologics-là  fans  rireyou  que  nous 
ne  donnions  pas  fi  facilement  entrée  à  ceux  qui  rongnent  &  retran- 
chent ainfi  des  parties  des  noms ,  ne  plus  ne  moins  que  11  c'eftoient  des 
cheueux* 


P    m) 
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A 
QV  ESTION    SEPTIESME* 

Ùes  préceptes  Pythagoriciens  tpar  lefauels  ils  commandoient  de  ne  receuoir 

point  d'arondelles  en  fi  maijon  ,  &  de  brouiller  le 

licl  incontinent  que  l'on  ejleit  leui. 

1.  Lucius  pat  la  IT*  Y  LL  a  de  Carthap;e,comme  iefus  arriué  à  Rome,où"  il  y  auoit  bien 

conlîderation  des    ^^  .  P      ,    ,  n'  »  1 

préceptes  Pyd.a-  ^J  long-temps  que  îe  n  auois  eite ,  m  enuoya  prier  de  me  ttouuer  au 
£32?  qw    banquet  de  la  bien-venue" ,  comme  'difent  les  Romains  :  &  il  y  conuiâ 
deU^TfaSaw"  quelques  autres  fiensamis,  non  en  grand  nombre,  &  entre  autres  Lu- 
cius de  la  Tofcane,  difciple  du  philofophe  Py  thagonque  Moderatus; 
Geftui-cy  apperceuant  que  noftre  Philinus  ne  mangeoit  point  de  cho- 
fequieuteuvie,commeileitaifezordinaire,ilmitPythagoras  fur  le    ^ 
tapis,  &  maintint  qu'il  eftoit  de  laThofcàne,nofipasducofté  defon 
père  ,  comme  quelques  autres  ont  voulu  dire,  mais  afleurant  qu'il  y 
Préceptes  aiiego-  auoit  efté né,&:riourry,&  enfeio-né.  Ce  qu'il  prouuoit  principalement 

riques  de  Pytha-  .  1/  q,  (*        U     T  r-  » 

goras.  par  ces  préceptes  allégoriques  &  iymqoliques.  Comme  entr  autres 

qu'il  commandoit ,  Que  l'on  brouillait  les  draps  incontinent  que  l'on 
eitoit  leué  du  lid:  &',  Que  Tonne  laiiïaft  point  la  formé  du  fond  du 
pot  en  la  cendre  quand  on  l'en  oftoit  j  mais  que  l'on  remuait  la  cendre  : 
Que  l'on  ne  receuft  point  d'arondelles  en  fa  maifon  :  De  ne  paffer 
point  la  balance  :  Ne  nourrir  point  en  fa  maifon  de  beftes  qui  euffent 
les  ongles  crochues:  par  ce,  dit-il,que  toutes  ces  chofes-là  que  les  Py- 
thagoriciens difent  &efcriuent  de  paroles,  les  Thofcansfeuls  l'obfer- 
uent  de  fait,&  s'en  gardent. 
«.Explication  de      C  E  ^ue  Euçius  ayant  dit,  on  en  trouua  eftrange  celuy  cfes  arondel- 
Aa'ln's  dCom-  ^es>  ^e  cnan~cr  de  &  maifon  vn  animal  innocent  &  humain,  tout  autant 
<juoy  l'on  chaire  comme  ceux  qui  ont  les  ongles  crochues ,  qui  font  les  plus  cruels  &:  les 

les  arondclles  &      ,         r  ."    \  T  ,       .°  ,t>  »  \  r  i        ■ 

les  beftes  qui  ont  plus  languinaires  :  car  Lucius  melme  n  approuuoit  pas  la  relolution  & 
chues"  hors  de°h»  interprétation  que  les  anciens  luy  donnoient ,  que  cela  couuertement 
«fôgaeniM?"-1  defîgnoit  les  familiers  qui  font  rapporteurs  &  détracteurs,  qui  parlent 
thagoras  vouloir  en  l'aureille  :  car  l'arondelle  n'en  tient  rien  du  monde:  elle  parle  bien. 

donner  pour  cela.  .     ,  ,  1-1  1    •      „    1  1 

&  crie  beaucoup,mais  non  pas  plus  que  les  pies,Ics  perdrix  &:  les  poules. 
Ne  feroit-ce  point  doc,ce  dift  Sylla^  caufe  de  la  fable  dePrognéqui  tua> 
fes  enfans ,  qu'ils  abhorroient  ainfi  les  arondelles,  afin  de  nous  faire  do 
loin  detefter  ces  vices-là,pour  lefquels  &  Tcreus  &  fes  femmes  firent  &■ 
fo  uffrir  en  t  des  chofes  illicites  &  horribles,  dont  iufques  auiourd'huy* 
on  les  appelle  les  oifeaux  Daulides  ?  Et  Gorgias  le  Sophifte,  comme 
vne  arondelle  euft  ietté  de  fon  ordure  fur  luy,regardant  à  mont  ;  Cela, 
dift-il,n'eft  pas  beau,  Philomele,ou  bien,  cela  eu  commun:  car  ils  ne  D 
chaflent  pas  de  lamaifon  le  RofTignol  qui  eft  delà  mefmc  farine,  &  ne 
l'en  banniffent  pas.  Tout  autant,  dis-ie,.  feroit-il  raifonnabledel'vn 
que  de  l'autre:  niais  confidere  h  c'eft  point  pour  la  mefme  raifon, qu'ils 
ne  reçoiuent  point  les  animaux  aux  ferres  crochues ,  qu'ils  reprennent 
auifi  l'arondelle,  dautant  qu'elle  mage  de  la  chair,tuë  &  deuore  princi- 
palement les  cy gales  qui  font  facrées ,  &  musiciennes.  Et  puis  elle  vole 
tout  contre  terrc,pour  prendre  les  petits  animauxycôme  dit  Ariftote,&r 
puis  elle  eft  feule  de  tous  les  animaux  qui  font  fousnonre  toic~t,qui  y 

loge 
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A  loge  fans  rien  payer,  &  y  vit  fans  rien  contribuer  &  aporter.  Car  la  Ci-  fri8ratiiufe  &,:f- 

*»         D  l     *       '       *  -  L  ^      loyauté  île  l'aiô- 

cognequin'a  ny  couuerture  ny  retraite,  ny  lecours  aucun  de  nous,  dciJccX3sç.c'<'<=_ 
nous  baille  toutesfois  tribut  de  ce  qu'elle  marche  feulement  fur  la  ter-  oppofi  cdcïacî' 
re:  car  elle  va  ça&  là  tuant  les  ferpens  &les  crapaux  qui  font  ennemis  &0"é''c' 
mortels  de  l'homme  :  Et  elle  ayant  toutes  ces  chofes  là  de  nous,  incon- 
tinent qu'elle  a  acheuc  de  nourrir  fes  petits,  s'en  va  fi  loin  g  que  l'on  ne 
lavoidplus,  tant  elle  eft  ingrate  &  déloyale.  Et,  ce  qui  eft  encore  plus 
eftrange,  elle  eft  feule  de  tous  les  animaux  domeftiques  qui  nes'apri- 
uoife  ïamais ,  ny  iamaisnefe  laifle  toucher  <k  manier  à  l'homme,  ny 
n'a conuerfationny  communication  quelconque,  ny  d'œuure  ny  de 
ieu,  auec  luy  :  ce  que  la  mouche  fait  de  peur  qu'elle  a  d'en  receuoir  du 
mal,  par  ce  qu'on  la  dechaife  11  fouuent  :  mais  l'arondelle  le  fait  pource 
que  de  la  nature  elle  hait  l'homme ,  &  qu'elle  ne  fe  fie  point  en  luy,elle 
*  demeure  toufiours  fumage  &  loufpçonneufe.  S'il  faut  donc  prendre 
cela,  non  pas  de  droit  fil,  ce  que  les  paroles  difent,  mais  par  réflexion, 
comme  des  apparitions  de  chofes  quiapparoiifenten  d'autres,  Pytha- 
gorasnouspropofant  cela  comme  le  moule  &  patron  d'vn  ingrat  & 
déloyal, nous  aduertit  de  ne  receuoir  point  en  noftre  familiarité  & 
amitié,ceux  qui  pour  vn  temps  s'approchent  de  nous,&  fe  retirent  def- 
ious  noftre  toi6t,&  de  ne  leur  donner  point  de  communication  de 
noftre  maifon,  de  l'autel  domeftique,  de  des  plus  fain£tes  obliga- 
tions. 

A  y  A  N  T  dit  cela,  il  fembla  que  i'euffe  donné  à  la  compagnie  affeu-  «  '  »•  Explication 

,  .  ..  L  »,  ..  l  i-  •  morale  d'aunes 

lance  de  parler:  &  ils  commencèrent  d  appliquer  hardiment  aux  autres  fymboies  pyfha- 

fymboles  des  interprétations  morales:  Car  Philinusdift,  qu'ils  çom*  le  "ouWc^ufe. 

mandoientquel'ontroublaftla  forme  de  la  marmite  qui  cftoit  em-^^j™^ 

C,  prainte  dedans  la  cendre,  nous  enfeignans  qu'il  ne  faloitlaiffer  aucune  'i^"^»'0»^^- 

V/l  i.  ,      ué     &    n.-.ydcr 

marque  ny  veftige  apparente  de  cholere,  mais  après  qu'elle  eft  oit  railï-  point  à  fa  amis 
fe,efFacer  toute  rancune. Et  laconfullon  des  draps  au  fornr  du  lit,  fem-fataeaù/6" 
bloit  à  quelques-vns  n'auoir  rien  de  caché  defïous ,  mais  leukmét  mar- 
quoit  qu'il  n'eftoit  pas  honnefte  que  l'on  vift  la  place  &la  forme  em- 
prainte,comme  le  maryauoit  couché  auec  fa  femme.  Mais  Sylla  con- 
iedhiroit,  que  c'eftoit  pluftoft  vne  defFcnce  &  empefehement  d'y 
coucher  fus  iour ,  quand  on  plie  des  le  matin ,  le  preparatif  qu'il  faut 
pour  dormir,  par  ce  qu'il  faut  repofer la  nuic"t,&  le  iour  fe  leuer  pour 
trauailler ,  &  ne  laiffer  pas  au  liéfc  feulemen  t  la  trace  de  fon  corps  :  car  à 
rien  ne  fert  vn  homme  qui  dort,  non  plus  que  quand  il  eft  mort.  A 
quoy  fembloitauffiqueferaportoit  ce  que  les  Pythagoriciens  corn- 
mandoient,  N'ayder  point  à  les  amis  à  décharger  vn  fardeau,  mais 
D  bien  aie  charger  &  le  mettre  fur  leurs  efpaules:  comme  n'aprouuans 
aucune  parefle  ny  aucune  oififueté.  Et  pour  ce  que  pendant  que  ces 
chofes fedifoient,Lucius ne  lesaprouuantny  reprouuant,  mais  fe  te- 
nant tout  coy ,  écoutoit  fins  mot  dire,  &  penfoit  en  foy-mefme,  Em- 
pedoclesappellant  Syllapai  fonnom^diftee  qui  s'enfuit- 
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Qjy  ESTION     HVICTÎESMF.  A 

Pourquoy  eji-  ce  que  les  Pythagoriciens centre  tons  les  animaux  t  s' ahjie- 
noient  le  plus  de  manger  des  poijjons, 

proPorp"c"  Çld'auenturcl'amy  Luciuss'offcnfe&në  prend  pas  plaifir  à  ce  que 
Empedodcs  enta-  /*\n0us  difons.il  feroit  temps  déformais  que  nous  nous  depcrtaflions 
q Mcftion ,  &  raP-  de  plus  en  parler.  Mais  fi  cela  eft  du  précepte  de  leur  filence,à  tout  le 

porte  le  fens  nit-  L.  ,    n     -1         •  1     C  *.]  J  o 

mque  de  l'abfti-  moins  m  eit-il  auis  que  cela  le  peut  bien  dire  ik  communiquer  aux  au- 
â^na"acUuS'  très:  Pourquoy  c'eft  qu'ils  s'abftendient  principalement  de  manger  du 
que  les  py.hago-  poiflbn:  car  on  trouue  cela  par  eferit  des  anciens  Pythaeoriciens,&ay 
eftre  vne  chofe  parlé  à  quelques  dilciples  d'Alexicrates,  qui  eft  de  noftre  temps,  lef- 

entierement  diui-  *        ,  *  *      <   .  *  1  f    •       î  •  - 

ne.  quels  mangent  bien  vn  peu  quelquefois  des  antres  animaux ,  voire  &   B 

en  facrifïent  aufli,  mais  pour  rien  ils  ne  tafteroient  pas  feulement  du 
poiiïbn,non,  commeiecroy,pourla  caufe  que  difoit  Tyndares  La- 
cedemonien,quieftimoitque  ce  fuft  pour  l'honneur  qu'ils  portoienc 
au  iilence,àraifon  duquel celuy  quiportoit  mon  nom ,  Empedocles, 
qui  le  premier  a  cefle  d'enfeigner  Py  thagoriquement,  c'eft  à  dire,de 

Règles  donner  de  fageiTe  cachée, 
appelle  les  poiffons  Ellopas ,  comme  ayans  la  voix  attachée  &  enfermée 
au  dedans  :  mais  pour  ce  qu'ils  eftimoient  que  la  taciturnité  eftoit  vne 
chofe  .fînguliere  &  entièrement  diurne,  attendu  mefmcment  que  les 
Dieux  monftrent  par  œuures  &  par  efreots,  fans  voix,  ny  parole,  aux 
fages ,  ce  qu'ils  veulent, 
fo ^niô  deThc?      L  v  C  i  V  s  refpondit  doucement  &  fimplemenr,que  quant  à  la  vraye 
cftimcque^ytha-' caufe,  peut  eftre  demeureroit  elle  encore  cachée  &  non  diuulguéc:  Q 
fe°ft"abftinen«s  mais  il  n'y  a  rien  qui  empefche  de  tafeher  d'en  rendre  quelqu'vnc,où  il 
nemifT'umer",  Y  ait  Pour  ^e  moins  de  l'apparence  de  vray-femblance.Theon  le  gram- 
&TOCauf£  pour'  mairien  a  efté  le  premier  qui  a  dit,  qu'il  feroit  bien  difficile  de  pouuoir 
monftrer&prouuerquePythagorasaitefté  Thofcanjmais  que  pour 
ao  t.  Hure.       certain,il  auoit  long-temps  conuerfé  &  habité  auec  les  Sages  d'Egypte, 
là  où  il  auoit  approuué ,  embrafTé  &  loué  grandement  plufîeurs  de 
leurs  religieufes  cérémonies ,  mefmement  celles  des  febues ,  parce  que 
Hérodote efcrit,qu'ils  n'en  mangent  ny  n'en  fement  point,ny  ne  peu- 
uent  pas  feulement  les  regarder:  &  quant  aux  poiiTons,nous  fçauons 
certainement  que  iufques  icy,  ils  s'en  abftiennent,&  viuants  change- 
ment fans  eftre  mariez,  ils  refuyent  aufli  l'vfage  du  fel  de  la  mer,  telle- 
ment qu'ils  n'en  mangent  ny  à  part,  ny  niellé  auec  les  autres  viandes, 
dont  on  amené  plufîeurs  occafions,les  vnes  d'vne  forte,les  autres  d'vne  q 
Raifon  de  cefte  autl'e-  Mais  il  y  en  a  vne  vraye,  c'eft  l'inimitié  qu'ils  portent  à  la  mer, 
abftinence  des    comme  vn  élément  fauuage ,  eftrange  de  nous,  ou  pour  mieux  dire  en- 
nemy  mortel  de  la  nature  humaine.   Car  les  Dieux  nefe  nourriffent 
point  d'elle,  comme  les  Stoiques  eftiment  que  les  aftres  s'en  nourrif- 
fent; mais  au  contraire  fe  perd  en  elle  le  père  &  le  fauueur  du  pays  de 
l'Egypte,  qu'ils  appellent  le  decoulement  d'Ofîris  :  Et  en  lamentant 
celuy  qui  naift  à  la  main  droite,  ôc  périt  à  la  gauche ,  couuertement  ils 
donnent  à  entendre  la  nn^&  la  perte  du  Mil,  qui  fe  fait  en  la  mer,  à 

l'occa- 
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a  l'occafion  de  quoy  ils  eftiment,qu  il  ne  Toit  pas  Ioifïbie  de  boire  de  fon 
eau,  ny  qu'il  y  ait  rien  de  tout  ce  qu'elle  engendre,  produit,  ou  nour- 
rit, quifoit  monde  ny  propre  à  l'homme,  attendu  qu'ils  n'ont  ny  la 
rcfpiration  commune  auec  nous,ny  la  pailure  &  nourriture  appro- 
chante delà  noftre;  mais  l'air  qui  nourrit  &  entretient  tous  les  autres 
animaux,  leur  eft  à  eux  mortel  &  pernicieux,  comme  s'ils  eftoient  nez 
&viuans  en  ce  monde  contre  la  nature  ôz  contre  toute  commodité: 
&  il  ne  fe  faut  pas  eft>ahir,ii  pour  la  haine  de  la  mer,  ils  tiennent  les  ani- 
maux d'icelle  eftrangers,  &  non  propres  ny  dignes  d'eftre  racliez  auec 
leur  fang&  leurs  efpntSjVeu  qu'ils  ne  daignent  pas  feulement  faluer 
lespilotes&  mariniers,  quand  ils  les  rencontrent, pour  ce  qu'ils  gai- 
gnent  leur  vie  fur  la  mer.  Sylla  louant  ce  dilcours,y  adiouftades  Py- 
thagoriciens, que  quad  on  falloir  des  facrificcs  aux  Dieux,  ils  taftoient 

^  bien  des  prémices  de  ce  qui  leur  eftoit  immolé,  mais  qu'il  n'y  auoit 
poiffon  quelconque  que  l'on  facrifiaft,  ny  que  l'on  offriit  aux  Dieux. 

Apres  qu'ils  eurent  acheué,ie  me  prisa  dire  :  Quant  à  ces  Egy-  ^J '","^" 


ai. 

ecc 


ptiensla,dis-ie,ilyaurapluiieursc\r  dodtes  hommes  &c  îçnorans^ui1,011^1-^"1" 

r  /  r  S  "1        des   PvtUa^on- 

com  battront  contre  eux  pourladcreniede  la  mer,  en  comptant  de  «en* ,  attribuant 
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combien  decommoditez  elle  rend  noftre  vie  plus  abondante,  &plus&adou'ccuiC?p 
douce.  Mais  quant  à  ces  trefues  &  furfeance  de  guerre  des  Pythago-  è^fcî^urqïoy 
riciens  auec  les  poiiTons ,  pour  autant  qu'ils  font  eftrano-es  de  nous,  elle  ils  ™  s,aM*eno>£E 

r  *  l  i  O  J  pas  de  man^ei  de 

eft  merueilleufement  impertinente  &c  ridicule,  ou  pour  mieux  dire,  Uch.au. 
inhumaine & cruelle, attendu  qu'ils  rendent  aux  autres  animaux,  vn 
guerdon  &c  recompenfe  de  leur  coufinage ,  &  de  leur  parenté ,  qui  fent 
merueilleufement  la  barbarie  du  Cyclope,enles  tuant,  confumant& 
mangeant.  Et  toutesfois  l'on  dit,  que  Pythagoras  vn  iour  acheta  vn 
q  traict  de  filé  de  pefcheurs ,  Sz  puis  qu'il  commanda  que  l'on  laiffaft  al- 
ler en  la  mer,tout  ce  qui  eftoit  dedans  la  feinric ,  qui  11  eftoit  pas  vn  acte 
d'homme  qui  hayft  ou  mefpniaft  les  poiiTons,comme  fes  ennemis ,  ou 
comme  des  eftrangers,  puis  qu'il  paya  leur  rançonnes  trouuant  prifon- 
niers  comme  s'ils  eufTent  efté  fes  parens  &  bons  amis.  Et  pourtant  l'hu- 
manité, équité  &  douceur  de  ces  gens  là  nous  donne  à  penler  &  foulp- 
conner  tout  le  contraire,  que  ce  f  uft  pluftoft  pour  vn  exercice  de  la  m- 
ftice ,  &  vne  accouftumance,  qu'ils  pardonnoient  aux  animaux  de  la 
mer,  par  ce  que  tous  les  autres  donnent  aucunement  fuicctà  l'homme 
de  leur  mal  faire,  là  où  les  poiifons  ne  nous  offenfent  en  aucune  façon, 
&  quand  bien  ils  en  auroient  la  nature  &  la  volonté,  encore  ne  la  pour-  Douceur  des  an- 

.-1  ..  „.  •      n  1  i  c,cns  ^nu^rslcs 

roient  us  pas  exécuter.  Or  on  peut  coniedturer  par  tles  mémoires  ôc  par  beite*  qu.  ne  leur 

les  facrifices  desanciens,  qu'ils  eftimoientvn  cas  abominable  &  dete-  domma'»eT&:  " 

D  ftable,  non  feulement  de  manger  .mais  aufîi  de  tuer  vne  befte  qui  ne  p°urqu°y>lsv1"- 

3  t>        3  „        ,  J.  rent  finalement  1 

nft  point  de  dommage  &  de  tort.  Mais  à  la  fin  le  voyans  referrez,  pour lcs  f«rificr,&  ae 

i  -  i  llin  -ni-  I  quelles    ceremo- 

le  grand  nombre  des  beites  qui  seitendoient  par  tout:  &  dauantagemesii»  y  vfenc, 
ayanseuvn  oracle  d'Apollon  en  Delphes, comme  l'on  dit,  qui  leur 
commandoit  de  fecourir  les  fruits  de  la  terre  qui  peniîoient,ils  com- 
mencèrent aies  immoler  aux  Dieux,  tremblans  neantmoins  encore  de 
peur ôcircdoutans,  ils  appelloient  cela  'éfStirôCfiÇeiv  qui  lignifient  fai- 
re, penfans  faire  vne  grande  chofe  que  de  tuer  vne  créature  qui  euft 
vie  :  de  iufques  auiourd'huy  encore  gardent-Us  cefte  cérémonie  fort 
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relio-ieufemenc ,  de  iamais  ne  la  mafïacrer  qu'elle  n'ait  fait  ligne  delà 
telle,  après  que  l'on  a  fait  les  libations  &effufions  de  vin  deflus,  coni-  &■ 
me  û  elle  le  confentoit ,  tant  ils  eftoient  retenus  &referuez  à  com- 
mettre tout  a&e  d'iniuftice  :  combien  que  fi  tout  le  monde  s'abftenoit 
de  tuer  &  manger  des  poules  &  des  connins ,  afin  que  ie  ne  parle  point 
des  autres  beftiaux  ,  en  peu  de  temps  on  ne  pourroit  ny  habiter  dedans 
les  villes,  nyiouyr  d'aucuns  fruits  de  la  terre, 
iv.  Encnciiiwm      Et  pourtant  la  necellité  ayant  du  commencement  introduit  l'vfa- 
Pythago'rieien$,i]  ge  de  manger  la  chair,  maintenant  il  feroit  bien  mal-ailé  pour  la  vo- 
mîaeau«nde  poif.  lupté  de  l'ofter  &  faire  céder:  là  où  le  genre  des  animaux  maritimes 
fon?,  &  mo»«re  n'vfans,  nv de  mefme air,  ny  de  mefme  eau  que  nous,ny  s'aprochans 

que  les  G:ecs  an-  r  n  ■  il-  • 

ciem  s'en  font  ab-  denos  fruits,  mais  eltansjpar  manière  de  dire,  compris  en  vn  autre 
qu-Tn  c'cil  ,Ty*  monde,  &  ayans  des  bornes  &  limites  propres  &  diftindtes ,  Iefquellcs 
cc?dcdia  cwîofi'i  ils  ne  fçauroient  palfer,  qu'incontinent  il  ne  leur  couftela  vie  pour  leur   g 
dïfc^utf  erum5"  punition,  ne  laiûe  à  noftre  ventre  occafion  quelconque, ny  petite  nv 
dente.  grande,  de  leur  courir  fus  :&eft  toute  chaflfe, toute  pnfe&  pefchcrie 

de  poiiîon,  manifeftement  œuure  de  gourmandife  &  de  friand ife,  qui 
fans  aucune  occafion  iufte  ny  légitime  trouble  les  mers,  &  defeend 
iufquesau  fond  des  abyfmes.  Car  on  nefçauroit  appeller  le  Rougec 
Barbé ,  tetâ>vmçy.t  pailîeur  de  bledmy  le  Scare  T^/^cc^mageur  de  ven- 
dange, ny  les  Mulets,  ou  les  Lubins,^^;^^,  cueille-feméces,  com- 
me nous  furnommons  les  belles  terreftres ,  les  aceufans  des  maux 
u'ellcs  nous  font  :&  ne  fçaurions  imputer  au  plus  grand  poillon  qui 
oit  en  toute  la  mer ,  la  moindre  iniure,dont  nous  nous  plaignons  tac- 
quinement  d'vn  chat,  ou  d'vne  founs.  Au  moyen  de  quoy  fe  retenans, 
non  par  la  crainte  de  la  loy  feule,de  faire  tort  ôc  iniure  à  l'homme,mais 
auffiparl'inftinâ  delà  nature, à  toute  choie  qui  ne  nous  fait  ny  def-  -, 
plailir  ny  dommage,  ils  vfoient  moins  depoiAbn,quc  de  toute  autre 
viande.  Car  fans  iniuftice,  toute  la  negotiation&entremife  des  hom- 
mes ,  en  cela,  citant  fort  curieufe  &  luperflue ,  monftre  vne  grande  in- 
Confirmation  pat  temperancede  gourmandife  &  de  fnandife.Parquoy  Homère  fait  que 
d'HanaF^  non feulementles  Grecs eftans campez lur  le  deftroit  de  l'Hellelponr, 
s'abftiennent  de  manger,  du  poiflfon,  mais  ny  les  délicats  Pheaciens, 
ny  les  ribauxpourfumans  de  Pénélope,  quoy  qu'ils  fulTent  bien  dilîb- 
lus,  &  tous  habitans  en  des  Iiles,  ne  fe  lont  iamais  feruis  en  leurs  tables 
de  viandes  venues  de  la  mer:  ny  les  compagnons  d'Vlylîcs  en  tout  ce 
grand  &  long  voyage  qu'ils  firent  par  la  mer,  ne  ietterent  iamais  ha- 
meçon ny  filé  en  mer,  pour  pefcher,  tant  qu'ils  eurent  du  pain. 
o<îyff.im.i};  Sinon  après  qu'ils  fe  virent  à  chef 

Entièrement  des  viures  de  leur  nef.-  . 

Vn  peu  au  parauant  qu'ils  milTentles  mains  fur  les  vaches  du  Soleil,lors  * 
ils  commencèrent  à  pefcher  des  poiflo-ns  ,  non  pas  pour  fnandife, 
mais  pour  nourriture  neceffaiie. 

Auec  courbez  hameçons  ilspcfchoient, 
Tant  leurs  boyaux  de  la  faim  fe  trenchoient, 
De  manière  que  par  mefme  neeclîité  ils  mangeoient  despoilîon^& 
tuoient  les  boeufs  du  Soleil,  tellement  que  c'eitoit  vnepartie  de  faift- 
&eti ,  non  feulement  entre  les  Egyptiens  &  les  Syriens,  mais  auffi 

entre 


io 
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«  entre  les  Grecs  ]  que  de  s'abftenir  de  manger  des  poifTons  ~  par  ce 
qu'outre  Tiniuftice  ,  encores  abhorroient-ils  la  curiofité  de  telles 
viandes. 

E  n  ceft  endroit  Neftor  prenant  la  parole  :  Et  quoy ,dift-il,ne  fera» v, Ncftor c5Gt™ 

,  .1  4      i  -  l      /  ,       ,  ,  laoUisdePlutat- 

ron  donc  point  de  compte  de  mes  citoyens ,  non  plus  que  les  Mega-  s"= ,  allouant 
riens  ?  vous  m'auez  toutesfois  oiiy  fouuent  dire,  que  les  preftres  de 3ÏX' i2p£ 
Neptune, que  nous  appelions Hicramnemones  3 ne  mangent  iamais dé £fe&,JlJbÎp 
poiflon.  Car  ce  dieu-là  fe  furnomme  Phyulmios ,  comme  qui  diroitdupoiflbn- 
nourrifTant  les  plantes.  Etlesdéfcendansde  l'ancien  Hellenfacrifient 
à  Neptune  Patrogenien,c'eft  à  dire  progeniteur,  ayans  opinion  que 
l'homme  cftoit  né  d'vne  fubftance  humide,  comme  les  Syriens.  Et 
c'eftpourquoy  ils  adorent  le poi (Ton, comme ertant  de mefme géné- 
ration &  de  mefme  nourriture  qu'eux  ,  philofophans  en  cela  auec 
^  plus  d'apparence  &  de  raifon  que  ne  fait  Anaximander,  lequel  n'af- 
firme pas,  que  les  hommes  &  les  poifTons  ayent  efté  nezenmefmes 
lieux,  mais  dit  que  les  hommes  ont  premièrement  efté  nez  dedans  les 
poifTons  mefmes,&  nourris  comme  les  petits,  &  puis  quand  ils  fu- 
rent deuenus  fuffifans  de  s'aider,  alors  ils  en  furent  icttez  dehors,  &fe 
prirent  à  la  terre.  Tout  ainfi  donc  comme  le  feu  mange  le  bois,  auquel 
il  eft  allumé,encore  que  ce  foit  fon  père  &  fa  mère ,  ainfi  comme  dit  ce- 
luy  qui  a  inféré  les  nopcesdeCeyx  entre  les  œuures  d'Hefiode:  auiîi 
Anaximander  en  prononçant  que  le  poifTon  foit  le  père  &  la  mère  des 
hommes,  il  enblafme&  condamne  le  manger. 

QV  EST  ION     NEVFIESME. 
C  S'il  eji  Çofiible  qu'il  s'engendre  de  nouuelles  maladies] 

PH  IL  o  N  le  Médecin  afTeuf  oit ,  que  la  maladie  de  ladre  auoit  efté  LS^pÏEJ 
cognue'  depuis  bien  peu  de  temps  en  çà ,  par  ce  qu'il  n'y  a  pas  vn  des  "°scnianc' «*- 
anciens  médecins  qui  en  rafle  mention,  Combien  qu  ils  le  trauailial-  ?" vn  i««g  «i>f- 
fent  à  traitter  deie  ne  fçay  quelles  autres  menues  fubtihtez  difficiles  à  s'engoue  po'dc 
comprendre  au  vulgaire.  Mais  ie  luy  allcguay  vn  tefmoin  de  la  phi-  1dj^uclle»,n*-. 
îofophie,  Anthenodorus  ,  lequel  en  fon  premier  liure  des  maladies 
populaires  eferit ,  que  non  feulement  la  ladrerie ,  mais  auffi  la  rage  qui 
fait  craindre  l'eau  ,  vinrent  premièrement  en  euidence  du  temps 
d  AfcIepiades.Tousîcsaffiftans  s'eftonnerent  que  ces  maladies-là  euf- 
fent  lors  tout  nouuellement  pris  leur  naiffance  &  confiftence  en  la  na- 
ture :  &  ne  trouuoient  pas  moins  eftran  ge  d'autre  cofté,  que  de  fi  gran- 
D  des  &  fi  fafcheufes  maladies  ,  euffent  efté  cachées  &  incognuës  aux 
hommes  parvn  fi  long-temps,  mais  toutesfois  la  plus  part  panchoit 
plus  en  cefte  féconde  opinion ,  par  ce  qu'ils  ne  fe  pouuoient  perfuader 
que  la  nature  en  telles  enofes  fuft  dedans  le  corps  humain ,  comme  de- 
dans vne  ville  ,  qui  aimoit  &  recherchoit  la  nouueauté.  Diogenian  Ça  preraierc  fJi. 
mefme  difcourut,queles  paffions  &  maladies  de  lame  alloient  leur  fon,ejft  '?%  Ies 

11  i-  i  /  r  maladies  de  l  ame 

grand  chemin  ordinaire  &  accouftume ,  combien  que  la  mefehancete  vôt  toujours  leur 

f-    ■     r  1  ^^'  r  r,    r  1       •        r  ^  train,  &  demeu- 

ioit  rort  abondate en  toutes  iortes,&  tort  audacieuie a  tout  entrepren-  r«uea  leurs bot- 
dre ,,  &  que  l'ame  foit  en  Cùn  franc-arbitre ,  &  maiftrefle  de  fe  pouuoir D"  ordm*ues' 
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tourner  &  changer  facilement  fî  bon  luy  femble  ,  &  fon  defordre  a  A 
quelque  chofe  d'ordonné,  gardant  les  bornes  de  les  paillons,  comme 
fait  la  mer  de  fes  flots  &  de  fes  flux  &  reflux  ,  de  manière  qu'elle  ne 
produit  aucune  efpece  nouuelle  device,ny  qui  ait  efté  incognuè*  aux 
anciens,  &  dontils  n'ayent  point  eicrit  :  &  bien  qu'il  y  ait  plufïeurs 
différences  de  conuoitifes ,  infinis  mouuemens  de  peur ,  &  tant  d'efpe- 
ces  de  douleur,  &  de  formes  de  volupté,  que  l'on  auroit  bien  à  faire  à 
lescompter,neantmoinsiln'yenapasvne  quifoit  venue  en  élire  de- 
puis hier  &  deuant  hier  ,  mais  elles  y  font  de  toute  ancienneté  :  & 
n'y  a  homme  qui  fçcutdire  depuis  quel  temps,  &  d'où  eft  venue  vnc 
nouuelle  maladie  au  corps ,  ny  vne  nouuelle  paflion  ,  mefmement 
qu'il  n'a  pas  chez  foy  ,  ny  en  loy  le  principe  de  mouuement  com- 
me a  lame,  mais  eft  attaché  de  communes  caufes  à  la  nature  vniuer- 
felle ,  compofés  d'vne  temperature,dont  l'infinie  variété  vague  néant-  B 
moins  dedans  le  pourpris  de  certaines  bornes ,  comme  feroit  vn  vaif- 
c      ,  ieau  qui  flotteroit  &branlcroittouflours  enfermé  dedans  vn  circuit. 

Secondement,  or.  1 

ne  fçaurou  «ou   Car  l'eftabliffement  d'vne  maladie  ne  peut  eftle  (ails  Caufe,  introdui- 
te  de  nouuelle     r  .,  ..  L  11 

cauf:  des  mata-  iant  au  monde  irrégulièrement  &  contre  toute  loy  de  nature,  vne  pro- 
iien  'de  Luueau  duclion  &  puilTance  procédante  de  ce  qui  n'eft  point:  Qreft-ilimpof- 
cn  nature.         f^ç  ^  trouuer  vne  nouuelle  caule:  car  il  n'y  a  point  de  nouuel  air,il  n'y 
a  point  d'eau  eftragere,  ny  de  nourriture  extraordinaire,  dont  nos  pre- 
deceîfeurs  n'ayét  iamais  goufté3qui  de  quelque  mode  nouueau,ou  bien 
d'aucuns  entremondes,ioit  en  nos  iours  toutfreicheméticy  decoulée. 
Car  nous  femmes  malades  des  mefmes  chofes  dont  nous  viuons,&  iî 
n'y  a  point  de  propres  &  particulières  femences  de  maladies,  mais  les 
corruptions  d'iqelles  chofes  dont  nous  viuons ,  enuers  nous ,  &  les  fau- 
tes &  erreurs  que  nous  commettons  enuers  elles,  troublent  noftre  na-  q 
ture:  &  ces  troubles  &  tumultes  là  ont  des  différences  éternelles,  lef~ 
Tiere=msnr,ii  en  quelles  prennent  fouuent  de  nouueaux  noms:  mais  les  noms  font  de 
«raens^o'corps,  l'inftitution  &  vfage  des  hommes ,  &  les  pafllons  en  foy  font  de  la  na- 
""ûïïtefSt ture  :  am^  celles-là  qui  font  infinies,  eftant  diuerfifiées  par  ceux-cy,qm 
commettre  mcô-  font  infinis ,  c'eft  cela  qui  nousàdeceus&  abufez.  Et  comme  il  eft  im- 

gru. te  nouuelle.  '  1  N  . 

poilible  qu  il  le  commette  al  improuueuloudainement  quelque  nou- 

ueau  barbarifme  ou  incôgruité  dans  les  parties  d'oraifon  à  part  ou  bien 

en  la  liaifon  d'icelles  enfemble  :  auffi  les  têperatures'des  corps  humains 

Ont  leurs  deftours,&  leurs  tranfgrefllons  certaines  &  déterminées,  tout 

ce  qui  eft  félon  &  contre  nature  eftant  compris  en  vn  nombre  certain. 

C'eft  ce  qu'ont  voulu  fignifier  les  ingénieux  inuenteurs  &  compefi- 

teursxles  fables,  qui  difent  que  lors  que  les  Geans  firent  la  guerre  aux 

dieux,  il  nafquit  des  animaux  fort  eftranges&  monftrueux,  eftant  la  D 

Lunedéuoyée,&  fe  leuant  d'autre cofté  que  d'où  elle  auoit  accouftu- 

me  :  &  ceux-cy  veulent  que  la  nature  produife  des  maladies  nouuelles, 

ampiTher r"b °u-  comme  des  monftres ,  fins  inuenter  caufe  quelconque ,  ny  vray-fem- 

r!anlmaeDnc8een  klable,  ny  incroyable  d'vne  telle  débauche,  mais  prononçons  &affir- 

ropinion de  ceux  m ans que  le  plus  ou  le  moins  d'aucunes  maladies,en  foient  des  nou- 

cjui  cicnnentqu'ii  i  r  -i      r  1  1  ,    . , 

yadc$  maladies  ueautez  Cv  diueriitez  :  en  quoy  ils  ront  mal ,  mon  bon  amy  Pniion. 
Car  l'augmentation  adioufte  bien  le  nombre  &  la  grandeur,mais  pour 
cela, elle  ne  transporte  point  le  fubiet  hors  de  fon  premier  genre  : 

comme 
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A  comme  ie  penfe  que  cefte  elephantie,  lèpre  ou  ladrerie ,n'eft  quvnc 
véhémence  de  galle  ,  &  la  rage  craignant  î'eau,Vne  augmentation  des 
pallions  d'eftomach  &  de  melancholie.  Et  m'étonne,  comme  nous 
auons  oublié  qu'Homère  mefme  ne  l'a  point  ignoré:  car  il  eft  certain 
qiula  appelle  le  chien  Aua-jrmî^àcaufe  de  ceft  accident-là  delaragCjàuiad-iiurc*. 
laquelle  il  eft  fujet,  dont  on  dit,  que  les  hommes  qui  enragent,ont  le 
mal  de  Lyffé. 

Diogenian  ayant  ainfi  parlé,  Philon  luy  mefme  luy  refpondit"  v}ativerK^ 

J  rro  ■       1      r  -     1  1        T  fc  poni  arx  .afons 

vn  peu  en  réfutant  les  raiions,  &  me  pria  de  lecounr  les  médecins  que Je  piogmian  » 
l'on  condamnoit  ainfi  d'ignorace  ou  de  peu  de  foing  des  chofes  prin-  s'engendre  des 
cipaleSjSileltvray  que  cesmaladies-la  ne  ioient  pas  plus  récentes  &ies ,  Kodai&nt 
plus  modernes  que  leur  aage.  Premièrement  donc  ilfemblequeDio-  jleuucs'dc'foï" 
genian  n'ait  pas  fuppofé,queles  tenlions  &c  relaxations,  augmenta- °Pimon- 
^  tions  &  diminutions  ne  fartent  point  de  differences,&  ne  tranfportent 
point  les  fujets  hors  de  leurs  genres.  Car  par  ce  moyen  il  faudra  donc 
dire,  que  le  vin  ne  foit  point  différent  du  vinaigre  jny  l'amertume  de ,,  qoc  cc  feio. 
reftraincte.ny  le  froment  de  l'yurave,  ny  la  mente  fauuage  de  celle  qui  c°nfoi,<irç  des 

n.         1    •      /        r  C-  r  r  o        1  °  11-1        chan5emcns  in- 

eit  cultiuee.  ht  toutesrois  ce  iont  toutes  lorries  &  changemens  de  leurs  fini*  de  quaiucz, 
qualitez,aux  vnes  relaxations  &  afroibliflemehs3quand  elles  fe  partent  :  ç*™£&£n£~ 
&  aux  autres  tenfions  &  roidiffemens,  quand  elles  fe  renforcent,&pre-  ^Sei^w'fiSit 
nent  vigueur.  Ou  il  faudra  que  nous  difionsque  le  vent  clair  &  blanc,  <cl^Mui!°nt 
ne  diffère  point  de  la  flamme,  ny  laflammedelalueur,ny  la  gelée  déroulement  du 

i       •/*>».    /1      f_l        î  \       r  r  plus  ou  du  moins. 

la  roiee,  ny  la  gfeile  de  la  pluye,  mais  que  toutes  ces  choies  ne  iont  que 
roidiffemens  :  &  par  confequent  il  faudra  aufTi  due,que  1  aùeuglement 
ne  différera  en  rien  de  la  veuë  baffe  &c  ternie,  ny  le  baaillement  du  mal 
de  cœur  qui  procède  de  la  maladie  cholérique,  &  qu'elles  ne  fontdi- 
C  fiantes  que  du  plus  &  du  moins  :  &  toutesfois  encore  cela  ne  feroit  rien 
àpropos  contre  ce  qui  eft  dit:  car  s'ils  confefTent  que  cefte  tenfion  & 
augmentation  de  vehemence,foit  venue  premièrement  en  ce  temps, 
eftant  la  nouucauté  en  la  quantité,  non  en  la  qualité,  l'abfurdité  eftran- 
ge  demeurera  toufîours.  Et  puis  Sophocles  ayant  bien  dit  touchant 
les  chofes  que  l'on  ne  croit  pas  eftre  de  prefent ,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
efté  par  le  pafle, 

Tous  cas  jadis  enfcmblement  En  h  tragédie 

Aduinrent  du  commencement,,  d'Amigonc. 

il  femble  auffi  qu'il  y  ait  raifon  de  dire ,  que  le  cours  n'en  eftant  pas  ou- 
uert,  comme  la  barrière  leuée,  les  maladies  ne  courent  pas  toutes  en- 
femble  pour  fortir,mais  que  l'vne  venant  toufîours  après  l'autre,queuë 

..r    1  ■     r  rC  1  \,-         *.Quefil'oncJ- 

a  queue ,  chacune  a  pris  la  première  naiilance  en  quelque  temps.  Bien  Merde* ong.ne» 
D  pourroit-on ,  dis-ie ,  par  conjecture  eftimer,  que  les  Vnes  font  venues  Jounerâ^ue  ï* 
de  faute  &  d'indigence,  comme  celles  que  nous  engendre  la  chaleur,  ^rtcou1**u^ei*, 
quand  elle  nous  domine,ou  la  froidure ,  &  qu'ils  ont  efté  les  premiers  :  iuc  ehofcdc  uou- 
&  que  les  repletions ,  les  delicateffes,  &  les  voluptez  font  venues  puis 
après  auecoyfîucté&parefte,  qui  pour  l'abondance  de  viures,ont  fait 
beaucoup  de  mauuaifes  fuperfluitez  ,  d'où  font  procedées  plusieurs 
diuerfes  fortes  de  maladies  ,  les  mélanges  &  entre -las  defquels,  les 
vns  auec  les  autres,  nous  ameinent  toufîours  quelque  chofe  denou» 
ueau.  Car  ce  qui  eft  félon  la  nature  ,  eft  ordonné  ,  &  déterminé j 
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parce  que  la  nature  n  eft  autre  chofe  que  rordre,ou  bien  l'effecTi  de  l'or-  _ 
dre  :  mais  le  defordre,  comme  le  fable  de  Pindare,  ne  fe  peut  compren- 
dre en  nombre  certain ,  &  ce  qui  eft  contre  nature,  eft  incontinent  in- 
j  Qne  comme  le  déterminé  &  infiny.Car  la  vérité  ne  fe  peut  dire  qu'en  vne  forte,  &  de 
«rcnnrslt5dsdï  mentir,  les  affaires  nous  en  donnent  moyen,endes  fortes  infinies,  & 
fom  iwôpïeS  les  accords,  confonances ,  &  conuenances ,  ont  leurs  raifons  certaines, 
fibks ,  autant  en  majs  ies  erreurs  quc  les  hommes  font  en  la  ly  re,au  chant ,  &  en  la  danfe, 

faut- il   dire  des  T.  .  .    .  r»l  "i.     T* 

maladies.  on  ne  les  fçauroit  comprendre ,  combien  que  Pnrynieus  poète  I  ragi- 
que  dife  de  foy  •  mefme , 

ï'ay  de  ballerdes  fortes  différentes, 

Autant  que  fait  des  values  violentes, 

En  la  manne  agitée  ,  leuer 

Toute  vne  nuid  penlleufe  d'hyuer. 
4  s;  dix  propofi.  Et  Chry fippus  efcrit,que  les  diuerfes  complications  &  entre-las  de  dix  S 
t.ons,&  les  lettres  propoj]tjons  fealemcnt  furmontent  le  nombre  d'vn  million  :  mais 

de  l'alphabet  font  r        F  J  ,,    /V 

tant  d'entre- las  &  Hipparchus  l'en  reprend  ,  &  prouue  que  lamrmatiue  monte  cent 

defyllabes:àpius  *!  r  il        «     1  •  1  C  C^ 

forte  raifon  ie  quarante  &  neuf  mille,  &  la  negatiuedcs  meimespropofitions,  tiois 
ŒSt  cens  dix  mille,  neuf  cens  cinquante  &  deux.  EtXenocrates  a  alterné 
dediffetstesejua-  quelenombre  des  fyllabes  que  font  les  lettres'iointes  &  mêlées  en- 

litezôc  remueraes    i.  '  \  .      -  i  \\  i  -11       n 

incertains ,  pre  femble ,  monte  alaiommede  cent  millions  &  deux  cens  mille.  Pour- 

duita  des  mala-  ,  ,  n  1  /"  J 

dies  nouueiks.  quoy  donc  trouuera-t  on  eftrange  que  le  corps  ayant  en  ioy  tant  de 
diuerfes  facilitez  ,  &  acquérant  encore  tous  les  iours  ,  parce  qu'il 
boit  &  mange  tant  de  différentes  qualitez  ,  attendu  mefmement 
qu'il  vfe& de  mouuemens&de  changemens  qui  n'ont,  ny  temps ny 

s  cinquiefme    ordre     toujours  vil  &  certain.  Si  les  complications  &  entre-las  de 

raifon  confirmée  *  *m  r        ,  .  11         o  C    '         C 

pardmersexem-  tant  de  choies  enlemble  apportent  de  nouuelles  ôc  înuiitees  iortes 
Aux.iiure.        de  maladies ,  comme  Thucydides  eferit  quefuft  lapeftilence  àAthe-  q 
Sen;,.pcfte  d'A"  nes>  coniedurant  que  ce  n'eftoit  pas  maladie  ordinaire  en  ces  pays, 
Des  malades  au-  parce  que  les  beftes  de  proy e  qui  mandent  de  la  chair,  ne  vouloient  pas 

tour  de  la  mer    l  J.  l        J       l  o  .    _  1      1       N 

'ousc-  toucher  aux  corps  qui  en  eftoient  morts.  Et  ceux  qui  turent  malades  a 

l'entour  de  la  mer-rouge,  ainii  comme  Agatharchides  eferit,  eurent 
desaccidens  eftraiiges ,  que  perfonne  n'auoit  ïamais  ny  leus  ny  veus  :  & 
entr'autres ,  qu'il  leur  fortoit  des  petits  ferpenteaux  ,  qui  leur  man- 
geoient  les  gras  des  jambes,  &  les  four is  des  bras.  Et  quand  on  leur  pen- 
foit  toucher  ,  ils  rentroient  au  dedans  ,  &  s'énueloppans  parmy  les 
mufcles,engendroientdesbofTes  &  apoftumes,  qui  fait  oient  des  dou- 
leurs intolérables:  ceft  inconuenient  n'auoit  iamaisefté  veu  aupara- 
vant, &  jamais  n'a  efté  reueu  depuis ,  ny  à  d'autres  qu'à  ceux-là,  comme 
DVn  home  n'a*  plufieurs  autres  accidens.  Car  il  y  a  eu  homme  qui  ayant  efté  bien  Ion- 
aw'TT  guement  trauaillé  d'vne  rétention  d'vrine,  jetta  à  la  fin  par  la  verge  vn  D 
i-hofte  de  rimar-  fefl-Ll  d  orée  auec  fes  nœuds  :  &  nous  feauons  qu'vn  de  nos  amis ,  &  no- 
ftre  hofte,  ieune  adolefcent ,  rendit  vne  petite  beltiole  velue  ,  qui 
auecplufieurs  pieds marchoit  fort viftc.Et  Ariftote cfcrit,quela nour- 
De  la  nourrice  de  rice  d'vn  Timon  en  la  Cilicie ,  fe  retiroit  à  part  deux  mois  durant  tous 

Timon   Cilicien.  ,  n  ,  i  j         •  C 

De  ceux  qui  ont  les  ans,  fans  boire  ny  manger,  ny  donner  autre  apparence  de  vie  ,  li- 

itfoycjsaftc.     non  CjU'elle  refpiroit.Et  certes  il  eft  eferit  dàs  les  hures  des  Meloniens, 

qu'vn  certain  figne,  deceuxquiontlefoyegafté,eft  quand  ils  épient 

diligemment  par  la  maifon  les  fouris  domeftiques ,  &  qu'ils  courent 

après, 
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^  après,  ce  qui  ne  fe  void  maintenant  nulle  part.  Et  pourtant  ne  nous 

émerueillons  point  ,11  nous  voyons  venir  eneftre  quelque  chofe  qui  «.  n  «Pofe  ia 
auparauant  n'ait  point  efté ,  ny  aufii  s'il  vient  puis  après  à  défaillir.  Car  SfÊSEà! 
la  caufe  en  eft  la  nature  des  corps ,  qui  prennent  tantoft  vne  ,  &  tantoft  a,lc8uc  nOHucli<: 

/•  %-^v    L      *■ .  ,  raifonpourmain- 

vne  autre  température  :  &  11  Diogenian  nous  veut  introduire  vn  tcn'f  &a  ««M», 
air  riouueau,  vne  eau  eftrangere,laifTons-leslà  :  Combien  que  nous 
fçauons  bienquelesfe£tateursde  Democritc  difent  &  efcnuent,que 
des  mondes  qui  perifTent  hors  de  ceftui-cy,&:  des  corps  effranges  qui  de 
celte  infinité  de  mondes  influent  en  ceftui-cy  ,  bien  1  ouuertt  ilnaift  des 
principes  de  peftilences  &  d'accidens  extraordinaires. LaiiTbns  aufTi  les 
particulières  corruptions  qui  aduiennent  en  diuers  pays ,  où  par  trem- 
blemés  de  terre,  ou  par  ardeurs  &  feichereffes  excefïiues ,  ou  par  pluy es 
extraordinaires, defquelles  caufes il eft force,  &  que  les  vents, &  que 
**  les  riuieres  &  ruiffeaux  fe  refTentent,attendu  qu'ils  naiffent  de  la  terre,  6-  DePlu*i«eh2. 

,   j  |  11o>  1  ii-'-i  r  *     .  *f       gemfns  qui  arit- 

qu  ils  en  deuiennent  malades  &  s  en  altèrent.  Mais  il  ne  raut  pas  laiiier  «*«  en  nos  corps, 
les  altérations  &  changemens,  qui  aduiennent  en  nos  corps  des  chofes  cGSïKïï 
que  nous  mangeons  &  beuuons,  &durcfte  du  traittement  delaper-doD:nouslcnttc" 

i  C>  i       /•        i  t  r  tenons ,  e«  quoy 

ionnexar  plufieurs  chof  es,dont  les  anciens  n'ont  jamais  Cafté  rtv  gouf-  fo«u&nous£om- 

r     C  •  11-  n  •        '  r  r  1      r"cs  directement 

te, lont  maintenant  en  délices, eltimees  tres-lauoureules,  comme  le  contraires  i  nos 
breuuage  du  miel  &  du  vin,  &  la;limonade.  Quant  à  la  cêruoife,  on  dit  k^^&SLS 
qu'ils  ne  la  nommoient  pas  feulement ,  mais  la  îettoient,  ayans  en  hor-  c,dcL0.uucaux  "" 
reur  tous  ceux  qui  en  vfoient.   Et  quant  au  concombre,  au  melon, 
au  citron,&  au  poyure,ie  cognois  encore  beaucoup  de  vieilles  gens  qui 
n'enfçauroientgoufter.  Parquoy  il  eft  croyable  que  nos  corps  en  re- 
çoiuent  vn  eftrange  changement ,  &  altèrent  leur  température,  acque- 
raas  peu  à  peu  vne  qualité  toute  autre  ,  &  vne  fuperfluité  d'excre- 

C  mens  toute  différente  de  celle  d'auparauant.  Et  fi  eft  encore  à  croire, 
que  le  changement  de  l'ordre  des  viandes  y  fait  beaucoup  :  car  les  ta- 
bles froides ,  que  l'onappelloit  auparauant,d'huytres,de  heriffons  de 
mer,  d'œufs  durs ,  de  faîtades  &  herbages  cruds,eftans  comme  des  pie- 
tons  difpos  &  légers ,  que  l'on  a  transferez  de  la  queue  à  la  telle  de  l'ar- 
mée ,  ont  maintenant  le  premier  lieu ,  là  où  elles  auoient  couftume  an-  «.Autant  en  hui- 
ciennement  d'auoir  le  dernier.  AufTi  fait-on  grande  diftindtion  de  ce  uagès  diue«,  & 
que  nous  appelions  Pro/?0w<t,  comme  quidiroit  l'auant-boire,  car  les'j^caub^,&vfasc 
anciens  ne  beuuoient  pas  feulement  de  l'eau  deuant  que  de  mander  :  ôc 
maintenant  à  jeun  auant  que  manger,eftans  prefques  y  ures,apres  qu'ils 
ont  bien  trempé  leurs  corps,  ils  commencent  alors  à  manger,  &  leur 
eftomach  bouillant  déjà, ils  y  fourrent  toutes  chofes  incifiues  &  ai- 
guës, pour  irriter  &prouoquer  l'appétit,  &  puis  s'empliffcnt  encore  *■  outre  ce  qUc 

u  d  autres  viandes.  Mais  il  n  y  a  rien  qui  ait  eu  plus  de  pouuoir,  d  appor  -  ies  changemens 
ter  du  changement,  &  engendrer  de  nouuelles  maladies,  que  tant  dc-Sfc'dïSil.i 
façonsque  l'on  donne  à  la  chair  de  noftre  corps  dansles  bainsrcar  ontouumrc,s<icfo 

U  11  •  1       r  1  1      r  r  téps,quc  de  celu 

I  amollit  premièrement,  &  on  la  rond,  comme  le  ter  au  reu,&rpuisdc«anccateî. 
on  luy  donne  la  trempe  auec  l'eau  froide. 

LàPhlegeton  &Acheron  ardents 
De  rouge  feu  fe  coulent  au  dedans. 

II  me  femble  que  fi  quelqu'vn  de  ceux  qui  ontvefcuvn  peu  deuant 
nous ,  voyoit  la  porte  ouuerte  de  nos  eftuues ,  il  pourroit  dire  cela.  Là 

Tome  II.  a    ùj 
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où  les  anciens  vfoient  d'efluues  fi  tempérées  &  fi  douces ,  que  le  Roy  A 
Alexandre  ayant  la  fiéure ,  couchoit  &  dormoJt  dedans ,  <k  les  femmes 
des  Gaulois  yportans  les  pleins  pots  de  bouillie,  la  mangeoient  auec 
leurs  enfans  qui  felauoient  quand  &  elles.  Mais  maintenant  il  femble 
que  ceux  qui  font  dedans  leseftuues,foient  aux  gros  fanglots,  tant  ils 
halettent&  palpitent,  comme  ceux  qui  eftoufFent  :&  l'air  que  Ton  y 
reipire,eftantmeilé  de  feu  &  d'humidité,  ne  lailTe  pasvn  endroit  du 
corps  à  repos,  mais  croulle,  fecouë,  &  remue  de  fon  lieu  iufques  à  la 
Condufion  de  fa  moindre  parcelle,  tant  que  nous  venions  aies  efteindreainfi  enflam- 
Diogenian!1"  mez  &  boiiillans.  Il  n'eft  donc  point  de  befoin ,  Diogeman,des  caufes 
eftrangeres  qui  viennent  de  dehors,  ny  des  entremondes  :  mais,  fans 
aller  plus  loin  que  nous-mefmes,  le  changement  de  la  façon  de  viure 
vnefuflîfantecaufe  pour  pouuoir  engendrer  &  faire  ceiTer  en  nous  des 
maladies.  0 

QJV  ESTION    DIXIESME. 

Pourquoyeji-cc  que  l'on  ne  croit  point  aux  longes  de  l'automne, 

i.  Quelques- vn$  "  ~7~  °  R  V  s  s'eftant  mis  furies  problèmes  &  queftions  naturelles  d' A- 
deceî^fùfuïtA*0  JL  riftote, que  l'on  auoit  portées  pour  pafTer  le  temps  aux  Termopy- 
tiftotf.aHxfroitileSjfe  rempiift  luy-mefme  de  plusieurs  doutes, &:  en  remplift  encore 

nouueaux  qui  en-  .  *  Jr  i-        ■  il  ni-  t 

gendrem  en  nous  les  autres ,  comme  ront  ordinairement  les  nommes  itudieux ,  rendans 
scTro^ucme^s'-  en  ce^a  tefmoignage  à  Ariftote,  qui  dit ,  Que  la  grande  fcience  appor- 
«  qu'il  promit  te  beaucoup  d'occafions  de  douter.   Les  autres  queftions  nous  don- 

par  conscience  &  I  _  1 

comparai  fon  de  noient  encore  vn  aoTeable  palie-temps  &  entretien ,  en  nous  prome- 

ces   fruiûs  auec  r  .  °  1  >  j         j        T  -1    f  I  1      C 

les  effets  du  vm  nant  iur  îour,  mais  ce  quel  on  dit  des  longes,  qu  ils  lont  plus  mal  al- 

nouueau  &    de     r  «•  1  J  i  \       C        \\ 

l'huile  frais  faite  leurez  &  incertains,  principalement  dans  les  mois  que  les  rueilles  tom- 
bent des  arbres,  Phauonnus  ayant  vacqué  le  refte  du  iour  à  d'autres  1er-  q 
tres,fe  remit  deifus  après  fouper: Or  îlfembloit  à  tes  familiers, qui  font 
mes  enfans,  qu' Ariftote  auoit  fuffifamment  refolu  la  queftion,&  ils 
penfoient  qu'il  n'en  falloit  rien  enquérir  ny  dire  dauantage,finon  en 
attribuer ,  comme  il  fait ,  la  caufe  aux  fruicts  nouueaux  :  car  eftans  en- 
core frais  &  en  leur  vigueur ,  ils  engendrent  en  nos  corps  beaucoup  de 
vents  &  de  broùillemens  :  car  il  n'eft  pas  vray-femblable  que  le  vin  ieui 
bouille  &  écume,ni  que  l'huile  eftât  frais  faite,falle  du  bruit  en  brûlant 
dedans  les  lampes,  la  chaleur  faifanteuaporer  ce  qu'il  yadeventofité, 
mais  nous  voyons  que  les  bleds,  &  les  frui&s  nouueaux ,  font  enflez  &c 
tendus,  iufques  à  ce  qu'ils  ayent  exhalé  tout  ce  qu'il  y  a  de  crud ,  &  de 
flatueux.  Or  qu'il  y  ait  des  viandes  qui  faffent  fonger ,  &  qui  engen- 
drent des  vifions  turbulentes  en  dormant ,  on  allègue  le  tefmoignage 
des  febues ,  &  la  tefte  du  poulpe ,  dont  on  commande  à  ceux  qui  veu-  ^ 
lentdeuiner  les  choies  à  aduenif,  par  leurs  longes,  de  s'en  abftenir. 
n.Phaiiotin'exa  Or  Phauorinus  eftoit  merueilleufement  grand  amateur  d' Ariftote, 
xn,neccfteque(t,ô  &  attribuoit  à  l'efchole  Peripatetique  cefte  louante,  que  leur  doctrine 

des  fondes  d  Au-     n      .         ,    '  r        1   1    1   1  1  1     1      r       i 

tomne.àiadoftri  eltoit  plus  vray-iemblablc  ,  que  d'aucuns  autres  philolophes  :  mais 

rtedesimaçes,que  i  j     •  l       r~\  iJIf'J 

Democrite  ait   lors,  il  tira  vn  ancien  propos  de  Democnte  hors  de  la  rumee  ,  dont 

"u^noïs^ons1^  eftoit  tout  obfcurcy ,  pour  le  fourbir  &  éclaircir.  Suppofant  cefte 

«ndormant.       vulgaire  opinion  que  tient  Democrite ,  que  les  images  fe  pouffent 

dedans  nos  corps  à  trauers  les  pores,  &  que  reuenans  du  fond,elles  nous 

caufent 
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/\  caufcnt  îes  vifions  que  nous  auons  en  dormant,  8c  qu'elles  viennent  de 
tous  coftez,  fortans  des  vtenfiles ,  des  habillemens ,  des  plantes ,  mais 
principalement  des  animaux, à  caufe  qu'ils  fe  remuent  beaucoup, & 
ont  de  la  chaleur,  ayans  non  feulement  les  fimilitudes  &  formes  em- 
praintesdes  corps, comme Epicure  penfe,qui  fuit  iufques  icy  l'opi- 
nion de Democrite,  &  puis  la  laiffe  là,maisaufïi  tirans  après  foy  les 
apparences  des  mouuemens  de  lame,  desconfeils,  des  moeurs,  &  des 
pallions,  &  qu'entransauec  cela  elles  parlent  comme  fi  c'eitoient  des 
chofes  animées,  &  aportent  diftinctement  à  ceux  qui  les  reçoiuent ,  les 
opinions,  les  paroles,les  difeours,  &  les  affections  de  ceux  qui  les  tranf- 
mettent ,  quand  en  entrant  elles  retiennent  encore  les  figures  bien  cx- 
prefles&nonconfufes,ce  qu'elles  font  quand  leur  Cours  &c leur  paf- 
fagefe  fait  vifte  par  l'air  bien  vny,fans  trouuer  empefehement  quel- 

B  conque.  Or  l'air  del'Automne,auquellesarbrcsperdentleurs  feuilles,  ffiXIoI 
ayant  beaucoup  d'inegalitez  &  afpietez ,  diuertit  &  deftourne  en  plu-  dVrAuîomu"6M 
fieursparts,les  images,  &  rend  leur  euidence  foible&  fuyarde,  eftant 
obfcurcie  par  la  tardifueté  &  demeure  de  leur  paffage  :  comme  au  con- 
traire quand  elles  fautent  hors  des  chofes  qui  en  font  groffes,&  qui 
brûlent  d'ardeur  de  les  enfanter ,  qu'elles  font  beaucoup,  &paffans  vi- 
ftement  leur  chemin, elles  rendent  alors  les  apparences  toutes  fraif- 
ches&  fort  fignifiantes.  Et  puis  iettant  fon  regard  fur  Autobulus,& 
feprenantarirerllme  femble,diu>il,que  ie  vous  voy  appareiller  de 
combatte  les  ombres  de  ces  images  icy,  &  paffans  la  main  fur  vne  vieil- 
le opinion, comme  fur  vne  peinture,  vous  y  penfez  faîre  quelque 
chofe. 

N  e  faites  point  le  fin  auec  nous,  refpondit  alors  Autobuîus-  car'1  "'  A"tobuIu3 
C  nous  içauons  bien  que  vous  tenez  &  approuuez  l'opinion  d'Ariflote  mons  de  :  emo- 

1  J  1     n  1       rr  rn        t      ^  >  crit:&  d'A.  fto- 

mais pour  luy donner  luitre, vous luy comparez  celle  de  Democrite, te.  >end  raifon 
pour  luy  feruir  d'ombre  &  de  feuille.  Nous  renuerferons  donc  celle  là,  RKÏ  £g 
&  combattons  cefte  cy  quiaccufeles  noùueaux  fruits,  8c  blafme  ce  que  îj^nSit 
nousaymons  tant,  fans  propos: car &i'Efté  &  l'Automne  porteront  ,,sfon&rs  *" f" 

.     r         ■  1  il  r  font  en  Automn-. 

teimoignage,  que  lors  que  nous  mangeons  les  fruits  les  plus  frais,  & 
ayans  plus  belle  côte,  comme  dit  Antimachus,  c'eft  lors  que  nous 
auons  les  fonges  moins  trompeurs  8c  moins  menteurs.Mais  ces  mois  là 
qui  font  tomber  les  feuilles  des  arbres,  eftans  afïîs&  logez  aux  faux- 
bourgs  de  l'hyuer,  ont  défia  réduit  les  grains  &  les  fruits  des  arbres  à 
leur  parfaite  conco&ion  ,  &  rendus  fleftris,  ridez ,  grefles ,  8c  ayans 
perdu  tout  ce  qu'il  y  auoit  de  violent  &  de  furieux.  Et  quant  au  vin  t 
nouueau,ceux  qui  le  boiuentle  plus  récent, c'eft  ordinairement  ati '«n? SSoras 
D  mois  de  Feburier  après  l'hyuer*,  &  ce  iour  là  auquel  on  commence,  ™uX ■■««. 
nous  autres  en  noftre  pays  l'appelions,  le  iour  de  la  bonne  Fortune:  8cb*  dcuantl'hy- 
les  Athéniens  l'appellent  Pithœgia ^oui  ce  que  l'on  y  ouure  les  ton- 
neaux. Mais  quant  au  moult  qui  boult  encore,  nous  voyons  que  tous, 
iufques  aux  manœuures  mefmes,  craignent  d'en  boire.  CefTans  donc 
de  calomnier  les  dons  des  Dieux,  prenons  vn  autre  chemin,  auquel 
nous  conduit  le  nom  mefme  de  la  faifon,  8c  des  fonges  venteux  & 
trompeurs:  car  la  faifon  s'appelle  c^Mo^àcaufe  que  les  feuilles  de? 
arbres  tombent  pour  la  froideur  &feichereife  du  temps,  fi  ce  n'eft  de 

q     nij 


Par  diuerfes  rai- 
fons ,  fpecialemct 
pat  l'autbontc 
d'Homete.ilmô- 
fttc  que  les  Con- 
gés moins  broiiil- 
lczfefontrc«é,& 
au  commenceinct 
de  l'Automne  : 
mais  fut  la  fin  ils 
fout  fafcheux.  à 
caule  de  la  vieil- 
leffc  de  l'année,  & 
pat  confequent  de 
l'indifpofkiondes 
cotpsauec  qui  les 
aines  compatif- 
fenta 
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quelque  arbre  qui  foit  de  température  chaude  &  grafTe,  comme  l'oli- 
uier,  &  la  palme  :  ou  bien  humide ,  comme  le  lierre,  &  le  meurthe  :  car 
àceuxlàleur  température  leur  fert;&  aux  autres  non,  par  ce  que  cette 
ptoprïetécolante&  retenante  ne  leur  demeure  pas  ,eftant  leur  humi- 
dité naturelle  ou  gelée  de  froid,  ou  defeichée,pour  ce  qu'elle  eft  foi- 
ble,  &  qu'il  y  en  a  peu.  La  fleur  donc  &  la  croifTance  &  verdure  aux 
plantes,  &  encore  plus  aux  animaux,  vient  de  l'humidité  &  de  la  cha- 
leur, &  au  contraire  la  froideur  &  la  feicherefTe  leur  font  mortelles. 
Voila  pourquoy  Homère  appelle  de  bonne  grâce  les  hommes  verds  fit 
gaillards,  Sïtfùç,  c'eft  à  dire  humides:  &ferefiouyr  /oJ^oSa/,  comme  qui 
diroit,  s'humecter  &arrofer:  &  au  contraire,  ce  qui  eft  épouuanrable 
&  douloureux  fiytSïtvcr,  &cxjn>îç}v , comme  qui  diroit,roide  &  tranfl  de 
froid  :  &  vn  corps  mort  &  feiché  comme  vne  mommie,s'appelle  cca/^ 
lans  humeur  :&  <Tx«Ag7o$  vne  anatomiefeichée  au  Soleil  ou  à  la  fumée: 
qui  font  tous  mots  tendans  à  iniurier  &  diffamer  la  feicherefTe.  Dauan- 
tage  le  fans;  qui  eft  la  principale  force  &  vertu  qui  foit  en  nous,  eft  en- 
femble  &  chaud  &  hunlide,  &  la  vieillefTe  eft  defec~hieufe  de  l'vn  &  de 
l'autre.  Or  il  femble  que  l'Automne  foit  comme  la  Vieillefle  de  l'année 
acheuant  fa  reuolution  :  car  l'humidité  n'eft  pas  encore  venue,  &  la 
chaleur  s'en  eft  défia  allée,  ou  n'eft  plus  forte,&  qui  eft  vn  figne  de  froi- 
deur &  de  feicherefTe,  elle  rend  les  corps  enclins  &difpofez  aux  mala- 
dies. Or  il  eftneceflaireque  l'amecompatifTe  &le  fente  des  indifpofî- 
tions  du  corps ,  &  que  les  efprits  eftans  hgez  &  engroflis,  la  vertu  diuU 
natrice  s'offufque  &  fe  termfTe ,  ne  plus  ne  moins  qu'vn  miroiier  qui  eft 
tout  épris  de  brouillards  :  voila  pourquoy  il  ne  rend  &  ne  renuoye  rien 
qui  foit  bien  exprimé,ny  bien  apparent,  dautant  qu'il  eft  mal  poli  de 
ridé,  &  non  reluifant  &  lifle. 
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DES  PROPOS  DE  TABLE 

LIVRE       NEVFIESME. 

S  O  M  MA  I  R  E. 


i.  D es  vers  qui  ont  efié autrefois  oppor-  \ 

tunément  ou  importunément  prc 

nonce%, 
%.  Pour  quelle  caufe  la  lettre  A  a 

ejîé  mile  la  première  des  lettres. 

3.  En  quelle  proportion  a  efié  compofé 
le  nombre  des  voyelles  &  demj- 
voyelles* 

4.  Quelle  main  de  Venus  bleffa  Dio-         d'Aoufi. 

L'explication  des  fixqueftions  fumantes  ne  fe  trouue  point. 


medes. 

5 •  Tourquoy  eft-  ce  que  Platon  dit  que 
l'amed'Aiaxefioit  venue  U  vin<?- 
t'iejme  au  fort. 

6.  Que  fgnifie  la  fable ,  en  laquelle  on 

feint  que  Neptune  fut  vaincu:  & 

pourquoy  les  Athéniens  effacent  & 

ofient  le  deuxiefme  tour  du   mois 


7.  Pourquoy  efi-  ce  que  les  accords  font 
diuife^  <&  diflribue%  en  trois. 

8.  En quoy  dijferent les  interualles  mé- 
lodieux &  accordans. 

9.  Quelle  efi  la  caufe  qui  fait  l'accord  : 
CiT"  pourquoy  efi- ce  que  quand  on 
touche  enfemble  deux  chordes  ac- 
cordées, la  mélodie  efi  au  bas. 

10.  Tourquoy  efi- ce  que  les  reuolu- 
tions du  Soleil & delà  Lune  efians 
égales  en  nombre  .,  néanmoins  on 
void  que  la  Lune  eclipfe  plus  fou- 
uent  que  ne  fait  le  Soleil. 

ir.   Que  nous  ne  demeurons  pas  toufi 


iours  mefmes  &  vns  3  dautant  que 
nofire fubfiance  coule  toufiours. 

iz.  Lequel  efi  plus  vray  - femblable 
me  les  efloilles  foyent  en  nombre 
pair,  ou  en  nombre  non  pair. 

15.  Vne  queflion  deloix  cotraires  tirée 
dutrotfiefme  de  l' Iliade  d' f/omere. 

1 4-D«  nombre  des  Mufes ,  ce  qui  s'en 
dit  non  vulgairement. 

15.  Quily  a  trois  parties  ah  bal ,  mou - 
uement ,  ce  fie  }  &  monfire ,  ey  que 
c  ejl  de  chacune  ficelles  parties  :  & 
ce  quily  a  de  commun  entre  l'art  de 
la  pocfîe,&  l'art  de  baller. 


D 


QUESTION    PREMIERE. 

Des  vers  qui  ont  efié autrefois  opportunément  ou  importunément  prononce^. 


Ammonius 
yantcôuicqucl- 
ommcs  de 

vt  yant 


E  neufiefme  Liurc  des  propos  de  tabïe,Soffius  Senccion,  *■  __ 
contient  les  difcours  qui  furent  tenus  à  Athènes  en  la  fe-  q^s  î.c 

n     rt    r  1  ■   /   1      w    r  1  1         J  r'cttr«  »  vi.yam 

ite  &  lolemnite  des  Muies^par  ce  que  le  nombre  de  neur  qu'ils  s'ecbau- 
conuient  &  eft  fort  bien  feant  aux  M  ufesô  &  fi  le  nombre  t£Jf"jt  f0n«  dP,v- 
_des  queftions  furmonte  la  dizaine  ordinaire  des  autres  ^Jj-^nf/n- 
liures,  il  ne  s'en  faut  point  efbahir,  parce  qu'il  faloit  rendre  aux  Mufes  «fachanfonpar 
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det  vers  conuena 
blés  au  di 


muena-  tout  ce  qui  appartient  aux  Mufes ,  fans  leur  rien  ofter  ny  retenir ,  non   * 

oit*  *u  u.fFcient        .  y  \       C     r         i  J  11  111  ** 

qui  fc  prefcmoit  plus  qu  aux  choies  iacrees,  attendu  que  nous  leur  deuons  plus  de  cho- 
fioialrndifco"sies&deplus  belles  que  celles-là.  Ammonius  eftant  Capitaine  de  la 
n"mYe"tSOouP°"m"  ville  d'Athènes,  en  faueur  de  Diogenianus,  voulut  fçauoir  comment 
poctunéracnc  cf-  profitoient  les  ieunes  hommes  qui  eftudioient  aux  lettres,  en  la  Géo- 
métrie, en  la  Rhétorique ,  &  en  la  Mufique  :  &  pour  ce  faire,  il  conuia 
à  fouper  les  plus  fameux  regens  &  maiftres  qui  fuilent  en  la  ville.  Il  y 
auoit  encore  plu  (leurs  autres  gens  doctes  &  ftudieux,  &  prefque  tous 
fes  familiers  &c  amis.  Or  Achilles  dans  les  ieux  des  funérailles  de  Patro- 
clus,  ne  conuia  à  fouper  auec  luy  feulement  que  ceux  qui  auoient  com- 
batu  tefte  à  tefte,  à  outrance,  voulant  ainfi  comme  l'on  dit,  que  11  les 
armes  d'auenture  les  auoient  allumez  de  cholcrc,  ou  d'appetitde  van- 
gcance  l'vn  contre   l'autre  ,  qu'ils  la  depoiafTent  &  quittaient  en 
beuuant&  mangeant  à  mefme  table  en femble.  Mais  il  auint  lors  tout   S 
le  contraire  à  A  mmonius,  car  la  ialoufie ,  contention  &  émulation  de 
ces  regens  s'échauffa  dauanrage,  quand  ils  eurent  bien  beu,  &  défia  ils 
commençaient  à  fe  reprendre  &  défier  les  vns  les  aurres,fans  ordre  ny 
lugement  rparquoy  il  commanda  premièrement  au  muficicn  Eraton 
de  chanter  fur  la  Lyre.  Eraton  commença  fon  chant  par  ces  vers, 
Il  n'y  a  donc  pas  vne  feule  forte 
SZZJt  Dequereler. 

Etilfutloùéd'auoirfçeu  bien  à  propos  accommoder  Rappliquer  les 
paroles  de  fon  chant  à  ce  qui  fe  prefentoit. 

1 1.  commence-      E  T  puis  il  mit  en  auant  ce  iuiet  &  argument  de  deuifer  des  vers  Op- 
inent du  difeours  /  r  %f  ;  f    ■  \  1_ 

des  vêts  Ffcf«ez  portunementprorerez,  dilant  que  cela  non  leuiement  auoit  bonne 
à  propos.  grace^maisaufnqueîquesfoisapportoit  grande  vtilité.On  parla  incon- 

tinent de  ce  poète  qui  aux  nopees  du  Roy  Ptolomeus,qui  eipoufoit  fa  C 
propre  fœur,  &  eftoit  eftimé  faire  en  cela  vne  action  eftrange  &  illici- 
te,- commença  fon  chant  par  ces  vers, 
Homère  en  pi-  Lors  Iupiter  Deite  fouueraine, 

Manda  Iuno  fa  femme  &  fœur  germaine. 
Etceluyquis'apparcillantpour  chanter  après  fouper  deuant  le  Roy 
Demetrius,  comme  le  Roy  luy  euft  enuoyé  fon  fils  Philippus  ,  qui 
eftoit  encore  vn  petit  enfant ,  adioufta  fur  le  champ, 
Nourry  le  moy  ce  fils  en  difeipline, 
Qui  d'Hercules  &  de  moy  foit  bien  digne. 
Euripide  en  la  »  £t  Anaxarchus ,  comme  Alexandre  en  vn  fouper  luy  iettoit  des 

tragédie  d'Ore-    J  r   .  j  l   1     j-n. 

ftes.  pommes,en  te  leuant  de  table  dut  ce  vers, 

Vn  Dieu  fera  par  vn  homme  blefîe. 
4,  Et  vntres-gcntil  enfant  de  Corinthe  eftant  mené  prifonnier  entre  r^ 
les  autres,  quand  la  ville  fut  prife,  comme  Muirirriius  pour  éprouuer 
ceux  qui  eftoient  de  libre  condition  les  fit  eicrire,  il  efenuit  ces  vers, 

Odyd  !iu.  j.  Lt.       ,  „  „  r   ■ 

O  bien  heureux  &  trois  &  quatre  rois 
Ceux  qui  font  morts  parles  mains  des  Grégeois. 
On  dit  qu'il  fit  fi  grande  pitié  à  Mummius ,  qu'il  s'enprit  àpleurer,  & 
qu'il  remit  pour  l'amour  de  luy  en  liberté  tous  ceux  qui  eftoient  de  fa 
parenté.  Aufli  fit  on  mention  de  la  femme  d'vnThdodorus  loueur  de 
Tragedies,laquelle  eftant  le  îour  prochain  qu'ils  deuoient  faire  à  l'enui 

à  qui 
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A  àquigaigneroitlepris,nele  voulut  pas  receuoir  à  coucher  auec  elle: 
mais  comme  il  fut  retourné  du  Théâtre  où  il  auoit  gaigné  Remporté 
le  pris ,  elle  le  baifa,  &  luy  dift  ces  vers, 

D' Aeamemnon  le  noble  fils ,  il  t'eft 
Ores  permis  faire  ce  qu'il  te  plaift. 
A  vssi  v  en  eut  il  qui  en  alléguèrent  plufieurs  autres  importuné-  "'•  D«ve«im- 

J  i-i     n  I  i     r  •■  ,  parruncmcntiMO- 

ment  proférez,  &  qu  il  eitoit  bon  de  lçauoir  comment,  pour  s  en  gar-  ferez, 
der:  comme  de  Pompée  le  grand  après  qu'il  fut  de  retour  de  fa  grande 
expédition ,  le  maiftre  qui  monftroit  à  fa  fille ,  luy  voulant  faire  voir 
Comment  elle  auoit  profité,  ayant  fait  apporter  vn  hure  pour  la  faire  lliad  lm  u 
lire,  luy  ouuritenvn  tel  endroit, 

Tu  es  venu  fain  &  fauf  de  la  guerre, 
R  Que  pleuft  à  Dieu  qu'on  t'y  euft  mis  en  terre. 

Et  comme  vnc  nouuelle  incertaine  fans  autheur,euft  cité  apportée  à 
Caffius  Longinus,  que  fon  fils  eftoit  mort  en  pays  eftrange,  n'en  pou  - 
liant  içauoir  la  vérité,  nyaufli  en  ofter  le  foupçon  de  fa  fantaifie,ily 
eut  vn  Sénateur  défia  homme  d'aage  ,  qui  le  venant  vifiter,  luy  dift, 
Ne  mépriferas  tu  point,  Longinus  ce  vain  bruit  de  ville  incertain,  &: 
cefte  nouuelle  qui  a  elle  femée  par  quelque  homme  malin?  commefi 
tunefçauoispasbien,&que  tun'euilespaslcu  cefte  fentence,  Hefiode  au  Poc- 

Iamais  en  vain  publique  renommée,  me  des  œuures. 

Nefetrouuaauoirefté  femée. 
Et  celuy  qui  en  rifle  de  Rhodes  en  plein  Théâtre  à  vn  Grammairien 
quiluydemandoitvnverspourlàdeiTusfairemonftre  de  fon  fçauoir 
deuant  le  peuple,  bailla  ceftuy-cy. 

Ai,  1         '  OdylT-  litt.  10. 

Va  t  en  dehors  celte  Me  viftemcnt, 
C  Va  des  viuans  le  pire  garnement. 

Et  ne  fçait  on  s'il  le  fit  de  propos  délibéré,  pour  faire  iniure  à  ce  pau- 
ure  Grammairien ,  ou  fi  ce  fut  par  hazard  qu'il  rencontra  à  propos. 
Tant  y  a  que  ce  difeours  appaifa  gentiment  &  adroitement  le  tumulte, 

QJ/  ESTION    IL    ET    III. 

Pour  quelle  cauje  U  lettre  J,  a  eflémife  lapremicre  des  lettres  :  &  En  quelle 
proportion  a  eftécompofé  le  nombre  des  'voyelles  &  demy  voyelles. 

A  couftume  eftant  à  Athènes  durant  les  feftes  des  Mufes,  que  Ton  '  Protogen«  op:- 

,  .,       .        *  .  r  ■  ■     nâc  fur  la  premie- 

__iportoit  par  la  ville  des  lorts ,  &  que  ceux  qui  le  rencontroient,  ti~  re  qucftiô,Prefcte 

roientaufort,àquidemanderoitle  premier  quelque  queftion  de  let-  cLIoI^sc  i'ônc 

®  très  à  fon  compagnon  :  Ammonius  craignant  que  gens  de  mefme  pro-  \^\c™lZy<iïcX 

fefTionfe  rencontraient  enfemble,  ordonna  que  fans  tirer  au  fort,Ie1'^p°u;1cc'ju'cllc 

Geometrienpropolcroit  vne  queftion  au  Grammairien, le Rhetori- demis  tes  autre* 

Mr •     ■  _  n~  >-1         /  I-  n  de  deux  temps, & 

uiicien,&  réciproquement  aulii  quils  repondroient.  Par- deuant  ccncrs  de 

quoy  Hermias  le  Geomctricn,propofa à Protogenes  le  Grammairien,  ^"jj™^* 

Ôu'illuydift  la  caufe  pour  laquelle^  eftoit  mile  la  première  de  tou-  Point  aPtc!  lcs, 

f     i  tu  ii         *r         •  r     i-  i         ri      i  1     n. autrcs  '  nommc- 

tes  les  lettres.  Il  luy  rendit  la  caule  qui  le  dit  par  les  elcnoles:  car  il  eit  ment  en  la  langue 
certain  qu  a  tres-iuftetiltre  les  voyelles  précèdent  toutes  les  muettes 
êc  demy-voy  elles,  &  entre  icelles  y  en  ayant  aucunes  longues,les  autres 
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breUes,  les  autres  ambiguës,  &  de  deux  temps  que  l'on  appelle,  ces  der- 
nières à  bon  droit  doiuent  eftre  iugées  de  plus  grande  dignité  &  puif- 
fance,  &  entre  elles  doit  auoir  &  tenir  le  rang  de  Capitaine,  celle  qui  va 
toufïours  deuant,  &iamais  derrière  les  deux  autres,  comme  eft  Alpha, 
laquelle  ne  veut  iamais  féconder  Iota,  ny  aller  après  Ypjilon,  de  manière 
que  des  deux  il  s'en  fafle  vnefyllabe,mais  comme  s'en  fâfchant  &  s'o- 
ftantde  là,  elle  veut  auoir  fa  propre  place  ;&  au  contraire  mettez  là 
auec  laquelle  vous  voudrez  des  deux  autres,  pourueu  qu'elle  aille  de- 
uant, elle  s'accordera  &  fera  des  fyllabes,  comme  nous  voyons  en  ces 
mo  ts,  cLueAM  >&  «tûAf  7v}  en  ces  autres  «J**,  &  ajj£itc3>cu ,  &  autres  tels  innom- 
brables :  ainfi  va  elle  deuant  toutes  les  autres,&  remporte,comme  font 
ceux  qui  combatent  à  toutes  les  cinq  fortes  de  ieux  facrez  deuant  les 
communes,  par  ce  qu'elle  eft  voyelle  deuant  les  autres  voyelles,  par  ce 
qu'elle  eft  de  deux  temps,  &  deuant  celle  de  deux  temps ,  par  ce  qu'elle  B 
marche  toufïours  la  première,  &  iamais  ne  va  apres,ny  ne  fuit  les  au- 
tres. 
1 1.  pimarque rej      Qv  and  Protogenes  eut  acheué,  Ammonius m'appella &  me dift, 

vnc  autre    ra.ifon..T      ^*~  .         /»  °  /"•     J  .    r>  Z  1-  >•» 

en  rcfpondant  à  Ne  Veux  tu  point  iecourir  Cadmus,toy  qui  es  Bœotien  ?  car  on  dit  qu  il 
a^Taiiegu'^vne  m^  Alpha  la  première,  deuant  toutes  les  autres,  par  ce  qu  Alpha  enlan- 
ra,font,tée  de  la  gUe  Phénicienne  lignifie  vn  bœuf ,  qu'il  reputoitnonle  fécond,  ny  le 

(ïgnificatio  d  Al    O  &     .  '1  T  >      / 

pha  :  &  dit  que  troiiieime,  comme  rai  t  Heiiode,  mais  le  premier  entre  les  meubles  ne- 
deseiem«!mpnut  ceffaires  à  l'hommcNon  pas  moy,dis-ie,  car  ie  fuis  plus  tenu  de  fecou- 
mXVoiïamcu"  ™  pluftoft  mon  grand-pere,  fi  ie  puis,  que  non  pas  celuy  de  Bacchus  : 
îée  que  l'homme  çar  Lamprias.mon  grand-pere,  difoit,  que  la  première  voix  diftincle 

prononce  par  la  X  '  O  i  ^    1  l 

confideration  des  &  articulée  que  l'homme  prononce,c  elt  par  la  puillance  de  /  Alpha  : 
gardes  pctS"  carie  vent&l'efprit  qui  fort  de  la  bouche,  fe  forme  principalement 
enrin$'  par  lemouuement  des  léures,  lefquelles  eftant  ouuertes, de  la fîrnple  q 

ouuerture  il  en  fort  ce  premier  fon  là,  qui  eft  le  plus  fimple  de  tous ,  & 
quia  le  moins  de  befoin  de  manufacture,  n'appellant  pas  mefmela 
langue  à  fon  fecours,  nyne  l'attendant  pas,  mais  fort  dehors,  elle  de- 
meurant immobile  en  fa  place.  Aufli  eft-ce  la  première  voix  que  les 
petits  enfans  iettent  :  &  on  l'appelle  «j  ji/,qui  fîgnific  ouyr  quelque  voix, 
pour  ce  que  toujours  cefte  voix  s'entend,&  plufieurs  autres  femblables 
dictions, comme cl'XEii'jCtJAÉii'jCtActAet^i',  &croy  aufli  que  èij>{v  ôcdvôiynv, 
non  fans caufe  ont  leur  etymologie  de  l'ouuerture  des  léures,  par  la- 
quelle ce  fon  là  en  fort:  &  pourtant  tous  les  noms  des  autres  lettres 
muettes  feferuent  de  l'Alpha,  comme  d'vne  lumière  pour  éclairer  leur 
aueugIement,exceptévne.Cariln'yaquele  Pi  ou  la  puifTance  de  ce 
fon  là  ne  foit  employée:  car  quant  au  Phi  &  au  C6i,l'vn  eft  le  Cappa 
changé  en  fon  afpre,  &  l'autre  le  Pi.  ^ 

.  ..  A o  v o y  Hermias  refpondit, qu'il  approuuoit  l'vne &  l'autre rai- 

méparPimarque,  {on.  Etque  ne  nous  dis  tu  donc ,  silyaquelque  railon  &  proportion 
fiefoeJinpbi  du  nombre  des  lettres?  comme  il  me  femble  qu'il  y  ena,dontieprens 
£sbtd«x"ùt«T  vn  argument,  par  ce  que  la  multitude  des  muettes  &  demy-voyelles 
fur  ia  f^p™1™'  n'eft  point  fortuite  ny  des  vnes  enuersles  autres,  ny  enuers  les  voyelles 
ktoet.  auiTi,  mais  il  fetrouue  eftre  félon  la  première  proportion  que  nous  ap- 

pelions Arithmétique,  par  ce  qu'eftans  les  vnes  neuf,  &  les  autres  huit, 
le nombredu  milieu vientàfurmonter  également,  comme  il  eft  fur- 
monté, 
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A  monté ,  &  les  deux  bouts  eftans  aiTemblez  enfemble,  le  plus  grand  au 
regard  du  plus  petit ,  eft  en  telle  proportion ,  que  le  nombre  des  Mufes 
àceluy  d'Apollon  :  parce  que  le  neuf  eft  attribué  aux  Mufes,  &  le  fçpf 
à  Apollon ,  lefquels  deux  conjoints  enfemble  ,  font  Je  double  de  celuy 
du  milieu,  à  bonne  raifon ,  par  ce  que  les  demy-  voyelles  qui  font  entre 
les  deux  extremitez  ,  participent  de  la  puiflance  &  efficace  des  deux 
bouts.  Mercure,  dift-il,  fut  celuy  qui  premièrement  trôuua  les  lettres 
en  Egypte ,  &  pourtant  les  Egyptiens  pour  reprefenter  la  première  let- 
tre,peignent  Ibis,  dautant  qu'elle  eft  dédiée  à  Mercure:  &  mal,  félon 
mon iugement,  donnant  la precedence  de  toutes  leslettres,à  vne  qui 
n'a  ny  voix  ny  fon  quelconque.  Et  l'on  attribué  à  Mercure  le  quatre 
principalement  entre  les  nombres,  &  il  y  a  pluheurs  qui  efenuent  qu'il 
nafquit  au  quatriefme  iour  du  mois  :  &  puis  le  quatre  multiplié  par 
*  quatre  ,  fait  les  premières  que  l'on  appelle  Phéniciennes,  à  caufe  de 
Cadmus.  Et  des  autres  qui  ont  depuis  efté  inuentées,  Palamedes  le  pre- 
mier en  inuenta les  quatre,  &  Simonidesy  en  adioufta  autres  quatre. 
Or  eft  le  premier  parfait  de  tous  les  nombres  le  trois,  comme  ayant 
commencement ,  milieu ,  &  fin  :  &  puis  le  flx,comme  eftant  égal  a  tou- 
tes fes parties  enfemble.  De  cesdeux-là,le  fix  multiplié  parle  quatre, 
&  le  trois  multipliant  le  premier  cube  ,  font  le  nombre  de  vingt  &c 
quatre. 

Comme  il  parîoit  encore, le  Grammairien  Zopyrion  s'en  moc- "ô^u^îe'To* 
quoit  tout  apparemment,  &  parloir  entre  fes  dents:  mais  fi  toft  qu'il  ^£^£2* 
eut  acheué .;  i I  dift  ;  que  tout  cela  n'eftoit  qu'vn  babil  friuole ,  pour  au-  Prop°">°»,  ^ 

.      in/  r  ,       L  I  nombre*  de  1  or* 

tant  que  ce  n'auoit  eite  par  raiion  quelconque ,  mais  par  auenture ,  ôc  <■«  des  lettres, . 

C  1        1  «    /"L  L  1  1  o  1    '«uant  tout  cela 

cas  fortuit,  que  les  lettres  seitoient  trouuees  en  tel  nombre  &  en  tel  ettre  auenuà  .»- 
C  ordre.  Comme  que  le  premier  vers  de  l'Iliade  fefoit  rencontré  d'au-  ueBtnre: 
tant  de  fyllabes, comme  le  premier  de  rOdylTée,& derechef  que  le 
dernier  de  l'vne  ait  fuiuy  demefme  le  dernier  de  l'autre,  tout  eft  âdue- 
nu  fortuitement  &  cafuellement. 

QJ/  E  S  T  I  O  N     QJ/  A  T  R  I  E  S  M  E. 

Quelle  main  de  Venus  blejja  Diomedes, 

ApREscelaHermiasVouIutpropofer  quelque  queftion  àceZo-  rerenanger,  «a 
pyrion,maisle  Rhetoricien  Maximus  luy  demanda  fur  Home-  JS^ïdS* 
re,  quelle  main  de  Venus  Diomedes  auoit  bleifée.  Et  Zopyrion  tout  ™c  iuert,on  dc 

r        i  i  ■  rr  ni  Grammaiteexcr- 

îoudain  luy  contre-demanda ,  de  quelle  cuifie  Philippe  eftoit  boiteux.  eeZoPyr.on,&  k 
D  Cen'eftpas'dcmefme,refpondiftMaximus:carDemofthenesn'apoint 
laiffédemoyendepouuoirrefpondre  à  cela  :  maisfituconfeiTesne  le 
fçauoir  pas,  d'autres  te  monftreront  là  où  Homère  dit  à  ceux  qui  ont 
l'entendement  de  le  cognoiftre,  quelle  main  fuft  blefTée.  Il  fembla  que 
Zopyrion  fuft  vn  peu  eftonnéde  ce  propos,  parquoy  luy  fe  taifant, 
nous  priafmes  Maximus  de  nous  le  monftrer.  Premièrement,  dit  Ma- 
ximus, les  vers  eftans  ainfi, 

DeTydeus  alors  le  fils  vaillant  riud.iiuxe  s 

Par  grand'  ardeur  à  cofté  treflaillan^ 

Tome  II.  i 
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Du  fer  trenchant  qu  auoit  fa  jaueline 

Perça  le  haut  de  fa  main  féminine. 
Ileft  tout  euident  que  s'il  l'euft  voulu  fraper  à  la  main  gauche,  il  n'euft 
point  eu  de  befoin  de  fauter  à  cofté  :  car  il  auoit  vis  à  vis  de  fa  droite,la 
gauche  d'elle,  luy  courant  fus  de  front  :&  s'il  eft  plusvray-femblable 
qu'il  ait  voulu  bleiTer  la  plus  forte  main,  &  celle  dont  elle  emportoit 
fon  fils  Eneas,&  dont  elle  fe  fentant  bleflee,  lafcha  prife  du  corps  qu'el- 
le enleuoit.  Secondement,  quand  elle  s'en  fut  retournée  au  ciel,Mi- 
nerue  en  fe  riant,  diftainfià  Iupiter, 

Certes  Venus  fubornant  quelque  Dame 

Grecque ,  de  fuiure  en  amoureufe  flamme, 
Au  mefmc  liure.  L'vn  des  Troyens  que  fon  cœur  ayme  tani 

Aflife  auprès  d'icelle  en  la  flattant, 

A  quelque  agraflx  ou  efpingle  enfa ignée,  B 

Elle  a  vn  peu  fa  main  égratignée. 
Or  ie  croy  que  toy-mefme ,  très- fufti  fan  t  régent ,  quand  pour  le  caref- 
fer,tu  touches  quelqu'vn  de  tes  difciples  &  que  tu  le  flattes,  que  tu  ne  le 
fais  pas  de  la  main  gauche,  mais  de  la  droite,  comme  il  eft  vray-fembla- 
bles  que  Venu,  qui  eftoit  la  plus  gracieufe  &  adroite  de  toutes  lesDeef- 
fes ,  careffoit  ainfiles  Princefles  Grecques. 

QVESTION    CINQJ1ESME, 

•> 
Tourquoy  efî-ce  que  Platon  dit ,  que  tame  d'Aiax  eftoit  venue  la 

tiingtiefme  au  fort. 


t.  Sofp 
ïéueiller 
luy  prop 


u  voulant^  ^Ela  réjoiïifttousceuxdeîacôpagnie,  excepté  vn  Grammairien  g 
opKa  X.  jnomméHylas,  lequel  Sofpis  le  Rhetoricien  voyant  morne,taci_ 
queftion  prcfcn-  turne  &  tout  engrongné ,  à  caufe  qu'il  ne  luy  eftoit  pas  bien  fuccedé  en 

te,a  laquelle  Hy-  ,  O     .     O         n    /      i  r  r  ■  f"   ■  \  U  n     i     C         r 

las  refpond  im.  la  preuue  qu  il  auoit  monltree  du  proht  que  tailoient  a  i  eltude  les  ei  - 

pettinemracnr.nc     il-  -i   i  •  . 

prenant  pas  gar-  CllOllerS  ,  il  lUy  CHa, 

dairnundonde  Tout'  reule  cftoi(.  J,^  ^^  le  fa 

DeTelamon: 
&  puis  il  luy  acheua  le  refte  en  paroles  plus  hautes ,  que  quand  on  deui- 
fe  familièrement  enfemble, 

Approche-toy,ie  te  prie,  ô  beau  Sire, 

A  fin  que  mieux  tu  entendes  mon  dire, 

Et  dompte  vnpeu  la  cholere&  courroux, 

Que  ton  courage  a  coneeu  contre  nous, 
sot  UEn  Ad  10.  Et  Hylas  grommelant  encore  en  cholere,  qu'on  luy  auoit  fait  tort,ref-  ** 

liuredelaRepub.  /     r  0    •  j   i,  V  A  ■  n.    •  ..   D 

pondit  lottement&impertinemment,quelamed  Aiaxeltoit  venue 
aux  enfers,  la  vingtiefme  au  fort,  félon  Platon,  &C  qu'elle  s'eftoit  tour- 
née en  nature  de  lyon  :  mais  que  plufieurs  fois  il  luy  eftoit  venu  en  pen- 
fée  ce  que  le  vieillard  de  la  comédie ,  difoit ,  qu'il  valoit  mieux  deuenir 
afne,  que  de  voir,  que  ceux  qui  valoient  moins  que  foy ,  fuifent  plus 
honorez  &  préférez. 
n.Hyiasmoequc  D  e  c^v  oy  Sofpis  fe  prenant  à  rire  :  mais  ie  te  prie,deuât  que  tu  entres 
Lvû«  difcôuû  en  cefte  peau  de  baudet,  fi  tu  as  aucun  fein  de  l'honneur  de  Platon,en- 


feigne 
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A  feigne  nous  pour  quelle  raifonil  dit, que  lame  d'Aiax  Telamonienf^™iaSn, 
vient  la  vin  o-tiefme  par  le  fort  à  faire  Ion  chois:  ceque  Hylas  refufant  &  apreiauwtdit 

O  i  rt_il»/*j"1l  vu  mor  des  nom- 

dc  faire ,  par  ce  qu'il  penloit  qu'on  le  mocqualt  de  luy,  a  caule  qu  il  luy  t>res,  il  cotre  en  la 
eitoitfort  malfuccedéenfa  difputc,  mon  frère  Lamprias  prenant  la  M«ÔLqM,Upour 
parole  :N'eft-ce  point,  dift- il,  pource  qu'Aiax  emporte  toufiours  le  jjjjjj' c^0^' 
fécond  lieu  de  beauté,  de  grandeur  &  de  vaillance,-  ^*>.uur,f lacau- 

1     ri     1  1-  C  •  dicclle. 

AprcslenlsdePelcus  partait? 
&le  vingt  clt  la  féconde  dizaine, &  le  dix  entre  les  nombres  îe  plus 
puiffant,  comme  Achilles  letton  entre  tous  les  Princes  Grecs:  de  quoy 
nous  nous  prifmestousà  rire,  Et  Ammonius,C'eft  afïez ,  dift-il ,  ioùé 
auec  Hylas,  en  difant  cela,  Lamprias.  mais  ie  te  prie  de  nous  difcou- 
rir  à  bon  efcicnt  &  fans  rire,  puis  que  tuas  volontairement  pris  la  pa- 

p  rôle,  touchant  la  caufe.  Lamprias  le  trouuavn  peu  eftonné  de  prime- 
face  pour  celte  demande  :toutesfois  y  ayant  penfé  vn  peu,  à  la  fin  il 
dift,  que  Platon  ieioiïe  bien  fouùcnt  auec  nous  par  les  noms  dont  il 
vfe,  mais  là  où  il  méfie  quelque  fable  en  parlant  de  lame,  il  vie  fort  de 
l'entendement.  Car  il  appelle  la  nature  intelligente  du  Ciel,  chariot- 
volant,  le  mouuement  harmonieux  du  monde:  &au  lieu  dont  il  eil 
queftion,  qui  eft  àla  fin  du  dixième  Hure  de  la  République,  il  fait  venir 
vnmelfagerdes  enfers,  qui  vient  apporter  les  nouuclles  de  ce  qu'il  y  a 
veu,& l'appelle  Er  en  fon  nom,  Pamphyhen  de  nation,  ôc  fils  de  Har- 
monms,nous  donnant  couuertement  à  entendre  par  cela, que  nos 
âmes  s'engendrentpar  harmonie,  &  font  coniointes  au  corps ,  &  que 
quand  elles  en  fon  t  difiointes  &  feparécs,elles  accourent  de  tous  collez 
en  l'air,  &  de  là  derechef  elles  retournent  à  des  fecôdes  générations. Qui 
gardera  donc, que  ceft  i'lx*w>  qudjt  t'h&mv,  c'elt  adiré,  vingtiefme,ne 

G  foit  dit  pour  monftrer  que  ce  n'eft  pas  à  la  venté  qu'il  parle ,  mais  plus- 
toft  par  côiecture  &  fiction,  ou  pour  ce  que  c'elt  vn  mort  qui  parle, 
comme  chofe  dite  en  l'air,àl'auenture?  Car  il  touche  toufiours  ces  trois 
caufeSjCommeceluy  qui  premièrement  ou  principalement  a  cognu  8c 
entendu  comment  la  fatale  deftinée  fe  ioint  &fe  melle  auec  la  fortune, 
&  auec  noftre  franc- arbitre  :  &  maintenant  au  lieu  preallegué,il  mon- 
ftre  fingulicrement  bien, quelle puilfance  dans  les  choies  humaines 
tient  chacune  de  ces  caufes-là,  attribuant  le  choix  &  l'élection  de  la  vie 
au  franc-arbitre  :  car  le  vice&  la  vertu  n'ont  point  de  maiftre  qui  les 
domine,&  attachent  à  la  neceflité  de  la  fatale  deftinée ,  la  religion  en- 
tiers les  Dieux,à  ceux  qui  ont  fait  vnc  bonne  élection,  ou  le  contraire  à 
ceux  qui  l'ont  faite  mauUaife,cV.  les  cheutes  des  forts,qui  eftans  à  l'auen- 
ture  iettez  &  femez  c^  &  là,fans  ordre,arriuent  à  chacun  de  nous,intro- 

D  duifentla  fortune,  &  preuoyent  beaucoup  de  chofes  qui  nous  doiuent 
auenir ,  par  les  nourritures  &:  gouucrnemens  de  republique  où  chacun 
de  nous  fe  rencontre.  Car  il  n'eft  pas  raifonnable  de  rechercher  la  caufe 
de  ce  qui  fêtait  fortuitement  &  cafuellcment,par  ce  que  s'il  y  auoit 
raifon  au  fort,  ce  ne  feroit  plus  fortune  ou  cas  d'auenture,mais  quel- 
que prouidence  ou  quelque  fatale  deftinée. 
Comme  Lamprias  parloir  encore,on  aperecuoit  bien  que  Marcus le  »"•  Aui9 <k Mar- 

*  •     r      r      i     ■  s  r  i  \       r  •  ^  iras  tirammairien 

grammairien  coptoitiur  les  doigts  a  par  loy  quelque  choie:  puis  quad  fur  u  queftion 
il  eut  acheué,il  nomma  tout  haut  toutes  les  âmes  qui  iont  euoquées  enprece  cme' 
Tom.  IL  r     ii 
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Homère  , entre lefquelles  celles  d'Elpenorvaguoit  encore  furlescon-  *• 
fins, n'eftant  pas  alTemblée  auec  celles  qui  eftoient  aux  enfers  en  l'au- 
tre monde,  par  ce  que  le  corps  n'en  eftoit  pas  encore  inhume.  Quant 
à  celle  de  Tirefias,  il  femble  n'eftre  pas  raifonnable  de  la  compter  au 
nombre  des  autres. 

Auquel, encor  qu'il foit  mort, feulement 

Proferpine  a  donné  entendement, 
&puifTancede  parler,  &  d'entendre  les  viuans,  encore  auant  qu'il  ait 
beu  du  fang  des  victimes  immolées.  Si  donc,  Lampnas,  tu  oftes  celles- 
là,  &  comptes  les  autres,il  fe  trouuera  que  Tarn  c  d'Àiax  fut  la  vingtief- 
me  de  celles  qui  vinrent  au  deuantd'VlyfTes:  &  Platon  fait  allulion  à 
celaenlejoùant,  &conjoignant  la  fable  auec  l'euocation  des  morts, 
qui  eft  en  l'Odylîée  d'Homère. 

B 
QV  EST  ION    SIXIESME. 

Que  fignifie  la  fable ,  en  laquelle  on  feint  que  Neptune  fut  vaincu  :  &  pour- 
quoy  les  Athéniens  effacent  &  ofient  le  deuxiefme  tour 
du  mois  d  Aoufi. 

Ce  chapitre^cft    TCy  s'eftant  éleué vn bruit,  Menephyllus philofophe  Peripatetique 
mem  que  nous     I  appellant  nommément  Hyllas'.Tu  vois,dift-il,que la queition  n'e- 

n'auôs  point  la  re  -  :**  .  rr  *  \     ■  cr  iv  I      j 

foiutiondeec  qui  itoit  point  vne  mocquene ,  ny  gauliene  :  mais,  laifie-moy-la,  mon  bel 
yeftpropofc.  amy ,  ce  mal-plaifant  Aiax-là,  &  duquel  Ienomeit.de  mauuais  prefa- 
gejCommeditSophocles:  &terangeducofté  de  Neptune,  que  luy- 
mefme  nous  raconte  auoir  elle  plufieurs  fois  vaincu,  en  celle  ville  par 
Minerue ,  en  Delphes  par  Apollon,  en  Argos  par  Iunon,  en  Egine  par 
Iupiter,enNaxepar  Bacchus,  &neantmoinspar  tout  en  fes  rebuts  &  q 
defaueurs,il  seft toufiours monftré  doux  &  gracieux,  fans  tenir fon 
cœur.  Qif  il  foit  vray ,  il  a  en  ceux  ville  temple  commun  auec  Minerue, 
auquel  encore  y  a-  t'il  vn  autel  dédié  à  l'Oubliance.  Et  lors  Hyllas  fem- 
blant  vn  peu  plus  réjoiiy  :  Tu  oublies,  dift-il,  Menephyllus,  à  dire  que 
nous  auonsofté  le  deuxiefme  iourdu  mois  d'Aouft ,  non  pour  caufe 
de  la  Lune,  mais  pour  ce  que  ce  fut  le  iour  que  ces  Dieux-là  plaidèrent 
de  la  feigneurie  de  ce  pays.  Neptune,  dift  Lampnas ,  en  tout  s'en:  mon- 
ftré plus  ciuil  &  équitable  queTrafybulus,finon  vainqueur 3  comme 
l'autre 3  mais  vaincu,  il  a  oublié  fon  mal- talent. 

lcy  ily  a  vne  brèche  £<r  vne  grande  defecluofité  en  l'original  Grec  3  ou 
manquent  les  que  fiions  fuiuantes. 

7.  Pour  quoy  efi-  ce  que  les  accords  font  diuife^  &  diflribue-^  en  trois.  jy 

8.  En  quoy  différent  les  interualles  mélodieux  &  accor dans. 

9.  Quelle  efi  la  caufe  qui  fait  l'accord  ;&  pourquoy  efi~ce  que  quand  on  touche 

enfemble  deux  chordes  accordées,  la  mélodie  eft  au  bas. 

10.  Tourquoy  efi- ce  que  les  reuolutions  du  Soleil  &  delà  Lune  efians  égales 
en  nombre  a  neantmoins  on  void  que  la  Lune  eclipfe  plus  fouuent  que  ne 
fait  le  Soleil. 

11.  Que  nous  ne  demeurons  pas  toufiours  mefmcs  &  vns ,  dauta/it  que  nofire 
fulfiance  coule  toufiours. 

iz.  Lequel 
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*   it.  Lequel  efl  filas  vray-femblable ,  que  les  E floille  s  foienteH  nombre  pair9o» 
en  nombre  non  pair. 

Ce  qui  enfuir teft  la  fin  de  la  dou^icfme  quefiion. 

Lyfander  auoit  accouftumé  de  dire,qu'il  faut  tromper  les  petits  enfans 
auecdes  oifelets,&les  hommes auec les  iuremens.  I'ay,aiftGlaucias, 
ouy  dire  ce  propos-là  dePolycrates  le  tyran,  &  encore  à  l'aduenture 
s'attribue-t'il  à  d'autres.  Mais  pourquoy  eft-cë  que  tu  me  le  demandes  ? 
Pource,  dift  Sofpis  que  ievoy  que  les  enfans  fauilfent  les  offelets,  6é 
les  Académiques  prennent  les  paroles.  Car  il  me  femble  qùecesefto- 
machs-là  ne  différent  rien  de  ceux:  qui  tendans  le  poing,  demandenc 
s'ils  tiennent  nombre  pair,  ou  non  pair  en  leur  main  clofe.  Protoge- 
nes  donc  fe  leuant  m'appelle  par  mon  nom ,  &  me  dit  :  Que  voulons- 
P  nous  dire, de  laifler  ces  Rhetoriciens  ainfi  braueî  &  fe  mocquer  des 
autres,  &  qu'on  ne  leur  demande  rien  cependant,  &  qu'ils  ne  contri- 
buent point  leur  quote  partie  à  ces  propos-cy  ?  fi  ce  n'eft  qu'ils  vueil- 
lent  dire  qu'ils  n'ont  ny  part  ny  communication  aucune  aux  difcours 
de  table  enbeuuant,  attendu  qu'ils  fontadminiftràreurs&fe&ateurs 
de  Demofthenes ,  qui  iamais  en  fa  vie,  ne  but  de  vin.  Cela  n'en  eft  pas 
caufe,  dis-ie,mais  c'eft  que  nous  ne  leur  auons  rien  demandé.  Et  fi  vous 
n'auez  quelque  chofe  de  meilleur,  ie  leurpropoferay  vn  fait  de  répu- 
gnance de  loix  contraires  tirées  d'Homère, 

QJT  ESTION     TREZIESME. 

Vne  quefiion  de  loix  contraires  tirée  du  troijtefme  de  l'Iliaded'fjfomere. 

! Velle?  medernanda-t,il.Xeteladiray,dis-ie,&:  leur  pfopo-,:  ^'«eiHoneft, 

^feray  quand  &  quand ,  &  pourtant  qu'ils  preftent  l'aureille  ac-  uasdohp«c^ 
tentiùement:  car  Alexandre  Paris  au  troifîefme  de  l'Iliade  défie  Me-  enrorelqï»^ 
nelaùs  à  certaines  conditions  en  cefte  manière,  fo"adû«raiwUé 

Aflemblez-nous  au  milieu  des  deux  ofts  Paiis- 

Menelaiïs&:  moy  envn  camp  clos, 

Pour  tefte  à  telle  éprouuer  fur  la  plaine 

A  qui  des  deux  appartiendra  Heieine 

Auec  fes biens, &  qui  demeurera 

Victorieux,  ôc  plus  vaillant  fera, 

Pou$  fon  butin  que  la  Dame  il  emmenc3 

Et  fes  ioyaux  auec  en  fon  domaine. 
JD  Et  derechef  Hedor  faifant  entendre  à  tous ,  &  déclarant  aux  vns  Se 
aux  autres  le  défi  de  fon  frère,  vfe  prefques  des  mefmes  paroles,  en 
difant , 

Il  veut  que  tous  Troyens  &  Grecs  gendarmes 

Pofent  à  terre  &furfeent  les  armes, 

Pendant  que  leulsMenelaùs  &luy 

Se  combattront  tefte  à  tefte:  &  celuy. 

Qui  reftera  le  vainqueur  qu'il  emmeine 

La  Dame  auec  fes  biens  en  fon  domaine 
Tome  II.  r  iii 
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Menelaûs  ayant  accepté  les  conditions,  ils  iurent  les  articles  accordez,  »i 
Ôc  Agamemnondit  ainfi, 

Si  Alexandre  eft  au  combat  fi  fort 

Que  de  ranger  Menelaûs  à  mort, 

Qu'il  gaigne Hélène auec  tout  fon  bagage: 

Si  au  rebours  Menelatisfaccage, 

Mort  Alexandre,  il  ait  en  fon  pouuoir 

Incontinent  fa  femme  ôc  fon  auoir. 
Or  pour  autant  que  Menelaûs  vainquit  bien ,  mais  il  ne  défit  pas  Ale- 
xandre,  chacune  des  parties  iouftenant  ia  demande,s'oppofe  a  celle  des 
ennemis.  Les  Grecs  lapretendent,  comme  Paris  ayant  efté  vaincu  :& 
les  Troyens  la  leur  dénient,  pour  ce  qu'il  n'eftoitpas  mort.  Comment 
donc  eft-ce  qu'il  faut  iuger  en  ce  différent  ?  C'eft  à  faire  non  aux  philo- 
lophes,  ny  aux  Grammainens,mais  aux  Rhetoriciens  qui  font  fçauans,  B 
&  en  droict  ôc  en  philofophie  comme  vous, 
ti.  sofpismam-       Sospis  alors  refpondit ,  que  la  eaufe  du  défendant  eftoit  meilleu- 
tient  que  Mené-  re,  comme  fic'eftoitvneloy.  Car  l'afTaillant  luy  a  dénoncé  fous  quel  - 

laus  eftvrayemct  .      '  ...  ,  1  /»     1  •     C    ■  liri  1 

viaotieux.cn.o-  les  conditions  le  combat  le  deuoit  faire, &  le  détendant  les  ayant  acce- 

tc  que   Pansfuft        /        0  •■       -1      >    n_  J>  ••  1  -        n  /->»     1 

échappédacom-  ptees  ôc  receues ,  11  n  eit  pas  en  eux  d  y  pouuoir  rien  adioulter.  Or  le 
cartel  du  défi  n'a  pas  porté  ces  mots,  Qui  tueroit  ôc  maffacreroit  :  mais, 
Quivaincroit  Ôc  quigaigneroit;  ôc  auec  grande  raifon^car  il  falloir 
que  la  Dame  appartint  au  plus  vaillant,  &  le  plus  vaillant  eftle  vain- 
queur. Car  il  aduient  bien  fouuent  que  les  plus  vaillans  font  tuez  des 
mefehans,  comme  depuis  Achilles  d'vn  coup  de  flefche  fut  tué  par 
Paris  :  ôc  necroypas  que  pour  auoir  efté  ainfi  tué,perfonnevouluft 
dire  qu' Achilles  en  fuft  moins  vaillant ,  ny  appeller  cela  victoire ,  mais 
pluftoft  vne  malheureufe  ôc  iniufte  rencontre  de  ecluy  qui  tira  fi  droit:  q 
Et  Hector  au  contraire  fut  vaincu  par  Achilles  premier  que  tué,  ne 
l'ayant  pas  attendu,  mais  en  ayant  eu  peur,  ÔC  s'en  eftant  fuy  deuanc 
luy.  Car  celuy  qui  refufe  la  lice  ôc  s'enfuit,  il  eft  vaincu  tout  à  plat,  fans 
auoir  de  quoy  couurir  ou  exeufer  fa  desfaite ,  ôc  confeffe  que  fon  enne- 
mi vaut  mieux  que  luy:  &  pourtant  premièrement  Iris  en  venant  dire 
la nouuelle  à  Hélène ,  luy  dift, 

Ilscombatront  de  long  bois  à  outrance, 
A  qui  des  deux  t'aura  en  fa  puiffance, 
Et  du  vainqueur  l'efpoufe  tu  feras  : 
Et  puis  Iupiter  mefme  adiuge  le  prix  de  la  victoire  à  Menelaûs, 
MenelaûSjComme  il  eft  tout  notoire, 
De  ce  combat  gaignera  la  victoire. 
Car  ce  feroit  vnemocquenede  dire,  qu'il  euft  vaincu  Achilles,  potu  ~ 
luy  auoir  tiré  de  loin  par  derrière  vn  coup  de  flefche,  ôc  donné  au  talon 
lors  qu'il  n'y  penfoit  pas,  ny  ne  s'en  donnoit  point  garde  :'&  que  luy 
maintenant  s'en  eftant  fuy,  comme lafchecVmefchât, &:  s'eftant  allé 
cacher  entre  les  bras  de  fa  femme,  ay  ât  efté,par  manière  de  dire, vif  def- 
poùillé  de  les  armes  ,  fon  compagnon  n'euft  pas  mérité  d'emporter 
contre  luy  le  prix  de  la  victoire,  s'eftant  à  fon  défi  monftré  plus  vail- 
ïii.Giaucîajin-  lant  que  luy,&  eftant  demeuré  fur  le  champ  vainqueur. 

filtant  au  côtrai-        /"•  1  1  lin  •  > 

«  fur  les  paroles     v-j  l  a  V  c  i  a  s  alors  prenant  la  paroIe,dilt  premièrement  qu  en  toutes 

loix 
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A  ioix,edicts,  tranfactions  ôc  contracts,les  fubfequens  font  toufiours  re-  à'Himi:m™(*- 
putez  plus  valides  &  de  plus  d'efficace  que  ne  font  les  precedens ,  &  les  mort,  &np«na„! 
fécondes  &  dernières  pactions  furent  celles  qui  par  Agamemnon  fu-  d-HÔÏTeSn! 
rent  faites,  là  où  pour  la  fin,la  mort  expreiTement  eft  prefcrite,&nonlJ1a"t^';J1l;ac°mj 
pas  d'élire  vaincu.  Et  puis  la  première  paction  n'eft  faite  que  de  paroles  Pâtfaic  ■ &  Pour- 
iimplement,  &  celle  cy  qui  eit  venue  apres,a  elte  raite  auec  îurement, la(is  nc  <*°"  pas 
en  y  adiouftant  malédictions  &:  exécrations  à  l'encontre  de  ceuxquilaaoncuxP.e  c  vt~ 
tranlgrefîeroient,  ôc  elle  ne  fut  pas  approuuée  ôc  ratifiée  par  vn  homme 
feul,  mais  par  toute  l'armée  eniemble:  de  manière,  que  cefte  féconde 
eft  celle  qui  proprement  ôc  véritablement  fe  doit  appeller  paction  ôc 
contract,  là  où  la  première  n'eft  feulement  qu'vn  cartel  &  vn  défi.  Ce 
que  le  Roy  Priam  confirme,  qui  après  auoir  iuré  les  articles  du  com- 
ja  bat,  fe  retire  en  difant, 

Iupiterfçait,  &  tous  les  autres  Dieux, 

Qui  font  au  Ciel  immortels  glorieux,  I 

A  qui  des  deux  la  forte,  deftinée 

A  ce  iourd'huy  la  mort  déterminée. 
Car  il  içauoit  que  le  combat  eftoit  accordé  à  cefte  condition-là,  & 
pourtant  vn  peu  après  Hector  luy-mefme  dit, 

LehautTonanten  fon  thrône  éleué 

N'aie  ferment  du  combat  acheué. 
Carie  combat  demeura  imparfait, &  il  n'y  eut  point  de  conclufîon 
certaine,n'y  ayant  ny  l'vn  hy  l'autre  des  combatans  efté  tué , de  maniè- 
re que  quanta  moy  il  me  femble  qu'il  n'yaaucune  contrariété, par  ce 
que  la  première  paction  eft  comprile  en  la  féconde,  où  il  eft  dit,  Qui 
tuera,  aura  vaincu  :  non  pas,  Qui  aura  vaincu,  tuera.  Car  à  dire  la  Ventéj 
C  Agamemnon  ne  renuerfa  pas  la  propolition  du  défi  d'Hector,  mais 
feulement  la  déclara  :  il  n'y  changea  rien ,  mais  y  adioufta  ce  qui  eftoit 
le  principal,  conftituant  la  victoire  dans  le  meurtre.  Car  celle  là  eft  la 
totale  &  entière  victoire,  les  autres  ont  toufiours  des  oppofîtions  ôc 
desexcufès  >  comme  celle-  cy  de  Menelaûs,  qui  ne  bleifa  ny  nepourfui- 
uitpasfonennemy.  Comme  donc,  là  où  il  y  a  vne  vraye  contrariété 
deloix,îesiugesontaccouftumédeprononcer,felon  celle  qui  eft  plus 
expreiTe  ôc  plus  claire,  &  laifler  celle  où  il  y  a  de  la  doute  &  de  l'obfcuri- 
té:auiriencetrait-icy,lapacl:ionquia  la  conclusion  la  pluseuidente, 
&oùiîyamoinsdetergiuerfation,iîla  faut  eftimer  la  plus  valable  & 
la  plus  certaine.  Et  ce  qui  eft  le  principal,  celuy  mefme  qui  femblok 
auoir  gaigné,  il  ne  fe  retire  pas,  ôc  ne  celfe  pas  de  courir  après  le  fuyant, 
mais  il  va  çà  ôc  là  parmy  les  troupes  '-3  cherchant  s'il  pourroit  point  ap- 
0  perceuoir  le  beau  Paris:  enquoy  faifant  il  poitoit  luy-mefme  teimoi- 
gnage,  que  fa  victoire  eftoit  imparfaite  ôc  de  nulle  valeur ,  puis  que  fon 
ennemys'eftoitiauué:  ôc  il  fe  deuoit  louuenir  de  ce  que  luy- mefme 
auoitvnpeu  auparauantdit, 

Celuy  de  nous  dont  l'heure  de  la  mort 

Arriuera, qu'il  y  demeure  mort 

DefTus  le  champ,  &  que  toutd'vne  tire 

Chacun  de  vous  aufli-toft  fe  retire  : 
pourtant  fâlôit-il  neccfîaircment  qu'il  cherchaft  par  tout  Alexandre, 
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à  fin  que  l'ayant  tué,  il  accomplift  entièrement  l'exécution  du  corn-  4 
bat,  mais  ne  l'ayant  ny  pris  ny  tué ,  à  tort  demande  -il  le  pris  de  la  vi- 
ctoire. Car  il  n'a  pas  vaincu,  s'il  le  faut  conie&urer  &  prendre  droit 
par  fes  paroles  mefmes,fe  plaignant  de  Iupiter,&fc  lamentant  de  ce 
qu'il  auoit  failli  à  ion  attente. 

O  Iupiter ,  autre  Dieu  plus  que  toy 

Pernicieux  n'eft  ores  enuers  moy  : 

I'auois  penfé  de  punir  Alexandre 

Dudéplaifir  qu'il  a  bien  peu  me  rendre, 

Et  mon  efpée  eft  rompue'  en  ma  main, 

Ma  iaueline  à  terre  cheute  en  vain, 

Sans  l'afTener  ny  aucun  mal  luy  faire. 
Il  confeffe  luy-mefme  que  ce  n'eft  rien  fait  de  luy  aiioir  coupé  Con 
efcu ,  ny  luy  auoir  ofté  l'armet  de  la  tefte,  s'il  ne  bleiîe  &  ne  tue'  fon  en-   B 
nemy. 
!aV'ioi!iSiniï0dc$ut       A  p  R  E  s  ces  propos  nous  fifmes  des  ofFrandes  8c  libations  aux  Mu- 
Mufes  &  des    fes  &  au  conducteur  desMufes  Apollon,  en  chantant  des  hymnes  à 

Orateurs.  .  ,,.  .  ~     >■  rr   r       \       \  i>—  i 

leur  louange:  8c  nous  chantaimes  aulli  fur  la  lyre  d  £raton  les  vers 
qu'Hefiode  eferit  fur  la  naiiTance  des  Mufes:  8c  après  la  chanfon,  He- 
rodes fe  prit àdire,  Ecoutez  vous  autres  qui  voulez  feparer&diftraire 
d'aucc  nous  Calli ope;  écoutez  ces  vers  qui  difent  qu'elle  conuerfe  auec 
lesRoys,  nonpasauec  ceux  qui  plient  &  déplient  des  fyllogifmes ,  & 
quipropofent  de  grandes  &  difficiles  queftions  à  ceux  qui  s'addreiTent 
àeux,  mais  bien  à  ceux  qui  font  les  œuures,lefquellesfontpropresaux 
orateurs  8c  aux  hommes  de  gouuernement.Et  quant  aux  autres  Mufes, 
Clio  reçoit  &auoùe  les  oraifons  où  font  contenues  les  louanges,  par 
ce  que  les  anciens  appclloient  Clea,  les  louanges.  Et  Polymnia  reçoit  G 
aufTileshiftoires,  car  ce  n'eft  autre  chofe  que  la  mémoire  de  plufieurs 
antiquitez  :  8c  on  dit  qu'en  quelques  lieux ,  comme  en  Léon,  on  appel- 
le toutes  les  mufes  mémoires:  8c  fi  m'attribue  encore  quelque  chofe 
d'Euterpe,  s'il  eft  vray  ce  que  dit  Chry  lippus,  que  c'eft  elle  qui  donne 
l'entretien  agréable,  8c  l'entregent  gracieux.  Car  l'orateur  n'eft  pas 
moins  affable  en  familière  conuerfation ,  qu'éloquent  en  iugement  à 
plaider,  ou  en  confeil  à  délibérer.  Car  toutes  ces  parties  8c  facilitez  là 
d'orateur  contiennent  des  humanitez,des  defenfes,desréponfes  & 
iuftifications  :  8c  puis  nous  vfons  beaucoup  de  l'art  de  louer  8c  de  blaf- 
mer,&envenonsà  bout  de  belles  8c  grandes  chofes, quand  nous  le 
fçauons bien &ingenieufement faire:  comme  aufli  fi  nous  le  faifons 
lourdement  &impertinemment,  nous  faillonsàvenirau  deffus  de  ce 
que  nous  prétendons,  tellement  que  ce  tiltre,  jy 

odyff.  liu.  10.  O  Dieux,  combien  ccft  homme  eft  agréable 

A  tout  le  monde ,  8c  qu'il  eft  vénérable  ! 
conuient ,  à  mon  iugement,  plus  aux  orateurs  qu'à  nuls  autres ,  comme 
à  ceux  qui  ont  la  grâce  de  bien  dire  &  de  perfuader,qui  eft  la  partie  la 
plus  requife,  mieux  feante  &  plus  conuenable  pour  la  conuerfation. 
Ammonius  alors ,  Il  ne  te  faut  point,  dift-il, porter  d'enuie,He- 
rodes,  encore  que  tu  empoignes  en  ta  main  toutes  les  mufes  enf  emble, 
parce  que  toutes  chofes  font  communes  entr'amis. Eft  c'eft  pourquoy 

Iupiter- 
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A  limitera  engendré  plufieurs  Mufes,  à  fin  que  chacun  peuft  abondam- 
ment puifer des  chofes  qui  (ont  bonnes  &  honneftes.  Car  nous  n'a- 
uons  pas  tous  befoin  d'entendre  la  vénerie ,  ny  l'art  militaire,  n  y  la  na- 
iii<;ation,ny  les  mcftiers  des  artifans  mechaniques,mais  auons  tous 
befoin  de  lettres  &  de  fçauoir, 

Tant  qu'il  y  a  d'hommes  mangeans  le  fruidt, 

Que  de  fon  fein  toute  terre  produit. 
Voila pourquoy  l'on  n'a  fait  qu'vne  Minerue,vne  Diane,  &vn  Vul- 
cain,  mais  plufieurs  Mufes. 

Q_V  E  S  T  I  O  N      Q_V  ATORZIESME. 
Du  nombre  des  Mufes ,  ce  qui  s'en  dit  non  vulgairement. 

A  1  s  qu  il  y  en  ait  neur ,  &  ny  plus  ny  moins ,  îe  penle  que  tu  le  „e  ie  nomb.e  d» 
nousmonftrerois  bien, par  ce  que  l'eftime  que  tu  ayes  bien ™/"deutf;afi 
eftudié  cela,  eftant  fi  amy  des  Mufes  que  tu  es,  &  en  ayant  tant  comme !on- 
tu  en  as.  Et  quelle  grande  doctrine,  refpondit  Herodes,y  auroit-il  en 
cela?  Car  il  n'y  a  ceîuy  qui  ne  fçache&qui  ne  chante  le  nombre  de 
neuf,comme  eftant  le  premier  quarré  procédât  du  premier  non-pair, 
&non-pairementnon-pair,commeccluy  quilcdiuilc  en  trois  non- 
pairs  égaux  Et  Ammonius  s'en  prenant  àrire.-Tu  as,  dift-il,vaillam- 
ment  retenu  &  récité  par  cœur  cela,  mais  adiouftes-y  encore  ce  petit 
corollaire,  que  c'eftvn  nombre  compolé  de  deux  premiers  cubes,  de 
l'vnité  5c  du  hui6t,&  par  vlieautre  forte  de  compofition  de  deux  trian- 
gles, c'eft  à  fçauoir  du  trois  &  du  fix,dont  l'vn  &  l'autre  encore  eft 
C  nombre  parfait.  Mais  comment  &  pourquoy  eft- ce  qu'il  conuient 
mieux  aux  Mufes  qu'il  ne  fait  aux  autres  Dieux,  &  que  nous  auons  neuf 
Mufes,  &  non  pas  neuf  Ceres,  ny  Minerues ,  ny  Dianes  :car  ie  croy  que 
tunetcperluadespasqueceloitpourautantque  lenom  de  leur  mère 
{uvruco-iwy,  foit  compolé  d'autant  de  lettres. 

HERODEsfe  riant  de  cela ,  &  s'eftant  fait  vne  paufe  de  filence,  ' .'  lc  fr"c  éç 

'  Z  '  Plutarq  ,e  d  tque 

Ammonius  me  follicita  de  prendre  le  propos  :  Et  mon  frère  dift  alors,  '«  anciens  ayans 

1  ,  CT    ■  J      1  1  égard  aux   efpe- 

que  les  anciens  nen  cognoiiloicnt  que  trois,  mais  que  de  le  vouloir  «s  de  mUH>c& 

n    -1  •  1      f  1  o       I      C  de  feienecs  ratio- 

prouuer  en  compagnie,  ou  il  y  auoit  tant  de  lages  hommes  &  de  il  n«iies ,  ne  co- 
lçauans,ceferoitvnelourdife&  vne  vaine  oftentation,&  la  caufe  de  sn" •ffoicnt  ^ 

»  ■'  '  trois  mules  ,  5C 

cela  n'eft  pas,  comme  quelques-vnsdilent.àraifon  des  trois  efpeces  deadiou"c  ,cs  rai- 

-1  (     r  î     /->1  •  1      t-^.-  I.tt  vi  fons  pourquoy  de 

Mulique,  la  Chromatique,  la  Diatonique, &  1  Harmonique,ny  ai'oc-  puisiismuitipiic- 
cafion  des  trois  bornes  quifontl'interuallede  l'ottaue, c'eft  à  fçauoii" re 
®  la  Nete,  qui  eft  la  haute  voix,la  Mefc  la  moyenne,  &  l'Hypate,la  baffe  : 
combien  que  les  Dclphiens  appelloient  ainfi  les  Mules ,  &  mal ,  à  mon 
auis,  dautant  qu'ils  les  attachoient  toutes  à  vne  feience ,  ou  plus-toft  à 
vne  leule  partie  d'vne  feienec,  qui  eft  l'Harmonique  en  lamufiquc: 
mais  les  anciens  entendans  bien  que  tous  les  arts  évfciences  qui  fe  trai- 
tent auecraifon,fercduifent  à  trois  genres  principaux,  Philoiophie, 
Rhétorique  &  Mathématique,  eftimerent  que  c'eftoient  des  dons  &Enu:ron!eteirp, 

beneficesde  trois  Deitez  qu'ilsappelloient  Mufes.  Depuis  &  enuiron  f Hcflode  >  lfS 
i  j>t  t   r     »      i      r        i  i  r  ■  i  \  r  fc,Cnccs  miCUX 

ie  temps  aHeliode,  les  racultez  de  ces  lcienccs  générales,  venans  a  ledccouu«tes  fu- 
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rem  rapportées  à  releucr  dauantage  ,  ils  s'apperecurent  que  chacune  d'icelles  auoit  . 
trois  différences,  &  les  foufdiuiferent  en  autres  trois  parties  &  efpeces , 
la  Mathématique  en  l'Arithmétique, la  Mufique,&la  Géométrie.  La 
Philofophieenla  Logique, la  Morale,  &laPhyfïque.La  Rhétorique 
eut  du  commencement  pour  fa  première  partie,  la  demonftratiue  qui 
s'employe  aux  louanges  :  la  féconde,  la  deliberatiue  aux  conf  ultations: 
la troifiefme, la  iudiciellequi  eft  verféeaux  iugemens  3c  plaidoiries: 
de  toutes  IcfquellesfaculteZjilsn'eftimoient  pas  qu'il  y  en  euft  pas  vne 
qui  euft  efté  inuentée,ny  qui  fe  peuft  aprendre ,  fins  Dieu,  ny  lans  les 
mufeSjC'efta  dire,  fans  la  conduite  &faueur  de  quelque  puifiancefu- 
perieure:  Ai'occâiiondequoy  ils  ne  firent  pas  autant  de  Mufes,mais 
similitude  âcc  ils  trouuerent  qu'il  y  en  auoit  autant.  Tout  ainfi  donc,  comme  le  neuf 
propos.  fe  dimfe  en  trois  ternaires,  defquels  chacun  fe  fous-diuile  en  trois 

vnitez  :  auiïi  la  rectitude  de  la  raifon  en  l'entendement  eft  vne  feule  &  B 
commune  puiffance,  mais  chaque  genre  de  ces  trois  le  fous-diuife  en 
trois  efpeces,  chacune  deiquelles  prend  à  difpofer,  orner  &  accouftrer 
particulièrement  vne  dcldites  facultez  :  car  le  ne  penle  pas  qu'en  ceftç 
diuifion,les  Poètes  ny  les  AftrologuesfepuiiTent  à  bon  droit  plaindre^ 
comme  il  nous  auions  laiflé  en  arrière  leur  feience:  car  ils  feauent 
aufïi  bien  comme  nous,  que  l'Aftrologie  eft  attribuée  à  la  Géométrie, 
&laPoëiieàlaMufique. 
1 1 1.  piutarque      C  o  m  m  e  cela  eut  efté  dit ,  le  médecin  Tryphon  fe  prit  à  dire ,  Hc 
phon"&  Diony"  déa,  que  vous  a  fait  noftrepauure  faculté  de  Médecine,  que  vous  luy 
noient  ^/îa"  fermez  ie Temple  desMufesr'Et  lors  Dionyfîus  Mehtien  relpondiç, 
medec.Qe  &  îv  Tu  en  prouoquesbcaucoup  d'autres  à  fe  plaindre  femblablement:  car 

gricultute  cltoiét  A  .■*-«..  .    f  L  .  1      ■»  r     r    <-w      i 

phuéesdeiapro-  nous  autres  îardimers  &  laboureurs  nous  approprions  la  Mule  Thalia, 
f«,  confirmant  ce  qui  eft  à  dire  floriffante,  pour  ce  que  nous  luy  attf  ibuonsla  cure  &  fol-  q 
du' nombt? dcK  licitude  defairecroiftre&depreferuerles  femences&les  plantes  qui 
trois, mais auec  floriffent,&  qui  reuerdiflent.Mais en  cela, dis-ie,vousauez  tort:  car 

d  autres  rations.  *  ±  r.  t ,         , 

vous  auez  pour  voftre  patrone,  Ceres ,  lurnommee  an voiSùçy.,  pour  ce 
-qu'elle  nous  baille  fes  dons,  qui  fondes  fruits  de  la  terre:  &  Bacchus, 
lequel,  comme  dit  Pindare, 

Fait  hors  de  la  terre  paroiftre 

Les  plantes,  reuerdir  & croiftre,, 

Et  la  famete  beauté  des  fruits 

En  bonté  parfaite  produits. 
Et  puis  nous  fçauons  que  les  médecins  ont  Efculapius  pour  leur  guide, 
&  Dieu  tutelaire,  &c  qu'ils  fe  feruent  d'Apollon  Pean,  appaifant  la  dou- 
leur en  toutes  chofes ,  mais  de  Mufagetes  en  rien  :  car  comme  dirHo- 
mere, 

Tous  les  humains  ont  affaire  des  Dieux, 
,mais  non  pas  tous  de  tous.  Et  ie  m'elhahis  comment  Lamprias  a  oublie 
ou  ignoré  ce  quedifentlesDelphiens:  car  ils  difent,  que  iesMufes  ne 
portent  point  les  noms  de  fons  oudechordesenuerseux,maisquelV 
niuers  eftant  diuilé  en  trois  principales  parties,  la  première  eft  celle  des 
natures  non  errantes,la  fecôde  des  errantes&  la  tierce  de  celles  qui  lont 
fouslalpheredela  Lune,  &  qu'elles  lont  toutes  diftantes  les  vnes  des 
autres  parproportions  harmoniques,  de  chacune  defquelles  ils  tien- 
nent 
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a  nent  qu'il  y  a  vnc  des  Mufes  qui  en  a  la  garde  :  de  la  première  celle  qu'il 

pomment  Hypate,  de  la  dernière  Nete,&Mefe  de  celle  du  milieu,  qui 
contient  &  conforme  autant  comme  il  eftpoffible  les  chofes  mortel- 
les aux  diuines,&  les  terreftres  aux  celeftes,commePlaton  mefme  nous 
l'a  couuertement  donné  à  entendre  par  les  noms  des  Fces  ou  des  Par- 
ques,ayant  appelle  l'vne  Atropos,  l'autre  Lachefis,  &  la  tierce  Clotho: 
car  quant  aux  mouuemens  des  huit  deux,  ils  leur  ont  attribué  autant 
de  Sirènes,  nonpas  de  Mufes. 

MENEPHYLLVsle  Peripateticien  alors  prenant  la  parole ,  Il  y  a,  i  v.  du  propos 
dift-il,  quelque  apparence  vray-femblable  en  cefte  fentencedes  Del-  §,TPïfl«£%«! 

phiens  :  mais  Platon  eft  impertinent ,  qui  à  ces  éternelles  &  diuines  re-  qucs,8f  **'  5ifc~ 

1  1        ■  rr  i-       j    ■»?>    r       i  r        ,iCS'  Ie,on,»Pn|- 

uolutionsdes  cieux,ailio-ncaulieude  Mules, des  Sirènes, qui  ne  iont:°'0Pll,cPI:uoni- 

pasgueresbons  ny  bénins  Démons,  en  delailiant  de  tout  poinc-t  lesp°iricSMufeso« 
•    Mufes,  ou  bien  les  appellant  des  noms  des  Parques,  &:  difant  qu'elles àcda" 
font  filles  de  laNecemtércarlaneceiTitéeftvnechofe  rude  &  violen- 
te, là  où  la  perfuafîon  eftdouce&gentile,quipar  le  moyen  des  Mu- 
fes domte  amiablement  ce  qu'elle  veut,  hay  (Tant  la  contrainte  dene- 
celïitéjbeaucoupplusquenefaitla  grâce  d'Empedocles^, 

Quihayt'de  mort  la  force  intolérable» 
Il  eft  bien  vray,ce  dift  Ammonius,de  celle  qui  en  nous  elt  caufe  forcée 
&  non  volontaire  ,  mais  la  neceflité  qui  eft  parmy  les  Dieux,  n'eft 
point  inlupportable,ny  maLaifée  à  obeïr,ny  violente,  finon  aux  mau- 
uaisme  plus  ne  moins  que  laloy  en  vne  cité  eft  aux  bons  la  meilleure 
chofe qui  y  foit,  laquelle  ils  ne  fçauroient  tranfgrefler,  non  qu'il  leur 
loitimpoliible,maispource  qu  îlsneveulentpas  la  changer.  Au  de- ^entendu  pat 
meurant  quant  aux  Sirènes  de  Platon, la  fable  nous  en  épouuante le$  SucneS; 
Q  fans  railon  :  car  il  nous  a  bien  couuertement  voulu  donnera,  entendre 
la  force  &  puilfancedeleur  chant  &  mufique,  qui  n'eft  point  inhu- 
maine ny  mortelle,  mais  imprime  dans  les  âmes,  qui  partent  de  ce 
monde  &:  s'en  vont  là  errantes  &  vagabondes  après  la  mort,  vne  affe- 
ction véhémente  enuers  les  chofes  celeftes&  diuines,  &  vn  oubly  des 
mortelles  &  terreftres, les  arreftant  &  enchantant  du  plaiïir  qu'elles 
leur  donnent ,  de  manière  que  pour  la  ioye  qu'elles  en  reçoiuent ,  elles 
les  luiuent ,  &  tournent  quand  &  elles  :  de  laquelle  harmonie  vne  bien 
petite &c  obfcure refonance arriuant  iufques  icy  à nous,par  les  difeours 
que  l'on  nous  en  fait ,  appelle  noftre  ame,  &  la  remet  en  mémoire  de  ce 
qu'elle  y  entend  alors ,  dont  la  plus-part  eft  bouchée  &  plaftrée  de 
farciflemensdechair&de  paffions  non  finceres:&  neantmoins  no- 
ftre ame  pour  la  generofité  dont  elle  eft  douée, la  fent&s'en  reffou- 
D  uient,  &  en  eft  épnfed'vne  fi  véhémente  affection ,  que  fa  paffion  ref- 
femblc  proprement  aux  plus  furieufes  amours,  tant  elle  délire,  &  ne 
peut  neantmoins  fe  délier  d'auec  le  corps.  Toutesfoisie  n'accorde  pas  ^Pont!o°de,îa 

s.  .  -1  A"        1   1  1  ientence  de  Pla- 

ou  tout  cela,  mais  il  me  lemble  que  comme  Platon  en  ce  lieu,  a  vn  peu  ton.  touchant  les 

ftl  1  /  1  •  i  loi-  •••11       Mufes  &  les  Siie- 

rangement  appelle  les  aixieux  du  monde  &  des  cieux ,  quenouilles  nés. 

&  fufeaux ,  &  les  aftres  tournillons  :  aufli  a-il  vn  peu  trop  extraordinai- 

rement  appelle  les  Mules  Sirènes,  qui  expofent  &  déclarent  aux  enfers 

les  chofes  diuines  &  celeftes,  comme  Vlyffes  en  Sophoclcs  dit,  que 

les  Sirènes  filles  de  Phorcus  font  venues,  lefquelles  recitent  les  loix  & 
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ftatuts  des  enfers,  &  que  les  Mufes  des  huit  font  Sphères  des  deux ,  &  la  A 
neufuiefme  a  pour  fa  portion  les  lieux  prochains  de  la  terre.  Celles  dôc 
quiprelident  aux  reuolutions des  huit  Sphères,  entretiennent  &con-^ 
feruent  l'harmonie  ôc  confonànce  des  eftoilles  errantes  enuers  les 
eftoilles  fixes,  &aufli  entre  elles  mefmes  :  ôc  la  dernière  qui  a  la  furin- 
tendance  de  l'efpace  qui  eft  entre  le  Ciel  de  la  Lune  ôc  la  terre^en  fe  pro- 
menant parmy  les  chofes  temporelles  ôc  mortelles, y  imprime  ôc  in- 
troduit la  periuafion  des  grâces  de  la  conuenance,accord  &  harmonie, 
par  le  moyen  de  fa  parole  &  de  fon  chant,  autant  qu'elles  font  capa- 
bles d'en  fentir,&  d'en  reeeuoir.  Ce  qui  fert  ôc  ayde  grandement  à 
maintenir  la  police  ciuile&  la  focieté  humaine,  en  adouciiîant&ap- 
paifant  ce  qu'il  y  a  de  turbulent  &  de  déuoyé  en  nous:  ôc  le  remettant 
doucement  en  la  bonne  voye:  mais  comme  dit  Pindare, 

Ceux  qui  ne  font  point  des  eleus  M 

Du  haut  îupiter  bien  voulus, 

Fuyent  la  voix  mclodieufe 

Des  Mufes,  &  l'ont  odieufe*' 
v.  Sui.e  tu  dif-      A  qjvoy  Ammonius  ayant  applaudi,  comme  il  auoit  accouftw- 

cours.du  nôbic  te         •  .  ,  J      v  1 

deiotfiedccha-  me,&  chante  ces  vers  de  Xenophanes, 

«une  des  Mufes.  <^ç[&  tenu  foit  en  quelque  créance.. 

De  vérité  il  y  a  apparence. 
Et  follicitant  encore  chacun  à  en  dire  fon  auis,  âpres  auoir  fait  vn  peu 
de  filence,  ie  recommençay  à  dire  :  Que  comme  Platon  mefmepar  l'e- 
tymologie  des  noms  ,ne  plus  ne  moins  que  par  la  trace ,  penfe  trouuer 
les  proprietez&  facultez  des  Dieux,  auffi  nous  de  mefme,  mettons 
vnedes  Mufes  au  Ciel  &  parmy  les  chofes  cclefteSjqui  femble  eftrc 

Vrania  pourquoy  f^ran^a  ,c'eftàdire  celefte.  Car  il  eft  vray-femblable  que  les  chofes  ce-  G 

eftabiie  Mufe  du  lefte$  n'ont  pas  grand  befoin  de  diuers  eouuernemens.n'avans  qu'vne 
Ciel,&feuk.  r   r     p  p    oN ..  j/-        * 

feule  caule,  qui  eit  la  nature:  mais  la  ou il  y  a  beaucoup  d  erreurs,  ex- 
ces  &  tranfgrelllons ,  c'eft  B,  où  il  faut  transférer  ôc  loger  les  huit ,  l'vne 
pour  corriger  vne  forte  de  faute  ôc  de  defordi  e ,  ôc  l'autre  pour  en  rha- 
biller vne  autre.  Et  pource  que  de  toute  noftre  vie,vne  partie  eft  ieu,& 
vne  partie  affaire  graue  ôc  ferieux ,  ôc  en  tout  il  eft  befoin  d'vne  tempe  » 
d'où  vient  que  rature  réglée  ôc  modérée,  ce  qu'il  y  aura  de  graue  ôc  de  ferieux  en  nous^ 
ThaiTont  efte  fera  réglé,  modéré  Ôc  conduit  par  Calliope,  Clio,  ôc  Thalia ,  eftans  noy 
dchv°cé."6uides  guides  en  la  fcience&fpeculation  des  Dieux.  Et  les  autres  Mufes  au- 
ront le  foin  &  l'office  de  conduire  ce  qui  panche&qui  eft  enclin  a  la 
volupté  &àioiïer,nefourTrans  pas  que  par  fon  imbécillité  il  fe  lafche 
&  fe  lailfe  aller  trop  diiîoluement  ôc  trop  beftialement,  mais  lerecueiî- 
Des  charges  ami-  jans  &accompacnanshonneftement  ôc  en  bon  ordre,  auec  baLchant,  D 

buées  aux  autres  I     O  ,  n  i       \  ■  r  11 

Mufet.  ôc  danfe,  ou  il  y  ait  bien-leance  tempérée  ôc  mellee  de  railon  ôc  a  har- 

monie. Quant  eft  de  moy,  Platon  mettant  en  toutes  chofes  deux  prin- 
cipes de  nos  actions  ,1'vn  la  conuoitife  naturelle  &née  auec  nous  des 
voluptez  :ôc  l'autre,ropinion  venue  d'ailleurs,qui  defire  ce  qui  eft  très- 
bon,  ôc  appellant  aucunesfois  l'vne  la  raifon,&  l'autre  la  paflion ,  l'vne 
&  l'autre  ayant  derechef  d'autres  diuerfitezcV  différences,  ie  voy  cer- 
tainement que  toutes  deux  ont  befoin  de  grande  ôc  véritablement  di- 
winereiglej  difcipline&  conduite.  Premièrement  quant  à  la  raifon,  il 


J 
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A  y  en  a  Vile  partie  ciuile  &  royale,  c'éft  à  dire,  qui  s'entremet  du  gouuer-  DiftriWioa  Piu* 
nement  6c  des  matières  d'eftat,&  fur  cela  eft  ordonnée ,  ce  die  Hefiodc,  charge* ,  quc 
Calliope:reftatde  Clio  puis  après  eft  de  pouffer  en  auanc,  honorer  ôCuujSS'S 
égayer  l'ambition?  Polymnia  conferue  6c  régit  là  vertu  memofatiue  ^p:a,ccc^tcft 
&le  defir  d'apprendre  6c  de  fçauoirjquieftenl'ame:  c'eft  pourqùoy  ^,n'J^"Iaicon" 


les  Sicyoniens,des  trois  Mules  qu'ils  mettent, ils  eri  appellent l'vne  g<«ficac  °n  a 

_     ,         ',.  •     n  v    1-  ir  t«  il  >i.  11  n         ..oins  de  chaci 

Polymathia ,  qui  cit  a  dire  grand  lçauoir.  Pour  celle  qu  ils  appellent  Eu  -  d'iwiie». 
terpe ,  tout  homme  de  bon  iugement ,  luy  attribuera  la  fpeculatiôn  6c 
contemplation  de  la  vérité  de  nature,  n'eftimant  point  qu  il  y  ai  t  d'au- 
tres dele&ations  ny  récréation?  plus  belles,  plus  pures ,  ny  plus  honne- 
ftes  que  celles-là.  Mais  quant  aux  conttoitifes ,  ce  qui  concerne  le  boi- 
re &  le  manger,  c'eft  Thalid  quilèrèndfociable,compagnable,  ciuil, 
&  honnefte ,  au  lieu  qu'il  (croit  autrement  inhumain ,  bcftial  6c  defor- 

^  donné.  C'eft  pourqùoy  nous  appelions feA'*^  .s'affcmblcr  honnefte- 
ment  &gayementenfemble  po'uf  fair~ bonne  chère ,  non  pas  ceux  qui 
vontenfemble  pour  yurongnero*:  faire  excez  de  manger  &  déboire. 
Et  quantaux  accords  de  l'amour,  c'eft  Erato,  qui  y  affifteâuec  la  grâce 
de  lapeifuafion  ,  auec  raifoiifid  opportunité,  oftant  &  eftaigfiant  la 
vileme  &  ardeur  runeufe  delà  volupté,lafaifant  finir  en  foy  &  amitié, 
nonpasendiffolutionny  intempérance  de  lubricité.  Il  reftele  plaifîr 
des  yeux  &  des  aureilles,  foit  qu'il  appartienne  à  la  raiion,  ou  bien  àla 
paiïion,ou  qu'il  foit  commun  à  toutes  les  deux.  Les  deux  autres  Mufes, 
c'eft  à  fçauoir ,  Melpomene  6c  Terpficore  t  le  régentent  6c  l'ordonnent 
en  telle  forte,  que  I'vn  foit  vne  honnefte  réjotiiffance,  &  non  pas  vn 
chatouillement  attrayant ,  6c  l'autre  vnc  récréation ,  6c  non  pas  vn  en-* 
chantement. 

Ç 

Tout  ce  Chapitre  fuiuant  eft  ft  fort  clepraué  &  défectueux  en  l'Original» 
que  l'en  ne  fca.it  quelle  conieâurej  afjeoir. 

QJf  ESTION     Q  V  I  N  Z  I  E  S  M  E. 

Quily  a  trois  parties  au  bal ,  moùutmentygejle  .&  monjlre  :  &  que  c ejl  que  cha- 
cune dicellcs  parties  :  çy  ce  qu'il  y  a  de  commun  entfe  l'art  de 
la  poêfie  &  celle  du  bai 

APres  ceîa,on  eleua  les  tartes  6c  gafteaux,car  C'eft  le  prix  de  la  vf-  Dc^  datife 
croire  propofée  aux  enfans  qui  ont  le  mieux  balle:  6c  on  auôit 
eleupouriugeMenifcus  lèmaiftred'efcholè,&  mon  frefe  Lamprias, 
D  par  ce  qu'il auoit  autresfois  gcntimentdanfé  la  morifque  armée,  qui 
fe  nomme  Py  rriche ,  6c  eftoit  tenu  aux  efcholes  des  exercices  pour  Ce- 
luy  qui  auoit  meilleure  grâce  à  ioiier  des  mains, en  ballant,qu'aucun 
autre  des  ieunes  garçons .  Et  comme  plusieurs  fe  mirent  à  danfer  }  auec 
plus  d'arTe&iô  que  d'artifice ,  &  auec  plus  d'ardeur  que  d'adre(Te,il'y  eut 
quelques  vns  de  la  côpagnie  qui  ay  as  choifi  deux  des  plus  experts,&  qui 
vouloient  obferuer  les  règles  de  l'art,  les  prièrent  de  dafer  boutée  après 
boutée,&  mouuemét  après mouuement. Lors  Trafybulus  le  fils  d'Am- 
monius  demanda  que  fignifioit  ce  mot  de  boutée  &  de  môuùemc'jàt. 
Tome  II.  f 
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Des  trois  parties  Cela  donna  matière  &occafion  à  Ammonius  dedifeourir  vn  peu  au  - 
dubaL  long  des  parties  du  bal.  Car  il  dift,  qu'il  y  auoit  trois  parties  du  bal,  le 

mouuement,  le  gefte,&  la  mofiftre,par  ce,dift-il,que  le  bal  cft  compo- 
le  mouuement.  fé  de  remuements  &  de  contenances, comme  le  chant  eft  compote  de 
fons  &  d'interualles  :  car  les  paufes  &  arrefts  icy  lont  les  fins  des  mouue- 
mens.  Ils  appellent  donc  mouuemens  les  remuëmens  &  geftes ,  les  dis- 
positions ^contenances  de  laperfonne,dansle(qucllesfe  terminent 
les  mouuemens  quand  ils  s'arreftent,reprefentans  à  la  forme  de  leur1? 
Le  geiie.  corps  ou  Apollon,  ou  Pan,  ou  vne  Bacchante  :  de  manière  qu'on  le  co- 

La  monfhe.       gnoilTe  à  voir  leur  port.  Quant  à  la  troiliefme  partie  qui  eit  la  monlire, 
elle  n'eft  pas  vne  imitation,  mais  vne  demonftration  &  indication 
àla  vérité  du  fujetde  la  danfe:  car  comme  les  poètes  vfcntdes  noms 
ïdTceite"  mls  propres  pouf  defîgnerles  fuiets,  quand  ils  nomment  Achilles,  Vlyircs, 
(ion,  fondée  en  la  ]a  Terre,  le  Ciel ,  ainfi  comme  le  commun  les  nomme  :  mais  pour  plus  $ 

Iicecc  des  poeces.  >  7  I  ï 

grande  expreliion  &c  repreientation  plus  au  vit  de  ce  qu  ils  veulent 
donner  à  entendre ,  ils  vient  aucunesfois  de  mots  qu'ils  inuentent  ex- 
prelTément  eux-meimes,comme  quand  ils  difcm^ite-fvtyv,  &y&%?J.(eii\ 
pour  exprimer  le  bruit  des  eaux  courantes ,  ôc  pour  dire  que  les  flefehes 
Volent , 

De  chair  &fang  defîrans  fe  faouler-. 
Et  pour  dire  vne  bataille  ambiguë ,  où  l'on  ne  fçait  qui  a  du  meilleur, 

Les  fronts  égaux  la  bataille  y  auoit. 
Ils'forment  aulïi  en  leurs  vers  plulieurs  comportions  des  nomsjpoui' 
reprefenter  ce  qu'ils  veulent  dire ,  comme  Euripides  de  Perfetis  : 

Le  meurtrier  tuteur  de  la  Gorgone, 

Volant  par  l'air  là  où  Iupiter  tone. 
Et  Pindare  parlant  du  cheual,  q 

Quand, fans  picquer, d'ardent  courage 

Ton  corps  couroitfurleriuage 

D'Alpheus  par  grande  roideur. 
Et  Homère  parlant  de  la  courfe  des  cheuaux, 

Les  chars  d'eftain&  de  cuyure  parez, 

Par  les  cheuaux  aux  viftes-pieds  tirez, 

Couroient  volans. 
Application  de  la  Ainn  en  eft-il  au  bal ,  par  ce  que  le  gefte  reprefente  la  forme  &  le  vifa- 

raifon  ptecedete.  „    ï  /  v1  D,  l  ,  ^    A.  _  . 

ge,& le  mouuement  donne  a  entendre  quelque aftechon,  ou  action, 
oupuifïance:  mais  par  les  demonftrations,on  monltrepromptement 
les  chofes,  comme  la  terre,  le  ciel,  les  alUftans  :  ce  qu'eftant  fait  par  or- 
dre, nombre  &:  mefure,  relTemble  à  ce  que  les  poètes  vfent  aucunesfois 
des  propres  noms  coulansvniementauec  quelque  ornement,  comme  n 
font, 

Venus  aux  yeux  noirs,  Themis  vénérable, 

Iuno  la  riche,  &c  Dione  la  belle.         &  ces  autres, 

Les  Roys  des  Grecs  Xuthus  le  Dorien, 

Hippiocharme  autTi  Eolien. 
autrement  le  itile  feroit  trop  bas,  &les  versmauuais,  comme  feroic 
ii  on  difoit ,  de  l'vn  nalquit  Hercules,&  de  l'autre  Iphy tus  :  ou  de  cette 
Dame  le  père ,  le  mari,  le  fils,  fes  frères  &  progeniteurs  ont  efté  Roys  : 

la 
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la  Grccc  l'appelle  Olympiade.  Lesmefmes  Fautes  fe  commettent  ea 
balant  dans  les  montres ,  fi  elles  n'ont  la  grâce  &  l'elegance  auec  bien- 
feancc  &naïfueté.  Bref  il  faudroit  transférer  le  dire  de  Simonideé  de  la  Conférence  <ju 
peinture  au  bal,  pour  ce  que  le  bal  eft  vne  poefle  mucttc,&  la  poëfic  vri  «.'fcwuÇôsiiï 
bal  parlant,  d'où  vient  que  ny  la  peinture  ne  dépend  de  la  poëfie,ny  la 
poefle  de  la  peinture,  ny  ne  feferueht  aucunement  l'vne  de  l'autre.  Là 
où  entre  le  bal  &  la  poefle  toutes  chofes  font  communes, &  participent 
en  tout  l'vne  de  l'autre,  tous  deux  reprefentans  vne  mcfme  chofe ,  mef- 
mement  dans  les  chanfons  à  danfer,  qui  s'appellent  Hyporchemes ,  cù 
lareprefentationfe  fait  plus  efficacement  de  l'vne  par  les  geftes&  mi- 
nes,^ de  l'autre  par  les  paroles  :  &  les  poèmes  rcflemblent,comme  aux 
lignes  &  aux  traits  de  la  peinture,  dont  fe  tracent  les  vifages.  Celuy  qui 
aura  heureufement  rencontré  en  ces  chanfons  à  baller,&  yauraefté 
B  trouué  excellent,  monftre  bien  quel'vn  de  ces  deux  arts  a  neceilaire- 
ment  affaire  de  l'autre:  car  celuy  qui  entonne  celte  chanfon,Ie  ioùe 
lecheualdeTheflahe,ou  le  chien  d'Amycle,  pourfuiuant  d'vn  pie.d 
imitateur  ion  chant  tortu,  comme  par  la  campagne  Dorienne,  où  en 
la  plaine  d'Anthemiunte  :  il  vole  pour  hafter  la  mort  du  cerf  ramé,  E/fkacedeiapoe. 
preft  d'attacher  au  collet  toute  autre  belle  :  &c  ce  qui  fuit  après.  Il  fem-  f!e  *«°mpagnèe 

T  I  1  1  ri i         „     1     r  1      1     auchant.de  la 

ble  proprement  que  le  poème  prouoque  les  geites.  &  les  mines  de  la  voix,  &  du  mou- 
danlè ,  &c  qu'il  tire  auec  ces  vers ,  comme  auec  ie  ne  fçay  quelles  cordes, uem""  ucûfp,• 
les  pieds  &  les  mains,  voire  tout  le  Corps ,  &  qu'il  le  roidiffe  tellement, 
que  quand  cela  fe  prononce  &  fe  chante,  il  n'y  a  membre  qui  puiffe 
demeurer  coy,  fans  fe  remuer  :  à  l'occaflon  de  quoy,  il  n'a  point  de 
honte  de  fe  louer  foy-  mefme,  non  moins  pour  fa  fuffifance  en  l'art  de 
baller,qu'en  l'art  de  poefle.  Tout  vieil  que  ie  fuis,  encore  fçay-ie  de 

C  pied  léger  fauter  &baller.  Ils  appellent  cefte  forte  de  bal  à  la  Candiote. 

Mais  il  n'y  a  maintenant  chofe  qui  foit  fi  mal  entendue,  ny  fi  malpra-  de"au"rn&  dan" 
tiquée,&  11  corrompue'  que  ceft  art  du  bal  :  &  pourtant  luy  eft-iladuc-  SJhJJjfJ 
nu  ce  que  redoutant  Ibycus  dift  de  luy-mefme  en  ces  vers,  fhurqtre. 

Ayant  péché  contre  les  Dieux ,  ie  crains 
Que  ie  n'en  fois  puni  par  les  humains. 
Car  s'eftant  affocié  à  ie  ne  fçay  quelle  poefle  triuiaîe  &  vulgaire  ,  & 
ayant  abandonné  l'ancienne,  diurne  &  celeftc,  il  rend  les  pleins  Théâ- 
tres fols  &  eftourdis,eftan  t  aiferui,comme  vn  Tyran,à  quelque  peu  dé 
mufique,  mais  enuers  les  fages  hommes  &  diuins ,  ceft  art  eft  à  la  vérité 
décheudetout  honneur.  Voila prefque,  SofîlusSenecion,lesderniers 
propos  de  lettres  qui  furent  tenus  chez  le  bon  A mmonius  durant  les 
feftesdesMufes» 

Ù 
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Des  opinions  des  Philofoplies. 

S  O  MM  AIRE. 

OvRCE  qu'en  la  preface,fur  le  deuxiefme  rome  contenant 
les  Oeuures  méfiées  de  Plutarque,  il  a  efté  parlé  de  ce  recueil 
de  Philofophie  naturelle,  &dufrui&:  que  l'on  en  peut  ti- 
rer, en  difcernant  les  vrayes  opinions, d'auec  les  fauffes, 
nous  ne  répéterons  point  icy  ce  qui  en  a  efté  dit  en  ceft  endroit-là, 
mais  nous  propoferons  feulement  aux  yeux  du  Lc&eur,  les  tiltres  de 
chaque  Chapitre,  des  cinq  Hures  que  l'autheur  a  ioints  enfemble ,  pour 
monftrcr  les  opinions  des  anciens  Philofophes ,  en  l'expofîtion  des 
principaux  poin&s  delà  Philofophie  naturelle. 

Chapitres  du  premier  Liure. 


i.  Que  cejl  que  la  Nature. 
z.  Quelle  différence  il  y  a  entre  Prin- 
cipe &  Elément. 

3 .  "Des  Principes ,  que  cefl. 

4.  Comment  a  eflé  compojele  monde. 

5.  Si  tout  efl  vn. 

6.  D'où  &  comment  les  hommes  ont 
eu  la  première  imagination  de  Dieu. 

7.  Qu  efl- ce  que  Dieu. 

8.  Des  démons  &  demi-dieux. 

9.  De  la  matière. 
jo.De  l'Idée. 
11.  DesCaufês. 
11.  Des  Corps. 

13.  Des  moindres  Corpuscules. 

14.  Des  Figures. 
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J  ij.  Des  Couleurs. 

16.  De  U  Coupe  des  Corps. 

17.  De  la  mixtion  &  température. 
iS.Dwvuide. 
19.  Du  lieu. 
zo.  Delà  place. 
11.  DuTemps. 
iz.Del'effence  du  Temps. 
2.3.  Dumouuement. 
z 4.  De  la  Génération  &  Corruption. 
t$.  De  U  Neceflitê. 

1.6.  De  teffence de  la  Neceflité. 

1.7.  De  la  Devinée. 
zS.De  lafubflance  de  la  Deflinée. 
i$.  De  la  Fortune. 

J  30.  De  la  Nature. 


B 


1.  Du  Monde, 
z.  De  la  figure. 

3.  Si  le  monde  efl  animé. 

4.  Si  le  monde  efl  incorruptible. 
f.   De  quoy  fe  nourrit  le  monde. 

6.  jî  quel  élément  Dieu  commença  a 
fabriquer  le  monde. 

7.  De  l'ordre  de  la  fabrique  du  Mode. 

8.  Pour    quelle  caufe  le  monde  efl 


panchant.  [) 

9.  j4f$auoirfihorsduMonde,ilja 
du  vuide. 

1  G.  Quelle  efl  U  partie  droite^  quelle 
efl  la  gauche  du  Monde. 

u.  Du  Ciely  &  quelle  eftfafubflance. 

11.  Delà diuijïon  du  Ciel,  &  en  com- 
bien de  Cercles  ilfe  dmife. 

13 .  Quelle  efl  lafubflance  des  Eftcilles, 
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^       <jr  comment  elles  font  composes, 
14.  De  la  figure  des  Aflres. 
15*  Détordre  &  fituation  des  Aflres. 

1 6 .  Du  mouuement  des  Aflres. 

17.  D'où  font  les  efloilles  illuminées. 

1 8 .  Des  efloilles  que  l'on  appelle  Caflor 
&Pollux,  &  auiourd'huy  le  feu 

Jainél  /ferme. 

19.  De  la  figmfiance  des  efloilles  ,  & 
comment  fefont  l  Hyuer  &  l'Ejtc. 

10.  De lafiubjlance  du  Soleil. 
2 1 .  De  la  grandeur  du  Soleil. 
11.1} e  la  forme  du  Soleil, 
*  i$.  Des  Solflices. 


1 4 .  De  l'Sclipfe  du  Soleil. 
rj  ié.  Delafubfîance  delà  Lune,  & 
de  la  grandeur  dicelle. 

17.  Delà  forme  de  la  Lune. 

18.  Des  illuminations  de  la  Lune, 

29.  De /' Eclipfie  de  la  Lune. 

30.  De  l'apparence  de  la  Lune  ,  ^r 
pourqaoy  ilfemble  quelle  apparoir 
terreflre. 

31.  D  e  la  diflance  qu  il  y  a  entre  le  So- 

leil &  la  Lune, 
ji.  Des  années ,  £?■  combien  contient 
la  grande  année  de  chacune  Pla- 
nète. 


1.  Du  cercle  delaiÛ. 

z.  Des  Comètes, Efloilles pajfantes ou 

tombantes  >&  des  cbeurons  de  feu 

qui  apparoiffient  en  ï air. 

3.  Des  TonerreSyfoudreSféclairSjients- 

brulans,çy  fiions. 

4.  Des  P  luy  es,  Neiges  &Grefles. 
j.   De  l'Arc-en-Ciel, 

6.  Des  Ver%es. 

o 

7.  Des  Vents. 


C  8.   De  l'//yuer  &  de  l'Eflé. 

9.  De  la  terre  ,  quelle  efl  fa  fubflance  > 
(y  combien  elle  efl grande. 
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10.  De  la  forme  de  la  terre. 

11.  De  la  fituation  de  la  terre. 

12.  Dupanchement  de  la  terre. 

13.  Du  mouuement  de  la  terre. 

14.  Delà  diuifion  de  la  terre ,  &  com- 
bien elle  a  débandes. 

i$.  Destremblemens  déterre. 

16.  De  la  Mer  ,  comment  elle  efl 
concreée,&  comment  elle  efl  ame- 
re. 

17.  Comment  fefont  le  flux  &  reflux, 
le  flot  &  l'hebe  en  la  mer. 

18.  Del  Aire. 


1.  Del' augmentation  &  débordement 

du  NU. 

2.  De  l'Ame. 


Chapitres  du  I V.  Liure. 

nation  i  imaginable  y  imaginatif  & 
imaginé. 
13.  De  la  veu'é,&'  cornent  nous  voyons. 


3.  Si  lame  efl  corps ,  &  quelle  efl  (a     14.  Des  apparences  des  mirouers. 


fubflance. 

4.  Des  parties  de  ï  Ame. 

5.  Quelle  efl  U  maiflrefifie ,  &  princi- 
pale partie  del'Ame^ou  elle  efl. 

D  6.  Du  mouuement  de  l'Ame. 

7.  De  l'immortalité  de  ï  Ame. 

8 .  Desfentimens  &  chofesfienfibles. 

9.  Silesfentimcns  fient véritables  & 
les  imaginations. 

10.  Combien  il  y  a  de  fentimens.  } 

11.  Comment  fe  fait  le  fentiment  & 
l  intelligence. 


1/.  Si  les  ténèbres  font  vifibles. 

16.  De  l'Ouye. 

17.  De  l'Odorat. 
iS.Du  Goutt. 

19.  Delà  Voix. 

20.  Si  la  voix  na  point  de  corps  ,  & 
comment  fe  forme  le  retentifiement  de 

l'Echo. 

2 1 .  D'où  efl-ce  que  l'ame  fient >&  quefl' 
ce  que  fa  principale  partie. 

22. De  la  refpiration. 

1 3 .  De  la  refpiration  du  corps,  &fil'a- 


1 1 .  Quelle  différence  ily  a  entre  imagi-  J       mey  copatit ,  en f entant  fa  douleur. 
Tome  II.  f  iij 
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Diuifion  Se  di- 
ftribution  eJe  la 
Philofophic. 


La  Naturelle. 

La  Morale. 
La  Verbale. 


1.  De  la  Diuination 

2.  Comment  fe  font  les fonges. 

3.  Quelle  efl  lafubflance  de  la  Semence. 

4.  Si  lafemence  efl  corps. 

5.  Si  les  femelles  au  fi  bien  que  les  mâ- 

les rendent  femence. 

6.  Comment  fe  font  les  conceptions. 

7.  Comment  s* engendrent  les  majles 

&  les  femelles. 

8 .  Comment  fefont  les  monflres. 

9.  Pourquoy  efl-eeque  la  femme  oui  a 

fouuent  compagnie  de  l'homme, 
ne  conçoit  point. 
1  o.  Comment  naijjent  les  Gémeaux  ou 

Trigemeaux. 
x  1 .  D'où  je  font  les  fmilitudes  des  père 

&  mere,&  des  anceflres. 
\z.  Comment  les  enfans  fe  font  fembla- 
bles  aux  autres ,  &  non  pas  aux 
père  &  mère. 

13 .  Cornent  fefont  lesfëmesjlerilesi& 

les  homes  impuiljans  d engendrer. 

14 .  Pourquoy  les  Mulets  &  les  Mu 

les  font  fier  de  s. 

15.  Si  l  enfant  eflant  encore  s  au 'ventre 
de  fa,  mère, efl  animal ,  ou  non 
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dedans  le  ventre.  * 

1 8 .  Pourquoy  efl-  ce  que  les  enfans peu- 
uent  viure  a  fept  mois. 

19.  De  la  génération  des  animaux, 
comment  ils  ont  e(téengendre%J& 
s'ils  font  corruptibles. 

10.  Cobien  il  y  a  de  genres  d'animaux, 
&  s 'ils  font  tous  fenfitifs  ,  & 
ayans  vfage  de  raifon. 

li.Sn  cobien  de  tepsfe forment  les  ani- 
maux dedans  le  ventre  de  la  mère. 

11.  De  combien  d'éléments  fe  compefe 
chacune  des  parties  générales  qui    g 
font  en  nous- 

13.  Comment  fe  fait  le  fommeil  &  U 
mort  :  fie  efl  de  l'ame  ou  du  corps. 

14.  Quand  ,  &  comment  efl  ce  que 
l  homme  commence  à  atteindre  fa 

perfection* 
1  j.  Lequel  des  deux  efl-ce  qui  dort ,  on 
qui  meurt ,  l'ame  ou  le  corps. 

16.  Cornent  font  venus  a  leurcroi(fan~ 
ce,  les  plantes  &  les  animaux. 

17.  De  la  nourriture  &  axeroiffement. 

18.  D'où  viennent  les  appétits  &  les 
volupté^  aux  animaux. 


6.  Comment  fe  nourriffent  les  fruicls    Z9.Commentffaitlafiebure,&fic'efl 


dedans  le  ventre 


vnaccejfoire  d'autre  animal. 
17.  Que  c'efl  quife  parfait  le  premier  J  $0.  De lafanté ymaladie  &  vieille/Je. 

LIVRE     PREMIER. 

Y  A  n  t  propofé  d'efenre  de  la  Philofophie  naturelle, 
il  me  femble  neceifaire  en  premier  lieu,&  deuant  tou- 
te autre  chofe,de  mettre  la  diuifion  &  diftribution  de 
laPhilofophie,afin  que  nous  fçachions  que  c'eft  que  la 
Naturelle ,  &  quelle  part  &  portion  elle  eft  de  toute  la 
philofophie.Or  lesPnilofophes  Stoïques  difent,quc  la 
Sacrefle  eft  la  feience  de  toutes  chofes  tant  diuines  qu'humaines ,  &  que 
la  Philofophie  eftvne  profefTion  &  vn  exercice  de  l'art  à  ceconuena- 
ble,  qui  eft  vne  feule,  fupreme  &  fouuerainc  vertu ,  laquelle  fe  diuife  en 
trois  générales,  la  Naturelle,  la  Morale,&  la  Verbale  :  à  railon  de  quoy 
la  Philofophie  vient  a  eftre  aufti  diuiiée  en  trois  parties,  l'vne naturelle, 
l'autre  morale,  &  la  troifiefme  verbale.  La  Naturelle  eft,  quand  nous 
enquerons  &  difputons  du  monde,  &  des  chofes  contenues  en  iceluy  ; 
la  Morale,celle  qui  eft  occupée  à  traiter  de  la  bonté  ou  malice  de  la  vie 
humaine  :1a  Verbale, celle  qui  traite  de  ce  qui  appartientàdifcourir 
par  raifon,laquelle  fe  nome  autrement  Dialectique, comme  qui  diroit, 

difputante. 


D 
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A  difputante.Mais  Ariftote&Theophrafte,&prefquc  tous  les  Peripate-  Jjjf^ 
tiques  entieremet,  partaient  la  philofoplue  en  cefte  forte. Il  eft  neccf-  «empi«iue  * 

1  r       n  c  1  •     cl       c  rr  1  a,aiuc- 

faire  que  l'home  pour  eitre  paiTait,contemple  ce  qui  elt,&  rafle  ce  qu  il 
doit:  ce  que  l'on  pourraplus  clairemét  entendre  par  ces  exemples:  L'on 
demande,  Si  le  Soleil  eft  vn  animal,  c'eft  a  dire  créature  animée  ou 
non,ainil  qu'on  le  void.  Celuy  qui  va  recherchant  la  vérité  de  cefte 
propofition  &  queftion,eft  contemplatif: car  il  ne  cherche  que  ce 
qui  eft.  Semblablement,  Si  le  monde  eft  infini,  &  s'il  y  a  quelque 
chofehors  le  contenu  de  ce  monde:  toutes  telles  queftions  font  con- 
templatiues.  Mais  d'autre  cofté  on  peut  demander.  Comment  il  faut 
viure  ,  &  comment  il  faut  gouuerner  les  enfans,  comment  il  faut 
exercer  vn  magiftrat ,  comment  il  faut  eftablir  des  loix  :  car  toutes  ces 
queftions  làfedemandent,  àintentionde  faire,  &  telle  vie  fcdenom- 
*  me a£tiue&  pratique. 

Qu'efi-ce  que  Nature.  C  H  A  P.    I. 

PV 1  s  donc  que  nous  auons  propofé  d'efcrire  &  de  traiter  de  la  phi-  Nature  «s  le 
lofophie  naturelle,  iepenfe  qu'il  eft  neceffaire  de  déclarer premie- acmeiT*  de  te- 
rement  que  c'eft  que  Nature  :  car  il  n'y  auroit  point  de  propos  de  vou-  Êu^"^©^!^ 
loir  entrer  en  difeours  de  chofes  naturelles, &d'ienorei  d'entrée  ccmem.  &  non  p" 

J  O  accident. 

que  fignifîe  nature.  C'eft  donc  félon  l'auis  &  opinion  d'Ariftote,le 
principe  de  mouuement  &  derepos.de  ce  en  quoy  elle  eft  première- 
ment &nonpar  accident:  car  toutesles  choies  que  l'onvoidqui  ne  fe 
font  ny  par  fortune, ny  par  necefïité,  &  ne  font  point  diuines,  ny 
n'ont  aucune  de  ces  caufes  efficientes,  s'appellent  naturelles,  &  ont 
C  vne  nature  propre  &  particulière, comme  la  terre,  lefeu,  l'eau,  l'air, 
les  plantes,  les  animaux.  Et  dauantage  ces  autres  chofes  que  nous 
voyons  s'engendrer  ordinairement,  comme  les  pluyes,grefles,  fou- 
dres, vents  &  autres  femblables ,  ont  quelque  principe  &  commence- 
ment: car  elles  n'ont  pas  leur  eftre  de  toute  éternité,  mais  elles  ont 
quelque  commencement  :&femblablement  les  animaux  &  les  plan- 
tes ont  aufli  quelque  principe  de  leur  mouuement ,  &  ce  premier  prin- 
cipe là, c'eft  la  Nature,  &  non  feulement  principe  de  mouuement, 
mais  aufTi  de  repos  :  car  tout  ce  qui  a  eu  principe  de  mouuement ,  aufli 
peut  ilauoir  fin,  6V: pour  cefte  raifon,la  Nature  eft  le  principe  de  re- 
pos &  de  mouuement. 


D 


Quelle  différence  y  a  il  entre  Trincipe  &  Elément.         C  H  A  P.      II. 

ARistote  donc  &  Platon  eftiment  qu'il  y  ait  différence  entre  JJJÏÎSSbÏ 
Principe  &  Elément,  mais  Thaïes  Milefien  penfe  que  ce  foit mens  comPofc2, 
vne  mefme  chofe  quePrincipe  &  Elément  :  toutefois  il  y  a  bien  grande 
différence,  pour  ce  que  les  Elemens  font  compofez,  mais  les  Principes 
ne  font  point  compofez,ny  aucune  fubftance  complète,  corne  nous 
appelions  Elemens, la  terre, l'eau,  l'air, &  le  feu:mais  les  principes 
nous  les  appelions  ainfi ,  pour  autant  qu'ils  n'ont  rien  précèdent,  dont 
ils  foient  engendrez  .-car  autrement  s'ils  n'eftoient  les  premiers,  ils  ne 

f    iiij 
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feroientpas  principes,  mais  ce  dont  ils  feroient  engtndrez.  Or  y  ail  * 
quelques  chofes  précédentes  ,  dont  font  compofées  la  terre  &  l'eau 
c'eftàfçauoir,  la  matière  première,  fans  forme  quelconque  ny  efpece, 
&  la  forme  que  nous  appelions  autrement  Entelechie,  ôc  puis  priua- 
tion.  Thaïes  donc  a  failli  en  difant,  que  l'eau  eftoit  l'Elément  ôc  le 
principe  de  l'Vniuers. 

Des  Principes ,  Que  cejl.  C  H  A  P.    III. 


i.  Thaïes  a  cftimé  T'Hales  le  Milefiena  afleuré  que  l'eau  eftoit  le  principe  de  l'v- 

que  l'eau  eftoit  le         ■  ..  p        ,    ,        n/.  x  •  i     1     t-.i    -1     r       i    • 

piincipe  de  tou-  niuers  :  il  a  ce  iemble  eite  le  premier  autheur  de  la  Philolophie,& 

de  luy  aefté  nommée  la  fecte  Ionique  des  Philolophes(car  il  y  a  eu 
plufieurs  familles  &  fucceffions  de  Philofophes) &  ayant  eftudié  en 
Egypte,  il  s'en  retourna  tout  vieil  en  la  ville  de  Milet,où  il  maintint 
que  toutes  chofes  eftoient  compofées  d'eau  ,&  qu'elles  fe  refoluoient  B 

Sa  taifons.        au^  toutes  en  eau>  qc  qU'j|  conie£turoit  par  vne  telle  raifon ,  c'eft  que 

premièrement  la  femence  eft  le  principe  de  tous  animaux ,  laquelle  fe- 
mence  eft  humide  ;  ainfi  eft-il  vray-lèmblable  que  toutes  les  autres 
chofes aufli ont  leur  principe  d'humidité.  Secondement,  que  toutes 
fortes  de  plantes  font  nourries  d'humeur,  ôc  fructifient  par  humeur,  ôc 
quand  elles  en  ont  faute,  elles  fe  delfeichent.  Tiercement,que  le  feu 
du  Soleil  mefme  ôc  des  aftres  fe  nourrit  ôc  entretient  des  vapeurs  pro- 
cédantes des  eaux,  ôc  par  confequentaufti  tout  le  monde.  C'eft  pour- 
quoy  Homère,  fuppofant  que  toutes  chofes  font  engendrées  d'eau, 
dit, 

Iliacl  liu  *<•  L'Océan  eft  père  de  toutes  chofes. 

ii.  Anaximan-      Mais  Anaximander  Milefîen  aufïi  tient,que  l'infini  eft  le  principe 

dec  a  attribué  ce    ,  ,       r  \       r      T  J/Jlo 

principe  à  nnfini.  de  toutes  choles,pource  que  toutes  choies  lont  procedees  de  lui,&  tou-  Q 
tes  fe  refoluent  en  luy,&  pourtant  qu'il  s'engëdre  vne  infinité  de  mon- 
des, lefquels  puis  après  s'éuanoùiflent  en  ce  dont  ils  font  engendrez: 
,  pourquoy  donc,  dift-il,  y  a  il  infini  ?  afin  que  la  génération  ne  défaille 

iamais.  Mais  il  faut  auffi,ne  déclarât  pas  que  c'eft  que  l'infini, fi  c'eft  air, 
ou  eau,  ou  terre,ou  quelque  autre  corps  :  ôc  pèche  en  ce,  qu'il  met  bien 
vn  fuiet  Se  vne  matière ,  mais  il  ne  met  pas  vne  caufe  efficiente  :  car  ceft 
infini  n'eft  autre  chofe  que  la  matière  :  mais  la  matière  ne  peut  venir  en 
eftre  parfait,  s'il  n'y  a  vne  caufe  mouuante  ôc  efficiente. 

îti.Anax.meres  .   l  '  -     _  ^  .  1.    •        n      ■     1  • 

eftime  que  ce  foit  Anaximenes  Milelien  aulli  maintint,  que  lair  eltoit  le  princi- 
pe de  l'vniuers,  pour  ce  que  toutes  chofes  eftoient  engendrées  de  luy, 
&  derechef  fe  refoluoient  en  luy:  comme  noftre  ame,  dift-il,  qui  eft 
air,  nous  tient  en  vie,  auffi  l'efprit  ôc  l'air  contient  en  eftre  tout  ce 

eu  réfuté.  monde:car  efprit  ôc  air  font  deux  noms  qui  fignifient  vne  mefme  cho-  q 
fe  :  mais  ceftuy-cy  manque  aulli,  penfant  que  les  animaux  foient  com- 
pofeiz  d'vn  fimple&vniforme  efprit  ôc  air:  car  il  eft  impofïible  qu'il 
n'y  ait  qu'vnfeul  principe  de  toutes  chofes,  qui  eft  la  matière,  mais  il 
faut  quand  ôc  quand  f  uppofer  la  caufe  efficiente  :  ne  plus  ne  moins  que 
ce  n'eft  pas  allez  d'auoir  de  l'argent  pour  faire  vn  vafe ,  s'il  n'y  a  enfem- 
ble  la  cauie  efficiente  qui  eft  l'orféure  :  autant  en  faut  il  dire  du  cuyure, 

,  .   .  du  bois  &  de  toute  autre  matière. 

i  t.  Anaxagoras  .. 

tient  que  ce  font      AnaxagorasIc  Clazomenien  afieura,  que  les  principes  de  tou- 
tes 
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-   tes  chofes  eftoient  les  menues  parcelles  lemblableSjqu  il  appelloit  Ho- Ies  paréeifesfem- 

•  I  1  r        I   1      •  1  /Tl   1  1  blablcs,qi"ilap- 

mœomeriesrcanlluy  lembloit  totalement  impoilible,  que  quelque  peiioic  hoh.«o- 
chofe  fôpcuft  faire  de  ce  qui  n'eft  pas,ou  que  ce  qui  eft ,  fe  pcuft  refoul-  mei  cs* 
dre  en  ce  qui  n'eft  pas.  Oreftil  que  nous  prenons  nourriture  fimple  ôc 
vniforme,  corne  nous  mangeons  du  pain  de  froment,  &  beuuonsdc 
l'eau,  &  neantmoins  de  cefte  nourriture  le  nourriflent  les  cheueux,  les 
venes,  les  artères,  les  nerfs  &  les  os,  &  les  autres  parties  du  corps.  Puis  Ses  ratons, 
qu'il  eft  donc  ainfi,  il  faut  aulli  confeller  qu'en  celle  nourriture  que 
nous  prenons,  font  toutes  ces  choies  qui  ont  cftre ,  de  que  toutes  cho- 
ies s'augmentent  de  ce  quia  cftre,&  en  cefte  nourriture  font  des  par- 
ties qui  engendrent  du  iangj  des  nerfs,  des  os,  &  des  autres  parties  de 
noftre  corps,  qui  fepeuuent  comprendre  par  le  dilcours  de  la  raifon, 
par  ce  qu'il  ne  faut  pas  tout  réduire  aux  fentimens  de  la  nature, pour 
£  monftrer  que  le  pain  &  l'eau  font  cela,  mais  il  furfitqu'ilyades  parties 
lefquelles  fe  peuuent  cognoiftre  par  la  raifon.  Pour  autant  donc  qu'en 
la  nourriture  il  y  a  des  parties  femblablesàce  qu'elles  engendrent,» 
cefte  caufe  il  les  appelle  Homœomeries,  comme  qui  diroit  parcelles 
femblables,&  affeure  que  c'eftoient  les  principes  de  toutes  chofes:  ainfi 
vouloitilque  ces  parcelles  femblablesfuflent  la  matière  des  chofes,  & 
que  l'entendement  fuft  la  caufe  efficiente  qui  a  ordonné  tout.  Il  com- 
mence donc  fon  propos  en  cefte  forte  :  Toutes  chofes  eftoien  t  enfem- 
blepefle-meflejmais  l'entendementles  feparacv'mit  par  ordre.  Pour 
le  moins  en  cela  eft-ilàloiïer,qu'àla  matière  il  aadioufté  l'ouurier. 

Archelavs  fils  d'Apollodorus  A  thenié  dit,  que  le  principe  de  l'vni-  chSSLshSj 
uers  eftoir  l'air  infini, &c  la  condenfation  d'iceluy,dont  l'vn  eft  le  feu,  &  lc  p£;ncipcdc tou- 

1»  n  1»  >»  1  i  r  rr  ni  tes  chofes. 

I  autre  eft  1  eau.Ceux-cy  donc  eltans  par  luccelnon  continuelle  depuis 
C  Thales,venus  les  vns  après  les  autres,ont  fait  la  fecbe  qui  s'appelle  Ioni- 
que. D'AVTREpart  Pythagoras  fils  de  Mnefarchus  natif  de  l'ifle  de 
Samos,  le  premier  quiadonnélenomàlaphilofophie,a  tenu  que  les  VI.pyti13<roras& 
principes  des  chofes  eftoient  les  nombres,  &  les  Symmetrics,  c'eft  à  di- fe.  difcir'«tifn- 

II  .  «  i  netcjue  les  nom- 

re,conuenances&  proportions  qu'ils  ont  entre  eux,  lefquelles  il  ap-  très  rondes  p.in- 

HTT-  B  -       1  Tl  I  T-l  »       C'PCS    ^e     t0lltCS 

e  autrement  Harmonies:  &puislescompoiezde  ces  deux  Elemes  chofes. 

que  l'on  dit  Géométriques.  Derechef  il  met  encore  entre  les  princi- 
pes l'Vn  &  le  Deux  indéfini  :  &  tend  l'vn  de  ces  principes  àla  caufe  effi- 
_ciente&fpecifique,qui  eft  l'entendement,  c'eftàfçauoir  Dieu  :  l'autre 
à  la  caufe  paffiue  &  matérielle,  qui  eft  ce  monde  vifible.  Dauantageil 
eftimoit  que  Dix  eftoit  toute  la  nature  du  nombre,  pource  que  les 
Grecs  &  les  Barbares  tons  comptent  iufques  à  dix,  puis  quad  ils  font  ar- 
riuez  iufques  à  la  dizaine,  ils  retournent  derechef  à  1'vnité.  Et  oultre  il 
D  difoit  encore,  que  toute  la  puiflance  de  Dix  confifte  en  quatre ,  c'eft  à 
dire,au  nombre  quaternaire  :  &  la  caufe  pour  quoy,  c'eft  que  fi  l'on  re- 
comence  à  l'vn,  &  que  félon  l'ordre  des  nombres,  on  les  adioufte  iuf- 
ques au  quatre,on  fera  le  nombre  de  dix,&  fi  l'on  furpafle  le  quaternai- 
re, aufh  f  u'rpaiTera  t'on  la  dixaine:comme  fi  l'on  met  vn  &  deux  enf  em- 
ble,ce  font  trois,  &  trois  auec  font  fix,&  quatre  après  ce  font  dix,  de 
forte  que  tout  le  nombre,à  le  prendre  d'vn  à  vn ,  gift  en  dix ,  &  fa  force  Q.«ieftoiticpïU* 
en  quatre.  Et  pourtant  les  Pythagoriciens  auoient  couftumedeiurer.  |t3f  fcrme,it')« 

<•  «        f  v  t  /•  *  O  Pythagoricien», 

corne  par  le  plus  grad  fermer  qu'ils  euflent  fçeu  faire,par  le  quaternaire,  &  pou^uojr. 
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Par  le  fainâ:  Quatre,  éternelle  nature 
Donnant  à  Famé  humaine  ,ieteiure. 
&  noftreame,dift-il,eft  compolée  de  nombre  quaternaire,  car  il  y  a 
l'entendement, feience,  opinion, &  fentimentjd'où  procède  toute 
feience  &  tout  art,  &  dont  nous  mefmes  fommes  appeliez  raifonna- 

l'O.?  repreente  ^^g  Car  l'entendement  cft  l'vnité,pour  ce  qu'il  ne  cognoit&  n'en- 
tend que  par  vn,  comme  y  ayant  plufieurs  hommes,les  particuliers  vn 
à  vn  font  incomprehenfibles  par  fentimet,  attendu  qu'ils  fontinfinis  : 
mais  nous  côprenons  en  penfée,  cela  feul,Homme,&:  en  entendons  vn 
feulemét,auquel  aucun  n'eft  femblable:  car  les  particuliers  qui  les  con- 
fidereroit  à  part,font  infinis,ainfi  toutes  efpcces  &  tous  genres  font  ert 
vnité:&  pourtant  quand  on  demande  de  chaque  particulier  que  c'eft, 
nous  en  rendons  vne  telle  définition  en  general,c'eft  vn  animal  raifon- 
nable  propre  à  difeourir  par  raifon  r  ou  bien ,  animal  propre  à  hennir.  B 
Voila  pourquoy  l'entendement  eft  vnité,par  laquelle  nous  entendons 

Queteprefcnteic  cela.  Maisle  deux  &nôbre  binaire,  indéfini,  eft  à  bon  droit  fcience,car 
toute  demonftration  &  toute  probationeft  vne  forte  de  feience  :& 
dauantage  toute  manière  defyllogifme  ouratiocination,collige& 
infère  vne  côclufion  qui  eftoit  douteufe,de  quelques  propoiltiôs  con- 
felîées,par  où  elle  demôftre  facilement  vne  autre  chofe,  dont  la  copie- 
henfion  eft  feience:  parainfi  il  apert  que  la  feience  vray-femblable- 
ment  eft  le  nombre  binaire.  Mais  opinion  à  bonne  raifon  fe  peut  dire 
le  nombre  ternaire  de  lacomprehenfion,pourceque  l'opinion  eft  de 

Et  k  troii.  plufieurs.  Or  le  ternaire  eft  vn  nombre  de  multitude,  corne  quand  le 
poète  dit,  ô  Grecs  heureux  trois  fois.  C'eft  pourquoy  Pythagoras  ne 
faifoit  point  d'eftime  du  trois,  la  fecte  duquel  a  efté  appellée  Italique, 
pour  autant  que  Pythagoras  ne  pouuantfupporter  la  tyrannique  do-  Q 
mination  de  Polycrates ,  partit  de  Samos,  qui  eftoit  fon  pays ,  & 
s'en  alla  tenir  fon  efchole  en  Italie. 

vu;  H«aciite  &      Heraclite&  Hippafus  de  la  ville  de  Mctapontc  ont  tenu ,  que 

Bd'qudc'fea'eftoit  le  feu  eftoit  le  principe  de  toutes  chofes,pourceque  toutes  chofesfe 

m£  chofos?c  f°nt  ^e  ^eu> &  ^  terminent  par  feu,  &  quand  il  s'eftaint,  tout  l'vniuers 
en  eft  engendré  :  car  la  plus  gro fie  partie  d'iceluy  fe  ferrant  &  efpeflif- 
fant  en  foy-mefme,  ferait  terre,  laquelle  venant  à  eftre  lafehée  par  le 
feu,  fe  conuertit  en  eau ,  &  elle  s'euaporant  fe  tourne  en  air  :  &  de  re- 
chef le  monde,&  tous  les  corps  qui  font  compris  en  iceîuy ,  feront  vn 
iour  tous  confommez  par  le  fe*  :  parquoy  il  concltioit  que  le  feu 
eftoit  le  principe  de  toutes  chofes,  comme  celuy  dont  tout  eft  :  &  la  fin 
aufli ,  pource  que  toutes  chofes  fe  doiuent  rcfouldre  en  Iuy. 

▼  m.  Encore  dit      E  P  icv  R  E  fils  de  Neocles  Athénien  fuiuât  l'opinion  deDcmocritc,  h 

que  ce  iont  les  I       /*  ■     /*  1         *  \ 

Atom«.ou  corps  dit,  que  les  principes  de  toutes  choies ,  iont  les  Atomes,  c'eft  a  dire,  les 

indiui(îblcs,eter-  •       i-       ri   i  -11  1  •/*         ri  r-i-i        r- 

neis  &  infinis ,  corps  îndiuiiibles ,  perceptibles  par  la  railon  ieulement ,  iolides  fans 
Ô&rTdVÏe-  rien  de  vuide,non  engendrez, immortels,  éternels  ,  incorruptibles, 
que  l'on  ne  fçauroit  rompre,ny  leur  donner  autre  forme,ny  autrement 
les  altérer,  &  qu'ils  ne  font  perceptibles  ny  comprehenfibles  que  par 
la  raifon ,  mais  qu'ils  fe  meuucnt  en  vn  infini  &  par  vn  infini  qui  eft 
le  vuide ,  &  que  ces  corps  font  en  nombre  infini ,  &  ont  ces  trois  quali-- 
tez,  figure,  grandeur,  &  poids.  Democnte  en  mettoit  deux,  grandeur 


moente. 
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A  &  figure  :  mais  Epicurus  y  adioufta  pour  le  troifiefme  lepois,Car  il  eft, 
difoit  il,  force  que  ces  corps  là  fc  remuent  par  la  perculfion  du  pois: 
car  autrement  ils  ne  feremueroient  pas:  &  que  les  figures  de  tels  corps 
eftoient  comprehenfibles,  &  non  pas  infinies,  pour  ce  qu'ils  ne  font  ny 
de  forme  de  hameçon,  ny  de  fourche,ny  d'annelets ,  dautant  que  telles 
figures  font  fort  fragiles:  &  les  Atomes  font  tels,  qu'ils  ne  peuuent 
cftre  ny  rompus  ny  altérez,  &  ont  certaines  figures  qui  lont  percepti- 
bles non  autrement  que  par  la  railon,&  s'appellent  Atomes,  c'eft  à  di- 
re mdiuifibles,  non  pource  qu'ils  (oient  les  plus  petits,  mais  pour  ce 
que  l'on  ne  les  peut  my-partir,dautant  qu'ils  font  impailibles,  &  qu'ils 
n'ont  rien  quifoitde  vuide,  tellement  que  qui  dit  Atome,  il  dit,  im- 
pailible,  n'ayant  rien  de  vuide.  Et  qu'il  y  ait  des  Atomes,  il  eft  tout 
apparent,  parce  qu'il  y  a  des  Elemens  éternels  des  corps  vuides,  &  l'v- 

E  nité. 

EmpedoclEs  fils  de  Mcton  natif  d'Agrigentedit,  qu'ilya  qua-  ,  x  Emp^o,.^ 
tre  Elemens,  le  feu,  l'air,  l'eau  &  la  terre,  &  deux  principes  ou  facul-^,  q^^f^d 

,    3  ...  . .  -.  11»  r  aifcntd  font 

tez&puilîancesprincipalcs,  accord  &  dilcord,  aont  l'vne  a  force  &les  pnnc.pes  de 
puiffanced'a(l'embler&vnir,&  l'autre  de  delafîembler  &  de(unir:& 
dit  ainfi, 

Premièrement  oy  les  quatre  racines, 

Dontcequi  eft,  prend  toutes  origines: 

lupin  ardent,  &  Iunon  foufpirant, 

Plu  ton  le  riche  &  Neftis  qui  pleurant 

Auec  fes  pleurs  humecte  la  fontaine, 

Dont  fourd  coulant  toute  femence  humaine. 
îupitereftlefeu,îunon,l'air,PlutonlateiTe,& Neftis  l'eau. 
C         Sgcrates  fils  de  Sophronifcus  Athénien,  &  Platon  fils  d'Ari-x-  so«ate»  tt 

n  !  rt"  1  •     •  1      1>  o      1     1>  1  1  platon  en  mettent 

iton  Athénien  auih(  car  les  opinions  de  1  vneVdei  autre,  de  quelque  «ois,  à  fçmoir 

1       r  C    ■       C  \  ■  r>  •  1     Dicu  •,  'a  Matière 

choie  que  ce  ioit,  lont  toutes  vnes)  mettent  trois  principes,  Dieu,  la  &naee, 
matière,  &  l'Idée.  Dieu  eft  l'entendement  vniucrieî  :  la  Maticre,le  pre- 
mier (met  luppofé  à  la  génération  &  corruption  :  l'Idée,  vne  fubftance 
incorporelle  ,  eftant  en  la  penfée  &  entendement  de  Dieu  :  qui  eft 
l'entendement  du  monde. 

Aristote  fils  de  Nicomachus  natif  de  Staçrire,  met  pourprin-  *'•  Ar^ot* 

\-C  1  1-  V-t  o    la  fotmr .  la  m» 

cipes,larotme,la  matière, &  la  pnuation:  pour  Elemens,  quatre  :&  rieie  &  upnua 
pour  lecinquiefme,  le  corps  celefte  eftant  immuable. 

Ze  no  fils  de  Mnafeas,  natif  de  Scythie  pour  principes,  met  Dieu  fi  J|£  Jïïa»5 
la  matière,  dont  l'vn  efteaufe  a&iue,^:  l'autre  pafïiue,  &  quatre  Ele-rc- 
mens. 


met 

ma- 


met 


D 


Comment  a,  ejié  compofe  le  Monde.  C  H  A  P.     I V. 

E  Monde  donc  a  efté  compofé  &  formé  de  fiVure  ronde  ence-£e,m5;kcomP°- 

IX  1         a  •       l-       ri   1  C         le  de  figure  rôde, 

^ite  manière  :  les  Atomes  indiuilibles  ayans  vn  mouuement  ror-&fes  principales 

o  r  \    I  C     a    C  a  o  parties  encÉ.ircci 

tuit  &  non  coniulte  ny  propole,  &  le  mouuans  trellegerement  &con-  par  ie  rencontre 
tinuellcment,  plufieurs  corps  font  venus  à  fe  rencontrer  enfemble,^^,1?"^0^ 
differenspour  ceftecaufe&rdefiWres&de  erandeurs.&r  s'aifemblans  Ph'iofophre  j'e- 

.n..,c>  O     „  ii-  i  picure. 

envn,  ceux  qui  eitoientlesplus  gros  &  plus  pelans,deualoient  en  bas, 
&  ceux  qui  eftoient  petis,ronds3polis  &labiles,  ceux-là  à  la  rencontre 
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des,  corps, furent  en  preffant  repouffez&reiettez  contre-mont: mais  ^ 
quandla  force  du  pouffant  vint  a  defaillir,&  que  l'effort  ceffa  de  les  cn- 
uoyer contre-mont, ne pouuant retomber  contre  bas, pour  ce  qu'ils 
en  eftoient  empefehez,  par  neceffité  ils  eftoient  contrains  de  fe  retirer 
-aux  lieux  qui  les  pouuoient  receuoir,  c'eft  à  fçauoir,  ceux  qui  eftoient  à 
l'entour,  aufquels  grande  multitude  de  corps  eftat  rebatuë  à  l'enuiron, 
&  ces  corps  venans  en  celle  repercuffion  à  s'entrelaffer  les  vns  dedans 
les  autres,  ils  engendrèrent  le  Ciel  :&  puis  d'autres  encore  de  mefme 
nature,  de  diuerfes  formes ,  comme  dit  éft,  eftans  au  (fi  pouffez  contre- 
mont,  acheuerent  la  nature  desaftres:  &la  multitude  des  corps  ren- 
dant exhalation  &  vapeur,  fit  l'air  &  l'efpraignit ,  lequel  par  le  mouuc- 
menteftanteonuerty  en  vent, comprenant  auec  foy  les  eftoilles,les 
tourna  quand  &luy,&  a  contregardé  îufques  auiourd'huy  la  reuolu- 
tion  en  rond,  qu'ils  ont  encore  au  haut  du  monde.  Ainfi  des  corps  qui  * 
deualerent  au  fond,s'engendra  la  terre,  &  de  ceux  qui  montèrent  con- 
tre-mont ,  le  Ciel,  le  feu,  &  l'air  :  mais  à  l'entour  de  la  terre  y  ayant  en- 
core beaucoup  de  matière  compnfe&efpoiffie  par  les  battemens  des 
vents,  &  les  halenées  des  aftres,  tout  ce  qui  y  eftoit  de  plus  déliée  &  plus 
menue  figure,  fur  épraint,  &  engendra  l'élément  de  l'eau  :  laquelle 
citant  de  nature  fluide,  s'en  coula  aual  vers  les  lieux  creux  &  bas  qui  là 
pouuoient  contenir, ou  bien  l'eau  d'elle  mefme  s'arreftant  creufa  &' 
caua  les  endroits  qui  eftoient  deffous  elle.  Voila  comment  les  princi- 
pales parties  du  monde  ont  efté  engendrées. 

Si  tout  eft  vn.  C  H  A  P.    V. 

i.  opinion  des  T     E  s  Philofophes  Stoïqués  ont  tenu  qu'il  n'yauoit  qu'vn  monde,  G 

\ii   lequel  ils  appelloient  Tout,  &  la  fubftance  corporelle. 
tt  D'Empedo-       Empedocles  difoit  bien  qu'il  n'y  auoit  qu'vn  monde, mais  que 
cen'eftoit  pas  mefme  chofe  que  le  monde  &  Tout,  &  que  le  monde 
n'eftoit  qu'vne  petite  partie  de  ce  tout,  &  que  le  refte  eftoit  vne  matière 
oifeufe. 
m.  De  Platon.       Platon  preuuelaconiecturede  fon  opinion,  qu'il  n'y  ait  qu'vrt 
monde ,  &  que  tout  foit  vn,  par  trois  argumens  vray-femblables.  Pre- 
mièrement par  ce, qu'autrement  le  monde  ne  feroit  pas  parfait, s'il 
necomprenoit  tout  en  foy.  Secondement  qu'il  ne  feroit  pas  fembla- 
bleàfon  patron,  s'il  n'eftoit  vnique.  Tiercément,  qu'il  ne  feroit  pas 
incorruptible ,  s'il  y  auoit  quelque  chofe  hors  de  luy. 
iv.  DePîuurquc,      M  a  I  s  il  faut  dire  contre  Platon ,  que  le  monde  eft  parfait,  &  fi  ne 
tefioïdeîia. comprend  pas  toutes  ehofes,  car  l'homme  eft  bien  parfait,  &fine  0 
Ka*  comprend  pas  tontes  ehofes.  Et  puis  qu'il  y  a  plufieurs  exemplaires  ti- 

rez d'vn  patron,  côme  dans  les  ftatuès  &  maif  ons  &  dans  les  peinturés. 
Et  comme  eft-il  parfait  fi  hors  de  luy  quelque  chofe  peut  tourner? 
Incorruptiblen'eft-il  pas  ny  ne  peut  eftre,  attendu  qu'il  a  efté  né. 
v.  De  Merrodo-      M  ETR  o  d  o  R  v  s  dit  que  ce  feroit  choie  bien  hors  de  propos  de  dï- 
™£2biâd! rc >  W'cn  vn gwnd  champ,il  ne  creuft  qu'vn  épie  de  bled,  &  qu'autant 
mondes.  eftrange  feroit-il  qu'en  l'infiny  il  n'y  euft  qu'vn  monde,  Or  qu'il  y  en 

ait  en  multitude  infinis,  il  apert  de  ce  qu'il  y  a  des  caufes  infinies:  car  fi 

le  monde 
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Je  monde  eft  fini,  &  que  les  caufes  dont  il  eft  compofé ,  foient  in  finies 
il  eft  force  qu'ils  foient  aufli  infinis ,  car  là  où  font  toutes  les  caufes ,  là 
il  eft  necelîaire  que  foient  aufîileserTe&s.Orles  Atomesfont  les  cau- 
fes du  monde,  ou  bien  les  Elemens. 


CHAPITRE    VI. 


L 


D'où  &  comment  eft- ce  que  les  hommes  ont  en  imagination 

de    Dieu, 

Es  philofophes  Stoïques  défini  (Tentainfi  l'effencede  Dieu, que  t  Opinion  de* 
,ç  eft  vn  Efpnt  plein  d'intelligence,  de  nature  de  feu,qui  n'a  aucu-  rSSSSmSi 


ne  forme  de  foy,  mais  fe  transforme  en  tout  ce  qu'il  veut,&  fefait 

B  femblable  à  tout. 

Or  les  homes  le  font  fort  bien  acquis  la  cognoiifance  de  cefte  vérité:  '  '•  Qui  a  donn* 
premieremét  la  prenans  de  la  beauté  des  chofes  qui  apparoifTent  à  nos  ™«  f'd"  îeaf«" 
yeux  ;  car  il  n'y  arien  de  beau  qui  ait  efté  fait  àl'auenture  ny  fortuite-  £j  cuil  ™ 
ment,mais  il  faut  qu'il  ait  efté  compofé  par  quelque  ingenieufe  &  arti- 
ficielle nature.  Or  le  ciel  eft  beau,  corne  il  apparoir  à  fa"formc,à  fa  cou- 
leur &  à  fa  grandeur,  &  à  la  variété  des  Aftres  &  Eftoiiles  qui  y  font  fi 
bien  difpofées.  Et  puis  il  eft  rond  comme  vne  boule,qui  eft  lapremiere 
&  plus  parfaite  de  toutes  les  figures  :  car  elle  eft  feule  de  toutes  qui  ref-  Perféaiou  "do* 
femble  à  fesparties,&  eftant  ronde  elle  a  les  parties  rondes  aufli.  Voila  Cicl: 
pourquoyPhtondit,que  l'entendement  &  la  raifon,quieft  la  plus 
diuinepartiederhomme,a  efté  logée  dedans  la  teftequi  approche  de 
la  forme  ronde  :  la  couleur  aufïi  en  eft  belle ,  car  elle  eft  tainte  en  bleu, 

Q  lequel  eft  plus  obfcur,quen'eftpas  la  couleur  de  pourpre:  mais  il  a 
vnequaiité  brillante  &refplendilTante,  telle  que  par  la  véhémence  de 
fa  lueur,  il  fendvnfigrad  interualledel'air,&fe  fait  voir  d'vnediftan- 
ce  fi  éloignée.  Auflî  eft-il  beau  pour  fa  grandeur  :  car  de  toutes  chofes 
qui  font  d'vn  mefme  genre ,  le  dehors  qui  enuironne  &  contient  le  de-  Confom«™;on 

cl         r  i       i      i  î.i  .      t  de  la  bc»"té  du 

meurant,eit  touliours  le  plus  beau ,  comme  en  1  homme  &  en  l'arbre. Et  'no"de. 
puis  ce  qui  confomme  la  beauté  du  monde ,  ce  font  les  images  celeftes 
des  lignes  &  des  eftoilles  qui  nous  apparoifTent,  car  le  cercle  oblique 
du  Zodiaque  eft  embelli  de  ces  figures  : 

Le  Cancre  y  cft,&  le  Lyon  après, 
La  Vierge  fui  t,  &  les  Forces  de  près, 
Le  Scorpion  &  l'Archer  fukians  viennent, 
La  Capricorne  &le  Verfeau  fe  tiennent, 
D  Les  deux  PoiHons,  le  Mouton ,  le  Taureau, 

Les  deux  Iumeaux  font  le  bout  du  cerceau.  «„„  ,,„•„ 

Beau  telmoigog- 
c  ?        T   1  r  •  ,,    n      .„  _.  r  .  gc  d'Euripides  à 

vautres  innombrables  configurations  deitoilles  que  Dieu  a  faites  en  «propos, 
femblables  voûtes  &  rotondité  du  monde  :  Voila  pourquoy  Eunpides 
l'appelle 

Splendeur  du  ciel  eftoillequi  ombrage, 

Dufage  ouuriertout  l'admirable  ouuragé. 
Nous  auons  donc  pris  de  là  imagination  de  Dieu ,  que  le  Soleil ,  la  Lu- 
ne, &  les  autres  aftres,  après  auoir  fait  le  cours  de  leurs  reuolutions,fous 
Tome  II.  c 
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la  terre ,  viennent  à.  renaiftre  tous  femblables  en  couleur  ,  égaux  en  * 
grandeur ,  &  en  mefmes  lieux,  de  en  mefme  temps. 
„.  .  ,.         Et  pourtant  ceux  qui  nous  ont  baillé  la  manière  de  feruir&  adorer 

m.  Trois  diuer-  .  T  i,  •  /v  ■     ^■         r  t.  11      1 

fe$  mauiercs  d=  les  Dieux,nous  I  ont  expoiee  par  trois  diueries  voyes,!  vue  naturelle,  la 
icsd.cux  ,cnfel  féconde  fabuleufe,ôv' la  troifiefmeciuile,c'eft  adiré,  teimoignée  par 
iayeMSuiïiM  ^es  ftatuts  &  ordonnances  de  chaque  cité  ;  &  la  naturelle  eft  enfeignée 
diu.fces'e  T"  Pal  ^cs  pkilofophcs,  la  fabuleufe  par  les  poètes ,  la  ciuile  &  légitime  par 
efpcccs.  îesvs  &:  couftumes  de  chaque  cité. Mais  toute  celle  d o 6tri ne  &  manie* 

re  d'enfeigner  eft  diuifée  en  fept  efpecesrla  première  eft  par  les  apparen- 
ces des  corps  celeftes, que  nous  apperceuons  au  ciel:  car  les  hommes  ont 
eu  apprehenfïon  de  Dieu  par  les  aftresqui  nous  apparoilTent,voyans 
comme  ils  font  caufes  d'vn  grâd  accord  &  grande  conuenance,  &  qu'il 
y  a  toujours  vn  certain  ordre  &  conftâce  du  iour&de  la  nui£t,de  l'hyuef 
&  de  l'eité,du  leuer  &  du  coucher  du  Soleil,&  puis  entre  les  animaux  &  B 
les  fruits  que  la  terre  produit,  pourtât  ils  ont  eftimé  que  le  ciel  en  eftoit 
le  père ,  &  la  terre  la  mère ,  dautant  que  le  ciel  verfe  les  rauages  des  eaux 
qui  tiennent  lieu  de  femences,  &  la  terre  les  reçoit  &  enfante  :  &  conil- 
derant  que  ces  aftres  faifoient  toujours  leurs  cours,  &  mefmemét  qu'ils 
eftoient  caufes  de  ce  que  nous  voyons,pour  cela  ils  ont  appelle  le  Soleil 
moTdcDicK.1161'  &laLune%ot)ç,c'eft  àdire  Dieux,  de  ce  mot^,  qui  lignifie  courir, 
ou  de  %of$v ,  qui  fignifie  contempler. Ils  ont  puis  après  diuifé  les  Dieux, 
en  vn  fécond  &  vn  tiers  degré,c'eft  à  fçauoir  en  ceux  qui  profitent  &  en 
ceux  qui  nuifent,  appellans  ceux  qui  profitêt,Iupiter,  Iunon,  Mercure, 
Ceres,&  ceux  qui  nuifent,  les  malins  Efprits,les  Furies,  Mars,  lefquels 
Toutes  ces  fubdi  ils  dereftent,  comme  eftans  mauuais&  violents.  En  outre  ils  adiou- 
l-aoe^îemcntdes  ftent  le  quatriefme  & le  cinquiefme  lieu  &  degré  aux  affaires&auxpaf- 
5ïa^  fions 6c arîedions,comme  Amour,Venus,Deiir:& desarTaires,comme  q 
gnoujance  du     Efperace  Juftice.bonne  Police.  A  u  fixiefme  lieu  font  ceux  que  les  poë- 
tes  ont  raits,  comme  Heliode  voulant  donner  vn  père  aux  Dieux  en- 
gendrez,a  de  luy-mefme  inuété  &  introduit  de  tels  progeniteurs,Ceu?3 
Crius,  Hyperion ,  Iapetus,&  pourtant  ce  genre-làeft  appelle  fabuleux. 
Lefeptiefmelieu  eft  de  ceux  qui  ont  efté  honorez  d'honeurs  diuins, 
pour  les  grands  biens  par  eux  faits  à  la  cômune  vie,  encore  qu'ils  ayent 
efté  engendrez  &  nez  humainemenr,côme  font  Hercules,Caftor,Pol- 
lux&Bacchus.  Et  ils  ont  dit  que  ces  Dieux  auoient  forme  d'hommes, 
dautant  que  la  plus  noble  &plus  excellente  nature  de  toutes,  eft  celle 
des  Dieux,&  entre  les  animaux  le  plus  beau  eft  l'homme,orné  de  diuer- 
fes  vertus,&  le  meilleur  quant  à  la  conftitution  &  compoiltion  del'en- 
tendemét.  Voila  pourquoi  l'on  a  eftimé  qu'il  eftoit  raifonnable,que  ce 
qui  eftoit  plus  no  ble,refséblaft  à  ce  qui  eftoit  le  plus  beau  &  le  meilleur,  q 

Queft  ce  que  Dieu.  C  H  A  P.   VII. 

r.  Diagoràj  &   f^\  ^  E  L  QJ?  e  s-v  n  s  des  philofophes,comme  Diagoras  Melien,  3c 

™,JUttiVeSSc  V  ^Theodorus  Cyremen,&  Euemerus natif  de Tegée,  ont  tenu 

pomtdc  dlCux.    qu'il  n'eftoit  point  de  Dieux.  Et  quant  à  Euemerus  Cyrenien,Callima- 

chus  le  donne  couuertemét  à  entendre  en  fesversIambiques,oùildk, 

Allez  vous-en  tous  en  troupe  à  l'Eghfe 

Qui  hors  les  murs  de  la  ville  eft  affile, 

Oùle  vieillard  glorieux,long- temps  a  Le 
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A  Le  Iupiter  de  bronze  compofa: 

C'eft  où  le  traiftre  eferit  fes  médians  liures. 
ces  méchans  liures  là  eftoient  Ceux  où  il  monftroit  &  vouloit  prouuer 
qu'il  n'y  auoit  point  de  Dieux. 

ET  Euripidesnes'ozapas  découurir,dautant  qu'il  craignoit  I®Se-sII.EnrfpMestjeilj 
nat  de  l'Aréopage:  mais  neantmoins  il  monftra  quelle  eftoit  fon  opi-  quePoDtcomemi: 

n      r  -1  •  1     ■     c-r       1  11  n  hommes  fous 

mon,  en  celte  façon  :  il  introduit  Siiyphus  autheur  de  celte  opinion,  &  t'oixyiiancc  de» 

•ir  •/*    1  rN/"T  loix.ona  iris  et\ 

puis  il  îauonle  iuy-melme  a  la  ientence,  auït qu'il  y  auoîi 

Il  fut  vn  temps  que  la  vie  de  l'homme  ^"ISîu"- 

Defordonnée  en  fes  faits,ainfï  comme 

Des  animaux  plus  farouches  eftoit, 

Et  qu'en  tout  lieu  le  plus  fort  l'emportoit. 
Puisildit,que  celle  difïblution  fut  oftéepar  l'introduction  des  loixijj 
^  mais  pour  ce  que  la  loypouuoit  bien  réprimer  les  crimes  qui  fe  com- 
mettent euidemment,&qu'il  y  en  auoit  plufieurs  qui  pechoient  néant- 
moins  encore  fecretternent,  alors  il  y  eut  quelque  fage  homme  qui 
penfa  enluy  mefme  qu'il  faloit  toufîours  voiler  la  vérité  de  quelque 
menfonge,  &  perfuader  aux  hommes 

Qu'il  eft  vn  Dieu  viuant  vie  immortelle, 

Qu'il  void,  entend  &  reffent  choie  telle. 
iWaisoftons,dihVil,  toute  fiction  &  toute  réuerie  poétique,  auec  la 
raifon  de  Callmiachus  qui  dit, 

S'il  eft  vn  Dieu,  il  eft  donc  impofïible, 

Qu/ilneluyfoitdetout  faire  polïible; 
Or  eft  -il  que  Dieu  ne  peut  pas  tout  faire  :  car  s'il  eft  Dieu,  qu'il  faiTe  que  Biafpliem„  cstte 
la  neige  foit  noire,  &  le  feu  froid,  &  que  ce  qui  eft  couché.foit  debout, Ia  t°ute-PU! '*"■»"- 
G  &  au  contraire.  Car  Platon  meime le  magnifique  orateur,  quand  il  dit 
que  Dieu  créa  le  monde  à  fon  mo*ile&  patron,  fent  fort  la  moifie 
fimpleiTe  d'antiquité  :  comme  difent  les  poètes  de  l'ancienne  comédie: 
carcommentferegardoit-ilfoy  mefme  pour  former  ce  monde  à  fa  fi- 
gure? &  comment  a  il  fait  Dieu  rond  comme  vne  boule,  &  plus  bas 
que  l'homme? 

A  nàx  agora  s  dit  que  les  premiers  corps  du  commencement,  u.  opinions 
cftoientenrepos,&nebougeoient,rnais  que  l'entendement  de  Dieu  ex°a""îârf"&  *<?*" 
les  ordonna  &  arrangea,  &  fit  les  générations  de  toutes  chofes.  Platon  piatontouchâtia 
au  contraire  dit  que  ces  premiers  corps  la  n'eftoient  point  en  repos, firion  dcs  chofes, 

«        •    >'•>%    r  ■  r    n  «    r  1  •  '  &   par  oui  cllîs 

et.  quilsleremuoient  conrulement&lans  ordre;  mais  que  Dieu  en- ont  du  fane»  & 
tendant  bien  que  l'ordre  vaut  beaucoup  mieux  que  la  confufion,mit^alfputcaUuco'" 
toutes  chofes  par  ordre.  L'vn  &  l'autre  donc  en  cela  ont  fait  vne  mef-  r";5e>&veut(p»a« 

r  ■/  n    h  y        r       :ailou  <°utesrois) 

D  meraute  commune,  qu'ils  ont  êftime,que  Dieu  euft  foin  des  chofes  cennerfet  la  pto- 

L  .  o  >l  .•         /  1  rri  ■     aidcuce  diurne, 

numaines,  &qu  il  eut  pratique  ce  monde  expreilement,pourenauoir  mdiantiesd.nm. 
le  foin.  Car  vn  animal  bien-heureux  ôc  immortel  accomply  de  toutes  î^ûeugiemew  de 
fortes  de  biens,  fans  aucune  participation  de  mal,  totalement  dediéla  j^fle,hu™ai" 

v  '  r        ■       l  *  nedeltituce  delà 

a  retenir  &  conferuer  fa  béatitude  &  fon  immortalité,  ne  peut  auoir  parole  de  Dieu. 
foin  des  affaires  des  hommes,  autrement  il  feroit  aufli  mal-heureux 
comme  vn  maneuure,ou  comme  vn  maçon  trauaillant  à  porter  de 
gros  fardeaux,  &  fuant  à  la  fabrique  &gouuernement  de  ce  monde. 
Dauantage  ce  Dieu  dont  ils  parlent,  il  eft  force  ou  qu'il  ne  fuft  point 
Tom.  II.  t     ij 
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auant  la  création  du  monde,  lorsque  les  premiers  corps  eftoientim-  ^ 
mobiles,  ou  qu'ils  femouuoientconfufément:  ou  bien  s'il  eftoit, ou 
ildormoit,ouilveilloit,ouilne  faifoic  ny  l'vn  ny  l'autre.  Or  cil- il 
que  ny  l'vn  ny  l'autre  n'eftà  confe(fer:car  il  ne  faut  pas  admettre  le 
premier,pour  ce  que  Dieu  eft  éternel  :  ny  le  fécond  aufli,  pource  que  s'il 
dormoit  de  toute  éternité,  il  eftoit  mort:  car  vn  dormir  éternel  c'eft. 
la  mort:  &qui  plus  eft,  Dieu  ne  peut  eftre  fukeptible  de  fommeil:  car 
l'immortalité  de  Dieu,  ôcl'eftre  prochain  de  la  mort,  font  bien  éloi- 
gnez l'vn  de  l'autre.  Et  li  Dieu  eftoit  éueillé,  ou  il  manquoit  quelque 
Subtiiitci  riaicu-  chofeàfa  béatitude,  ou  il  auoitvne  félicité  toute  complète  ,  &nv  en 

Jes  de  l'homme    .,  .,  r  -i  r  1-        I   •  1  î   i 

ignorant  &  vain,  1  vne  ny  en  1  autre  iorte  il  ne  le  pouuoit  dire  bien-heureux  ,  car  s'il  luy 

qui  veut  difputer   ,  1  1       f      -1         7*  J  •  i 

2e  la  feienec  &  manquoit  quelque  choie,  il  ne  le  pouuoit  dire  entièrement  heureux: 
L'tmontSncn-  &  fi  il  ne  luy  defailloit  rien,  pour  néant  s'entremettoit  il  de  vaine  en- 
jendemenj.        treprife.  Et  s'il  eft  vn  Dieu,&  que  par  la  prudence  les  chofes  humaines  B 
foientgouuernées, comment  eft-ce  que  les  mefehans  profperent  en 
ce  inonde,  &  que  les  bons  &  honneftes  fouffrent  au  contraire?  Car 
Agamemnon  qui  eftoit,  comme  dit  le  poète, 
En  armes  braue ,  &  prudent  en  confeil, 
fut  par  l'adultère  de  fa  femme  paillarde,furpris  &  tué  en  trahifon  :  8c 
Hercules  qui  eftoit  fon  parent,  qui  auoit  repurgé  la  vie  humaine  de 
tant  de  maux  qui  en  troubloient  le  repos,  eftant  empoifonné  par  De- 
ianira,futfemblablemcnt  tué  en  trahifon. 

iv.  Opinions  de  ,.  r,.,  ,  , 

Thaïes  touchant       1  H  AL  Es  dit  que  Dieu  elt  1  amedu  monde: 

D'Tnaximander.     .  A  N  aximan  D  ER ,que les aftfes  iontles  Dieux ceîeftes : 

De  Democike.  Democrite,  que  Dieu  eft  vn  entendement  de  nature  de  feu, 
lame  du  monde. 

De  Pythagoras.  P  yth  a  go  R  as,  que  desdeux  principes  l'vnité  eftoit  Dieu,  &  le  g 

Bien  qui  eft  la  nature  de  l'vn  &  l'entendement  :  &  que  le  nombre  bi- 
naire indefiny  eftoit  le  Diable  &  le  mal,  a  qui  apartient  toute  la  multi- 
tude matérielle  &  tout  ce  monde  vifible. 

PiafonV"6' &dc  Socrates&Platon,  que  c'eft  vn  vnique  &  fimple  de  nature, 
nédefoy-mefme,  &feul,&  véritablement  bon,&  tous  ces  noms  là 
tendent  à  vnmefmefens:ceft  entendement  donc  eft  Dieu,  forme  fe- 
paréeàpartjC'eftàdirequin'eft  méfiée  auec  matière  quelconque,  ny 
n'eft  coniointe  à  chofe  quelconque  paiTible. 

D;Ariftote;  Aristotè  tient  que  le  Dieu  fupreme  eft  vne  forme  feparée,  ap- 

puyée fur  la  rôdeur  &  fphere  de  l'vniuers,  laquelle  eft  vn  corps  etheré& 
celeftc,qu'il  appelle  le  cinquiefme  corps  :&  que  tout  ce  corps  celefte 
eftat  diuifé  en  plufieurs  fpheres  de  nature  cohérentes  &  feparées  feule- 
ment d'intelligence,  il  eftime  chacune  de  ces  fpheres  là  eftre  vn  animal  ** 
compofédecorps&d'ame,de{quelles  le  corps  eft  ctheré,fe  mouuant 
circulaircment,  &  l'âme  raifon  immobile  caufe  de  mouuement,felon 
l'a<5tion. 

De»  SioïquM,  l  es  Stoïques  en  gênerai  &  vniuerfellemét  definiffent  queDieu  eft  vn 
feu  artificiel  procédant  par  ordre  à  la  génération  du  monde,  qui  com- 
prend en  foy  toutes  les  raifons  des  femences,  defquclles  toutes  cho- 
ies fatalement  le  produifent&  viennent  en  eftre.  Et  vncfpritqui  va 
êc  pénètre  par  tout  le  monde  ,  changeant  de  nom  &  d'appellation 

par 
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»  par  toute  la  matière, où  il  pénètre  par  le pafTage de l'vn  en  l'autre  :& 
que  le  monde  eft  Dieu ,  les  eftoilles  la  terre ,  &  l'entendement  fupreme 
qui  eft  au  ciel. 

E  p  ic  V  R  E  tient  que  tous  lesDieux  ont  forme  d'homme,  mais  qu'ils 
ne  peuuent  eftre  apperceus  que  de  la  penfée  feulement ,  pour  la  fubti-  p'° 
lité  de  la  nature  de  leurs  figures  :  &  luy-mefme  dit ,  que  les  autres  qua- 
tre natures  en  gênerai  font  incorruptibles  ,  à  fçauoir  les  Atomes, 
levuide,l'infini,&  les  iîmilitudes  lcfquelles  s'appellent  femblables  par- 
celles &  elemens. 

Des  Démons  &  dcmy-Ûieux.  C  H  A  P.   VIII. 

S  Vivant  letraittédes  Dieux,  il  eft  conueiiable  de  traitter  de  la  L«  rimons  font 
nature  des  démons  &  des  demi-Dieux.  Thaïes,  Pythagoras,  Pla-tu^ies.sies'dé- 
15  ton ,  &  les  Stoïques  tiennent  que  les  Démons  font  des  fubftances  fpi-  fcJâ?eesXdeSmcs 
rituelles,  &que  les  demi- Dieux  font  des  âmes  feparées  des  corps,  &Cûtps- 
qu'il  y  en  a  de  bons  &  de  mauuais:  les  bons  font  les  bonnes  âmes,  & 
les  mauuais  les  mauuaifes.  MaisEpicure  ne  reçoit  rien  de  tout  cela. 

DeL  mature,  C  H  A  P.   IX. 

A  matière  eft  le  premier  fujet  fournis  à  génération  &  corruption,  Matière  eft  le 
&àU'autres  changemens.  Les  Se£tateurs  de  Thales&dePytha-^r 


L 


s  a  gênera- 


goras  ,  6c  les  Stoïques  difent,que  cefte  matière  eft  variable  ,  chan- ^ j,'^^ 
géante,  altérable  &g|iifante,  par  tout  l'vmuers.  Les  difciples  de  De- &cinens- 
moente  tiennent,  que  les  premiers  principes  font  impaiTibles,  com- 
me les  Atomes,  le  Vuide  &  l'incorporel.  Anftote  &  Platon  ,  que  lanois  opinions 
matière  corporelle  n'a  forme,  efpece,  figure,  ny  qualité  quelconque fut  " poina:' 
Ç  quant  à  la  propriété,  mais  que  quand  elle  a  receu  ces  formes ,  elle  en  eft 
comme  la  nourrice ,  le  moule  &  la  mère.  Ceux  qui  difent  que  c'eft  eau, 
ou  terre,  ou  feu, ou  air, rie  difent  plus  qu'elle  foit  fins  forme, mais 
que  c'eft  corps ,  &  ceux  qui  tiennent  que  ce  font  des  Atomes  indiuifi- 
blés, la  font  informe. 

De  l'Idée.  C  H  A  P.    X. 

IDee  eftlafubftânceducofps,îaqueliènefubfifte  pas  par  elîe-mef-  Ijfec  ^  £c  -. 
nie  ,  mais  figure  &  donne  forme  aux  matières  informes,  & eft eau-  4°«>ne4a  forme  ee 

r    i     \        r   ■  •  •  1  r*  o     t\1  et  •  1       Iue  cn  eu-dence 

iedeles  taire  venir  en  euidence.  Socrates&  Platon  eitiment  que  lesics  matières  «f 
Idées  foient  fubftances  feparables  de  la  matière,  mais  bien  fubfiitentes  "Çioa; 
dans  les  penlées  &  imaginations  de  Dieu,  c'eft  à  dire  de  l'entendement. 
Ariftote  n'a  point  ofté  les  Idées ,  autrement  dites  efpeces,  mais  non  pas 
D  feparées  de  la  matière,  les  patrons  de  tout  ce  que  Dieu  a  fait.  Les  Stoï- 
ques difciples  de  Zenon  on&dit,  que  nospenfées  eftoient  les  Idées. 

DesCanfes.  C  H  A  P.    XI. 

LA  caufe  eft  ce  dont  dépend  vn  erTect ,  ou  ce  pourquoy  quelque  caufe  eft  ce  dont 
L     r       J  r»1  r   •  1  r  -1  J  dépend  vneffîd, 

choie  aduient.  Platon  rait  trois  genres  de  cauies:  car  il  dit,  que  OJ ce  pourquoy 

c'eft  par  quoy ,  de  quoy,  ou  pour  quoy  :  mais  il  efti  me  que  la  principale  'ômWerfif^a: 

eft  par  quoy,  c'eft  à  dire,  la  caufe  efficiente  qui  eft  I'cntendcmét.  Py  cha-  jMudl"  clk* 

goras  &  Ariftote  tiennent  que  les  premières  caufes  font  incorporelles:  i.  Opinion. 

Tome  IL  c    îij 
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les  autres  caufes  par  participation  ou  par  accident  font  de  fubftance  /r 
z.  corporelle,tellement  que  le  monde  eft  vn  corps. Les  Stoïques  tiennent 
que  toutes  caufes  font  corporelles ,  dautant  que  ce  font  des  efprits. 

Des  Corps.  C  H  A  P.     XI I. 

Que  c'cft  que  î"     E  corps  eft  ce  qui  cft  meiurable  &  diuilible  en  trois  fens,  lon- 

o7cii;ffliCtlUC!1  ligueur,  largeur  &  profondeur:  ou,  le  corps  eft  vnc  maifequi  re- 
iifte  au  toucher  autant  qu'il  eft  en  foy ,  ou  ce  qui  occupe  lieu. 

Platon,  Platon,  ce  qui  n  eft  ny  pefant  ny  léger,  eftant  en  fon  propre  lieu 

naturel,  mais  en  lieu  eftrangcr  il  a  inclination  premièrement,  &  puis 
après  impulfion  àlapefanteurou  à  la  légèreté, 

Atiftote,  Aristote  tient  que  la  terre  eft  la  plus  pefante  fimplement,  &  plus 

léger,  le  feu,  &  l'air  &  l'eau  entre-deux,aucunesfois  ainii,aucunesfois  B 
autrement. 

Les  stosques,  ^  £  s  stoïques,  qUe  des  quatre  Elemèns ,  il  y  en  a  deux  légers ,  le  feu 

&  l'eau  :  &  deux  pefans ,  l'eau  &  la  terre  :  car  ce  qui  par  nature ,  non  par 
inftigation,  part  &  fe  meut  de  fon  propre  milieu,eft  léger  :  &  pefant  ce 
qui  tend  à  fon  milieu:  mais  le  milieu  melmen'eft  pas  pourtant  pefant. 

Les Epicwiens.  Epicvrè  tient  que  les  corps  ne  font  pas  contenables,  &  que  les 
premiers  font  fimples ,  mais  que  les  compoiez  d'iceux  ont  tous  pefan  - 
teur:  que  les  Atomes  fe  meuuent  les  vns  droit  à  plomb,  les  autres  à 
cofté ,  ôc  quelques-vns,  contre-mont ,  par  vn  coup  auantageux. 

Des  moindres  corpuscules.  CHAP.    XIII, 

Opinion d'Empe-  ~— ■»       .  n 

docies  &  d'Hc- 1  jMPÈDOCLEseit  d'opinion ,  que  deuant  les  quatre  Elemens.,  il  y  q 
JL^ade  très-petits fragmens, comme  Elemens  deuant  Elemens, de 
femblables  parcelles  ,  toutes  rondes.  Heraclite  introduit  le  ne  fçay 
quelles fcieures ou  racleures  très-petites,  fans  aucunes  parties indiui- 
iibles. 

Des  Figures.  CHAP    XIV. 

fâfeUt.c  cftrconfur"  I    'Igvre  eft  la  furface',circonfcription  &  finiifement  du  corps. 

f"!St  a «fcot^-  JL     Les  difciples  de  Py thagoras  tiennent  que  les  corps  des  quatre  Ele- 

mensfont  ronds  comme  boules,  &  que  le  plushaut,  qui  eft  le  feu,  eft 

Couleur  eft  qua-  ri  •  1 

lue  viûbk  du   en  forme  de  pyramide. 

corps,  &  diuerfes 

tmjSSLfojC  Des  Couleurs.  CHAP.    XV- 

COvlevr  eft  vne  qualité  vifible  du  corps.  Les  Pythagoriciens  jj 
appelloient  couleur  la  furface  du  corps  :  Empedocles ,  ce  qui 
eftconuenable  aux  conduits  de  la veuë  :  Platon,  vne  flamme  fortant 
des  corps,  ayant  des  parcelles  proportionnées  àla  veuë  :  Zenon  le  Stoï- 
que  dit ,  que  les  couleurs  font  les  premières  figures  de  la  matière.  Les 
difciples  de  Py  thagoras  tiennent  que  les  genres  des  couleurs  font  le 
blanc  &  le  noir,  le  rouge  &  le  iaune:  &queladiuerfité  des  couleurs 
procède  de  certaine  mixtion  des  Elemens,  &  dans  les  animaux,de  la. 
différence  de  leurs  mœurs ,  &  de  l'air. 

De 
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De  U  coupe  des  corps.  CHAP.      XVI. 


Es  Testateurs  de  Thaïes  &  de  Pythagoras  difent  ,  que  les  corps  contractez  des 

r  cC\   1        n.    i;__:/?L  I  __  :__T >^   1»:_C t^w  _  *    r      •  philofophcs  cou- 


font  paflibles  &  diuifibles  iufqu  a  l'infiny.  Democrite  &  Epicure  ehni^S'fia 
tiennent,  que  la  fe&ion  s'arrefte  aux  Atomesindiuifibles,&auxpetitsd"cotp 
corps  qui  n'ont  point  de  parties,  &  que  cefte  diuifion  ne  paflc  point 
outre  à  l'infiny.  Anftote  dit,  que  potentiellement  ils  fe  diuifent  en 
infiny,  mais  actuellement  non. 


L 


De  la  mixtion  &  température.  CHAP.      X  V 1 1. 

E  s  anciens  tiennent,  que  ce  méfiance  des  Elemens  fe  fait  par  alte-  côment  i«  eic- 


rSens  fc  mcP.cnt. 


B  JLi ration:  mais  Anaxagoras  &  Democrite  difent,  que  c'eft  par  ap~ 
pofinon.  Empedocles  compofe  les  Elemens  de  plus  petites  mafTes, 
qu'il  entend  élire  les  moindres  corpuicules,&  comme,  par  manière 
de  dire,  Elemens  des  Elemens.  Platon  eft  d'opinion  que  les  trois  corps 
(  car  il  ne  veut  pas  que  ce  foient  proprement  Elemens,  ny  ne  les  dai- 
gne pas  ainfî appeller)  (e puiffent  conuertir  les  vnsdans  les  autres,à fça- 
uoir  l'eau,  l'air,  &  le  feu,  mais  que  la  terre  ne  fe  puiffe  tourner  en  pas  vu 
d'eux. 

DuVuiàe.  CHAP.      XVIII. 

LEsPhilofophes  naturels  de  l'échoie  de  Thaïes,  iufques  à  Platon,  Epicnrie*  cStrai- 
ont  tous  généralement  reprouué  le  Vuide.  Empedocles  efcrit  que  phJtonSuesfen 
çs  Le  monde  n'a  rien  de  vuide  ou  fuperflu,  ia  difpute  du  vui- 

Lucippus,Democritus,Demetrius,  Metrodorus,Epicurus,  tiennent 
que  les  Atomes  font  infinis  en  multitude,  &  le  Vuide  infiny  en  gran- 
deur: Les  Stoïques,  que  dedans  le  monde  il  n'y  a  rien  de  vuide,  mais 
dehors  infiny:  Anftote,  qu'il  y  a  hors  du  monde  tant  de  vuide,  que  le 
Ciel  puiffe  refpirer ,  dautant  qu'il  eft  de  la  nature  du  feu. 

Du  Lieu.  CHAP.    XIX, 


PL  AT  on  dit,  que  c'eft  ce  qui  eft  fufceptible  des  formes  les  Vhes  ^ÏÏ^&pg 
après  les  autres,  qui  eftoit  par  tranilation  exprimer  la  matière  pre- 
mière, comme  vne  nourrice  qui  reçoit  tout  :  Anftote ,  que  c'eft  la  fur- 
face  du  contenant,  conioint  &  touchant  au  contenu. 


D 

De  U  Tlacc.  CHAP.    XX. 


LEs  Stoïques  &  Epicure  tiennent  qu'il  y  a  différence  entre  vuide,  sa 
lieu,  &  place  :&.c|uele  vuide  eftoit  priuation  de  corps:  le  lieu,  ce  Ep 
qui  eftoit  occupé  dû  corps:  &  la  place,  ce  qui  eft  en  partie  occupe,  en 
partievuide,  comme  îlfe  void  en  vn  tonneau  du  vin, 


Subtile  diftinftio 
des    Stoiques  Se 
icuriens. 
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mrc 


Da  temps.  CHAP.     XXI. 


p 

du  mouuemcnt  du  monde  :  Eratofthenes ,  le  cours  du  Soleil, 


De  l'ejfence  du  Temps.  CHAP.      XXII. 

P! 

que  le 

a  efté  engendré  félon  l'intelligence  &cognoiiîanee  des  hommes. 

Dn  mouuement;  CHAP.     XXIII» 


CCUtrS     COr 


A 


IYthagoras  dit,  que  leTcmps  eft  la  fpherc  du  dernier  Ciel.qui 

Trois  auiî  ton-      ■/  ,  1  ,,.  k     i   .,       ,  *,,  .    ,  .,.  \. 

chant  le  temps.  contient  tout  :  Platon  1  image  mobile  de  1  éternité,  ou  1  interualle 


jL  at  o  N ,  que  l'efTence  du  temps  eft  le  mouuement  du  Ciel  :  plu» 
dereffea*  d\ec-  J^    fieurs  des  Stoïques,  que  c'eft  le  mouuement  mefme:  &  laplufpart,, 
que  le  temps  n'a  point  eu  commencement  de  génération:  Platon,qu'il 


B 


PYthagoras&  PÎaton  tiennent,  que  c'eft  mouuement  &  altéra- 
tion en  la  matière  :  Anftote,que  c'eft  l'actuelle  opération  de  ce  qui 


patHeucii-  eft  mobile:  Democnte,  qu'il  n'y  a  qu'vn  genre  de  mouuement  en  tra- 
«.  Uers  :  Epicure  deux,  l'vn  à  plomb ,  &  l'autre  à  cofté  :  Erophile ,  qu'il  y 

avn  mouuement  perceptible àTentendement,  vn  autre  au  fens  natu- 
rel. Heraclite  oftoit  toute  ftation  &c  tout  repos  des  choies  de  ce  mon- 
de, difant  que  ceja  eftoit  propre  auxmorts  rmaisquelemouuement 
éternel  eftoit  affe'&é  auxfubftancesctemelles,&leperifïableauxfub- 
ftances  fubie&es  à  la  corruption, 

De  U  Génération  &  Corruption,  CHAP.     XXIV.  C 

Les  difcipies  de  T^ A  r m e  n  id  Es, MelilTe  &  Zenon  oftoient  toute  génération  & 
KcôdïmS'par  JL  corruption,  dautant  qu'ils  eftimoient  l'vniuers  eftre  immobile: 
Icfpvihagotictew  majs  £mpe(Jocles  &  Epicure,  &  tous  ceux  qui  tiennent  que  le  monde 

fur  le   poinft  de  t  f  '      .  /*     T  j  *    l   •  i  r 

la  gcnctation  &  elt  compole  par  vn  amas  de  petits  corpulcules,  admettent  bien  des  af- 
femblemens  &  defafTemblemens,  mais  non  pas  des  générations  &  cor- 
ruptions à  parler  proprement,  difans  que  cela  ne  fe  fait  pas  félon  la 
qualité,par  altération,  mais  felqn  la  quantité  par  afTemblement.  Py- 
thagoras&  tous  ceux  qui  fuppofent  la  matière  paiTible,tiennent  qu'il 
fe  fait  génération  &  corruption  proprement,dautant  qu'ils  difent  que 
cela  fe  fait  par  altération,  changement  &  refolution  des  elemens. 

De  U  Necefîté.  CHAP.       XXV,  D 

Nccefmé  tresfor-  r  ■  'Hales  appelle  la  NecefTité  tres-forte,  comme  celle  qui  tient 
mâe,nçtnS  de  tout  le  monde.  Pythagoras  difoit  que  la  necellité  embraffe  le 

bïteihL^Vîa!  monde:  Parmenidcs&  Democrite,  que  toutes  chofesfe  font  par  ne- 
&iCDu!rmJfmcC.C  cefïîté,&que  c'eft  tout  vn  que  laDeftinée,  laluftice^la  Prouidencej 
&  l'Ouurier  du  monde. 
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DeleffencedelaNecefité.  C  H  A  P.     XXVI. 

PL  AT  ON  rapporte  quelques-vns  des  Euencmens  à  la  Prouidence,Difc-ud  entre 
d  autres  àla  Necefîité  :  Empedocles disque  l'efîence  delaNeceiTi-cit',0&  ueTofn" 
té  eft  la  caufe  propre  à  vfer  des  principes  &  desElemés.  Democrice,la  rc- te  fui  cc  po'"a- 
ilftéceja  corruption  &  la  percuilion  de  la  matière:  Platon  aucunesfois, 
que  c'eltla  matière,  autresfois  l'habitude  de  l'agent  vers  la  matière. 

De  la  Deftinée.  C  H  A  P.     XXVII. 

E  R  aclit  v  s,  que  toutes  chofcsfe  font  par  la  Deftinée,  &  que  °Pini°n  d'tîc»- 
c'eft  la  neceflité  mefme.  Platon  reçoit  bien  la  Deftinéc  dans  les  De  piston, 
âmes  &  actions  des  hommes ,  mais  aufti  y  introduit-il  la  caufe  qui  fort 
de  nous.  Les  Stoïques  conformément  à  Platon,tiennent,  que  la  Necef- Dcs  ScoItlue$' 
fité  eft  vne  caufe  inuincible ,  &  qui  force  tout ,  &  que  la  Deftinée  eft  vn 
entrelas  de  telles  caufes  entrclafTées  de  rang  ,  &  qu'en  ceft  enchaîne- 
ment eft  aufïi  compriie  la  caufe  procédante  de  nous,  tellement  que 
quelques-vns  des  Eucnemens  font  dcftinez,  les  autres  plus  que  de- 
ftinez. 

De  Ufubftance  de  la  Deftinée.  C  H  A  P.      XXVIII. 

HEr  aclitvs  dit,quelafubftance  de  la  Deftinée  eft  laraifon  Auis  d'HeiMfc- 
qui  pénètre  par  toute  la  fubftanccde  l'vniuers,  &  que  c'eft  vntus' 
corps  celefte,  la  femence  de  tout  l'vniuers  :  Platon,  que  c'eft  la  raifort  Piaton. 
éternelle,  &  la  loy  éternelle  de  la  nature  de  l'vniuers.  Chryfippus,que 
c'eft  vne  puiifance  fpirituelle,qui  par  ordre  gouuerne  &  adminiftre  chryiippm. 
tout  l'vniuers  :  &  derechef  au  liure  des  définitions,  la  Deftinée  eft  la 
raifon  du  monde ,  ou  bien  la  loy  de  toutes  les  chofes  qui  font  au  mon- 
deadminiftrées&gouuernées  par  prouidence,  ou  la  raifon  par  laquel- 
le les  chofes  paiîées  ont  efté.les  prefentes  font,&  les  futures  feront. 

1  ,    n  1      a  1  r  >n.vJ  l         „  Dcs  Stoïques 

Les  Stoïques,  que  c  elt  vne  chaîne  de  caules,  c  eit  a  dire  vn  ordre  &c  vne 
connexion  qui  ne fe  peut  iamais  forcer.Pofidonius,  que  c'eft  la  troi-Depcfïd 
fiefmeapresIupiter,pourcequ'ilyaau  premier  degré  Iupiter,au  fé- 
cond laNature, au  troifiefme  la  Deftinée. 


oniu.-.. 


De  la  Fortune.  C  H  A  P.    XX I  X. 


D 


PL at  ON,  que  c'eft  vne  caufe  par  accident, &  vne  confequence Dcfiniti.ons^lffc- 
'     i-r  1  ■'  -n  rentes  de  Platon 

dans  les  choies  procédantes  du  confeil  de  l'homme  :  Ariitote,  que  &  d,Ariitore,&  la 
r    r-  •         ~  •   1  111  1  1        r  ■    r     r  i      d.fF  rence   qa'A- 


roec  entre 
fortune  &  cas  d'i- 
uenture,    enlcm- 


c'eft  vne  caufe  fortuite  &  accidentelle  dans  les  chofes  qui  le  font  de  r,ftote 

propos  délibéré  à  quelque  certaine  fin,  icelle  caule  non  apparente 

mais  cachée.  Qu'il  y  a  différence  entre  Fortune  &  cas  d'auenture,pour- ble  ks  ■\LU.5  ^s 

^< —       /  rr  autres  philolo- 

ce  que  toute  Fortune  eft  bien  aufti  cas  d'auenture  dans  les  affaires  &  phe*  touchant  la 
actions  du  monde  :  mais  tout  ce  qui  eft  cas  d'auenture,  n'eft  pas  quand 
&:  quand  Fortune,  par  ce  qu'il  confifte  en  chofes  qui  font  hors  d'A- 
ction, &  que  la  Fortune  eft  proprement  dans  les  actions  des  créatures 


Nature  eftmixtiô 
&.'  Ici  .irai  ion  des 
Elemens  ,  ou  gé- 
nération &  cor- 
ruption. 
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raifonnables  :  &  cas  d'auenture  eft  tant  des  animaux  raifonnables  que 
des  irraifonnables,&  des  corps  mefmes  qui  n'ont  point  dévie  ny  d'a- 
me.  Epicure,  que  c'eft  vne  caufe  qui  ne  s'accorde  point  aux  perfonnes, 
aux  téps  ny  aux  mœurs.  Anaxagoras  &  les  Stoï*ques,que  c'eft  vne  caufe 
incognuë  &  cachée  à  laraifon  humaine,  parce  que  certaines  chofes 
aduienent  par  neceflîté,  autres  par  deftinée,  autres  par  délibération 
expreiTe,  autres  par  fortune,  &  autres  par  cas  d'auenture. 

De  U  nature.  C  H  A  P.     XXX. 

EMpedocles  tient  que  la  Nature  n'eft  rien,  mais  qu'il  y  a  mix- 
tion &feparation  des  Elemens:  carilefcrit  ainfî  en  ion  premier 
liure  de  Phyfique, 

le  diray  plus,  Ce  n'eft  rien  que  Nature 

De  tous  humains,  ny  n'eft  la  mort  obfcure 

Terme  ny  fin,  mais  feule  mixtion 

Des  Elemens  &  feparation, 

C'eft  cela  feul  que  Nature  on  appelle. 
Anaxagoras femblablement, que  Nature  eft  affemblemcnt  &  defaf- 
femblement,  c'eft  à  dire,  génération  &  corruption. 


B 


Des  opinions  des  Philofbphes^ 
LIVRE    SECOND, 


€ 


Monde  ainfi  ap- 
pelle ,  à  caufe  Je 
fon  ordre  n'y  en  a 
qu'vn,  &lcs  con 
n  aires  ; 
po.n&. 


YANTdonc  acheué  de  traiter  des  Elemens, 
Principes,  &  autres  matières  femblabîes,  ie  paf- 
feray  outre  maintenant  à  difeourir  des  efFedh 
qui  en  fonteompofez. 


Du  monde 


CHAP.      I. 


PYthagoras  a  efté  le  premier  quiaap- 
pellé  le  contenu  de  l'vniuers,Monde,pour 
l'ordre  qui  eft  en  iceluy.  Thaïes  &  fes  difciples 
«aires  au.sVur  ce  ont  tenu,  qu'il  n'y  a  qu'vn  monde.  Demo_rite,Fpicure,&  leur  difei-  _i 
pie  Metrodofus  qu'il  y  a  infinis  mondes  en  vn  efpace  infini,  félon 
toutes  dimenfions.Empedocles,  que  le  cours  du  Soleil  eft  la  circon- 
feription  des  bornes  &  des  termes  du  mode,  &  que  cela  eft  fon  tour.Se- 
leucusa  tenu  que  le  monde  eft  infini.  Diogenes,quervniuerseft  bien 
in  fini,  mais  que  le  monde  eft  terminé  &  fini.  Les  Stoïquesdifent  qu'il 
y  a  différence  entre  le  tout  &l'vniuers,  pour  ce  que  le  tout  eft  l'infini 
auec  le  vuide  :  &  le  tout  fans  le  vuide ,  le  monde  :  tellement  que  ce  n'eft 
pas  encore  tout  vn,  que  le  tout  Se  le  monde. 

De 
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De  la  Figure'.  C  H  A  P.     IL 


A 


LE  s  Stoiques  tiennent,  que  lemondeeft  rond  rlesautres  pointu  en,     .,   A     „ 
.j      .  'V  ,,        c   c     •  »  1  Le  mode  eft  rond. 

pyramide ,  les  autres  en  rorme  d  ceut  :  bpicure  qu  il  y  en  peut  auoir 

de  ronds ,  &  d'autre  forme. 

Si  le  Monde  efi  animé.  C  H  A  P.     III. 

TO  v  s  les  autres  tiennent  qu'il  eft  animé  &gouuerné  par  la  pro-  aniiXfeiMAri- 
uiden<e:Democrite,  Epicure,&  généralement  tous  ceux  qu^verVuiitrouj 
'       y  '         O  1       les  autres  .-  mais, 

ont  mis  en  auant  les  Atomes  &  le  vuide, qu'il  n'eft  ny  animé  ny  20u>?,u  contraire  de 

,  ,  .  ,  .  1        *■  J  1  1       i&       •    '  pP,nio»  d'Ari- 

uerne  par  la  prouidence,  mais  par  quelque  nature  non  capable  de  rai-  ftox.ie  monde  eft 

B  fbn.  Anftote,  qu'il  n'eft  ny  animé,  tout,  &  en  toutes  Tes  parties,  nyfen-|"ouidTnce!r  * 
fible,ny  raifonnable,ny  intellectuel,  fpirituel,ou  gouuerné  par  la  pro- 
uidence:quetous  lescorps  celeftes  font  bien  capables  de  toutes  ces  qua- 
litez  là,pour  ce  que  les  Sphères  des  cieux  font  animées  &  viuantes,mais 
que  lescorps  terreftres  n'ont  aucune  de  toutes  cesqualitezlà, ôc  que 
l'ordre  qui  eft  entre  eux,  y  eft  par  accident,  non  par  raifon  expreffe. 

Si  le  monde  efi  incorruptible.  C  H  A  P    IV. 

PYthagoras&  Platon,  que  le  monde  a  efté  engendré  de  Dieu,  Mélange  d'oPï* 
&  qu'il  eft  corruptible  quant  à  fa  nature,  dautant  qu'il  eft  fenfible,  jjp  IZlTcTL 
comme  citant  corporel,  mais  toutesfois  qu'il  ne  périra  ny  ne  fe  cor-  ia  création  du 

1    «  .   ,  . .     .  x     .  1  *    /»  „  monde,  du  péché 

ro  mpra  point,pour  la  prouidence  diuine  qui  le  conlerue  &  entretient  :  de  rhomme;  delà 
*  Epicure,  qu'il  eft  penlTable,dautant  qu'il  eft  engendré,  ne  plus  ne  au  iugenaudu. 
moins  qu'vn  animal  ou  vne  plante  :  Xenophanes ,  que  le  monde  eft  ' 
éternel  &incorruptibIe,non  pas  fait  par  création:  Ariftote,que  lapar- 
tiedu  monde  qui  eft  au  deflous  delà  Lune,  eft  toute  paiTible,  &  que 
les  corps  voilais  de  la  terre5font  fuiets  à  la  corruption. 

Dequoyfe  nourrit  le  monde.  C  H  A  P.     V* 

AR 1  sto  TE  alTeure,  que  fi  le  Monde  fe  nourrit,  il  fe  corrompra,   Autres  opinions 
Or  eft  il  qu'il  n'a  befoin  d'aucune  nourriture:  par  confequent  "^dSiTcs"" 
donc  aufli  eft-il  éternel.  Platon  que  le  monde  fe  baille  à  foy-mefme  P">p<>""<>«. 
nourriture  de  ce  qui  fe  corrompt  par  changement.  Philolaùs ,  qu'il  y  a 
double  corruption,  quelquesfois  par  le  feu  tombant  du  Ciel,  &  quel- 
D  quesfois  par  l'eau  de  la  Lune ,  qui  le  répand  par  fubuerfion  de  l'air. 

GHAP.    VI. 
A  quel  Elément  commença  Dieu  à  fabriquer  le  Monde. 

LE  s  Naturels  tiennent  que  la  création  du  monde  commença  à  la  S^^Soî! 
terre, comme  eftant le  centre d'iceluy  .dautant  que  le  commen-  »  de  u  pius-part 

1>  r   i  ,ni  t^       i  r  o  •    C  desprecedentesflc 

cernent  d  vne  ipnere,c  elt  le  centre  :  Py  thagoras,  au  feu,  &  au  cinquiei-  fuiuantei ,  yoyez 


nier. 
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cequeMoyfe  en  me  Elément  :  Empedocles,  que  lepremier  qui  fut  feparé,fut  la  quinte- 
cha^tcTTurc  efTence ,  le  fécond  fut  le  feu,  après  lequel  la  terre,  de  laquelle,  eftant  A 
aPi>eiié  Gencfe.  Vn  peu  eftroitement  ferrée, par  l'impetuofité  de  la  reuoîution,  l'eau 
fourdit,  laquelle  s'euapora  en  air  :&  que  le  Ciel  fut  fait  de  la  quinte- 
effence,  le  Soleil  du  feu  :&  que  des  autres  Elemens  furent  conftipez  & 
compoiez  les  corps  terreftres  &  voifins  de  la  terre.  Platon,  que  ce 
monde  vifibleaeftéforméau  moule  &  patron  de  i'inteliec"luel,&  que 
du  monde  vifible,rame  a  efté  faite  la  première,  &apres  elle  ce  qui  eft 
corpulent:  ce  qui  eft  du  feu  &de  la  terre,  le  premier,  &  ce  qui  eft  de 
l'eau  &  de  l'air,  le  fécond.  Pythagoras,que  des  cinq  figures  des  corps 
folides ,  Iefquelles  s'appellent  aufli  Mathématiques,  du  Cube,  qui  eft  le 
corps  quarré  à  fix  faces  auoit  efté  faite  la  terre  :  de  la  Pyramide ,  le  feu  : 
du  corps  à  huict  faces,  qui  eft  l'Octaèdre ,  l'air  :  de  l'Icofaèdre,  qui  eft  le 
corps  à  vingt  faces ,  l'eau  :  &  du  Dodécaèdre ,  qui  eft  le  corps  à  douze  B 
faces ,  la  fupreme  Sphère  de  l'vniuers.  Platon  en  cefte  opinion  f  ui  t  Py- 
thagoras . 

De  l'ordre  de  la  fabrique  du  Monde,  C  H  A  P.    VIL 

vo7<-i  u  premier  |  ^j  A  r  M  E  N  id  E  s,  difoit  que  c'eftoit  comme  des  couronnes  entré- 
es aPm  j^  laflféespvne  dedans  l'autre,  l'vne  de  fubftance  rare,  l'autre  eipefTea 
Diuetfes  opinions  méfiées  l'vne  &  l'autre  de  lumière  &de  ténèbres  cntr'elles  ,  &  que  ce 
deLcuc.poe).De-       •  |es  contcnoit enfemble toutes, eftoit  ferme  commevn  mur.  Leu- 

mocnccK  a  fcpi-    1 

cure-  cippe  &  Democriteenueloppentle  monde  d'vne  tunique  ou  mem- 

brane. Epicure  tenoit  que  de  quelques  mondes  les  extremitez  eftoient 
rares,  &  de  quelques  autres  efpefTes,  &  que  d'iceux   quelques-vns 

De  Platon.  ■     eftoient  mobiîes,d'autres  immobiles. Platon  met  le  feu  premier,puis  le  q 
Ciel,  après  l'air,  &  puis  l'eau,  &  la  dernière  la  terre ,  mais  aucunesfois  il 

D'Ariftote.  conioint  le  Ciel  au  feu.  Ariftoteen  premier  Iieu,le  Ciel  impafïible,  qui 
eft  le  cinquiefme  corps,  après  lequel  les  elemens  paiTibles,  le  feu,  l'air, 
Peau,  &  la  terre  la  dernière,  defquels  il  attribue  le  mouucment  circu- 
laire aux  corps  celeftes,&  des  autres  qui  font  au  defTous,aux  légers  le 
mouuement  contre-mont  :  aux  pefans  ,  le  mouuement  contre-bas. 

DTmpedodes.  Empedocles  ne  penfe  pas  que  les  lieux  des  elemens  foient  toufîours  ar- 
reftez  &  certains,  mais  qu'ils  fe  changent  tous  entr'eux. 

Pour  quelle  caufe  le  Monde  eft  penchant.         C  H  A  P.    V  1 1  î. 
Qudie  refoiutô      ~^w  j  Q  G  E  N  Es  ^  Anaxagoras  enfeiçent  qu'après  que  le  monde  fut 

peuuer.c  donner  ■  D  .      O  î     •        j     i  1 

ceux  qm  font  e  J^^compole,  &  les  animaux  iortis  de  produits  de  la  terre,  le  monde 
dhputcntUfi  fub-'  fe  pencha  deluy-mefme,en  la  partie  de  deuers  le  Midy  ,à  l'auenture 
acsny^aTiomT  parla  diuineprouidence,  afin  qu'il  y  euft  quelques-vnes  des  parties  du 
monde  habitables,  les  autres  inhabitables,  par  froid  ex ceftif, par  cm- 
brazement,  cV  par  température  :  Empedocles,  que  l'air  cédant  à  la  vio- 
lence du  Soleil,  les  pôles  penchèrent ,  &  que  celuy  du  cofté  de  la  bize  fè 
leua  contre  m  ont,  celuy  de  deuers  le  Midy  s'abaifTa ,  cVpar  confequent 
tout  le  monde. 

jifçauoif 


otc 
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\  A  fçauoir  fi  hors  du  monde  il  y  a  du  aiuide.  C  H  A  P.   IX. 

LE  s  difciples  de  Py  thagoras  tiennent  qu'il  y  a  du  vuide  hors  le  L«  Pythagori- 
monde,  dedans  lequel  &  duquel  le  monde  refpire  :  mais  les  Stoï-  coÙ'Lum  à  pi»' 
ques,  auquel  par  embrazement  le  refoult  l'infiny.  Pofidonius  ne  leton" 
met  pas  infini, mais  autant  comme  il  fuffit  à  ladifîblution.  Au  pre- 
mier liure  du  vuide,  Ariftote  difoit,  qu'il  y  auoit  du  vuide  :  Platon,qu'il 
n'y  auoit  rien  de  vuide ,  ny  dedans  le  monde,  ny  hors  du  monde. 

Quelle  efi  la  partie  droite,  &  quelle  ejî  U  gauche  du  monde, 
CHAPITRE    X. 

PY  T  h  A  G  OR  As,Platon,&  Ariftote  difent,que  l'Orient  eft  la  droi-  °tiem  * IcTt°- 
t.^.        -11  1         r  11  1  •       1        •        pique  d\lté  dUa 

te  partie,&l  Occident  la  gauche:  hmpedocles, que  la  partie  droite  païucdionc. 

eft  vers  le  Tropique  de  l'Efté,la  gauche  deuers  le  Tropique  de  l'Hyuer, 

Du  Ciel,  &  quelle  efi  fa  finance,  C  H  A  P.  XI. 

AN  A  x  1 M  EN  es  tient,  que  la  circonférence  extérieure  du  ciel  eft  *ntt*«condam: 
de  terre  :  Empedocles  dit,  qu'elle  eft  folide ,  le  ciel  eftant  fait  de  d'Anaxîmews, 
l'air  congelé  par  le  feu,  ne  plus  ne  moins  que  le  chryftal,&  qu'il  côtient  Sfimpcdoekl  ' 
ce  qu'il  y  a  de  feu  &  d'air  en  l'vn  &  en  l'autre  hemifphere.  Ariftote,  qu'il 
eft  côpofé  du  cinquiefme  corps,ou  d'vn  meflange  de  chaud  &  de  froid. 

De  U  diuifion  du  Ciel>  £r  en  combien  de  cercles  il  fie  diuifie. 

CHAPITRE     XII. 
C 

TH  a  l  E s,Py thagoras  &  fes  feftateurs  a(Teurent,que  toute  la  bou-  SSJSKS 
le  du  ciel  eft  départie  en  cinq  cercles ,  que  l'on  appelle  Zones,  ou f  J^  a"ez™*"  à 
ceintures,  &  d'iceux  l'vn  s'appelle  Àrdtique,&touiioursapparent,rau-  angiesdroiu  par 
tre Tropique  d'Efté,  l'autre  Equinodtial ,  l'autre  Tropique  d'Hyuer,  pVedù  pdeqAr- 
l'autre  Antarctique ,  &  toufiours  caché  ,  &  puis  vn  oblique  à  trauers  ^m.   '  *""" 
les  trois  du  milieu,  qui  s'appelle  Zodiaque,  touchant  en  pafTant  tous 
les  trois,lefquels  font  tous  entre-taillez  à  angles  droits  par  le  Méridien, 
qui  paife  d'vn  pôle  à  l'autre.  Py  thagoras,  à  ce  que  l'on  dit,  fut  le  pre- 
mier qui  s'aduifa  de  l'obliquité  du  Zodiaque,laquelle  inuention  neant- 
moins  Oertopides  natif  de  Chio s'attribue,  comme  s'il  en  eftoit  au- 
theur. 

Quelle  efi  U  fkbfiance  des  8fioiîlesJ&  comment  elles  font  compofèes. 
D  CHAPITRE     XIIL 

TH  a  les  tient,  qu'elles  font  terreftres,  mais  enflammées  néant- ^«"g^  oPî- 
moins  .-Empedocles,  qu'elles  font  enflammées,  &  du  feu,  quele&d-Empedodej. 
ciel  contenoit  en  foy  à  la  première  excrétion. 

ANAXAGORAs,queîecielquinousenuironne,eftbien  dénature  D'Anaxagorai. 
de  feu,quant  à  fon  eiTence,mais  que  par  la  véhémence  de  fa  reuolution, 
rauiflant  des  pierres  de  la  terre,  &  les  ayant  allumées,elles  deuinrent  des 
aftrcs.Diogenes  cftime  qu'elles  foiét  de  la  nature  de  la  pierre-de-ponce,  De  Diogene»; 
Tome  II.  u 
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&que  ce  foientles  foufpiraux  du  monde  :&  derechef  luy-mefme,  que  * 
ce  foient  pierres  non  apparentes,  leiquelles  tombantes  bien  fouuent 
en  terre,  s'efteignent,  comme  il  auint  au  lieu  appellé,les  Fleuues-de-la- 
Chéure,  où  il  tomba  autresfois  vn  aftre  de  pierre  en  formede  feu. 

D'Empedodes.  Empedocles,  que  les  eftoilles  fixes  font  attachées  au  chry  ftal  du 
ciel,  mais  que  les  Planètes  font  détachées. 

De  Platon.  P  l  AT  o  n  ,quepour  la  plufpart  elles  font  de  feu ,  mais  neantrnoins 

qu'elles  participent  encores  des  autres  Elemens,  comme  de  la  colle. 

De  xenophanet.  Xenophanes,  que  ce  font  des  nuées  enflammées,mais  qui  s'eftei  - 
gnentpar  chacun iour,  &puis  la  nuicl:  elles  fe  rallument  comme  le 
charbon,&  que  leur  leuer  &  leur  coucher  eft,  quand  elles  s'allument  & 
s'efteignent. 

Des  pythagoti-       HERACLiDEs&les  Pythagoriciens,  que  chacun  des  aftres  eftvn 

cicns  &   d'Hera-  .  «  •     «  ■   •    1  1         / 

chdei.  monde  contenant  vne  terre  &vnair&vn  ciel,  en  vne  nature  etheree,  B 

infinie:  &  ces  opinions-là  font  dans  les  vers  Orphiques,  où  de  chacun 
aftre  ils  font  vn  monde. 

Dïpicurc.  E  p  i  c  V  R  E  ne  reprouue  rien  de  tout  cela,fe  tenant  à  fon,Il  peut  eftrc 

De  la  figure  des  A 'tires.  C  H  A  P .    XIV. 

Sque!  .wîiSeîè  j"  Es  Stoïques  tiennent  que  les  aftres  font  Spheriques ,  neplus  ne 
*u  Luné'  ïnt-  l_jm°ins  4ue  le  monde ,  le  Soleil  &  la  Lune:  Cleanthes,  qu'ils  font 
ximencs  aj.ou-  de  forme  de  pyramide.  Anaximenes  qu'ils  font  fichez,  comme  telles 

tant  qu'ils    font       .        ,  I  *      n     i    i       "  •    1       *  ■  r  1 

fichez  au  ciel,  de  clou  au  chryltal  du  ciel.  Autres  tiennent  que  ce  iont  comme  lames 
enflammées, comme  des  peintures. 

De  l'ordre  &fîtuation  des  Aftres.  C  H  A  P.    XV. 

piaton  diftingue  '^L^'E  n  ocr  AT  es  eftime  qu'ils  fe  meuuent  furvne  mefme  furfa- 
txaaementPqUue  y^^^  ce,mais  les  autres  Stoïques  qu'il  y  en  aies  vns  deuant,  les  autres 
foPheUs"es  Phll°' cn  bas  &  naut-  Democrite  met  les  eftoilles  fixes  les  premières ,  &  puis 
après  les  planètes  errantes ,  après  lefquelles  il  met  le  Soleil,la  LuneJLu- 
cifer  &  Venus.  Platon ,  après  la  iituation  des  eftoilles  fixes,  met  en  pre- 
mier lieu  celle  qui  s'appelle  Phenon ,  qui  eft  l'eftoille  de  Saturne  :  la  fé- 
conde Phaëton ,  qui  eft  celle  de  Iupiter  :  la  tierce  Pyrois ,  c'eft  à  dire, 
enflammée,  qui  eft  celle  de  Mars:  laquathefmePhofphorus,qui  eft 
celle  de  Venus  :  la  cinquiefme  Stilbon,  celle  de  Mercure  :  la  fixiefme,le 
Soleil  :  la  feptiefme,  la  Lune  :  &  au  deffous  d'icelle,  les  eftoilles  fixes  & 
les  errantes. 


C 


très 

&  fumantes 


Du  mouuement  des  Aftres.  C  H  A  P.  XVI. 

voy«  i«dif.  A  NAXAGORAS,Democrite  &Cleanthes, tiennent  quetousles 
nomes  aCnC;enSr&  /"\aftres  vont  de  l'Orient  en  l'Occident.  Alcmeon&lesMathema- 
fte°difpmc.f&  au-  tlciens  difent  ,  que  les  Planètes  fe  meuuent  à  l'oppofite  des  eftoilles 
précédentes,  fixes.de  l'Occident  en  Orient  :  Anaxiraander,qu'ils  font  portez  par  les 

mantes.         ri  r      i    r         i      i     r  1  i 

lpheres  &  cercles, fur lefquels  ils  iont  attachez  :  Anaximenes, qu'el- 
les fe  meuuent  auiîi  bien  vers  la  terre,  comme  à  l'entour  de  la  terre: 
Platon  &  les  Mathématiciens,  que  le  cours  du  Soleil,  de  Venus  &  de 
Mercure, Iont  égaux. 

D  ou 


D 
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A  D'où  font  les  efloillcs  enluminées.  C  H  A  P.     XVII. 

M  Et  rodorvs,  que  toutesleseftoilles  fixes  font  illuminées  du  voyez  comme 
Soleil  :  Heraclite  &des  Stoïques,  que  les  eftoilles  fenourniîent  c  U1* 
desexhalaifons,montansde  la  terre  :  Anftote,que  les  corps  celeftes 
n'ont  point  befoin  de  nourriture,  pour  ce  qu'ils  ne  font  pas  corrupti- 
bles, mais  éternels  :  Platon  &  les  Stoïques,  que  tout  le  monde  &  les 
eftoillesfemblablement  fe  nôurniTentd'eux-meimes, 

Des  ejloilles  que  Ion  appelle  Cafîor&  Poilu  x>&  akiourd'hiiyfaincl-  Hcrme. 

CHAPITRE     XVÎIÎ. 

XEnophanes,  que  les  cftoilles  qui  appareillent  quelquesfois  La  refoiution  de 
lur  les  nauires,  iont  de iubtiles nuées, qui  ielon  vn  certain  mou-  «ainte  ?it  ceu* 
uement,reluirent:  Metrodorusdit,  que  ce  font  cftincellesfortans  des  ïètwrèï""  a" 
yeux  de  ceux,  qui  les  regardent  auec  crainte  &eftonnement. 

De  lajtgnifîcation  des  ejloilles ,  &  comment  fe  font  /' ffyucr  &  l'Efié, 

CHAPITRE     XIX. 

PLaton  dit,  que  les  phénomènes  deTEfté  &  del'Hyuer  proce-  L'Hyuer  &  rEité 
.  >  T.  r  J  ï  amei.ez  pane  co- 

dent du  leuer  &  du  coucher  du  Soleil  &c  de  la  Lune ,  &  des  autres  i«i ,  u  mue  & 
...  r  .  .  «   ■.    ,  •  ,  les  eftoillcs. 

eitoilles,  tant  hxes  comme  errantes:  Anaximenes,  que  cela  n  aduient 
point  par  la  Lune,  mais  parle  Soleil  feul:Eudoxus  &  Aratus,  que  c'eft 
communément  par  toutes  les eftoilles,&  le  dit  en  ces  vers, 

Dieu  a  fiché  les  Aftres  radieux, 
G  Signes  certains  en  la  voûte  des  Cieux, 

Les  départant  tout  au  long  de  l'année, 

Pour  nous  monftrer  comme  elle  eft  gouuernée. 

De  UfubHmce  du  Soleil.  C  H  A  P.     XX. 

* 

AN  A  x  i  m  a  n  d  E  R  dit ,  que  c'eft  vn  cercle  vingt  &  huict  fois  au'flï Lc  lfeA  defiAni 
grand  comme  la  terre,ayant  le  tour  femblable  a  celui  d'vne  roue  v" co'^ dc  bca«- 
°.  ,  ,      £  \  ,  L  1  coup  de  feu. iun- 

de  chariot  plein  de  reu ,  auquel  en  certain  endroit  y  a  vne  bouche,  par  pic  définition  e«- 
laquelle  il  monftre  fon  feu ,  com  me  par  le  trou  d'vne  fleute.  Xenopha-  "cm  c^cLVi'cTe" 
nés ,  que  c'eft  vn  amas  de  petits  feus ,  qui  s'a  (Te  m  bien  t  des  humides  ex  -  jXtionduqaeîr 
halaifons,  qui  tous  enfemble  font  le  corps  du  Soleil,  ou  bien  que  c'eft lïcZ  lcs  e(c"ts 
vne  nuée  enflammée.  Les  Stoïques  que  c'eitvn  corps  enflamme,  pre-  modernes  Afhc- 

T*\  111  1  11  1  /*  nrwn  j»c 

D  cédant  de  la  mer.  Platon,  vn  corps  de  beaucoup  de  reu.  Anaxagoras, 
Democritus>&:  Metrodorus,que  c'eft  vne  malle,  ou  vne  pierre  enflam- 
mée. Anftote,  que  c'eft  vne  boule  du  cinquiefme  corps.  Philolaiis  Py- 
thagoricien, que  c'eft  vne  manière  de  verre  receuant  la  reuerberarion 
du  feu,  qui  eft  en  tout  le  monde,  &  il  en  tranimet  la  lumière  à  nous, 
comme  à  trauersvn  tamis,  tellement  que  ce  qui  eft  au  ciel  allumé,  ref- 
femble  au  Soleil ,  &  puis  ce  qui  procède  de  luy ,  en  forme  de  miroùer, 
&  tiercementlafplendeurqui  par  reflexion  de  ce  miroùer,  fe  refpand 
fur  nous  :  car  nous  appelions  cefte  fplendeur-là,  le  Soleil ,  eftant  com- 
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me  l'image  de  l'image.  Empedocles,  qu'il  y  a  deux  Soleils,le  premier  le  * 
feu  original ,  qui  eft  en  l'autre  demie-boule  du  monde,  &  remplit  cette 
autre  demie-boule-cy ,  eftant  touiiours  fituéevis  avis  de  la  refplcn- 
diffante  lueur  par  reflexion ,  de  puis  fa  fplendeur  qui  nous  apparoit  en 
l'autre  demie-boule,  remplie  d'air  meflé  de  chaleur,  laquelle  fplendeur 
fc  fait  par  réfraction  de  la  terre  ronde  dedans  ce  Soleil  qui  eft  de  natu* 
re  de  chry  ftal,&  qui  eft  entraînée  par  le  mouuement  de  celuy  de  feu.  Et 
pour  dire  plus  clairement  en  peu  de  paroles,  c'eft  à  dire,  que  le  Soleil 
n'eft  autre  chofe  que  la  reflexion  de  la  lueur  du  feu ,  qui  eft  en  la  terre. 
Epicure,que  c'eft  vne  efpefleurterreftre,  percée  à iour  ,  comme  vne 
pierre  de  ponce,  &  allumée  de  feu. 

De  la  grandeur  du  Soleil.  C  H  A  P.  XXI. 

us  Afuonomes     A    N  A  X  i  M  A  N  D  E  R  dit ,  que  le  Soleil  eft  égal  à  la  terre  ,mais  que  îe  B 
SÎÇïJïïJ  JLJL  cercle  fur  lequel  il  a  fa  refpiration,&  fur  lequel  il  eft  porté,  eft 
fois  plus  grand   vingt  &  fept  fois  aufli  grand  que  toute  la  terre.  Anaxagoras ,  qu'il  eft 

que  toute  la  terre.     ,    p  I.  -,  »,  "1  r      tT  li  ■     »■!     A 

plulieurs  roisaulii  grand  que  tout  lePeloponelc:  Heraclite,  qu  il  elt 
large  comme  le  pied  d'vn  homme.  Epicure  derechef  dit,  que  tout  ce 
qui  eft  dit,peut  eftre ,  ou  qu'il  eft  auffi  grand  comme  il  nous  apparoit  à 
la  veuë,  ou  plus  grand ,  ou  plus  petit. 

De  la  forme  du  Soleil.  C  H  A  P.    XXII. 

le  soleil  de  ior-  A  N  a  x  i  m  E  N  E  s,  qu'il  eft  plat  co  mme  vne  lame  :  Heraclitus,qu'il 
jf^eftdela  forme  d'vne  nacelle,  amiibotfu  par  deiîous;  Les  Stoï- 
ques  j  qu'il  eft  rond  comme  le  monde  &  les  eftoilles.  Epicure,  que  tout 
ce  qui  en  eft  dit,  peut  eftre. 

T>es  Solftices.  C  H  A  P.    XXIII.  C 

Le  Soidice ,  dit      A   N  A  x  I M  E  N  E  s,  que  les  aftres  font  repoulTez  par  l'air  efpelTi  Se  re- 

eaufe°de  Tobli-3  £   \iiftant  :  Anaxagoras ,  par  repoufTement  de  l'air,  qui  eft  à  l'entour 

«ueîf  «îe^oeUc  ^es  P°^cs  >  que  1©  Soleil  mefme  pouitant,rend  plus  fort  par  refpcfîîflc- 

soieUehernineen  ment  :  Empedocles,que  la  Sphère  qui  le  contient,  l'empefcht  de  paifer 

îaeireonftîce  des  outre,  &  femblablement  aufti  les  deux  cercles  Tropiques.  Diogenes 

ropiques.  tjentque  je  froic{  s'oppofant  àla  chaleur,  le  Soleil s'eftaint:  les  Stoï- 

ques  , que  le  Soleil  paiîe  à  trauers l'efpace  de  (apafture,qui  eft  audei- 

fous  de  luy,  qui  eft  la  mer  Oceane,&  la  terre,des  vapeurs  &  exhalaifons 

defquelies  il  le  nourrit  :  Platon,Py  thagoras,&  Anftote,que  c'eft  à  cau- 

fe  de  l'obliquité  du  cercle  Zodiaque,  par  lequel  il  chemine  en  biaifant, 

&pour  la  circonftance  des  deux  cercles  Tropiques, dont  il  cftenui- 

ronné ,  ce  que  mefme  la  fphere  monftre  euidemment.  ^ 

De  l'Eclipfe  du  Soleil.  C  H  A  P.    XXIV. 

La  doarinc  de  la  ■      ""f  H  a  l  e  s  a  dit  le  premier ,  que  le  Soleil  echpfe  &  défaut  quand  la 
sphère  éeJaircie      I     Lunc  fe  met  au  deffous  droitement  à  plomb,  dautant  qu'elle  eft 

par  1rs  Altrono-         Jk.  i  »  i 

mes  de  nofbe    ()e  nature  terreftre,  ce  qui  fe  void  clairement ,  comme  en  vn  miroiier, 

fcexpîiq.iei*opi-  dedans  vn  baffin.  Anaximanderdit,  que  c'eft  quand  la  bouche  par  où 

fort  la  chaleur  du  feu,  eft  clofe:  Heraclitus,  quandle  corps  duSoleil, 

qui  eft  en  forme  de  nacelle ,  fe  tourne  de  tous  coftez,  de  manière  que  la 

partie 
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a  partie  courbe  foit  contre-  mont,  &  la  bofTuë  contre- bas  deuers  noftre 
veuë.  Xenophanes  que  cela  Te  fait  par  extinction ,  depuis  qu'il  retour- 
ne derechef  à  fa  première  clarté  le  lendemain  à  fon  leuer:  &  fi  ilef- 
crit  dauantage  ,  qu'il  y  a  telle  eclipfe  de  Soleil  qui  dure  tout  vn  mois, 
&auiïivne  eclipfe  toute  entière,  de  forte  qu'il  femblequele  iour  de- 
uienne  nuict.  Aucuns  tiennent  que  cela  fe  fait  par  vn  efpeiïiiîement  de  oe  noa,e  temps 
nuées,qui  furuiennent  àl'impourueu  au  deuant  de  la  placque  du  Soleil.  aeTftrolloni^ 
Ariftarchus  met  le  Soleil  entre  les  eftoilles  fixes ,  &  dit  que  c'eft  la  terre  rem$  cn  au,,ot 

•    r  VI»  t       /-     1      1  r  1       •  1        •        1  1  opimon    d/iu- 

qui  le  tourne  a  1  entour  du  Soleil,  &  que  icion  les  inclinations,  elle  ft"»*»»: 
vient  àToblcurcir  de  fon  ombre.  Xenophanes  tient  qu'il  y  a  plusieurs 
Soleils ,  &  plufieurs  Lunes  félon  la  diuerlite  des  climats  de  la  terre ,  &  à 
quelque  reuolution  de  ternps ,  le  rond  du  Soleil  vient  à  donner  en 
quelque  appartement  de  la  terre  qui  n'eft  pas  habitée,  &qu'ainiimar- 
*  chant  comme  par  vn  pays  vuide,il  vient  a  foufFrir  eclipfe:  le  mefme 
dit,  que  le  Soleil  va  tout  droit  à  l'infini,  mais  que  par  la  longueur  de 
la  diftance,  il  nous  femble  qu'il  tourne. 

De  la  fubflance  de  U  Lune  }& de  Li  grandeur  d'icellea 
GHAP.    XXV.&XXVI. 

A  Naxi  M  an  der  dit ,  que  c'eft  vn  cercle  dix  neuf  fois  aufTÎ  Latuoe*ftvn 
j  i  1  i    •        i      r  ii      corpî  partie  opac- 

grand  que  toute  la  terre,  tout  plein  de  reu,  comme  celuy  du<pe,F<»ietranf- 

Soleil ,  &  qu'elle  eclipfe  quand  la  roue  fe  tourne,  pour  ce  qu'il  dit,  que  Kï^SÏ 

ce  cercle  reffemble  à  vne  roué  de  chariot,  qui  a  la  curuature  de  fon  tour  ^hfuHi  caufe  ^ 

creule ,  &  pleine  de  reu ,  mais  qu'il  y  a  comme  vn  fou  fpirail ,  par  où  ce ,c'1  • do,,t  a  em- 

C  feu  s'exhale.  Xenophanes  dit,  que  c'eft  vne  nuée  eipeîTe&  ferrée  :  Les  &  eft  beaucoup 

S  toïques,qu  'elle  eftmeflée  de  feu  &  d'air:  Platon,  qu'elle  tient  plus  du  ™«!  'e  4UCl* 

feu  :  Ànaxagoras,&  Democrite,que  c'eft  vne  fermeté  allumée,ou  il  y  a 

des  campagnes,  des  montagnes  &  des  vallées:  Heraclite ,  que  c'eft  vne 

terre  enurronnée de  brouillards:  Pythagoras,que  lecorps  delà  Lune 

tire  fjr  le  feu. 

De  U  forme  de  la  Lune,  GHAP.  XXVII. 

LE  s  Stoïques  la  prononcent  plus  grande  que  toute  la  terre,  &  le  De  forme  ronde-. 
So  leil  de  mefme  :  Parmenides ,  qu'elle  eft  égale  au  Soleil,  &  qu'el- 
le eft  illuminée  par  luy  :  les  Stoiques,  qu'elle  eft  ronde  comme  vne 
boule,ainfi  que  le  Soleil  :  Empedocles,  qu'elle  eft  de  la  forme  d'vn  baf- 
fln  :  Heraclite ,  de  la  forme  d'vne  nacelle  :  les  autres  de  la  forme  d'vne 
D  Pyramide  ronde. 

Des  illuminations  de  la  Lune.  GHAP.  X  X  V II I. 

Naximander  tient  qu'elle  a  vne  lumière  propre,mais  vn  peu  Scores  que  ce 
plus  rare  :  Antiphon,qu'elle  luit  de  fa  propre  lumiere-&  ce  qu'el-  £K  Jw^toï 
le  fe  cache  quclquesfois,  procède  de  loppofitiondu  Soleil,  quand  vnffi'çj™'^ 
plus  grand  reu  vient  à  obfcurcirvn  moindre  feu,  ce  qui  mefme  auientPett  *  cbfcuf 
aux  autres  eftoilles  :  Thaïes  &fcsfecl:ateurs  difent,quelaLunéeft  il-  qu'il  *  HccuLt 
luminée  du  Soleil.  Heraclite  dit ,  que  c'eft  tout  de  mefme  de  la  Lune,  P««c  dû  s'oïïï" 
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comme  du  Soleil,  pour  ce  que  tous  deux  eftans  de  la  forme  &  figure  a 
d'vnenacelle,  &  que  receuant  des  humides  exhalaifons,  ils  font  illu- 
minez à  noftreveu'ë,  le  Soleil  plus  clairement,  dautant  qu'il  chemine 
par  vn  air  plus  clair ,  &:  la  Lune  en  vn  plus  trouble ,  &  pour  cefte  occa- 
îion  elle  femble  plus  obicure. 

Deï  Eclipse  delà  Lum.  C  H  A  P.      XXIX. 

L'Eriipfe  Lunai-  A  NaximENEs  dit ,  que  c'eft  quand  la  bouche  par  où  le  feu  fort, 
lança /ekiumie-  /Veft  ferm^e-  Berohus ,  que  c'eft  quand  la  face  qui  n'en:  point  allu- 
éniîtun'e  ^"so-  niée,fe  tourne  deuers  nous  :  Heraclite,que  c'eft  quand  la  boîïe  de  la  lia- 
icii  par  îombrc  ceUe  nous  regarde  &  fe  tourne  deuers  nous:  Aucuns  des  Pythagoriciês, 

de  la  terre  entre  -  &  .  ,    n         n  .  ,  n  1    •  1, 

le sok.i  & u  !,u.  c'eft  vne  reuerberation  ou  obitructionde  noitre  terre,  ou  biend  vne 
rametraicrneiu'1' autre oppofite.  Mais  les  plus  modernes  tiennent,  que  c'eft  par  aug-  B 
oppofe*.  mCntationdeIaLune,quifevaallumantpeuàpeuregléementiufques 

à  ce  qu'elle  fade  la  pleine  Lune ,  &  derechef  fe  retourne ,  diminuant  en 
mefmepropor  tion,  iufqu'à  la  conion6tion ,  à  laquelle  elle  seftaint  en- 
tièrement.Platon,  Ariftote,les  Stoïques,les  Mathématiciens  tous  d'vn 
accord  difent,  que  ce  que  tous  les  mois  elle  s'abfconle,eft  par  ce  qu'elle 
fe  vient  ioindre  au  Soleil,  de  la  lumière  duquel  elle  eft  toute  ofriifquée, 
mais  que  les  Eclipfes  fe  font  quand  elle  vient  a  donner  dedans  l'ombre 
de  la  terre,  qui  fe  trouue  directement  entre  ces  deux  luminaires:  ou 
pluftoft,  parce  que  la  Lune  eft  toute  empefehée. 

De  f  apparence  de  la  Lune  3  &  ponrquoy  il  femble  qu'elle  apparaît  terre  flre, 

CHAPITRE     XXX.  c 

fopircfutéeî!S*  \     ^S  Pythagoriciens  tiennent  qu'elle  apparoit  terreftre,pour  au- 
les  Agronomes    i,  tant ,  qu'elle  eft  tout  à  l'entour  habitée ,  ne  plus  ne  moins  que  la 

anciens    &   mo-    J"B— *      x  A     r  n  1/11  J*  11 

deines.  terre  ou  nous  iommes ,  eit  peuplée  de  plus  grands  animaux ,  &  de  plus 

belles  plantes ,  par  ce  que  les  animaux  y  font  quinze  fois  plus  forts  que 
ceux  de  ce  monde,  qui  ne  rendent  aucuns excremens,&  que  lanuicl  y 
eft  en  mefme  proportion  de  longueur.  Anaxagorasdit,quel'inegali- 
té  qui  apparoit  en  la  face,procede  de  ce  qu'il  y  a  du  froid  &  du  terreftre 
méfié  parmi,  pour  autant  qu'il  y  a  de  l'obfcurité  méfiée  parmi  la  nature 
de  feu  y  d'où  vient  que  l'on  l'appelle  Aftre  de  fauffe  lumière.  Les  Stoï- 
ques  tiennent ,  que  pour  la  diuerfité  de  la  fubftance,la  compofition  de 
fon corps  n'eftpas  incorruptible. 

De  la  diHance  cpîily  a  entre  le  Soleil  &  la  Lune. 


D 


CHAPITRE     XXXI. 

* 


L"  Mpedocles  tient  qu'il  y  a  deux  fois  autant  depuis  la  Lune  mf- 
I     ques  au  Soleil,  comme  depuis  la  terre  iufquesi  la  Lune  .-Les  Ma- 


Voyezpourlare- 
fôlutton   de  ce 
pointt  &  de  tons 
les  autres,  les  dil- 


putes  &  calculs  thematiciens  dif  ent,qu'il  y  a  dix-  muet  fois  autant  :  Eratofthenes,  qu'il 

des  Aitronomcs.  1  ■    1  •/*>>,     I    -1   /*  uni 

y  a  depuis  la  terre  miqu  au  Soleil,lep  t  cens  quatre-vingt  mille  itades. 

Des 
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Des  années  3  &  combien  contient  la  grande  année  de  chacune  des  Tlanetes* 

CHAP.    XXII. 

L4A  n  de  Saturne  cft  de  trente  ans  communs:  de  limiter,  de  douze:  }a  c°mbie"  ,rfe 
1  1  1     -i       1        1  •  teps  chaque  l'ia- 

de  Mars, de  deux:  du  Soleil, de  douze  mois  :  6c  autant  de  Mer- «ce  fait  fon 

.  1  n.  1      J     1     t  J  coûts,  &  de  la  re- 

dire 6c  de  Venus  :  car  leur  cours  elt  égal  :  de  la  Lune,de  trente  lours  :  car  uoiu«on  du  gûd 

celuy  làeft  le  moins  parfait,depuis  Ton  apparition  iufques  à  fa  conion- an' 

<5Uon.  Et  quant  au  grand  an,  lesvns  le  mettent  à  dix-neuf,  les  autres  à 

feize,&:  les  autres  à  cinquante  neuf.  Heraclite  le  metidix-huict  mille 

ansfolaircs  :  Diogcnes,  de  trois  cens  foixante  &  cinq  ans ,  tels  comme 

R  l'an  d'Heraclite:  les  autres,  de  lept  mille  fepteens  foixante  &fept  ans. 

P    tfft&î  ïW  $)  $h  ^  $\  <r$ï :  $n  ?V>  cft  cft  w\  <N*<  <*ft  cft  W  pi^cft  $«  rft  rJr\  <^s  rw  W  w  *$î 
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;Yant  fommairementtraitté  dans  les  deux  îi- 
uresprecedens,  des  corps  celeftes,&  efiant  de- 
meuré aux  confins  d'iccux,qui  eftla  Lune,ie 
me  mettray  en  ce  Troifiefmeàtraitter  6c  dif- 
courir  des  Météores,  c'eft  à  dire,  de  ce  qui  le  fait 
à  mont,  depuis  le  cercle  de  la  Lune  iufques  à  la 
fituation  de  la  terre,  laquelle  on  dit  tenir  le  lieu 
du  centre  en  la  compofition  du  Globe  de  1  Vni- 
uers  :  &  commenecray  d'icy. 


Du  Cercle  de  laiéî. 


CHAP.     L 


C'Est  vn  cercle  qui  femble  nubileux, appareillant  toufiours  en 
l'air,  &  que  Ton  nomme  voye  de  lai<5t,pour  ce  qu'il  a  la  couleur 
blanche.  Aucuns  des  Pythagoriciens  diloient,  que  c'cltoit  l'embrazc- 
mentde  quelque  aftre,eftant  forti  hors  de  fa  propre  place,  6c  ayant 
*^  brûlé  &  embrazé  en  rond  par  tout  le  chemin  où  il  eftoit  parte  du 
tempsdel'embrazementdePhaëton:  lesautres  difent  que  ce  fut  an- 
ciennement par  là  le  cours  6c  la  voye  du  Soleil.  Quclqucs-vns  tiennent 
que  c'eft  vne  apparence  fpeculaire  feulement  par  refiection  des  rayons 
du  Soleil  contre  la  voûte  du  Ciel,  ne  plus  ne  moins  qu'il  fe  fait  en  l'arc 
6c  aux  nuées.  Metrodorus,que  c'eft  pour  le  partage  du  Soleil  6c  que  c'eft 
le  cours  par  où  parte  le  Soleil.  Parmenides  tient,  que  le  meflange  du  ra- 
re &  du  prelTé  engendre  cefte  couleur  là  de  laicî:.  Anaxagoras,quc 
l'ombre  de  la  terre  s'arrefte  en  ceft  endroit  là  du  Ciel,  quand  le  Soleil 

u     iiij 


I  v>  Celle  âo- 
Q  nue  desMeteo- 
res ,  eîle  cft   au- 
jourd'huy  claire- 
ment &  doûeméc 
"xpliquêccnplu- 
fieurs  liutcs  im- 
pnniez ,  aufqaels 
le  lecteur  pourra 
recourir  ,s"il  venc 
luoir  vne  ample 
refoliicion  rie  ce 
qui  cft   touché  m 
paffint     ou  aui 
fcmblc  n'eftie  fer- 
me  ny  iccfua^lc 
quelrjucsfois. 
Opinion  poé't'qae 
des  Pythagori- 
ciens!. 
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De  DemoMiw,  eftant  fous  la  terre ,  n'illumine  pas  tout.  Democrite,  que  c'eft  la  fplen-  ^ 
ÎLpr™aTde«înô*  deur  de  plufieurs  petites  eftoilles  près  les  vnes  des  autres,  qui  s'entre-  ' 
illuminent  à  caufe  deleurefpeffeur.  Ariftote  tient  que  c'eft  vne  exha-- 
laifonfeiche  qui  s'allume,  laquelle  eft  en  grande  quantité  ,&  s'entre- 
tient ,  &  que  ainfi  Te  fait  vne  cheuelure  de  feu  au  deflous  du  Ciel  8c  des 
Planètes  :  Pofidonius  ,  que  c'eft  vne  confiftence  de  feu  plus  claire 
qu'vne  eftoille,  &  dont  la  fplendeur  eft  plus  efpeffe  &  plus  ferrée. 

Des  Comètes }  eftoilles  pajfantes  ou  tombantes >&  des  cheurons 
de  feu  quiapparoijjent  en  l'air. 

CHAPITRE     IL 


comme  elles  fe 
font 


des  Philofophes. 


Des  comètes, &     A    V c  V ns  des fe&ateurs  de  Pythagoras  tiennent  que  la  Comète   3 
A"\  eft  vn  aftre  du  nombre  de  ceux  qui  n'apparoifTent  pas  toufiours, 
mais  qui  à  certaines  reuolutions  de  temps  prefix  fe  monftrent:  les  au- 
tres, que  c'eft  vne  reflection  de  noftre  veuë  vers  le  Soleil, laquelle  fè 
faitparlamefme  raifon  que  les  apparences  qui  fe  font  dedans  les  mi- 

Diuerfes  opiniôs  roiiers.  Anaxagoras,&DGmocrite,difent  que  c'eft  vn  concours  de  deux 
eftoilles  ou  de  plufieurs  meflans  leurs  lumières  enfemble:  Ariftote,que 
c'eft  vne  confiftence  d'exhalaifon  feiche  enflammée  :  Straton  que  c'eft 
la  fplendeur  d'vne  eftoille  enuelopée  dvn  nuage  efpez,  corne  il  fe  fait 
dans  les  lampes  :Heraclides  Politique,  que  c'eft  vn  nuage  hautement 
éleué  qui  eft  illuminé  &  éclairé  par  vne  fublime  lumière  auiïi,&ildit 
que  l'eftoille  barbue  fe  forme  de  mefmeles  autres ,  comme  tous  les  Pe- 
ripateticiens  difent,  que  le  cheuron,  la  colomne,  &  les  autres  fembla- 

Des  rfiuerfes  for-  •  f      .  rr  ■  ■  rr  1  »    •       C    C  J'T  C  ^~> 

tesd'keHes.  blcs împrcffions  quiapparoiilentenlair,lerontpardiuerlesconror-  C 
mations  des  nuées  qui  font  en  l'air  :  Epigenes,  que  c'eft  vne  eleuation 
d'efprit  &  de  vent  meflé  de  terre  qui  s'enflamme  :  Bcetus ,  que  c'eft  vne 
apparition  d'air  coulé.  Diogenes  tient  que  les  Comètes  font  eftoilles  : 
Anaxao-oras  que  les  eftoilles  paflantes  font  comme  eftincelles  qui 
tombent  du  feu  élémentaire,  &  que  c'eft  la  caufe  pour  laquelle  elles  s'e- 
ftai^nent  tout  incontinent  :  Metrodorus ,  que  c'eft  quand  le  Soleil 
Des  eftoilles  Pif.  vient  à  donner  vioiemmentdedansvnenuée,que  fes  rayons  en  eftin- 
ÙMes'  cellent ,  Xenophanes  dit,  que  toutes  telles  apparitions  font  des  confti- 

t utions  &c  efpeftifTemens  ou  mouuemens  de  nuées  qui  s'enflamment. 


DesTonerres  ,  foudres  i  efclairs  ^ents-bruUns ,  &  [tons. 

CHAPITRE     ilï.  d 


/\que  quand  il  aduient  qu'il  eft  enfermé  dedans  vne  nuée  efpeiîe, 
orsparfafubtilité&leo;ereté,la  rupture  fait  le  bruit  :&  la  diuuliion, 


JeolmTii"";      A   N  à  x  i  m  A  N  d  E  R  tient  que  tout  cela  fe  fait  par  le  vent,  pour  ce 

[~\  que  quand  il  aduient  qu'il  elle 

alors  par  fa  fubtilitéôclegereté,la  rupt 

à  caufe  de  la  noirceur  de  la  nuée ,  caufe  la  lum  iere  :  Metrodorus ,  quand 

en  vne  nuée  ferrée  pour  fon  efpeffeur,il  vient  à  s'enfermer  du  vent,  par 
îenwbmffï  l'erTraôtion  il  fait  le  bruit ,  &  par  le  coup  &  la  rupture,  il  refplendit,  & 
mem'ë^enTKz.  par  la  foudaineté  de  fon  mouuement  preuenant  la  chaleur  du  Soleil,  il 

foudroyé, 


Que  c'eft  du  to- 
comment 
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/\  foudroyé,  &r  quand  la  foudre  effcimbccille,  elle  feconuertit  en  vn  vent 
brûlant.  Anaxagoras dit, quec'eft quand lechaudvientà  tomber  de. 
dans  le  froid,  c'eft  à  dire  vne  partie  de  l'air,  ou  du  feu  celefte,  vient  à 
s'enfermer  dedans  de  l'air ,  par  le  bruit  elle  engendre  le  tonerre,  6c  par 
la  multitude  6c  grandeur  de  la  clarté,  la  foudre  :6c  quand  le  feu  a  plus 
de  corps,  alors  il  fe  fait  vn  tourbillon  ou  lion  :  &  quand  il  tient  plus  de 
la  nuée,  alors  il  s'engendre  vn  vent  brûlant.  Les  Stoïques  difent  que  «"«,& ! 
le  tonerre  eft  vn  combat  de  nuées,  l'efclair  vn  embrafement  par  laillcfait- 
friction,  la  foudre  par  vne  forte  6c  véhémente  lueur  ,6c  le  vent  brûlant 
par  vne  plus  lafche:  Ariftote  que  tout  cela  ie  fait  par  vne  exhalaifon 
feiche,  qui  fe  vient  à  rencontrer  enclofe  dedans  vne  nuée  humide,  & 
qu'elle  s'efforce  de  fortirà  force  de  fe  froifler  l'vne  contre  l'autre,  & 
par  l'effraction  le  bruit  s'engendre  du  tonerre, &  par  l'inflammation 

B  de  la  feicherefle,  l'efclair,  le  vent  brûlant  6c  le  tourbillon,  félon  qu'il 
y  a  plus  ou  moins  de  matière,  que  l'vn&  l'autre  tire  quand  6c  foy:car 
ii  elle  eft  chaude,  il  le  fait  vn  vent  brûlant  :  fi  elle  eft  plus  eipeife,  vn 
tourbillon  ou  iîon. 

Des  Phyes,  Neiges, &Grcfles.  C  H  A  P.     IV. 

ANaximenes  tient,  que  les  nuées  fe  font  par  ce  que  l'air  vient  à    Par9«;'n»oy«i 
»   r     rr    c  o  1     11       r  1  1  c|         frmcnt. 

seipcliir  rort:  &  quand  elles  le  coagulent  encore  dauantage,  *dckuf  matic- 

alors  il  s'en  exprime  de  la  pluye:&  la  neige,  quand  l'eau  en  tombant 

vient  à  f  e  prendre  6c  geler  :  6c  la  grcflc,  quand  elle  vient  àeftre  furprife 

d'vn  vent  froid.  Metrodorus  tient  que  les  nuées  fe  compofent  d'vne 

eleuation  eueufe:  Epicure  ,  des  vapeurs  :  6c  que  les  gouttes  d'eau  de 

q  pluye  6c  la  grelle  s'arondiffent  par  la  longeur  de  leur  defeente. 

De  l'drc-cn-Ciel.  C  H  A  P.     V. 

E  Ntre  les  chofes  qui  fe  font  en  l'air,  quelques- vnes  ont  véritable  fate-en- ciel  eft 
r   1    m  11  1  ni  >  l>  du  "°rc>bte  des 

lubiiitence,commeIapIuye,Iagreile,les  autres  nont  que  lap-  météore»  qui  re 

parence  feulement, non  point  de  réele  fubfiftence,  comme  quand  ccVuicmcn^"' 
nous  fournies  dedans  vn  bateau,  il  nous  femblequela  terre-ferme  fe 
remué.  L'arc-en-Ciel  donc  eft  du  nombre  de  celles  qui  fe  font  feule- 
ment en  apparence.  Platon  dit  que  les  hommes  ont  feint  que  c'eftoit  le 
fils  de  Thaumas,  comme  qui  diroit,de  merueille,pour  autant  qu'ils 
s'émcrueilloient  fort  de  le  voir, comme  monftre  Homère  quand  il 
dit, 
D  Comment  s'eftend  deuant  les  humains  yeux 

L'arc  teint  de  pourpre  en  la  voulte  des  Cicux, 
C'eft  pourquoy  quelques-vns  ont  fabuleufement  inuenté  6c  mis  en  fe°nj™cmi1  lcn" 
auant,queluy  ayant  vne  tefte  de  taureau  humoit  les  fleuues.  Com- 
ment donc  eft-ce  que  s'engendre  ceft!arc-en-Ciel?Il  eft  certain  que 
nous  voyons  par  lignes  ou  droites,  ou  courbes,  ou  bien  rebatue's,  qui 
n'apparoiffent  point,  mais  ils  fecomprenent  par  le  difeours  de  la  rai- 
fon  feulement,  dautant  qu'elles  n'ont  point  de  corps.  Or  voyons  nous 
à  droites  lignes  les  choies  au  trauers  de  l'air,&  des  pierres  tranfparentes. 
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ou  des  cornes,  pour  ce  que  toutes  ces  matières  là  font  de  parties  fort 
(ubtiles.  Et  nous  voyons  aufli  par  lignes  courbes  dedans  l'eau  :  car  no- 
ftre  veuë  fe  courbe  &  le  plie  par  force,  à  caufe  que  la  matière  de  l'eau  eft 
plus  efpeffe,c'eft  pourquoi  nous  voyôs  vne  rame  de  loin,  qui  nous  fem- 
ble  courbe.  La  troifiefme  manière  de  voir,  eft  par  réfraction,  corne  ce 
que  l'on  void  dedans  les  miroùers  :  l'arc-en-Ciel  eft  de  telle  forte  :  car  il 
faut  entendre  que  la  vapeur  humide  eftan  t  éleuée  côtremont,fe  tourne 
en  nuée,  &  puis  petit  à  petit  en  goûtes  humides.  Quand  donc  le  Soleil 
vient  à  defcendre  vers  l'Occident,  il  eft  force  que  toutceft  arc  celefte 
apparoiffe  vis  avis  en  la  partie  contraire  du  monde ,  quand  noftre  veuë 
donnant  dedans  ces  gouttes  là; vient  à  eftre  rebatuë,  de  manière  qu'il  fe 
forme  là  vnarc-celeftc:  &font  ces  gouttes-là,  non  point  la  forme  de 
De  fcseonkars,  la  figure  d'arc,  mais  de  la  couleur.  La  première  eft  rouge,  la  féconde 
apparolffem'  «ï-  îaune,  la  tierce  bleue,  la  quatnefme  verte  :  la  couleur  donc  rouge  ap-  B 
les"  paroit,pour  autant,  que  la  clarté  du  Soleil  donnant  dedans  ces  gouttes 

là,  &cefte  viuefplendeur  vcnantàeftre  rabatue  &  renuoyée  fait  ap- 
paroir la  couleur  rouge  :1a  féconde  partie  plus  obicure  venant  à  dif- 
foudre  cefte  viuefplendeur,  fait  le  iaune,  qui  eft  comme  vn  relafche- 
mentdu  rouge  :&  puis  venant  à  fe  brouiller  &  obfcurcir  encore  da- 
uantage,ce  qui  fegregela  veuë,  il  fe  forme  en  verd.Ceque  l'on  peut 
éprouuer  par  expérience:  car  fi  l'on  prend  de  l'eau  à  l'oppofi  te  du  So- 
leil, cV  qu'on  la  faffe  diftiller,  de  forte  que  les  gouttes  d'eau  rompent  & 
rebatent  les  rayons  du  Soleil,  on  trouuera  qu'il  fe  fera  vne  forme  darc- 
en-Ciel:lemefmeaduientàceux  qui  ont  les  yeux  malades,  quand  ils 
Opinion  d'Ara-  ietteiit  la  veuë  fur  vne  lampe.  Anaximenes  eftimeque  l'arc-en-Ciel  fe 

Ximcnej.  11-1  •     l  il  i  r       rr 

fait  par  illumination  du  Soleil,  qui  donne  dedans  vne  nuée  efpefk, 
groffe,  &:  noire  :  de  manière  que  ces  rayons  ne  pouuans  percer  &  pêne-  C 
D-Anaxagotaj.  trer  à  trauers, s'amafTent  delTus.  Anaxagoras  tient,  quec'eftvne  réfra- 
ction de  la  lumière  du  Soleil  donnant  contre  vne  nuée  efpeffe,  laquelle 
doit  toufiours  eftre  vis  à  vis  de  luy,ne  plus  ne  moins  qu'vn  miroùer: 
par  la  mefme  raifon  naturelle,  comme  il  dit ,  apparoiflent ,  principale- 

DeMetrodoias.    l  j      n  j  ir  ri      ]       \  t  f 

mentaupays  de  Pont, deux  ou  pluiieurs  Soleils.  Metrodorus  tient, 
que  quand  le  Soleil  reluit  à  trauers  les  nuées ,  la  nuée  apparoit  bleue,  & 
&  la  lueur  fe  fait  de  couleur  rouge. 

Des  Verges,  C  H  A  P.     VL 

it°"Sg«&  tT  T    Es  Verges  qui  apparoiffent  quelquesfois  au  Ciel,  &  les  Soleils 
Sokiis  oppofues.  ft    .oppofites  aduiennent  par  la  température  de  la  matière  fuiette ,  & 

de  l'illumination,  quand  le*  nuées  nous  apparoiffent  non  en  leur  natu-  \y 
relie  &  propre  couleur ,  mais  en  autre ,  caufée  de  la  diuerfe  irradiation  : 
&  en  toutes  ces  apparitions-là  mefmes  effecls  aduiennent,  &  par  rai- 
fons  naturelles,  &  par  épreuue  d'expérience. 

Des  Vents.  C  H  A  P.    VIL 


fcTÏÏ?fc*S    A    Naxi  mander  tient,  que  le  vent  eft  vne  fluxion  de  l'air, 


A- 
1 
quand  les  plus  fubtiles  &  plus  liquides  parties  de  luy  font  émeuës 

ou 
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A  ou  fondues  par  le  Soleil.  Les  Stoïques  difent  que  tofet  vent  eft  fluxion 
de  l'air  ,&  que  félon  les  mutations  des  régions,  ils  changent  aufïide 
noniSjComme  venant  devers  la  Nuict,  ouïe  Ponant,il  s'appelle  Zephy- 
rus  :  du  cofté  de  Lcuant ,  &  du  Soleil,  il  fe  nomme  Apelwtes  :  du  cofté  de 
Septemtrion,  Boreas:  du  coftéde  Midy,  Lybs.  Metrodorus  ,  qu'vne 
vapeur  eueufe  eftant  échauffée  par  le  Soleil  produit  l'impetuoiité  des 
vents  :  &  que  les  anniuerlaires ,  qui  s'appellent  communément  Etefies, 
fouflent  quand  l'air  qui  à  l'entour  du  Septemtrion,  eftoit  efpeffi  par  le 
ùoidy  fluë  auec  le  Soleil,  qui  s'en  retourne  après  le  folltice  de  l'Efté, 

Dcl'HyuererlEjlé.  C  H  A  P.    VIII. 

M  p  e  d  o  c  l  E  s  &  les  Stoïques  tiennent ,  que  Thyuer  fe  faix  quand  c°mmcm  r-  for* 
1  eipefleur  de  1  air  gaigne&; montre  contre-mont,&  1  eite  quand 
le  feu  au  contraire  gaigne  &  defeend  contre-bas.  Au  relie  ayant  traité 
des  impreiïions  qui  s'engendrent  en  l'air,  nous  courrons  aufli  par  def- 
lus  celles  qui  fe  font  en  terre. 

De  laTerrCj  quelle  eft  fa  Jïtbftancei&  combien  elle  eft  grande. 
CHAPITRE.    IX. 

TH  a  l  e  s  &  fes  dependans  tiennent,qu'il  n'y  a  qu'vne  terre:Oece-  !1  n'y  »  iu'vne 
„       ,  .  r       j  n  pi.  r  T  c        •  teire.qmett  finie. 

tes  Pythagoricien  deux,  ceite-cy ,  &  1  oppoiite.  Les  Stoïques, 

qu'il  y  a  vne  terre ,  &  finie  :  Xenophanes  que  du  cofté  d'en-bas  elle  eft 

fondée  en  vne  profondeur  infinie,  &  qu'elle  eft  concreée  de  feu  & 

C  d'air.  Metrodorus,  que  la  terre  eft  la  vafe,&  la  lie  de  l'eau  :&  le  Soleil, 

de  l'air. 

De  la  forme  de  la  terre.  C  H  A  P.     X. 

TH  A  L  E  s  ,  &  les  Stoïques,  &  ceux  de  leur  efchole ,  tiennent  quel-  Lï  tctrc  eft  Ionic- 
le  eft  ronde  comme  vne  boule:  Anaximander,  qu'elle  eft  fem- 
blable  à  vne  pierre  en  forme  de  colomne  :  Anaximenes,  qu'elle  eft  pla- 
te comme  vne  table:  Lucippus,  qu'elle  a  la  forme  d'vntabourin  :  De- 
mocrite,  qu'elle  eft  plate  comme  vn  baifin,  mais  creufe  au  milieu. 

De  lajttHaùon  de  la  terre.  C  H  A  P.      XL 


D 


LEs  difciples  de  Thaïes ,  qu'elle  eft  au  milieu  :  Xenophanes ,  qu'elle  SSgJRg 
eft  la  première  fondée  &  enracinée  en  vn  fond  infini  :  Philolaùs  Pi- uers- 
thagoricien,  que  le  milieu  eft  feu,  pour  ce  que  c'eft  le  foyer  de  l'vni- 
uers  :  la  féconde ,  la  contreterre  :  la  tierce ,  celle  que  nous  habitons ,  & 
qui  tourne  a  l'entour  delà  contreterre,  qui  eft  la  caufe  pour  laquelle 
ceux  qui  font  en  celle-cy,ne  voyent  pas  ceux  qui  font  en  celle  la.  Par- 
menides  eft  le  premier  qui  a  limité  les  lieux  habitez  en  la  terre,à  fçauoir 
ceux  qui  font  dans  les  deux  bandes  habitablesjufques  aux  cercles  des 
Tropiques. 


B 
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Dupancbement  delà  terre.  CHAP.    XII. 

a  fon contrepoids  1       Vc  ip  pvs,  que  la  terre  encline  vers  le  Midy,à  caufe  de  la  rareté 
egal"  _^quieft  dans  les  parties  Méridionales,  dautant  que  les  parties  Se. 

ptemtrionales  font  aftraintes  par  les  froidures,  &  les  oppofîtes  enflam- 
mées :Democrite,  pour  autant  quel'air  eft  plus  imbecille  vers  le  Mi- 
dy,la  terre  croifTant  panche  de  ce  codé  là, dautant  que  le  cofté  du 
Nort  eft  intemperé,&  au  contraire  celuy  du  Midy  eft  temperé,&  pour 
cefte  raifon,ilpeze  plus  fur  ce  cofté  là, là  où  la  terre  produit  plus  de 
fruits,  &  les  amené  àvne  plus  grande  augmentation. 

Du  mouvement  de  la  terre.  CHAP.    XIII. 

Eft  ferme  &  ne  TT  £  s  autres  tiennent  que  la  terre  ne  bouge  :  mais  Philolaiis  Py  tha~ 
_^goricien  tient  qu'elle  fe  meut  en  rond  par  le  cercle  oblique,  ne 
plus  ne  moins  que  fait  le  Soleil  &  la  Lune.  Heraclides  Pontique&Ec~ 
phantus  Pythagoricien  remuent  bien  la  terre  ,  mais  non  pas  qu'elle 
pafle  d'vn  lieu  en  vn  autre,  eftan t  enuelopée  corne  vne  roue  de  bandes, 
depuis  l'Orient  iufques  en  Occident,  à  l'entour  de  fon  propre  centre. 
Democnte  dit ,  que  du  commencement  la  terre  vaguoit  çà  &  là,  tant 
pour  fa  petitefle  comme  pour  fa  légèreté,  mais  que  s'eftant  eftrainte  & 
appefantie  par  le  temps,  elle  s'eft  arreftée  immobile. 

De  la  diuijton  de  la  terre  3&  combien  elle  a  de  bandes. 

CHAPITRE     XIV.  C 

EMe  a  cinq  ban-  "  r^y  thagoras  dit,  que  la  terre,  ne  plus  ne  moins  que  la  fphere  de 
l  l'vniuers ,  eft  diuifée  en  cinq  bandes ,  l'Arctique ,  la  Tropique  de 
l'efté, celle  de  rhyuer,i'Equinoctiale,& l'Antarctique, defquelles  la 
metoyene  termine  le  milieu  de  la  terre ,  &  pour  cefte  caufe  fe  nomme 
la  Zone  brûlée  ;  mais  à  fon  auis  elle  eft  habitable  eftant  temperée,com- 
me  celle  qui  eft  au  milieu  de  celle  d'efté  &  de  celle  d'hy  uer. 

Des  Trcmblemensde  terre.  CHAP.      XV» 

bteme™  dioe"c"  '  I   '  H  a  L  e  s  &  Démo  crite  en  attribuent  la  caufe  à  l'eau.Les  Stoïques 
ment  expliquées     J^    difent ,  le  tremblement  de  terre  eft  quand  l'humidité  qui  eft  de- 
Phiiofoph«c,n&  danslaterre,vientàfcfubtiliferenair,&àfortir  par  force:  Anaxime-  £) 
SSdtoîiS"  nés ,  que  la  rareté  &  feichereiTe de  la  terre,font  les  caufes  du  tremble- 
ccux  qui  ont  ef  menc  i»vnc  eftant  produite  &  caufée  par  lesexcefliues  chaleurs,&l'au- 

cru  lut  li  phvit-  *  ^     i  *•  * 

«5^  en  ce  dermer  trepar  les  excefliues  pluyes  :  Anaxao-oras,  par  ce  que  l'air  eftant  entré 
temps.  .    t,  <h         r  r  1 

deiTousterre,vientalepreienterau  cuir  pour  iortir,mais  le  trouuant 

fort  efpais, dautant  qu'il  ne  peut  trouuer  par  où  fortir,  il  la  fecoue 

par  tremblement.  Ariftote,  pour  la  circonfiftance  du  froid  qui  l'enui- 

ronne  de  tous  coftez ,  deflbus  8c  deffus  :'  car  le  chaud  tafche  à  gaigner 

le  haut,  comme  celuy  qui  eft  léger  de  fa  nature  :&pourtant  l'exhalai- 

fon 


A 
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Ton  feiche  fe  trouuanr  enfermée,  en  s'efForçant  de  fendre ,  &  tournant 
&  retournant  ça  &  là,  fecouë  la  terre.  Metrodorus,qu'aucun  corps  eflât 
en  fon  lieu  propre  Se  naturel  ne  fe  remué,  fi  vn  autre  actuellement  ne 
le  pouffe  ou  ne  le  tire,  &  pourtant  que  la  terre  eftanr  fuuée  en  fon  lieu 
naturel,nefe  remue  point,  mais  bien  quelques  lieux  &  parries  d'icel- 
le,vont  aux  autres.  Parmenides  &  Dcmocntc,  pource quelle  eft  de 
tous  coftez  également  diftante.qu'elle  demeure  en  fon  contre- noids, 
n  ayant  point  de  caufe  pourquoy  elle  deuft  paneber  plus  d'vn  collé  que 
d'autre,  &  partant  qu'elle  fe  fecouë  feulement,  mais  qu'elle  ne  bou^e 
pas  pourtant.  Anaximenes,  pour  autant  qu'elle  eft plate  ,  qu'elle  eft 
portée  deffus  l'air.  Les  autres  dilènt,  fur  l'eau  comme  les  lames  &  les  aix 
plats  flottent  deffus  l'eau,  &  que  c'eft  pourquoy  elle  fe  meut:  Platon, 
que  de  tout  mouuement  il  y  a  iix  circonftances,  deffus,defFous,à  droit, 
B  à  gauche,  deuant&  derrière  :&que  la  terre  ne  fe  peut  mouuoir  par  au- 
cune de  ces  différences,  pour  autant  que  de  toutes  parts  elle  eft  au  plus 
bas  du  monde  ,  à  l'occafion  de  quoy  elle  demeure  bien  immobile, 
n'ayant  rien  pourquoy  elle  doiue  plus  cncliner  en  vne  part  qu'en  vne 
autre,  mais  que  certains  endroits  d'icelle,  pour  eftre  rares  au  dedans, 
fc  fecoiient.  Epicure  tient,  qu'il  peut  élire  qu'elle  eft  agitée  cxfecoùée 
par  l'air  :  qui  elt  au  deffous ,  efpais ,  &  de  nature  d'eau  :  qu'il  peut  efhe 
aufli  qu'eftant  cauerneufe  dans  les  parties  inférieures,  elle  elt  agitée ÔC 
tourmentéepar  le  vent  qui  s'enferme  dedans  lesconcauitez. 

De  la  Afer ,  comment  elle  efl  concrece,  &  comment  elle  efl  amere. 

CHAPITRE     XVI. 
C      \    Naximander  dit, quec'eftvnreftedela  première  humidi-T>'uersaci.u's<,c'a 

*    i  1  crcatio.    v  .  mer» 

/jl  te,  de  laquelle  le  Soleil  a  feiché  la  plus  grande  partie  ,&  ce  qui  en  «me  &  i*m«. 
eft  demcuré,il le  tranfmuë  par  fon  inflammation-.  Anaxagoras  dit, que 
l'humeur primitiue  eftant  refpanduë  commevneftang,aefté  brûlée 
parle  mouuement  que  le  Soleil  fait  à  l'en  tour,  &  qu'eftant  exhalée  la 
partie  huileufe,  lertfte  s'eftaffaifféenfaleure  &  amertume.  Empedo- 
cles,  que  c'eft  la  fueur  de  la  terre  échauffée  du  Soleil, pource  qu'elle 
eft  baignée  par  deffus:  Antifton,  que  c'eft  la  fueur  du  chaud,  duquel 
l'humide  qui  eftoit  contenu  dedans, a  efté  clpraint  en  bouillant,  ce 
qui  aduient  en  toute  fueur.  Metrodorus,  pource  qu'eftant  coulée  à 
trauers  la  terre,  elle  retient  quelque  chofe  de  fon  efpeffeur  ,  comme 
ce  que  l'on  paffe  au  trauers  de  la  cendre.Les  fedtateurs  de  Platon  difen  t, 
que  de  l'eau  élémentaire,  ce  qui  en  eft  par  réfrigération  congelé  de 
D  l'air ,  eft  doux  ;  mais  que  ce  qui  en  eft  cuaporé  par  embrazement  &  in- 
flammation, en  eftfalé. 

Comment  fe  font  les  flux  &  reflux  ,  le  flot  &  l'bel>e  de  U  Mer. 
CHAPITRE    XVII. 


Arfiote  ««attri* 
au 
aux 


AR 1  s  T  o  T  E  &  Heraclite ,  que  c'eft  le  Soleil ,  qui  le  fait ,  dautant  îStatS 
que  c'eft  ecluy  qui  excite  &  meine  quand  &  luy  la  plufpartdes  5oleil  * 
vents, lefquelsvenans  à.  donner  dedansla mer  Oceane,enflent  la  mer 
Tome  II.  x 
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Atlantique,  &ainfi  font  le  flux  :  &  puis  quand  ils  viennent  à  faillir,  h  #^ 

i  u     mer  eftant  retirée ,  baifle ,  &  ainfi  caufe  le  reflux  ou  l'hebe.  Py theas  de 

Marfeillc,tient  que  la  pleine  Lune  eft  celle  qui  fait  le  flux,  &  le  decours 

Feucmciftd"iax"^e  reflux  :  Platon  l'attribue  àvn  fous-leuement  des  eaux,  difant  qu'il 

fefait  vn  fous.leuement  qui  à  trauers  la  bouche  d'vn  permis,  porte  cà 

&làle  flux  &  reflux,  par  le  moyen  duquel  les  mers  font  oppoiïtement 

Aunes  àdiuerfcs  tourmentées.  Timeus  endonne  la  caufe  aux  nuieresqui  entrent de- 

auges  cartes,      danslamer  Atlantique,  tombans  des  montagnes  des  Gaules,  qui  par 

leurs  irruptions  &  entrées  violentcs,en  pouflanr  les  eaux  delà  mer,font 

le  flux,  &  en  fe  retirant  par  interualles,  quand  ils  cèdent,  îlscaufcntle 

reflux.  Seleucus  le  Mathematicien,qui  fait  aufli  la  terre  mobilc,dit,que 

lemouuement  d'icelle  eft  contraire  &oppofîte  à  celuy  de  la  Lune,  & 

que  le  venteftant  tiré  ç>à&là,à.i'oppofite,par  ces  deux  contraires  re- 

uolutions,  venant  à  donner  dedans  l'Océan  A  tlantique.,  brouille  auili  B 

îamer  à  mefure  qu'il  fe  remue. 


De  ÏAïre. 


C  H  A  P.     XVIII. 


Comment  fc  fait 
l'Aire. 


L'A  1 R  E  fe  fait  ainii,  entre  le  corps  de  la  Lune,  ou  de  quelque  autre 
aftre,  &  noftre  veuë,fe  rencontre  &  s'arreftevn  air  gros  &  nébu- 
leux ,  &puis  noftre  veue  venant  à  fe  rompre  en  ceft  air  &  à  s'élargir,  & 
puis  à  donner  iufques  au  cercle  de  l'aftre,en  la  circôf  erence  extérieure, 
il  nous  femble  qu'il  fe  fait  vn  cercle  à  l'entour  de  l'aftre ,  &  ce  cercle  la, 
ou  couronne  eft  ce  qui  s'appelle  l'Aire,  pour  ce  qu'il  femble  que  celle 
apparente  impr elfion  fe  falle  tout  ioignant  cela  où  donne  noftre  veuë 
élargie. 


Des  opinions  des  Philofbphes. 

LIVRE     QJ/  A  T  R  I  E  S  M  E. 


Opinions  dfuer- 
fe»  de  Thaïes* 


Y  A  NT  couru  les  générales  parties  du  monde, 
lepafleray  maintenant  aux  particulières. 


De  la  montée  &  débordement  du  JS/iL 


D 


T 


C  H  A  P.    I. 

H  a  L  E  s  eftime  que  les  vents  anniuerfai- 
res,  que  l'on  appelle  Etefiens,  foufflans 
directement  à l'oppoiite  d'Egypte , font leuer 
les  eaux  duNil,pour  autant  que  la  mer  pouffée 
par  ces  vents ,  entre  dedans  la  bouche  de  la  huiere ,  &  empefche  qu'elle 
ne  s'écoule  &  dégorge  librement  eftant  repouifée  contremont. 

EVTHYMENES 


vtr.cr.t3. 
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-       EvTHYMENEsde  Marfeille, pcnfe que cefte  riuicre  s'enfle,  &feD'Euthyr 
remplit  de  l'eau  de  l'Océan ,  &  de  la  grande  mer ,  qui  eft  hors  les  terres, 
laquelle  à  Ton  aduis  eft  douce. 

ANAXAGORAsdit,  que  cela  vient  de  la  neige  de  l'Ethiopie  qui  fe  D'Aoaxagora* 
fond  en  efté ,  &  fe  gelé  en  hyuer. 

Democrite,  que  c'eft  de  la  neige, qui  eft  vers  le  Scptcmtrion,!aquel-  De  Democrite. 
le  fe  fond  &fereipand  enuironlefolfticedel'eftéjdautantquedcs  va- 
peurs s'engendrent  les  nuées ,  lefquelles  eftans  pouflees  par  les  vents  en 
Ethiopie  &  en  Egypte ,  vers  les  parties  de  Midy,font  de  grandes  &  ve  - 
hementespluyes,defquellesleslacs&la  nuieredu  Nil  fe  rem  pli  fient. 

Hérodote  l'hiftorien  dit ,  qu'il  a  autant  d'eau  en  hyuer  qu'en D'H«0jote. 
efté  ,  partant  des  fources,  mais  qu'il  nous  apparoit  en  auoir  moins 
l'hyuer ,  d'autant  que  le  Soleil  eftant  plus  pies  de  l'Egypte  en  hyuer, 
B  fait  euapoier  toutes  les  eaux. 

Ephore  l'hiftoiiographe  efcrit,que  toute  l'Egypte  ferefoult&fe  D'Ephcrc. 
fond  toute,  par  manière  de  dire,  en  fueur,  à  quoy  luy  contribue  encore 
fes  eaux  l'Arabie,  &  laLybie,dautantquela  terre  y  eft  légère  &  fa- 
blonneule. 

EvDOXEdit,que  c'eft  à  caufede  la  contrariété  des  faifons,&  des  D'£udoxe. 
grandes  pluyes,  pource  que  quand  il  nous  eft  l'efté,  à  nous  qui  fommes 
habitans  dedans  la  Zone,ou  bande  de  l'efté,a  lors  il  eft  hyuer  à  ceux  qui 
habitent  en  la  bande  oppofite  fous  le  tropique  hyemal,  d'oè  procède., 
dit- il ,  ce  grand  rauage  d'eaux. 

De  Urne.  C  H  A  P.    IL 

C  '  I  'H  A  les  a  efté  le  premier  qui  a  défini  l'ame,  vne  nature  fe  mou- l'*™  fe  m<rut 
uant  toufiours  de  foy-mefme  :  Pythagoras  a  dit ,  que  c'eft  vftjoursT* 
nombre  fe  mouuant  foi-mcfme,&  ce  nombre-là,il  le  prend  pour  l'en- 
tendement. Platon,que  c'eft  vne fubftance  fpiri tuelle  (e  mouuant  foy- 
mefme  ,  &  par  nombre  harmonique  :  Ariftote,  que  c'eft  l'acte  premier 
d'vn  corps  naturel  organique ,  ayant  vie  en  puiffance  :  Dicearche ,  que 
c'eft  l'harmonie  &  concordance  des  quatre  Elemens:  Afclepiades  le 
Médecin  dit,  que  c'eft  vn  exercice  commun  de  tous  les  fentimens  en- 
femble. 

Si  l'Jme  eft  corps ,  &  qnelle  eflja  fubtiance.  C  H  A  P.  III. 

TOvs  cesphilofophes-là,  que  nous  auons  mis  cy-deuant,  fuppo-  Lj£™nceeftf  ™1 
fent  que  l'ame  eft  incorporelle  de  fa  nature,  &  qu'elle  fe  meuttuciic. 
D  elle  mefme,  que  c'eft  vne  fubftance  fpirituelle,&  vne  action  d'vn  corps 
naturel, compofé  de  plufieurs  organes,  ayant  vie  ,  mais  les  fe&ateurs 
d'Anaxagoras  difent,quelle  eft  aërée,  &  qu'elle  a  corps  de  nature  d'air  : 
les  Stoïques,  que  c'eft  vn  efprit  ou  vn  vent  chaud.  Democrite,  que  c'eft 
vne  certaine  compo(itionenfeu,deschofes  perceptibles  par  laraifon, 
qui  ont  leurs  formes  rondes,  &  leur  puiiTancedereu,ceqiii  eft  corps. 
Épicure ,  que  c'eft  vn  meflange  &  température  de  quatre  chofes ,  de  ie 
nefçay  quoy  de  feu ,  ie  ne  fçay  quoy  d'air,  ie  ne  fçay  quoy  de  vent,  & 
d'vn  autre  quatriefme  qui  n'a  point  de  nom ,  qui  eft  à  luy  la  force  fenfl- 
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tiue  :  Heraclite,que  l'am e  du  monde  eft  reuaporation  des  humeurs,qui  ^ 
font  en  lui,  &  que  lame  des  animaux  procède  tant  de  l'euapoiation  des 
humeurs  de  dehors,  que  du  dedans  &  demefme  genre. 

Des  parties  de  l'Ame.  C  H  A  P.   IV. 

bu&irSnnâ- 1  ")Ythagoras  &  Platon ,  à  le  prendre  à  la  plus  générale  diuiilon^ 
Me  de  rame ,  te  tiennent  que  l'âme  a  deux  parties,  c'eft  àfçauoir  la  partie  raifonna- 
guee.  ble,  &  la  partie  irrailonnable  :  mais  a  y  regarder  de  plus  près  &  plus 

exactement ,  elle  a  trois  parties ,  car  ils  ious-diuifent  la  partie  irrailon- 
nable en  la  concupifcible ,  &  en  l'irafcible.  Les  Stoïques  dilent,  qu'elle 
eftcompofée  de  hui£t  parties,  cinq  des  fens  naturels,  la  veuë,l'ouyes 
l'odorat ,  le  gouft ,  l'attouchement,  la  fixieime  la  voix ,  la  feptiefme  la 
femenec ,  la  hui&iefme  l'entendement ,  par  lefquelles  toutes  les  autres 
font  commandées  par  ces  propres  inftrumens,  ny  plus  ny  moins  que  le  B 
poulpe  fe  fert  de  les  branches.  Democrite  &  Epicure  mettent  deux 
parties  en  lame,  la  partie  raifonnable  logée  en  l'eftomach,  &  l'autre  ef- 
parfe  par  tout  le  corps  :  Democrite  met,  que  toutes  chofes  font  partie. 
pantesdequelqueforted'ame,iufquesaux  corps  morts,  dauranr  qiic 
manifeftem&nt  ils  font  encore  participais  de  quelque  chaleur,  &  de 
quelque  fentiment  la  plus-part  en  eftant  déjà  éuentée. 

Quelle  cjila  maijlrejje,  &  principale  partie  de  l 'Ame ,  £?♦  où  elle  ejh 
CHAPITRE    V. 

siège  de  rame.    TJLaîon  &  Democrite,  entoutelatefte:  Straton  entre  les  deux 

_|_  fourcils  :  Erafiftratc ,  en  la  tay e  qui  enueloppe  le  cerueau ,  laquelle  £ 
il  appelle  Epicranides:  Erophile  dedans  le  ventricule  du  cerueau,  qui 
en  eft  le  fondement:  Parmenidesen  tout  Peftomach.  Et  Epicure,  & 
tous  les  Stoïques,  en  tout  le  cceur,ou  bié  en  l'elprit  qui  eft  à  l'entour  du 
cœur  :  Diogenes  en  la  cauité  de  l'artère  du  cœur,  qui  eft  pleine  d'efprit„ 
Empedocles,en  la  confiftance  du  fang:  les  autres  au  col  du  cœur:  les  au- 
tres en  lataye  cjuieft  autour  du  cœur:  les  autres  dedâslc  diaphragme. 
Quelques- vns  des  modernes  tiennent,  qu'elle  occupe  tout  depuis  iâ 
tefteiufques  à  la  trauerfe  du  diaphragme.  Py  thagoras,  que  la  partie  vi- 
tale eft  à  l'entour  du  cœur  :  la  raifon  &  la  partie  fpirituelle,en  la  tefte. 

Dh  mouuement  de  l'Ame.  C  H  A  P.  VI. 

PL  AT  o  n  enfeigne,  que  lame  eft  toujours  mouuante,&  l'entende- 
ment imm  obile  quat  au  mouuement  de  lieuàautre  :  Ariftote  dit,  -* 
que  l'Ame  eft  immobile,  encore  que  ce  foit  elle  qui  regifTe  ôc  fafTe  tout 
mouuement ,  mais  bien  en  eft  elle  participante  par  accident,  félon  que 
îes  diuers  corps  fe  remuent. 

De  l'immortalité  de  l'Ame.  C  H  A  P.  VII. 

Lame  eft  immor      ^Ythagoras&  Platon  enfeignent,  que  lame  eft  immortelle, 
rh;iôfoCpheUse  o"  JL    carenfortantducorps,elle  s'en  retourne  àl'ame  de  l'vniuers  qui 

«omprUobfcure-  cfl-  fQn  gcnre> 

Les 


tuel  mouuement. 


Des  opinions  des  Philofbphes.  241 

A       Les  Stoïques,  que  lame  fortant  du  corps,  fi  elle  eft  débile,  comme  ment  &  mai. 
11        1  1  1  t  CL  J  oïl        t>our  1j  plufparr  : 

celle  des  ignorans,  demeure  auec  la  conliitence  du  corps  :  &  la  plus  i«  aUt,«»  ro™ 
forte,  comme  eft  celle  des  fages  &  fçauans ,  dure  iufques  à  l'embraze- lénoté  *  n,é' 
ment.  Democrite  ôc  Epicure,  qu'elle  eft  corruptible,  &  qu'elle  Te  cor- 
rompt quand  &  le  corps.  Py  thagoras  &  Platon,  que  la  partie  raifonna- 
bleeft  incorruptible,  pource  que  l'amcn'elt  pas  D.  eu,  mais  bien  l'ou- 
urage  de  Dieu  éternel.  Et  que  la  partie  irraifonnable  eft  corruptible. 

Des  fentimens  &  chofes  fenféles.  C  H  A  P.  VIII. 

LEs  Stoïques  definifîent  ainfi  le  fentiment  :  le  Sentiment  eft  kfS«énÉ&£ï 
comprehenfion,ou  apprehenfion  de  l'organe fenfible  :  maisleneh^cforreSilIC 
fentiment  fe  prend  en  plufieurs  fortes:  car  ou  l'on  entend  l'habitude, 
B  ou  la  faculté  naturelle, ou  l'action de  fentir,&  l'imagination  appre- 
henfiue,  qui  fefont  tous  par  le  moyen  de  l'organe  fenfitif,  &lahui- 
ticfme  partie  mefme  de  l'ame,la  principale, qui  eft  le  difeours  de  la  rai- 
fon,  par  lequel  toutes  les  autres  fubfiftent.Derechef  on  appelle  les  in- 
ftrumens  fenfitifs,lcs  efprits  intellectuels ,  qui  partans  de  l'entendemet 
s'étendét  iufques  à  tous  les  organes. Epicure  dit,que  le  fens  eft  vne  par- 
celle de  l'ame,qui  eft  la  puilfance  de  fentir,  d'où  procède  J'effect  du  fen- 
timent: tellement  qu'il  définit  le  fentiment  en  deux  fortes,  la  puilfan- 
ce, &  l'cffedt  de  fentir.  Platon  définit  le  fentiment  eftre  vncfocictédu 
corps  &  de  l'ame,  pour  les  chofes  extérieures:  car  la  faculté  naturelle 
de  fentir  eft  de  l'ame,  l'organe  eft  du  corps,&  l'vn  &  l'autre  appréhende 
les  chofes  cxterieures,par  le  moyen  de  limaginatiue,qui  eft  la  phantai- 
fie.  Leucippe  &  Democrite  tiennent  que  le  fentiment  &  l'intelligence 
Ç  fefont  par  le  moyen  des  images  qui  nous  viennent  de  dehors,  par  ce 
que  ny  l'vn  ny  l'autre  ne  fefait,fans  l'occurrence  d'vne  image. 

Si  les  fentimens  font  ieritablesi&  les  imaginations.    C  H  A  P.     IX. 

E  s  Stoïques  tiennent  que  les  fentimens  font  veritables,&  que  des  JjJJjJ %Co™t 
imaginations quelques-vnes  font fauffes,& les  autres veritabIes.,mng'nacions au_ 

r  °  r         ■  n  •  ••  rL-11  curies  kufles  les 

Epicure,  que  tout  lentiment  &  toute  imagination  eit  véritable:  mais  autres  venubies. 
cjuant  aux  opinions,que  les  vnes  font  vrayes ,  les  autres  fauifes  :  &  que 
le  fentiment  fe  déçoit  en  vne  forte  feulement,  c'eft  à  fçauoir  quant  aux 
chofes  intelligibles  :  mais  l'imagination  en  deux  manières ,  par  ce  qu'il 
y  a  imagination,  tant  des  chofes  fenfibles,  que  des  intelligibles.  Em- 
pedocles&Heraclides,que  les  particuliers  fentimens  fe  font  félon  la 
proportion  des  pores,  eftantl'oDic&de  chaque  fens  bien  difpofé. 

Combien  il  y  a,  de  fentimens.  CH  A  P.    X. 

Lr    c     ••  r  •  ri  1  Cin(i  fcn""men,« 

Es  Stoïques  enieignent,quil  y  en  a  cinq  proprement, la  veue, aufqueis  Anfto» 
l'oiiyej'odorat,  le  gouft,l'attouchemcnt.  Anftote  ne  dit  pas  qu'il âdl 
y  en  ait  fix ,  mais  bien  met-il  vn  fens-cômun  qui  iuge  des  efpeces  com- 
pofées ,  auquel  tous  les  autres  fens  particuliers  rapportent  leurs  propres 
imaginations,  là  où  le  palfage  de  l'vn  à  l'autre,  comme  de  la  figure  au 
mouuement,  fe  monftre.  Democrite  dit,  qu'il  y  a  plus  de  fentimens 
dans  les  beftes  brutes, &  parmi  lesDieux,&les  fages. 

Tome  II.  x    iij 


L 


commun. 
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A 

Comment  fe  fait  le  fentiment&î  intelligence.       C  H  A  P.    XL 

comment  fc  fait  f   £  s  Stoïques  difent,  que  quand  l'homme  eft  engendré,  il  a  la  prin- 

lamcmoitc.  1  J      1»  ai»  J  1 

JLcipale  partie  de  1  ame,  qui  elt  1  entendement ,  ne  plus  ne  moins 
qu'vn  papier  preft  à  eferire ,  dedans  lequel  il  eferit  chacune  de  fes  pen  - 
fées:  &  la  première  forte  d'efciïture  eft  par  les  lentimés:car  ceux  qui  ont 
fenti  quelque  choie ,  comme  pour  exemple,  qui  ont  veu  vne  blâcheur, 
après  qu'elle  s'en  eft  allée ,  ils  en  retiennent  la  mémoire  :  &  après  qu'ils 
ont  alTemblé  pluheurs  mémoires  femblables,  &  de  meime  efpece,alors 
d'où  vient  rex-  ils  difent  qu'ils  ont  expérience  :  car  l'expérience  n'eft  autre  chofe,qu'vn 
peneai        que  amas  ^  multitude  de  plufieurs  femblables  efpeces.Mais  quant  aux  pen- 
fees,  les  vnes font  naturelles,  qui  fe  font  en  la  manière  que  nous  auons 
déjà  dit  auparauant,  fans  artifice:  les  autres  fc  font  par  eftude&par  B> 
Dcenfécs&dc  doctrine,  &celles-cy  proprement  font  celles  qui  s'appellent  penfées, 
nmeiiigcnce.     lesautres  fe  nomment  anticipations •  &la  raifon  de  laquelle,  &  pour 
laquelle  nous  fommes  nommez  raifonnables,  fe  parfait  par  ces  anti- 
cipations-là,  en  la  première  feptaine  d'ans, &  eft  l'intelligence  de  la 
conception  de  l'entendement  de  l'animal  railonnable  :  car  l'imagina- 
tion, quand  elle  vient  à  donner  enl'ame  raifonnable,  alors  elle  s'ap- 
pelle intelligence,  ayant  pris  fa  dénomination  de  l'entcndement.C'eit 
pourquoi  ces  imaginations  ne  tombent  point  dans  les  autres  animaux, 
mais  les  imaginations  qui  feprefentent  aux  Dieux  &  à  nous,  celles-là 
feules  font  propremét  imaginations ,  &  celles  qui  fe  prefentent  à  nous, 
font  imaginations  en  gênerai,  &  penfées  en  fpecial  :  comme  des  te- 
ftons&desefcusàpart  confïderezenfoy,fontteftons&  efcus,maisfï 
vous  les  baillez  pour  le  louage  d'vne  nauire,  alors  outre  ce  qu'ils  font  q 
deniers,  encore  font-ils  naulage. 

Quelle  différence  ilj>  a  entre  imagination,  imaginable,  imaginatif  &  imaginé. 

CHAPITRE     XII. 

Queç'eftqu'ima.  |OHrysippvs  dit,  qu'il  y  a  différence  entre  ces  quatre  chofes. 
V^jlmagination  doneques  eft  vne  imprefTion  qui  fe  raiten  noftre 
ame,  qui  fe  monftre  àfoy-mefme  ce  qui  l'a  imprimée:  comme  quand 
parlaveue"  nous  contemplons  vne  blancheur,  c'eft  vne  paffion  ou  af- 
fection qui  s'engendre  par  la  veuë,en  noftre  ame,  &  nous  pouuons  dire 
que  la  blancheur  en  eft  le  fujet  ou  l'obiec*  qui  nous  émeut  :  femblable- 
ment  aufti  par  l'odorat  &  par  l'attouchemet,  &  cefte  imagination  s'ap-  ~ 
pelle  Phantaifie,quieft  dénuée  de  ce  mot  Pbaos,  lequel fignifie  clar- 

riianta.rie.        té.  Car  ainfi  comme  la  lumière  fe  monftre  loy-mcfmc  :  &  tout  ce  qui 
eft  compris  en  icelle:aulli  la  phatai  fie  ou  imagination  le  monftre  foy- 

imaginabie  que  mefme,&  ce  qui  l'a  f  aite:Imaginable  eft  ce  qui  fait  l'imagination, com- 
me le  blanc,  le  froid, &  tout  ce  qui  peut  émouuoir  l'ame,  cela  eft  ce  qui 

Imaginatif    uc  s'appelle  imaginable.  Phantaftique  ou  imaginatif  eft  vne  attraction 

c'en.  en  vain,  vne  paillon  ou  affection  en  l'ame,  qui  ne  prouient  d'aucun 

obie6t  imaginable,  comme  de celuy  qui  efcnme  à  fon  ombre,  &qui 

meine 
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à  mcine  les  mains  en  vain:  car  en  la  vraye  imagination  &phantaifïe,il 
y  a  vn  fuicc  qui  fe  nomme  imaginable ,  mais  en  l'imaginatif  ou 
phantaftique  il  n'y  a  aucun  fuiet  ny  obiecl:.  L'imaginé  eft  ce  à  quoy    imaginé  que 
housfommes  attirez  d'vne  attraction  vaine,  ce  qui  Te  fait  en  ceux  qui c  cft: 
font  furieux  &  malades  d'humeur  melanchohque,  comme  Oreftes  en 
Ja  Tragédie  d'Euripides, 

le  te  lupply  ne  poulie  contre  moy, 

O  Mère,  helas, ces  femmes  que  ie  voy 

Pleines  de  iang,&deferpens  grouillantes, 

Les  voicy  près, les  voicy  treflaillantes. 
Ildit  ces  paroles  citant  furieux,  &  ne  void  rien  ;  mais  il  penfe  voir  feu- 
lement: &pourtantElecl:raluy  refpond, 

Demeure  coy  en  ton  h  et  milerable, 

Tu  penfes  voir  ce  qui  n'eft  véritable, 
comme  auffi  Theocly  menus  en  Homère. 

De  la  l'eue,  &  comment  nous  voyons.  C  H  A  P.    XIII. 

|  Emocrite  &:  Epicure  eftimoient  que  laveuëfe  fait  par  for-  '9ïïatre  dlUer[« 

a  £,  1  r  opinions  lui  celte 

f  tie&emiiîion  desclpeces&imàges:les  autres  par  quelque  eie-  iu'ft'°n- 
clion  de  rayons ,  retournans  vers  noftre  œil,aures  l'occurrence  de  l'ob- 
iect.Empedoclesa  niellé  les  images  parmy  les  rayons,  appeliant  cela, 
les  rayons  de  l'image  compofée.  Hipparchus  tient,  que  les  rayons 
lancez  de  l'vn  &de  l'autre  de  nos  yeux,venans  à  embrafler  de  leurs 
bouts,  ne  plus  ne  moins  que  par  attouchement  des  mains,  l'extérieur 
des  corps  obie£tez,en  portent  la  côprehenfion  à  la  puilfancevifiue.Pla- 
C  ton,  que  c'eft  par  conion&ion  de  lueur,  dautant  que  la  lueur  des  yeux 
fe  refpand  iufques  à  quelque  efpace  emmy  l'air  de  pareille  nature ,  &  la 
lueur  fortant  des  corps  aulli  vient  a  fendre  l'air,qui  eft  entre-deux,eftât 
de  foy-mefme  fort  liquide  &  muable  auec  le  feu  de  la  veue ,  c'eft  ce  que 
l'on  appelle  la  conioin&elueur  &  radiation  des  Platoniques. 

Des  apparences  des  mirouers.  C  H  A  P.      XIV. 

E  M  p  edo  cl  E  s,  par  les  defluxions  qui  fe  concréent  fur  la  furface  ^""o"  noÎT 
du  miroùer,  &s'acheuentparlefeuquifortdumiroiïer,&tranf-  v°y°«?sdî"» 
mue  quand  &  quand  l'air  qui  eft  au  deuant,  par  lequel  les  fluxions  le 
remuent :Democrite&  Epicure,  que  les  apparences  des  mirouers  fe 
font  par  l'arreft  des  i mages,  lefquelles  partent  de  nous,  &  fe  concréent 
O  furie  miroùer  par  reuerfion:  Les  Pythagoriciens, par  reflexion  de  la 
veuë,parceque  la  veuë  le  va  eftendre  iufques  contre  le  miroùer,  & 
eftantarreftéeparrefpe{Teur,&rebatuëpar  la  polifTure  de  l'obie&du 
miroùcr,elîe  s'en  retourne  en  foy  mefme,  ne  plus  ne  moins  que  quand 
nous  eftendons  la  main ,  &  puis  la  ramenons  vers  l'efpaule. 

L'on  peut  (e  feruir  &  accommoder  de  toutes  ces  opinions ,  quant  à  la 
queftion, 

Comment  nous  voyons. 

x    iiij 


3UCIS. 
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A 
Si  les  ténèbres  font  viftblcs.  CHAP.     XY. 

««TkÏÏoÏv?'  T    ^  s  Stoiques ,  q»e  les  ténèbres  font  vifibles  ,jpar  ce  que  de  la  veuè'  il 
fibics.  I    jfort  quelque  lueur  qui  les  enuelope  :  &  la  vifion  ne  ment  point:  Car 

elle  void  certainemét  &  à  la  vérité  qu'il  y  a  des  tenebres.Chry  lippus  dit 
que  nous  voyons  par  la  tenfion  de  l'air  qui  eft  entre  deux  ,  lequel  eft 
poingt  par  l'efprit  vifif,  qui  paiîe  depuis  la  principale  partie  de  l'amc 
iufques  a  la  prunelle,  &  après  qu'il  a  donné  dedans  l'air  prochain, il fe 
tend  en  forme  de  Pyramide,  quand  l'air  eft  de  mefme  nature  queluy: 
car  il  flué'  des  deux  yeux  des  rais  qui  font  comme  feu,  non  pas  noirs  ny 
nébuleux  :  &  pourtant  les  ténèbres  font  vifibles. 

Del'Ouje.  CHAP.    XVI.  B 

comment  fe  for- 1  "J  M  p  E  D  o  C  l  E  s  dit,  que  l'ouye  fe  fait  quand  l'efprit  vient  à  don- 
meiou7c.  J^ner  dedans  la  concauité  del'aureille  tournée  en  forme  de  vis,  la- 

quelle il  dit  eftre  fufpenduë  au  dedans  de  l'aureillc,neplus  ne  moins 
qu'vne  cloche,  Alcmeon  tient,  que  nous  oyonspar  lemoyen  du  vuide 
qui  eft  au  dedans  de  l'aureille  :  car  il  dit,  que  c'eft  cela  qui  refonc 
quand  l'efprit  donne  dedans,  pource  que  toutes  les  chofes  vuides  fo- 
nent  :  Diogenes ,  que  c'eft  quand  l'air  qui  eft  dedans  la  tefte ,  vient  à 
eftre  touché  &  remué  par  la  voix.  Platon  &fes  fc&ateurs  difent,  que 
l'air  de  dedans  la  tefte  eft  frapé,  &  que  le  rebnfement  s'en  fait  iufques  à 
la  partie  principale  où  eft  la  raifon ,  &  ainfî  fe  forme  le  fentiment  de 
l'ouye. 

Del' Odorat.  CHAP.     XV  IL  C 

AL  c  M  E  o  N  eft  d'auis,  que  la  raifon ,  principale  partie  de  rame,efl 
dedans  le cerueau,& que  par  icelle nous  flairons,  en  attirant  les 
fenteurs  par  la  refpiration  :  Empedocles,  que  quand  &  les  refpirations 
des  pouimons,  l'odeur  fe  coule  aufli  dedans.  Quand  donc  la  refpira- 
tion eft  empefchée,à  caufe  de  l'afpreté,  nous  ne  fentons  point  les 
odeurs,  comme  ceux  qui  font  enrheumez. 

DuGohJÏ.  CHAP.     XVIIL 


Comment  nous 

flairons. 


AL  C  M  E  O  N ,  que  par  l'humidité  &  la  tiédeur  auec  la  molleffe  de  la 
langue,  les  faueurs  font  diftinguées  :  Diogenes,  par  la  rareté  &  la 


Comment  fe  dii 
le  gouft. 

JT^iangi 

mollefle,  pour  ce  que  les  vencs  du  corps  fe  viennent  à  aboutir  en  elle,  D 
&  les  faueurs  fe  refpandent  eftans  tirées  au  fentiment  &  à  la  principale 
partie  de  l'am  e,  ne  plus  ne  moins  que  par  vne  efponge. 


TteUVoix.  CHAP.     XIX. 

Que  cvft  d<=i»ir\LATON  definida  voix,  efprit  qui  par  la  bouche  eft  amené  de  h 

voix,  &  comme    m^J  r  -     i    1»    ■  ■        rT   n  i  -ht 

eiicfefùt.  peniee,&  vn  rrapemet  de  1  air  qui  palle  a  trauers  les  aureilles,lc  cer- 

neau &  le  fang,  iufques  à  lame:  ôcl'on  appelle  aufli  abufîuement  & 

impropre- 
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A  improprement  voix  dans  les  animaux  irraifonnables,  &dans  les  créa- 
tures qui  n'ont  point  d'ame,  comme  font  les  henniffemens  des  che- 
uaux,  &  les  fons  ;  mais  il  n'y  a  voix  proprement  que  celle  qui  eft  articu- 
lée, pour  ce  qu'elle  déclare  ce  qui  eft  en  lapenfée.  Epicure  tient  que  la 
voix  eftvn flux, enuoyé par  les  chofesqui  parlent, ou  qui  fonent,ou 
qui  bruyent,  &  que  ce  flux  là  fe  rompt  en  plufieurs  fragmens  de  mefme 
figure  que  lont  les  chofes  dont  elles  partent,com  me  ronds  des  rondes, 
&  triangles  des  triangles:  &que  ces  fragmens- là  venans  à  tomber  de- 
dans les  aureilles,  le  fait  le  fentimcntde  la  voix  :  ce  qui  (è  void  manife- 
stement des  ombres  qui  s'écoulent,  &parmy  les  foulons  qui  foufflenc 
de  l'eau  contre  les  draps  & habillemens.  Democrire  tient,  que  l'air 
melmefe  rompt  en  petits  fragmens  de  meime  figure,  c'eft  à  dire,  les 

R  ronds  auec  les  ronds,  &  qu'ils  coulent  auec  les  fragmens  de  la  voix  :  car 
comme  dit  le  prouerbe, 

Auprès  du  gcay  toufiours  le  geay  fe  perche, 
l7 1  le  pareil  toufiours  fon  pareil  cherche  : 
car  mefme  fur  la  u;réue  au  riuagc  de  la  mer  les  cailloux  de  mefme  & 
femblable  forme  fe  trouuentenfemble,en  vn  endroit  ceux  qui  font 
ronds,  en  l'autre  ceux  qui  font  longuets:  pareillement  aufli  quand  l'on 
crible  ou  que  l'on  vanne  les  grains ,  toufiours  ceux  qui  font  de  mefme 
forme, fe  rangent  enfemble:  de  manière  que  les  febues  fe  mettentà 
part ,  &à  part  les  pois  chiches.  Mais  on  pourroit  alléguer  contre  ceux- 
là,  Commet  eft- ce  que  fi  peu  de  fragmens  d'efpritcv  de  vent  pcuuent 
remplirvn  théâtre  capable  dedix  mille  hommes  >  Les  Stoïques  difent 
que  l'air  n'eft  point  compofé  de  menus  fragmens ,  mais  qu'il  eft  conti- 
nu par  tout,  fans  auoir  rien  de  vuide,&  que  quand  il  eft  frapé  d'vn  cf- 

C  prit,c'eft  à  dire,  d'vn  vent,  il  va  ondoyant  en  cercles  droits  infinie- 
ment,  iufques  à  ce  qu'il  ait  remply  tout  ce  qu'il  y  a  d'air  à  l'cnuiron ,  ne 
plus  ne  moins  que  l'on  void  en  vneftang  où  l'on  aiettévne  pierre  dc- 
dans:carPeaufemeutencerc!eplat,&:  l'air  fe  remue  en  bouleronde. 
Ânaxagoras,quelavoixfe  fait,  le  vent  venant  à  fraper  contre  vn  air 
refiftanr&  ferme,  le  contrecoup  retournant  iufques  auxaureilles,  qui 
eft  la  manière  par  laquelle  fe  forme  aufîi  le  retentnîement  de  la  voix., 
qui  s'appelle  Echo. 

Si  U  voix  ri  a  point  de  corps,  &  comme  fe  forme  le  retentiffement  de  l'Echo. 

CHAPITRE     XX. 

D  "  0^  thagoras,  Platon ,  &  Ariftote,  tiennent  qu'elle  n'a  point  de  gjjj  f*£  corPs 
corps,dautant  que  ce  n'eft  pas  air  :  mais  vne  forme  en  l'air  &  fa  fur- 
face  par  certain  batement:or  eft-il  que  toute  furface  eft  fans  corps, 
vray  eft  qu'elle  fe  meut  &  remue iaucc  les  corps,  mais  quant  à  ellc,(ans 
point  de  doute  elle  n'a  aucun  corps:  comme  en  vne  verge  que  l'on  plie, 
la  furface  ne  fouffie  aucune  altération  quant  à  elle,mais  c'eft  la  matière 
qui  plie.  Et  les  Stoïques  tiennent,  que  la  voix  eft  corps  :  car  tout  ce 
qui  opère  &  qui  fait,  eft  corps:  or  eft-ilque  la  voix  fait  &  opère:  car 
iious  l'oyons,&  îa  fentons  quand  elle  nous  donne  à  !'ouye,&  s'imprime 
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ne  plus  ne  moins  qu'vn  cachet  dedans  de  la  cire.Dauantage,tout  ce  qui  £ 
nous  émeut ,  &  qui  nous  fafche,  eft  corps  :  or  l'harmonie  de  la  mufique 
nous  émeut,  &  le  difcord  nous  fafche.  Qui  plus  eft,  tout  ce  qui  fe  re- 
mue" eft  corps  :  or  la  voix  fe  remue ,  &  vient  donner  dedans  des  lieux 
liflcz  &  polis,  par  lefquelselle  eft  renuoyée  &  rebatuë,ainfî  que  l'on 

r  r.  void  d'vneballequeroniettecontrevnemuraille.tellementque  de- 
Ccmmcnt  fe  Fait  i.t-  1    r  1    /  1 

l'Echo,  dans  les  Pyramides  d  Egypte,  vne  voix  laichee  rend  quatre  &  cinq  re- 

tentilTemens. 

D'où  efl-ce  que  lame  Cent ,  çy  quefl  ce  que  Ja  principale  partie. 
CHAPITRE.    XXI. 

Le  difcours  de  la  T    E  s  Stoïques  difent ,  que  la  partie  de  lame  la  plus  haute ,  c'eft  la   * 

raifon   principale     M  .        .       \  •      o     1  J      J  11  •  C  ■     1 

pâme  de  rame.  g.  .principale  partie  &  la  guide  des  autres ,  celle  quirait  lesimagina- 
f^mrapïdcs  tions,  les  confcntemens ,  les  fentimens ,  les  appétits ,  &  c'eft  ce  que  l'on 
qar  ic'reftc'du1  appelle  le  difcours  de  la  raifon.  Or  de  cefte  principale  il  y  a  fept  autres 
corPs-  parties  qui  en  fortent ,  ôc  s'cftendent  par  le  refte  du  corps ,  ne  plus  ne 

moins  que  les  bras  d'vn  poulpe.  Defquelleslept  parties  les  fens  natu- 
rels en  font  les  cinq,  comme  la  veuë,  l'odorat,  l'ouy e ,  le  gouft ,  &  l'at- 
touchement: defquels  la  veuë  eft  l'eiprit  qui  tend  depuis  la  raifon  & 
principale  partie  iufques  aux  yeux:  &  l'ouyel'efprit  qui  tend  depuis 
l'entendement  iufques  aux  aureilles  :  l'odorat ,  l'efprit  qui  pafTe  depuis 
la  raifon  iufques  aux  nazeaux  :1e  gouft,  efprit  partant  delà  principale 
partie.&  pafTant  iufques  à  la  langue:  l'attouchement,efprit  prenant  de- 
puis la  principale  partie  iufques  à  la  furface  fenfible  des  chofes  accom- 
modées àl'attouchement:  desautres, la  fixiefme  s'appelle  lafemence,  C 
qui  eft  vn  efprit  prenant  depuis  la  principale  partie  iufques  aux  geni- 
toires:  &  la feptiefme  ce  que  Zenon  appelle  vocale,  que  nous  difonS 
voix,  qui  eft  vn  efprit  qui  prend  depuis  la  principale  partie  iufques  au 
gozier,  &àla  langue,  &  autres  inftrumens  appropriez  à  la  voix:  &  au 
refte,  la  principale  partie  eft  logée,  comme  au  milieu  de  fon  monde, 
dedans  la  tefte  ronde  en  forme  de  boule. 

De  la  relation.  C  H  A  P.      XXII. 

Quâd  &  commet   ■      1  -.  r  r\  ■  «  r   •  î 

refait  1»  refpua- 1  JMpedocles,  eltimc  que  la  premieie  relpiration  du  premier 
dfu'cfr^op'imon"  .Pt  animal  fe  fait,  quand  l'humidité  qui  eft  aux  petits  enfans  venans 
D-tmpedockî.  Je  naiftre,fe  retire,  &  que  l'air  de  dehors  vient  à  luy  fucceder  en  entrant 

dedanslesvaiifeauxentre-ouuerts:  mais  puis  après  la  chaleur  naturel-  D 
le  pouffant  délia  au  dehors  cefte  (ubftance  aërée  pour  s'éuaporer,la 
refpiration  fe  fait:  &  aulfi  quand  elle  fe  retire  derechef  au  dedans,alors 
fe  Fait  l'infpiration,par  ce  qu'elle  donne  entrée  à  la  fubftance  aërée. 
Aurefte,quantà  cefte  refpiration  qui  fe  fait  maintenant ,  qu'elle  fè 
fait  quand  le  fang  fe  meut  vers  l'extérieure  furface  du  corps,  &  par 
cefte  fluxion  épraint  &  chafle  fa  fubftance  aërée  par  les  narines  :  & 
l'infpiration,  quand  il  s'en  retourne  au  dedans,  y  rentrant  l'air  quand 
&  quand  par  les  ouuertures  &  les  raretez  que  le  fang  a  laiffées  vui- 

des 
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A  des  :|&  pour  le  donnera  entendre,améne  l'exemple  de  la  clepfydre  ou 

horoloçe  à  eau.  Afclepiadescompofe  le  poulmon  comme  vn  enton-  L-  D'AfcI<-p» adt* 
noir,  &  fuppofe  que  la  caufede  larefpiration  foit  l'air  délié  &  de  fubti- 
les  parties  qui  eft  dedans  la  poitrine,  vers  lequel  flue&feruë  celuy  de 
dehors  qui  eft  de  grofles  &  efpcffes  parties ,  mais  il  en  en:  derechef  re~ 
pouiIé,la  poitrine  ne  pouuàt  plus  ny  le  receuoir,ny  eftre  fans  luy:&  de- 
meurant toulioursvn  peu  de  ce  gros  air  dedans  la  poitrine,  parce  que 
letoutn'en  auoit  pas  efté  chaiTé, celuy  de  dehors  fe  reiette derechef 
fur  celuy  là  qui  eft  dedans,  pouuant  fuporter  la  peianteur  :  &  compare 
cela  à  des  ventoufes.  Au  demeurant  quant  à  la  reipiration  volontaire, 
il  dit  qu'elle  fe  fait  par  ce  que  les  petits  trous  qui  lont  dedâs  la  fubftan- 
ce  du  poulmon,fe  reftraignent ,  &  que  le  col  d'iceluy  le  reilerre  :  car  ces 

R  choies  là  obeïflent  à  noftre  volonté.  Herophilus  laiiTe  les  faculté^  .  D«HeroPki!us. 
moutiantes  des  corps  aux  nerfs,  aux  artères  &  aux  mufcles:  &  dit  qu'il 
n'y  a  que  le  poulmon  qui  naturellement  defire  le  mouuement  de  dila- 
tation &de  contraction,  &  les  autres  parties  du  corps  confequem- 
ment  :  &  pourtant  que  c'eft  vne  action  propre  au  poulmon ,  que  de  ti- 
rer le  vent  de  dehors,  duquel  eftant  remply,la  poitrine, qui  eft  tout, 
ioiernant,  fait  vne  autre  attraction  par  vne  lècôde  appetition,  deriuant 
en  foy  le  vent:  puis  quand  elle  en  eft  aulli  remplie,  n'en  pouuant  plus 
attirer,  elle  refonde  derechef  dedans  le  poulmon  ce  qu'elle  en  a  de 
trop  ,  par  lequel  il  eft  reietté  au  dehors,  les  parties  du  corps  s'entrefe- 
courans  ainfi  :  car  quand  il  fe  fait  dilatation  du  poulmon,contra£tion 
fe  fait  de  la  poitrine,le  failant  ainfi  la  repletion  6c  l'euacua  tion  par  mu- 
tuelle participation  de  l'vnen  l'autre, tellement  qu'ilya<]uâtremou- 
uemens  du  poulmon.  Le  premier,  par  lequel  il  reçoit  l'air  de  dehors  :  le  Qua're  mouue- 

/-    r  i  i  i-i  rr         i       i     i  i  •      •  n      •  t-V  meus  dupoulm5. 

^  iecond,  par  lequel  il  transronde  dedans  la  poitrine  ceit  air  qu  il  a  at- 
tiré &receu  de  dehors  :1e  troiiiefme,par  lequel  il  reçoit  derechef  en 
foy  celuy  qui  eft  cforaintdela  poitrine:  &  le  quatriefme,  par  lequel  il 
reuerfe  dehors  encore  celuy  là  qui  eftoit  retourné  dedans  luy.  Et  de 
ces  mouuemens  là  il  y  en  a  deux  qui  (ont  dilatations, l'vn 'celuy  qui 
pouffe  l'air  dehors  de  tout  le  corps  :  l'autre ,  qui  le  poulie  de  la  poitrine 
dedans  le  poulmon  :&  deux  contractions,  Tvne  quand  la  poitrine  at- 
tire à  foy  le  ventj&rautrequandlepoulmonatrraitl'air  en  la  conca- 
uité:&y  enadeuxfeulsen  la  poitrine, l'vn  de  dilatation, quand  elle 
l'attire  :  &  l'autre  de  contraction,  quand  elle  le  rend. 

Des  payions  du  corps  3&Jîl'amey  compatir  en  fentantja  douleur. 


D 


CHAPITRE    XXIII. 

LE  s  Stoïquesdifent,  que  les  parlions  ieront  dans  les  parties  .dolen- 
tes, mais  les  icntimens  en  la  principale  partie.  Epicure,que  les  pal-  Dr  la  sympathie 
fions  &  les  ientimensfe  font  tous  deux  dans  les  parties  dolentes,  par  ccor?M 
ce  que  la  raiion  &  principale  partie  de  l'aine ,  ce  dit-il ,  eft  impalfible  : 
Straton  au  contraire,  que  les  parlions  &c  les  fentimens  fe  font  en  la  par- 
tie principale,  &non  pas  dans  les  parties  dolentes, par  ce  que  la  pa- 
tience fe  meut  en  elle, au  Ih  bien  dans  les  choies  terribles  &  douloureu- 
fes,  comme  dans  les  timides  &  magnanimes. 


H8 
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Des  opinions  des  Philofbphes. 

LIVRE     C  I  N  qy  I  E  S  M  E. 


A 


De  /<*  diuination. 


CHAP.     I. 


Comment  Ce  fait 
la  diii'nation,  & 
qu'elles  des  efye  • 
ccsdiucrfcs,  cô;re 
les  Epicuriens. 


!  LATON&les  Stoïques  l'introduifentpar  inf- 
s^piration,fuiuant  la  diuinité  de  lame, quand 
l'ame  eft  efprife  de  l'efprit  diuin,  ou  bien  par  B 
reuelation  des  fonges  :  ceux-là  admettent  & 
approuuent  plufieurs  efpeces  de  diuination: 
Xenophanes  &  Epicure,  au  contraire,  oftent 
toute  diuination.  Pythagorasreprouue  feule- 
ment celle  cjui  fe  fait  par  les  facrihees  :  A  rifto  te 
&  Dicearchus  admettent  feulement  celle  qui 
fefaitpar  infpiration  diuine&par  les  fonges, 
non  qu'ils  eftiment  l'ame  eftre  immortelle,  mais  qu'elle  a  quelque  par- 
ticipation de  la  diuinité. 


Comment  fe  font  les  fonges. 


CHAP.      II. 


Opinions  diuerfes 
touchant  les  fon- 


DEMOCRiTE,quelesfongesfefontpar  représentation  desima-  C 
ges  :  Straton,par  ce  que  l'entendement  eft  en  quelque  façon  plus 
fenfîble  en  dormant,  &  s'émeut  lors  plus  à  defirer  cognoifTance.Hero- 
philus,  que  les  fonges  diuinement  inipirez  fe  font  par  neceffité  :  les  na- 
turels, par  ce  que  l'ame  fe  forme  vne  image  &  reprefentation  de  ce  qui 
luy  eft  vtile,&  de  ce  qui  en  doit  aduenir .  Ceux  qui  font  méfiez  &  de  na- 
ture mixte,  cafuellemcnt  &  fortuitement, ou  par  approche  &  accez 
des  images,  quand  nous  voyons  ce  que  nous  'délirons,  comme  ceux 
qui  fongent  qu'ils  ioiûifent  de  leurs  amours. 


Quelle  cjlU  fubftance  de  Ufemence. 


CHAP.     III. 


Définition  de  la 
femence. 


ARisTOTE,quelafemenceeft~cequiapouuoir  de  mouuoir  en 
foy-mefme,à  parfaire  quelque  chofe  de  tel  qu'eft  ce  dont  il  a  efté  q 
exprimé:  Pythagoras,l'efcumeduplus  vtile  fang,lafuperfluité  de  la 
nourriture,comme  le  fang  &  la  m  oùelle.  Alcmeon,  partie  du  cerueau  : 
Platon,defluxiondelamoiiellede  l'efpine  :  Epicure, vne abltraction 
de  l'ame  &:  du  corps  :Dcmocrite,  de  tous  les  corps,  &  des  principales 
parties  d'iceux,  la  geniture  des  nerfs  charnus. 

S'il  A 


B 


Des  opinions  des  Philofbphes.  249 

Si  la  fc  m  en  ce  efl  corps.  C  H  A  P.      IV. 

LVcippvscV  Zenon,  que  c'eft  corps ,  pour  ce  que  c'eft  vne  abftra-  D:o«f«d  d'opi- 
~-  1     li  tn       1  t->i  o      a       il  i-r  1      r  niôs.ûc'clUorp» 

£hondelame:  Pythagoras,  Platon  5c  Anitote,  dilent  que  la  tor- ou  non. 

cedela  femence  n'a  point  de  corps,  comme  l'entendement,  qui  eftce- 

luy  qui  remue  le  corps ,  mais  bien  que  la  matière  qui  eft  iettée  hors  & 

refpandué,  eft  corporelle.  Straton&Democntediientjquelapuiflan- 

cemefme  eft  corps,  dautant  qu'elle  eft  efprit. 

Si  les  femelles  au  fi  bien  que  les  majles  rendent  jlmence. 

CHAPITRE    V. 

PYthagoras,  Epicure  &  Dem  ocrite ,  que  la  femelle  aufîi  iette T  es  fc™rII«  ont> 
femence,pource  qu'elle  a  desvafes  feminaires  al'enuers;  voila  «.&iueii». 
pourquoy  elle  defire  encore  aptes  l'acte  de  la  génération.  Ariftote 
&  Zenon,  qu'elle  rend  vne  matière  humide,  comme  la  fueur  qui  fort 
des  corps  qui  s'exercent  enfemble,  non  pas  que  ce  foit  femence  :Hip- 
pon ,  que  les  femelles  iettent  de  la  femence,non  moins  que  les  malles; 
mais  que  celanefert  point  à  la  génération,  dautant  qu'il  tombe  de- 
hors de  la  matrice,  d'où  vient  qu'aucunes  fem  mes,  mais  peu, en  iettent 
fans  compagnie  d'homme,melmement  les  vefues,  &quelesosfeccn- 
créent  de  la  femence  du  malle ,  5c  la  chair  de  celle  de  la  femelle. 

Comment  fe  font  les  conceptions.  C  H  A  P.      VI. 

ARistote  penfe  que  les  conceptions  &  engrofTemens  le  faf-^""'/re^mc& 
fent,  parce  que  la  matrice  a  eftédeuant  attirée  par  la  pureationa.:e  ceftqnie»- 
naturelle,  &  par  ce  que  les  purgations  ont  amené  quelque  paitie  depuon. 
fang  pur  de  toute  la  malfe,  tellement  qu'il  en  aduient  que  le  malle  s'en 
engendre  :  &  au  contraire,  que  ce  qui  empefche  les  conceptions,  eft 
quandla  matrice  eft  impure,  ou  qu'elle  eft  pleine  de  ventolitez,ou  de 
peur,oudetriftt{fe,oupour  lafoibleifecV  imbécillité  des  femmes,  ou 
par  l'impuilTance  des  hommes. 

Comme  s'engendrent  les  majles  &  les  femelles.         C  H  A  P.    VIL 

E\  r  •  î  n       n    1       C  il         >  t  Chofes    concur- 

Mpedocles  tient,  que  lesmalles&  les  remelles  s engendrentu-mcseniagenc- 
par  le  moyen  de  la  chaleur  5c  de  la  froideur,d'oii  vient  que  l'on  ra-  &f^eu«!n*4P 
conte  que  les  premiers  malles  nafquirent  au  monde  deuers  le  Soleil ^rksoPin'°ns 

1  r  U  lui   CC    JHOfOj, 

D  leuant  6c  deuers  le  Midi,  5c  les  femelles  vers  le  Septemtrion.  Parmeni- 
des  au  contraire  dit,  que  les  malles  nafquirent  deuers  le  Septemtrion, 
pource  que  l'air  y  eft  plus  gros  Se  plus  efpez  :  5c  au  contraire,les  femelles 
vers  leMidi,à  caufe  delà  rareté&  fubtilité  de  l'air:Hipponax,à  caufe  de 
la  femence  qui  eft  plus  forte  5c  plus  efpeffe ,  ou  bien  plus  foible  &  plus 
liquide  :  Anaxagoras  5c  Parmenides ,  que  la  femence  qui  vient  du  cofté 
droit  de  l'homme,fe  iette  dedans  le  cofté  droit  de  la  matrice:  &  du  gau- 
che en  la  partie  gauche:  mais  fi  l'élection  fe  fait  autrement,  que  lors  il 
s'engendre  des  femelles.Leophanes  dit  qu' Ariftote  tient,que  les  malles 
Tome  II.  y 
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s'eno-endrent  du  gcnitoirc  droit  ,  &  les  femelles  du  gauche  :  Leucippe, 
à  caufe  de  la  permutation  des  parties, par  ce  quel'vn  a  la  verge  d'vne 
forte ,  &  l'autre  la  matrice  d'vne  autre ,  &  n'en  dit  autre  chofe  :  Démo- 
critc,  que  les  parties  communes  s'engendrent  aufTitoftde  l'vn  que  de 
l'autre,felon  qu'il  fe  rencontre,  mais  les  particulières  de  celuy  qui  eft  le 
plus  puiftant.  Hipponax  dit,  que  fila  femence  eft  la  plus  forte,ilfe  fait 
vn  malle  :  fi  la  nourriture ,  vne  femelle. 

Comment  fe  font  les  monflres.  C  H  A  P.  VIII. 

Quatre  aduis  "^MPEDOCLEsdit,  que  les  monftres  s'engendrent  pour  l'abon- 
na gTnerïSn8!»  fT\  dance  de  la  femence,  ou  bien  par  faute ,  ou  par  turbulence  &  per- 
monfties.  turbation  du  mouuement,  ou  pour  ce  qu'il  eft  diuilc  en  plufîeurs  parts: 
ainfifemble- il  qu'il  ait  préoccupé  toutes  reiponfes.Straton,  par  addi-  ft 
tionou  fubftracî:ion,outranfpoiition,ou  inflation  de  vents:  aucuns 
des  médecins,  parce  que  quelquesfois  la  matrice  deuient  torfepar  la 
force  des  ventofitez. 

Pourquoy  ejî-ce  que  la  femme  qui  afbuuènt  compagnie  delhomme^ne 

conçoit  point. 

CHAPITRE     IX. 

Aduis  diuerj  de  T"\l  OCL-Es  le  Médecin  dit,  par  ce  que  les  vnesne  rendent  du  tout 
Diodes,  £  ^point  de  femence,  ou  bien  moins  qu'il  n'en  faut ,  ou  bien  telle, 

qu'elle  n'a  point  de  vigueur  viuifiante,  ou  par  faute  de  chaleur,  ou  de 

froid  ,  ou  d'humidité ,  ou  de  fecherefïe ,  ou  par  relation  des  parties. 
Des  Stoïquei.        Les  Stoïques  difent ,  à  caufe  de  l'obliquité  de  la  verge  de  l'homme  p 

qui  eft  tortue,  à  raifon  de  quoy  il  ne  peut  pas  ietter  la  femence  droit: 

oupource  que  les  parties  font  difproportionnées  par  ladiftancedela 

matrice. 
D'Erafiftrams.        ERAsisTRATVs,à  caufe  de  la  matrice ,  quand  elle  a  des  callofitez- 

&  duretez ,  ou  qu'elle  eft  trop  charnue ,  ou  qu'elle  eft  plus  rare ,  ou  plus 

petite, qu'il  ne  faut  félon  nature. 

Comment  naijfent  les  Cerneaux  ou  Trigemeaux. 

CHAPITRE    X, 

Génération  des       ""*  M  P  E  D  o  c  L  E  s  dit ,  que  c'eft  pour  la  multitude  ou  la  diuulfion  de 

bué^Tdiuwfes   Xj,  la  femence  :  Alclepiades,àraifonde  l'excellence  des  femences,ne 

caufes.  p  jus  ne  moms  qUe  ]es  chalumeaux  d'orge,où  il  y  a  deux  ou  trois  efpics,  r\ 

quand  les  femences  font  fort  generatiues  :  Erafiftratus,  à  caufe  des  pur- 

gations,  comme  dans  les  belles  :  car  quand  la  matrice  eft  repurgée, 

alors  elle  vient  à  la  conception. 

Les  Stoïques,  des  lieux  qui  font  dedans  la  matrice,quand  la  femen- 
ce vient  àtomber  dedans  le  premier  &  dedans  le  fécond,  alors  fe  font 
les  luperfetations,  &  alors  s'engendrent  les  Tngemeaux. 


D'oh 
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D 'ou  fe  font  les  fimilitudes  des  père  &  mère  ,&  des  anceflres. 

CHAPITRE    XI. 

Mpedocles, que  les  fimilitudesfe  font  par  la  force  plus  grarï(-îe  de  cnfaosUd,uctic- 
_  la  femence  génitale ,  6c  les  diflimilitudes,  par  ce  que  la  chaleur  qui  mcnt  cxp liqué 
eft  "en  la  femence,eft  euaporée.  Parmcnides,  quand  la  femence  defeend 
en  la  droite  partie  de  la  matrice,  ils  reflemblenc  aux  pères  :  quand  à  la 
feneftre,aux  mères.  Les  Stoïques,  de  tout  le  corps  &  de  toute  l'ame  for- 
tentlesfemences,  '&  s'y  forment  lesfïmilitudesde  melmes  femences, 
les  formes  &  les  figures,  comme  vn  peintre  qui  de  mefmes  couleurs 
peindroit  l'image  qu'il  verroit  deuantloy  :  que  la  femme  mefme  rend 
delafemence,&fielleeftplus  forte,  alors  l'enfant  eft  femblable  à  la 
mère  :  &  fi  c'eft  celle  de  l'homme ,  femblable  au  père. 

Comment  les  enf ans  fe  font fembUbles  aux  Àuirès>&  nonpas  aux  père  &  mère. 

CHAPITRE.    XII. 

LA  plufpartdes  Medecins,que  c'eft  fortuitement  &  par  cas  d'auen-  ÏSnfonïS- 
ture  :  quand  la  femence  du  père  &  de  la  mère  eft  refroidie ,  les  en-  d.e  cn, Ia  s™era- 
fans  ne  leur  rciiemblent  point.  Empedocles,  que  par  l'imagination  de 
lafemme  en  la  conception  fe  forment  les  enfans:  car  (ouuent  d^s  fem- 
mes ont efté  amoureufes  d'images  &c  de  ftatuës,&  ont  enfanté  des  en- 
fans  femblables  à  icelles.  Les  Stoïques,  par  compaflion  &  conuenance 
Ç  des  penfées ,  par  euulflon  de  fluxions  &  de  rayons,  &  non  pas  d'images, 
fe  font  les  reifemblances. 

Comment  fe  font  le  s  femme  s  fer  ile  s  ^&  Ie  $  hommes  impuijptns  d'engendrer, 

CHAPITRE     XIII. 

LE  s  Médecins  tiennent  qu'elles  font  ftenles ,  à  caufe de  la  matrice  „,  . 
qui  elt  ou  trop  ferrée ,  ou  trop  rare ,  ou  trop  dure ,  ou  pour  quel-  <te  Menons  fur 

11     p  l  i  Lr  l  \         r  r  la  tterilite  des 

quescallolitez,  ou  quelques  carnolitez,  ou  parce  que  les  femmes  iont  femmes, 
troppufîllanimes,  ou  par  ce  qu'elles  ne  font  pas  bien  nourries,  ou  de 
mauuaife  habitude  de  corps,  ou  par  ce  qu'elles  font  contrefaites,ou  par 
conuulfion.  Diodes  tient,  que  les  hommes  font  inféconds,  ou  par  ce  !?f?loc.,csfurI* 

3    i  ^  '         r  lterilice  des  hom- 

D  que  les  vns  ne  rendent  du  tout  point  de  femence ,  ou  moins  qu'il  n'en  raes- 
faut ,  ou  n'ayant  force  d'engendrer ,  ou  par  ce  qu'ils  ont  les  parties  na- 
turelles lafehes,  ou  par  ce  qu'ils  ont  la  verge  tortue  qui  ne  peutietter 
la  femence  droit,ou  pour  ce  qu'elle  n'eft  pas  de  longueur  compétente, 
veu  la  diftance  de  la  matrice;  Les  Stoïques  en  aceufent  certaines  quali-  Deiafteriiilè<ies 
tez  &facultezdilcordantes&  incompatibles  des  parties  lefquelîesfe-dcuxfa 
parées  l'vne  d'auec  l'autre,  &  coniointes  auec  d'autres  accordantes  à 
leur  complexion ,  alors  fe  tempère  la  nature,  ôc  fe  parfait  l'enfant, 
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A 

Tourqaoy  les  Mulets  &  les  Mules  font  fleriles. 

CHAPITRE     XIV. 

Muietj  &  mules     A    Lcmeon  tient  que  les  mulets  font  inféconds,  pour  ce  que  leur 

fe  de  leur "oïdcur  /    \femence  eft  de  fubilan.ee  trop  déliée,  çjui ■vient  de  la.froideur  d'i- 

partwTdeïa  &e"  ce^e  :  &  les  femelles,  par  ce  que  leurs  matrices  ne  s'ouurent  ,pas  affez, 

nciation.  car  amf]  [c  clit— il.  Empedocles ,  à  caufe  que  leur.matrice  cft.trop  petitq, 

trop  baffe,  &  trop  eftroite,  eftant  attachée  &  tournée  vers  le  ventre ,. de 

forte  que  ny  la. (emence  ne  peut  eftre  iettée  droit  dedans, ny  quand 

bienelleyferoit  iettée, elle  ne  la  receuroit  pas.vaquoy  Diodes  luy 

porte  tefmoignage,difmt,Plufieursfois  aux  anatomics  ay-ie  veu  la 

matrice  telle,&  qu'il  aduient  aufli  pour  les  mefm.es  caufes  que  quelques-  B 

vnesdes  femmes  font  ftenles. 

Si  l'enfant  eftant  encore  au  ventre  déjà  mère  3ejl  animal,  ou  non. 
CHAPITRE      XV. 

De  la  vie  de  l'en-  — --.  1      n  •         1        1 

faut  au  venue  de  j  "jLaton  tient  qu'il  elt  animal,  dautant  qu'il  a  mouuement,  & 
qu'il  prend  nourriture  dedans  le  ventre: Les  Stoïques,  que  c'eft 
partie  du  ventre,  non  p.  s  animal  leparé:  comme  les  fruits  des  arbres 
qui  viennent  à  tomber  quand  ils  font  achetiez  de  meurir,  aufti  fait  l'en- 
fant. Empedocles,  qu'il  n'eltpointanimalj&neantmoJnsqujl  a  vie,&: 
que  fa  première  refpiration  eft  à  l'enfantement,  lors  que  l'humidité 
fuperfluë  fe  retire,  &  que  l'air  de  dehors  entre  dedans  le  v.uide  des  vaif-  r» 
féaux  ouuerts.  Diogenes,  que  les  fruits  s'engendrent  dedans  la  matrice 
fans  ame,  mais  bien  auec  chaleur,,  d'où  vient  que  la  chaleur  naturelle, 
incontinent  qu'il  elt  forty  hors  du  ventre  de  la  mère,  eft  attirée  dedans 
les  poulmons.  HerophiluslaiiTe  aux  fruits  cftans  dedans  le  ventre, le 
mouuement  naturel,  non  pas  la  refpiration  :.&  de  ce  mouuement  là, 
les  nerfs  font  la  caufe  inftrumentale ,  puis  ils  deuiennent  animaux  par- 
faits, quand  eftans  fortis  du  ventre,  ils  prennent  viipeu  d'haleine  & 
d'air. 

Comment  fc  nourrijjlnt  les  fruits  dedans  le  ventre. 

CHAPITRE    XVI. 


Admirable  proui-  ]  "\Emocrite  &  Epicure  tiennent,  que  le  fruit  eftant  encore  de-  ,-. 
u  nournmreUd«  JL/  dans  le  ventre,prend  nourriture  par  la  bouche:  d'où  vient  que 
enfar.s  aux  ven-  foudain  qu'il  eft  né,  il  cherche  de  la  bouche  le  bout  de  la  mammelle, 

«resdesmeres.  T  '  11 

parecqu'u  y  aainii  dedans  la  matriee,dcs  bouts  de  tenus,  &  des  bou- 
ches par  lefquclles  ils  fenourriffent.  Les  Stoïques,  par  le  lia:  &  par  le 
nombril:  d'où  vient  que  les  fages-femmes  incontinent  le  lient  &  luy 
ouurent  la  bouche,  à  fin  qu'il  s'accouftume  à  vne  autre  forte  de  nourri- 
ture Alcmeon, qu'il  fe  nourrit  par  tout  le  corps,par  ce  qu'il  attire  corne 
vne  efponge,  de  toute  lanournture,cc  qui  eft  propre  pour  le  nourrir. 

Que 
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Que  cell  qui fe  parfait  le  premier  dedans  le  ventre.      C  H  A  P.  XV  ïï. 

LEs  Stoïques,  qu'en  la  plus  part,l'cfpine  du  dos  fe  forme  la  première,  ^„t°r"s,dc'fu"']'-. 
comme  la  quille  delà  nauire:  Alcmeon,  la  tefte,  comme  celle  qui  lcsccllc'1«  me. 
eft  le  liecre  de  la  railon  :  Les  médecins,  le  cœur ,  auquel  iont  les  veines  &  receuc. 
les  artères:  les  autres,  legrosortueildupied:  les  autres  le  nombril, 

PoHrquoy  ejl  ce  que  les  enfans  peuuent  viure  à  fept  mois. 

CHAPITRE     XVIII. 

EMpedocLEs  dit,  que  lors  que  l'homme  fut  engendré  de  la  ter-  loEJLeî.  " P 
re ,  le  iour  eftoit  auiîi  long ,  pour  le  tardif  mouuement  du  Soleil, 
comme  font  auiourd'huy  dix  mois,  &  que  par  fucceiTion  de  temps,  il 
deuint  auiïi  long  corne  font  auiourd'huy  fept  mois ,  &  pour  cefte  rai- 
fon  que  les  enfans  de  dix  mois  &  de  fept  peuuent  viure,  s'eftant  la  na- 
ture du  mode  ainfiaccouftumée  à  amener  en  vn  iour  le  fruidt  à  maturi-" 
té,depuis  la  nui£t  qu'il  a  efté  mis  dans  le  vétre.Timcus  dit,qu'il  n'y  a  pas 
dix  mois,  mais  neuf,  pour  autant  que  les  purgations  menftruales  font 
arreftées  meime  dés  le  iour  de  la  première  conception:  auili  l'on  penfe 
que  les  enfans  foient  de  lept  mois  qui  ne  le  (ont  pas^pour  ce  qu'il  y  a  des 
femmes  qui  ne  biffent  pas  d'auoir  leurs  purgations,encore  après  qu'el- 
les ont  conceu.  Polybus, Diodes,  &  les  Empiriques,  fçauent  que  le 
huictiefme  mois  mefme  eft  vital, mais  vn  peu  plus  debilement,dautant 
que  bien  fouuenr  par  imbécillité  plufieurs  penllent.  Le  plus  ordinaire 
C  eft,  que  l'on  ne  peut  pas  éleuer  les  enfans  qui  viennent  à  hui£t  mois, 

mais  que  toutefois  plufieurs  y  nailîent.  Aiïiïote  &  Hippocrates  difent,  opimondeime; 
que  fi  dedans  fept  mois  la  matrice  fe  remplit ,  alors  l'enfant  demande  à  ucc'n,# 
fortir,&  lors  il  peut  viure,  mais  que  s'il  fe  poulie  en  auant,&  qu'il  ne 
fe  nourriffe  point  pour  l'imbécillité  du  nombril,alors  pour  le  grand 
trauail,  &  la  mère  eft  en  danger,  &  fon  fruiâ:  ne  s'en  nourrit  point:  mais 
s'il  demeure  tous  les  neuf  mois  dedans  la  matrice ,  lortant  alors ,  il  eft 
tout  accôpli.  Polybus  dit,  qu'il  faut  que  les  enfans  pour  pouuoir  viure, 
ayenteent  quatre- vingt  deuxiours  &  demi,  pour  ce  quec'eftl'efpace 
de  fix  moix,  dedans  lequel  efpace,  le  Soleil  vient  d'vn  folftice  à  l'autre  : 
mais  on  dit  qu'ils  fon  t  de  fept  mois,quâd  il  aduient  que  les  iours  qui  dé- 
faillent aux  premiers  mois,fe  reprennent  fur  le  feptiefmc ,  &  que  les  en- 
fans de  hui£t  mois,neviuent  point  quand  Us  panchent  hors  delama- 
D  trice,&  que  le  nombril  eft  trop  tendu:car  il  ne  fe  nourrit  point,comme  Opinion  des  Ma^ 

1  •     n  r     i     i>   i-  t        ■»  t      i  •    •  ■  >-i  theraaiicien». 

celuy  qui  elt  caule  de  1  aliment.  Les  Mathématiciens  tiennent  qu  il  y  a 
huict  mois  qui  font  infociablesde  toute  génération  ,  &  fept  qui  font 
fociables.  Or  les  fiernes  infociables  font ,  s'ils  ont  les  aftres  dont  ils  font 
les  domiciles  :  car  fi  en  aucuns  d'iceux  efchet  le  fort  de  la  vie  de  l'hom- 
me, cela  lignifie  qu'il  fera  mal-heureux  &  de  courte  vie  :  &  les  animaux 
aux  fignesinfociables,font  ceux  qui  fe  comptent  les  huicl:iefmes,com- 
me  le  Mouton  au  Scorpion  eft  infociable,le  Taureau  auec  1' Archer,les 
Iemeaux  auec  le  Capricorne,  le  Cancer  auec  le  Verfe-eau,  le  Lion  auec 
Tome  II.  y    iij 
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les  Poiffons,la  Vierge  auec  le  mouton:  &  c'elt  pour  celte  raifon  que  les  * 
cnfansafeptmois&àdixmois,  peuuent  viure,&:  que  à  huicl:  mois,  a 
raifon  de  la  diffociation  du  monde ,  ils  periilent. 

De  la  génération  des  animaux,  comment  ils  ont  eslé  engendre^, 
&  s'ils  font  corruptibles. 

CHAPITRE    XIX. 
Les  animaux  on*  f  l£yx  qui  tiennent  que  le  monde  eft  créé, tiennent  aiiffi  que  les 

clic  créiz  ,  &      ■  1  n  '        /  >  1    r  ■  rC  !   1         t         r*     • 

fontpcuflàbks.  \|>___janimaux ont elte créez, &qu ils lontperiiiabies.  Les  Epicuriens, 
félon  lefquels  les  animaux  n'ont  point  efté  créez,  tiennent  que  par  le 
changement  des  vns  aux  autres,les  animaux  ont  eilé  engendrez  :  car  ce 
font  parties  de  ce  monde,  comme  Anaxagoras&Eunpidesdifent: 
Rien  ne  meurt,  mais  changeans  d'vn  en  autre,  ils  monftrent  tantoft  B 
vne  forme,  &  tantoft  vne  autre.  Anaximander  tient  que  les  premiers 
animaux  furent  engendrez  en  humeur  enuironnezd'écorçes  efpincu- 
fes,maisqu'aueci'aage,ilsdeuinrent  plus  fecs,cv  finalement  l'ecorce 
eftant  rompue  tout  à  l'entour,ils  furuelcurent  peu  de  temps  après.  Em- 
pedocles,  que  les  premières  générations  des  animaux  &  des  plantes  ne 
furent  point  toutes  entières  &  parfaites ,  mais  difiointes,  par  ce  que  les 
parties  ne  s'entretenoient  point:  que  les  fécondes  générations,  les  par- 
ties commençons  a  fe  ioindre ,  furent  (emblables  à  des  images  :  les  tier- 
ces, qui  naiffoient  les  vns  des  autres:  les  quartes,  non  plus  de  fem- 
blables ,  comme  de  terre  fk  d'eau ,  mais  bien  d'entre  cux-mefmes ,  aux 
vns  eftant  leur  nourriture  efpelTie,  aux  autres  la  beauté  des  femmes  les 
excitant  à  vnmouuementfperma  tique:  au  demeurant,  que  les  genres 
de  tous  animaux  ont  efté  diuifez  par  de  certaines  températures.  Les  vns  q 
curent  leur  inclination  plus  à  l'eau ,  les  autres  refpirerent  en  l'air ,  félon 
qu'ils  tinrent  plus  de  la  nature  du  feu  :  les  autres  de  température  plus 
grauefepoferent  en  terre:  les  autres  de  température  égale  de  tous  les 
elemens,  ietterent  voix  de  toutes  leurs  poitrines. 

Combien  il  y  a  de  genres  d'animaux ,  &  s'ils  font  tousfcn(itifs3 
ayans  njfltge  de  raifon. 

CHAPITRE     XX. 

da^maux6"""  IfLy  a  vn  traité  d'Ariftote  où  il  dit,  qu'il  y  a  quatre  genres  d'animaux, 
l^terreftres,  aquatiques ,  volatiles,  &  celeftes  :  car  il  appelle  les  Cieux, 
les  aftres,  &  le  monde ,  animaux ,  &  Dieu  animal  raifonnable  immor- 
tel. Anaxagoras,quetouslesaiiimauxontvnc  raifon  adtiue  :  Démo-  jy 
crite  &  Epicure,que  les  celeftes  font  immortels,mais  qu'ils  n'ont  point 

ru  rfns&  raifon  l'entendement  palîif,  que  l'on  appelle  le  truchement  de  la  penfée.Py- 
thagoras  &Plato,que  les  âmes  des  animaux  mefmes  que  l'on  appelle  ir- 
raifonnables,  font  bien  raifonnables3  mais  toutcsfois  qu'elles  ne  peu- 
ucnt  opérer  raifonnablemet,à  caulcde  lacôpofinon  intepcréc  de  leurs 
corps,  &  dautant  qu'ils  n'ont  point  la  parole  pour  s'expliquer  comme 
l'on  void  parmi  les  linges  &  les  chiens,leiquels  ont  bien  quelque  voix, 
mais  il  n'ont  point  de  langage  &  de  parole  diftincle.  Diogcnes,  qu'ils 

ont 
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«  ont  bien  quelque  entendement,  mais  que  pour  la  groirefTe&efpeifeu 
deleur  tempérament,  &pourl'abondancedeleur  humidité, ils  n'ont 
ny  difcoursderaifon,  ny  lentiment,  ne  plus  ne  moins  que  ceux  qui 
font  furieux,  par  ce  qu'ils  ont  le  cerueau  blcilé,&  l'vfàge  de  la  raifon 
empefehe. 

En  combien  de  temps  fe  forment  les  animaux  dedans  le  ventre  de  la  mère. 
CHAPITRE     XXI. 

EiMpedocles,  que  les  hommes  commencent  à  fe  former  depuis  Du  tft"ps  <*e  ta 
J,  le  trentefixielme  îour ,  &  qu'ils  fe  paracheuent  de  toutes  leurs  par-  mafles  «  femei- 
ties  dedans  le  cinquantiefme,ilne  s'en  faut  qu'vn.  Afclepiades,que  c 
B  parmy  les  mafles, dautant  qu'ils  font  plus  chauds, la  formation  des 
membres  fe  fait  des  le  vingt  &fixicfme  iour,&  que  plulieurs  fe  para- 
cheuent de  toutes  leurs  parties,dedans  le  cinquantiefmeiour:  mais  aux 
femelles,elles  fe  forment  en  deux  mois,&  fe  paracheuent  en  quatre, 
dautant  qu'elles  ont  faute  de  chaleur  naturelle,  mais  que  les  parties  des 
animaux  kraifonnablcs  fe  paracheuent  entièrement  lelon  les  tempé- 
ratures des  démens. 

De  combien  deltmensfe  compofe  chacune  des  parties  générales  qui  font  en  nous. 

CHAPITRE    XXII. 

Mpedocles  eftime  que  la  chair  s'engendre  du  meflange  &  UcoairJesnerFs, 
(température  du  dedans  des  quatre  Elemens:  les  nerfs  du  feu  &  de  os, comment  a»- 
la  terre  méfiez  en  double  proportion:  &  que  les  ongles  s'engendrent 6icn  lC 
dans  les  animaux  par  les  nerfs  refroidis  à  l'endroit  où  l'air  les  touche: 
les  os,  de  l'eau  &  du  dedans  de  la  terre  :&  de  ces  quatre  méfiez  &  con- 
temperez  enfemble,la  fueur  ôc  les  larmes  fe  font. 

Comment  fe  fait  le  fommeil,  çy  la  mort  :fcejl  de  lame,  ou  du  corps. 

CHAPITRE    XXIII. 

L  c  m  e  o  N  dit,  que  le  fommeil  fe  fait  par  le  fang  qui  fe  retire  au  àTaVr«ïtc  d"& 
dedans  des  venes  confluentes ,  Se  que  le  réueil  eft  la  diffufion  du  |ans  '«  *<"tes  au 
fang:  que  la  retraite  entière  eft  la  mort.  Empedocles,que  le  fommeil  fe  Je  ia  chaleur  na- 
D  faitparlerefroidiffementmediocrede  la  chaleur  naturelle  qui  eft  enuareroînn'onde 
nous ,  &  que  le  refroidiflement  entier  eft  la  Mort.  Diogenes,fi  le  fang  ' efpilî  fcnllilf- 
ferefpand  partout,  &qu'emplilïant  les  venes ,  il  repouffe  l'air  qui  elt 
en  nous,enl'eftomach,&:  au  ventre  inférieur,  il  s'engendre  le  fommeil, 
&  alors  l'eftomach  en  eft  plus  chaud:  mais  fi  tout  ce  qui  eft  de  fubftan- 
ceaëréevientà  défaillir  dedans  les  venes,  alors  c'eft  la  mort.  Platon 
&  les  Stoïques,  que  le  fommeil  fefaitparremiflîon  de  l'efpnt  fcnfitif, 
non  point  par  abaiflement  &  defcente,commeversla  terre ,  mais  par 
eleuation  contre- mont  vers  l'endroit  où  eft  le  fiege  de  la  raifon  :& 
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quand  il  fefait  entièrement  refolution  de  l'efprit  fenfitif,  alors  de 
tout  poinct  s'en  enfuit  la  mort. 

Quand  (y  comment  ejl-ce  que  l'homme  commence  à  atteindre  fa  perfeflion. 
CHAPITRE    XXIIII. 

Enuiron  les  qua-  „  .       . 

torze  ans,feion  I  E  R  a  c  L I T  E  &  les  Stoiques ,  que  les  hommes  commencent  a 

&d«  iwï"ucs.te  Centrer  en  leur  perfection  enuiron  la  féconde  feptainede  leurs 

ans,  auquel  temps  la  femence  commence  à  couler:  car  les  arbres  mef- 
mes  commencent  lors  à  entrer  en  leur  perfection ,  quand  ils  commen- 
cent à  engendrer  leurs  femences  :  &  au  cotraire  ils  font  imparfaits  tant 
qu'ilsfont  non  meurs,  &  (ans  fruit:  parquoy  l'homme  auili  alors' eft 
parfait ,  là  où  enuiron  la  féconde  feptain  e,il  commence  à  comprendre  B 
que  c'eft  de  bien  &  de  mal,  &  de  la  doctrine  d'iceux. 

Lequel  des  deux  ej}~ce  qui  dort}ou  qui  meurt  J'ame ou  le  corps. 
CHAPITRE.    XXV. 

Dmsrsaufsfuric  A  R  i  st  o  T  E  tient  que  le  dormir  eft  cômun  à  l'âme  &  au  corps  :'& 
qLn'ïiaTort,  XjL  ^e  fommeil  eft  vne  certaine  humidité  qui  euapore  de  l'eftomach 
Î!  coT  (euL  &de  la  via.de  à  la  tefte,&à  la  chaleur  naturelle  qui  eft  au  cœur  rafrefehie, 

mcuit.l  amc  eft  >  1        T    •  J  •  rT  n 

immortelle.  &  qUe  ja  mort  eft  vn  entier  &  total  îeroidiilement,  &  que  la  mort  n'eft 
que  du  corps  tant  feulement ,  non  pas  de  l'ame ,  car  d'elle  elle  eft  im- 
mortelle. Anaxagoras,  que  le  fommeil  eft  de  l'action  corporelle  ;  car 
c'eft  affection  du  corps,  non  pas  de  l'ame  :&  qu'ilyaaufti  bien  mort  q 
del'amejàfçauoirjla  feparation  d'elle  &  du  corps.  Lucippus,que  le 
fommeilapartient  au  corps  feulpar  concrétion  de  ce  qui  eft  fubtil& 
délié,  mais  que  l'excrétion  excefliue  de  la  chaleur  naturelle  eft  la  mort, 
qui  font  des  pallions  du  corps ,  &  non  pas  de  l'ame.  Empedocles,  que  la 
mort  eft  vne  feparation  des  elemens  dont  le  corps  de  l'homme  eft 
compofé,  tellement  que  félon  cela  ,  la  mort  eft  commune  autant  au 
corps,  comme  à  l'ame,  ôt  que  le  fommeil  eft  vne  feparation  de  ce  qui 
eft  de  nature  de  feu. 

Commentant  venus  à  croijjance  les  plantes  &  les  animaux. 

CH  APITRE    XXVI. 


PL  at  on  &  Empedocles  tiennent  que  les  plantes  melmes  lont 
animaux,  ce  qu'ils  difent  eftre  manifefte,  par  ce  qu'ils  fe  croulent, 

les  Philofophcs. 


&  qu'ils  ont  les  branches  eftenduës,&  quand  on  les  plie, ils  cèdent, 
puis  quand  on  les  lafche, ils  s'en  retournent.  Ariftote  tient  bien  qu'ils 
font  animées,mais  non  pas  pourtant  animaux ,  à  caufe  queles  animaux 
ontmouuement,&quelques-vnsfentiment  &  difeours  de  la  railon. 
Les  Stoïques&:  les  Epicuriens,  qu'ils  n'ont  point  d'ame,car  ceux  qui 
ont  ame,  ou  elle  eft  appatitiue  &  concupifcible,ou  elle  eft  raifonna- 
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fr  ble,  mais  que  les  plantes  font  creuës  cafuellement  ôc  fomiitement,non 
point  parle  moyen  «de  l'ame.  Empcdocles  dit,  que  les  arbres  premiers 
que  les  animaux  fortirent  de  la  terre,  deuant  que  le  Soleil  fuft  déployé, 
&deuantque  le  iour&la  nuict  fuflentfcparez:&  que  par  la  propor- 
tion de  latemperature,l'vnaeu  le  nom  de  malle,  &  l'autre  de  femelle, 
&  qu'ils  croiffent  par  la  force  de  la  chaleur  qui  eft  dedans  la  terre,  de 
manière  que  ce  font  parties  de  la  terre,  ne  plus  ne  moins  que  les  fruits 
du  ventre  des  mères  font  parties  de  la  matrice:  ôc  que  les  fruits  font  les 
fupei  fluitez  de  l'eau  ôc  du  feu  qui  eft  dedans  les  arbres  :  &  que  ceux  qui 
en  ont  faute,  quand  il  eft  deïfeiché  par  la  chaleur  de  l'efté,  perdent  leurs 
feuilles,  mais  qu'en  la  plulpart  elles  demeurent,  comme  celles  du  lau- 
rier, celles  de  l'oliuier,  celles  du  palmier  :  ôc  que  les  différences  des  lus 
ôc  faneurs  procèdent  de  la  diuerfité  de  ce  qui  les  nourrit,  comme  dans 

*  les  vignes,  car  la  différence  d'icelles  ne  fait  pas  le  vin  bonàvfer,  mais 
du  terroir  qui  les  nourrit. 

T)e  la  nourriture  &  accroijTtment.  CHAP.      XXVII.. 

EMpedocles,  que  les  animaux  fe  nourriffent par  lafubftancc  Animaux com- 
ii»ï  -in.  o         >*1  rr  i  C  mcnt  fe  nuUitiC- 

del  aliment  qu.  leur  eit  propre,  &qu  ils  croilientpar  la  prelence  icm  &  «o^cuc. 

delachaleur  :qu'i'sdiminuent,&  fe  corrompentpar  fautede  l'vn  ôc 

de  l'autre,  ôc  que  les  hommes  de  maintenant,  comparez  aux  anciens, 

font  comme  des  enfans  venans  de  naiftre. 

D'où  viennent  les  appétits  &  les  volupté^  aux  animaux. 
c  CHAPITRE     XXVIII. 

E1  MPEDOCLEs,que  les  appétits  &  cupiditez  viennent  aux  ani- Refoiut-s  impar- 
^  maux  par  défaut  desElemensquilescompofent,&:  les  voluptezdcs. 
de  l'humidité,  ôc  les  mouuemens  de  périls  ôc  autres  chofes  fembiables, 
lesempefehemens,  ôc* 

Comment  fe  fait  la  fichurc^  Çtcefl  <vn  accejfoire  d'autre  mal. 

CHAPITRE     XXIX. 


E 


RAsisTRATVsdefinitla  fiebureainfî:La  fîebure  eft  vnmouue- ..9He  cXft  dï  Ia 

nebuie  Icion  Era- 


_  mentdu  fangquivientàtomberdedansles  vaiffeaux  des  efprits, (,ftiaiU»  & 
emi  font  lesarteres,  contre  la  volonté  du  patient.  Car  tout  ainfi  com- 
D  me  la  mer,  quand  les  vents  ne  la  remuent  point,  ne  bouge,  mais  quand  ' 
vn  vent  impétueux  la  vient  à  remuer,  alors  contre  fa  nature,  elle  fr  re- 
mue:  &:  renuerfe  iufques au  fond:  aufïiau  corps  de  l'homme, pendant 
que  le  fang  eft  émeu,  il  tombe  dedans  les  vaiffeaux  des  efprits,&s'en- 
flammant  il  échauffe  tout  le  demeurant  du  corps  :ôc  luy  plaift  que  la 
fiebure  foit  vn  fur-acceffoirc.Mais  Diodes  dit:Ce  qui  apparoift  au  de- 
hors,eft  vn  indice  de  ce  qui  eft  caché  au  dedans.Or  void-  on  que  la  fîeb- 
ure furuient  aux  accidens  qui  aduiennent  dedehors,comme  aux  blei- 
feures ,  aux  apoftumes,  ôc  aux  boffes. 


Dio- 


Santé  comment 
entretenue 
D'où    viennent 
les  maladies. 
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De  lafantéy  maladie ,  &  vieilleffe.  C  H  A  P.     XXX. 

A    Le  me  on  tient,  que  l'égalité  des  facultez  du  corps  humain, 


D'où  vient  la 
vieillerie, &  pour 


mon, 


_comme de  l'humide ,  du  chaud , du  fec, du  froid, de  l'amer ,  du 
doux,  &  des  autres ,  conferue  &  entretient  la  ianté  :  &  qu'au  contraire, 
la  monarchie ,  c'eft  à  dire,  predomination  d'aucun  d'iceux ,  fait  la  ma- 
ladie :  car  ceftedomination&  principauté  apporte  la  corruption  des 
autres,  &eftcau(e  des  maladies,  comme  quand  la  chaleur  ou  la  froi- 
deur y  eft  exceiluie  pour  la  quantité  trop  grande,  ou  le  défaut ,  comme 
en  quelques-vns  le  fang  défaut  ou  le  cerueau  :  &  que  la  fanté  eft  vne 
température  proportionéc  de  toutes  les  quahtez.  Diodes  dit  que  là 
plufpart  des  maladies  au  corps  humain  procède  de  l'inégalité  des  Ele- 
mens,  &  de  la  température.  Ërafiftratus,  pour  la  quantité  trop  grande 
de  la  nourriture,  &  de  l'indigeftion  &  corruption  :  mais  que  le  bon  or-  g 
dre&lafuffifanceeftlafanté.Les  Stoïques  conformément  tiennent, 
a  que  la  vieilleffe  aduiét,à  caufe  de  la  faute  de  chaleur,car  ceux  qui  en  ont 
quoy  l'es  peuples  plus,  font  ceux  qui  vieilliflent  pluftoft.  Afclepiadesdit  que  les  Ethio- 

du  Midy  vieillif.  1  3  ■  1 1  •  T  1    •  n     «     M'  J  1 

rem  phiftoft  c^e  piens  vicillillent  bien-tolt,<x  a  1  aage  de  trente  ans ,  pour  ce  que  leurs 
'"  corps  font  trop  brûliez  de  la  chaleur  du  Soleil  :  &  qu'en  l'Angleterre  les 
hommes  y  vieilliiîent  iufques  à  fix  vingts  ans,  dautant  que  les  lieux  y 
font  froids,au  moyen  de  quoy  ils  contiennent  au  dedans  la  chaleur  na- 
turelle :  car  les  corps  des  Ethiopiens  (ont  plus  rares ,  dautant  qu'ils  font 
lafehez par  la  chaleur  du  Soleil  :&  au  contraire,  les  corps  des  hommes 
qui  font  vers  le  Septemtrion  font  plus  ferrez,  &  pour  celte  caufe  ilsvi- 
uent  plus  long,  temps. 

^^■^^^^■^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^: 

Les  Demandes  des  chofes  Romaines. 

C'EST    A     DIRE  ,  RECHERCHES     DES    CAFSES 
deplufîeurs  façons  £7°  couflumes  de  Rome.  Traité  fer ttant  a  ceux  oui 
lifent  l'hijïoire  &  antiquité  Romaine ,  pour  entendre  les 
raijbns  de  beancoup  depajjages  autrement  difficiles. 


I. 

I.  Poutquoy  l'on 
commandoit  aux 
nouuelles  mariées 
de  toucher  au  feu 
&  à  l'eau. 


OvRQjyoY  eit-ce  que  l'on  commande  aux 
nouuelles  mariées  de  toucher  au  feu  &  à  l'eau  ? 
Eft-cepource  qu'entre  les  elemens  &  princi-  J 
pes  dont  lont  compoiez  les  corps  naturels,  l'vn 
de  ces  deux3à  (çauoir  le  feu,  eft  le  malle,  &  l'eau 
la  femelle  :  &  l'vn  leur  donne  le  principe  de 
mouuement,  l'autre  la  propriété  de  fuiet&de 
,  matière:  ou  bien  pource  que  le  feu  purcre,c\: 
l'eau  laue,&  qu'il  faut  queiaféme  demeure  pu- 
re &  nette  toute  fa  vie  ?  Ou  pour  ce  que  ne  plus 
ne  moins  que  le  feu  fans  humeur  n'apoint  de  nourriture,  &  eft  fec,& 

auilî 
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A  auiTi  l'humeur  fans  chaleur,  demeure  oifiue,fans  rien  engendrer  ny 
produire  :  aufli  le  malle  eft  fans  efîe6t,  &  la  femelle  auili,  quand  ils  font 
feparez  l'vn  de  l'autre,  mais  la  conionction  de  deux  mariez  enfemble, 
eft  la  perfection  de  leur  vie  <k  cohabitation:  ou  pour  ce  qu'ils  ne  fe  doi- 
uent  ïamais  abandonner  l'vn  l'autre,  mais  participer  à  toute  fortune  3. 
l'vn  de  l'autre,  quand  ils  ne  deuroient  auoir  autre  bien  commun  entre 
eux  que  le  feu  &  l'eau  feulement  ? 
Pourquoy  eft-  ce  que  l'on  allume  aux  nopees ,  cinq  flambeaux  qu'ils  »■  P°nrquoy  t'o» 

11  o  1  ■  i  r/L  allumoit    cinq 

appellent  cierges,  &iamais  plus,  ny  ïamais  moins?  hit- ce  pource  que,  cierges  aux  noP- 
comme  dit  Varro,  les  Prêteurs  en  vfent  de  trois,  &  les  Ediles  de  deux,&  "/'*0?nT,aisplul 
ne  feroit  pas  raifonnable  qu'ils  en  eulfent  plus  que  les   Prêteurs  &  lesi. 
Ediles  en  femble,  mefmement  qu'il  faut  que  l'on  aille  allumer  les  flam- 

R  beaux  des  nouueaux  mariez  chez  les  Ediles?  Ou  pour  ce  qu'en  ayant  z. 
à  vfer  de  plufieurs,le  nombre  non-pair  leur  fembloit  en  toute  autre 
chofe  meilleur,  &  plus  parfait  que  le  pair,&  mefmement  plus  propre 
&  mieux  conuenableaux  nopees,  dautant  que  le  nombre  pair  reçoit 
diuifîon ,  &  l'égalité  des  parts  qui  font  en  luy ,  a  le  ne  fçay  quoy  du  que- 
releux&ducombatantjlàoùlenon-pairncfepeut  iamais  bien  diui- 
fer  également,  qu'il  n'y  demeure  toufiours  quelque  chofe  commune  à 
départir  :&  entre  tous  les  non-pairs,  il  femble  que  le  cinq  eft  le  plus 
nuptial  &  le  mieux  feant  au  mariage ,  pour  ce  que  le  trois  eft  le  premier 
non-pair,  &  le  deux  le  premier  pair,&  le  cinq  eft  compofé  de  ces  deux, 
com  me  du  malle  &  de  la  femelle:  ou  pluftoft  pour  ce  que  la  lumière  eft 
le  ligne  de  l'eftre  &  de  la  vie ,  &  la  femme  peut  porter  iufques  à  cinq  *" 
cnfansàvncouppourleplus:  àceftecaufeils  onteouftume  de  porter 
cinq  cierges  :  ou  pour  ce  qu'ils  eftiment  que  ceux  qui  fe  marient ,  ayent 

C  affaire  de  cinq  Dieux,  de  Iupiter  parfait,de  Iunon  parfaite,  de  Venus,  4* 
de  Perfuafion,&  de  Diane,  que  les  femmes  reclament  aux  douleurs  & 
trauaux  de  leurs  enfantemens. 

Pourquoy  eft-ce  qu'y  ayant  plufieurs  temples  de  Diane  à  Rome,  ii  "ùi  ^mJ^aJ* 
n'y  en  a  qu'vn,  celuy  qui  eft  en  la  rue  que  l'on  appelle  Patriciene,  où  les  ?'*De  à  Romc,ovi 
hommeS  n'entrent  point?  Eft- ce  point  pour  vn  conte  que  l'on  en  fait,  u»ie«  point, 
qu'anciennement  quelque  femme  eftant  là  venue  pour  adorer  la 
Deene,elley  fut  violée, &  celuy  qui  la  força,  y  fut  déchiré  par  les 
chiens  ?  depuis  lequel  inconuenient,vne  fuperftitieufe  crainte  s'en 
eftant  mife  dans  les  entendemens  des  hommes,  ils  n'y  entrent  plus. 

Pourquoy  eft  ce  qu'ordinairement  dans  les  autres  temples  de  Diane,  fichpec,SUewne™ 
on  fiche  des  cornes  de  cerfs,  &c  en  celuy  qui  eft  au  mont  Auentin.il  y  a He  <ffJdt?.1  Ie$ 

1  ,     1  c     i-n  11  1  temples  deDi*ne, 

des  cornes  de  bœuf  ?  Eit-ce  pour  la  mémoire  d'vn  ancien  accident?  &  «  ceioy  du 


D 


mont  Auentindcs 


d,  c    .  -       j         „    1    .         .1  f       .     \    .  —,  .         mont  Miemmai 

it,qu  autrefois  au  pays  des  Sabins  il  nalquit  a  Antron  Coratius  eotne$de  bœuf. 


■vne  vache  qui  deuint  belle  &  grande  à  merueilles,  par  deifus  toutes  les 
autres,  &  qu'vn  certain  deuin  luy  dift, qu'il  eftoit  predeftiné  que  la 
ville  qui  immoleroitcefte  vache  à  Diane  au  mont  Auentin,  feroit  vne 
fois  tres-puiffante ,  &  domineroit  toute  l'Italie.  Ceft  homme  s'en  vint 
à  Rome,en  délibération  d'y  facnfier  fa  vache,  mais  vnfien  vallet  vint 
fecrettement  faire  entendre  au  Roy  Seruius  Tulhus  cefte  predi&ion 
du  deuin  :  &  Seruius  la  communiqua  au  prcfbtre  deDiane,Cornehus  : 
parquoy  quand  Antron  fe  vint  prefenter  pour  faire  fon  lacniîcc,  Cor- 
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nelius  luy  dift,  qu'il  s'allaft  premièrement  lauer  en  la  riuiere  du  Tybre, 
pour  ce  qu'ainfi  le  porroit  la  couftume  des  facrifïans.  Antron  s'y  en  al-  ^ 
la  pour  fe  lauer ,  mais  cependant  Seruius  le  preuint ,  qui  immola  la  va- 
che à  la  Deeffe,  &en  ficha  les  cornes  dedans  fon  temple.  Iuba  récite 
ainfi  cefte  hiftoire,&  Varro  aufïi,  excepté  que  Varro  n'eferit  pas  le 
nom  d' Antron,  &  ne  dit  point  que  ce  fuit  le  preibtreCorneIius,mais 
feulement  le  (ecretain  du  temple,  qui  abufa  le  Sabin. 
faitPcmrTr0yarres  Pourquoy  eft-ce  que  ceux  que  l'on  a  fait  morts  fauffement  en  pays 
miles,  ceux  qui   eftrançer,  encore  qu'ils  retournent,  on  ne  les  reçoit  point  à  entrer  par 

reuicnnent    de,  °         1  r  ■  lf-  r       1  -1  *■% 

pays  eft.angc ,  les  portes  des  mailons,  mais  onles  tait  monter  iur  les  tuiles,  &  on  les 
pourmons.tenaS  defeend  au  dedans  par  la  couuerture?  Varro  en  rend  vne  raifon  que 
i'eftime  du  tout  fabuleufe  :  car  il  dit ,  que  durant  la  guerre  de  Sicile,  il  y 
î'  eut  vne  groffe  bataille  donnée  par  mer,  &  il  courut  incontinent  vn 
bru it  de  plufieurs,  comme  s'ils  y  fufTent  morts ,  lefquels  eftans  retour-  g 
nez,moururenttous  en  peu  de  temps  après:  mais  que  l'vn ,  ainfi  qu'il 
vouloit  entrer  chez  luy,trouua  que  la  porte  fe  ferma  d'elle-mefme  au 
deuant  de  luy ,  &  quelque  effort  que  l'on  hit  pour  l'ouurir,  iamais  elle 
ne  felaiffa  aller:  au  moyen  de  quoyceft  homme  s'eftant  endormy  de- 
uant fa  porte ,  la  nuicl:  il  eut  en  dormant  vne  vifion  qui  luy  enfeignoit, 
comment  il  fe  deuoitdedeflus  la  couuerture ,  deualer  auec  vne  corde 
au  dedans  de  fa  maifon,&  que  l'ayant  ainfi  fait,ilfut  heureux  le  refte 
defavie,&:vefcutiufqu'àvne  grande  vieillelfe:  de  là  vient  la  couftume, 
qui  depuis  a  toufiours  efté  obferuée.  Mais  à  l'auenture  cefte  façon  eft- 
elle  aucunement  venue  des  Grecs,  Iclqucls  n'eftimoient  point  nets 
"ceux  que  l'on  auoit  portez  en  terre,comme  morts,  ou  à  qui  on  auoit 
faitlafepulture,&  nelesreceuoient  point  à  hanter  ôc  fréquenter  par- 
myeux,ny  ne  les  laiffoient  point  approcher  des  facrifices:&  on  dit  c 
que  l'vn  de  ceux  qui  furent  tenus  &  fuiets  à  cefte  fuperftition ,  nommé 
Ariftinus^enuoya en  Delphes  à  l'oracle  d'Apollon,  le  fupplier  de  lç 
deliurer  des  peines  &  difficultez  où  il  fe  trouuoit ,  à  caufe  de  cefte  cou- 
ftume, de  que  la  prophetefTe  luy  refpondit, 

Fay  derechef  ce  que  les  femmes  font 

A  leurs  enfans  dont  en  couche  elles  font, 

Et  puis  après  fay  aux  Dieux  facrifice, 

En  leur  rendant  grâces  du  bénéfice, 
ce  qu'Ariftinus  ayant  bien  comprise^  entendu,  fe  bailla  aux  femmes, 
comme  s'il  euft  efté  de  nouueau  enfanté,  à  lauer,  àemmaillotter,  &  à 
faire  teter  :&  que  depuis  tous  ceux  que  Ton  appelle  l^^iàr^oïc,  c'eft  à 
dire,  à  qui  l'on  fait  la  fofle,  comme  s'ils eftoient  morts,  ont  toufiours 
faitdemefme:les  autres  difent,  que  deuant  qu'Ariftinus  fuft  iamais 
né,  on  faifoit  cela  à  ceux  qui  auoient  eu  de  pareils  accidens,  Se  que  c'eft 
vne  couftume  de  toute  ancienneté  obferuée  en  tel  cas  :  pourtant  n'eft- 
il  pas  de  merueille,  fi  les  Romains  aulli  n'eftimoient  pas,  que  celuy  du- 
quel ils  penf  oient  auoir  fait  les  funérailles ,  &  qu'ils  croyoïent  eftre  dé- 
jà en  l'autre  monde  ,  au  nombre  des  trefpaflez  ,  deuft  entier  en  la 
cour  par  où  eux  lortent ,  quand  ils  veulent  aller  facrifier  aux  Dieux,  & 
>arouils  rentrent  quand  ils  ont  lacrifiéj  mais  vouloientquededeffus 
les  tuiles,  il  defeendift  dedans  la  clofture:  car  ils  font  ordinairement 

toutes 


D 


le 
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A  toutes  leurs  cérémonies  de  purifications  à  découuert. 

Pourquoveft-ce  que  les  femmes  baifent  leurs  parens  en  la  bouche?  !I-PoUr5'"7!" 
Eft-ce  comme  la  plufpart  le  penfe,pource  qu'eftant  défendu  aux  rem- leurt  Paien* ta 
mes  de  boire  du  vin,  la  couftume  fut  introduite,  que  quand  elles  ren-  L 
contreroient  leurs  parens,  elles  les  baifafTent  enlabouche,pourcon- 
uaincre  celles  qui  en  auoient  beu  ?  ou  bien  pour  la  raifon  qu'allègue  le  z, 
Philofophe  Ariftote?  Car  cefte  autre  occafîon  qui  eft  en  la  bouche  de 
tout  le  monde,  &  que  l'on  dit  eftre  aduenuè*  en  plufieurs  lieux,  fut 
hardiment  exécutée  parles  Dames  Troyennes,  en  la  cofte  de  l'Italie, 
car  comme  leurs  hommes  furent  defeendus  en  terre,  elles  mirent  le 
feu  dedans  leurs  vaiiTeaux ,  pour  l'cnuic  qu'elles  auoient  de  mettre  fin, 
comment  que  ce  fuft,  à  leur  long  pèlerinage,  &  de  fe  deliurerdes  tra- 
R  uaux  &  dangers  de  la  mer;  mais  craignans  la  fureur  de  leurs  hommes 
à  leur  retour,  elles  allèrent  au  deuant  de  leurs  parens  &  amis,  qu'elles 
faluèrent  en  les  embraflant,  &  les  baifant  en  la  bouche  :  &  ayans  ap- 
paifé  leur  cholere  par  ce  moyen ,  &  recouuré  leurs  bonnes  grâces,  elles 
continuèrent  depuis  toufiours  à  vferenuers  eux  de  cefte  careffe.  Ou  3. 
pluftoft  ce  priuilege-là  fut  donné  aux  Dames,  comme  chofe  qui  leur 
apportoit  de  l'honneurev  du  credit,fi  l'on  voyoit  qu'elles  eufTent  beau- 
coup de  gens  de  bien,  qui  fufTent  de  leur  race  &  parenté:  Ou  pour  ce  4, 
qu'il  eftoit  défendu  d'efpoufer  fes parentes,  elles  lespouuoicntcaref- 
fer  iufques  aies  baifer-  &  leur  eft  demeurée  cefte  feule  marque  &  com- 
munication de  parenté:  car  par  cy-deuant  ils  n'efpoufoient  point  les 
femmes  de  leur  fang ,  comme  encore  ne  font-  ils  pas  auiourd'huy  leurs 
tantes  ny  leurs  fceursj&ç'a  efté  bien  long- temps  après  qu'ils  ont  permis 
de  côtra&er  mariage  aucc  les  coulines,  pour  vne  telle  occafion.  Il  y  eut  "our  quelle  occa. 
C  vnperfonnage  qui  auoit  faute  de  biens,  mais  au  refte  eftoit  fort  homeaUxRoma,L<i'é. 
de  bien,&  plus  agréable  qu'aucun  des  autres  qui  s'entremifTent  du  gou-  ?c°^[  ^uucou- 
uernement  de  la  chofe  publique  :  il  efpoufa  vne  fienne  coufine  héritiè- 
re, delaquelle  il  eut  beaucoup  de  biens,  &  deuint  riche  :  il  en  fut  accu- 
fé  deuant  le  peuple;  maisenfaueur  de  luy  ,1e  peuple  n'en  voulut  point 
enquérir  plus  auant  :  &c  non  feulement  l'enuoya  abfous  de  crime,  mais 
dés  lors  fit  vnedidt,  par  lequel  il  fut  ordonné,  que  de  là  en  auant  il  fe- 
roit  loifible  d'efpoufer  iufques  aux  coufines  germaines  &  au  deflbus, 
maisaudelTusnon. 

Pourquoy  eft-  ce  qu'il  eft  défendu  au  mari  de  receuoir  don  de  fa  fem-  v  <  «•  Pourquoy  a 
me,  &  a  la  remme,de ion  mari?  Lit-ce  point  pour  ce  que,  comme  bo-man  de  receuoù 
Ion  ordonna  que  lesdonations  faites  par  les  mourans  tinflent,  finon^i^^^lî 
.     qu'elles  eufTent  efté  faites  par  force,ou  par  induction  de  femme  ?  exce-  r°n  mari- 
D  ptant  la  force,comme  contraignant  la  volonté:  &  la  volupté,  comme1* 
deceuant  leiugement:  aufli  ont  ils  eftimé,  que  les  donations  mutuel- 
les entre  le  mari  &  la  femme  eftoient  telles.  Ou  bien  pour  ce  qu'ils  1# 
eftimoient  le  don,  vn  mauuais  figne  d'amitié,dautant  que  &  les  eftran- 
gers  donner  bien,  &  ceux  qui  n'aiment  point;  pour  cefte  caufe  ils  ont 
voulu  ofter  cefte  flatteufe  careffe  du  mariage ,  afin  que  l'amour  mutuel 
y  fuft  entre  les  parties,  fansfalaire  ny  loyer  mercenaire  quelconque, 
gratuitement  ,  &pour  le  regard  d'eux- mcfmes,  &  non  point  d'au- 
tres. Et  pour  ce  que  les  femmes  le  plus  communément  fe  laiffent  aller 
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aux  eftrangers,en  prenant  &receuant  d'eux  des  prefcns,il  leur  a  fem-  « 

blé  que  cela  eftoit  plus  fcant,&quc  les  honneftes  femmes  aimaiTent 

leurs  propres  maris,  fans  qu'ils  leur  donnaffent  :  ou  pluftoft  pource 

qu'il  faut,  que  tous  les  biens  du  mari foient  communs  à  la  femme,  & 

ceux  de  la  femme  au  mari  :  car  celuy  qui  reçoit ,  apprend  que  ce  qui  luy 

eft  donné,n'eftoit  pas  fien  auparauant,  tellement  qu'en  donnant  pour 

peu  que  ce  foit ,  ils  oftent  tout  le  refte. 

Pour  uo  il      Pourquoy  eft-ce  qu'il  leur  eft  défendu  de  receuoir  don  quelconque 

en  défendu  de  t«-  Je  leur  gendre,  ou  de  leur  beau- père  ?  Eft-  ce  point  du  gendre ,  de  peur 

côquede  gendre  que  par  le  moyen  du  pere  le  don  retournait  à  la  femme  ?  &c  du  beau- 

ou  de  beau-peie.       e  ^  ^^  c£  ^.^  fcmbi0it  mfte^  que  celuy  qui  ne  pouuoit  donner,  ne 

peuftaufh  receuoir  en  don? 
ix.iw-quoyre-      Pourquoy  eft- ce  que  quand  ils  retournent  d'vn  voyage  loingtain 
toutes  d«  ci.ïps  au  pays  ou  feulement  des  champs  à  la  ville,  s'ils  ont  leurs  femmes  à  la  B 

chez  eux  t  ils  en-  L      J     >  i  r  r  1  / 

uoyem  aduemt  maifon ,  ils  enuoyent  deuant  pour  leur  faire  lçauoir  leur  arnuee?  Eft- 

leutt  femmes.  .  .     J      ,  ^  ,  i  ,  C  ■       r 

l  ce  point  pour  leur  donner  aiieurance  qu  ils  ne  veulent  rien  raire  hne~ 
mentny  malicieufementenuerselles?cararriuerfoudainementàrim- 
*-pourueu,  eft  vne  manière  d'aguet&  deiurprife:  ou  bien  pource  qu'ils 
lehaftent  de  leur  enuoyer  donner  vne  bonne  nouuellc  de  leur  venue, 
3'  comme  fe  tenans  pour  afïeurez  qu'elles  les  attendent  &  les  défirent  :  ou 
pluftoft  pour  ce  qu'eux-mefmes  défirent  fçauoir  de  leurs  nouuellcs, 
s'ils  les  trouueront faines, &attendansauec  grande  deuotion  leur  re- 
4.  tour:  ou  pour  ce  que  les  femmes  ont  plufieurs  petits  négoces  &  be- 
fongnes  à  la  maifon,  pendant  que  leurs  maris  n'y  font  pas ,  &  bien 
fouuentdes  petites  quereles  contre  leurs  domeiliques,feruiteurs  ou 
feruantes  :  afin  donc  qu'oftans  toutes  ces  petites  fafcheiïes-là ,  elles 
fafTent  vn  accueil  gracieux  &  paifible  a  leurs  maris ,  ils  leur  enuoyent  q 
deuant  de  tels  aduertiflemens. 
do^êdeToIeux*!     Pourquoy  eft-ce  que  quand  ils  adorent  &  prient  les  Dieux,  ils  cou- 
rette couueitc,  &  urent  leurs  teftes ,  &  au  contraire  quand  ils  rencontrent  des  perfonna- 

Càluau  i  décou-  t        1         fL/T-I?  r  J>  11/1 

uc«.  ges  qui  mentent  qu  on  leur  taile  honneur,  li  d  auenture  ils  ont  la  telte 

couuerte  de  leurs  robes ,  ils  fe  découurent  ?  car  il  femble  que  cela  rende 
la  première  doute  mal-aifée  à  refoudre  :  Et  fî  ce  que  l'on  recite  d'E- 
neas,  eft  véritable,  que  Diomedes  panant  au  long  de  luy,  lorsqu'il  fa- 
crifioit,  il  fecouurit  la  tefte,  &  acheua  fon  facrifice:  il  y  a  raifon& 
confequence,  fî  l'on  fe  couure  deuant  fes  ennemis,  de  fe  découurir 
quand  on  rencontre  des  gens  d'honneur  ou  de  Ces  amis:  car  la  façon 
defecouurir  deuant  les  Dieux,n'eft  pas  proprement  venue  pour  eux, 
mais  par  accident, &  la  couftume  en  eft  toufiours  demeurée, depuis 
i.  qu'Eneas  le  fit  ainfi  pour  l'occafion  fufdite.  Mais  s'il  faut  dire  quel-  ^ 
quechofedauantage,  iln'eft  befoin  que  d'enquérir  feulement,  pour- 
quoy c'eft  qu'ils  couurent  leurs  teftes  quand  ils  prient  les  Dieux,pour- 
ce  que  l'autre  en  dépend  &s'en  enfuit  :  car  ils  fe  découurent  deuant 
les  hommes  de  dignité  &  d'authoricé,non  pour  leur  faire  plus  d'hon- 
neur ny  derefpe£t,maisau  contraire  pour  leur  ofter  &  diminuer  leur 
cnuie,  de  peur  qu'ils  ne  femblét  requérir  qu'on  leur  fafTe  autant  d'hon- 
neur qu'aux  Dieux  ,  ny  jfourïrir  ou  prendre  plaifir  que  l'on  les  reue- 
*'K  comme  les  Dieux.  Et  quant  aux  Dieux,  ils  les  prient  &  adorent 

ainfi, 
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*  ainfi,  ou  par  humilité,s'humilians  deuant  eux,en  couurant  leurs  telles:  i. 
ou  pluftoft,  pour  ce  qu'ils  craignent  qu'en  faifant  leur  priere,il  ne  vien- 
ne de  dehors  quelque  voix  de  mauuais  &  finiftres  prefages,  qui  leur 
donne  à  l'oiïye  :  à  l'occafion  de  quoy  ils  tirent  leur  robe,  iufqu es  fur 
leurs  aureilles:  car  qu'il  Toit  vray  qu'ils  ayent  foigneufement  l'œil  à 
prouuoir  que  telle  chofe  n'aduienne ,  il  eft  euident,  par  ce  que  quand 
ils  vont  à  l'oracle,  pour  auoir  refponfede  quelque  demande,  ils  font 
faire  vn  grand  bruit  à  l'enuiron,  en  frappant  &  faifant  foncr  à  l'entour 
des  vafes  de  cuyure  ?  ou  pour  ce  que  ,  comme  dit  Caftor ,  en  accordant 
les  façons  Romaines  auec  celles  des  Philofophes  Pythagoriciens,  le 
démon  ou  bon  Ange  qui  eft  près  de  nous,  prie  &  fupplie  les  Dieux  de  3. 
dehors  ,  donnant  couuertement  à  entendre  en  couurant  ainfi  leur 
tefte ,  que  l'ame  cil:  ainfi  couuerte  &  cachée  par  le  corps. 

»       Pourquoy  eft-  ce  qu'ils  facrifient  à  Saturne  la  telle  découuerte  ?  Eft-  ï- 
ce  pour  ce  qu'Encas  fut  celuy  qui  introduifit  la  couftume  de  fe  couurir  faôt^emY satùi- 
latefteenficrifiant,làoù  le  facnfice  de  Saturne  eft  beaucoup  plus  an- "^J,*"^  àdé" 
cien  ?  ou  pour  ce  qu'ils  fe  couurent  deuant  les  deïtez  celeftes  ?  mais  £, 
quant  à  Saturne  ils  Iecroyent  Dieu  d'icy  &  terreflre:  ou  pour  ce  qu'il  3. 
n'y  a  rien  de  caché  ny  de  couuert  en  la  vente  ?  or  les  Romains  eftiment 
Saturne  père  de  vérité. 

Pourquoy  eft-ce  qu'ils  eftiment  Saturne  pere  de  la  vérité?  Eft-ce  saVu^^Tfti- 
point  pour  ce  quc,comme  aucuns  des  philofophes,ils  ont  opinion  que  mrfpaedeyeiitfc 
Saturne  foit  le  temps  ?  or  le  temps  eft  celuy  qui  découure  la  vérité.  Ou 
pour  ce  que  les  fables  des  poètes  racontent, que  ious  Saturne  regnoit 
l'aage  do  ré,  ôda  vie  des  hommes  eftoit  très- iufte,  il  falloit  donc  aufïi 
conf  cquemment  qu'il  y  euft  beaucoup  de  vérité  ? 

C      Pourquoy  eft-ce  qu'ils  facrifient  auffi  au  dieu  qu'ils  appellent  Honor,  ^"g" jT?o°î! 
c'eft  à  dire ,  gloire  ou  honneur ,  la  tefte  découuerte  ?  Eft-ce  point  pour  ccut  la  tdle  dfe- 
autant  que  1  honneur  &  la  gloire  elt  choie  cuidente,cognuë  a  tous  ?  & 
pour  la  raifon  qu'ils  fe  découurent  deuant  les  gens  de  bien  &  d'hon- 
neur, pour  la  mefme  ils  adorent  aufïï  la  deïté  d'Honneur  à  tefte  dé- 


couuerte. 


Pourquoy  eft-ce  que  les  fils  portent  &  conduifent  leurs  pères  en  ter-  *iv-Pourquoy  1*, 

1  i"L  n    1       ni        1/  11  1  "ls  con(lui(ciu 

re,  les  teltes  couucrtes,  &  les  hlles  decouuertes,  &c  les  cheueux  pendans  ?  ieu«  pères  en  c«- 
Eft-ce  pour  autant  qu'il  faut  que  les  mafleshonorent  leurs  pères  com-  «««?!«  m» 
me  des  Dieux,  &  que  les  femelles  les  pleuient  &  lamentent  coramcj^'^ 
hommes  trefpafTez'de  façon  que  la  Loy  attribuant  à  chaque  fexe  ce  qui  1, 
luy  eft  propre,  a  fait  ce  qui  eftoit  bien  feant  &conuenable  à  chacun. 
Ou  pour  ce  que  cela  eft  propre  au  dueil  qui  eft  hors  de  la  couftume  u 
D  ordinaire?  Or  eft- il  plus  ordinaire  aux  femmes  de  fortir  en  public  les 
teftes  voilées  &  couucrtes,  &  aux  hommes  les  teftes  nues  &  decouuer- 
tes: car  mefme  entre  les  Grecs,  quand  ilarriue  quelque  calamité  pu- 
blique ,  la  couftume  eft ,  que  les  femmes  tondent  leurs  cheueux ,  &  les 
hommes  les  portent  longs:  pource  que  l'ordinaire  eft,  que  les  hom- 
mes aillent  tondus ,  &  les  femmes  portent  les  cheueux  longs.  Et  qu'il 
foit  ainfî,  que  les  fils  couurent  leur  teftes  pour  la  caufe  que  nous 
auonsditea  il  fe  peut  inférer  parce  que  Varronefcrit  que  dans  les  fu- 
nérailles, &  à  l'entour  des  tombeaux  de  leurs  peres,ilsfc  portent  auec. 
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vne; 


aufïi  grande  reuerence ,  comme  dans  les  temples  des  Dieux  :  telle-  * 
ment  que  quand  ils  en  ont  brûlé  les  corps ,  les  premiers  os  qu'ils  en  ren- 
contrent ,  ils  difent  que  celuy  qui  eft  mort,  eft  deuenu  Dieu.  Au  con- 
traire ,  il  n'eftoit  aucunement  permis  aux  femmes  de  voiler  ny  couurir 
leurs  telles  :  &c  l'on  trouue  par  eicrit,  que  le  premier  qui  répudia  fa  fem- 
me fut  SpuriusCaruilius,  à  caufe  qu'elle  ne  portoit  point  d'enfans;  le 
fécond  Sulpicius  Gallus,  pource  qu'il  auoit  veu  qu'elle  auoittiré  Ion 
veftement  iur  fa  tefte:  &  le  troifiefme  Publius  Sempronius,pource 
qu'elle  auoit  afïïfté  avoir  des  jeux  funèbres. 
x  v.  Terminus  j      Pourquoy  eft-  ce,  que  veu  qu'ils  eftiment  Terminus ,  qui  lignifie  Bor^ 
Dieu ,  à  qui  l'on  ne,  eftre  vn  Dieu ,  duquel  ils  célèbrent  la  fefte  qu'ils  appellent  Termina- 
aucunebeitaema's^5rieantmoinsilsne  luy  facrifient  iamais  aucune  befte?  Eft-cepour 
ce  que  Romulus  ne  mit  point  de  bornes  à  fon  pays,  afin  qu'il  luy  fuft 
loifible  de  s'élargir  &  en  prendre  là  ou  il  voudroit,  &  eftimer  toute  ter-  B 
re  fîenne iufques  où,  comme  difoit  le  Laconien ,  la  picque  pouuoit  at- 
teindre ?  Mais  Numa  Pompilius,  eftant  homme  iufte  &  droiturier, Ca- 
chant comme  il  faut  conferuer  les  droicts  de  la  focieté humaine,  &fe 
rendre  fujet  à  la  railon,  fit  borner  fa  terre,  fes  voifins  appeliez ,  &  nom- 
ma les  bornes  &  limites  Terminos ,  comme  conferuateurs  &  gardes  ds 
paix  cV  d'amitié  entre  les  voifins ,  lequel  il  eftima  deuoir  eftre  conferué 
pur  &  net  de  fang ,  &  impollu  de  meurtre, 
xvi  Seruanta       Pourquoy  eft-ce  qu'il  n'eft  pas  loifible  aux  feruantes  d'entrer  de- 
ffffirde'oS^^k  temple  delà  Deefle  Leucothea,?.  &  que  lcsDamesyenmeinent 
Leucothca.  for*  Vne  toute  feule ,  laquelle  elles  frappent  en  laioùe,  &la  foufrlettent? 

V.ic  qui  eft  frap-  \         1 1  À       •      r    r        (T\  /  1  r  ■  1  n 

pcccniaiouë.  Quant  a  celle  qui  elt  ainli  loumettee,celatelmoigne  qu'il  ne  leur  eft 
point  permis  d'y  entrer  :  &  quant  aux  autes,  c'eft  pour  vne  fable  poéti- 
que qui  dit,  qu'Ino  autresfois  eftant  ialoufed'vne fîenne  feruante  &:  ç 
de  fon  mari,en  deuint  furieufe  à  l'encontre  de  fon  propre  fils. Les  Grecs 
tiennent  que  cefte  feruante  eftoit  de  nation  Etoliene,&  qu'elle  s'appel- 
loit  Antiphere.  Et  pourtant  en  noftrepays,en  la  ville  deCheronée, 
deuant  le  temple  de  Leucothée  ,  le  fecretain  prenant  vn  fouet  crie, 
qu'il  n'y  ait  feruiteurny  feruante  qui  s'ingère  d'y  entrer,  nyEtolien, 
ny  Etoliene. 
xvii.  pourquoy  Pourquoy  eft-ce  qu'au  temple  de  cefte  DeefTe,  on  ne  prie  iamais 
place  priée  Pour pour  fes  propres  enfans.mais  bien  pour  fes nepueux  ?  Eft-ce  pour  ce 

les  «eueux  feule- r  Y       Y  >  Y  Y  Y 

ment.  qu  Ino  aima  autresrois  tort  la  lœur ,  îulques  a  donner  la  mammelle  a 

fon  fils ,  &c  fut  mal-fortunée  en  fes  propres  enfans  ?  ou  bien  pour  ce 
qu'autrement  cefte  couftume  eft  fort  cordiale  &  honnefte,  &  qui  in- 
duit les  cœurs  des  hommes  àporter  amour  &:  affection  à  fes  alliez  ? 

xviïi.Dixme         Pourquoy  eft-ce  que  plufieurs  riches  hommes  confacroient  &  r\ 

pourquoy  confa-    .  ••il-  11  I  •  v  n 

crée  &  donnée  donnoient  la  dixme  de  tous  leurs  biens  a  Hercules  ?  Eft-ce  pour 
cuks.  p  c      'ce  queluy.mefme  eftant  à  Rome  ,  facrifia  la  dixme  des  bœufs  qu'il 
i.  auoit  oftez  à  Geryon ,  ou  pource  qu'il  deliura  les  Romains  du  tribut  de 
la  dixme  de  leurs  biens  qu'ils  auoient  couftume  de  payer  à  ceux  delà 
i.Tofcane?  Ce  qui  toutesfois  ne  fe  trouue  point  en  aucune  hiftoire  au- 
thentique &  digne  de  foy,  mais  comme  àtvn  Dieu  grand  mangeur  & 
quiaimoitàbienrepaiftre,ilsofTroient&iacnfioientainfiabondam- 
3.  ment  &plantureufement  de  quoy:  ou  pluftoft  pource  qu'ils  vouloient 

par 
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par  ce  moyen  diminuer  vn  peu  leur  exceiliue  richeile,  qui  ordinaire-  4, 
ment  cftodieufe  aux  eftats  populaires,  ne  plus  ne  moins  que  s'ils  euf- 
fent,  par  manière  de  dire,  retranché  vn  peu  de  leur  en  bon-point,  qui 
fèroit  venu  à  vne  extrémité  de  graille  &  de  corpulence ,  eftimans  par  ce 
racourciffement  faire  honneur  &  feruice  agréable  à  Hercules ,  comme 
àceluy  quiprenoitplaifir  à  voir  ainiiconfumer  &reuerrer  toute  fu- 
pcrfluité ,  pour  ce  qu'en  fon  viuant  il  auroit  elle  content  de  peu ,  fans 
délices  ny  fupcrfluité  quelconque. 

Pourquoyeft-ce  qu'ils  commencent  leurs  années  au  mois  de  Ianuier?^yAc^P°^r; 
car  anciennement  le  mois  de  Mars  alloit  deuant.  comme  l'on  peutiu- au  m°18  dc  lan- 

r  r  1  u'er" 

çer  par  plufieurs  autres  conie6tures,&meimement,  par  ce  que  le  cm-  u 
quicfme  mois  après  Mars,s'appelle  encore  Quintilis,  &le  fîxiefme  Sex- 
tilis,&:  tous  les  autres  coniequemment  par  l'ordre  des  nombres,iufques 

B  au  dernier  qu'ils  appellent  Décembre:  ceqmfaitpenfer  &direàquel~ 
ques-vns,  queparci-deuant  les  Romains  accomplifToient  leur  année 
en  dix  mois,adiouftant  aux  dix  mois  quelque  nombre  de  iours  par  defi- 
i'us  les  trente.  Les  autres  efcriuent  que  Décembre  eftoit  le  dixicfme2- 
après  Mars,  Cvlanuier  l'onziefme,c\:Feburierledouziefme,  auquel  ils 
vfent  de  quelques lacrifices  d'expiation  expurgation ,  &  il  ils  facrifient 
&  font  des  offrandes  aux  trefpaflez,comme  à  la  fin  de  l'année:  mais  que 
depuis  ils  ont  efté  tranfportez ,  &  l'on  a  mis  lanuicr  le  premier ,  pour  ce 
qu'au  premier  iour  d'iccluy,  que  l'on  appelle  les  Calendes  delanuier, 
les  premiers  Confiais  furent  inftalez,  lors  que  l'on  chafla  les  Koishors 
de  Rome.  Mais  il  y  a  plus  d'apparence  en  ceux  qyi^.ifcntqueRomulus  5. 
eftant  homme  Martial,  qui  n'aimoit  que  la  guerreTc  les  armes,comme 
celui  qui  penfoit  eftre  fils  de  Mars,  prepoia  à  tous  les  autres  mois,celuy 

C  quiportoitlenomdefonpere.  Mais  Numa  puis  après  qui  eftoit  hom-  4« 
me  paifible,&  qui  tâchoit  à  diuertir  les  cœurs  de  fes  citoyens  de  la  guer- 
re, àl'agriculture,  donna  le  premier  lieu  à  lanu ier,  &  fit  de  grands  hon- 
neurs à  Ianus,  comme  à  celuy  qui  auoit  efté  homme  plus  adonné  au 
trauail  de  la  terre ,  &  au  gouuernement  politique,  que  non  pas  à  l'exer- 
cice des  armes.Ou  bien,aduifez  fi  Numa  auroit  point  pluftoft  choifi  ce  5- 
commencement-là  de  l'année,  comme  le  plus  conuenable  à  la  nature 
au  regard  de  nous:  car  en  gênerai  il  n'y  a  rien  de  ce  qui  tourne  envn 
cercle,  qui  loit  félon  nature,  ny  premier  ny  dernier:  mais  par  ordon- 
nance &inftitution  des  hommes,  les  vns  commencent  leur  temps  à  vn 
poinâ:,  les  autres  àvn  autre:  &  ceux  qui  le  commencent  au  folftice 
a'hyuer,  le  font  auec  meilleure  raifon ,  lors  que  le  Soleil  ceffant  de  paf- 
fer  outre,commencc  à  retourner  &  reprendre  fon  chemin  deuers  nous: 

D  car  il  femble  que  ce  foit,  &  félon  nature  &  au  regard  de  nous,  le  plus 
raifonnable  commencement,  dautant  qu'il  nous  augmente  le  temps 
delalumiere,&  diminue  celuy  des  ténèbres,  &  nous  approche  l'aftre 
qui  eft  le  dominateur,  gouuerneur  &  conducteur  de  toute  fubftancc 
pafTagere. 

Pourquoyeft-ce  que  les  femmes  parans  la  chappelle  de  la  Deefîefe-**- p?uciuoy  . 

»    11  11  il  rr  Ion    n  apporte  a 

minine,  quelles  appellent  la  bonne  Deelle,  n'apportent  iamais  enlai^™^  d« 
maiion  des  branches  de  meurte,  combien  qu'elles  y  employent  toutes  1  "pont  ildîap" 
autres  fortes  de  fleurs  &  de  feuillages  ?  Eft-ee  pour  ce  que  quelques-vns  £5£  'ab°nDe 
Tome  II.  z    iij 
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i#  racontent  fabuleufement,  que  c'efloit  la  femme  d'vn  Flauius  deum,  - 
laquelle  beuuoit  du  vin  en  cachettes,  &c  y  ayat  eflé  furprife  par  fon  ma- 
rgelle en  fut  fouettée  de  verges  de  mcurte ,  &  pour  celte  caufe  l'on  n'y 
porte  point  de  ramée  de  meurte ,  mais  on  luy  fait  offrande  de  vin ,  que 

2-  l'on  furnomme  lai£t  ?  Ou  bien  pour  ce  qu'il  faut  que  celles  qui  font  & 
qui  affilient  àcefle  ceremonie-là,  foient  nettes  de  toutes  autres  pollu- 
tions, mais  fpecialement  de  celle  de  Venus?  car  non  feulement  elles 
mettent  hors  de  la  mailon,où  ce  feruice  fe  fait  à  la  Deeffe,  les  hommes, 
mais  auffi  tout  ce  qui  autrement  eil  de  fexemafculin  :  c'efl  pourquoy 
elles  détellent  le  meurte, comme  eilantconfacré  à  Venus, tellement 
qu'il  femble  qu'ils  appelloient  anciennement  Venus  Myrtea,qu'ils  ap- 
pellent maintenant  Murcia. 

xxi.  Pourquoy      Pourquoy  efl-ce  que  les  Latins  reuerent  le  Piuert,  &  le  gardent  bien 
iepiuejtccttreue-  de  luv  mal-faire  ?  Ell-ce  pour  ce  que  l'on  dit  quePicusautresfois  par  B 

ic des  Latins.         .  1  .  r  \\  \     r    C  1  1  r 

I#  les  encheintemens  &  iorcelknes  de  la  remme,changea  de  nature,  &  rut 
transformé  en  vn  Piuert,  fous  laquelle  forme  il  donna  des  oracles,  Se 
rendit  des  refponfes  à  ceux  qui  luy  propoloient  quelques  demades  :  ou 
bien  pour  ce  que  cela  ellde  tout  poind:  incroyable  c\ieflrangemcnL 
fabuleux  ?  L'autre  fable  que  l'on  raconte,  femble  auoir  plus  de  vray- 
femblance ,  que  quand  Rem  us  &  Romulus  furent  expofez ,  non  feule- 

'  mentvne  Louue  leur  baill'a  fon  pis  àteter,mais  aufli  vn  Piuert  y  fur- 
uint  qui  leur  apporta  la  becquée:  auquel  propos  onvoid  encore  ordi- 
nairement ,  comme  recite  Nigidius,  que  là  où  hante  le  Piuert  en  quel- 
que fonceaucouuej^de  bois  &  de  ramée,  là  auffi  couflumierement  le 

3-  Loup  fait  fon  gifle!t$u  pluftofl  pour  ce  que  confacrans  à  chaque  Dieu 
chaque  forte  d'oifeau,ilsreputent  celuy-làfacré  à  Mars,  pour  ce  qu'il 
efl  courageux  &  hardi ,  &  a  le  bec  fl  fort  qu'il  ruine  vn  chefne,  le  per-  ç. 
çant,  à  force  de  becqueter  îufques  à  la  moelle. 

xxn.ianuspoui-     Pourquoy  efl-ce  qu'ils efliment  que  Ianus  ait  eu  deux  vifages,&:de 

quoy    peinct  à      f    .  _    ,     x       . J  \  ,  .   1  r       _  n  1  •  i 

dcuxviiagcs.      raict  le  peignent  &  le  moulent  ainli  ?  Lit-ce  pource  que  de  nation  il 
î-  cftoit  Grec,  venu  de  la  Perrebie,  ainfi  comme  l'on  trouue  par  eferit 
dans  leshifloires,  &  paffant  en  Italie  il  s'habitua  au  pays,  parmi  les  Bar- 
*••  bares  qui  y  efloient,  defquels  il  changea  le  langage,  &  les  façons  de 
viure?  ou  pluflofl  pour  ce  qu'il  leurenfeigna&perfuadadeviureen- 
femble  ciuilement  &  honneflement  en  labourant  la  terre ,  là  où  au- 
paravant ils  auoient  des  mœurs  &  façons  de  faire  fauuages ,  fans  loy  ny 
iuflice  quelconque, 
xxm.  Pemquoy    Pourquoy  efl-ce  qu'ils  vendent  les  chofes  neceffaires  aux  funérailles, 
eeffitez  des fonc"  dedans  le  temple  de  la  Deeffe  Libitine,  eflimans  que  ce  foit  Venus  ?Efl- 
oe  ub^L'Teï- ce  point  vne  des  fages  inuentions  du  Roy  Nu  ma,  à  celle  fin  de  leur  ap-  ~ 
--  que  ce  for  prendre  à  n'auoir  point  cela  en  horreur,ny  ne  le  fuir  point,côme  chofe 
u  qui  rendiiU'hom  me  poilu?  ou  bien  pour  ce  que  cela  efl  vne  leçon  qui 
leurremet  en  mémoire,  que  tout  ce  qui  a  eu  commencement  de  naif- 
1#  fance,aura  auflifin  dcmort,commeeilant  lanaifîance&lamortfous 
legouuerncment  &  puiflance  d'vne  mefme  Deïté?  car  mefme  en  la 
ville  de  Delphes  il  y  a  vne  petite  image  de  Venus,  que  l'on  furnomme 
fepulchrale ,  deuant  laquelle  on  cuoque  les  âmes  des  trefpaffez  pour  re- 
ceuoirles  offrandes  des  liqueurs  que  l'on  rclpand. 

Pour- 
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A  Pourquoyeft-ce  qu'ils  ont  en  chaque  mois,trois  commencemens^tlcps0"a"°I 
6c  p  refixions,  ne  cardans  pas  melmesinterualles  de  iours  encre  deux?  ,ts  •  No,,c!,a 
Efc-ce  pource  que  ,  comme  Iuba  eicnt  3  les  magiitrats  au  premier  fîentccj  mot», 
iour,  au'ilsnommoient  les  Calendes, auoient  accouftumé  d'appeller 
le  peuple,  &  luy  dénoncer  que  les  Nones,  c'eft  àdire,  la  foire  ou  le  mar- 
ché, feraient  le  cinquiefme  iour  d'après:  &  quant  aux  Ides ,  ils  l'efti- 
moientvniourfain£t  &facré?  Ou  pource  que  mefurans  Se  terminans 
le  temps  aux  différences  de  la  Lune, ils  voyoient  qu'elle  auoit  trois 
principales  diuerfitez  par  chacun  mois:  la  première,  quand  elle  eft 
toute  cachée  en  fa  conion&ionauec  le  Soleil:  l'a  féconde,  quand  elle 
s'éloigne  des  rayons  du  Soleil,  &  commence  a  apparoir  en  croiffant 
furie  foir  du  cofté  du  Soleil  couchant :1a  troiliefme,  quand  elle  efl 
toute  pleine:  ils  nomment  Ion  abience  les  Calendes,  pource  que  ce 
qui  fe  fait  occultement&  en  cachettes,ils  le  diCcnt  clam.&c  ctUre  cacher. 
Et  le  prcmieriourdefonillumination,quenousappellonsNeomenie, 
c'eftàdire,  nouuelle  Lune,  ils  l'appellent  abonne  occafion,  Nones, 
pource  qu'ils  nomment  ce  qui  eft  nouueau,ieune,  comme  nous  fai- 
fons:&lesIdesfontnomméesdecemote7i^,qui  fignifiebeauté,pour- 
ce  que  la  Lune  eftant  lors  toute  pleine,  eft  en  la  perfection  de  beauté: 
ou  bien  ils  tirent  celle  dénomination  de  ce  mot  Aio«,qui  eft  à  dire  Iu- 
piter.  Et  il  ne  faut  pas  en  cela  rechercher  exactement  le  nombre  des 
iours,  ny  calomnier  ceft  vfage  là,  pour  peu  de  faute  qui  s'y  treuue ,  veu 
que  maintenant  mefme  que  la  icience  des  ailles, que  l'on  nomme 
Aftrologie,  a  pris  fi  grand  accroiffement,  l'inégalité  du  cours  de  la  Lu- 
ne furpafîe  encore  l'expérience  des  Mathématiciens,  &  ne  la  peuuent 
régler  à  certaine  raifon. 


h 


xxv.  Lendemains 


C       Pourquoy  eft-ce  qu'ils  reputent  les  lendemains  des  Calendes, des  Jcs 

Nones,  &  des  Ides,  malencontreux,  de  forte  qu'ils  n'entreprenent  ia-ncs&Ides>p°ur- 

r  -   .  i       ?  rn,rn         <iu°y  ICPutcz 

mais  voyage,  ny  ne  le  mettet  ïamais  aux  champs  en  ces  iours  la  ?  hlt-ce  makucomieux. 

pour  autant  que,  comme  plufieurs  eftiment,&  comme  TiteLiue  l'ef- 
crit,  les  Tribuns  militaires ,  du  temps  qu'ils  auoient  l'authorité  fouue- 
raine,  mirent  aux  champs  l'armée  Romaine  le  lendemain  des  Ides  du 
mois  que  l'on  appelloit  pour  lors  Quintile,  &  maintenant  Iuillet,ils 
furent  déconfits  en  bataille  par  les  Gaulois ,  le  long  de  la  riuiere  d' Al- 
lia^ confequemment  perdirent  la  ville  mefme  de  Rome,  &  pour 
cefte  occafion  ce  lendemain  des  Ides  eftant  tenu  &  réputé  pour  finiftre, 
la  iuperftition  venant  à  pouffer  plus  outre,  la  couftume,  comme  il  fe 
fait  ordinairement,  a  rendu  lelendemamdesNones,  &le  lendemain 
desCalendes,àl'opmiondes  hommes,  en  pareille  crainte  fk  fembla- 
D  ble  religion.  Mais  a  cela  il  y  a  plufieurs  oppoiitions&obiecl:ions:car 
premièrement  ils  perdirét  la  bataille  vn  autre  iour  qu  a  celuy  duquel  il 
eft  queftion,  Rappellent  encore  le  iour  de  la  bataille  d'Allia  du  nom 
de  la  riuiere ,  l'ayans  en  abomination,  comme  malheureux ,  pour  cefte 
raifon  là.  Et  puis  ils  ont  plufieurs  autres  iours  qu'ils  eftiment  fïniftres 
&  malheureux,  mais  pour  cela,ils  ne  redoutent  pas  les  autres  iours  qui 
font  de  femblable  dénomination  en  chacun  mois, mais  chacun  iour  à 
part  feulement  au  mois  que  le  defaftre  leur  eft  arriué.  Et  que  le  mal- 
heur d'vn  iour  ait  attaché  cefte  fuperftitieufe  crainte  à  tous  les  lende- 
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mains  des  Calendes ,  des  Nones  &  des  Ides,il  y  a  bien  fort  peu  d'appa- 
2»  rence.  Prenez  donc  garde  ,  que  comme  l'on  a  confacré  le  premier  ^ 
mois  aux  Dieux  celeftes,&:  le  fécond  aux  terreftres, auquel  on  fait 
quelques  cérémonies  &  facrifices  d'expiation  &  de  purification,  & 
l'on  prefente  des  offrandes  &  fcruices  aux  trefpaffez:auili  entre  les 
iours  des  mois,les  trois  qui  font  comme  les  chefs  &  les  principaux,  ils 
ont  voulu  qu'ils  fuiTent  feftez  &  fanctifiez  :  mais  ceux  d'après ,  les  ayans 
dédiez  aux  demy-Dieux&  aux  treipaffez,  ils  les  ont  auili  confequem- 
ment  eftimez  malencontreux  &  mal  propres  à  faire  ou  entreprendre 
chofe  aucune  :  car  les  Grecs  adorans  &  (eruans  les  Dieux  aux  premiers 
iours  des  mois,ont  attribué  les  deuxiefmes  aux  demi-Dieux  &  aux  Dé- 
mons: comme  auili  dans  les  feftins  ils  boiuent  la  féconde  coupe  aux 
demi-Dieux  &  demi-Deeffes.  Enfin  le  temps,  eltvneeipece  de  nom- 
bre, &  le  commencement  du  nombre  cft  ie  ne  fcay  quoy  de  diuin ,  car  g 
c'eft  l'vnité  :  &  celuy  qui  vient  après  le  deux,  eft  contraire  au  commen- 
cement, &eft  le  premier  des  pairs.  Or  le  nombre  pair  eft  défectueux, 
imparfait,  &  indéfini  :  comme  àl'oppofite  le  non-pair  termine, de 
eft  terminé  &  parfait:  voila  pourquoy  les  Nones  fuccedent  aux  Ca- 
lendcs  cinq  iours  après,  &  les  Ides  aux  Nones  neuf  iours  après:  car  les 
non-pairs  terminent  les  commencemens,  mais  ceux  qui  viennent 
après  les  commencemens,  eftans  pairs,  ils  n'ont  point  de  rang  ny  de 
puifîance:  c'eft  pourquoy  ils  ne  commencent  aucune  entrepnfe  de 
grand  œuure,ny  aucun  voyage  à  ces  iours  là.  A  quoy  fe  peut  rappor- 
ter le  propos  que  dift  anciennement  Themiftocles, que  le  lendemain 
prit vne fois querele à  l'encontre  de  la  Fefte,difant  qu'il  auoit  beau- 
coup d'affaires  &  beaucoup  de  peine,  &  qu'il  preparoit  &  acqueroit, 
auec  beaucoup  de  trauail,  les  biens  dont  la  fefte  iouyiToitàfon  aifeen  q 
tout  repos  &  loilir  :  à  quoy  la  fefte  luy  refpondit ,  Tu  dis  la  vérité,  mais 
fî  ie  n'euffe  efté ,  tu  ne  fuites  pas  auffi.  Themiftocles  tint  ce  propos  là 
aux  Capitaines  Athéniens,  qui  vinrent  après  luy,  leur  donnant  à  en- 
tendre qu'ils  n'euffent  eux  &  leurs  actions  paru  nulle  part,  il  luypre- 
3.  miern'euftfauué  la  cité  d'Athènes.  Pour  autant  donc  que  toute  entre- 
piïfe,  &  tout  voyage  d'importance,  a  befoin  de  quelque  prouifion  Ôc 
de  quelques  préparatifs,  &  que  les  Romains  anciennement  aux  iours 
de  feftes,ne  failoient  aucune befongne,ny  aucune  prouifion,  mais 
eftoient  du  tout  addonnez&  occupez  au  feruicedeDieu,&  faifoient 
cela  comme  encores  auiourd'huy,quand  les  prefbtres  commencent  vn 
facrifice,ils crient  deuantàhautevoix  aux  ailiftans,/-/o<rdge,c'eftàdi- 


ils  fe  tenoient  en  la  maifon  tout  le  lendemain  à  penfer  à  leurs  affaires, 
&àfeprouuoir  des  chofes  qui  leur  eftoient  neceifaires.  Ou, comme 
encore  iulques  auiourd'huy,  après  qu'ils  ont  adoré  &  fait  leur  prière 
aux  Dieux  dedans  les  temples,  ils  ont  accouftumé  d'y  faire  vn  peu  de 
feiour,&de  s'y  affeoir  :  auili  n'eftimoient  ils  pas  qu'il  fuft  raifonna- 
ble de ietter  immédiatement  après  les  iours  de  feftes,  les  ouurables: 
mais  ils  y  mettoient  quelque  eipace&  quelque  interualle  entre  deux, 

fçachans 


Les  demandes  des  chofès  Romaines.      2  69 

A  fçachans  bien  que  les  affaires  apportent  toufiours  plufieurs  fafcheries, 
oultrel'opinion  &  la  volonté  de  ceux  qui  les  ont  en  main. 

Pourquoy  eft-ce  que  les  femmes  en  dueii  portent  des  robes  blan-XXVI-  fWquoy 
chcs&  la  coiffure  blanche  auffi?  Eft-ce  point  pour  s'oppofèr  à  l'enfer  duc.i  portent  d*» 
&  aux  ténèbres,  qu'elles  fe  conforment  ainfi  à  la  couleur  claire  &  re-  bLnch*c°,fu"s 
luifante?  ou  bien  pource  que  comme  ils  reueftent  &  enfeuelifTent  le 
corps  du  mort  de  draps  blancs, ils  cftiment  que  fes  proches  parens 
doiuent  aufîi  porter  fa  liurée  :  &  parent  le  corps  ainfi,  pource  qu'ils  ne 
peuuent  accouftrerl'ame,  laquelle  ils  veulent  accompagner  luifante 
&  nette,  comme  celle  qui  déformais  eftàdeliure,  &  quia  paracheuc 
vn  grand  &  fafcheux  combat?  Ou  bien  pource  qu'en  telles  chofes,  ce  z, 
qui  eft  le  plus fimpleôc de  moindre  couft  eft  le  mieux  feant,là  où  les 
B  draps  d'autre  teinture  monftrent  ordinairement  ou  vne  fuperfluité, 
ou  vne  curiofité:car  l'on  peut  aufïi  bien  dire  du  noir,  comme  de  la 
couleur  de  pourpre  ,  Les  robes  &  les  couleurs  font  trompeufes.  Et 
quanta  ce  qui  eft  de  foy-mefme  noir,  il  eft  tein6t  par  nature,  &  non 
par  artifice,  mené  cV  compofé  d'obfcurité  :  parquoy  il  n'y  a  que  le 
blanc  qui  foit  tout  pur,  non  mixtionné,ny  fouillé  d'aucune  teinture, 
fans  qu'on  le  puiffe  imiter,  &  pourtant  plus  propre  &  conuenableà 
ceux  que  l'on  enterre,  attendu  que  le  mort  eft  deuenu  fimple,  pur, 
exempt  de  toute  mixtion ,  &  du  corps,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'vne  ta- 
che &  foùillure  que  l'on  ne  peut  eftacer.  En  la  ville  d'Argos  fembla- 
blement,quand  îlsportent  le  dueil, ils  veftent  des  robes  blanches,com- 
me  dit  Socrates,  lauées  en  eau  claire. 

Pourquoy  eft-ce  qu'ils  eftiment  toute  la  muraille  de  la  ville  facrée  xxvn.  pourquoy 
&  inuiolable,  &  les  portes  non  ?  Eft-ce ,  comme  dit  Varron ,  pour  au-  Ies  murai,i"^- 

#■»  r  n  r  ■      o  r  i  1   *  races  facrees,  les 

v  tant  qu'il  faut  eltimer  les  murs  iaincts,ahn  que  l'on  combate&  que  portes  non. 
l'on  meure  crenereufementpourladefenfc  d'iceux?car  il  femble  que 
ce  foit  la  caule  pour  laquelle  Romulus  tua  fon  frère  Remus,  pour  ce 
qu'il  entreprit  de  fauter  par  deffus  vn  lieu  faincl  &  inuiolable,  &  le  ren- 
dre prophane  &violable:  là  où  au  contraire,  il  n'eftoitpas  poffible  de 
confacrer  &  fanctifier  les  portes,  par  lefquelles  il  eft  force  de  tranf- 
porter  plufieurs  chofes  neceffaires,  &  mefmement  les  corps  des  tref. 
paffez.  Et  pourtant  ceux  qui  commençaient  à  fonder  &  baftir  vne 
ville,  enuironnoient  premièrement  auec  vne  charrue,  tout  le  pourpris 
&  l'enceinte  qu'ils  vouloient  baftir,  y  attellans  vn  bœuf  &  vne  vache: 
puis  quand  ils  auoient  ainfi  tracé  toute  l'enceinte ,  ils  oftoient  le  foc,& 
portoient  la  charrue  par  autant  d'efpace  qu'il  en  faloit,pour  baftir  les 
portes  :  comme  voulans  dire,  que  tout  le  fillon  qu'ils  labouroient ,  fe- 

D  roit  facré&  inuiolable. 

Pourquoy  eft-ce  que  quand  les  enfans  iurent  par  Hercules, ils  les  **oy^\*°™~ 
font  fortir  hors  delà  maifon,  &  aller  dehors  à  découuert?  Eft-ce  coin-  Hercules,  !««- 

it.  ,       ,  ,  \  r  f-ns  io.  tenta  dtf- 

me  aucuns  veulent  dire ,  pource  que  garder  les  cendres  &  la  maifon  ne  couu«t. 
plaift  point  à  Hercules,  mais  viureà  la  campagne  &  coucher  dehors?  *• 
Ouplus-toft,  pource  qu'entre  les  Dieux  il  n'eft  pas  proprement  natu-2-- 
rel,  mais  comme  effranger  venu  de  dehors  ?  car  aufïi  ne  lurent  ils  point 
parBacchusfousletoicl:  de  la  maifon ,  mais  ils  fortent  dehors,  pour- 
mutant  qu'auffiluy  entre  les  Dieux  eft  comme  eftranger.  Ou  bien  cela  3> 
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eft  vn  propos  qui  fe  ditvoirementparieuauxenfans:  mais  à  la  vérité  4 
c'eft  vn  moyen  de  les  retenir  &c  empefcher  de  iurer  facilement  &fou- 
dainement,  ainfi  que  difoit  Phauorinus  :  car  il  a  efté  exprefïement  in- 
troduitpour  les  rétenir  vn  petit,  &  leur  donner,  pendant  qu'il  leur 
faut  fortir  de  la  mai fon,le  loifir  &  le  téps  d'y  penfer:&  on  pourroit  auec 
Phauorinus coniecturer que cefte  façon  deTaire ne foit  pas  commune 
aux  autres  Dieux,  mais  propre  à  Hercules,  pour  ce  que  l'on  trouue  ef- 
crit  qu'il  eftoit  fî  religieux  ôc  fi  retenu  à  iurer,  que  iamais  en  fa  vie  il  ne 
iuraqu'vne  feule  fois,  à Phyleus  fils  d'Augias.  Et  pourtant  la  prophe- 
telTe  de  Delphes  qui  fe  nomme  Pythia,  refpondit  vn  iour  aux  Lacede- 
moniens. 

Tousiuremens  quand  vous  interdirez, 
De  bien  en  mieux  amendans  vous  irez. 
1™^^™       Pourquoy  eft-ce  qu'ils  ne  permettent  pas  que  la  nouuelle  mariée   ^ 
riéerft  emportée  pafTe  d'elle  mefme  par  deffus le  leiiil  de  l'huys,  quand  on  la  mené  chez 

au  dedans   de  la  S  .  l  .   i,  1»       l  o     1» 

maifon.  ion  mari,  mais  ceux  qui  1  acompagnent  1  enieuent  &  1  emportent  au 

i.  dedans? Eft-ce  pour  fouuenance  qu'ils  emportèrent  ainfi  les  premiè- 
res femmes  qu'ils  rauirent  par  force,  &  qu'elles  n'y  entrèrent  pas  d'el- 
i.  les  mefmes  de  leur  bon  gré  ?  ou  fi  c'eft  pource  qu'elles  veulent  que  l'on 
penfe  qu'elles  entrer  malgré  elles,&  non  pas  de  leur  bonne  volonté ,  au 
3-  lieu  où  elles  doiuent  perdre  leur  pucellage?ou  fi  c'eft  vn  figne  qu'elle 
n'en  doit  plus  fortir  ny  abandonner  la  maifon,  finon  par  force,  tout 
ainfi  comme  elle  y  eft  entrée  aufli  par  force?  car  en  noftre  pays  delà 
Bœoce  on  brufle  deuant  la  porte  de  la  nouuelle  mariée,l'aixieude  la 
charrette,  fur  laquelle  elle  a  efté  amenée  en  la  maifon  de  fon  mari: 
voulans  par  là,  luy  donner  à  entendre  qu'il  faut  qu'elle  y  demeure, 
vueille  ou  non,  pource  que  la  voiture  qui  la  pourroit  emmener,  eft  C 
confommée. 
rtfpTOfc^dï     Pourquoy  eft-ce  que  quand  ils  introduifent  la  nouuelle  efpoufée  en 
^'è£pc^aïus  la  maifon  de  fon  mari,  ils  luy  font  dire,  Là  où  tu  esCaïus,là  ieferay 
i.  Caïa?  Eft-ce  pour  tefmoigner  par  ces  paroles,  qu'elle  entre  pour  eftre 
incontinent  commune  en  tous  biens  auec  luy,  &pour  commander  en 
la  maifon  comme  luy  ?  car  c'eft  autant  à  dire  comme,là  où  tu  feras  mai- 
ftre  &  feigneur,  là  ie  feray  dame  &  maiftreiîc  :  &  ont  pris  ces  noms  là, 
qui  font  communs,  les  premiers  venus  j  fans  autre  raifon,  comme  les 
Iurifconfultesvfent  deCaïusSeius,LuciusTitius:  &  les  Philofophes 
"  en  leUrs  efcholes  vfent  de  Dion  &  de  Theon.  Ou  bien  c'eft  à  cauiè  de 
Caïa  Cecilia,  belle  &honnefte  dame,qui  autresfoisauoitefpoufél'vn 
des  enfans  de  Tarquin,  de  laquelle  on  void  encore  vne  image  de  bron- 
ze dedans  le  temple  du  dieu  Sanctus ,  &  y  'auoit  encore  anciennement  D 
fes patins  & fes quenouilles, les  vns pour fignifier qu'elle  ne  bougeoit 
delà  maifon,  les  autres  pour  monftrer  labelongne  qu'elle  y  faifoit. 
"nVhaB^Tn?      Pourquoy  eft-ce  que  l'on  chante  parmy  les  nopces,cefte  parole  fi 
Us  nopees  Taia-  commune,  TaUfius  ?  Eft-il  point  tiré  de  ce  mot  Gïtc^TaUJta,  qui  figni- 
!  fie  filure  de  laine?  car  ils  appellent  le  pannier  où  les  femmes  mettent 
leurs  laines,  Calât  bus,  8t  ceux  qui  conduifent  l'eipoufée,la  font  feok 
deiïus  vne  toifon  de  laine,  &  elle  porte  la  quenouille  &  le  fufeau,  &  en- 
i-uironne  de  laine  toute  la  porte  de  la  mailbn  de  fon  mari.  Ou  s'il  eft 

vray 
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A  vray  ce  que  difent  les  hiftoriens,  qu'il  y  auoic  vn  ieune  homme  vail- 
lante^ adroit  aux  armes,  &au  demeurant  fort  bien  conditionné,  qui 
{cnommoitTalafas  :  &c  comme  les  Romains  rauirent  les  filles  des  Sa* 
bins,  qui  eftoient  venues  à  Rome  pour  voir  les  ieux,  quelques  vns  Je 
balfe condition, dependans  de  ce  Ta lajîus, en  choifircnt  vn  fille  fort 
belle  de  vifage,&  en  l'emportamvdloient  criants  pour  leur  icurcté 
parmy  les ru'èsyà.Tœ Uftus ,  àTala/ïu  ,à  finqueperfonnenes'approchaft 
d'eux, ny  n'attentai!: de  la  leur enleuer,faifims entendre  qu'ils  lame- 
noient  pour  femme  à  Tdlafius  .-les  autres  qui  les  rencontrèrent  par  le 
chemin,  lesaccompâgnerent  pour  l'honneur  de  Talafius  yfk  les  fuiui- 
rent  en  louant  la  belle  élection  qu'ils  auoient  faite,  &  priant  aux  Dieux 
qu'ils  leur  en  donnaflent  contentement:  &  pour  autant  que  le  maria- 
is gcenfut  heureux,  ils  accouftumerent  depuis  à  chanter  en  toutes  au* 
très  nopees  ce  nom  là  de  Talafius,  tout  ainfi  comme  les  Grecs  ont  cou- 
ftume de  chanter  iJymeneus. 

Pourquoyeft-ce  qu'au  mois  de  May  ils  iettent  du  pont  de  bois  en  la  «»"•  Itrag«s 

•    •  1      •  i>i  »  1  11  j  -  r  n  d'homme»  pour- 

nuicre,des  images  d  hommes  qu  ils  appellent  Argeos  :  Elt-ce  pour  me  q  »j  icuée.en  1* 
moire  que  le  Barbares  qui  anciennement  habitoienten  ce  pays  là,fi- 
rentainii mourir  les  Grecs  qu'ils  pouuoient  prendre?  mais  Hercules 
qiii  fut  grandement  eftimé  d'eux  pour  fa  vertu,  leur  ofta  celte  cruelle 
façon  de  tuer  les  eftrangers,&  leur  enfeigna  celle  couftume  de  contre- 
faire leurs  anciennes  fuperftitions  de  ietterces  images.  Or  les  anciens 
appelloient  tous  Grecs,  de  quelque  contrée  qu'ils  fuiïcnt,  Jrgeos  :Ç\cg 
n'eft  qu'on  vueille  dire  que  les  Argiens,  eftans  ennemis  des  Arcadiens, 
à  caufe  du  voifinage,  ceux  qui  s'enfuirent  d'Arcadie  auec  Euander,& 
vinrent  habiter  en  ce  quartier  là,  retinrent  toufiours  la  haine  &rancu- 
C  ne  qu'ils  auoient  de  tout  temps  enracinée  en  leurs  cœurs,  contre  les 


nutcit. 


Arçiens. 


.  Petits  en^ 

quoy 


Pourquoy  eft-ce  qu'anciennement  ils  n'alloient  iamais  fouper  X*XI«- p« 
ors  de  leurs  mauons,qu  ils  ne  menallent  quand  &  eux  leurs  petits  en-  menez  fouP< 
fans,  quand  ils  eftoient  encore  dans  les  premiers  ans  de  leur  enfance  ?aucc  cu,,pcm 
Eft-ce  pour  la  mefme  raifonqueLycurgue  voulut  que  les  enfans  en- 
traient &hantaflentdans  lesfalîescù  les  hommes  mangeoient,  à  fin 
qu'ils  s'accouftumaflent  de  bonne  heure  à  n'vfer  point  des  voluptez  de 
boire  &  de  manger  immodérément ,  comme  belles  brutes  &  rauiflan- 
tes,ayanslesplusaagezqui  les  regardoient&  les  contrcrolloient  :  ôc 
afin  auffi  que  les  percs  mefmcs  en  fu fient  plus  retenus  &  plus  hon- 
neftes  pour  la  prefence  de  leurs  enfans?  Car  là  où  les  vieillards  font 
énoncez,  ce  dit  Platon,  là  eft  il  force  que  les  enfans  le  foient encore 
^  biendauantage. 

Pourquoy  eft-ce  que  lesautres  Romains  faifans  leurs  offrandes,  ce-  "Tn,T:  Ded- 
•  r       r  1  r     n-  1  .  mus  Bumi.t  pour- 

ri mornes  &  lacnhces  pour  les  treipaflez  au  mois  de  Feburier,  Decimus  quoy  fait  ks  « 

Brutus,  ainfi  que  dit  Ciceron,auoit  couftume  deles  faire  au  mois  de  Sloen  'Z* 

(Décembre?  ce  Brutuslàeftoitceluyquile  premier  enuahift  le  pays  de 
la Lufitanie,  & pafla  auec armée,la  riuiere  d'Obliuion.  Eft-ce  pourec  '* 
que  comme  la  plus  part  ont  accouftumé  de  ne  faire  tels  feruices  pour 
les  morts ,  que  ce  ne  foit  à  la  fin  du  mois,  &  fur  la  fin  du  iour ,  aufli  fem* 
bloit  il  y  auoir  raifon  d'honorer  les  morts  à  la  fin  de  l'année  ?©r  le 


temonie»  en  tep 

aunes. 


iji       Les  demandes  des  chofes  Romaines. 

z.  mois  de  Décembre  eft  le  dernier  de  toute  l'année.  Ou  bien  pource  que  * 
c'eft  vn  honneur  que  l'on  fait  aux  Dcitez  terreftres?  or  femble  t'il,qu'il 
eft  lors  la  vraye  faiion  de  reuerer  ces  Dieux  là  terreftres,  quand  tous 
-  les  fruits  de  la  terre  font  entièrement  recueillis  &  ferrez.  Ou  pource 
que  lors  qu'ils  commencent  à  remuer  la  terre,  pour  faire  leursfemail- 
les,ileft  bien  raifonnable  d'auoir  fouuenance  de  ceux  qui  font  fous 
.la  terre:  Ou  pource  que  ce  mois  là  eft  dedié&confacré  par  les  Ro- 
mains à  Saturne:  carilseftiment  Saturne  l'vn  des  Dieux  de  çà,  bas,& 
nonpas  de  là-fus  :  ioint  que  fa  plus  folennelle  fefte ,  qu'ils  appellent  les 
Saturnales ,  fe  célébrât  en  ce  mois  là,  où  ils  font  plus  d'affemblées  &  de 
grandes  chères  enfemble,  il  penfa qu'il  eftoit  raifonnable  que  les  tref- 
paflez  en  fentiffent  auffi  quelque  petite  partie  :  ou  bien  il  faut  dire  que 
cela  eft  vniuerfellemcnt  faux,  de  dire  qu'il  n'y  euft  que  DecimusBru- 
tus  feul  qui  facnhaft  pour  les  morts  en  ce  mois:  car  on  fait  le  feruice  B 
d'Acca  Larentia,  &  l'on  porte  les  errufions  folennelles  de  vin  &  de 
laid:  deflus  fa  fepulture  en  ce  mois  là  de  Décembre. 
*xxv.  Acca  Lt-       Pourquoy  eft  ce  qu'ils  honorent  fi  fort  cefte  Acca  Larentia,veu 
umLnT«  dM^F*^  a  e^  courtifane?car  il  y  a  bien  eu  vne  autre  Acca  Larentia 
Romains.         nourrice  deRomulus,  furnommée  Fabula,  à  laquelle  ils  font  honneur 
au  moys  d' Aunl  :  mais  cefte  courtifane  cy  eft  venue  à  eftre  renommée 
par  vn  tel  moyen  :  Vn  fecretain  du  temple  d'Hercules,  eftant  de  grand 
lojfir,  comme  ils  font  ordinairement,  ne  faifoit  le  plus  fouuent  que 
ioiïer  tout  le  iour  aux  dez  &aux  oflelets:  &  vn  iour  il  aduint  par  fortu- 
ne, que  perfonne  ne  s'y  trouua  de  ceux  qui  auoient  accouftumé  de 
ioiier  &  paffer  le  temps  en  ceft  exercice  auec  luy  :  parquoy  ne  (cachant 
que  faire,  ny  à  quoy  paffer  fon  temps,  il  s'auifa  de  conuier  fon  Dieu  à 
ioùer  aux  oifelets  auec  luy,  à  telles  conditions,  que  s'il  gaignoit,Her-  q 
cules  luydeuftenuoyer  quelque  bonne  auenture,&  s'il  perdoit  qu'il 
luydeuftaprefterbienàfouper,  &vne  belle  fille  pour  coucher  auec 
luy.  Ces  conditions  ainfi  fpecifiées,  il  ietta  les  dez,  &  il  aduint  qu'il 
perdit  .-parquoy  voulant  accomplir  ce  qu'il  auoit  promis,  il  fitappre- 
ïtcrvnfouper  plantureux  à  fon  Dieu,  &  enuoyant  quérir  cefte  Acca 
Larentia,  qui  publiquement  exerçoit  le  meftier  de  courtifane,  il  la 
traitta&  après  le  feftin  la  coucha  dedans  le  temple  mefmc,puis  il  ferma 
les  portes  fur  elle  :  &  on  dit  que  la  nuict  Hercules  la  vint  voir,  non 
qu'il  en  vfaft  comme  homme,  mais  qu'il  luy  dift,  que  le  lendemain 
matin  elle  s'en  allait  fur  la  place,  &  que  le  premier  homme  qu'elle  y  ren- 
contreroit,ellelecareiTaft&  enfin: fon  amy.  Larentia  feleuant le  ma- 
tin s'y  en  alla,  &  rencontra  vn  homme  riche,  qui  n'eftoit  point  rgarié, 
&  auoit  dé-iapafle  la  fleur  de  fon  aage,  appelle  Tarrutius:&  s'eftant  jv 
accointée  de  luy,  tant  qu'il  vefeut  elle  commanda  touflours  en  fa  mai- 
fon:&àfa  mort,  par  fon  teftament  il  l'inftitua  héritière  de  tous  fes 
biens.  Depuis  elle  mefme  venant  à  mourir  laiffa  toutes  fes  richeflesà 
la.  ville,àl'occaiion  de  quoy  on  luy  fait  encore  ces  honneurs. 
rrrYd^Te07      Pourquoy  eft-ce  qu'ils  appellent  l'vne  des  portes  de  la  ville  Fene- 
d<-  u  r.iir  edo  t  ftre ,  auprès  de  laquelle  eft  la  chambre  de  Fortune  f  Eft-ce  pour  autant 

sppcllée   Fcnc-  i-    »C         «  •  •  /■  I  •    1         ■      1  1  1 

ftre.  que  leRoySeruiusquiruttres-heureux,auoitbruitdecoucherauec  la 

i«  Fortune ,  ik  qu'elle  le  venoit  voir  par  la  feneftre  de  fa  chambre  ?  cela  eft 

vn 
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A  vn  conte  fait  àplaifir  :  mais  aprcs  que  le  Roy  TarquiniusPrifcus  fut 
decedé ,  fa  femme  Tanacjuil ,  eftant  femme  (âge  &  qui  vouloit  régner, 
mettant  la  telle  à  la  feneftre  de  la  chambre,  parla  au  peuple  ,  &  leur 
pcrfuada  d'élire  Seruius  Roy  ;  c'eft  pourquoy  le  lieu  a  depuis  retenu  ce 
nom. 

Pourquoy  eft-ce  que  des  chofes  qui  font  dédiées  &confacrées  aux  "ti'iS'Ï! 
Dieux,  la  coulhime  porte  que  lesdefpoùilles  feules  conquifes  en  euer-  f?cï.ée*.'  <»u',lsne 

'  I  i  l  1  o  le  Coudent  pas 

re  fur  les  ennemis,  foient  abandonnées,  &  que  l'on  les  laiile  dépérir  a-entmenir. 
aucc  le  temps ,  fans  qu'on  les  ait  en  reuerence,  ny  qu'on  les  entretienne  '• 
&  refaffe  quand  elles  vieilhfTent  ?  Eft-ce  point,  afin  que  croyans  que 
leur  gloire  défaille  &  fe  paiTe  auec  ces  premières  defpouillcs ,  ils 
cherchent  toufiours  de  nouucaux  moyens  de  rapporter  quelque  ré- 
cente marque  de  leur  vertu.  Oupluftoft,pource  que  le  temps  allant 

E  toufiours  confumat  les  lignes  &  marques  de  l'inimitié,qu'ils  ont  con- 
tre leurs  ennemis,  il  feroit  odieux  qu'ils  les  allaifentrenouuellans  car 
mefmeceux  qui  entre  les  Grecs  ont  les  premiers  fait  des  trophées  de 
bronze  ou  de  pierre ,  n'en  font  pas  bien  eftimez. 

Pourquoy  eft-ce  que  Quintus  Metellus,fouuerain  Pontife  &  auxxxvm  Metcl. 
demeurant  réputé  homme  fage,&  bien  entendu  en  matière  degou-lu,dcfenddePl6- 
uernement ,  defendoit  que  l'on  ne  prift  point  les  prefages  des  oifeaux  <ks  oifeaux  a^es 
aprcs  le  mois  d'Aouft?  Eft-ce  pour  autant  que  nous  n'auonsaccouftu-  &  pourquoy!"  ' 
méde  vacquer  à  de  telles  obferuations,  linon  au  commencement  oui. 
pour  le  moins  au  haut  du  iour ,  &  à  l'entrée,au  milieu  du  mois,  &  nous 
gardons  de  les  faire  durant  les  iours  du  decours,commeeftans  inutiles 
àceft  effeét:  au0i  reputoit-il  que  le  temps  d'après  huiâ:  mois,  eftoit 
comme  les  vefpres ,  &  le  foir  de  l'année  décimante  &  tendante  à  fa  fin  ? 

C  Ou  bien  pour  ce  qu'il  fe  faut  feruir  des  oifeaux ,  &  obferuer  leur  vol, , 
alors  qu'ils  font  tous  entiers, &  que  rien  ne  leur  défaut,  comme  ils  font 
deuantl'efté  :  mais  en  automne,  les  vns  font  maladifs  &  dénuez  de 
leurs  pennages  &  forces ,  les  autres  font  encore  trop  ieunes  &  trop  pe- 
tits ,  les  autres  ne  comparoiffent  du  tout  point,pour  ce  qu'ils  font  paf- 
fagers ,  &  s'en  vont  en  cefte  faifon. 

Pourquoy  eft-ce  qu'il  n'eftoit  pas  loifible  àceuxquin'auoient  pasxxx>xPo«rquoy 

n./  1     r  J>1  1  »-l    C    rC  il  n'eftoit  permis» 

preite  le  iermentdhomme-de  guerre, encore  qu  ils  ru  lient  pour  autre  ceux  ^luiuoift 
occafion  dedans  le  camp,  detuer,ny  defraper  l'ennemi?  Ce  que  Ca- 'gue^/dTro«  ly 
ton  mefme  l'ancien  donne  à  cognoiftre  en  vne  lettre  qu'il  eferit  àfond=  fraP?c 
fils,  par  laquelle  il  luy  mande,  que  s'il  auoitaccompli  Ton  temps,&que  lm 
fon  Capitaine  luy  euft  donné  congé,qu'il  s'en  retournaft:  ou  bien  s'il 
aimoit  mieux  demeurer-là, qu'il  demandai!: àfonCapitaine,permi(iioii 
D  &  licence  de  pouuoir  combattre  &  tuer  l'ennemi.  Eft-ce  pour  autant 
qu'il  faut  qu'il  n'y  ait  que  la  neceflité  feule,  qui  permette  de  tuer  vn 
homme,&  celuy  qui  le  fait,fans  que  la  loy  &  le  commandement  de  fon 
luperieur  l'y  contraigne,il  eft  homicide  ?  &  pourrai  Cyrus  loua  Chrifi- 
fantas,dece  qu'eftant  furlepoin6tde  tuer  fon  ennemi,  &  ayant  défia 
hauflé  le  cymeterre  pour  luy  en  donner,  foudain  qu'il  ouït  le  fon  de  la 
trompette  qui  fonoit  la  retraite,  il  le  laiffa  aller,  &  ne  lefrapa  point, 
comme  luy  eftant  défendu.  Ou  pour  ce  qu'il  faut  que  celuy  qui  fe  pre-  z. 
fente  à  combattre  l'ennemi,  s'il  recule  ou  qu'il  fuye,  en  rende  copte  ,& 
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qu'il  en  foit  puni:  cariln'euftpastant  fait  de  {eruicc  à  battre  ny  a  tuer  -. 
l'ennemi,  comme  il  fait  de  dommage,  en  reculant  ou  fuyant.  Orce- 
luy  qui  a  congé  de  fon  Capitaine,  n'eft plus  tenu  ny  obligé  aux  loix 
militaires,  mais  celuy  qui  a  demandé  permillion  de  faire  ce  que  font 
les  foldats  qui  font  enrôliez  &  qui  ont  prefté  le  ferment ,  il  fe  remet  de- 
rechef en  lafuietiondelaloy  &c  de  fon  Capitaine, 
po     o  ;]     Pourquoyeft-ce  qu'il  n'en:  pas  permis  au  prefbtre  de  Iupiter,des'hui- 
n'eftoi:  pas  per-  1er  hors  du  couucrt,à l'air  ?Eft-ce  pour  autant  que  l'on  n'eftimoit  pas 
iuPkcrPde  s'hui-  honnefte  ny  licite,  queles  enfans  fedefpoiïillafient  deuant  leurs  pères, 
u:«  ïïa£  C°U~  ny  le  gendre  deuant  fon  beau-pere,&ne  felauoicnt&eftuuoient  ia- 
i.  mais  enfemble  anciennement  ?  Or  Iupiter  eft  réputé  fon  père,  &  ce  qui 
fe  fait  à  defcouuert  principalement,  fcmble  le  faire  deuant  les  yeux 
%.  mefmes  de  Iupiter.  Ou  bien  ne  plus  ne  moins  que  l'on  trouucroit  eftre 
péché  &  irreuerence  trop  grande,  de  fe  defpoùiller  à  nud  dedans  vu  $ 
temple  &  lieu  fainCt  &facré,auiïi  portoient-ils  refpeâ:  à  l'air  &  au 
ciel  ouuert,  comme  eftant  plein  de  Dieux  &  de  demi-Dieux.   C'eft 
pourquoy  nous  faifons  beaucoup  de  chofes  neceflaires  fous  le  cou  - 
uert,  nous  cachans  &  couurans  du  toict  des  maifons  deuan t,les  yeux  de 
3-  la  diuinité.  Et  puis  il  y  a  des  chofes  qui  font  commandées  par  la  loy  au 
pre.tbtrefeul,&  des  autres  à  tous,  par  le  pre{btre,comme  pour  exemple 
en  noftre pays  de Bceoce,  de  porter  des  chapeaux  de  fleurs  fur  la  tefte, 
de  laiifer  croiftre  fes  cheueux  ,  de  porter  vne  efpée,  &  de  ne  iamais 
mettre  le  pied  dedans  les  limites  de  la  Phocide,  font  tous  deuoirs  &  of- 
fices de  celuy  qui  eft  Capitaine  gênerai.  Mais  ne  tafter  point  denou- 
ueaux  fruicts,que  l'equinoxe  automnal  ne  foit  paiTé,  ny  ne  tailler  la  vi- 
gne, finon  après  l'equinoxe  du  printemps ,  cela  eft  intimé  &  déclaré  à 
tous  par  leCapitaine  generahear  c'eft  la  vray e  laifon  qu'il  faut  faire  l'vn  q 
&  l'autre.  Au  cas  pareil  aufli  femble-  il,  que  parmi  les  Romains,le  pro - 
pre  deuoir  du  prefbtre  foit,de  ne  monter  point  à  chcual,n'eftre  iamais 
plus  décrois  nui£ts  hors  la  ville,  n'ofter  iamais  Ion  chapeau  ou  habille- 
ment de  tefte:à  raifon  duquel  il  eft  appelle  en  langage  Romain  Flamcn, 
4#  Mais  il  y  a  beaucoup  d'autres  offices  qui  font  déclarez  à  tous,par  le  pre- 
ftre,entre  lefquels  l'vn  eft,de  ne  s'huiler  &  oindre  iamais,!  l'air  à  décou- 
uert  :  car  les  Romains  auoient  cefte  façon  de  faire  pour  fort  fufpecte,&: 
ont  encor  opinion  qu'il  n'y  a  rien  eu  qui  tât  ait  efté  caufe  de  réduire  les 
Grecs  fous  le  ioug  de  la  feruitude ,  &  de  les  rendre  lafehes ,  que  les  paucs 
ou  les  ieunes  ges  s'exercent  à  nud,&  les  îeux  de  la  lui£te,pour  ce  que  tels 
exercices  ont  engendré  par  les  villes  beaucoup  de  perte  de  téps,d'oifiue- 
té,de  parefle languiifante,&  de  vicieufes  occupations ,  comme  de  faire 
l'amour  aux  ieunes  garçons,&  corrompre  les  corps  des  ieunes  gens ,  les  *-> 
faifant  dormir  &  promener  à  certaine  mefure,  fe  mouuoir  demou- 
uemens  compailez  par  art ,  garder  vne  règle  de  viure  exquife  :  par 
lefquelles  façons  de  faire, ils  ne  fe  font  donnez  de  garde,  qu'ils  ont 
oublié  tout  exercice  des  armes,  &  ont  mieux  aimé  eltre  tenus  ôc  cfti- 
mezbons  luicteurs  ,  bons  baladins ,  &c  beaux  ieunes  hommes,  bien 
mignons,  que  non  pas  bons  piétons  ny  bons  çenfdarmes.  Or  eft-il 
mal-aifé  defuyr  ces  inconueniens-là,  quand  on  s'accouftume  à  fe  def- 
poùiller nud,à  découuert  deuât  tout  le  monde:  mais  ceux  qui  s'huilent 
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A  à  couucrt  en  la  maifon,&  y  traittcnc  le  corps,  ne  font  point  de  faute. 

Pourquoy  eft-ce  que  l'ancienne  monnoye  auoit  d'vn  cofté  la  tcfl;e  de  ™nlojïTnîVn. 
Ianus  à  deux  vifages ,  &  de  l'autre  cofté  la  proue  ou  la  pouppe  d'vn  bat-  j£  ,aaun°^  J^*8™" 
teau  grauée  ?  Eft-ce,co tnrae  plufieurs  difent,pour  honorer  la  mémoire  fté» &  ▼« pa»i« 
de  Saturne,lequel  paffa  en  Italie  par  eau,dedans  quelque  vaiffeau  ?  mais  raaac. 
cela  fepeut  auffibien  dire  de  plufieurs  autres,  car  &Ianus,&Euander, I» 
&  Encas  y  vinrent  fcmblablcment  par  la  mer  :  au  moyen  de  quoy  l'on 
pourroit  à  l'aduenture  côiecturer  auec  meilleure  raifon,  qu'il  y  a  quel- 
ques chofes  qui  font  bonnes  &  honncftes  aux  villes,  &  d'autres  qui  leur 
font  neceflaircs  :  &  entre  celles  qui  font  honneftes ,  la  principale  cft  le 
bon  crouuernement  :  &  entre  les  necerTaires,i'aifance  de  viure.  Or  pour  il 
ce  que  Ianus  leur  inftitua  le  bon  gouuernement ,  en  leur  eftabliiTant  de 
bonnes  loix ,  &  ciuilifant  leur  manière  de  viure ,  qui  auparauant  eftoit 
brutale,  &  que  lariuiereeftant  nauigablelcur  fournift  abondance  de 
toutes  chofes  neceffaircs ,  quelqucs-vnes  en  remontant  de  la  mer,  &  les 
autres  en  aualant  du  cofté  de  la  terre  :1a  monnoye  porte  la  marque  du  Autresfortes  *' 
Legillateur,la  telte  a  deux  races,come  nous  auons  dit,a  cauie  du  enage- 
mét  de  la  façon  de  viure  qu'il  introduifit,&  de  la  riuiere  par  le  batteau  : 
encore  vferent-ils  d'vne  autre  forte  de  monnoy eVoù  il  y  auoit  la  figu- 
re d'vn  bœuf,  &  d'vn  mouton,  &  d'vn  porc  grauée,  dau  tant  que  leurs 
richcrTes  procedoient  principalement  des  nourritures,  &  leurs  biens 
confiftoient  en  beftail ,  d'où  vient  que  la  plufpart  de  leurs  anciens 
noms  eftoient  O  uilij ,  S uillij  3  Bulbuci,  Poro/,  c'eft  à  dire,  Bergers.,  Boii- 
uiers ,  Porchers  ainfi ,  que  le  dit  Feneftella. 

Pourquoy  eft-ce  qu'ils  font  leur  threfor  où  ils  retirent  l'or&  l'ar-  *«■"  Pourquoy  k 
gent  public,du  temple  de  Saturne,  &  aufti  leurs  archiues,où  ils  mettent  tr«  andcJVc  " 

C  leurs  contrats,  titres,&  enfeignemens?  Eft-ce  pour  l'opinion  commu-  ^"'jfïïïnï 
ne  que  l'on  a,  &  la  voix  qui  eft  en  la  bouche  de  tout  le  monde,  que  du  u 
règne  de  Saturne,  il  n'y  auoit  point  d'auarice  ny  d'iniuftice  parmi  lez, 
monde,  mais  fidélité  &  iuftice  parmi  les  humains  ?  ou  pource  que  c'eft 
luy  qui  a  inuenté  les  frui&s ,  &  introduit  l'agriculture  &  le  labourage 
delà  terre  :  car  fa  faux  lignifie  cela,  non  pas  ce  que  dit  Antimachus^ 
croyant  au  poète  Hefiode, 

Saturne  ayant  toute  la  peau  velue 

Coupoit  auec  fa  grande  faulx  tortue,-  j 

Au  Ciel  ce  dont  engendré  il  eftoit, 
Et  de  fon  père  au  lieu  il  fe  mettoit. 
Or  l'abondance  des  fruiéts  de  la  terre,  &  la  vente  d'iceux,  eft  ce  qui 
amené  quantité  de  deniers.  Voila  pourquoy  ils  font  cemefme  Dieu 

P  autheur&  conferuateur  de  leur  félicité,  de  quoy  porte  tefmoignage 
ce  que  lesalïemblées,  qui  fe  font  de  neuf  en  neuf  iours  fur  la  place, 
qu'ils  appellent  Nxndinas ,  c'eft  à  dire,  foires  ou  marchez,  ils  lesefti- 
ment  facrées  à  Saturne  :  car  la  foifon  des  fruicts,  eft  ce  qui  a  donne 
commencement  à  l'achapt  &  à  la  vente.  Ou  bien  pour  ce  que  ces 
raifons-là  font  antiques,  &  que  le  premier  qui  fit  du  temple  de  Satur- 
ne à Rome,le threfor  de l'efpargne publique, fut  Valenus  Publicoîa, 
depuis  que  les  Roys  furent  chaîfez  :  or  il  eft  plus  vray-femblable  de 
dire,  qu'il  choifift  ce  lieu-là,pource  quill'eftima  fort&  feur,enveuë 
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de  tout  le  monde ,  &  par  confequent  mal-aifé  à  furp rendre  ny  forcer.  . 
xtni.  Pourqooy      Pourquov  eft-ce  que  ceux  qui  viennent  comme  Ambafladeurs  à 

les  Ambafudeurs  1  1  >■!         •  > 

cftrangcrs  fom_  Rome,  de  quelque  part  qu  us  viennent,  s  en  vont  premièrement  au 
auKmpicUde  s?-  temple  de  Saturne  deuant  les  Quefteurs  qui  ont  la  charge  du  threfor 
turnC:  public ,  faire  eferire  leurs  noms  ?  Eft-ce  pour  autant  que  Saturne  luy- 

'  mefme  eftoit  eftrangeren Italie,  &  pourtant  fait-il  bonne  chère  aux 
3~  eftrangers?  ou  bien  ceftequeftion  encore  ferefoult  par  la  lecture  de 
l'hiftoire:  car  anciennement  les  Quefteurs  outhrefonersenuoyoient 
desprefens  aux  Ambafladeurs,  &  appelloit-on  ces prefens qu'on  leur 
enuoyoit,Lautia:  cVs'il  aduenoit  qu'ils  deuinflent  malades,ilslesfai- 
foient  penfer,&  s'ils  trefpaflbient,ils  les  faifoient  inhumer  aux  defpens 
de  la  chofe  publique  :  mais  maintenant  pour  le  grand  nombre  d'Am- 
bafladeurs  qui  y  viennent  de  tous  coftez,  ils  ont  bien  retranché  cefte 
defpenfe,  mais  lacouftume  ancienne  eft  encores demeurée, qu'ils fe  B 
vont  prefenter  aux  furintendans  du  threfor,  &  font  efenre  leurs  noms 
en  leurs  resiftres. 
Un'èft  ÏJ2    Pourquoy  eft-ce  qu'il  n'eft  pas  permis  au'prefbtre  de  Iupiter,de  iurer  ? 
«uprefbttedeiu-  Eft-ce  pour  autant  que  le  iurement  eft  comme  vne  géhenne  &  vne  tor- 
j  ture  que  l'on  donne  aux  perfonnes  libres  ?  Or  faut-il  que  lame  aufli 
bien  que  le  corps  du  prefbtre  demeure  franche  d'eftre  forcée  ny  gehen- 
2..  néeaucunement.  Ou  pource  qu'il  n'eft  pas  raifonnable  de  decroire  en 
3  •  petites  chofes  celuy  auquel  on  fe  fie  de  plus  grandes  &  diuines.Ou  bien 
pour  ce  que  tout  iurement  fe  termine  à  la  fin,en  malédiction  de  par- 
iurement:  or  toute  malédiction  eft  odieufe  &:  abominable,  &  pour- 
tant les  autres  preibtres  mefmes  n'ont  pas  accouftuméde  iamais mau- 
dire. Au  moyen  de  quoy  fut  louée  la  prefbtrefle  de  Pallas  à  Athenes,de 
ce  qu'elle  ne  voulut  iamais  maudire  Alcibiades,  combien  que  le  peu-  p 
pie  luy  commandait  :  car  i'ay ,  refpondit  elle,  l'eftat  de  preibtrife  pour 
prier  pour  les  hommes,  non  pas  pour  les  maudire.  Ou  pource  que  le 
péril  du  pariurementferoit  commun  à  toute  la  chofe  publique,  fivn 
homme  mefehant  &  pariure  auoit  la  charge  &  furintendance  des  priè- 
res &  des  facrifices  de  toute  la  ville. 
JaJdcquaS7      Pourquoy  eft-ce  qu'au  iour  de  la  fefte  de  Venus, qu'ils  appellent 
Jnë'deuanMe""  ^enera^a  >  ils  refpandent  grande  quantité  de  vin  deuant  le  temple  de 
temple  de  Venus  Venus  ?  Eft-ce  pour  l'occafion  que  l'on  dit,  que  Me-îcnùus  capitaine 

amour  de  fa  fefte.  .,      Tl   r,  .    *         r  i  rT  •  •      r 

gênerai  des  1  hoicans  enuoya  deuers  hneas ,  luy  ortrir  appointements 
pourueu  qu'il  s'obligeaft  de  luy  payer  par  chacun  an,certaine  quantité 
de  vins  ?  Ce  qu'Eneas  luy  ayant  refufé ,  il  promit  à  fes  gens  pour  les 
animer  à  bien  combattre,de  leur  donner  du  vin,quand  ils  auroientgai- 
gné  la  bataille.  Mais  Eneas  ayant  entendu  la  promefle  qu'il  auoit  faite  ^ 
à  fes  gens,  confacra&  dédia  tout  le  vin  aux  Dieux:  puis,  après  auoir 
gaigné  la  bataille,  il  aflembla  tout  ce  qui  en  eftoit  cueilli,  &  lerefpan- 
2-  dit  deuant  le  temple  de  Venus.  Ou  fi  cela  eft  vn  figne  qu'il  faut  que 
les  hommes  foient  fobres  pendant  les  iours  de  fefte,  &  non  pas  yures, 
comme  il  les  Dieux  prenoient  plusdeplaifir  à  leur  en  voir  refpandre, 
qu'à  leur  en  voir  boire  beaucoup  ? 
xivi.  Pourquoy      Pourquoy  eft-ce  que  les  anciens  tenoient  toufiours  le  temple  de  la 

le  temple  de  la     J/Ttt-  ->  t-  n  r-i- 

dtefle  Hoita  de-  ueelie  Horta  arnere-ouuei t  en  tout  teps  ?  Elt-ce  pour  ce  que, corne  dit 

Antiftius 


rreuroit  amer»  • 
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a  Antiftius  Labeo,  Hortari  en  Latin,  fignifie  exhorter  &  inciter ,  &  qu'ils 
eftimoient  qu'il  falloit  que  la  Deefle  qui  exhorte  &inciteles  hommes  temPs- 
à  entreprendre  &  à  faire  de  belles  choies,  qu'ils  appellent  Horta,fuft  li 
toufiours  en  action,  &  qu'elle  ne  chommaft  iamais,  que  fa  maifon  ne 
fuft  iamais fermée,  &  que  iamaisellcneceilaft.de  trauailler  ?  ou  plu-  x- 
ftoft  comme  ils  la  nomment  maintenant  Hora,  la  première  fyllabe 
longue,  qui  eft  vne  DeeiTe  vigilante  ce  foigneufe,  comme  celle  qui  a  la 
garde  &  le  foin  des  chofes  humaines  :  &  pourtant  eftimoient-ils  qu'elle 
ne  deuoit  iamais  eftre  oifeufe  ny  pareil eufe.  Ou  bien  ce  nom-là,  com- 
me difent  plufieurs  autres,  eft  Grec,  &  fignifie  vne  Deïté  qui  a  l'œil  par 
tout  &  qui  contrerolle  tout ,  ôc  pourtant  fa  maifon  eft  toufiours  ou- 
ucrte,comme  de  celle  qui  ne  dort  ny  ne  repofe  iamais. Mais  s'il  eft  vrai, 
comme  dit  Labeo,que  ce  mot  de  Hora  foit  tiré  du  Grec  ofu£v}&c  -m- 

B  çypua.1,  qui  fignifie  inciter,  confiderez  fi  ce  mot  auffi  àOrator  ,  qui 
eftvnConfeillcr  de  pcuple,incitant &émouuant,  en  feroit  point  bien 
denué,non  pas  d'oraifon ,  qui  eft  à  dire  prière  &  mpplication ,  comme 
quelques- vns  veulent  dire. 

Pourquoy  eft-ce  que  Romulus  fonda  le  temple  de  Vulcan  hors  de  XLTI1-  Temple 

iniT-i  cl  t     •   1       r  u  ic'c  Vu'can  pout- 

la  ville  de  Rome  ?eit-ce  point  pour  la  îalouue  quel  on  conte  que  Vul-  quoy  fondé  par 
can eut  contre  Mars,  àcaufede  fa  femme  Venus,  &  luy  eftant  tenu  Rome.'1" 
pour  fils  de  Mars,ne  voulut  pas  le  loger  en  melme  maifon,ni  en  mefme  r. 
ville  que  luy  ?  Ou  bien  celte  confideration  feroit-elle  point  trop  folle  ?  t. 
Mais  il  édifia  dés  le  commencement  cetemple,dés  lors  qu'il  regnoit 
auecfon  compagnon  Tatius ,  pourvn  conclaue  &  vn  confeil  fecret, 
à  fin  que  tenans  là  leurs  affemblées  de  confeil  auec  les  Sénateurs,  en  lieu 
où  on  ne  les  interromproit ,  ny  ne  les  troubleroit  point ,  ils  peufi- 
C  fent  délibérer  &  confulter  de  leurs  affaires  à  leur  aife  &  à  recoy.  Ou 
bien,pour  ce  que  Rome  dés  fa  première  fondation  a  toufiours  efté  fort 
fuietteaufeu,  il  fut  bien  d'auis  d'honorer  le  Dieu  du  feu,  mais  que  ce 
fuft  dehors  la  ville. 

Pourquoy  eft-ce  que  le  iour  de  la  fefte  des  Confales.ils  couron-  «*«i. Pourquoi 

,1  1      r1  n  11  1  r  1         1     •  rC  s  '"  cl>euaux  &  af- 

nent  de  iieurs  <k  de  reitons  les  cneuaux  &  les  aines ,  &  les  laillent  a  »«  ferepofentic 
rien  faire  ?    Eft-ce  pour  autant  que  lafolennité  fe  fait  en  l'honneur' 
de  Neptune, qu'ils  lurnomment  le  cheualier,  &l'afne  fe  fent  &par- 
ticipe  de  la  fefte  pour  l'amour  du  cheual?ou  pour  ce  que  le  nauiga-  i. 
ge  ayant  efté  trouué,&  la  façon  de  voiture  par  la  mer,  les  beftes  de 
charge  &  de  voiture  en  eurent  de  tant  meilleur  temps ,  &  quelque 
repos? 
Pourquoy  eft-ce  que  ceux  qui  pourfuiuoient  quelque  office  &  ma-  x  i 1  x. Comment 

tx        TL  ri  ■  1  n  1  •      y-<  r  deoient  marcher 

D  giltratjie  deuoient parla coultume,  comme  dit  Caton,preienter  au  ccux  qui  bri- 
peuple  pour  faire  leur  brigue  en  robe  fimple,  fans  fiiye  par  deffous?  &uoientl"ctta"- 
Eftoit-ce  de  peur  qu'ils  ne  portaffent  fous  leurs  robes  de  l'argent ,  pour 
en  corrompre  &  acheter  les  voix&fuffrages  du  peuple?  Ou  plus-toft  i. 
pour  ce  qu'ils  îugeoient  dignes  d'auoir  charge  publique  &  magiftrat, 
non  ceux  qui  eftoient  les  plus  riches  ou  les  plus  nobles,  mais  ceux  qui 
auoient  les  corps  plus  cicatricez  de  coups  receus  en  la  guerre  pour  le 
feruice  de  la  chofe  publique:  &  pour  ce  afin  que  telles  cicatrices  fuf- 
fent  plus  ailées  à  voir  à  ceux  à  qui  ils  parloient ,  ils  defeendoient. 
Tome  II.  a  a    iij 
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3.  ainfi  fans  iaies,en  robes  fimples,  à  la  pourfuitc  de  leurs  brigues.Ou  bien 
pour  ce  qu'ils  s'humilioient  par  celle  nudité, pourgaigner  la  bonne 
cracc  de  la  commune,  auili  bien  qu'en  couchant  en  la  main,fupplier,& 
embraffer  les  genoux  des  elifans. 

Pourquoy  eft-ce  que  le  preibtre  de  lupiter  quand  fa  femme  vient  a 

t.  Pourquoy  le  ri     r  Cl      i     C  tu      •/*        •     /*  t    ••  1    ■  rC'  r     ■ 

pretbtre  de  îupi-  mourir,le  deliltc  de  la  preibtnle,  ainli  comme  1  eius  a  lame  par  eient  : 
&  prcSrTic^fi  Eft-ce  pour  autant  que  celuy  qui  a  eu  femme,&  puis  l'a  perdue,  eft  plus 
ra femme  meutt.  mal_heureux  que  celuy  qui  n'en  a  point  du  tout  eu  ?  car  la  maifonde 
'  celuy  qui  a  vne  femme  efpoufée ,  eft  entière  &  parfaite ,  mais  celle  de 
celuy  qui  l'a  euë,&:  puis  l'a  perdue,  non  feulement  eft  imparfaite,  mais 
z.  aulfi  mutiléc.Ou  bien  c'eft  pource  que  la  femme  du  preibtre s'employe 
quand  &  ion  mari  au  feruice  des  Dieux;  car  il  y  a  plufieurs  cérémonies 
qu'il  ne  peut  faire  feul,que  fa  femme  ne  foit  p  refente  :  or  d'en  cfpoufer 
vne  autre  auili  toit  que  la  première  eft  trefpaiîee,iln'eft  àl'auenture 
pas  pofiible  ny  autrement  honnefte  :  c'eft  pourquoy  par  cy-deuant 
il  neluyeftoit  pas  mefme  permis  de  répudier  fa  femme,  ny  encore 
maintenant  cefemble,finonque  Domitianen  eftant  requis, l'a  per- 
mis denoftre  temps:  les  autres prefotresaiufterent  à  ceftediflblution 
de  mariage ,  là  où  ils  rirent  plufieurs  cérémonies  eftranges ,  hideufes  & 
terribles.   Mais  quant  à  cela  on  le  trouuera  moins  eftrange  qui  aura 
premièrement  feeu  &  entendu, que  quand l'vn  des  Cenfeurs  venoit  à 
mourir ,  il  falloir  que  l'autre  ie  depoiait  &  quittai!:  auili  fon  office:  tou- 
tesfois  quand  Liums  Drufus  fut  decedé  ,  fon  compagnon  Emvlius 
Scaurus  ne  voulut  pas  quitter,ny  renoncer  ion  office,  luiques  à  ce  qu'il 
yeuftquelques-vnsdes  Tribuns  du  peuple  qui  commandèrent  qu'on 
le  menait  en  prifon. 
ii.  Pourquoy       Pourquoy  eft-ce  qu'auprès  des  Lares,  que  proprement  ils  appellent  r 

l'on  met  vu  chien   n      n-  -1  1   •  o.  r  fil  1        1   •  ^-, 

auprès  des  Lares,  Prajhtes,  ils  mettent  vu  chien,  oc  eux  iont  reueltus  de  peaux  de  chien? 
J^MauTde8 US  Eft-ce  pour  auant  que  ce  mot  Prœfiites,  lignifie  autant  comme  eftans 
chien.  deuant?  Or  faut-il  que  ceux  qui  font  deuant,  gardent,  &  qu'ils  foient 

h  terribles  aux  eftrangers,  comme  l'eft  vn  chien  de  garde,  &  doux  à  ceux 
Zi  delamaifon.  Oupluftoftce  que  difent  aucuns  des  Romains,  eft  véri- 
table ,  comme  auili  l'cftirne  Chryiippus  le  philofophc ,  qu'il  y  a  de 
mauuaiseipritsqui  vont  çà  ôc  là  fe  promenans  par  le  monde:  &  font 
les  bourreaux  des  Dieux,  par  lcfquels  ils  tourmentent  &  punifîent  les 
hommes  iniuftes  cV  mefehans  :  auifi  tiennent-ils  que  ces  Lares  font  des 
efprits  malins  &  diables, qui  eipient  &  guettent  la  vie  des  hommesrc'eft 
pourquoy  ils  les  veftent  de  peaux  de  chiens,  &  leur  mettent  vn  chien 
auprès  d'eux:  comme  voulans  donner  à  entendre,  qu'ils  font  afpres  à 
rechercher  &  à  punir  les  mefehans. 
m.  Pourquoy        Pourquoy  eft-ce  qu'à  la  DeefTeappellécGfwM  Mar?a  on  Ca.cïit\e  vn 
l'on  facnfie  vn  chien,c\:  luy  fait-onpriere,quedcceuxquinaiifcntenla  maifon.il  n'v 

chien   a  Genita  .  J  ,    *•  .  \  r  n  n 

Mana  ,  &  de  la  en  ait  pas  vn  qui  deuienne  bon  ?  Lit- ce  pour  ce  que  cefte  Genita  eft 
pnere  qUC  uy  ^^  rjeeffe  s  quj  a  }a  funntendance  fur  les  enfantemens,  &  la  naiifance 
des  choies  corruptibles  ?  car  ce  mot  lignifie  quelque écoulement,ou 
bien  génération  coulante  r  &  comme  les  Grecs  facri fient  à  Proferpine 
vn  chien,  auili  iont  les  Romains  à  Genita ,  pource  qu'il  naift  à  la  mai- 
fon.  Socratesdit  auili  que  les  Argiens  iacrifientvn  chien  à  laDeeiïe 

Itythiat 
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«  ///r/n'^pour  auoir  facile  deliurance  en  leurs  enfantemens.  Au  de- 
meurant quanta,  la  prière,  qu'il  ne  nailTe  en  la  maifon  rien  qui  deuienc 
bon, elle  ne  s'entend  pas  à  l'auenture  des  perfonnes,maisdes  chiens  qui 
naiffent  en  la  maifon,  lefquels  doiuent  eftrenon  pas  doux,  mais  afpres 
&c  terribles  :  ou  bien  c'eft  pour  ce  que  les  morts  s'appellent  bons,  ou  de 
bonne  mémoire  &  gentils  :ainii  en  paroles  couuertes  ils  prient  qu'au- 
cun de  leurs  domeftiques  ne  meure  :  ce  qu'il  ne  faut  pas  trouuer  eftran- 
<re,  parce  qu'Ariftotc  eferit ,  qu'en  vn  certain  traité  de  paix  entre  les 
Arcadiens&lesLacedemoniens,ilfutmis,  Quel'onneferoitbonper- 
lonnedes  Tcgeates,pour  fecours  qu'il  auroit  porté, ou  faucur  qu'il 
euftpreftéaceuxdeLacedemoner&ditque  ce  mot,  faire  bon,  ligni- 
fie tuer. 

Pourouoy  eft-ce  que  quand  ils  conduisent  vné  proceiîlon  de  facri-  «"•P°B*q«°y«n 

T>    r  •        1        •     /*  ••  11  \     C  vne  prcccfiion  ils 

&  hccauCapitole,iuiques  au  iourd'huy  ils  ront  crier  par  vn  héraut,  A  fo«cri«  à  ven- 

1       l       c       J'        •  o    1>  J  I  .,     Jic  les  Sardia- 

vendreksSardianiensrc^J  onmenedeuant  toute  la  pompe  vn  vieil- meus, 
lard  par  mocquerie,  quiavnïoyaupenduaucol,  tel  comme  les  enfans 
debonnemaiionontaccouftuméde  porter,  qui  s'appelle  Bulla?  Eft- 
ce  pour  autant  que  les  Veïens  (  qui  anciennement  eftoit  vne  puiffante 
ville  delà  Tholcane)  firent  longuement  la  guerre  à  Romulus ,  &  fut  la 
dernière  ville  qu'il  y  prit ,  &  en  vendit  beaucoup  de  prifonniers  auec 
leur  Roy  mefme ,  le  mocquant  de  fa  lourdife  &  beft ife  :  &pour  ce  que 
les  Thofcans  anciennement,  font  venus  de  la  Lydie,  &que  la  capitale 
ville  de  la  Lydie  eft  Sardis,ilscrioient  ainfi  les  priionniers  Veïens  à 
à  vendre ,  fous  le  nom  de  Sardianiens ,  &  iufques  au  iourd'huy  par  ieu 
&  mocquerie  ils  retiennent  encore  celle  couitume. 

D'où  vient  qu'ils  appellent  la  boucherie  où  l'on  vend  la  chair  Ma-  liv.  d'où  vient 

..  i    .  Il  -il  n  1"c       boucherie 

C  celliim  r  Eit  ce  point  pour  ce  que  ce  mot  par  corruption  de  langage  eit  eft  appeiiec  Ma- 

j        '  j       '  car  11  r-  cellum- 

derme  de  ^^(^,qui  lignine  cuilinierenla  langue  Grecque,  comme 

plusieurs  autres  mots  par  viage  ont  efté  receus  tous  corrompus:  car  le 
C.  a  grande  affinité  auec  le  G. en  leur  langue,  &  ont  bien  tard  com- 
mencé à  vferduG.de  l'inuention  d'vn  nommé  Caruilius  Spurius:& 
puis  ceux  qui  ont  la  langue  gra{Te,prononcent  ordinairement  L.  au 
lieu  de  R.ou  bien  celle  queftion  fe  peut  mieux  refoudre  par  la  cognoif- 
fance  de  l'hiftoire  :  car  on  lit  qu'vn  homme  violent  &z  voleur,  nommé 
Macellus, après  auoir  fait  plufieurs  voleries,  à  peine  fut  pris  à  la  fin 
&  puny  :  &  que  de  fes  biens  lut  baftie  vne  boucherie  publique  à  vendre 

la  chair  qui  fut  appellée  Adacellum^  de  fon  nom. 

r>  n.  >  jtjjt  in.  LV-  Pourquor 

rourquoy  eit- ce  qu  auiour  des  Ides  de  Ianuier  il  elt  permis  aux  me-  aux  ides  de  im- 

neftriers,  ioiieurs  de  fîuftes,  d'aller  par  la  ville  déguifez  auec  des  robes  ™"  lmta&™* 

D  de  femmes?  Eft-ce  pour  la  caufe  que  l'on  allègue  que  le  Roi  Numaleur  ^'^«diTi 

auoit  donné  de  grands  ôz  honorables  priuileges  de  ion  temps ,  pour  la  mej, 

deuotion  grande  qu'il  auoit  aux  feruices  des  Dieux,  &  depuis  pource 

que  les  dix  Tribuns  militaires  qui  fuccederent  au  lieu  des  Confuls,  les 

leur  o  itèrent,  ils  forment  &  s'en  allèrent  hors  de  la  ville  de  Rome?  ils 

furent  aulft  bien  toft  après  regrettez  du  peuple ,  îoint  qu'ils  en  fai- 

foientconfcience^pourcequeparmylesfacriricesque  l'on  faifoit  par 

la  ville,  l'on  ne  fonoit  point  de  la  flufte:  &  pource  qu'ils  ne  voulurent 

pas  reuenir,  quand  on  les  enuoya  quérir,  mais  ils  fe  tinrent  à  Tyuolipl 

aa    iiij 
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y  eut  vnferf  affranchi,  qui  fecrectement  promitaux  magiftrats  qu'il 
trouucroit  moyen  de  les  ramener:  &  ayant  fait  apreftervn  magnifique  ^ 
feftin,  comme  s'il  euft  fait  quelque  grand  facnfice ,  il  y  appella  ces 
ioiieurs  de  fluftes  &  hautbois:  il  y  auoit  des  femmes  à  ce  feftin, &  on  ne 
fît  toute  la  nui6l  que  danfer ,  ioiier  &  baller  :  mais  foudain  ce  feftoyant 
fitfemervn  bruit  que  fon  maiftrevenoit,&faifantiemblant  d'en  eftre 
tout  troublé, il  perluada  à  ces  meneftriers  de  monter  viftement  de- 
dans des  chariots  couuerts  tout  à  l'entour  de  peaux,  &  s'en  aller  à  Ty- 
uoli: or eftoit-cevne tromperie, car  tournant  les  chariots  fans  qu'ils 
s'en  donnaient  garde,  tant  pour  les  ténèbres  de  la  nuiët  que  pour  ce 
qu'ils  auoient  bien  beu,il  les  rendit  tous  au  poincl:  du  iour  dedans 
Rome,ainii comme  ils  s'eftoientdéguifez  la  plufpart  dérobes  biga- 
réesjàvfage  de  femmes:  ainfi  eftans  gaignez  par  les  magiftrats  auec 
bonnes  paroles  &c  reconciliez  à  la  ville,  ils  retinrent  toufiours  depuis   g 
cefte  couftume  d'aller  tous  les  ansàteliour,follaftransainfi  déguifez 
par  la  ville. 
lvi.  De  qu;  l'on      Pourquoy  eft- ce  que  l'on  tient  qu'anciennement  les  Mères  fonde- 
de'caqrmenueIlc  rent  &  baftirent  le  temple  de  Carmenta,  &  le  reuerertt  encore  iufques 
edé  bafti.         au  iourd'huy  grandement  f  Car  on  dit  que  le  Sénat,  autresfois,defen- 
*'  dit  aux  Dames  d'aller  en  coches  par  la  ville ,  de  quoy  elles  furent  fi  dé- 
pitées ,  que  pour  fe  vanger  de  leurs  maris,clles  confpirerent  entre  elles 
de  n'engroiîer  point,  &  de  ne  faire  point  d'enfans ,  iufques  à  ce  que  les 
hommes  fe  rauiferent,  &  leur  permirent  d'aller  en  coches,  comme  de- 
uant:  ainfi  recommencèrent  à  naiftre  des  enfans,  &  celles  qui  en  por- 
toient  &  en  faifoient  beaucoup, fondèrent  alors  le  temple  de  Car- 
menta. Et  on  dit  que  cefte  Carmenta  fut  la  mère  d'Euander,qui  vint 
quant  &  luy  en  Italie,  &  s'appelloit  en  Ion  droit  nom  Themis ,  ou  coin-  ^ 
mêles  autres  dilent,  Nicofirata,  &c  pour  ce  qu'elle  rcndoit  des  refponfcs 
prophetiques,&  des  oracles  en  vers,lesLatins  la  fuinômerentC^rwf^r.f, 
pour  ce  qu'ils  appellent  lesvers,Carmes.  Les  autres  eftimentque  Car- 
"  menta.  foit  vne  des  Parques ,  &  que  c'eft  la  caufe  pourquoy  les  Mères  luy 
facrifient.  Or  l'etymologie  de  ce  mot  Carmenta.  eft  carens  mente,  c'eit  à 
dire,  horsdufens,àcaufedeiestranfportsd'efprit  :  tellement  que  les 
carmes  ne  luy  ont  pas  donné  le  furnom  de  Carmenta ,  mais  au  contrai- 
re les  carmes  ont  efté  ainfi  appeliez  d'elle,  p  our  ce  que  quand  elle  eftoit 
rauie  &tranfportéehorsdefon  fens,ellechantoit  des  oracles  &  pro- 
phéties en  carmes, 
qu'on ?e'i0pÙandie"u      Pourquoy  eft  ce  que  les  femmes  qui  facrifient  à  la  DeefTe  Rumina, 
k,a  ,  &  qu'on  refpandent  du  laid  fur  leur  facrifice,&  n'y  aportent  &  n'y  boiuent 

n'apotte  pent  de         f  .  n  Ithi 

vin.aufacnficcde  point  devin?  Eit-cepour  autant  que  les  Latins  appellent  lamammel-  n 
le  Rnma,  &  on  dit  que  le  figuier  fauuage,  auprès  duquel  la  Louue  don- 
na fonpisàteter  àRomulus  ,cn  fut  appelle  pour  cela  Ficus  Ruminahs? 
Ne  plus  ne  moins  donc  que  nous  appelions  en  noftre  langue  Grec 
Tbelonœ,  les  nourriffes  qui nourriflent les  enfans de  lai 61,  eftantle mot 
médcTbelé,  qui  lignifie  lamammelle:auih  cefte  deefïe  Rumina  ,qui 
eftcommenourriife,&ayant  loin  de  la  nourriture  des  enfans,  ne  re- 
çoit point  en  fes  lacrifices  du  vin,  comme  eftant  nuifibleàla  nour- 
riture des  petits  enfans. 

Pour- 
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A       Pourquoyeft  ce  que  des  Sénateurs  ils  en  appclloientles  vns  Patres  tvm.  d*où  vien- 
fimplement,  &les  autres  Patres  Lonfcnpti?  hlt-cc  pour  autant  que  les  p«iu,  &  p«m 
premiers  ordonnez  par  Romulus  furent  appeliez  'Patres  &  Patriciens, c  "lfcnPli- 
c'eftàdirc  gentils-hommes,  cjue  nous  appelions  Eupatndes :  ou  bien 
pour  ce  qu'ils  pouuoient  monftrer  leurs  pères  ?  &  ceux  qui  y  furent  de- 
puis adiouftez  des  maifons  populaires,  furent  nommez  Patres  Con- 
j'crifù. 

Pourquoy  cft-cc  qu'il  yauoit  vn  autel  commun  à  Hercules  &  aux  ^Ï^JJJJJjJ 
Mufes?  Eft-ce  pour  ce  que  Hercules  enfeigna  les  lettres  à  Euander,^1"01"»*»11* 
comme  elcntluba  ?  Et  eitoit  lors  trouue  office  honorable  d  eniei- 
gner  les  lettres  àfes  païens  &  amis  :  car  bien  tard  l'on  a  commencé  à 
les  enfeigner  pour  falaire  d'argent  :&  le  premier  qui  en  teint  publi- 

_  quement efchole,futvn nommé  Spurius  Caruilius,ferf  affranchy  de 
ce  Caruilius  qui  le  premier  répudia  fa  femme. 

Pourquoy  eft-ce  qu'y  ayant  deux  autels  dédiez  à  Hercules,  les  fern-^'  ies  LmmcT 
mes  ne  participent  point ,  ny  ne  taftent  point  de  ce  qui  eft  offert  &  fa-  ™  **"£ 'j^g* 
crifié  deiTus  le  grand  ?  Eft-ce  pource  que  l'on  dit,  que  Carmenta  n'arriua {ùt  'cg"nJ  *u«i 

N  rr  iï  r       ■  r  rr         rirntr»  d'Hcrcuies. 

pas  a  temps  pour  aiiiiter  au  lacrihee.,  auiii  ne  ht  pas  la  famille  des  Pina-  j 
riens, dont  ils  ont  eu  le  nom?  car  pource  qu'ils  eftoient  venus  trop  Zm 
tard,  ils  ne  furent  pas  admis  au  feftin  auec  les  autres  qui  faifoient  bon- 
ne chère ,  &  pour  celte  caufe  furent  nommez  Pinanens ,  comme  qui 
diroit affamez:  ou  bien,feroitcepour  la  fable  que  l'on  raconte  de  la 
chemifeempoifonnéedufangdeNeiTus,  que  Deianira  donna  à  Her- 
cules? 

Pourquoy  eft-ce  qu'il  eft  défendu  de  nommer  ny  de  demander  le  ,La^n.JJ" 
Dieu  tutelaire,  qui  a  particulièrement  en  ecommandationle  falur.  &nr  cosnu>& 
C  laconferuationdelavilledeRome,ny  d'enquérir, s'il  eft  maile  ou  fe- 
melle ?&ccftedefenfe  procède  d'vne  fuperftitieufe  crainte  qu'ils  ont, 
dautant  qu'ils  difent  que  Valerius  Soranus  en  mourut  de  male-mort, 
pour  auoir  ozé  le  proférer.  Eft  ce  pour  vne  raifon  que  quelques  hi- 
italiens  Latins  en  allèguent,  qu'il  y  a  certaines  cérémonies  &  certains I' 
charmes, dont  on  euoque  les  Dieux,  par  lefquels  ils  ont  opinion  de 
pouuoir  euoquer  &  attirer  les  Dieux  tutelaires  de  leurs  ennemis ,  &  les 
faire  venir  habiter  chez  eux,  &  pourtant  ils  ont  peur  que  l'on  ne  leur 
en  falTe  autant  à  eux-mefmes?  À  cefte  caufe,  comme  autresfois  les  Ty- 
riens,  ainfi  que  l'on  trouue  par  eferit ,  leur  ville  eftant  afïïegée,  enchaif- 
nerent  les  images  de  leurs  dieux,  de  peur  qu'ils  ne  s'en  allauent  &  ne  les 
abandonnaient  :  &  d'autres  demandent  des  pièges  &  refpondans, 
quand  ils  les  enuoyent  ou  lauer  ou  nettoyer  :  aufTi  les  Romains  efti- 
D  ment  qu'eftreincognu,& non iamais  nommé, foit  la  meilleure  &  la 
plus  feure  garde  de  leur  Dieu  tutelaire.  Ou  bien  comme  Homère  a  %\ 
bien  dit,  „.  .  .. 

'  \  î      1  n  llud*  liu'  ** 

La  terre  a  tous  les  humains  eft  commune, 
afin  que  les  hommes  adorent  tous  les  Dieux,  &  qu'ils  honorent  la  Ter- 
re, puis  qu'elle  leur  eft  commune  :aufïi  les  anciens  Romains  ont  ainlî 
caché  &  celé  le  Dieu  ou  l'ange  qui  a  leur  cité  particulièrement  en  gar- 
de, afin  que  leurs  citoyens  n'adoraiTent  pas  celuy  là  feul ,  mais  auffi 
tous  les  autres. 


eu  tute- 
otimé 
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îewcfctt™i?ôS      Pourquoy  eft-ce  qu'entre  les  prefbtres  qui  fe  nomment  Feciales,  - 
P»5«  Pftraws  cft  qUi  fonf  ceux  qui  ont  la  furintendance  des  cérémonies  que  Ton  obfer- 


cftimé  le    plus 


qui  lont  ceux  qui 


grand  entre  ici    ue  a  rompre  la  guerre,  ou  a  traiter  de  paix  ,  celuy  qui  elt  nom  me  Pater 
Patratus  eft  eftimé  le  plus  grand,&  c'eft  celuy  de  qui  le  père  vit  encore, 
&  qui  a  des  enfans  ?Celuy  là  a  encore  auiourd'huy  de  grandes  preroga- 
tiues,&  l'on  a  vne  grande  confiance  en  luy:  caries  Empereurs'mefmes 
s'ils  ont  des  perfonnes ,  qui  pour  leur  ieuneffe  &  pour  leur  beauté 
ayent  befoin  d'vne  foigneufe,  fidèle  &  diligente  garde,  ils  les  mettent 
1.  ordinairement  entre  leurs  mains.  Eft-ce  pour  autant  qu'ils  font  plus 
contraints  d'eftre  fages,pour  la  crainte  de  leurs  pères  d'vn  cofté,  ôc 
pour  la  honte  de  feandalizer  leurs  enfans  de  l'autre  ?  ou  bien  eft-ce 
pourlacaufequelenom  mefme  déclare?  car  ce  mot  Patratus  veut  di- 
re autant ,  comme  parfait  &  accomply,  comme  eftant  celuy  là  plus 
entier  &  plus  acheué  que  les  autres,  qui  a  eu  ce  bon-heur  du  viuant  de  B 
"fonpcre,d'auoir  des  enfans.  Ou  bien  eft-ce  pour  ce  qu'il  faut  que  ce- 
luy qui  a  le  foing  &  la  furintendance  des  traitez  de  paix  &  des  iure- 
mens,  regarde,  comme  dit  Homère,  deuant  &  derrière  luy,  &  la  rai- 
fonvoudroit  que  celuy  là  euft  fils,  pour  lequel,  &  père  auec  lequel  il 
peuft  confultcr. 
ixni. d'où  vient      Pourquoy  eft-cequ'il  eft  interdit  à  celuy  qui  s'appelle  Rexfàcrorum, 
que  k  Roy  des  c'eft  à  dire  Roy  des  facrifices ,  de  tenir  &  d'exercer  aucun  maeiftrat 

lacnnccs  ne  peut         .  '  '  O 

exercer  aucun    public  ,  &  de  haranguer  deuant  le  peuple  ?  Eft-ce  point  pource 

magiftrat  ny  ha-  l      ,  \        n  C     C ■  '  C  1         1     r  J 

isnguer  deuant  le  qu  anciennement  les  Roysraiioienteux  melmeslaplulpart  despnn- 
fcup1c«  ..  cipaux  facrifices  auec  les  prefbtres,  mais  pour  autant  qu'ils  deuinrent 
infolens,fuperbes&arrogans,tant  qu'ils  s'en  rendirent  infupporta- 
bles,  la  plus  part  des  peuples  de  la  Grèce  retranchèrent  la  licence  des 
leurs,  &  leur  laifferent  feulement  la  prééminence  de  faire  les  facrifices  ç> 
publics  aux  Dieux?  mais  les  Romains  ayans  de  tout  poinct  chaffé  les 
leurs,  eftablirent  vn  autre  office  qu'ils  appellerent  Roy ,  à  qui  ils  don- 
nèrent la  furintendance  des  facrifices,  &  ne  luy  permirent  pas  d'exer- 
cer autre  office  quelconque,  ny  s'empefeher  des  affaires  pubhques,afin 
que  l'on  cognuft  qu'ils  ne  fouffriroient  perfonne  régnera  Rome,fi- 
non  dans  les  cérémonies  des  facrifices,  &  qu'ils  n'endureroient  ce  nom 
de  royauté ,  fînon  pour  le  refpe£t  des  Dieux.  A  ce  propos  il  fe  fait  fin- 
la  place,  au  lieu  qui  fe  nomme  Comitium  ,vn  certain  facrifice  pour  la 
chofe  publique  que  ce  Roy  fait  :  mais  incontinent  qu'il  l'a  paracheué, 
il  s'enfuit  tant  qu'il  peut  hors  de  la  place. 
îu  laiflèw  twiiv'  Pourquoy  eft-ce  qu'ils  ne  permettent  pas  que  l'on  ofte  la  table  vui- 
èhofefurUkta-    ^c  ^u  tout  »  ma*s  ^s  veulent  qu'il  y  ait  toufiours  quelque  chofe  deffus 

quand  onl'ofte?  Eft-ce  pource  qu'ils  donnent  par  cela  couuertement  ^ 
l' à  entendre,  qu'il  faut  toufiours  garder  quelque  chofe  de  ce  que  nous 
auons  prefent,pourl'aducnir,&fe  fouuenir  auiourd'huy  de  demain? 
2>  Ou  pource  qu'ils  eftimoient  eftre  honnefte  de  retenir  &  reprimer  fon 
appétit, quand  il  y  a  encor  de  quoy  le  côtenter  &  l'aflouuir,  car  ils  défi- 
rent moins  ce  qu'ils  n'ont  pas,  quandilss'abftiennentdecc  qu'ils  ont. 
3"  Ou  bien  eft-ce  par  vne  acouftumance  d'humanité  enuers  leurs  ferui- 
teursdomeftiques,lefquels  ne  font  pasfiaifes  d'auoir  de  quoy  man- 
ger, que  de  ce  que  c'eft  du  relief  de  leurs  maiftres,penfans  en  manière 

de 
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fi  de  dire,eftre  par  cela  compagnons  de  table  auec  leurs  maiftres?Ou  4. 

bien  pour  ce  qu'il  ne  faut  pas  (oufhirqu'vnechofe  facrée  demeure  1a- 

mais  vuide,&  la  table  eftchofe  lactée? 

Pourquoy  eft-ce  que  le  mari  n'aproche  pas  de  fa  nouucllc  cfpou-  ar  Pourquoy 

fée,  auec  de  la  lumière,  pour  la  première  fois,  mais  en  ténèbres?  Eft-ce  c&LrfJÔuI 

pour  autant  qu'il  la  reuere  encore, comme  fi  elle  ne  luy  eftoit  rien,  !c  V|L1  n  tcn'brcs 
r  1      _  ...  J  ' u  t'itil'»'ïc  toit. 

auant  qu'il  ait  eu  la  compagnie  ?  Ou  bien,  comme  Solon  en  les  ordon- 
nances commanda  que  la  nouuelle  mariée  n'entrait  point  en  fa  cham- 
bre nuptiale,  que  premièrement  elle  n'euft  mangé  de  la  chair  de 
coing;,  afin  que  ceitepremiere  rencontre  ne  mit  point  mal-plailante 
nyfalcheufeauman:  auih  le  legillateur  Romain  a  voulu  cacher  en 
l'oblcurité  des  ténèbres,  les  deformitez  &  imperfections  du  corps  de  la 
nouuelle  mariée,  fi  aucune  y  enauoit.  Ou  bien  ceîaeft  inftitué  pour 
monftrer  combien  on  doit  eftimer  damnable  toute  alfemblée  d'hom- 
me &  de  femme  qui  n'eft  pas  légitime,  veu  qu'en  celle  qui  en:  licite  &c 
légitime,  encore  l'ordonnance  y  adioufte  quelque  honte. 

Pourquoy  eft-ce  que  l'vne  des  carrières  où  fe  font  les  courfes  des  fLminmsCircus 
cheuaux,  s'appelle  Circus  Flaminiusî  Eft-ce  point  pource  quel'vn  des 
anciens  nommé  Fiiminhis  ayant  donné  le  champ  où  eh:  le  parc  &  car- 
rière ,  ils  employèrent  le  reuenu  de  ce  champ  à  faire  des  courfes  de 
cheuaux  ôVde  chariots,  &  pource  qu'ilyauoit  encore  de  l'argent  de 
refte,  ils  l'employèrent  à  faire  accouftrer  le  grand  chemin  qu'ils  appel- 
lent Via  Flaminial 

Pourquoy  eit-ce  que  les  nuyiliers  qui  portent  les  raiiceaux  de  ba- f^rs  nommez  u- 
guettes  deuant  les  Magiftrats,  s'appellent  L^f/orwr  Eft-ce  pour  autant 
que  c'eftoient  ceux  qui lioient  les  malfaiteurs,  &  qui  fuiuoient  Ro- 

C  mulus,  ayans  des  cordes  &courroyes  à  l'entour  d'eux  ?&  la  commune 
du  peuple  Romain  appelle  lier  &  garrotter,  alligare ,  mais  ceux  qui  1. 
parlent  plus  proprement,  difent  lïyvre  fOu  bien  pource  que  mainte- 
nant on  a  entreietté  en  ce  mot  là  vn  C,  &  auparauant  ils  s'appelloient 
Litores .eftans  officiers  qui  auoient  charge  &adminiftration  publique  : 
carileftcognu  à  tout  le  monde  prelque, qu'en  plufieurs  villes  de  la 
Grece,le  public  s'appelle  iufqitcs  au  iourd'huy,  Ltton. 

Pourquoy  eft-ce  que  les  Luperques  facrifient  vn  chien  ?  Ces  Luper-  i"TLÛp«quMf2 
quesfont  perfonnes  qui  courent  par  lavilleàvn  certain  iour  de  feftectlfîcmvneh;e5'- 
appellée Lupercales, tous  nudsauec  des  brayers  feulement  deuant  leur 
nature,  &c ont  des  courroyes  de  cuir  en  leurs  mains,  dont  ils  frapent 
tous  ceux  qu'ils  rencontrent  en  leur  chemin.  Eft-ce  pour  autant  que  u 
tout  ce  qui  le  fait  en  cefte  cérémonie-  là,eft  vne  purification  de  la  vil- 

D  le:  d'où  vient  qu'ils  appellent  le  mois  auquel  elle  fe  fait,Ff/r«^ri«yJ& 
lciourFeir«4^,dece  mot  Ff  ^n^re,  qui  lignifie  purger  &  purifier  :& 
les  Grecs  prefque  tous  vniuerfellcment  immolent  vn  chien  pour  victi- 
me en  tous  leurs  facrifices  de  purification,  encores  iufques  auiour- 
d'huy,  &  portent  à  Prolerpine  entre  les  autres  offrandes  de  purifica- 
non,des  petits  chiens,  &  effuyent  tout  à  l'entour  auec  ces  petits  chiens 
ceux  qui  ont  befoin  d'eftre  purifiez ,  appcllans  cefte  manière  de  purifi- 
cation PerifcyUcifme.  Ou  bien  pour  ce  que  Eiïpite  lignifie  vn  Loup,  &  2. 
Lupcrcalia  la  fefte  aux  Loups  :  or  eft-ce  l'ennemy  du  Loup  que  le  chien, 
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3.  &  pourtant  Ton  lefacrifie  en  ces  feftes,  des  Loups.  Ou  pource  que  les 
chiens  abaycnt  a  uxLuperques,  &  les  importunent  &fafchent,  quand  * 

4.  ils  courent  par  la  ville.  Ou  bien  c'eft  pour  ce  que  celle  fefte  &  facrifice 
fe  fait  en  l'honneur  du  Dieu  Pan,  à  qui  les  chiens  font  agréables  pour 
la  garde  des  troupeaux. 

ixix.  Des  co-      Pourquoyeft-ce  qu'anciennement  au  lourde  la  folennité  qu'ils  ap- 

ches  attelez  en  la         11  .  ■ 1        >    C    ■  11  1  X  V 

folennité dei a  fe-  pellent  Septimontiony  ils  n  violent  point  de  coches  attelez,  comme  îui- 
fimoST  Sep  qucs  auiourd'huy  ceux  qui  ne  méprifent  pas  les  anciennes  inftitu- 
tions,  1'obferuentencorePCe  iourde  Septimontion  eft  vne  fefte  qu'ils 
célèbrent  en  mémoire  de  ce  que  lafeptiefme  montagne  fut  adiouftéc 
&  enfermée  dedans  le  pourpris  de  la  ville  de  Rome ,  qui  par  ce  moyen 
L  vint  à  auoir  fept  montagnes  enclofes  au  dedans  de  fon  enceinte.  Éft- 
ce  pour  la  railon  que  quelques  vns  des  Romains  imaginent,  que  la 
z>  ville  n'eftoit  pas  encore  du  tout  coniointe,ny  compofée de  toutes  fes   g 
parties  :  ou  bien  licelan'eft  point  autrement  a  propos,  feroit-ce  point 
pour  ce  qu'ils  eftimerent  auoir  acheué  vn  grand  ouurage,  quand  ils 
eurent  fait  &  parfait  l'enceinte  de  leur  ville,  &  penlerent  qu'elle  nepaf- 
feroit  iamais  plus  oultre  en  grandeur ,  àl'occaf ion  de  quoy  ils  fe  repo- 
ferent,  &  firent  femblablement  repofer  les  beftes  de  voitlure  qui 
leur  auoient  aydé  à  faire  leur  clofture ,  &  voulurent  qu'ils  ioùifTent  du 
3.  repos  de  la  fefte  &  folennité  commune,  ou  bien  c'eft  qu'ils  voulurent 
que  leurs  citoyens  folennifalfent  &  honnoraiTent  de  leur  prefence, 
toutes  les  autres  feftes  de  la  ville,  mais  fpecialemét  celle  qui  eftoit  or- 
donnée &  inftituée  pour  l'accroifTement  &  agrandilTement  d'iccllej&  à 
cefte  caufe  il  n'eftoit  pas  permis  qu'au  iour  de  la  dédicace  de  fefte  d'i- 
celle,  on  attelaft  aucune  voiclrure,  pour  en  fortir  &  l'abandonner. 
lxx.  De  ceux       Pourquoy  eft- ce  qu'ils  appellent  Furciferos ,  comme  qui  diroit  p 
FutcSeropelloit  Porte-fourches,  lesefcïaues  notez  ou  de  larcins,ou d'autres  tels  crimes 
&  forfaitures  feruiles?  Eft-ce  pointvn  certain  ligne  de  la  diligence  & 
foigneufe  preud'hommie  des  anciens  ?  car  le  père  de  Famille  qui  auoit 
furprisvn  lien  ferf  en  quelque  mefchanceté,luy  faifoit  porter  fur  fon 
col  vn  bois  fourché,  que  l'on  met  fous  le  timon  d'vn  chariot,  par  toute 
la  contrée  de  la  ville,  8c  tout  le  voifinage  où  il  habitoit,en  la  veue  de 
tout  le  monde,  afin  que  l'on  fedeffiaft  de  luy,&que  l'on  s'en  gardaft 
de  là  en  auant.  Or  ce  bois  là  s'appelle  en  langage  Grec  Sterinx,  ôc  en  La- 
tin Furca:5c  c'eft  pourquoy  celuy  qui  eftoit  ainfi  contraint  de  porter 
çà  &  là  ce  bois  fourché,  s'appelloit  par  reproche, Furofer. 
i xxi. Pourquoy      Pourquoy  eft-ce  qu'ils  attachent  vn  peu  de  foin  aux  cornes  des 

l'on  âttachoit  du  ,  p  •  r  i  ^  ■      i  r  •    i 

fom  aux  cornes  bœurs  qui  1  ont  dangereux  de  la  corne,  ahn  que  ceux  qui  lesrencon- 

ci" sbœufs  far°u  trent  en  leur  chemin  s'en  donnent  de  garde?  Eft-ce  point  pour  autant 

que  les  bœufs,  les  cheuaux, les  afnes,&  les  hommes  mefmes  deuien- 

nent  fiers  &infolcns,  pour  eftre  trop  nourris,  &  pour  manger  à  cœur 

faoul?ainfi  que  le  poète  Sophocles  le  tefmoigne  en  quelque  lieu  di- 

fant. 

Comment  vn  cheual  regimbe  de  fierté, 
Quand  il  eft  trop  nourry  &  bien  traitté, 
Si  fais  tu  toy  :  pour  auoir  gralTe  pance, 
Et  bouche  pleine, entres  en  arroga.nce. 


D 
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A  &pourcant  les  Romainsdifoient,queMarcusCraffus  auoitdu  foin  à 
la  corne:  car  ceux  qui  harafïbient  &  trauailloient  les  entremetteurs  du 
souuernement  des  affaires  de  la  chofe  publique ,  fe  donnoient  bien 
garde  de  s'attacher  à  luy,comme  à  celuy  qui  eftoit  vindicatif  &  dange- 
reux à  affaillir  ?  mais  toutesfois  auilidift-on  depuis,  que  Ccfar  auoit 
ofté  le  foin  de  la  corne  àCraflus,  pour  ce  que  ce  fut  celuy  qui  le  pre- 
mier luy  fit  telle,  au  maniement  des  affaires,  &  ne  fefoucia  point  de 
luy. 

Pourquoy  eft-ce  qu'ils  eftiment  que  les  prefbtres  quipredifent  les  txxn.Dcsian- 
chofesàaduenir  par  le  vol  des  oifeaux,  lefquels  on  appelioit  ancienne-  SsuXJ?e* 
ment  Arjlices,  &  maintenant  Augures  ^àohicwi  touiiours  auoir  leurs 
lanternes  ouuertes ,  &  point  de  couuercle  deffus  ?  Eft-ce  point  pour  ce 
que  corne  les  anciens  philofophes  Pythagoriciens  par  de  petites  chofes 
B  en  iignirioient&  donnoient  à  entendre  de  bien  grades,  comme  quand 
ils  defendoient  de  fefeoir  furie  boiffeau,  &  d'attifer  le  feu  auecl'efpéc: 
auifi  les  anciens  Romains  vfoient  deplufieurs  énigmes,  c'eftàdire,  de 
fîgnes  extérieurs,  qui  figuroient  quelque  intelligence  fecrette  &  ca- 
chée, melmement  dans  les  chofes  fainctes  &  lacrées,  comme  eft  ceftui- 
cy  de  la  lanterne,  laquelle  reffemble  au  corps  qui  contient  noftre  ame  : 
car  lame  qui  eft  dedans ,  fe  rapporte  à  la  lumière,  &  il  faut  que  la  raifon 
qui  eft  en  elle,  foit  toufîours  ouuerte  &  toufiours  voyante,  fans  iamais 
eftre  renfermée,  ny  agitée  de  vents?  Or  quand  il  fait  vent,  les  oy  féaux 
en  leur  vol  ne  font  pasbienfermes,&nepeuuent  donner  de  prefages 
certains, à caufe  de  leur  inftabilité, pourtant  enfeignent-ilspar  cefte 
couftume  à  ceux  qui  deuinent  par  le  vol  des  oifeaux,  de  ne  les  aller 
point  confîderer  ôc  obferuer  quand  il  fait  vent,  mais  quand  l'air  eft 
C  ferain,  &  il  calme,  que  l'on  y  peut  porter  la  lanterne  toute  décou- 
uerte. 

Pourquoy  eft-ce  qu'il  eftoit  défendu  à  ces  prefbtres-là, d'aller  ob-  txxm-  Def>n<M 
eruer  le  vol  des  oileaux,  s  us  auoient  quelque  vlcere  lur  le  corps  ?  Cela  c«4  d'obferoeric 
n'eftoit-il  point  ordonné  pour  lignifier  aufll  quelque  chofe  ,  c'eft  àv°' 
fçauoir,  qu'il  ne  fe  faut  point  entremettre  du  feruice  des  Dieux,  ny  de  '      ' 
traitter  les  chofes  fain&es  &  diuines ,  quand  on  a  quelque  ennuy  fecret 
qui  ronge  le  cccur,ny  aucun  vlcere  ou  paffion  imprimée  enfoname, 
mais  il  faut  que  l'on  foit  fans  trifteffe,  l'efprit  clair  &  net,  fans  eftre  di- 
uerti  ny  diftrait  d'aucune  fafcherie  ny  douleur  ?  ou  bien  pour  ce  qu'il  i. 
eft  conforme  à  la  raifon ,  s'il  n'eft  pas  loifible  ny  légitime  d'offrir  aux 
Dieux  pour  hoftie ,  aucune  befte  qui  foit  vlcerée  ,  ny  aufTi  prendre 
prefage  du  vol  d'oifeaux  tarez  &  maleficiez  ,  que  plus  eftroittement 
D  ils  gardaffent  cefte  obferuation  en  leurs  propres  perfonnes  mefmes ,  & 
qu'ils  n'allaffent  point  obferuer  &  contempler  les  pronoftiques  cele- 
ftes,  qu'ils  ne  fullcnt  eux-mefmes  bien  fains  &  nets,  fans  qu'il  y  euft  en 
leurs  perfonnes  rien  de  défectueux ,  car  l'vlcere  femble  eftre  vne  ma- 
nière de  mutilation  &  pollution. 

Pourquoy  eft-ce  que  le  Roy  Seruius  Tulhus  fonda  &  baftift  vn  tem-LxXlVDu  temple 
pic ,  que  les  Latins  appellent  Breuis  Fortune ,  c'eft  à  dire,  de  Fortune  la  £«!£££  'Jar 
petite,  oula  courte.-5  Eft-ce  en  mémoire  deeequ'eftantpetit  au  Com-Sctulu$Tull,us- 
mencement  &  de  fort  baffe  condition  ,  comme  celuy  qui  eftoit  né 
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d'vnemerecaptiue,il  denint  neantmoinsàla  fin,  par  le  bien-fait  &  la  « 
faueur  de  la  Fortune ,  Roy  de  la  ville  de  Rome  ?  ou  bien  pour  ce  que 
ce  changement  monftre  pluftoft  vne  grandeur  qu'vnc  petiteiTe  de  la 
Fortune,  il  faut  dire  que  ce  Roy  Seruius  a  déifié  &  attribué  vne  diuinité 
à  la  Fortuhe  plus  que  nul  autre ,  ayant  impofé  fon  nom  à  toutes  fortes 
prefque  d'actions  :  car  non  feulement  il  édifia  des  temples  à  Fortune  la 
puiflante,  &  qui  deftournoit  le  mal-encontre,Douce,  Aifnée  &  Malle, 
mais  aufîi  il  y  a  vn  téple  de  Fortune  propre,vn  autre  de  Fortune  retour- 
née ,  vn  autre  de  bonne  efperance ,  vne  autre  de  vierge  :  &  quel  befoin 
cft-il  d'aller  ainfi  dénombrant  tous  les  furnoms  qu'ils  baillent  à  la  For- 
tune, veu  qu'il  yenavnmefme  de  Fortune  l'engluée,  qu'ils  appellent 
en  Latin  Vtfcata ,  comme  voulans  donner  à  entendre  que  de  loin  nous 
fommes  pris  par  elle,&attachez  aux  afraires?Mais  cofiderons  fi  ce  ne  fe- 
3*  roit  point  qu'ayant  cognupar  expérience,  combien  la  Fortune  a  de  B 
pouuoir  dansles  chofes  humaines,  &  comme  fouuent  bien  peu  de  cho- 
ie ,  aduenu  ou  non  aduenu,a  efté caufe à  quelques-vns de  decheoir  ou 
deparueniràde  très-grandes  entreprifesjpour  cefte  occafion  il  a  édi- 
fié vn  temple  de  la  petite  Fortune,  enfeignant  par  cela  aux  hommes,  «à 
cftretoufiours  foigneux&diligens,&dene  mefprifer  pas  les  euene- 
mens  pour  petits  qu'ils  foient. 
txxv  Pourquo      Pourquoy  eft-ce  qu'ils  n'efteignoient  point  la  lampe, mais  qu'ils 
us  n'edcignoieiu  lalaifToient  faillir  d'elle-mefme?  eftoit-ce  par  vne  manière  de  deuo- 

pojnc  la  lampe.  ,.,  .  r        w  n  «     r 

non  quils  reueroient  ce  reu-la,  comme  eitant  parent  &  rrere-ger- 
main  du  feu  inextinguible  &  immortel?  Ou  bien, eftoit-ce  vn  autre 
fecret  auertifTement ,  qui  nous  enfeigne  de  ne  tuer  ny  violer  chofe 
aucune  qui  ait  vie,  fi  premièrement  elle  ne  nous  porte  quelque  dom- 
mage, comme  fi  le  feu  cftoit  vn  animal  viuant  :  car  il  a  befoin  de  nour-  p 
riture>&fe remue  de foy-mefme,&  quand  on  l'efteincT:,  il  iette  ie  ne 
fçay  quoy  de  voix,  comme  fi  on  le  tuoit?  Ou  bien  cefte  façon  de  faire 
receue  par  vfage  commun ,  nous  monftre-t'elle  point  que  nous  ne  de- 
uons  gafter  ny  le  feu,ny  l'eau,ny  autre  chofe  neceifaire,  après  que  nous 
enauons  fait,  mais  en  laifTer  vfer&  s'en  feruiraux  autres  qui  en  ont 
befoin ,  alors  que  nous  n'en  auons  que  faire  ? 
tx*x n;  Del»   Pourquoy  eft-ce  que  ceux  quifont  des  plus  nobles  &des  plusancien- 

façon  des  foulien  „  V  1  ■         1  1  r       !  •         •.  rfL 

des  plut  nobles.  ncs  niarions,portent  des  petites  lunes  en  leurs  louliers  ?  hlt-ce ,  comme 

1.  dit  Caftor ,  vn  figne  de  l'habitation  que  l'on  dit  eftre  au  corps  de  la  Lu- 
ne,'ou  bien  qu'après  noftre  mort,  nos  efprits  auront  la  Lune  au  deifous 

2.  d'eux?  Ou  bien  pour  ce  que  cela  eftoit  la  marque  propre  de  ceux  que 
l'oneftimoit  les  plus  anciens,  comme  eftoient  les  Arcadiens  defeen- 
dus  d'Euander,qui  pour  cefte  occafion  furent  appeliez  Trofeleni,  com-  ~ 

3-  me  qui  diroit,fiez  de  la  Lune  ?  Ou  bien  eft-ce  que  cefte  couftume,  com- 
me plufieurs  autres,  auertit  ceux  qui  font  par  trop  eleuez,  &  qui  fè 
plaifent  trop  en  eux-mefmes ,  de  l'incertitude  &  inftabilité  des  chofes 
humaines ,  par  exemple  de  la  Lune  ?  laquelle 

Premièrement  fe  monftre  enfoncroiiTant, 
Quiparauant  point  n'eftoitparoiiTant, 
Et  peu  à  peu  de  lumière  féconde 
Elle  remplit  fa  belle  face  ronde  : 

Puis 
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*  Puis  quand  elle  eft  apparue'  en  fon  plein, 

Elle  fe  coule  arrière  à  fon  déclin 
Endecroiifant,&:  iamais  ne  feiourne, 

Qu'au  premier  rien,  elle  ne  s'en  retourne. 
Ou  bien  c'eft  vne  inftru&ion  qui  leur  enfeigne  d'obeïr  aux  plus  grads,  4. 
&  ne  le  faire  point  à  regret,  mais  eftre  toufioursprompts  à  obeïr  à  ceux 
qui  ont  authorité  par  deflus  eux,  &  dépendre  d'eux,comme  fait  la  Lu- 
ne ,  qui  toufîours  iette  fon  regard ,  ainfi  que  dit  Parmenides,  vers  la  lu- 
mière du  Soleil ,  en  fe  contentant  d'aller  après,  &  fous  la  conduite  d'vn 
autre  tenant  le  premier  lieu,  qui  leur  fait  part  de  fon  honneur  &  de 
fon  authorité. 

Pourquoy  eft-ce  qu'ils  eftiment  que  les  ans  foient  dédiez  àIupiter,txxYt  1.  An$ 
ôdesmoisàlunon?  eft-ce  point  pource  qu'entre  les  Dieux  inuiiiblesjàTupKc?,  &  S 
Ç  &quinefevoyentquedesyeux  dei'entendement,lespnncesfontIu-moii  a  IU"oa 
piter  &  Iunon ,  &  entre  les  vifîbles  le  Soleil  &  la  Lune  ?  Or  eft-ce  le  So- 
leil qui  fait  l'année,  &  la  Lune  les  mois,  &  ne  faut  pas  elhmer  que  ceux- 
cy  foient  feulemét  des  figures&  des  images  de  ceux-là,mais  il  faut  croi- 
re que  ce  Soleil  mefme  matériel  que  nous  voyons,  eft  Iupiter,  &  cefte 
Lune  matérielle  eft  Iunon:  c'eft  pourquoy  ils  l'appellent  Iunon,  qui 
vaut  autant  à  dire  que,  ieune  &  nouuelle,àcaufe  du  cours  de  la  Lune: 
&lafurnommentauffiquelquesfois,/#«0Z#ciw<*)  comme  qui  diroit, 
luifante  ou  éclairante ,  ayans  opinion  qu'elle  aide  aux  femmes  grofTes   . 


aux  trauaux  de  leurs  enfantemens: 


■ 


&  Hu  mot  Sini- 


Par  le  champ  bleu  des  Aftres ,  &  la  Lune 
A  faire  toft  enfanter  opportune  : 
carilfcmble  qu'aux  pleines-Lunes,les  femmes  enfantent  bien  plus  fa- 
C  cilement. 

Pourquoy  eft-ce  qu'entre  les  fiVnesduvoldes  oifeaux ,  celuy  qui  fc"?T1.M-Dei* 

C  \         n  /  in  /  l  il  diumationpar  le 

prelente  a  coite  gauche,elt  repute  heureux  &  de  bonne  rencontre?  ou^i  d«  oir«u>c, 
bien  cela  eft  il  point  faux,  <k  font  plufieurs  en  erreur  par  ignorance  de  ma, 
l'equiuocationdecemot  Stniftrum  f  carcequenousdifons  gauche,  les  1. 
Latins  l'appellent  Simjhrum,  &:  aufti  appellent- ils  Sinere ,  ce  que  nous 
difons  laifler  :  de  forte  que  quand  ils  veulent  dire,  laiffez  cela ,  ils  difent 
Sine.  Leprefage  donc  qui  nous  permet  de  faire  ce  que  nous  deman- 
dons ,  qui  eft  par  manière  de  dire  Simjiere ,  c'eft  à  dire,  laiffant  faire,  ils 
l'eftimentàtortfîniftrerc'eftàdire  gauche.  Ou  bien  c'eft,  comme  dit lt 
Afcanius,pour  ce  que  quâd  Dionyfius  le  fils  d'Eneas  gaignala  bataille 
contre  Mezentius,.  ainfi  corne  ils  eftoient  rangez  en  bataille  l'vn  deuât 
l'autre ,  il  luy  tona  à  la  main  gauche,&  pour  ce  qu'il  en  demeura  vicT:o- 
D  rieux,  ils  iugerét  alors  que  ce  tonerre  lui  auoit  efté  vn  heureux  prefage, 
&  a  cefte  caufe  ils  l'ont  toujours  ainfi  obferué  depuis.Les  autres  tiennét 
que  cefut  à  Eneas  que  ce  prefage  aduint,ne  plus  ne  moins  que  pour  au- 
tant qu'en  la  bataille  de  Leudrres  les  Thebains  cômencerent  à  entamer 
&  rompre  leurs  ennemis  du  cofté  gauche,  dont  ils  eurent  finalement 
l'entière  victoire ,  toujours  depuis  en  toutes  leurs  batailles  ils  ont  don- 
ne la  préférence  &  l'honeur  au  cofté  gauche:  ou  pluftoft,côme  écrit  lu-  4~ 
ba,  pour  ce  que  quand  on  regarde  deuers  le  Soleil-leuant,lc  cofté  de  Se- 
ptemtnon  eft  à  la  main  gauche,&  quelques-vns  veulét  dire,  que  c'eft  le 
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5-  cofté  droit  du  monde  ,  &  le  deffus.  Mais  prenons  garde  que  naturelle-  » 
ment  la  partie  gauche  eftant  la  plus  débile,  lesprefages  qui  viennent 
de  ce  cofté-là,ne  la  fortifient,  &fupportent  le  défaut  qu'il  yadepuif- 
**  fance,pour  l'égaler  par  manière  de  dire  à  l'autre:  ou  bien  c  eft  pour  ce 
que  penfans  que  les  chofes  terriennes  &  mortelles  fo'ient  contraires 
aux  diuines  &  celeftes,ils  eftiment  auffi  confequem  nient,  que  ce  qui  eft 
gauche  au  regard  de  nous ,  fôit  enuoy  é  de  la  partie  droite  des  Dieux. 
ixxix.Dei'hon-       Pourquoy  eft-ce  qu'il  eftoit  loiiible  d'apporter  dedans  la  ville,  &  y 

ncui  qu'ils  fai-  i  n  1  rT  l»  r  ■      r   ■  / 

fo.cmaux  mort»,  mettre  en  depolt  les  oikmensdvn  perionnage  qui  y  auoit  irait  entrée 
cnàécTnompha-  triomphale ,  puis  eftoit  venu  à  mourir,  &fon  corps  brûlé,  àinfi  que 
lc^clcuiviua,u  l'efcrit  Pyrrho  Lipareien  ?  Eftoit-ce  point  pour  honorer  la  mémoi- 
re du  defTuncT:  ?  car  ils  ont  donné  vn  pareil  priuilege  d'honneur  à  d'au- 
tres vaillans  hommes  &  Capitaines ,  que  non  feulement  eux  ,  mais 
aufli  leurs  defeendans  peulTent  eftre  inhumez  fur  la  place,  comme  à  B 
Valerius&àFabricius:  pour  la  conferuation  de  laquelle  prerogatiue 
on  dit  que  quand  leurs  defeendans  viennent  à  mourir,  on  porte  leurs 
corps  fur  la  place,  &  met-on  delTotisvne  torche  ardente  fans  plus,  & 
incontinent  l'on  les  emporte  hors  de  là ,  pour  ioùir  de  Geft  honneur 
farts  enuie ,  &  confirmer  feulement,  qu'il  leur  eft  loiiible. 
poXu?sXuoy  ïï'      Pourquoy  eft  -ce  que  quand  ils  traittoient  aux  dépens  du  public  VA 
trouuo.cu  w    Capitaine  qui  auoit  fait  vne  entrée  triomphale,  ils  n'y  admettoient 

banquet    tnom-  Y  T.  T  / 

jhai.  point  les  Conluls,  mais  qui  plus  eir,  les  enuoyoïent  prier  de  ne  le  point 

trouuer  au  fouper?  Eft-ce  point  pôurce  qu'il  falloit bailler  au  triom- 
phateur &  le  heu  &  la  coupe  à  boire,  la  plus  honorable  qui  y  fuft,&Ie 
reconuoyer  en  fa  maifon  après  le  fouper ,  mais  rien  de  tout  cela  ne  fe 
deuoitny  pouuoit  faire  à  d'autres  qu'aux  Confuls  feulement, quand 
ils  eftoient  prefens?  ç. 

ixxxi.pourqjoy    Pourquoy  eft-ce  que  le  Tribun  du  peuple  feul  ne  porte  point  de  robe 
pîenèpoHe point  de  pourprcjveu  que  tous  les  autres  Magiftrats  la  portent  ?  Eft-ce  point 
je  robe  de  pour-  pource  qu'ils  ne  font  pas  proprement  Magiftrats?  car  ils  n'ont  point 
ï.  d'huiiliers,  qui  portent  les  faifeeaux  de  verges  dêuant  eux ,  ny  ne  feient 
en  chaire  en  iugement ,  pour  faire  iuftice  &  donner  audience,  ny  n'en- 
trent en  exercice  de  leur  eftat ,  au  commencement  de  l'année ,  comme 
font  tous  les  autres  Magiftrats,  ny  ne  font  point  fupprimez ,  quand  il  y 
a  vn  Dictateur  eleu,  mais  là  où  il  transfère  toute  la  puiiTance  &  l'autho  - 
rite  de  tous  autres  officiers  &  Magiftrats  de  la  chofe  publique  enfoy, 
lesTribuns  du  peuple  feuls  demeurent,comme  n'eftans  pas  Magiftrats, 
mais  ayans  quelqu'autre  rang  &  degré  en  la  chofe  publique.  Et  tout 
ainfï  comme  quelques  orateurs  tiennent  qu'exception  n'eft  pas  action, 
attendu  quelle  fait  tout  le  contraire  de  l'action,  dautant  que  l'action  ~ 
commence  &  intente  le  procez ,  &  l'exception  le  diifoult  &  l'abolit  ; 
au  cas  pareil  aufli  eftiment-ils,que  le  Tnbunat  foit  pluftoftvn  em- 
pefchement  &vncontre-quarre  deMagiftrat,quenonpas  vn  Magi- 
strat: car  toute  fon  authonté&fapuiiTancegift  às'oppoferàl'autho- 
ritédes  autres  Magiftrats,  &  à  leur  diminuer  &  réprimer  leur  trop  ex- 
cefliue  licence  &pouuoir.  Ou  bien  toutes  ces  raifons-là&  autres  iem- 
blables  ne  font  que  des  langages  &  difeours  imaginez  :  mais  à  la  vérité 
le  Tnbunat  ayant  pris  fon  origine  &:  ia  naifTance  du  peuple,il  eft  grand 
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8c  puiffant  pour  cftrc  populaire ,  en  ne  s'enorgueilliffanr  point  plus  que 
les  autres ,  mais  s'égalant  en  apparence,en  fon  veftement  8c  en  Ton  vi- 
urc,  au  premier  des  citoyens:  car  la  dignité  de  pompe  &  d'apparence 
appartient  à  vnConful  ou  à  vn  Prêteur,  mais  quant  à  vn  Tribun  de 
peuple ,  il  faut  par  manière  de  dire ,  qu'il  loit  foulé  aux  pieds ,  comme 
difoit  Caïus  Curion ,  non  point  de  graue  8c  magnifique  apparence  ,ny 
de  difficile  accez, ou  mal-aifé  à  aborder  au  commun  populaire:  ouy 
bien  aux  autres,  mais  non  pas  àla  fimple  commune,à  qui  il  fe  doit  tou- 
jours monftrer  affable  &  trai&able  :  auilï  eit-  ce  la  couftume  que  la  por- 
te de  fa  maifon ne  foitiamais  fermée,  mais  arrière- ouuerte  &de  iour 
&  de  nuict ,  comme  vn  port  8c  vn  afTeuré  refuge  pour  tous  ceux  qui  en 
ont  befoin:&  d'autant  plus  qu'il  s'humilie  en  extérieure  apparence, 
d'autant  augmente  8c  croift-il  plus  en  puiffance  :  car  ils  le  reoutent 
B  commevn  commun  recours  8c  retraite ,  &  a  qui  le  peuuent  leurement 
retirer  tous  ceux  qui  en  ont  affaire,  ne  plus  ne  moins  qu  a  vn  autel  de 
franchife  :  8c  au  demeurant  quant  à  l'honneur,  ils  le  font  fliind,  inuio- 
lable  8c  facré,attendu  que  fi  feulement  il  fort  de  fa  maifon  en  public ,  la 
couftume  porte  que  chacun  fe  purifie  8c  fan&ifie  le  corps ,  ne  plus 
ne  moins  que  s'il  eftoit  poilu. 

Pourquoy  eft-ce  que  deuant  les  Prêteurs  on  porte  des  faifeeaux  de  «ureii  Dufaif. 

Il  1  •  '  TI1  111  ■       r  ceau  de  verges, 

verges ,  ou  de  baguettes  liées  enlemble  auec  des  haches  qui  y  iont  at-  aucc  les  hache* 
tachées?  Eft-cepointpour donner  àentendrcquelacholeredumagi-  ^anUesPicteu». 
ftratnedoit  point  eftrc  prompte  ny  déliée:  ou  bien  pour  ce  qu'en  de-  i. 
liât  ainfi  à  loifir  ces  baguettes,on  apporte  quelque  longucur&  on  dône  i. 
quelque  efpace  àla  cholere  pour  fe  moderer&  refroidir,ce  qui  eft  caufe  i. 
bien  fouuent  de  faire  chager  la  volonté  qu'on  auoit  de  punir?  Et  pour- 

C  autant  qu'entre  les  vices  8c  les  fautes  des  homes ,  il  y  en  a  quelques-vnes 
gueriffables&iemediables,&  d'autres  incurables  &  irrémédiables,  les 
verges  font  pour  corriger  ceux  qui  fe  peuuent  amender,  8c  les  haches 
pourrerrancherceuxquine  fe  peuuent  corriger. 

Pourquoy  eft-ce  que  les  Romains  ayans  entendu  queles  Bletoneficns,  lxxxih.  pe*  &- 
qui  font  des  peuples  Barbares,  auoient  immolé  vn  homme  aux  dieux,  mès'vk 
cnuoyerent  quenr  leurs  magistrats,  comme  pour  les  en  punir,  mais 
depuis  quand  ils  curent  entendu  qu'ils  l'auoientfait,fuiuant  vne  an- 
cienne loyde  leur  pays,  ils  les  biffèrent  aller,fans  leur  faire  mal,  mais 
ils  leur  défendirent  den'obeïr  plus  de  là  en  auant  à  vne  telle  loy  :  8c 
neantmoinseux-mefmeSjpeu  d'années  auparauant,  auoient  enfoùy 
8c  enterré  tous  vifs  deux  homes  8c  deux  femmes,les  deux  Grecs,&  les  au 
très  deux  Gaulois,  en  la  place  qui  vulgairemét  s'appelle  le  marchéaux- 

O  bœufs?  car  il  femble  que  cela  foit  répugnant, qu'eux-mefmes  fiffent  les 
chofes  qu'ils  reprenoient  dans  les  autres,  comme  damnables.  Eft-ce  r. 
pource  qu'ils  iugeoient  cftre  fuperftition  damnable  de  facrifier  vn 
homme  aux  dieux,  mais  bien  aux  diables, qu'il  fuit  neceffaire?  Ou  bien  2* 
pource  qu'ils  eftimoient  que  ceux  qui  lefaifoient  par  vne  loy ,  ou  par 
vne  couftume ,  failloient,  mais  eux  par  ordonnance  des  liures  de  la 
Sybille  le  firent:  car  on  dit,quel'vnedes  vierges  Veftales ,  nommée 
Helbia  ,  allant  à  cheual  ,  fut  attainte  d'vn  coup  de  foudre  ,  8c  que 
le  cheual  fut  trouué  nud  touteftendu,&lc  corps  d'elle  pareillement 
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fes  veftemens  releuez  par  deuant  les  parties  naturelles  ,  comme  qui  * 
l'euft  fait  tout  expreflement,  fes  fouliers ,  fes  anneaux  &  fa  coëffe  iettez 
l'vn  deçà,  l'autre  delà,  &  la  langue  tirée  hors  de  la  bouche  :  ce  que  les 
deuins  interprétèrent  lignifier, que  c'eftoit  vn  grand  affront  qui  deuoit 
aduenir  aux  vierges  Veftales,&feroit  fort  diuulguc&:  diffamé,  &  qu'v- 
ne  partie  de  la  honte  en  appartiendroit  aulfi  aucunement  a  l'ordre  des 
cheualiers.  Sur  ces  entrefaites  il  y  eut  le  feruiteur  d'vn  certain  cheualier 
barbare  &  eftranger,  qui  vint  découurir  comme  trois  de  ces  vierges  fa- 
crées,  en  vnmefme  temps,  auoient  forfait  àleur  honneur,  Emiha,Li- 
cinia,  &  Martia,&  qu'il  y  auoit  déjà  long-temps  qu'elles  auoient  com- 
pagnie d'hommes ,  defquels  l'vn  eftoit  vn  cheualier  eftranger  nommé 
Butetius ,  maiftre  dudit feruiteur.  Ces  Veftalesdonc  furent  punies  fe- 
,  Ion  les  loix,  après  que  leur  procez  leur  euft  efté  fait  :  mais  pour  ce  que 
la  chofefembla  terrible  &  epouuen table,  il  fut  ordonné  par  le  Sénat,  B 
que  les  prefbtres  reuifîteroient  les  liures  Sybillins  :  dans  lefquels  on 
trouua  des  oracles  qui  dénonçaient  ceft  inconuenient  à  aduenir, au 
grand  mal-heur  &  dommage  du  public ,  pour  lequel  euiter  &  diuertir, 
ils  commandoient  d'abandonner  à  le  ne  fçay  quels  malins  efpnts 
eftranges,deux  hommes  de  nation  Grecque,  &  deux  autres  de  nation 
Gauloife,  &  les  enterrer  tous  vifs  fur  le  lieu. 
Lxxxim.  rout-      Pourquoy  eft-cc  qu'ils  commencent  leur  iour  àla  minuiâ:  ?  Eft-ce 

quoy  ils  comme-  A  l  i  1  •  i  ,    n      ■ 

eem  le  iour  à  h  point  pour  autant  que  toute  leur  police  du  commencement^  eltoit 
qu'vne  difeipline  militaire?  or  à  la  guerre,  la  plufpart  des  entreprifes 
'  qui  reùfTiifent ,  fe  font  ordinairement  de  nuict,  auant  le  iour  ;  ou  bien 
c'eft  pour  ce  que  l'exécution  fe  commence  bien  au  leuer  du  Soleil,mais 
z.  les  préparatifs  fe  font  auant  iour:  car  il  faut  auoir  fait  fes  préparatifs, 
auât  que  de  mettre  fes  mains  à  l'œuure,cV  non  pas  fe  preparer,alors  qu'il  q 
fautexecuter,comme  l'on  ditqueMyfon  refpondit  anciennement  à 
3'  Chilon  l'vn  des  fept  fages  ,  ainfi  qu'il  tifïbit  vn  van  en  hyuer  :  ou 
bien  comme  l'onvoid  que  plufieurs  à  midi  ceffent  &  mettent  fin  aux 
affaires  d'importance  &  de  la  chofe  publique  ;  aufïi  eftimerent-ils  qu'il 
falloit  mettre  le  commencement  du  iour  à  la  minuict  :  de  quoy  l'on 
a   peut  tirer  vn  argument  ,  de  ce  que  iamais  le  magiftrat  Romain  ne 
faitappointement  ny  accord  après  midi.  Ou  bien  c'eft  pour  ce  qu'il 
n'eft  pas  loifible  d'arrefter  le  commencement  &  l'acheuement  du  iour, 
au  leuer  &  au  coucher  du  Soleil  :  car  fi  nous  faifons  comme  le  vulgaire, 
qui  diftingue  le  iour  &  la  nuict  par  le  fentiment  de  la  veuë  &  des  yeux, 
prenanspourle  commencement  du  iour,  quand  le  Soleil  commence 
a  fe  leuer,  &  pour  le  commencement  de  la  nui£t,  quand  il  eft  de  tout 
poincl:  caché,  nous  n'aurons  iamaisequinoxe,  c'eft  à  dire,  égalité  du  ^ 
iour  &  de  la  nuict  :  car  la  nuict  que  nous  cftimerons  eftre  plus  égale  au 
iour,  fera  plus  courte  que  le  iour  d'autant  d'efpace  que  le  corps  du  So- 
leil en  contiendra:  &  li  d'autre-part  nous  faifons  comme  les  Mathé- 
maticiens ,  qui  pour  remédier  à  ceft  inconuenient,  mettent  les  confins 
&  bornes  du  iour  &  de  la  nuict.,au  poincl:  que  le  Soleil  vient  à  tou- 
cher le  cercle  de  l'horifon  auec  fon  centre,  cela  feroit  ofter  toute  la 
claire  euidence  :  car  il  aduiendra,  qa'eftant  déjà  vne  grande  lumière 
cfpanduëfurla  terre  3  &le  Soleil  nous  éclairant  par  tour,  que  nous  ne 
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A  conférerons  pas  qu'il  foit  encore  iour,  mais  nous  dirons  qu'il  fera  en- 
core nuic-fc.  Puis  donc  qu'il  eft  malaifé  de  prendre  le  commencement 
du  iour  &:  de  la  nuicl:,auleuer&  au  coucher  du  Soleil, pour  les  incon- 
uenîens  & abfurditez  que  nous  auons  dites, il refte  qu'il  faille  necef- 
fairement  arrefter  ce  commencemen  t,quand  le  Soleil  eft  au  milieu  du 
Ciel  deiïus  nous  ou  deflous  nous  :  or  eft  il  meilleur  de  le  commencer, 
lors  qu'il  eft  au  milieu  defïous  nous,qui  eft  la  minuic~V,pour  autant  que 
lors  il  retourne  deuers nous  en  Orient,  &  au  contraire  après  le  midi, 
il  s'éloigne  de  nous  vers  l'Occident. 

Pourquoy  eft-ce  qu'anciennement  ils  ne  permettoient  point  que  If^mmes^nJ 
les  femmes  moulufTent , ny  miflent  la  main  à  la  cuifine  ?  Eftoit- ce  «nettoient point ia 

<     f  1      l»  1  >-1  C   •  I         r>    1   •  main  à  la  meule 

pourlaiouuenancede  1  accord  qu  ils  auoient  tait  auec  les  Sabins?car  ny  à  îacmCae. 
->  après  qu'ils  eurent  rauy  les  filles  des  Sabins,ils'en  émeuft  vne  grofTe 
guerre  entre  eux,  &  depuis  apointement  enfuiuit,en  la  capitulation 
duquel,ceft  article  entre  autres  fut  mis  exprès,  que  le  mari  Romain  ne 
pourroit  contraindre  fa  femme  ny  à  tourner  la  meule  pour  moudre 
le  bled,  ny  à  faire  la  cuifine. 

Pourquoy  eft-ce  qu'ils  ne  fc  marient  point  au  mois  de  May?  Eft- l  x  *  x  v  '• Pout- 

•  >1     H.  -1-  J  J>  A  1    o       1      t  quoyilsnefema. 

ce  point  pour  autant  qu  îleit  au  milieu  des  moisd  Aunl  &  de  ïuin,  noient  Po,nt  au 
defquels  l'vn  eft  confacré  à  Venus,  &  l'autre  à  Iunon  Deeffe ,  qui  ont m0IS  c    ay' 
toutes  deux  le  foing  &  furintendance  des  nopees  &  mariages ,  au 
moyen  de  quoy  ils  auancentou  retardent  vn  peu?  ou  fi  c'eft  pour  au- 
tant qu'en  ce  moislà,ils  font  la  cérémonie  de  la  plus  grande  purgation 
qu'ils  facent  point  en  toute  l'année  f  car  maintenant  ils  iettent,de  def- 
fus  le  pont  en  la  riuiere,des  images  &  effigies  d'hommes,  mais  ancien- 
nement ils  y  iettoient  des  hommes  mefmes  vifs.  Voilapourquoy  la 
C  couftumeeftencetemps,  que  la  Flaminica,  c'eft  à  dire  la  prefbtrefTe 
de  Iunon,  foit  toufiours  trifte ,  comme  en  dueil,  fans  iamais  fe  lauer  ny  ,, 
parer.  Ou  bien  c'eft  pour  ce  que  plufieurs  des  peuples  Latins,font  obla- 
tions  aux  trefpaffez  en  ce  mois  là:  &  c'eft  pourquoy  à  l'auenture  ils 
adorent  Mercure  encemefme  mois,  ioint  qu'il  porte  le  nom  deMaïa 
mère  de  Mercure.  Ou  bien  c'eft  pour  autant  que,  comme  quelques- 
vns  veulent  dire,  ce  mois  prend  fon  nom  de  Maiores ,  qui  veut  dire  les 
Anciens,  comme  celuy  de  Iuin  le  prend  de  ce  terme  luniores^  qui  veut 
dire  les  ieunes.  Or  eft  il  que  la  ieuneiTe  eft  beaucoup  plus  propre  à  faire  4* 
nopees  que  n'eft  pas  le  grand  aage,  comme  dit  Euripides, 

Ou  vieilleiTe  eft  de  Venus  peu  amie, 

Ou  Venus  eft  de  vieilleiTe  ennemie. 
Voila  pourquoy  ils  ne  fe  marient  point  au  mois  de  May,  mais  ils  ac- 
v  tendent  mfques  au  mois  de  Iuin,  qui  fuit  incontinent  après. 

Pourquoy  eft-ce  qu'ils  partagent  les  cheueux  de  la  nouuelle-mariée  Lxxxvn;  p0u:- 
aueclefer  d'vn  îauelot?  eft-ce  point  pour  vn  figne&  marque  que  les  n*knÔiS? 
premières  femmes  qu'efpouferent  les  Romains  ,  furent  ainfi  rauies  matiée  font  mi- 

1         r  r  \  i  i  r>         n  partis  auccvma- 

par  rorce,  &  conquîtes  auec  la  guerre  &  les  armes?  ou  bien  il  c'eft  pour  «lot. 
leur  donner  à  entendre  qu'elles  efpoufent  des  maris  foldats  &  guer-  *• 
riers ,&pource qu'il  fautqu'elless'accouftumentàvn  embellifTement i* 
&  parement  fimple,  fans  aucune  delicatelfe  féminine: comme  pour 
celte  mefme  raifon  Lycurguc  voulut  que  les  huifrenes,couuertures,& 
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planchers  des  maifons  fe  fiiîent  aucc  la  fie  &  la  coignée  feulement,fans 
y  employer  aucun  autre  outil  ny  infiniment,  pour  reietter&chaffer  ^ 
de  fa  republique  toute  curiofité  &  toute  fuperfluité.  Ou  bien  ce  parta- 
3.  ge  de  cheueux  donne  couuertement  à  entendre  diuifîon,  fisninanc 

1  r        •  ■     1  •  r  '     o 

que  le  mariage  ne  lera  ïamais  départi,  que  par  rorce  d'armes.  Ou  c'eft 
pour  ce  qu'ils  rapportent  à  Iunon  la  plus-part  des  cérémonies  qui  ap- 
4-  partiennent  aux  nopces&au  mariage.  Or  la  iaueline  eft  confacrée  à 
Iunon,  tellement  que  la  plus-part  de  fes  images  &  ftatuès  eft  appuyée 
furvnelanceouiaueline,  &  pour  cefte  caufe  la  DeefTeeft  furnommée 
Quiritis  ,  pour  ce  que  les  anciens  appelloient  vne  iaueline  Quirisi  & 
pour  cefte  mefme  occafion  on appelloit  aulîi  Mars  Quiris. 
i-  De      Pourquoy  eft  ce  que  l'on  appelle  Lucar  l'argent  que  l'on  pave  pour 

rargent  des icux.  ,       .  Vn  »1  J  11  1     T  I-    *     '      Z   r 

&  les  îeux  ?  Elt-ce  pour  ce  qu  il  y  a  autour  des  villes  plulieurs  lieux  conla- 

crez  aux  Dieux  que  l'on  nomme  Lucos,  defquels  on  employoit  le  re-  g 
uenu  à  faire  des  ieux  ? 
îtcaulTf^'^6"  Pourquoy  eft-ce  qu'ils  appellent  Quirinalia  la  fefte  aux  fols?Eft-ce 
point  pour  ce  qu'ils  attribuent  ce  îour  là  à  ceux  qui  ne  fçauent  de 
quelle  lignée  ils  font,  ainfl  que  dit  Iuba,  ou  à  ceux  qui  n'ont  pas  facri- 
fié,comme  les  autres,  aux  lieux  deftinez  à  leurs  lignées, quand  on  célè- 
bre la  fefte  qui  fe  nomme  Fornicalia^Çoii  ou  pource  qu'ils  eftoient  em- 
pefchez  à  d'autres  affaires,  ou  qu'ils  eftoient  hors  de  la  ville,  ou  qu'ils 
nclefçauoient  pas:  à  cefte  caufe  on  leuraaflîgné  ce  îour  là  pour  re- 
couurirla  faute  qu'ils  auoient  faite? 

sec    Du  faeriftee        _.  <-i  1  C        C        ■  C        *  t  v  1 

fait  à  Hercules       Pourquoy  elt-ce  que  quand  on  raie  lacrihce  a  Hercules,  on  ne  nora- 
j?ery'dercScCnns"mcaucun  autre  ^es  Dieux,  ny  l'on  ne  fouffre  qu'aucun  chien  com- 
paroiffe  dedans  le  pourpris  où  fe  fait  le  facrifice,  ainfî  comme  Varron 
alaiffé  par  efcrit?Eft-ce  point  quanta  ce  qu'ils  ne  nomment  aucun  p 
Dieu  en  fon  facrifice,  pour  ce  qu'ils  ne  l'eftiment  que  Demi-dieu?  Et  il 
y  en  a  qui  tiennent  que  luy  eftant  encore  viuant  entre  les  hommes, 
Euanderluy  édifia  vn  autel,  &  luy  offrit  facrifice  deiTus:&au  refteil 
fît  la  guerre  au  chien,  plus  qu'à  nulle  autre  forte  d'Animal:  car  aufii 
fut-ce  celuy  qui  luy  donna  plus  d'affaires  en  toute  fa  vie  que  nul  autre, 
tefmoin  le  chien  à  trois  telles  Cerberus:  &  après  tous  les  autres,le  fils 
de  Licy  mnius  fon  nepueu,  ayant  efté  tué  par  les  Hippocoontides  pour 
vn  chien,  il  fut  contraint  de  leur  donner  la  bataille,  en  laquelle  il  per- 
dit plufieurs  de  fes  amis,  &  entre  les  autres,  fon  frère  Iphicles. 
n'eftouTsTf.-      Pourquoy  eft- ce  qu'il  n'eftoit  pas  loifible  aux  Patriciens  d'habiter 
bieauxPatticiei.s  au  mont  du  Capitolc  ?  Eft-ce  pour  autant  que  MarcusManlius  yhabi- 

d'habitcr  au  mot  \     r   C  '        r  •  1     t>  o  r  1  • 

da  Capùoie.      tant  attenta  de  le  taire  ieigneur  de  Rome ,  &  y  vlurper  la  tyrannie  ?  en 

i-  haine  duquel  on  dit  qu'il  a  depuis  efté  défendu  à  ceux  de  la  famille  des  _ 
2..  Manliens,de  iamais  prendre l'auant-nom  de  Marcus.  Ou  bien  c'eft 
vne  ancienne  crainte  que  les  Romains  ont  eue  de  tout  temps  :  car  com- 
bien que  Valerius  Publicola  fuft  perfonnage  fort  populaire  &  bien 
affectionné  à  la  part  du  peuple ,  iamais  toutefois  les  grands  ne  celTerent 
de  le  calomnier,ny  les  petits  &  la  commune  de  le  redouter,  îufques  à  ce 
que  luy  mefme  fit  démolir  fa  maifon,  pour  autant  quelle  batoit  fur  la 
place. 
fliiJSSni      Pourquoy  eft-  ce  qu'à  celuy  qui  a  fauué  vn  citoyen  à  la  guerre,on 

donne 
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d  donne  vne  couronne  de  branches  de  chefne  ?Eft-ce  pour  autant  que  luronne  de  cher- 
par  tout&  en  tout  lieu  on  recouure  facilement,  du  chefne  à  la  guer-auo.c  rluué  vn 
re?  oubien  pour  ce  que  cefte  couronne  eft  dédiée  &  facrée  à  Iupiter  &  Clt°yea- 
àlunon,  que  l'on  repute  protecteurs  des  villes?  ou  bien  c'eft  vne  an- 
cienne couftume  procedee  des  Arcadiensqui  ont  quelque  confangui- 
nité  aucc  les  chefnes,  pour  ce  qu'ils  fe  diient  eftre  les  premiers  des 
hommes  fortis  de  la  terre,  comme  le  chefne  entre  tous  les  arbres. 

Pourquoy  eft-  ce  que  pour  prendre  prefage  ils  vfent  de  Vautours  xcm  Pourquoy 
plus  que  d'aucuns  autres  oifeaux  ?  Eft-  ce  pour  autant  qu'à  la  fondation  v^our^pou^ 
de  Rome,il  en  aparut  douze  à  Romulus?ou  pour  ce  que  ce  n'eit  pas  vn  rrendl°  picfage- 
oiieauqui  foit  ordinaire  ny  familier,  car  il  n'eft  pas  facile  de  rencon- 
trer vne  aire  de  Vautours,  mais  il  faut  que  loudain  ils  viennent  de 
quelque  eftrange  pays:  voila  pourquoy  la  veuë  en  eft  pleine  de  pro- 
nostiques &  de  prefages.Ou  bien  ils  ont  encore  apris  cela  d'Hercules:  3« 
s'il  eft  véritable  ce  qu'eferit  Herodotus,  qu'Hercules  eftoit  fortaife, 
quand  fur  le  commencement  de  quelque  henné  entreprife,il  luy  appa- 
roifloit  des  Vautours ,  pour  ce  qu'il  auoit  opinion  que  le  Vautour 
eftoit  le  plus  mfte  de  tous  les  oifeaux  de  proye  :  car  premièrement  il  ne 
touche  ïamais  à  chofe  quelconque  viue,ny  ne  tue  iamais  rien  qui  ait 
vie,  comme  font  les  Aigles,  les  Faucons,  &  les  Ducs,  maisilfepaift  des 
charongnesde  beftes  mortes,  &  fi  y  a  plus ,  qu'il  ne  touche  pas'encore  à 
celles  qui  (ont  de  fon  genre  ny  de  fon  elpece:  car  iamais  homme  ne 
vid  Vautour  qui  mangeaft  delà  chair  d'oifeau,  comme  font  les  Ai- 
gles &  autres  oifeaux  de  proye,  qui  chaffent  &  mettent  en  pièces  prin- 
cipalement les  oifeaux  qui  font  de  mefme  genre  qu'eux  :&  toutesfois 
ainfi  que  dit  Efchy  lus, 
C  Comment  pourroit  eftre  l'oifeau  goulu, 

En  deuorant  fon  femblable  impollu  ? 
Au  refte  quant  aux  hommes ,  c'eft  le  plus  innocent ,  en  manière  de  di- 
re^ qui  leur  fait  moins  de  dommage  que  nul  autre: car  il  ne  gafte 
frui<flny  plante  quelconque,  ny  ne  fait  mal  à  aucune  befte  priuée:& 
s'il  eft  vray  ce  que  content  les  Egyptiens,  qu'en  ce  genre  là  d'oifeaux  4° 
ils  foient  tous  femelles,  &  qu'elles  deuiennent  pleines  en  receuant  par 
le  bec  le  vent  de  Leuant,  ne  plus,  ne  moins  que  les  plantes  s'emprei- 
gnent du  vent  de  Ponent,  il  eft  vray- femblable  que  les  fignes&pro- 
noftiques  tirez  d'eux,  foient  plus  aifeurez&  plus  certains  que  ceux  des 
autres ,  pour  ce  que  de  tous  les  autres,leurs  violences,quand  ils  font  en 
amour,  leurs  impétueux  vols,,  quand  ils  pourfuiuent  leur  proye,  leurs 
fuites  &  leurs  chaffesjdoiuent  auoir  beaucoup  de  trouble  &  d'incer- 
P  titude  en  leurs  pronoftications. 

Pourquoy  elt-ce  que  le  temple  d'Efculapius  eft  hors  delà  ville  ?  Eft-  u  ce mPb  xu™- 
cepourautantqu'ilseftimoientque  la  demeure  hors  de  la  ville  eftoit  ^J*      or$la 
plus  falutaire  que  celle  de  la  ville?  car  à  ce  propos  les  Grecs  ordinaire-  i. 
ment  édifient  les  temples  d'Efculapius  en  lieux  hauts  où  l'air  eft  pur& 
ferein.  Ou  fi  c'eft  pour  ce  que  ce  Dieu  Efculapius  fut  enuoyé  quenr  de  % , 
la  villed'Epidaure  en  la  Morée  :  &  eft  vray  que  les  Epidaunens  ont  ba- 
fti  fon  tcmple,non  dedans  l'enceinte  de  leur  ville,  mais  affez  loin  d'i- 
celle?ou  pour  autant  que  le  ferpent  eftant  defeendu  de  la  galère,  en  3- 
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l'Ide ,  &  là  s'eftant  difparu ,  il  fcmbla  qu'il  leur  euft  enfeigné  par  ce  fî- 
gnelà  oùilvouloit  qu'on  luy  baftift  fa  demeure. 
xcv.  dvù  vient  Pourquoy  eft-cequelaloy  défend  à  ceux  qui  doiuentviure  chafte- 
g«  font dSuImentjde  manger  deslegumagcs?  Eft-ce  quant  aux  febues ,  pour  les 
uemvLcd^ftc-  mefmes  raifons  qu'on  dit  que  les  Pythagoriciens  les  auoient  en  abo- 
n,ent'  mination?  &  quant  aux  pois-chiches  particulièrement,  qui  s'appela 

lent  en  Grec  AxOt^  &  e/> ê#uôo<;,  lefquels mots femblentcftrederiuez  de 
Erebus,  qui  fignifie  les  ténèbres  d'enfer  :  &  de  Lethé,  qui  eft  oubliance, 
l'vn  des  fleuues  infernaux  i  ou  pour  ce  que  parmy  les  foupers  &  ban- 
quets des  funerailles,on  a  accouftumé  de  feruir  ordinairement  des  le- 
gumages:ou  pluftoft  pour  ce  qu'il  faut  que  ceux  qui  veulent  eftre 
chaftes&  viure  iain&ement,  ayent  les  corps  nets&grefles:or  eft-il 
que  les  legumages  font  venteux,  &  engendrent  vne  fuperfluité  dans 
les  corps,  qui  a  befoin  de  grande  purgation:  ou  pour  ce  qu'ils  incitent  B 
&prouoquentàla luxure, dautant  qu'ils  font  fîatueux  &c  venteux. 
xc vi  Pourquoy      Pourquoy  eft-ce  qu'ils  ne  puniflent  point  autrement  les  facrées 

les  Vcftales  cor-  ni  -r    r  1      A'/  •     1        o  i     i 

romp,  ■:*>  tont  eu  vierges  Veitales,  qui  le  iont  lamées  violer  &  corrompre ,  que  de  les  en- 
fouyr  dedans  la  terre  toutes  viues?  Eft-ce  point  pour  ce  qu'ils  brûlent 
les  corps  des  trefpaflez  ?  or  d'inhumer  auec  le  feu  les  corps  de  celles  qui 
n'ont  pas  alTez  rehgieufement  &  fainctement  gardé  le  feu  diuin ,  il  ne 
fembloitpasiufteny  raifonnable  :  auili  n'eftimoient-ils  pas  qu'il  fuft 
loifible  de  tuer  vne  perfonne  qui  auroit  efté  confacrée  auec  les  plus 
fain cl:es  &  plus  rehgieufes  cérémonies  du  monde ,  ny  mettre  les  mains 
violentes  deffus  vne  femme  facrée  :  parquoy  ils  imaginèrent  celte  in- 
uention  delà  faire  mourir  d'elle  mef me, c'eft  qu'ils  la  deualoient  en 
Vne  petite  chambre  dedans  terre,  là  où  ils  laiffoient  vne  lampe  arden- 
te, &  du  pain  auec  vn  peu  d'eau  &  de  laid: ,  &  puis  ils  la  combloient  de  q 
terre  par  deflus  :  mais  ny  pour  cela  encore  ne  fe  peuuent  ils  du  tout 
exempter  de  fuperftitieufe  crainte,  car  iufques  au  iourd'huy  les  pre- 
Ibtresallans  deflus  le  lieu,  leur  font  ie  ne  (çay  quels  feruiecs  anniuer- 
fairespour  les  appaifer. 
JcJdu  ?uJl"T.  Pourquoy  eft-ce  que  le  treiziefme  iour  de  Décembre  qui  s'appelle 
aoncuxàMars.  enLatin  /dus  Décembres,  on  faitvnieu  de  pris  de  la  courfe  des  chariots: 
&  le  cheual  attelé  du  cofté  droit,  qui  eft  demeuré  victorieux,  eft  im- 
molé à  Mars,  là  où  il  vient  quelqu'vn  par  derrière  qui  luy  coupe  la 
queue,  laquelle  il  porte  au  temple  qui  s'appelle  Regia.&ccn.  enfanglante 
fciutel  :  &  pour  en  auoir  la  tefte ,  il  y  a  vne  troupe  de  gens  venans  de  la 
rué  facrée,  &  vne  autre  de  celle  qui  le  nommoit  Saburra,  qui  comba- 
I.  tent  les  vns  contre  les  autres  à  qui  l'aura?  Eft.  ce  pour  la  raifon  que 
quelques-vns  allèguent,  qu'ils  ont  opinion  que  la  ville  de  Troye  fut  r* 
autresfois  prife  par  vn  cheualde  bois,  &  pour  ce  ils  en  puniflent  le 
cheual,en  mémoire  de  cela? 

Si  comme  eftans  des  Troyens  defeendus, 
Et  des  Latins  enfemble  confondus. 
2*  Ou  pour  ce  que  le  cheual  eft  vn  animal  courageux,  martial  &  belli- 
queux, &  l'on  facrific  ordinairement  aux  Dieux  les  victimes  qui  leur 
font  plus  agréables  &  mieux  fortables:&  l'on  luy  facrifîe  celuy  qui  a 
3-  gaigné le  pris, pour  ce  que Uviëfcoire&  la  force  luy  font  propres.  Ou 

pluftoft 
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fi  pluftoft  pour  ce  que  l'ceuure  de  ce  Dieu  eft  ferme  &  ftable ,  &  ceux  qui 
demeurent  enleursrangs,fontvi£torieux,contre  ceux  qui  n'y  demeu- 
rent pas,  mais  s'enfuyent:  c'eft  pourquoy  l'on  y  punit  l'animal  qui 
court  vifte,  comme  la  voilure  de  lafeheté,  pour  couuertement  leur 
donner  à  entendre  ,  qu'il  n'y  a  point  d'efperance  de  falut  à  ceux  qui 
fuyent. 
Pourquoy  eft-ce  que  la  première  action  que  font  lesCenfeurs.quad  xcrm  Da  $'** 

ni  rc  rr         11  tl  n    1      1      -il       n  r  met  ŒUUte  °cs 

ils  font  inftalez  en  poileihon  de  leur  magiitrat ,  c'eit  de  bailler  a  ferme  cenfeari  cnicur* 
la  nourriture  des  oyes  facrées ,  &  de  faire  repeindre  les  ftatuës  des  ^  *rs" 
Dieux?  Eft-ce  pour  commencer  aux  plus  légères  chofes&  qui  font  de 
moindre  defpenfe  &  de  moindre  difficulté?  ou  fi  c'eft  pour  commé- 
moration d'vn  ancien  bien- fait  autresfois  receu  de  ces  animaux,  du 
temps  delà  guerre  des  Gaulois,  pour  ce  que  les  oyes  furent  celles  qui 
fentnent  la  nui£t,les  Barbares  montansfur  la  muraille  qui  enuiron- 
noit  le  fort  duCapitole  (  là  où  les  chiens  dormoient)  &  de  leur  cri  éueil- 
lerent  les  gardes?  Ou  pour  ce  que  les  Cenfeurs  cftans  gardiens  des  plus  3" 
grandes  chofes,&ayans  la  charge  &  le  deuoir  qui  leur  commande  de 
veiller  &  enquérir  foigneufement,pour  conferuer  la  religion ,  les  tem- 
ples ,  les  edi  fices  publics ,  les  m  œurs  &  les  deportemens  des  hommes  en 
leur  manière  de  viure,  ils  mettent  en  premier  lieu  de  confîderation,  le 
plus  vigilant  animal  qui  foit ,  &  en  monftrant  auoir  ainfi  foin  de  ces 
oyes,  ils  exhortent  en  ce  faifant  leurs  citoyens  de  n'eftre  point  paref- 
feux,&dene  mettre  point  en  oubly  les  chofes  fainétes.  Et  au  refte 
quant  au  rafrefchiiTement  de  couleur  des  images  &  ftatuës ,  c'eft  chofe 
necefTaire,  car  la  viuacité  de  la  couleur  rouge  de  vermillon  fe  paiTe  in- 
continent ,  de  laquelle  ils  auoient  accouftumé  anciennement  de  colo- 
C  reries  images. 

Pourquoy  eft-ce  que  les  autres  prefbtres ,  quand  il  y  en  a  vn  con-XCIX  Duptjuile. 
damné  &banny ,  ilsledepofent  de  fa  prefbtrife,  &  en  elifent  vn  autre  sed«  *■&"«, 

7  /1         a  fin  1  qui  ne  font  «ma!» 

en  Ion  heu ,  excepte  les  Augures ,  qui  lont  les  prelbtres  qui  ont  charge  dégrade*. 
d'obferuer  &  contempler  le  vol  des  oy  féaux  ?  car  ceux  là ,  encore  qu'ils 
foient  conuaincus  &  condamnez  des  plus  grands  crimes  du  monde,ils 
ne  leur  oftent  point  leur  prefbtrife.  Eft-ce  comme  quelques-vns  di- 
lent ,  qu'ils  ne  veulent  point  qu'vn  qui  ne  foit  point  prefbtre  ,  co- 
gnoifleoufçache  les  fecrets  des  (acririces:  ou  pour  ce  que  le  prefbtre 
Augure  eftant  lié  &  obligé  de  très-grands  fermens,  qu'il  ne  reuelcra 
iamais  les  fecrets  des  facrinces,  ils  ne  le  veulent  pas  abfoudre  &  difpen- 
fer  de  ces  fermens  là,  en  le  dégradant  de  prefbtrife  &  le  rendant  hom- 
me pnué?Ou  bien  c'eft  pour  autant  que  ce  mot  d'Augure  n'eft  pas  3. 
D  tant  nom  d'honneur  &  de  magiftrat ,  comme  defeience  &  d'art  :& 
cela  feroit  comme  vouloir  dégrader  vn  mufîcien  qu'il  ne  fuft  plus 
muficie,  ou  depofer  vn  médecin  qu'il  ne  fuft  plus  médecin,  de  vouloir 
defendrequ'vndeuinnefoitplusdeuinrainfi  ne  pouuans  luy  ofter  fà 
fuffifànce,nyfon  fçauoir,  encore  qu'ils  luy  en  oftent  le  nom,  ils  n'en 
eftabli  fient  point  d'autres  en  fon  lieu,  à  bon  droicl:,  pour  ce  qu'ils  veu- 
lent garder  le  nombre  qui  en  a  d'ancienneté,eftéinftitué.  c  pnuiieee  <fc» 
Pourquoy  eft-ce  queletreiziefmeiour  du  mois  d'Aouft  ,que  l'on^1™", le  trei- 
nomme  maintenant  IdusA  Kgujtijôc  auparauant  1 dus  ùextues  jles  icrrsdAouft. 
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&  les  férues  font  fefleenfemble,&  les  maiflreiîes  affectent  de  lauer& 
nettoyer  leurs  telles  ?Efl-ce  pour  autant  que  le  Roy  Seruiusàteliour 
nafquit d'vne férue  captiue,&  pour  cefte  caufe  les  efclauesàtel  iour 
ont  vacation  de  befongne  ?  Et  quantàlauer  les  telles,  le  commence- 
ment en  eflant  venu  des  férues,  qui  le  font  à  caufe  de  la  fefle,la  couflu- 
me  en  ell  paffée  iufques  aux  maiilreffes. 
ci.  Pourquoyiis  Pourquoy  eft  ce  qu'ils  ornent  leurs  enfans  de  bagues  pendues  au 
pendo.cm des ba-  co1    qU'ils  appellent  Bullas  ? Efl-ce  pour  honorer  les  premières  fem- 

gu«  au  col  de  1  II  i.  r 

kurs  enfans.  mes  qu  ils  rauirent ,  enraueur  delquelles  ils  ordonnèrent  plulieurs  au- 
*•  très  prerogatiues  aux  enfans  qui  nafquirent  d'elles,  &  mefmement  cel- 
le là?  ou  fi  c'eil  pour  honorer  la  valeur  de  Tarquin  ?  car  on  dit  qu'e- 
x- fiant  encore  enfant,  en  la  groffe  bataille  qui  fut  donnée  contre  les 
Latins  enfemble  &  contre  les  Thofcans ,  il  (e  retta  dedans  les  ennemis, 
làoùeftantabatude  delTusfoncheual,  ilfouilintceux  quifeietterent  B 
fur  luy,  fivertueufement  qu'il  encouragea  tous  les  autres  Romains, 
tellement  que  les  ennemis  eflans  par  eux  tournez  en  fuite,  auec  meur- 
tre de  dix- huit  mille  de  leurs  gents  ,  qui  demeurèrent  morts  fur  la 
place,ilenreceut  pour  loyer  de  fa  vertu,  vne  telle  forte  de  bague  à 
3-  pendre  au  col,  qui  luy  fut  donnée  par  le  Roy  fon  père.  Ou  11  c'eil 
pource  qu'anciennement  ce  n'eiloitpaschofequi  full  réputée  hon- 
teufeny  vilaine,  que  d'aimer  les  garçons  efclaues,  quand  ils  efloient 
enaage  d'aimer,  ainfi  que  nous  tefmoignent  encore  les  comédies  ef- 
crites  de  ce  temps  là:  mais  des  enfans  de  libre  condition  &  de  noble 
maifon,  ils  fegard  oient  fort  bien  d'y  toucher:  &  afin  que  l'on  nepre- 
tendift  ignorance  de  n'auoir  feeu  de  quelle  condition  ils  elloient,  s'ils 
lesrencontroientnudsjàceile  caufe  onleurfaifoit  porter  celle  mar- 
'  que&enfeigne  autour  du  col.  Ou  bien  ficela  eflpointvn  preferuatif  ç 
d'honneur, de  continence,  &  d'honnefleté,  &  par  manière  de  dire, 
vne  bride  pour  arreflei  l'incontinence,  dautant  qu'ils  auoient  honte 
de  faire  des  hommes,  auant  qu'auoir  quitté  les  m  arques  &  flânes  d'en- 
fance :  car  il  n'y  a  point  d'apparence  à  ce  qu'en  allègue  Varron,  difant 
que  pource  que  les  Eoliens  appellent  conieil,2W/aj  ,les  enfans,  pour 
vnflgne&prefage  de  prudence  &  de  bon  conf  emportent  cefte  bague 
là,  qu'ils  appellent  Buila.  Voyez  donc  que  ce  ne  foità  caufe  de  la  Lu- 
ne, qu'ils  les  portent  :  car  la  figure  de  la  Lune ,  quand  elle  ell  au  plein, 
n'efl  pas  en  forme  de  boule  ronde,  mais plufloil  de  plat  ou  d'efcuelle, 
&  non  feulement  quant  au  coflé  qui  nous  en  apparoift,mais  auffi, 
comme  Empedocles  penfe,  quanta  celuy  qui  en  ell  deffous. 
ai^oScntïe!  Pourquoy  efl-cc  qu'aux  petits  enfans  ils  impofent  le  nom ,  aux  mâ- 
i.oms  à  îems  en-  Jes,au  neuflefme  iour,&  aux  femelles  au  huictiefme  ?  Ell-ce  point  pour  n 

tans,  &  pourquoy         '  *  infLI  ni 

lors ,  &  à  diuers  caufe  naturelle  qu'ils  impolent  pluitolt  les  noms  aux  filles  qu'aux  fils, 
dautant  que  les  femelles  croifTent  plufloil,  &  font  pluftoft  meures, & 
arriuent  plufloil  à  leur  perfection,  que  ne  font  les  malles:  mais  quant 
aux  iours ,  ils  prennent  ceux  qui  fuiuent  fans  moyen  après  le  feptiefme, 
pource  que  le  feptiefme  eft  fort  périlleux  aux  petits  enfans ,  tant  poul- 
ies autres  occallons  que  pour  leur  nombril,dautant  qu'àplufleursilfe 
dénoue  au  feptiefme  iour ,  &  deuant  qu'il  foit  ouuert,  l'enfant  reffem- 
bleplufloflàvneplante,qu'ilnefaitàvnanimal:  outoutainfl  comme 

les 
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*  les  Pythagoriciens  eftimoient  que  le  nombre  pair  eftoit  femelle ,  ôc  le 
non-pair  mafle,dautât  qu'il  engendre  ôc  eft  plus  fort  que  le  nôbre  pair, 
eftant  compofé  :  ôc  (i  on  les  diuife  i'vn  &  l'autre  en  vnitez  le  pair  mon- 
ftreravnlieu  vuideau  milieu,  là  où  le  non-pair  a  toufiours  le  milieu 
rempli  d'vne  de  fes  parties,  &  pour  ceftecaufe  ils  ont  opinion  que  le 
pair  reffembleplus  à  la  femelle  ôc  le  non  pair  au  malle.  Ou  bien,  c'eft 
pourautant  que  de  tous  les  nombres ,  le  neuf eft  le  premier  quarré ,  ve- 
nant du  trois  qui  eft  non-pair  &  parfait ,  ôc  le  huififc  eft  le  premier  cubi- 
que,c'eft  à  dire  quarré  en  tous  fens ,  comme  vn  dé ,  procédant  du  deux, 
nombre  qui  eft  pair  :  or  faut- il4kme  l'homme  (bit  quarré,  fingu- 
lier  ôc  parfait ,  ôc  que  la  femme ,  ne  plus  ne  m  oins  qu'vn  dé ,  foit  ferme, 
gardantlamaifon,&  difficile  à  remuer.  Encore  y  faut-il  adioufter  ce 
propos,  que  le  huict  eft  nombre  cubique,  procédant  du  deux  pour 

B  fon  pied ,  ôc  le  neuf  eft  nombre  quadrangulaire ,  quarré  en  tous  fens, 
procédant  du  trois  pour  fon  pied,  &  pour  ceftecaufe  les  femmes  fem- 
blent  auoir  deux  noms ,  ôc  les  malles  trois. 

Pourquoy  eft-ce  qu'ils  appellent  lesenfansqui  n'ont  point  depere^/kX^ib/c 
certain, Spur.os  ?  car  il  ne  faut  pas  eftimer,  comme  le  tiennent  les  Grecs,  »ppe"«  spu«J- 
&  comme  le  difent  les  Orateurs  en  leurs  plaidoyers,  que  ce  foit  de  ce1' 
mot  Spora,  pour  ce  qu'ils  font  engendrez  de  la  femence  de  plusieurs2" 
homes  méfiée  &confonduëenfemble:  mais  ce  mot  Spumts^eiï l'vn  des 
premiers  noms  que  prennent  les  Romains ,  comme  Sextks,  Decimut ,  ÔC 
Criius:  or  ils  n'efcriuent  iamais  ces  premiers  noms-là  entièrement  de 
toutes  leurs  lettres,  mais  les  marquent  aucunesfois  d'vne  feule  lettre, 
comme  Titus,  Lucius,&  Marcus,  parT.L.M.  ou  auec  deux,  comme 
Spurius,&Cneus:  Spunus  donc  eft  l'vn  de  leurs  noms  qui  fe  marque 

C  auec  deux  lettres  S  P.  qui  lignifie,  Sinepatre,  c'eft  àdire,  fans  père  :  car  S. 
fignifiefans,&  le  P.  Père.  Voila  d'où  eft  venu  l'erreur  du  changement, 
pourautant  que,  Sine  patte,  ôc  Spurius  s'efcriuentpar  lesmefmes  let- 
tres :  mais  encor  en  faut-il  alléguer  vne  autre  raifon,qui  eft  plus  eftran- 
ge,  &  où  il  y  a  moins  d'apparence ,  c'eft  qu'ils  difent  que  les  Sabins  an- 
ciennemét  appelloient  la  nature  d'vne  femme  Spnrïm ,  ôc  que  pour  ce- 
tte occafion,  par  vne  manière  d'iniure  ôc  de  reproche  ^  ils  appelloient 
de  ce  nom-là  ceux  qui  eftoient  nez  de  femmes  non  efpoufées ,  ôc  hors 
delegitime  mariage. 

Pourquoy  eft-ce  qu'ils  appellent  Bacchus ,  Liberum  Patrem  ?  Eft-ce  ii5,M  d?«JÏ 
point  pour  ce  qu'il  eft  père  ôc  autheur  de  toute  liberté  à  ceux  qui  ontPclléL,berPater• 
beufear  laplufpart  des  hommes  deuiennent  audacieux  &  feremplif-1' 
fent  de  hardie/Te  de  parler,quand  ils  font  yures  :  ou  pource  que  c'eft  luy  z, 

D  qui  a  trouué  la  libation,  c'eft  à  dire,  l'offrande  du  vifi ,  que  l'on  fait  aux 
Dieux  :  ou  comme  dit  Alexandre  ,  pour  ce  que  les  Grecs  appellent 
Dionyfius  Sleuthereus ,  c'eft  àdire, Bacchus  dehurant ,  ôc  le  nomment 
ainfî  à  caufe  d'vne  ville  de  la  Bceoce  nommée  Elcutbercs ,  où  il  auoit 
vn  temple. 

Pourquoy  eft-ce  que  la  couftume  ne  porte  point,  que  les  filles  fcS^îïîSS 
mariét  aux  iours  des  feftes  publiques,  mais  bien  que  les  veufues  s'y  ma-  fil1" fe  manc.nt 

_  r  i1  1 .       ni       C  J  .auxiours  reste-, 

rient  ?  Lit-ce  pourautant,come  dit  Varron,  que  les  hlles  ientent  du  mal  fos  publiques. 
quand  on  les  marie,  ôc  les  veufues  ont  du  plaifîr  quand  on  les  remarie,  '• 
Tome  IL  s  ce 
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&  qu'à  vn  iour  de  fefte  il  ne  faut  rien  faire  où  l'on  fente  douleur,  ny  par  ^ 
x.  contrainte  i  ou  pluftoft  pour  ce  qu'aux  pucelles,celeur  eft  honneur 
d'eftre  mariées  à  la  veuë  de  beaucoup  de  monde,  mais  aux  femmes 
veufuesceleur  eft  deshonneur  d'eftre  mariées  en  grande  compagnie: 
pource  que  les  premières  nopees  font  defirables,mais  les  fécondes  abo- 
minables :  car  elles  ont  honte  fi  elles  prennent  d'autres  maris,leurspre- 
miers  eftans  encor  viuans,&  s'ils  font  morts,elles  font  en  dueil  de  vidui- 
té:  c'eft  pourquoy  elles  aiment  mieux  que  ce  foit  àrecoy,en  quelque 
petite  maifon  ,  non  pas  en  tumulte  &  conuoy  de  grande  compagnie. 
Or  les  iours  de  feftes  &  de  îeux  puWics  diuertiifent  les  hommes,  les  vns 
deçà,les  autres  delà  :  de  manière  qu'ils  n'ont  pas  loifir  de  vacquer  à  aller 
3.  voir  des  nopees  :  Ou  c'eft  pour  ce  que  ce  fut  à  vn  iour  de  fefte  publique 
qu'ils  rauirent  les  filles  des  Sabins,  ce  qui  leur  apporta  la  guerre,  &  à 
cefte  caufeils  ont  eu  pourmauuais  prefage,d'efpoufer  des  filles  à  vn  B 
iour  de  fefte. 
c  vi.  Pourquoy  ils  Pourquoy  eft-ce  que  les  Romains  adorent  la  Fortune,  qu'ils  appel- 
neTpnpenee°Pn"  lent  Primogemta ,  comme  qui  diroit  1'aifhée ,  ou  première- née  t  Eft-ce, 
comme  dit  Varron ,  pour  autant  que  Seruius ,  qui  eftoit  né  d'vne  feme 
L*  captiue,  régna  fort  noblement  &glorieufement  à  Rome,  carainfile 
tiennent  les  Romains  pour  la  plufpart  :  ou  pluftoft  pour  ce  que  la  For  - 
tune  a  donné  le  commencement  &  la  première  origine  à  la  ville  de  Ro- 
me &  à  fon  Empire  ?  ou  bien  la  caufe  en  eft  plus  profonde,  &  qu'il  faut 
rechercher  das  les  plus  cachez  feercts  de  la  nature  &  de  la  philofophie, 
3-  pour  ce  que  la  Fortune  eft  le  principe  de  toutes  chofes ,  tellement  que 
la  nature  mefme  confifte  &  procède  de  la  fortune,  quand  à  certaines 
caufes  cafuellement  &  fortuitement  concurrentes ,  l'ordre  &  la  difpo- 
fition  eft  adiouftée.  q 

ï»  !ôikin^!7      Pourquoy  eft-ce  que  les  Romains  appellent  ceux  qui  louent  des  co- 
comcdies  font   medies  &  autres  ieux  dans  les  théâtres,  Hijlriones  f  Eft-  ce  pour  la  raifon 

appeliez  Hittao-  -  t  >  1  /    ï 

n«#J  que  remarque  Claudius  Rurus ,  que  tort  anciennement ,  &  des  1  an  que 

furent  Confiais  Caïus  Sulpitius ,  &  Licinius  Stolo ,  il  y  eut  vne  malad  ie 
peftilentielle  à  Rome ,  laquelle  emporta  entièrement  &  indifférem- 
ment tous  ceux  qui  faifoient  profefTion  de  monter  fur  les  échaffaux 
des  théâtres  pour  ioiïer?  au  moyen  de  quoy  il  vint  depuis  à  leur  priè- 
re &requefte,de  la  Thofcane,plufieurs  &  excellens  ouuriers  en  ceft  ar- 
tifice :  entre  lefquels  celuy  qui  eftoit  déplus  grande  réputation,  &  qui 
plus  longuement  auoit  eu  la  vogue  par  les  theatres,eftoit  appdlé/^/frr, 
du  nom  duquel  tous  les  autres  furent  depuis  appeliez  f/iflrioncs. 

SVlmbSmmS       Pourquoy  eft-ce  qu'ils  n'efpoufent  point  leurs  proches  parentes? 

fwrswocLs0' "  ^~cc  pourautant'qu'ils  veulent  par  mariages  amplifier  leurs  alliances,  *-» 

■•met.  &  acquérir  plufieurs  alliez  en  prenât  &  baillant  femmes  à  d'autres  qu'à 

*•  ceux  qui  font  déjà  leurs  parens:  ou  pource  qu'ils  craignent  que  telles 

1>  nopees  n'engendrent  desnoifes&querelcs  entre  les  parens,  lefquelles 

eftaignent  &  aboliiTent  les  droits  de  la  nature  ?  ou  pource  qu'ils  voyent 

3-queles  femmes  à  caufe  de  leur  imbécillité &infirmité,ontbefoin  de 

beaucoup  d'aide, ils  ne  les  veulent  pas  marier  à  ceux  de  leur  parenté, 

afin  que  fi  d'auenture  il  fe  trcuue  que  les  maris  les  traittent  mal  Se  leur 

fftffent  tort,  leurs  parensles  fecourent ,  &  leur  foient  en  aide. 

Pour- 
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*        Pourquoy  cft-ce  qu'au  prefbtre  de  Iupitcr,  qu'ils  appellent  Flamen  crx.  Pourquoy  il 
'Dialis ,  il  n'eft  pas  loifible  de  toucher  de  la  farine  ny  du  leuain  t  Eft-ce  "Jprdtuc'dc  iu- 
pourautant  que  la  farine  eft  vne  nourriture  crue  &  imparfaite  ?  car  ny  ££  S^S^H 
ellene  demeure  point  ce  qu'elle  eftoit 3  c'eft  à  fçauoir  bled,  ny  elle  n'eft leuain- 
ce  qu'elle  doit  eftre,  c'eft  à  fçauoir  pain ,  mais  a  perdu  la  nature  qu'elle 
auoitauparauant,&  n'apas  acquis l'vfagede  viande&de  nourriture: 
c'eft  pourquoy  le  poète  l'appelle  MylcpLaron ,  par  tranflation ,  comme 
quidiroit,tué&  gafté  par  la  meule  au  moulin.  Et  quant  au  leuain, il 
s'engendre  de  corruption  de  farine,&  fi  fait  leuer  &  aigrir  toute  la  maf- 
fe  de  la  pafte ,  quand  il  eft  méfié  parmi  :  car  elle  en  deuient  moins  forte 
&  moins  tenante ,  &  bref  le  leuement  de  la  pafte,c'eft  àdire,l'operation 
qu'y  fait  le  leuain  ,  eft  comme  vne  forte  de  nourriture  ;  car  quand  on  y 
en  met  plus  que  de  raifon ,  il  la  rend  du  tout  fi  aigre  que  l'on  n'en  peut 
*  manger,&gafte  la  farine. 

Pourquoy  eft- ce  qu'il  luy  eft  aufti  deffendu  de  toucher  delà  chair  «•  Pourquoy  u 
crue?  Eft-ce  point  pour  deftournerdebien  loin,  parcefte  accouftu-  fendu  découcher 
mance,de  mander  de  la  chair  crue?  ou  s'il  luy  efteniointde  l'abhorrer dclachaiICIUg- 
pour  la  mefme  raifon  que  la  farine  •  car  ny  ce  n'eft  plus  animal ,  ny  ce 
n'eft  encore  viande ,  car  le  bouillir  &  roftir  eft  vne  altération  &  tranf- 
mutation  qui  leur  fait  changer  de  forme:  là  où  la  chair  crue'  &:  fraifche- 
menttuée  n'eft  pas  pure,  ny  impolluë  à  voir,  mais  hideufe.  &  a  ie  ne 
fçay  quoy  approchant  de  l'vlcere  &  de  la  play  e  faignante ,  quand  on  la 
regarde. 

Pourquoy  eft-ce  que  l'on  luy  commandoit  aufîî  de  s'abftenir  du  cxi.  pourquoy  il 
chien  &  de  lachéure,  non  feulement  de  les  toucher,  mais  auffidelessCherft",°o1redre' 
nommer?  Eft-cepoint,quantàlachéure,ou  pour  fonexcefliue luxure,  ^0^"fc„eiethieo 
C  &  pour  fa  mauuaifeodeur,pour  ce  qu'elle  eft  maladifue  ?  car  c'eft  la  be-  Io 
ftedu  monde  la  plus  fuietteau  haut- mal,  &  qui  plus  attache  ce  mal  à 
ceux  qui  en  magent  ou  qui  la  manient:la  caufe  de  quoy  ils  difent  eftre 
l'eftourdifTement  des  conduits  par  où  paffent  les  efprits  qui  viennent 
à  facilement  fe  boucher  :  ce  qu'ils  conie&urent,  par  ce  qu'elle  a  la  voix 
ainfî  grefle  &  déliée  :  fuiuant  lequel  propos  on  void  qu'aux  hommes 
mefmesqui  font  fuiets  à  cefte  maladie,  la  voix  à  la  fin  deuient  fembla- 
ble  au  bellement  des  chéures.  Et  quant  au  chien ,  il  eft  vray  qu'il  n'a 
pas  à  l'aduenture  tant  de  la  luxure,  &  n'eft  pas  fi  puant  que  la  chéure, 
combien  que  toutesfois  aucuns  tiennent,  que  l'on  ne  fouffrepas  feu- 
lement qu'vn  chien  mette  le  pied  dedans  le  chafteau  d'Athènes,  pour 
ce  que  le  temple  de  Diane  y  eft,ny  dedans  l'ifle  deDelos,non  plus,pour 
ce  qu'elle  luy  eft  confacrée ,  à  caufe  que  publiquement  à  la  veuë  de  tout 
D  le  monde ,  il  fe  mefle  aucc  fa  femelle  :  com  me  fi  les  taureaux ,  les  pour- 
ceaux ,  ou  les  cheuaux  auoient  des  chambres  à  faillir  leurs  femelles, 
&  qu'ils  ne  le  fiffent  pas  ouuertement  &  manifeftement  en  public. 
Mais  ils  n'en  fçauent  pas  la  caufe  véritable  ,  qui  eft  ,  pour  ce  que  le 
chien  eft  vn  animal  de  fa  nature  afpre  &  quereleux,  &on  le  bannit 
pourceftecaufe,desheuxfainâ:s,&oùily  a  franchife,à  celle  fin  que 
les  pauures  affligez  fuppîians  s'y  puiiTent  librement  retirer.  Ainfi  eft- 
il  vray-femblable  qu'ils  ont  voulu  que  le  prefbtre  de  Iupiter ,  comme 
vne  fainâe ,  facrée  &  viuc  ftatuë  de  refuge ,  fuft  librement  accefliblc  & 
Tom  II.  ce    ij 
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ouuerre  à  tout  le  monde  ,  fans  qu'il  y  euft  rien  qui  fift  peur,ny  qui  cm-  A 
pefchaft  d'en  approcher:  c'en:  pourquoy  ilfalloitque  fonlicl  inefme 
fuft  tout  à  l'entrée  de  fa  porte ,  tk  le  ferf  qui  pouuoit  fe  venir  ietter  à  fes 
pieds,  &embraiTerfes  genoux,  pour  ce  iour-là  eftoit  franc  &  hors  de 
danger  d'eftre  fouetté  ouplusgriefuement  puni:  &  fi  c'eftoitvn  pn- 
fonnier,  qui  fe  peuft  approcher  de  luy ,  ayant  les  fers  aux  pieds  ,  il 
eftoit  dehé,&  on  iettoit  fes  fers  &  fes  liens  hors  de  la  maifon ,  non  par 
la  porte,  mais  pardeflus  letoict  delacouuerture.  Or  n'euft-ilde  rien 
ferui  qu'il  euftainfiefté  gracieux ,  accoftable  &  humain,  s'il  euft  eu  au- 
près de  luy  vn  chien  qui  euft  effrayé  &chafle  ceux  qui  euilent  voulu  re- 
courir en  franchife  à  luy.  Mais  toutesfois  fi  eft-ce  que  les  anciens  met 
mes  ne  l'ont  point  eftimé  du  tout  animal  net  Se  monde:  car  il  n'eft  pre- 
mièrement dédié  ny  confacré  a  aucun  des  Dieux  ceieftes,  mais  efiant 
enuoyé  pour  fouper  à  la  Proferpine  terreftrc,dansles  quarrefours,il  ft 
fembleque  ce  foit  pluftoftvne  hoftie  expiatoire,  pour  cliuertir quel- 
que mal-encontre,  ou  pour  nettoyer  quelque  ordure,  qu'autrement  : 
ioint  qu'en  Lacedemone  ils  fendent  par  le  milieu,des  chiens,  pour  fa- 
crifîer  à  Mars,  le  plus  fanglant  de  tous  les  Dieux,  &  les  Romains  mef- 
mesauiour  de  lafeftedes^Lupercales,  qui  fe  celebreau  moisdepun- 
fïcation  qui  eft  Feburier,ils  font  facnfice  d'vn  chien.Et  pourtant  n'eft- 
il  pas  hors  de  propos  de  penfcr,qu'a  ceux  qui  ont  pris  à  feruir  particu- 
lièrement le  plus  fouuerain ,  &  le  plus  net  de  tous  les  Dieux ,  il  loit  dé- 
fendu d'auoir  ny  en  leur  maifon ,  ny  autour  d'eux,vn  chien. 
pxn.Autresce-  Pour  quelle  caufe  n'eft-il pas  permis  ace  mefmeprcjhtrcdelupiter, 
rernowe*  pour  k  j  tOLlcher  au  lierre  ,n  v  de  pafler  par  vn  chemin  couuert  débranches 

regard  du  mcline  ***"•  >      J  L  L  p        11    1   1      \ 

prcftrre.  de  vigne  attachée  a  vn  arbre  ?  Eft-ce  point  vn  précepte  lemblable  a 

ceux  des  Pythagoriciens,  Ne  mange  point  dedeffus  vne  chaire,  Ne  q 
te  fieds  point  fur  vn  boiffeau,  Ne  pane  point  pardeflus  le  ballet  ?  car 
ces  philofophes-là  ne  craignoient,  nyne  fuyoient  point  les  chofes 
que  les  paroles  de  prime-face  fignifioient ,  mais  par  celles-là,ils  en  de- 
fendoient  d'autres:  car  ce  précepte  de  ne  palier  point  fous  la  vigne,  fe 
rapportoitau  vin,voulans  donner  à  entendre  qu'il  n'eftoit  pas  loifi- 
ble  au  preibtre  de  s'enyurer,dautant  que  le  vin  eft  dçflus  la  telle  de  ceux 
qui  s'eny  tirent,  &  font  pair  luy  rabaiflez  &  rauallcz  :  là  où  il  faut  que  les 
prefbtres  foient  fupeneurs ,  &  qu'ils  cômandent  à  cefte  volupté-là,non 
pas  qu'ils  foientfuiets  à  elle,voila  quant  à  la  vigne. Mais  quant  au  lierre, 
elt-ce  point  pource  que  c'eft  vne  plante  qui  ne  porte  aucun  fruict,ny 
aucune  vtilité  aux  hommes,mais  qui  eft  fi  imbecille,  que  d'elle-mefme 
elle  ne  fe  fçauroit  fouftenir ,  &  a  befoin  d'autres  qui  la  portét,  &  ce  pen- 
dât  par  le  moyen  de  la  froideur  de  fon  ombre,&  la  verdeur  de  fes  feiiil-  D 
les,abufe  ceux  qui  la  regardent  ?  pour  cefte  caufe  n'eftiment-ils  pas  que 
l'on  le  doiue  nourrir  ny  entretenir  pour  néant  en  vne  maifon,  damant 
qu'il  n'y  apporte  nul  profit ,  ny  1  embralïcr,dautant  qu'il  eft  démagea- 
ble  aux  plantes  qui  le  reçoiuent,quand  il  a  le  pied  dedans  terre.  Et  pour- 
tant ne  void-oniamais  dans  les  facnhees  &  cérémonies  de  Iunon  à  A- 
rhenes,ny  de  Venus  à  Thebes,du  lierre  fauuagc,  mais  bien  envoidon 
dans  les  facrifices  qui  fe  font  de  nui6t  en  ténèbres ,  comme  font  la  plul- 
parc  de  ceux  deBacchus.  Eft-cedonc  point  vnecouuertedefenle  de  Ce 
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*  trouuer  en  ces  danfes  &  follaftreries  nocturnes  de  Bacchus  ?  car  les 
femmes  qui  font  fuiettesà  ces  fureurs  Bacchiques,  fe  ruent  inconti- 
nent fur  le  lierre,  &  le  déchirent,  le  prenant  à  belles  mains,  ouïe  mâ- 
chant à  belles  dents:  tellement  que  ceux-là  ne  iontpasdu  toutàreiet- 
ter,  qui  difent  que  ce  lierre  ayant  des  cfprits  qui  tournent  les  entende- 
mens  des  hommes  à  la  fureur,  les  tranfporte  hors  d'eux  &c  les  tourmen- 
te, &  bref  les  rend  yures,fans  boire  vin ,  quand  ils  fe  treuuent  difpofez 
àde  tels  tranfports  &  rauiifemens  de  leurs  entendemens. 

Pourquoy  eft-cequ'àcesprefbtres-là,  il  n'eft  pas  permis  de  receuoircxm. Expiica- 
ny  de  demander  aucun  magiftrat ,  &  ncantmoins  ils  ontvn  maflicr  "u"e$e«rcmo-' 
portant  la  verge  deuant  eux,&  vn  chariot  à  chaire  pretoriale  delfus,^cnVcqc"''0^Ctr« 
pour  les  honorer  &recompenfer  de  ce  qu'il  ne  leur  eft  pas  loifible  dedeIUPiccr* 
tenir  autre  office  ny  Magiftrat  public  ?  Eft-ce  point  pour  la  mefme1' 

*  raifon  qu'en  laplufpart  des  villes  de  la  Grèce,  la  dignité  de  preibtrife 
eftant  equiualente  à  celle  de  la  Royauté ,  ils  n'élifoient  pas  de  petites 
|>erfonnes  les  premières  venues  pour  prcfbtres  ?  ou  pluftoft  pource  que 2- 
îesprefbtres  ayans  leurs  actions  déterminées  &  certaines,  &  les  Roys 
indéterminées  &  incertaines,  îi  n'eftoit  pas  pofTible  quand  les  deux 
quelquesfois  fe  rencontraient  en  vn  mefme  temps  tout  enfemblc, 
qu'vn  feul  peuft  fatisfaire  à  tous  les  deux ,  mais  il  eftoit  force  que  les 
deux  eftansfouuent  preifées,  il  en  obmift  l'vne  à  faire,  &  que  par  ce 
moyen  tantoft  il  manquait. enuers  les  Dieux,  &:  tantoft  qu'il  portait 
dommage  à  les  citoyens.  Ou  bien  voyans  que  dans  les  Magiftratsdes3» 
hommes  il  y  a  bienfouuent  autant  de  necelfité  comme  dauthorité, 
&  qu'il  faut  que  celuy  qui  a  le  gouuernement  d'vn  peuple ,  comme  dit 
Hippocrates  d'vn  Médecin  ,  voye  plufieurs  mauuailes  choies,  &  en 

C  touche  plufieurs  aulfi ,  &  que  des  maux  d'autruy  il  fente  &  reçoiuc 
propre  fafcherie&  douleur,  ils  n'ont  pas  trouué  bon  qu'vn  feul  facri- 
flaft  aux  Dieux ,  ny  euft  la  furin tendance  des  chofes  fainctes  &  facrées, 
qui  auroit  afïifté  ouprefidé  aux  iugemens  &  condemnations  à  mort 
de  fes  citoyens ,  voire  bien  fouuent  de  fes  parens  &  alliez ,  ainfi  comme 
iladuint  à  l'ancien  Brutus. 
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I.  Conipodes  & 
Artyni  en  la  ville 
d'Epidaure. 
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CEST  VN  RECUEIL  DE  NOMS,   ET  DE  DIVEKr 
Ces  couf urnes  &  façons  de  viure  de  certaines  perfonnes  &  nations  de  la 
Grèce:  qui  peutferuir  a  ceux  qui  lifent les  anciens  autheurs , 
gr  qui  défirent  cognoijîre  par  le  menu  >  les  particu- 
larité^ de  l'antiquité. 

V I  font  ceux  que  l'on  appelle  en  la  ville  d'Epi-  B 
daure  Conipodes  &  Artyni  f  II  y  auoic  cent 
quatre-vingts  hommes ,  entre  les  mains  des- 
quels eftoit  le  gouuernementde  la  chofe  pu- 
blique: de  ceux-là  on  elifoit  des  Sénateurs  qui 
s'appelloient  Artyni,  &la  plufpart  du  peuple 
fe  tenoit  aux  champs,&  on  les  appelloit  Coni- 
podes 3  qui  vaut  autant  à  dire,  comme  pieds  pou- 
dreux,pour  ce  que  quand  ils  venoient:àla  ville, 
on  les  cognoifîoit  à  cela. 
h,  onobatis  tii-  OH*  eftoit-ce  qu'on  appelloit  Ovobatis  en  la  ville  de  dîmes  ?  Quand  il 
ne  de  la  f  mme  y  auoit  vne  femme  furpnfe  en  adultère,  on  la  tenoit  en  la  place  publi- 

aduliercaCuœes.  v        v  .  i  .  C  »    11      r    IL 

stobée ,  au  An  que  ,  la  ou  on  la  mettoit  delius  vne  pierre  eminente,  ahn  quelle  rult 
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&  couttumes ,  d.t  veue  de  tous  :  puis  quand  elleyauoit  elte  vneelpace  de  temps,  on  la  ç 
JtatîquoifTûue"  montoit  delius  vnafne,&  on  la  menoit  par  toute  la  ville,  puis  on  la 
féi  Pifides.        ramenoiten  la  place  ,  &  la  remettoit-on  delius  la  pierre,  &  de  là  en 
auantelle  demeuroit  infâme  pour  toute  fa  vie,&onl'appeIloit  Ono- 
hattiyCeQ.  àdire,celle  quia  monté  fur  l'afne  :  cela  fait,ilseftimoient  que 
la  pierre  en  fuft  pollue,  &  l'abominoient  comme  chofe  interdite.  Il  y 
Phyiaaus  ,Geo-  auoitauiTienlamefme  ville,  vn office  qui  s'appelloit  Phylafltu,  &  ce- 
luy  qui  le  tenoit,auoit  charge  tout  le  refte  du  temps  de  garder  la  priion, 
excepté  qu'en  vne  certaine  aiTemblée  de  conlcil  qui  fe  tenoit  de  nui  et, 
il  entroit  au  Senat,&  alloit  prendre  les  Roys  par  la  main,  &  les  menoit 
hors  du  Sénat:  là  où  il  les  tenoit  iufques  à  ce  que  le  Sénat  euit  arrefté 
s'ils  auoient  forfait, ou  non ,  donnant  ainfî  occultement fes  fuffrages 
en  ténèbres, 
m.  Hypeccau-      Oil!  e^  ce^c  cîue  lon  nomme  en  la  ville  de  Soli,  Hypeccauftria?  Ils  ^ 
[^ia,lachauffeu- appellent  ainh  la  preflotrefTc  de  Minerue,àraifon  de  quelques  facrifices 
&  quelques  cérémonies  à  diuertir  les  mal-heurs ,  qu'elle  fait  :  le  mot  li- 
gnifie ,  comme  qui  diroit,  la  chauffeure. 
i  v.  Arrfncmones      Qui  f°nt  cn  ^  vll^e  de  Gnidos ,  ceux  qu'ils  appellent  Amr.cmoncs  ,  & 
àic^conllh   CIU*  eftcemv  qu'ils  difent  Apbcjkr?  Il  y  a  foixante  qu'on  élit  des  plus 
deGnidos.        gens  de  bien  delà  ville,  lefquels  ont  la  furintendance  des  affaires  :&  ce 
font  ceux-là  qui  confultcnt  premièrement  les  matières  de  plus  gran- 
de importance ,  ôc  ils  les  appelloient  ainfi,  pour  ce  qu'ils  ne  font  poil 
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$  fyndiquez  ny  fuiets  à  rendre  compte  de  leur  adminiftration  :  fi 
d'auenturel'on  ne  veut  dire  que  le  mot  fignifie  pluftoft ,  de  grande 
mémoire :&  celuy  qui  leur  demande  leurs  auis  &  iufrrages,  s'appelle 
dbbcfter. 

Oui  font  ceux  que  les  Arcadicns&les  Lacedemonicns  appellent v  chwftoj  que 

>•>«-  1  •  r  ■  1       Â-i  (unifie. 

Cbrcjtos  ?Lcs  Lacedemonicns  ayans  tait  apointemcnt  auec  lesTcgea- 
tes,  en  mirent  les  articles  par  efcrit,  qu'ils  firent  engrauer  fur  vne  co- 
lonne quarrée,  commune,  laquelle  fut  plantée  fur  le  bord  de  la  riuiere 
d'Jlpbœus-.ëcy  a  entre  autres  articles ,  Qiuls  chafferoient  les  Mcflc- 
niens  hors  de  leurs  terres,  mais  qu'il  ne  leur  leroit  pas  loifible  de  les 
faireC/^ïy/o^.ce  que  déclarant  Ariitote,l'expofe,  qu'ils  ne  les  pour- 
roient  faire  mourir,  pour  fecourir  ceux  des  Tegeatcs,qui  durant  la 
guerre  auoient  f  auonfé  au  parti  des  Lacedernoniens.  " 
®  Qui  eft  celuy  que  les  Opuntiens  appellent  Cntbologos  ?  La  pluipart  v*ilJ^$*l=l0* 
desGrecs  en  leurs  plus  anciens  ficrifices  vfoient  d'orge,  quecontri-°nî<:e  çubitc  ca- 

1  .  1  -  11  ■     \     r      •  1  1       r  uclcs  Opunticnj. 

buoient  les  citoyens  :  celuy  donc  qui  auoit  la  lunntcndance  des  lacri- 
fices,&  la  charge  de  recueillir  les  prémices  d'orge  que  les  citoyens  con- 
tnbuoient,fenommoitCrir/?o/(^(7j,  qui  vaut  autant  à  dire,  que  recueil- 
leur  d'orge  :  &  auoient  deux  prcfbtres,  l'vn  qui  auoit  la  lurintendance 
des  facnhees  qui  fe  faifoient  aux  Dieux, &  l'autre  de  ceux  qui  fe  fai- 
foient  aux  diables. 

Quelles  font  les  nuées  que  l'on  appelle  Pléiades?  Ce  font  celles  qui  "i.  Des  nuées 
font  les  plus  pleines  d'eau, &  quiîbnt  agitées  ça  &  là, ainfî  comme 
Theophraltuslemetdemotàmotauquatrielmeliuredes  impreiïîons 
qui  le  font  en  la  région  de  l'air:  attendu  que  ces  nuées  Pléiades ,  Scel- 
les qui  font  efpeiles  ,  mais  immobiles ,  &  de  couleur  fort  blanche, 
C  monftrcnt  vne  diuerfité  de  matière  qui  n'eft  ny  conuertie  en  eau,ny 
en  vent. 
Qu'eft-ce  que  les  Bœotiens  appellent  Platycbetas?  Ils  appellent  ainfi  mTtBœôucn"nê 
ceux  qui  font  voifins  de  noftre  maifon ,  ou  qui  ont  des  terres  ioignan-  f'='ufic- 
tes  aux  noftres,en  langage  Eolique,  comme  qui  diroit,eftans  voifins  : 
dequoy  i'en  allegueray  vn  exemple  tiré  de  l'archiue  de  nos  loix ,  com- 
bien qu'il  y  en  ait  plufieurs,  * 

Cefl  exemple  défaut  en  ïorivjnal  Grec. 
Qui  eft  celuy  que  les  Delphiens  appellent  Hofioter  :  &pourquoy  eft-  ctffîSuïde/** 
ce  qu'ils  appellent  l'vn  des  mois  byfiusf  Ils  appellent  ffofwter,  celuy  Ddi'hicns- 
qui  immole  l'hoirie  après  qu'il  a  efté  éleu  &  déclaré  fiiinct  :  or  y  en  a  il 
cinq  qui  le  font  toute  leur  vie ,  &  font  concurrens  auec  les  grands  pre- 
filtres  qu'ils  nomment  prophètes  en  plufieurs  cérémonies  du  feruice 
D  des  Dieux,  comme  ceux  qui  fe  difcnt  eftre  defcendusdela  race  de  Deu- 

calion.Etquantau  mois  qu'ils  appellent Byjius ,  ce  n'eft  pas, comme  Dumois  Byfius, 
plufieurs  eftimentautant  comme  Pbj/toSjCeft  à  dire  naturel ,  encore  ^zèo\°v 
que  ce  loit  le  commencement  de  la  pnrne-vere,c\:  que  plulieurs  plan- d'Aroilon 
tes  alors  naiilent&  germent  delà  terre:  mais  ce  n'eft  pas  laveritércar 
les  Delphiens  n'vfent  pas  d'vn  S,  au  heu  d'vn  Phi, ainfi  que  font  les 
Macédoniens  qui  difent  Bilippus  Se  Balacros  &  Bérénice,  au  heu  de  Pbt~ 
lippus ,  de  Pi:  ■  &  de  Tberenice  :  mais  ils  en  vient  au  heu  du  Pi ,  car 

ils  cUfent  ordinairement  Batem  au  lieu  de  Pate'm^  'Bicron  au  lieu  de 
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Picron.zinÇiByfîus  eft  dit  au  lieu  de  Pjftus ,  cç.ft.2.  dire  interrogatoire, 
en  entendant  de  leur  Dieu  Apollon, car  c'eft  la  couftume  du  pays, 
pour  ce  qu'en  ce  mois  là,ils  propofent  leurs  demandes  à  l'oracle  d'A- 
pollon, &  eftiment  que  le  feptiefme  d'iceluy  foit  le  iour  de  fa  naiflan- 
ce,  lequel  ils  furnomment  Polyphtons,  non  pas ,  comme  plufïeurs  pen- 
fent ,  pource  que  l'on  y  paiftrit  plufïeurs  gafteaux  qui  s'appellent 
Phthois ,  mais  pour  ce  que  l'on  y  demande  beaucoup  de  chofes:  car  il 
n'y  a  pas  long-temps  que  l'on  a  permis  de  venir  à  l'oracle,  quand  on 
voudroit  en  chaque  mois  ,  mais  auparauant  la  religieufe  d'Apollon 
ne  rcndoit  les  refponfes ,  &  n'ouuroit  l'oracle  qu'vne  feule  fois  en  tou- 
te l'année,  ainfi  comme  Callifthenes  &  Anaxandrides  ont  laiiîé  par 
efcrit. 
LtïIichT'-1'  Qu|eft-ce  que  fignifie  Phyximclon  ?  Des  petites  plantes  baffes  quand 
pées  du  danger   e\\cs  viennent  à  germer  &  bourgeonner,  les  beftes  en  ayment  fort  le   B 

de*  mouton*.  .  >    11  1  Il         r 

premier  bouton  qu  elles  îettent ,  mais  en  le  mangeant ,  elles  font 

grand  tort  à  la  plante,  &  empefehent  fort  fon  accroifTement:  quand 

donc  ell?s  viennent  à  croiftre  iufques  à  telle  hauteur  que  les  belles 

paiflantes  à  l'entour,n'y  peuuent  plus  faire  de  mal ,  elles  s'appellent 

Phyximela ,  qui  eft  à  dire,  efchappées  du  danger  des  moutons,  tefmoin 

Efchylus. 

xi.  Apofphendo-      Qui  font  ceux  que  l'on  nomme  Apofphe ndone ti  ?  Les  Eretriens  habi- 

rBe7ou£Vcodup!terentaut:resfolsl,l^e  de  Corfou,  iufques  à  ce  que  Charicratesy  vint 

de  fonde ,  nom  fe  Corinthe  auec  vne  armée, &  eftant  demeuré  vi&orieux  ,  les  Ere- 

donuc  aux   Ere-  r  '  .  ' 

«.ens  &  pour-  triens  remontans  fur  mer  ,  s'en  retournèrent  en  leur  pays:  de  quoy 
leurs  citoyens  qui  n'en  auoient  bougé  eftâs  deuant  aduertis,les  repouf- 
ferent&lesempefcherentdedefcendreen  leurs  terres,à  coups  de  fon- 
de :&  ne  les  ayans  peu  ny  gagner  par  belles  paroles,'ny  les  forcer  par  C 
armes, àcaufe  qu'ils  eftoient  en  beaucoup  plus  grand  nombre  &  inex- 
orables, ils  s'en  allèrent  en  la  coftedeThrace,làou  ils  occupèrent  vn 
lieu,  auquel  on  dit  que  Methon  l'vn  des  predecelTeurs  d'Orpheus  auoit 
anciennement  habité:  ils  nommèrent  la  ville  qu'ils  y  fonderent,Me- 
thone,  &  eux  furent  furnommez  par  leurs  voifins  ApoÇphendoncii }  qui 
vaut  autant  à  dire,comme,  les  repou fiez  à  coups  de  fonde. 
xii.   De»  «ois      Qu^eft-ce queles  Delphiens  appellent  Charria? Ceux  de  la  viile  de 
cdcbS»  du-  Delphes  célèbrent  trois  neufuaines  d'ans  continuellement  l'vne  après 
phcs.&deiatroi.  pautre  :  defquelles  trois  neufuaines  ils  appellent  l'vne  Septerion. l'autre 

fielme  nommée  1  r    r  *»  1  •  1  r 

chaula ,  enfem-  JJero'ide^  &  la  troifielme  Chanta.  Quant  a  la  première,  il  femble  que  ce 
mes  q"onc y  ob- n'eft  qu'vne  reprefentationdela  bataille  quePhœbus  eut  contre  Py- 
thon, &  de  la  fuite  &  pourfuite  après  la  bataille,  en  la  vallée  de  Tempe. 
Cefte  fuite,  comme quelques-vns  difent,fut  à  caufe  de  quelque  ho-  r> 
micide,  duquel  il  cherchoit  à  eftre  purgé  :  les  autres  tiennent  que  Py- 
thon eftant  blefle,  &  s'enfuyant  par  le  chemin  que  nous  appelions 
facré, Phœbus le pourfuiuit,& qu'il  s'en  falut  peuqu'ilne  fetrouualt 
à  fa  mort  :  car  il  trouua  à  fon  arriuée  qu'il  eftoit  nagueres  mort  des 
blefleures  qu'il  auoit  receues  en  la  bataille,  &  auoit  cité  inhumé  par  fon 
fils, lequel  s'appelloit  Aix,  comme  l'on  dit.  Cefte  neufuaine  donc 
qui  s'appelle  Septenon ,  eft  vne  reprefentation  de  cefte  hiftoire,  ou  bien 
de  quelque  autre  femblable. Quant  à  lafeconde ,  fferoïde,  elle  contient 

ie 
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&  ie  ne  fçay  quelles  cérémonies  fecrettes,  que  les  Bacchantes  fçauent 
bien:  mais  quanta  ce  qui  s'y  fait  manifeftementàvrouuert,  on  pour- 
roitconieëturer  que  c  cilla fubleuation au  Ciel  de  Scmelé:  Au  refte, 
quant  àcelle  de  CbariLi ,  voicy  ce  que  l'on  en  conte:  Il  aduint  après 
vne  grande  feiehcrcrTe,  vue  grande  famine  en  la  ville  de  Delphes,  tel- 
lement que  les  habitans  de  la  ville  venoient  à  la  porte  de  leur  Roy, 
auec  leurs  femmes  &  leurs  enfans  criera  lafaim.  Ce  Roy  fltdiitnbuer 
aux  principaux  d'entr'eux  delà  farine  &  des  legumages,pource  qu'il 
n'y  en  auoit  pas  allez  pour  en  donner  à  tous:  &  comme  il  y  fuit  venu 
vne  fille  encore  petite,  orpheline  de  père  &  de  mère,  lelupplier  deluy 
en  donner  aufli  :1e  Roy  la  fouffleta  auec  fon  foulier,  &  encore  après, 
iuy  ietta-t'il  fon  foulier  au  vifage.La  fille  eftât  pauurette  &  deitituée  de 
toutle monde, mais  au  demeurant  de  gentil  cccur,fc  retira  de  1À>& 

*  déliant  fa  ceinture  s'en  pendit  &eltrangla.  La  famine  alloit  touflours 
croiifantde  plus  en  plus,  &  les  maladies  y  furuenoient  encore:  à  l'oc- 
cailon  de  quoy  le  Roy  eitant  allé  à  l'oracle,y  penfant  trouuer  remède, 
la ProphetefTe Pythie  luy  refpondit, qu'il  appaifait  lame  de  CbariUi 
qui  eitoit  morte  volontairement:  ainfi  après  auoir  longuement  re- 
cherché, &trouué  à  la  fin  que  celte  fille  fouffletée  auoit  nom  LhanU3 
ils  luy  firent  vn  lacrifice  méfié  de  cérémonies  de  purification,  lequel  ils 
obferuent  encore  de  neuf  en  neuf  ans  :  car  il  y  a  le  Roy  affis  en  fa  chaire 
quidiltribuede  la  farine  &  des  legumagesà  tous  venans,tant  eftran- 
gers  que  citoyens,&  l'on  apporte  l'image  de  Charria  petite  fille,&  après 
que  tous  ont  pris  de  ces  legumages,  le  Roy  foufrlcte  celte  image  auec 
fon  foulier  :&  lors  la  principale  des  deuotes  de  Bacchus,qui  (ont  les 
Bacchantes ,  emportant  celte  image  en  vne  profonde  baricaue,luy  at- 

q  tache  vne  cordeau  col,  &  puis  toutes  enfemble  l'enterrent  au  mefme 
lieu  où  autresfois  ils  inhu nièrent  le  corps  de  Charila.apres  qu  elle  le  fur 
eitranglée. 

Qu'ett-cequeiesEnianiensappellentjla  chair  mendiée?Lcs  Enia-*»1-  ciuitmea- 
niens  ont  autresfois  eu  plufîeurs  remuemens  de  lieu  en  autre  :  car  pre  -  n.cr.s. 
mierement  ils  habitoient  en  la  contrée  qui  s'appelle  le  champ  Dotien, 
d'où  ils  furent  chafîez  parlesLapithes:delà  ils  allèrent  aux  Ethiques, 
de  là  en  vne  partie  de  la  prouinceMoloilide ,  qui  s'appelle  Araua,  d'où 
ils  furent  appeliez  Paraues  :  après  cela  ils  occupèrent  la  ville  de  Cirrhc, 
&enicelleayansaflomméà  coupsdepierre  leur  Roy  Onoclus,par  le 
commandement  d'Apollon,  ils  dépendirent  en  la  contrée  qui  eft  au 
long  du  fleuue  Inachus,  eftant  lors  habitée  par  les  peuples  que  l'on 
nommoit  leslnachiens  &  Achaiens  :  Et  tous  les  deux  peuples  ayans  eu 
D  refponfc de  l'oracle,  à  feauoir  les  Inachiens,que  s'ils  donnoient  vo- 
lontairement part  de  leur  terre,ils  la  perdroient  toutc,&  lesEnianiens, 
ques'ilsen  poUuoientauoirdeleur bon  gré, qu'ils  la  gaigneroient  & 
poffedercient  toute,  il  y  eut  vn  notable  perfonnage  entre  les  Enia- 
niens  appelle  Temon,quife  veftant  de  vieux  haillons,  &  prenant  vne 
befacelurfoncol,icdeguifaenbeliftre,&:en  ccit  habit  s'en  alla  vers 
leslnachiens  demander  I'aumofne.  LeRoyclecesInachiens  en  riant, 
èv' par  manière  de  mocquerie,  prit  vne  motte  de  terre,  &  la  luy  bailla: 
l'autre  la  prenant  bien  volontiers,  la  mit  dedans  fa  beface  ,  &  puis 
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s'ofta  de  là,  eftant ,  bien  aife  &  content  du  don  que  le  Roy  luy  auoit 
fait:  car  il  s'en  alla  incontinent  fans  plus  rien  demander.  Dequoy  les  ^ 
plus  anciens  s'étonnansfe  vont  fouuenirdej'oracle  qu'ils  auoient  au- 
tresfois  eu,  &  s'en  allans  deuers' le  Roy  le  prient  de  ne  mettre  pas 
ceftechofeen  oubly,&nelaiiTer  pasceft  homme ainfi  efchaper.  Te- 
mon  ayant  fenty  le  vent  de  leur  délibération,  fe  mit  à  fuir , fi  bien 
qu'il  fc  fauua  ,  moyennant  vn  grand  facrifice  qu'il  voua  de  faire  à 
Apollon.  Cela  fait,les  deux  Roy  s  des  Inachiens  &  des  Enianiensfe  dé- 
fièrent au  côbat  d'hommeà homme, &celuy  des  Enianiensnommé 
Phemius,  voyant  venir  contre  luy,  celuy  des  Inachiens,  qui  auoit  nom 
Hyperochus ,  auec  fon  chien,  luy  cria ,  qu'il  ne  faifoit  pas  tour  d'hom- 
me de  bien,  de  venir  auec  vn  compagnon.  Hyperochus  fe  retourna 
pour  rechaiTer  fon  chien,  &  ainfi  qu'il  fe  tournoit ,  Phemius  luy  tira 
vn  coup  de  pierre  fi  à  poinct  qu'il  le  porta  par  terre, &  le  tua  :  ainfi  les  g 
Enianiens  ayans  conquis  lepays,&  chaiTé  les  Inachiens  &  lesAchaiens, 
adorèrent  depuis  celle  pierre,comme  vne  chofe  fain&e,  &  luy  font  fa- 
crifice, l'enuelopans  delà  graifledel'hoftie  immolée  :puis,apres  qu'ils 
ont  payé  vn  magnifique  &  folennel  facrifice  à  Apollon,  &  immolé  vn 
bœuf  à  Iupiter,  ils  en  enuoy  ent  la  plus  belle  &c  meilleure  pièce  aux  def- 
ccndans  de  Temon,  laquelle  iufques  auiourd'huy  ils  appellent,  la  chair 
mendiée. 

*c7,' &"eCphâ-      QiîJ  ^ont ceux  4uc^es  habitans  d'Ithace  appellent  les  Coliadcs,  & 
jiiu».  qu'eft-ce  qu'ils  appellent  Phagilus?  Apres  qu'Vlyffes  eut  tué  les  pour- 

fuiuansquidemandoientfafemmeen  mariage, les  parens  &  amis  des 
trefpaffez  fe  foûleuerent  contre  luy,  mais  à  la  fin  ils  enuoyerent  de 
commun  confentement  quérir  Neoptolemus  pour  les  mettre  d'ac- 
cord,lequel  ayant  pris  ceft  arbitrage  en  main,condamnaVlyiîes  à  for-  q 
tir  du  pays ,  &  fe  bannir  des  Ifles  de  Cephalenie,  d'Ithace,  &  de  Zacyn- 
thc,  iufques  à  ce  qu'il  fuft  abfouls  &  purgé  des  homicides  par  luy  com- 
mis: &  ordonna  que  les  parens  &  amis  de  ceux  quipourfuiuoientd'a- 
uoir  Pénélope  à  femme  ,  payaffent  tous  les  ans  quelque  amende  à 
Vly  (Tes,  pour  les  excès  &  dommages  qu'ils  auoient  faits  en  fa  maifon. 
QuantàluydonCjilfe  retira  en  Italie, mais  quantàl'amende, l'ayant 
confacrée  aux  Dieux, il  ordonna  que  ceux  d'Ithace  lapayaffent  à  fon 
fils:  c'eftoit  certaine  quantité  de  farines, du  vin, certain  nombre  de 
flambeaux  de  cire,  de  l'huile,du  fel,  des  moutons  à  facrifier  plus  grands 
que  Phagiles,c'eftàdire,que  des  agneaux, comme  Ariftote  l'inter- 
prète: au  demeurant  Telemachus  donna  la  liberté  à  fon  porcher  Eu- 
meus,  &luy  donna  droit  de  bourgeoifieàluy&àfesdefcendans  en  la 
ville,  qui  font  auiourd'huy  les  Coliades,  comme  les  Bucoliens  font  ~ 
ceux  qui  font  extraits  &  fortis  de  Philetius. 
bohdcjLocnsnf.  Queft-ce  que  le  chien  de  bois  chez  lesLocriens?Z.otr/«futfilsde 
Phy  fcius ,  fils  d' Amphi&y  on  :  de  ce  Locrus  &  de  Cabya  nafquit  vn  au- 
tre Locrus,  lequel  eftant  entré  en  différent  à  l'encontre  de  fon  pere,prit 
auec  luy  bon  nombre  de  citoyens,  &  demanda  confeil  à  l'oracle,  en 
quel  lieu  il  deuroit  aller  fonder  vne  nouuelle  ville.  L'oracle  luy  fitref- 
pon.fe ,  qu'il  baftift  fa  ville  au  lieu  où  vn  chien  de  bois  le  mordroit  :  &; 
paffant  deuers  l'autre  mer,  il  marcha  deuus  vne  ronce ,  qui  s'appelle  en 

Grec 
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fi  Grec  la  ronce  de  chien,  laquelle  le  picqua  tellement,  qu'il  fut  con- 
traint de  demeurer  là  quelques  iours:  durant  lefquels  ayant  bien  con- 
fideré  le  pays ,  il  y  fonda  la  ville  des  Phyfcaiens ,  &  celle  de  Hyanthia, 
&toutes  les  autres  que  depuis  les  Locriens, qui  fontfurnommezO^o/*,  ozoï*  fuinom 
c'eft  à  dire  puants ,  ont  habitées,lequel  furnom  les  vns  difent  leur  auoir d"  LoctieDÎ- 
efté  donné  à  caufe  de  lariuierede  Neiïus,  les  autres  à  caufe  du  grand 
Dragon  Py  thon,qui  ayant  elle  ietté  par  la  mer  au  nuage,  fe  pourrift  en 
la  colle  des  Locriens.  Les  autres  veulent  dire, que  c'eft  à  caufe  des  peaux 
de  mouton  &  de  bouc ,  que  les  habitans  du  pays  portoient ,  &  pource 
que  la  plufpar  t  du  temps  ils  eftoient  parmi  des  troupeaux  de  chéures,de 
manière  qu'ils  en  deuenoient  puants.  Les  autres  tiennent  que  tout  au 
contraire  cefte  contrée  là  portant  grand  e  quantité  de  fleurs,eut  le  nom 
de  la  bonne  fenteur,  entre  lefquels  eft  Architas  natif  d'Amphiife,en 
ces  vers, 

De  beaux  raiiins  Macyne  couronnée, 
De  fouëfue  odeur  doucement  halenée. 
Qjf  eft-ce  que  les  Megariens  appellent  Jlphabroma.  ?  Nifus ,  duquel  a  x  v  i.  Atro- 
cité appellée  la  ville  de  Nifée,  eftant  Roy  de  Megare,prit  femme  du  ^atmSUiS 
pays  de  la  Bœoce,  nommée  Abrote,  fille  d'Oncheft us ,  feeur  de  Mega-  gatc- 
reus,  dame  de  finguliere  prudence,  &  de  fageiîe&:  honnefteté  nom- 
pareille  ,  laquelle  eltant  venue  à  mourir,  les  Megariens  volontaire- 
ment &  d'eux-mefmes  fe  mirent  à  en  porter  le  dueil,& fon  mari  Ni- 
fus voulant  enperpetuer  la  gloire  &  la  mémoire ,  voulut  que  fes  os  fuf- 
fent  veftus  des  meîmes  habits  qu'elle  auoit  accouftumé  de  porter  en  fa 
vie,  &  de  fon  nom  il  appella  la  manière  des  veftemens  j4j>habroma  :  &  il 
femblequeDieumcfmeaitvoulufauoriferàfa  gloire: car  les  Dames 

C  Megarienesayans  par  plufieurs  fois  faitdeiTein  de  changer  d'habille- 
mens,  il  le  leur  a  toufiours  défendu  par  fon  oracle. 

Qu'eft-  ce  que  Doryxenus  ?  La  prouince  M  étatique  eftoit  autresfois  xv"  notyxcaus 

,      1  ^~r  1     L  il-  n  !•     -r  ■  -1       holte  de  guerre  ou 

habitée  par  bourgades,  les  citoyens  eitans  diunez  en  cinq  pa  rti  es,  les  frère-  a-armes  en- 
Heraiens,lesPiraiens,les  Megariens, les Cynofuriens& les  Tripodif.  "e  cs   e&antn5, 
caiens.  Or  ceux  de  Corinthe  qui  eitoient  leurs  plus  proches  voiiins ,  & 
qui  épioient  à  toutes  occafions,  les  moyens  de  les  réduire  fous  leur 
obeyffance,  trouuef  ent  la  façon  de  les  mettre  en  guerre  les  vns  contre 
les  autres  ;  mais  ils  vfoient  de  fi  grandehonnefteté  les  vns  enuers  les  au- 
tres, que  leur  guerre  eftoit  fort  douce &gracieufe, comme  entre  les 
parens:  car  iamais  homme  ne  faifoit  tort  ny  déplaifir  aux  laboureurs 
quilabouroient  la  terre,  &ceux  qui  eftoient  pris  prifonniers,écha- 
poient pour vn certain  prix  d'argent, qui  eftoit  dit  entre  eux,  lequel 
D  ils  receuoient  après  auoir  deliuré  &  donné  congé  àleur  prifonnier  :  car 
auparauant  iamais  ils  ne  luy  demandoient ,  mais  celuy  qui  à  la  guerre, 
auoit  pris  vn  prifonnier,  l'emmenoit  en  la  iienne  ,où  il  luy  faifoit 
bonne  chère  à  fa  table,  &  puis  le  renuoyoit  en  fa  maifon,&  celuy  qui 
eftant  ainfi  renuoyé,  aportoit  de  bonne  foy,le  prix  de  fa  rançon,  en 
eftoit  loué,  &  en  demeuroit  toute  fa  vie  amy  de  celuy  qui  l'auoit  pris, 
&  s'appelloit  au  lieu  de  Doryalotos ,  qui  fignifie  captif  ou  prifonnier 
de  guerre,  Doryxeno^  c'eft  à  dire  hofte  de  guerre  ou  f  rere-d'armes  :  mais 
celuy  qui  retenoit  l'argent  &  en  fraudoition  maiftre,en  demeuroit 
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infâme  pour  toute  fa  vie,  non  feulement  entre  les  ennemis,  mais  aufïi  ^ 
entre  les  fiens ,  eftant  tenu  pour  mefchant  homme  &  de  mauuaife 
foy. 
xvm.  Paiintoda      Qujcft-ce que Palintociaî Les  Megariens après auoir  chaffé  leur  ty-» 
rcpemion  d'vfu-  ran  Theacrenes,  demeurèrent  peu  de  temps  en  bon  &  modéré  gouuer- 

lejàMcgare.  D  '  ir>i  in  1  1      «     i        i 

nement,  mais  comme  dit  Platon,  les  riateurs  du  peuple  &  les  haran- 
gueurs les  conuians  à  vnelicentieufe  &  excefïïue  liberté  .ils  en  deuin- 
rentde  tout  poinct  perdus  &  gaftez ,  iufques  à  commettre  toutes  les 
infolences  qu'il  eftpoiTible,contre  les  bourgeois  qui  auoient  bien  de- 
quoy  :  car  les  pauures  alloient  en  leurs  maifons,  &  leur  corn  mandoient 
de  les  traitter  richement  &  magnifiquement, &  s'ils  refufoientde  ce 
faire,ilsprenoient  de  force  tout  ce  qu'il  y  auoit  en  la  maifon,&  en  abu- 
foienten  toute  diiïblution  :&  finalement  ils  firent  vne  ordonnance, 
par  laquelle  il  leur  eftoitloifible  de  redemander  aux  vfuriers  qui  leur  ® 
auoient  prefté  de  l'argent  auparauant ,  toutes  les  vfures  qu'ils  leur 
auoient  payées,  &appelloient  celle  répétition  d\Çuvcs  yTalwtocia. 
xix  Amhedon  Quelle  ville  eft-ce  qu'Anthedon ,  de  laquelle  la  prophetefTe  Pythie 
quelle  viik.       rcfponditvniour, 

Boy  de  ton  vin  la  lie  iufqu'au  bas, 

Car  Anthedonta  patrie  n'eft  pas? 
car  celle  qui  eft  au  pays  de  la  Bœoce  n'a  pas  grand  ny  excellent  vigno- 
ble. L'Ifle  de  la  Launa  s'appelloit  anciennement  Irené ,  du  nom  d'vne 
Dame  ainfiappellée,  laquelle  on  dit  auoir  efté  engendrée  de  Neptune 
&  de  Melanthia  fille  d'Aipheus:  mais  depuis  ayant  efté  occupée  &  ha- 
bitée par  Anthes  &  Hy  pera,on  la  furnomma  Anthedonia  &  Hyperia: 
car  l'oracle,  ainfi  qu'eferit  Ariftote,  difoitainfi, 

Boy  de  ton  vin  la  lie  iufqu'au  bas,  C 

Car  Anthedon  le  tien  pays  n'eft  pas, 

Auiïi  ne  l'eft  la  facrée  Hyperie, 

Car  lors  le  vin  tu  beurois  (ans  la  lie. 
voila  ce  qu'en  dit  Ariftote.  Mais  Mnafigiton  eferit,  qu'Anthus  le  frè- 
re de  Hypera  eftant  encore  petit  enfant,par  fortune  fut  perdu,  &  que 
fon  frère  pour  le  chercher  errant  çà  &là,  dauenture  s'addrelTa  en  la 
ville  de  Pheres  deuers  Acaftus,ou  Adraftus:  là  où  de  bonne  fortune 
Anthus  feruoit,  ayant  la  charge  de  donner  à  boire  :  comme  doneques 
onletraittoit,iladuintqueceieune  enfant  en  portant  la  coupe  à  fon 
frère,  le  recognut,  &  luy  dift  tout  bas, 

Boy  de  ton  vin  la  lie  iufqu'au  bas, 
Ténèbre  Car  Anthedon  le  tien  pays  n'eft  pas. 

d-auptesdu  chef.      Qu'efL  ce  que  l'on  appelle  en  la  ville  de  Priene,  Les  ténèbres  d'au-  D 

ne,  mots  pour  ex-  ■         «      r      -1    _  ,     '  L  .  . 

pumer  vne  &tan- près  du  cheine?  Ceux  de  Samosayans  la  guerre  contre  ceux  de  Priene, 
fe  faifoient  les  vns  aux  autres  des  dommages  alTez  fuportables  aupara- 
uant, iufques  à  ce  qu'il  y  eut  vne  grofle  bataille  donnée  entre  eux,  en 
laquelle  ceux  de  Priene  tuèrent  pour  vn  iour  mille  Samiens  :  mais  fept 
ans  après  en  vne  autre  bataille  qu'ils  eurent  contre  ceux  de  Milet  au- 
près d'vn  lieu  qu'ils  appelloient  le  Chefne,  ils  y  perdirent  tous  les  meil- 
leurs &  plus  vaillans  citoyens  qu'ils  eulTent  ;  ce  qui  fut  alors  que  le  fa^e 
Bias  eftant  enuoyé  de  Priene  en  ambalfade  vers  ceux  de  Samos,y  ac- 

quift 


de  defFaite. 
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*  quift vne  grande  reputation.Ceft inconucnient  donc  &  cefte  calamité 
eftant  aduenue  douloureufc  &  miferable  à  toutes  les  Dames  de  Prien- 
ne  enfemble  ,  dautant  qu'il  n'y  en  auoit  pas  vne,  qui  ne  s'en  feruift 
aucunement  relies  eurent  depuis  ces  paroles-là  pourvn  formulaire  de 
malédiction  &  de  ferment  le  plus  folemnel qu'elles  euffent  feeu fai- 
re &de  plus  grandes  chofes,  Les  ténèbres  d'auprès  du  chefne:  pour  ce 
qu'où  leurs  pères ,  ou  leurs  frères  t  ou  leurs  maris,  ou  leurs  enfans  y 
auoient  efté  tuezs 

Qui  font  ceux  d'entre  les  Candiots,que  Ton  nommcC atacatttœ  corn-"'1'  Cat«an«, 
mequi  diroit  les  brûleurs?  L  on  dit  que  quelques  1  yrrheniensayansicurS)quciic«geM 
raui  &  enleuépar  force  vn  nombre  de  filles  &:  de  femmes  des  Athe-can'd™»?"6  s* 
niens,  du  bourg  de  Brauron,  quand  ilshabitoient  dans  les  Ifiesd'Im- 
bros  &  de  Lemnos,en  furent  depuis  ehaffez,&  s'en  allèrent  prendre 

*  terre  en  la-cofte  de  Laconie,là  où  ils  eurét  accoin tance  auec  les  femmes 
du  pais ,  iufqu  a  en  auoir  des  enfans  :  au  moyen  de  quoy  ils  deuinrent  à 
la  fin  fufpeeh  &c  mal- voulus  des  naturels  habitans ,  fi  qu'ils  furent  con- 
traints d'abandonner  la  Laconie,&  de  fe  retirer  en  Candie,fous  la  con- 
duite de  Pollis  &  de  fon  frère  Crataidas ,  la  où  faifans  la  guerre  à  ceux 
qui  tenoient  le  païs,ils  laifioient  plufieurs  corps  de  ceux  qui  mouroient 
aux  rencontres,  gifans  fur  la  terre,fans  leur  donner  fepulture  du  com- 
mencement, pour  ce  qu'ils  n'auoiempas  leloifir,àcaufedela  guerre 
qui  les  tenoit  toufiours  fur  pied ,  &  pour  le  danger  qu'il  y  auoit,à  aller 
enleuer  les  corps,  &  auffi  depuis  pour  ce  qu'ils  auoient  horreur  de  tou- 
cher à  ces  pauures  corps,  qui  eftoient  tous  puants  cV  infects,  fe  fondans 
au  Soleil,  pour  le  long-temps  qu'ils  eftoient  fur  la  terre  :  parquoy  Pol- 
lis s'aduifa  d'inuenter  quelques  honneurs,  quelques  priuileges,  exem- 

C  prions  &  immunitez,qu'il  donna  partie  aux  prefbtres  des  dieux,  &  par- 
tie à  ceux  qui  enfeueliroient  les  morts ,  en  attribuant  &  confacrant  ces 
prerogatiues  à  quelques  deïtez  terreftres,  afin  qu'elles  en  fu fient  plus 
durables  ,&non  fuiettes  à  eftre  oftées.  Depuis  il  fit  partage  auec  fon 
frère ,  &  furent  les  fuiets  qui  écheurent  par  le  fort ,  àl'vn  des  prefbtres  : 
&  les  autres,  les  Catacautes ,  c'eft  à  dire,  les  brûleurs ,  pour  ce  qu'ils  bru- 
loient  les  corps  des  morts,  lefquels  fe  gouuernoient  à  part  auec  leurs 
loix  ôidifciplines  particulières, en  laquelle  outre  les  autres  honnefte- 
tez  dont  ils  vfoient  parmi  eux ,  ils  n'eftoient  point  fuiets  à  certains  cri- 
mes, aufquels  tous  les  autres  Candiots  font  communément  addonnez, 
commedecourir,voler,&pillerlesvnsfur  les  autres:  car  ceux-là  ne 
s'entrefaifoient  aucun  tort,ny  nedéroboient&  nerauifToientricnde 
l'autruy. 

D       Qu'eft-ceque  la  fepulture  des  enfans  empres  lesChalcidiensf  Co-xxn. Enfans  ra« 
thus  &  Arclus  enfans  de  Xuthus  vinrent  autresfois  pour  habiter  en ^Lr^Ld^ic 
l'Iile  d'Eubée ,  laquelle  eftoit  pour  la  plufpart  pofledée  par  les  Eoliens.  Pa*s- 
Or  Cothus  auoit  eu  vn  oracle  par  lequel  il  luy  eftoit  promis,  que  fes 
affaires  fe  porteroient  heureufement,  &  qu'il  viendroit  au  deffus  de  fes 
ennemis ,  s'il  achetoit  le  pays.  Parquoy  eftant  defeendu  en  terre  auec 
peu  de  fes  gens ,  il  trouua  de  petits  enfans  qui  fe  ioiioient  fur  le  bord  de 
la  mer:  il  fe  mit  à  ioùer  auec  eux,  &  à  leur  faire  careffe,en  leurmon- 
ftrant  plufieurs  petits  affiquets  &  ioiïetsnon  vfitez  en  ce  quartier-là, 
Tome  II.  dd 
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&  voyant  que  ces  enfansauoientvne  grande  enuie  de  les  auoir,  il  leur  * 
dift  qu'il  ne  les  leur  donneroit  point  autremét,s'ils  ne  luy  bailloient  en 
efchange,  de  leur  terre  :  les  enfans  lors  prenans  de  la  terre  à  deux  mains 
la  luy  baillèrent,  &  ayans  aufïi  receu  de  luy  ces  ioiiets,s'en  allèrent. 
Les  Eoliens  ayans  entendu  ce  fait ,  &  quand  &  quand  voyans  leurs 
ennemis  qui  leur  venoiet  courir  fus  par  la  mer,furent  fi  marrys  ,  qu'ils 
en  firent  mourir  ces  petits  enfans  rlefquels  furent  inhumez  au  long 
du  grand  chemin  ,  par  où  l'on  va  de  la  ville,  au  deftroit  de  la  mer, 
quife  nomme  Enripus.  Voila  pourquoy  le  lieu  eft  appelle  la  fepulture 
des  enfans. 
xxm  Mixarcha-       Qujeft-  ce  que  l'on  appelle  Mixarchapeuas  en  la  ville  d' Argos ,  &  qui 
caftorfurn°m  de  ^ont  ceux  ciuc  ^'on  nomme  Elafîens  ?  Ils  appellent  Caftor  Mixarcba- 
gênas  j&pcnCcnt  qu'ilfoit  enfeuelien  leurpays.  EtquantàPollux,ils 
Te  reuerent&  adorent  comme  vn  des  Dieux  celeftes.  Audcmerant,ils  B 
Eiafiens  demi-    appellent  Elafiens  certains  demi-Dieux  qu'ils  reclament  pour  diuertir 
les  apoplexies ,  lefquels  ils  eftiment  eftre  defcendus  d'Alexide  fille 
d'Amphiaraiis. 
xxiv.  Eognifma,      Qu'eft-ce  que  les  Argiens  appellent  Engnïfma  ?  Ceux  qui  ont  perdu 
chau  roftie.       quelqu'vn  de  leurs  parens  ou  de  leurs  ami  s, ont  accouftumé  inconti- 
nent après  leur  deuil  fini,defacrifier  à  Apollon,  &  trente  iours  après 
à  Mercure  :  car  ils  eftiment  que  tout  ainîî,  comme  la  terre  reçoit  les 
corps  des  trefpaflez:  ainfi  fait  Mercure  lésâmes:  &:  donnansaumini- 
ftre  d'Apollon  de  l'orge ,  ils  reçoiuent  de  luy  au  lieu,vne  pièce  de  chair 
de  l'hoftie  immolée  :  &  efteignans  le  premier  feu,  comme  eftant  poilu, 
ils  en  vont  quérir  d'autre  ailleurs,  auec  lequel  ilsrotiiTent  leur  chair, 
laquelle  ils  appellent  Engnifma ,  comme  qui  diroit,  du  Rofti. 
xxv.  Aiador,        Qu^eft-ce  c^i  Alajior^Aiiterios.àc  Palamnœos?  Il  ne  faut  pas  croire  que  p 
lamnàol'    *  *  c^  foit  ce  que  quelques-vns  veulent  dire ,  celuy  qui  en  temps  de  famine 
meî'au 'w^  va  épier  ceux,  qui  en  leurs  maifons  meulentdu  bled,  &qui  le  rauit  & 
ia  curiofitéjà  la  emporte  àforcermaisil  faut  penfer  qu'^/rf/?orfoit  celuy  quia  cômis  des 
maléfices  Alafla ,  c'eft  à  dire,chofes  dont  il  fera  mémoire  iufques  à  bien 
long  -temps.  Aliterius ,  eft  celuy  qui  pour  fa  méchanceté  eft  digne  d'e- 
ftrefuy  de  tout  le  monde,  qui  s'appelle  aufïi  Palamnœus.  Socratesdit, 
que  cela  eftoit  ainfi  eferit  en  des  tables  decuiure. 

desVIfiÊ»teEmaie       QiLc  veut  ^rc  ce  j  °iue  ^cs  &^cs  4U^  accompagnent  ceux  qui  emmei- 
niennes,  pour  la  nent  le  bœuf  de  la  montagne  d'Enus  vers  la  ville  de  Cafïiopée,vont 

feure  habitation       v  •    r      »  9 

au  pays.  chantants  miqu  aux  conhns, 

Plus  reuenir  iamais  ne  puifliez  vous 

Envoftre  cher  pays  auec  nous? 
Les  Enianiens  eftans  chaflez  par  les  Lapithes ,  premièrement  ils  s'habi-  ^ 
tuerét  auprès  d'Ethacia ,  &  depuis  enla  Moloiïïde3aupres  de  Calïiopée, 
mais  n'y  trouuans  rien  de  bon  venant  de  la  terre,  &  y  ayans  de  mauuais 
voifins  ,  ils  s'en  allèrent  en  la  plaine  de  Cirrha,  fous  la  conduite  de 
leur  Roy  Onoclus:  mais  là  fe  trouuans  furpris  de  lechereffe  merueil- 
leufe,ils  enuoyerent  à  l'oracle,  qui  leur  commanda,  à  ce  que  l'on  dit, 
de  lapider  leur  Roy  Onoclus,  comme  ils  firent  :  &  puis  fe  remirent 
derechef  à  chercher  terre,  où  ils  peufTent  demeurer,  iufques  à  ce  qu'à 
la  fin  ils  arnuerent  en  la  contrée,  où  ils  font  habituez  deprefent,  où 

la 
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A  la  terre  eft  bonne  &  fertile  de  tous  biens.  Voila  pourquoy  à  bon 
droit  ilsfouhaitterent  &  prièrent  les  Dieux,  que  iamais  plus  ils  ne  re- 
tourna (Tent  en  leur  ancien  pays  >  mais  qu'ils peufTent  toufiours  demeu- 
rer-làen  toute  profperité. 

Pourquoy  eft-ce  qu'à  Rhodes  il  n'cft  pas  permis  auherault  d'entrer  *xvlHetauIt 
au  temple  d'Ocridion?  Elt-ce  point  pourautant  qu  autrefois Ochimus  >juoy  nWe 
fiança  fa  fille Cydippe  à  Ocridion,&  que  Cercaphus  quieftoit  frère KcndwD?mp ' 
d'Ochimus ,  eftant  amoureux  de  Cydippe ,  perfuada  au  herault  (  pour 
ce  qu'en  ce  temps,  la  couftumc  eftoit  de  faire  demander  les  filles  en 
mariagx ,  &  les  faire  amener  par  les  heraults  )  que  quand  on  la  luy  au- 
roit  confignée,  il  la  luy  amenai!:  ?  Ce  qui  fut  fait  :  ainfi  Cercaphus 
ayant  la  fille ,  s'enfuift  auec  elle.  Mais  depuis  quand  Ochimus  fut  fort 
j$  vieil, Cercaphus  retourna:  &  depuis  ce  temps-là,les  Rhodiens  firent 
vnedicl:  &  ordonnance,  que  iamais  herault  n'entraft  dedans  le  tem- 
ple d'Ocridion  ,  pour  la  mefchanceté  qui  auoit  efté  commife  contre 
luy. 

Pourquoy  eft-ce  qu'en  la  ville  des  Tenediens,il  n'eft  pas  permis  à  vn  *cxfl™c(s  l^àl 
loueur  de  fluftes  d'entrer  dedans  le  temple  dcTenes,  ny  d'y  faire  aucu-Point  au  tcmPlc 
ne  mention  d' Achilles?  Eft-ce  pour  autant  que  la  belle-mere  de  Tenes,  n-y  fait  aucune 
l'ayant  aceufé  d'auoir  voulu  coucher  auec  elle  ,  Molphus  ioùeur  dei™""011 
fluftes  tefmoigna  fauffement  contre  luy  qu'il  eftoit  vray,  au  moyen  dé 
quoy  il  fut  contraint  de  s'enfuir  auec  fa  fœur,enla  ville  de  Tenedos? 
Et  au  refte  l'on  dit  que  Thetis  mère  d'  Achilles,Iuy  auoit  tres-exprefTé- 
ment  enchargé,qu'il  fegardaftbiende  tuer  Tenes,pour  ce  qu'il  eftoit 
bien  voulu  d'Apollon,  &  qu'il  en  donnaft  nommemét  la  charge  à  l'vn 
c  de  fes  feruiteurs  qui  euft  l'œil  à  le  conferuer  &  le  luy  remettre  en  me- 
'  moire,  de  peur  que  par  mefgarde  ou  oubliâce,il  ne  lui  aduinft  de  le  fai- 
re mourir  :  mais  en  courant  en  la  ville  de  Tenedos,  il  apperceut  la  fœur 
de  Tenes  qui  eftoit  belle,&  Tenes  fe  prefentant  au  deuant  pour  défen- 
dre l'honneur  de  fa  fœur,y  fut  tué,&fa  fœur  durant  le  combat  échapa, 
mais  Achilles  ayant  recognu  Tenes,apres  qu'il  fut  tombe  mort,  en  tua 
fon  feruiteur,  dautant  qu'eftant  fur  le  lieu  prefent  au  combat ,  il  ne  l'en 
auoit  pas  fait  reitouuenir,&  inhuma  Tenes  au  lieu  où  maintenant  eft 
alfis  fon  temple.  Voila  pourquoy  ny  ioiieur  de  fluftes  n'y  peut  entrer, 
ny  Achilles  y  eftre  nommé. 

Qu'eft-ce  que  les  Epidamniens,  qui  font  ceux  delà  ville  de  Duras,  xxix.  poietes, 

if  r>    /  »/l^J-  t  J  *t         t-J  n.  quel  cftat  entre 

appellent  Pote  tes ,  c  eit  a  dire,  le  vendeur  ?  Les  Epidamniens  eltans  pro-  les  Examinai*. 
ches  voifins  des  Efclauons,s'apperceurent  que  leurs  bourgeois  qui  han- 
toient  &  trafiquoient  auec  eux,en  deuenoient  mefehans  :  au  moyen  de 
quoy  craignans  qu'à  la  longue,cela  ne  leur  apportai!:  quelque  remue- 
ment àleureftat,  ils  elifoient  tous  les  ans  vn  des  plus  hommes  de  bien 
deleur  ville,  pour  faire  tous  les  contracts  &  toutes  les  permutations 
que  ceux  de  la  ville  pourroient  auoir  auec  les  Barbares,&  celuy-là  trait- 
tante^  pratiquant  auec  eux,moyennoit  tous  les  achapts  &  les  ventes 
que  fes  citoyens  auoient  à  négocier  auec  eux ,  éV.  celuy  qui  auoit  cefte 
charge,s'appelloit  Poletes ,  c'eft  à  dire,  le  vendeur. 

Qu^eft-ce  que  l'on  appelle  en  la  Thrace  le  riuage  d' Arenus  ?  Les  An-  xxx.Riuaged'A- 
driens  &  les  Chalcidiens  eftans  allez  en  Thrace  pour  y  choifir  vn  lieu  [«Taion  Prend" 
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fon  nom  du  dif-  propre  à  s'habituer ,  &  y  f  urpnrent  enfemble  la  ville  de  Sana  qui  leur  * 
dncns  &chaici-  fut  liurée  par  trahifon,&  eftans  aduer  tis  que  les  barbares  auoient  aban- 
cidicns.  donné  celle  d'Acanthus,  ils  y  enuoyerent  deux  efpies  pour  en  fça- 

uoir  la  vérité.  Ces  deux  efpies  s'eftans  approchez  il  près  de  la  ville, 
qu'ils  virent  certainement  que  les  ennemis  s'en  efloient  fuis ,  celuy  des 
Chalcidiens  s'y  en  courut  deuant ,  comme  pour  en  prendre  le  premier 
la  pofTeiTion,au  nom  des  Chalcidiens:  mais  celuy  des  Andriens,voyant 
qu'il  ne  le  pourroit  iamais  fuiure  à  la  courfe ,  il  lança  fon  iauelot  qu'il 
auoit  en  la  main  :  le  fer  duquel  s'eftant  fiché  dedans  la  porte,  il  s'écria 
qu'il  auoit  pris  pofTeilion  de  la  ville  pour  les  Andriens  auec  le  fer  de  fa 
iauelinermais  fur  cela  s'eftant  meu  different,fans  guerre,entr'eux,ils  ac- 
cordèrent amiablement,que  les  Ery  threiens,les  Samiens  &  les  Pariens, 
feroient  iu°;es  de  tous  leurs  débats  &  differensrmais  pource  que  les  Ery- 
threiens  &  les  Samiens  iugerent  pour  les  Andriens,  &  les  Pariens  pour  8 
les  Chalcidiens  :  les  Andriens  firent  en  ceft.endroit-là,vn  folemncl  fer- 
ment,auec  imprécations  &  malédictions, que  iamais  ils  ne  prendroient 
femmes  d'eux, ny  iamais  ils  ne  leur  en  donneraient  :  &  pour  celle  caufe 
ils  furnommerent  l'endroit  de  celle  cofle,  le  riuage  &  Aranws ,  c'eft  à  di- 
re, de  malédiction,  qui  auparauant  s'appelloit  le  port  du  Dragon. 

xxxi.  Cérémonie    Pourquov  eft-ce  qu'à  la  fefte  de  Ceres.les  femmes  des  Eretriens  ne  ro- 
des femmes  Ere-       rr  \  \  C  J      I  11 

tnenucs  à  îafette  tiffent  point  leur  chair  au  reu ,  mais  au  Soleil ,  &  qu'ils  ne  l'y  appellent 
point  Calligeniaf  Eft-ce  point  pour  autant  que  les  Dames  Troyennes 
que  le  Roy  en  emmena  captiues,  célébrèrent  celle  fefte  en  ce  lieu-la, 
mais  pour  ce  que  le  temps  fe  trouua  à  propos  pour  faire  voile  ,  elles 
furent  contraintes  de  s'embarquer  à  la  hafle,en  laiilant  leur  faciïfice 
imparfait  ? 
xxxn.  Ainautîe      Qui  font  ceux  qui  s'appellent  Ainauta  en  la  ville  de  Milet  ?  Apres  q 
nateurs  deMikt.  4ue  les  tyrans  Thoas  &  Damafenor  y  eurent  efté  défaits ,  il  fe  leua  deux 
partis  &  deux  ligues  en  la  ville,  l'vne  qui  s'appella  Ploutisi  &  l'autre  ChL 
romacba  :  à  la  fin  celle  de  Pio«m,qui  eftoit  des  plus  riches  &  plus  pui  flans 
de  la  ville,  demeura  lamaiftreiTe,&:  fe  faifiir.del'authorité&:c!ugou~ 
uernement.  Et  pour  ce  que  quand  ils  vouloient  confulter  des  plus 
grandes  affaires,  ils  montoient  en  mer  fur  des  vaiiTeaux ,  &  s'éiargif. 
foientbien  loin  de  la  terre  :  puis  après  qu'ils  auoient  refolu&  arrellé 
entr'eux  ce  qu'ils  auoient  à  faire,  ils  s'en  retournoient,  ils  en  furent 
furnommez  Ainauta,  qui  vaut  autant  à  dire  ,  comme  toufiours  na- 
uigants. 
xxxin.Atrem-     Pourquoy  eft-ce  que  les  Chalcidiens  appellent  vn  certain  lieu  de  leur 
à  chafcidclqu'd-  ville,  l'alTembléedes  gaillards  ?  Nauplius  à  ce  que  l'on  dit,  eflant  chalTé 

&pourfuiui  par  les  Achaiens,  fe  retira  en  franchife  de  fuppliant  deuers  ,^ 
les  Chalcidiens  :1a  ou  il  refpondit  en  partie  à  ce  que  les  Achaiens  luy 
mettoient  fus ,  &  en  partie  il  vfa  de  récrimination  contr'eux ,  les  accu- 
fant  d'autres  méfaits:  parquoy  les  Chalcidiens n'ayans  aucune  volon- 
té de  le  rendre,mais  craignans  que  l'on  ne  le  tuaflen  trahiion,luy  don- 
nèrent pour  fa  garde,  les  plus  gaillards  ieunes  hommes  qui  fuilent  en 
leur  ville ,  lefquels  ils  logèrent  en  ce  lieu-là,  afin  qu'ils  fuffent  toufiours 
enfemble,  &:  qu'ils  gardaflent  Nauplius. 
immola  vu^œuf      Qui  efl  celuy  qui  immola  vn  boeuf  a  fon  bien-faidteur  ?  Il  y  auoit 

autres- 
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.  autrcsfois  à  l'anchre  au  long  de  l'Ille  d'Ithaque,vne  nauire  de  corfaireSj  J^',7,  ?«S 
I  dedans  laquelle  eftoit  vn  vieillard  qui  auoic  force  pots  de  terre  pleins  ""  "ehc: 
de  poix  :  or  il  aduint  qu'vn  pauure  marinier  nommé  Pyrrhias,qui  gai  - 
o-noit  fa  vie  à  parler  les  gens  çà&là,arriua-là,  qui  lauua  le  vieillard, non. 
pas  pour  aucun  profit  qu'il  y  pretendift,mais  à  ion  inftante  requefte,& 
pour  la  pitié  qu'il  en  eut ,  &  bien  qu'il  n'y  euft  prétendu  aucun  profit,  il 
eft-ce  que  ce  vieillard  le  prefTa  de  prendre  de  ces  pots  de  terre ,  &  quand 
les  corfaires  fe  furent  vn  peu  retirez,  Se  que  le  vieillard  fe  viden  liberté, 
il  mena  Pyrrhias,  &  luy  monftra  comme  dedans  ces  pots  il  y  auoit  for- 
ce or  &  argent  méfié  parmi.  Parquoy  Pyrrhias  eftant  ainfi  foudaine- 
mentdeuenu  riche  &  opulent,  traitta  bien  le  vieillard  en  toute  autre 
chofe,&  mefmement  luy  facrifiavn  boeuf:  ce  qu'ils  difent  encore  en 
manière  de  commun  prouerbe,Nul  ne  facnfia  ïamais  bœuf  à  ion  bien- 
B  faiét.eur,  linon  Pyrrhias. 

Pourquoy  eftoit-ceque  les  filles  des  Bottieiens  auoient  accouftumé  xxy- Refrain 

il-  •  1T-A1I  \*1  ^       ":  chanfon  des 

de  aire  comme  vne  manière  de  rerrain  ?  Allons  nous-en  a  Athenes?On  £iiei  B..tcieicu- 

dj        r>        j  •  r  ■  1       IIC»  ^Vù  prend 

ît  que  les  Candiots  anciennement  ayans  rait  vœu  ,  enuoyerent  les  fononginc, 

prémices  de  leurs  hommes  à  Apollon,  en  Delphes,  lefquels  voyans 

qu'ils  n'auoient  aucun  moyen  de  viure-là,  fe  délibérèrent  de  chercher 

quelque  endroit  où  ils  peuffent  baltir&  fonder  quelque  ville.  Ils  s'en 

allèrent  premièrement  habiter  en  Iapygie,&  de  là  puis  après  ils  vinrent 

.  occuper  l'endroit  de  la  Thrace ,  où  ils  font  encore  maintenant ,  ayans 
des  Athéniens  mêliez  parmi  eux  :  car  il  lemble  que  Minos  ne  faifoit 
pas  mourir  les  ieunes  hommes  que  les  Athéniens  luy  enuoyoient  par 
forme  de  tribut,  mais  les  retenoit  pour  fes  feruiteurs  :  quflques-vns 
eftans  fortisde  ceux-là,  &  tenus  pour  naturels  Candiots,  furent  quand 

C  &euxenuoyez  en  la  ville  de  Delphes:  voila  pourquoy  les  femmes  des 
Bottieiens,pour  fouuenance  de  leur  extraction, alloient  ainfi  en  chan- 
tant pendant  les  iours  de  leurs  feftes,  Allons  nous-en  à  Athènes. 
Pourquoy  eft-ce  que  les  femmes  des  Eliens  en  chantant  les  louantes  xxxvr,Poar<;uoy 

di->  11  •  1        >  •      ■  -111  C  11  P        les  Eticnes  attri- 

e  DacchuSjlepnentdesenvenir  auec  vn  pied  de  bœur  vers  elles?  Les^m  le  PiCa  de 

paroles  de  l'hymne  font  telles,  Plaife  toy  venir,  Sire  Bacchus,  en  ce  tien Lœuf  à  Bacchaî 
laincl;  temple  maritime,  amenant  quand  &  toy  les  Grâces, courant 
auec  ton  pied  de  bœuf  :  &  puis  ils  y  adiouftent  par  deux  fois ,  Digne 
Taureau ,  digne  Taureau  ?  Eft-ce  pour  autant  que  quelques-vns  appel- 
lent ce  Dieu,  fils  de  vache,  &  les  autres  Taureau ,  ou  fi  c'eft  à  dire  auec 
fon  grand  pied  comme  Homère  appelle  Boopis,  c'eft  à  dire,  œil  de 
bœuf,  la  femme  qui  a  l'œil  gros,  &Bugeus  celuy  qui  a  le  cœur  grand? 
oupluftoftpourcequelepieddebœufne  fait  aucun  dommage, làoù 
D  toute  befte  qui  porte  cornes,eneftdangereufc,ainfi  le  prient  &  le  re- 
clament elles  de  venir  à  elles  doux  &  gracieux  :  ou  c'eft  pource  que  plu- 
fîeurs  eftiment,  que  c'a  efté  luy  qui  le  premier  aenfeignéaux  hommes 
à  labourer  la  terre ,  &  à  femer  les  bleds. 

Pourquoy  eft-ce  que  les  Tanagreiens  ont  deuant  leur  ville  vn  tem-  """•  tout 
ple,qu'ils  appellent  Achïllium  f  car  on  dit  qu'il  eut  en  fa  vie  pluftoft  hai-  les  tarag  tiens 
ne  qu'amitié  à l'encontre  de  cefte  ville-là,  après  qu'il  eut  raui  &  emme-  d"Lhi"ieiC.mpIc 
néStratonicela  mère  de  Pœmander,  &  tué  Aceftor  fils  d'Ephippus. 
Pœmander  le  père  d'Ephippus,  laprouince  eftant  encore  Tanagrei- 
que  habitée  par  bourgades  ieulement,  eftant  afïiegépar  les  Achaiens 
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en  vn  lieu  qui  s'appelloit  Stephon ,  pour  autant  qu'il  ne  vouloit  pas  al- 
ler à  la  guerre  quand  &  eux  ,  il  abandonna  ce  lieu-là ,  &  alla  baftir  la  A 
ville  de  Pœmandrie.  Son  Archite&e  Polycritus  y  eftoit,  qui  mépri- 
foittoutfon  ouurage,  iufques  à  fauter  par  defîus  le  folié  par  mocque- 
jrie:  dequoy  Pcemander  fe  Tentant  pi cqué  &  irrité,  luy  voulut  ietter  à 
la  tefte,vnc  grolTe  pierre,  qui  eftoit-là  cachée ,  que  l'on  auoit  couftume 
de  mettre  d'ancienneté  defTus  les  facrifices  nocturnes.  Pcemander  n'en 
fçachant  rien,l'arracha  à  force  &  la  ietta,  &  ayant  failli  d'en  aliéner  Po- 
lycritus ,  il  en  tua  fon  fils  Leucippus.  Or  falloit-il  fuiuant  la  loy  &  cou- 
ftume pour  lors  obferuée  par  toute  la  Grèce ,  qu'il  fortift  du  pais  de  la 
Bceoce  en  eftantbanni,errant,  pour  l'homicide  fortuitement  par  luy 
commis  en  la  perfonne  d'vn  lien  paret  :  ce  qui  n'eftoit  pas  facile  à  faire 
lors,  pour  autant  que  les  Achaiens  eftoient  entrez  en  armes  dedans  la 
contrée  Tanagraïqueril  cnuoya  fon  fils  Ephippuspardeuers  Achiî- 
les,pour  le  prier,  lequel  fit  tant  par  prières  &  remonftrances,  qu'il  le 
mena  deuers  fon  père ,  &  auec  luy  Tlepolemus  fils  d'Hercules,&  Pêne  • 
leus  fils  d'Hippalcmus,  qui  eftoient  tous  leurs  parens  :  par  lefquels  Pœ~ 
mander  fut  conduit  &  accompagné  iufques  à  la  ville  de  Chalcide,là  où 
il  fut  abfous  &  purgé  de  ce  meurtre  par  Êlphenor  :  en  mémoire  duquel 
bien-faict,  il  honora  depuis  tous  ces  princes-là,  en  leur  faifant  à  cha- 
cun baftir  vn  temple  :  dont  celuy  d' Achilles  dure  en  fon  eruiier^ufques 
auiourd'huy ,  &  retient  encore  Ion  nom. 
«xxvm.  Des       Qui  font  ceux  que  les  Bœotiens  appellent  Pfoloes.ôc  qui  les  ëolies? 

Pfoloes   &  Eo-  ^    ..  ,         -A         ,     ,  ,.  T  •         /  a     r         i  1       ai         1       / 

lies  entre  ie»  L  on  dit  que  les  nlles  de  Minyas ,  Leucippe,&  Arlinoe,&  Alcatnoe, 
eftans  deuenuës  enragée*  &  hors  du  fens ,  eurent  cnuie  de  manger  de  la 
chair  humaine ,  &  qu'elles  tirèrent  au  fort  entr'elles,de  leurs  enfans  :  le 
forteftant  tombé  fur  Leucippé,elle  bailla  fon  fils  Hippafus  pour  dé- 
chirer &  démembrer:  à  l'occafion  dequoy  leurs  maris  laifîs  de  triftef-  C 
fe  &  de  douleur,feveftirent  de  diieil,  &  enfurent  appeliez  Pfoloes  jolies 
6c  Oenoloes  •  d'où  vient  que  iufques  auiourd'huy  les  Orchomeniens  ap- 
pellent encore  ainlî  les  femmes  qui  font  defeendués  de  leur  race ,  &  de 
deux  en  deux  ans , pendant  les  ioursdefeftes  qui  s'appellent  dgrionia^ 
leprelbtre  de  Bacchus  court  apres,l'efpée  tirée  en  la  main,&  les  fait  fuir, 
&luy  eft  permis  de  tuer  celle  qu'il  en  peut  attraper:  &  de  faitZoïlus 
cftantleur  prelbtre  de  mon  temps,  en  tua  vne,  dont  toutesfois  il  ne 
leuraduint  rien  de  bien:  carZoïlus  luy-mefme  tombant  malade  d'vn 
petit  vlcere,apres  en  auoir  efté  mangé  longuement,à  la  fin  encore  il  en 
mourut,  &  les  Orchomeniens  en  eftans  auiïi  en  commun  tombez  en 
calamitez  &  condemnations  publiques, ofterent  laprefbtrife  à  cefte 
race-là,  &  la  donnèrent  au  plus  homme  de  bien  qu'ils  peurent  choifir 
entr'eux.  D 

Sfti«  dèi  Ar«*      Pourquoy  eft-ce  que  les  Arcadiens  affomment  à  coups  de  pierres 
d.enscomteceux  ceux  quide  propos  deliberé.cntrcnt  dedans  le  pourpris  dcLycœum,  & 

qui  entrent  de-  -l  i  1 1       i       î  î  • 

dans  le  pourpris  enuoyent  en  lavilled'EleuthereSjCcux  qui  y  entrent  par  ignorance  t 
Eft-ce  point  pour  ce  que  ceux-là  font  tenus  pour  abfous  &  deliurez, 
qui  le  font  par  ignorance,  &c  pour  raifon  de  leur  abfolution,cefte  ma- 
nière de  parler,  de  les  enuoyerà  Eleutheres,  eft  venue  en  vlage,pour 
ce  que  Eleutheres  lignifie  deliurance  ?  Et  cefte  façon  dédire  eft  lem- 
blable,  comme  quand  on  dit, Tu  iras  au  lieu  du  peu  foùcié,ou,au 

manoir 
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A  manoir  du  plaifant.  Ou  fî  c'eft  fuiuanr  le  conte  que  l'on  fait ,  qu'il  n'y 
eutdesenfansde  Lycaon  ,  qu'Eleutbcr  &c  Lebadus,  qui  ne  furent  point 
participans  du  crime  que  leur  père  commit  à  l'encontre  de  Iupitcr, 
mais  ils  s'enfuirent  au  pays  de  la  Bœoce:  en  figne  de  quoy  les  Lebadiens 
ont  encore  vne  commune  bourgeoifie  auec  les  Arcadiens.  Voila 
pourquoy  ils  enuoyent  en  Eleutheres  ceux  qui  fortuitement,  fans  y 
penfer,  font  entrez  dedans  le  pourpns  facré  à  Iupiter ,  dedans  lequel  il 
n'eftloiiibleàperfonncde  marcher.  Ou  bien,  ainfi  comme  eferit  Ar- 
chitimus  en  fes  Chroniques  d' Arcadie,il  y  en  eut  autresfois  quelques- 
vns qui  ignoramment  entrèrent  dedans  ce  parc,lefquels  furent  hurez 
aux  Phliafiens;  les  Phliafiens  les  baillèrent  aux  Mcgariens,&  de  Mega- 
re  ils  furent  portez  à  Thebes:  mais  ainfî  qu'on  les  portoit,ils  furent  ar~ 

_.  reftez  à  Eleutheres  par  rauage  de  pluy  es ,  de  tonerres ,  &  d'autres  lignes 
celeftes,à  raifon  de  quoy  quelques-vns  veulent  dire  que  la  ville  en  eut 
le  nom  d'Eleutheres.  Au  demeurant  quant  à  ce  qui  fe  dit ,  que  l'ombre 
de  celuy  qui  entre  dedans  ce  pourpris,  ne  tobe  point  à  terre ,  il  n'eft  pas 
véritable, mais  h"  a  t'il  pourtat  cfté  tenu  &  creu  pour  chofe  fort  vraye  &c 
afTeuréc.  Eft-  ce  point  qu'on  vouluft  entendre  que  l'air  s'obfcurcift  in- 
continent, &fe  couurift  de  nuées, quand  il  y  entroit  quelqu'vn:  ou 
pour  ce  que  celuy  qui  y  entre,eft  incontinent  mis  à  mort ,  &  les  Pytha- 
goriciens difent,que  les  âmes  des  morts  ne  font  point  d'ombre, ny 
ne  iîllent  point  ?  ou  bien  pource  que  c'eft  le  Soleil  qui  fait  l'ombre,&  la 
loy  du  pais  ofte  la  veuë  du  Soleil  à  celuy  qui  y  entre^ainli  ils  veulent  en- 
tédre  cela  fous  la  couuerturc  de  ces  paroles  :  car  mefme  celuy  qui  eft  at- 
teint d'y  auoir  entré,  s'appelle  Elaphos  ,  c'eft  à  dire,  le  cerf  :&  pourtant 
Cantharion  Arcadien  s'en  eftant  fui  deuers  les  Eliens  quilors  failoient 

C  la  guerre  aux  Arcadiens,  &  eftant  palfé  auec  le  butin  qu'il  auoit  gai- 
gnéenvnccourfeparletrauersdecelaindr.  lieu,  comme, après  que  la 
guerre  fut  finie,  il  fefuft  retiré  en  Lacedemone,les  Lacedemoniens  le 
rendirent  aux  Arcadiens  par  commandement  de  l'oracle  qui  leur  en- 
îoignit  &  manda  de  rendre  le  cerf. 

Qui  eft  enlavilledeTanagrele  demi-Dieu  qu'ils  appellent  Euno-  *■*■•  Pu  d™- 
«— -  n  \       r  1     1  r  Tana- 

ftus,  &  pourquoy  eft-ce  que  les  rem  m  es  ne  peuuent  entrer  dedans  ion  grc,&  pourquoy 
verger  ?  Ceft  Eunoftus  fut  fils  de  Elieus  fils  de  Cephifus ,  &  de  Sciade,  peuueut  enu« 
qui  fut  ainfi  nommépar  vne  Nymphe  Eunofte  qui  le  nourrit,&  eftant 
beau ôdufte, il cftoit encore  plus  chafte&auftereenfa  viertoutesfois 
onditquel'vnedesfillesdeColonusfa  coufine,  deuint  amoureufede 
luy,&  comme  elle  le  prioit  d'amour,  Eunoftus  la  repouiTa  auec  iniu- 
res,  luy  difant  qu'il  l'accuferoit  enucrsfes  frères.  Ce  que  la  fille  crai- 
P  gnant,lepreuint,  &  alla  elle  mefme  la  première,  le  calomnier  enuers 
fes  frères  Ochemus,  Léon  &  Buccolus,  qui  en  furent  tellement  irri- 
tez contre  Eunoftus,  qu'ils  le  tuèrent, comme  ayant  par  force  violé 
leur  fœur.  Ces  frères  donc  luy  ayant  drciTé  cmbulche,le  tuèrent  en  tra- 
hifon  rparquoy  Elieus  les  mit  en  pnfon,&Ochne  le  repentant  de  ce 
qu'elle  auoit  fait,  &s'cn  trouuant  toute  troublée,  pour  fe  deliurer  de  la 
douleur  qu'elle  fouffroit  à  caufe  de  fon  amour,  &r  quand  &  quand  ayât 
pitié  de  fes.freresemprifonnez,  alla  decouunr  à  Elieus  toute  la  venté, 
&  Elieus  a  Colonus,  par  fentenec  duquel  les  ieunes  hommes  furent 
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bannis ,  &  clic  fe précipita  volontairement  du  haut  d'vn  rocher ,  ainfî 
que  recite  MyrtisvnepoëtefTe  en  fes  vers.  De  là  eft  que  le  temple  &le  ^ 
parc  de  ceft  Eunoftus  eft  depuis  demeuré  inaccefïible  aux  femmes, 
tellement  que  fouuent  quand  il  aduient  ou  de  grands  tremblemens  de 
terre,  ou  de  grandes  feicherefîes ,  ou  d'autres  prodiges  celeftes ,  les  Ta- 
nagreiens  recherchent  fort  foigneufement  s'il  y  a  point  eu  quelque 
femme  qui  fe  foit  approchée  de  ce  lieu. Et  quelques-vns  difoient,entre 
lefquels  eftoit  Chdamus  perfonnage  illuftre ,  qu'ils  auoient  rencontré 
en  leur  chemin  Eunoftus  qui  s'en  alloit  fe  lauer  en  la  mer,pour  ce  qu'v- 
ne  femme  auoit  entré  dedans  fon  fin£tuaire.  Diodes  mefme,  au  trai- 
té qu'il  a  compofé  des  demi-dieux,  fait  mention  d'vn  edict  fait  par  les 
Tanagreiens,  fur  ce  que  Clidamus  leur  auoit  dénoncé. 
xLi.Dciariuic-      D'où  eft-  ce  qu'au  pays  de  la  Bœoce  la  riuierequi  palTe  par  Eleoma 

re  Starsander.  _.  ...  l  i         rs.    •  1  ri      i>-ni  ri 

efte  appellee  Scamander ?  Deimachus  hls  d  Eleon ,  &  familier  d'Her-  g 
cules,  fut  auec  luy  à  la  guerre  de  Troye,mais  cefte  guerre  allant  en 
loneueur,la  fille  de  Scamander  nommée  Glauciadeuintamoureufe 
de  luy,èV  luy  s'accordât  auec  elle^'engrofTa:  depuis  il  aduint  qu'il  mou- 
rut en  combatant  contre  les  Troyens,  &  Glaucia  craignant  qu'Hercu- 
les n'apperceuft  d'ailleurs  comment  elle  eftoit  enceinte,  elle  mefme 
courut  à  luy,  &  luy  déclara  comme  elle  auoit  efté  furprife  de  fon 
amour,  &  comme  elle  auoit  eu  affaire  auec  Deimachus.  Hercules,  tant 
pourlapitiédelapauure  femme, que  pour  l'aife  qu'il  eut  de  ce  qu'il 
eftoit  demeuré  de  la  femenced'vn  vaillant  homme,  &  qui  auoit  efté 
fon  familier  amy ,  emmena  quand  &  luy  Glaucia  dedans  fes  vaiffeaux, 
laquelle  s'accoucha  d'vn  beau  fils,  &  la  mena  au  pays  delà  Bœoce ,  là 
où  il  la  mit  entre  les  mains  d'Eleon,elle  &fon  fils  :  le  fils  fut  appelle 
Scamander, qui  fut  Roy  du  pays,  &  furnomma  lefleuued'Inachus,  c 
Scamander,  de  fon  nom  :&  vn  autre  petit  ruiffeau  d'auprès,  Glaucia, 
du  nom  de  fa  mère:  &  la  fontaine  Aciduia,  du  nom  de  fa  femme:  de 
laquelle  il  eut  trois  filles,  lefquelles  on  honore  encore  iufques  auiour- 
d'huy  au  pays,  &  on  les  appelle  les  pucelles. 
xlii.  d'où  vient  D'où  eft  venu  ceque  l'on  dit  en  commun  prouerbe,Cefte-cy  l'em- 
ey Remporte. c  '"  porte  ?  Dino  Tarentin  eftant  Capitaine  &  trefuaillant  homme  de  fa 
perfonne  en  guerre,  comme  fes  citoyens  eurent  par  leurs  voix&fuf- 
frages  reietté  vnaduis  qu'il  auoit  propofé ,  comme  le  herault  euft  pro- 
clamé à  haute  voix, la  part  qui  l'emportoit,  luy-mefme  haufiant  la 
main  droite,  Cefte-cy ,  dift-il,  l'emportera  :  ainfi  le  recite  Theophra- 
ftus  :  mais  Apollodorus  y  adioufte  en  Ion  Ry  thine ,  que  corn  me  le  he- 
rault euft  proclamé,  Celles-cy  (entendant  des  voix  du  peuple)  font 
plus  :  mais  celles-cy,  dift-il,  font  meilleures  :  &  qu'en  ce  faifant  il  con- 
firma  la  refolution  de  ceux  qui  eftoient  en  moindre  nombre. 
x  1 1 1 1.  Aiaico-      D'où  la  ville  des  Ithacefiensa  efté  appellee  Alalcomena?Pluficurs 

mena  ville  d  I-  _  in  C\\       C       C         f  <-ri 

thaque  par  qm  ont  elcrit  qu'Auticlia  eltant  encore  nlle,  rut  rorcee  par  Silyphus,  & 
1  qu'elle  en  conceutVlyffes:  mais  Hifter  Alexandrien  efcrit  dauantagc 
en  fes  Commentaires,  qu'ayant  efté  donnée  en  mariage  à  Laërtes,& 
emmenée  en  la  ville  d' AlalcOmenion  en  la  Bœoce,elle  y  enfanta  Vlyf- 
fes,  qui  depuis  renouuellant  la  mémoire  de  la  ville  où  il  eftoit  né,ap- 
pella celle  qui  eft  en  Ithaque,  de  Ion  nom. 

Qui 


pourquoy 
nommée. 
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/\  Qui  font  ceux  que  l'on  appelle  M  onophages,c'eft  à  dire  mangeans  ^liv.  Monopha- 
feuls,en  la  ville  d'Egine?  Plufieurs  des  Eginetesqui  furent  à  la  guer- 
re de  Troye,y  moururent  dans  les  rencontres,  &  plus  encore  y  en  eut 
qui  furentnoyez  parla  tourmente,  au  voyage  :mais  ceux  qui  retour- 
nèrent en  petitnombre ,  furent  recueillis  par  leurs  parens  &  amis,  IcC- 
quelsvoyans  que  tous  les  autres  bourgeois  eltoient  en  trifbelfe  &  en 
deuil, penferent  qu'ils  ne  le  deuoient  pas  rciiouyr,ny  faire  facnfice 
aux  Dieux  manifeftement,mais  fecrettement:  &  ainii  chacun  à  part 
en  (on  particulier,  ils  receuoient  les  leurs ,  &  leur  faifoient  banquets  & 
feftins,  dans  lefquels  ils  leruoient  eux  mclmcs  leurs  pères,  leurs  frères, 
leurs  parens  &  amis,  fans  qu'aucun  effranger  y  fuft  admis  :  à  l'imitation 
dequoy  ils  font  encore  tous  les  ansdcsfacrificesàNeptunepar  affem- 
bléeslecrettes,  qu'il  appellent  ThiaieSjdas  lcfquellesils  s'entretraitent 
en  particulier,l'efpace  delcizeiours  durant,  fans  mener  bruit,& pas  vn 
ieruiteur  ny  efclaue  n'y  entre  :  &  puis  àla  fin  ils  font  vn  iolennel  facrifi- 
ce  à  Venus,  &ainii  mettent  fin  à  leur  fefte.  Voila  dequoy  & pourquoy 
ils  font  appeliez  Monophages. 

Pourquoy  eft-ce  qu'au  pavs  de  Cariei'imaçe  de  Iupiter  Lebradien  x  L  v  ImaL5e  ,a5 

c   .  1        J  T.    .        r    J  f  »  &  r  Iupiter  Lebradie 

eitraite  tenant  en  la  main  vnecoigneenauflce, non  pas  vn  iccptre,ny  tenant  vnecoi- 
vne  roudre  ,  comme  ailleurs?  C  cit  pour  ce  que  Hercules  ayant  tue 
l'Amazone  Hippolyte,  &  entre  fes  autres  armes,ayant  gaigné  fa  coi- 
gnée ,  en  fit  vn  preient  à  Omphale,  laquelle  tous  les  Roys  de  Lydie  qui 
furent  depuis  Omphale  ,  portèrent,  comme  chofe  faincte  &  facrée, 
qu'ils  auoient  eue  par  fuccefliondemain  en  main  de  leurs  pères,  iuf- 
quesà  cequeCandaulus  dédaignant  de  la  porter, la  donnaàporter  à 
l'vn  de  fes  amis.  Depuis  il  aduint  que  Gyges  fe  ious-leua ,  &  fe  mit  fou- 
C  dainement  en  armes  contre  luy,  &  à  l'aide  d'Arfelis  qui  luy  amena 
vn  grand  fecours  de  gens  de  guerre  de  la  ville  de  Mylet ,  il  défit 
Candaulus  &  le  fit  mourir  auec  ce  lien  amy,à  qui  il  ofta  la  coignée, 
&  l'emporta  en  la  Carie  auec  les  autres  defpoùilles  ,  &c  ayant  fait 
faire  vne  image  de  Iupiter,  il  luy  mit  en  main  cefte  coignée,  à  raifon 
de  laquelle  îlfefurnomme  Lebradien,  dautantque  les  Canens  appel- 
lent vne  coignée  Lebran. 

Pourquoy  eft-ce  que  les  Trallianiens  appellent  le  grain  que  l'on  xlvi-  E«,  pour- 
ra r.  r  ■       •      1  v,       i  1    quoy  appelle  put- 

norame  hrs,  purgateur,  ce  en  vient  principalement,  &  plus  que  de^eur  par  us 
riul  autre ,  en  leurs  cérémonies  de  purgation  &  de  purification  ?  Eft-ce 
pointpour autant  que  les  Minyens  &  les  Lelegiens  les  ayans  chaflez 
anciennement, occupèrent  leurs  villes  &  leur  pays?  mais  les  Trallia- 
niens depuis  y  retournans  furent  les  plus  forts,  &  les  Lelegiens  furent 
D  tuez  en  la  bataille ,  exceptez  ceux  qui  ie  fauuerent  a  la  fuite,  &  qui  pour 
leur  foibleile,oupar  faute  qu'ils  n'euflent  fçeu  trouuer  moyen  de  vi- 
ure ailleurs, demeurèrent  là, defquels  ne  faifants  aucun  compte, s'ils 
viuoient  ou  s'ils  mouroient,ils  firent  vncdi(5t,  que  celuy  des  Trallia- 
niens qui  tueroitvnLelegien  ou  Minyen,en  feroit  abfous  &  purgé, 
en  payant  aux  parens  du  mort  vn  boiffeau  d'ers. 

Pourquoy  eit-ce  que  l'on  dit,  par  manière  de  commun  prouerbe,x,lv"11- Souffrir 

.       1     .  J  JL»  3 1  I  '  plus  de  maux  que 

entre  les  Eljens,Soufrrir  plus  de  maux  que  Sambicus?L'on  dit  qu'il  sambicus, 
fut  autresfois  vn  nommé  Sambicus  natif  de  la  ville  d'Elide  ,  lequel  ^ne!' 


pto- 
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ayant  fous  luy  beaucoup  de  complices,  rompit  plufieurs  des  images  de 
bronze  qui  font  en  la  ville  d'Oly  mpie,  &  en  vendit  le  cuy  ure,  &  que  fi-  A 
nalement  il  paîTa  iufques  à  piller  le  Temple  de  Diane  que  l'on  furnom- 
me  Veillante.  Ce  temple  eft  dedans  la  ville  d'Elide,&  l'on  l'appelle 
Ariftarchium.  Apres  ce  notable  facrilege,il  fut  incontinent  furpris, 
&  l'on  le  gehenna  tout  vn  an  durant ,  pour  luy  faire  déclarer  tous 
ceux  qui  auoient  efté  fes  compagnons  &  complices ,  &  mourut  en  ces 
tourmens,  dont  eft  depuis  ce  commun  prouerbe  venu  en  vfage. 
xlv m. Temple  Pourquoy  eft-ce  qu'en  Lacedemone,  ioignant  le  temple  des  Leu- 
ceîi£e!°  U"  cippides,eft  celuy  d'Vlylîes  ?  Hergieus  l'vn  des  defeendans  de  Dio- 
medes,àlafufcitation&:  perfuafion  de  Temenus,  déroba  d'Arços,l'i- 
magede  Pallas,dufçeu&auec  l'aide  d'vn  Leager  qui  eftoit  familier 
de  Temenus,  lequel  depuis  eftant  tombé  en  quelque  inimitié  &cho- 
lere  contre  ce  Temenus  ,s'enftùft  en  Lacedemone  auec  cefte  ima^e,  g 
que  les  Roys  receurent  bien  volontiers ,  &  la  poferent  près  du  temple 
desLeucippides,  puis  enuoyerent  en  Delphes  deuers  l'oracle,  pour 
enquérir  comment  ils  lapourroient  fauuer&  garder.  L'oracle  leur  fit 
refponfe,  qu'ils  la  baillaflent  en  garde  àl'vn  de  ceux  qui  l'auoient  dé- 
robée :  à  l'occafion  de  quoy  ils  baftirentenceft  endroitlàle  Temple 
d'Vlyiîes ,  où  ils  la  mirent  :  ioint  qu'ils'eftimoient  qu'VlyfTes  apparte- 
noitdequelque  chofe  à  leur  ville,  à  eau  fe  de  fa  femme  Pénélope. 
xtix.  pourquoy  Pourquoy  eft-ce  que  les  Dames  Chalcedonienes  ont  accouftumé, 
hs  chaicedonie-  qUand  elles  rencontrent  quelques  hommes  eftrang;ers,mefmementii 

nés  cachent  l'vne    *■     r  n  ,  i  i>  il  •  >->  i 

de  leurs  iouKs  en  ce  lont  Magiitrats ,  de  cacher  1  vne  de  leurs  loues  ?  Ceux  de  Chalce- 
«uaoge™1  "  doine  eurent  autresfois  la  guerre  contre  leurs  voifins  les  Bithyniens, 
prouoquezdetouteslesfortesd'iniures&detortsquel'on  le  fçauroit 
eftre,  tellement  que  du  temps  du  Roy  Zipcetus  auec  toute  leur  puiffan-  c 
ce ,  &  encore  auec  vn  gros  fecours  de  Thraciens ,  ils  coururent ,  pillè- 
rent &  brûlèrent  tout  Ion  pays  ;  mais  à  la  fin  ce  Roy  Zipcetus  leur  don- 
na la  bataille  auprès  d'vn  heu  nommé  Phalium ,  là  où  ils  fe  portèrent 
mal,  tant  pour  leur  prefomptueufe  arrogance,  que  pour  le  mauuais 
ordre  qui  eftoit  parmy  eux,  tellement  qu'ils  y  perdirent  huict  mille 
hommes  :  toutesfois  ils  n'y  furent  pas  totalement  deifaits ,  pour  ce 
qu'en  faueur  des  Byzantins,  Zipcetus  leur  odtroya  apointemét  de  paix. 
Mais  la  ville  eftant  fort  deferte  &  dénuée  d'hommes ,  il  y  eut  plufieurs 
femmes  qui  furent  contraintes  de  fe'remarier  à  des  ferfs  affranchis,  les 
autres  à  des  eftrangers  venus  d'ailleurs  habitansen  leurs  villes,  les  au- 
tresaymans  mieux  demeurer  en  viduité  fans  maris,  que  de  choifir  de 
telles  nopces,faifoient  par  elles  mefmes  ce  qu'elles  auoient  à  traitter 
&  depefeher  deuant  les  luges  ou  deuant  les  Magiitrats,  en  retirant  feu-  n 
lement  vne  partie  du  voile  qui  leur  couuroit  le  vifage:  les  autres  qui 
s'eftoient  remariées  les  imitans  en  cela  ,  comme  celles  qui  valoient 
mieux  qu'elles ,  amenèrent  cefte  façon  de  faire  en  couftume. 
i.  Couftume  des      Pourquoy  eft-ce  que  les  Arçiens  amènent  les  ouailles  deuant  le 
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faillir  leurs  oûaii-  Temple  d'Agenor,  quand  ils  les  veulent  taire  laillir  aux  béliers?  Eft- 
ce  point  pour  autant  qu'Agenor  a  très-bien  entendu  comment  il  fa- 
loit  traitter  les  moutons,  &  a  eu  déplus  grands  troupeaux  de  beftes 
blanches  qu'autre  Roy  qui  fut  iamaisî 

Pour- 
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Pourquoy  eft-ce  que  les  enfans  des  A  rgiens  en  vne  certaine  fefte  s'en- 1 1.  cérémonie 
tre-appellent  par  ieu  Ballachradas,  qui  vaut  autant  à  dire,  comme,  iet-  goV.eni 
teurs  de  pommes  fauuages?Eft-ce  point  pour  autant  que  les  premiers 
quifurentpar  Inachus  amenez  des  montagnes  en  la  plaine,  fe  nour- 
rilToient  de  ces  pommes  fauuages?&  on  dit  que  ces  pommes  fauuag;es 
fetrouuerent  premièrement  dedans  le  Pelopone(e,qu'en  autre  partie 
de  la  Grèce,  &  que  lors  le  Peloponefe  s'appelloit  Apia  :  voila  d'où 
vient  que  depuis  on  a  furnommé  ces  pommes  (auuagcs,  qui  commu- 
nément fe  nomment  Achrades,  Apies. 

Pourquoy  eft-ce  que  les  Eliens,  quand  ils  ont  des  iumens  chaudes.1,11-   Couftume 

1  .    l       J 1  ,     K  r         l  «        r  '        r  -il-  1  Eliens  à  faii« 

les  meinent  hors  de  leurs  confins, pour  les  faire  iaillir  aux  cheuaux  ?fe»N»  leurs  iu- 
Eftce  point  pour  ce  qu'Oenomaùs  qui  a  efté  le  prince  qui  plus  a™ 
aimé  les  cheuaux ,  &  qui  a  pris  plus  de  plaifir  à  cefte  belle  là,  fît  de  gran- 
des imprécations  &  malédictions  à  l'encontre  des  cheuaux  qui  cou- 
uriroient  les  iumens  en  Elide?  Et  pour  ce  craignans  de  tomber  en  ces 
malédictions,  ils  les  euitentpar  ce  moyen. 

Pourquoy  eft-ce  que  la  couftume  eftoit  parmy  les  Gnofiens ,  que  ^  '  I;mc°^"^ 
ceux  qui  empruntoient  de  l'argent  à  vfure  ,  le  rauiflbient  à  force?  "»ueies  Gnoiiis. 
Eftoit-ce  point  à  fin  que  s'ils  venoient  à  renier  la  débte,&  à"  vouloir 
frufter  l'viurier  de  Ton  argent,  il  peuft  agir  de  volene  contre  eux,  & 
qu'ils  fulTent  par  ce  moyen  dauantage  punis  ? 

Poifrquoy  eft-ce  qu'en  la  ville  de  Samos  ils  appellent,  la  Venus  de  JJJ^JJî'st 
Dexicreon?  Eft-ce  point  pour  autant  que  comme  autresfois  les  fem-mos- 
mes  des  Samiens  eftoient  perdues  de  luxure,  defbauchées,& lubri- 
ques en  toute  extrémité,  il  y  eut  vn  Dexicreon  triacleur,  qui  par  ie 
ne  fçay  quelles  cérémonies  &  facrifices  expiatoires, les  en  garentift? 
ou  pour  ce  que  ce  Dexicreon  eftant  marchand  trafiquant  par  mer, 
s'en  alla  pour  trafiquer  en  l'ifle  de  Cypre  ,  &  comme  il  fuft  preft  de 
charger  fa  nauire  ,  Venus  s'apparut  à  luy  ,  qui  luy  commanda  de 
charger  d'eau  feulement  &  non  d'autre  chofe,&  incontinent  femet- 
treà  la  voile  ?  ce  qu'il  fit,  &  ayant  mis  grande  quantité  d'eau  dedans 
fon  vaifïèau,  s'en  partit.  Quand  ils  furent  en  haute-mer,  il  y  eut  vn  cal- 
me il  grand,  que  ne  tirant  vent  ny  haleine  par  plufieurs  iours,  les  au- 
tres mariniers  &  marchands  pen  ferent  tous  mourir  de  foif ,  n'euft  efté 
qu'il  leur  vendit  fon  eau,  dont  il  tira  vn  grand  argent,  &  en  fit  depuis 
faire  vne  image  de  Venus,  qu'il  appella  de  fon  nom,  la  Venus  de  De- 
xicreon. Et  fi  cela  eft  véritable,  il  femble  que  la  Deefleencela  ne  vou- 
lut pas  feulement  en  enrichir  vn,mais  fauuer  la  vieà plufieurs  par  le 
moyen  dVn. 

Pourquoy  eft-ce  qu'en  l'ifle  de  Samos  quand  ils  facrifientàMer-^^^P1- 
cure,  qu'ils  furnomment  Cbaridotes ,  c'eftà  dire,  donneur  de  ioye,  il 
eft  permis  à  qui  veut,de  dérober&  de  deftroufler  les  paflans?C'eft  pour 
ce  qu'anciennement  parle  commandement  d'vn  oracle,  ils  forment 
de  Samos  pour  aller  en  Mycale,  làoù  ils  s'entretinrent  &  vefeurent  dix 
ansdurant,decourfes&  de  larcins  fur  la  mer,&  depuis  retournans  de- 
rechef à  Samos ,  ils  y  obtinrent  la  victoire  contre  leurs  ennemis. 

Pourquoy  eft-ce  que  l'on  appelle  vn  certain  endroit  de  l'ifle  de  Sa-ivi.    Panema, 
mos,  Panama ,  c'eft  adiré,  tout  fang  ?  Eft-ce  pour  autant  que  les  Ama- 
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zones  fuyanslafureurdeBacchus,fefauuerentdu  pais  des  Ephefîens 
en  cefte  Ifle  de  Samos,  &  luy  ayant  fait  baftir  &  afîembler  des  vaif-  A 
féaux ,  les  y  pourfuiuit ,  &  leur  donna  la  bataille ,  où»il  en  tua  vn  grand 
nombre,  enuiron  ce  lieu  là,  lequel  pour  la  quantité  de  fang  refpandu, 
ceux  qui  le  voyoient,  par  admiration  l'appelloient  Panama?  Et  on  dit 
que  de  celles  qui  y  furent  tuées ,  quelques-vnes  vinrent  mourir  autour 
de  Phlceum,  ôc  l'on  y  monftre  de  leurs  os  :  &  quelques-vns  veulent  dire 
quelePhlœumenfutrompu  mcfme  de  ce  temps  là,  tant  elles  crièrent 
d'vne  voix  haute,  forte  ôc  pénétrante. 
1 1.  Pedeta      D'où  vient  qu'à  Samos  on  appelle  vne  falle  Pedetes  ?  Apres  que  De- 

une  des  fers  à  Sa-  nr/aC  1  •     «  ■  •     /        1        t. 

mos.  moteles  eut  elle  tue,  ôc  la  monarchie  &  tyrannie  ruinée ,  les  Sénateurs 

s'eftans  faifis  du  gouuernement,  les  Megariens  allèrent  faire  la  guerre 
àceuxdePerinehe,  qui  font  nez  des  Samiens,  portans  quand  &  eux 
des  fers  pour  mettre  aux  pieds  des  prifonniers:  ce  que  les  Sénateurs,  g 
entendans leur  enuoyerent  incontinent  du  fécours  en  toute  diligen- 
ce, ayanseleu  neuf  Capitaines,  &  armé  trente  nauires,deux  defquel- 
ies,  ainii  comme  elles  vouloient  faire  voile  ,  furent  frapées  de  la  fou- 
dre, ôc  périrent  tout  deuant  le  port: mais  toutefois  les  Capitaines 
pourfuiuans  leurs  voyages  auec  les  autres ,  vainquirent  les  Megariens 
en  bataille,  ôc  en  prirent  fix  cens  prifonniers ,  ôc  ayans  les  cœurs  eleuez 
de  cefte  victoire,  délibérèrent  de  ruiner  le  gouuernement  des  nobles 
chezeux:àquoy  ceuxmefmesquiauoientle  gouuernement  en  main, 
leur  donnèrent  occafion,  leur  eicriuans  qu'ils  leur  amenaffent  les  pri- 
fonniers Megariens  enferrez  des  mefmes  fers  qu'ils  auoientaportez. 
Ayans  donc  receu  ces  lettres ,  ils  les  monftrerent  ôc  communiquè- 
rent fecrettement  aux  prifonniers  Megariens ,  leur  perfuadans  de  fe  li- 
guer ôc  bander  auec  eux,  pour  remettre  leur  ville  en  liberté,  &deli-  ^ 
berans  entre  eux  de  la  façon  d'exécuter  leur  entrepnfe,ils  furent  d'auis 
d'ouurir&lafcher  les  anneaux  des  fers,&  les  mettre  ainfi  aux  iambes 
des  Megariens, &  puis  les  attacher  auec  des  courroyesdecuiràleurs 
ceintures,  de  peur  qu'eftants  lafchez&ouuerts,ilsne  leur  tombalîent 
&  ne  leur  fortifient  des  pieds  en  cheminant.  Ainii  ayans  accouftré  de 
cefte  façon  les  prifonniers,  &  leur  ayans  baillé  à  chacun  vne  efpée,  ils  fe 
remirentàla  voile  vers  Samos,  là  où  quand  ils  furent  arriuez  &  def- 
cendus  en  terre,  ils  les  menèrent  à  trauers  la  place  dedans  le  Sénat,  là 
où  eftoient  tous  les  Sénateurs  aflis  en  confeil  :  ôdorsle  ligne  donné, 
les  Megariens  fe  ruèrent  fut  ces  Sénateurs,  &  les  tuèrent  tous.  La  ville 
ainfîdeliurée,ils  donnèrent  aux  Megariens, qui  en  voulurent, droit 
de  bourgeoifie ,  puis  rirent  faire  vne  grande  falle ,  à  l'entour'de  laquel- 
le ils  pendirent  ôc  attachèrent  les  ferfs,  ôc  l'appellerent  pour  cefte  caufe  n 
,  c'eft  à  dire,  la  falle  des  fers. 
S!  Pourquoy  eft-ce  qu'en  l'Ifle  de  Co,  en  la  ville  d'Antimachie,  le  pre- 
e*  fbtre  d'Hercules  eftant  veftu  d'vne  robe  de  femme,  &  coiffé  d'vne 
coiffe,commencc  le  facrifice  ?  Hercules  eftant  party  de  Troy  e  auec  fix 
nauires ,  courut  fortune ,  ôc  fes  vaifleaux  rompus  &  perdus ,  il  fut  ietté 
par  le  vent  auec  vne  feule  nauire  en  l'Ifle  de  Co,à  l'endroit  qui  s'ap- 
pelle Laceter,  n'ayant  fauué  autre  chofe  que  fes  armes  ôc  les  hommes 
qui  eftoient  dedans  fon  vaifTeau:  ôc  trouuant  vn  troupeau  de  mou- 
tons, 


Pedetes 

tvm.    Prcfbtre 
d'Hercules  1 
lé  en  femme, 
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tons ,  il  pria  le  berger  qui  les  gardoit  de  luy  en  donner  vn  :  ce  berger 
s'appelloit  Antagoras ,  qui  eftant  homme  puiffant  &  robufte ,  conuia 
Hercules  à  lui£ter  auec  luy ,  fous  la  condinon  que  s'il  le  portoit  par 
terre,  le  mouton  feroit  à  luy.  Hercules  accepta  l'offre,  &  comme  ils 
furent  aux  prifes,  les  Meropiens,  qui  font  les  habitans  de  l'Ifle,  vinrent 
au  fecours  d'  Antagoras,&  les  Grecs  d'Hercules ,  de  forte  qu'il  y  eut  là 
vne  groife  bataille:  en  laquelle  Hercules  fe  fentant  preffé  &  lafTedc 
la  multitude  d'ennemis ,  s'encourut,  à  ce  que  l'on  dit,  à  vne  femme 
Thracienne,là  où  pour  fe  cacher ,  il  fedéguiia  d'vne  robe  de  femme: 
mais  depuis  eftant  derechef  venu  au  deflusde  ces  Meropiens  ,  après 
s'eftre  purifié,  il  efpoufa  la  fille  d'Alciopus,&pritalorsvn  belle  robe. 
Voila  pourquoy  fonprefbtre  va  facriher  au  propre  lieu  où  fut  la  ba- 
taille, &  les  nouucaux  mariez  y  reçoiuent  leurs  efpoufées  en  habits  de 
B  femmes. 

D'où  vient  qu'en  la  ville  de  Megares  il  y  a  des  races  qui  s'appellent  qÙà^l™^"* 
Hamaxocyhftes  f  Du  temps  que  le  diffolu  &  infolent  eftat  populaire,  ™jj  aPPcli«  à 
qui  ordonna  que  l'on  peuft  repeter  les  vfures  que  l'on  auroit  depuis 
long-temps  payées,  &  qui  permit  le  facrilege,eftoit  en  la  ville,  il  ad- 
uint  que  quelques  députez  du  Peloponefe,pour  aller  à  l'oracle  d'Apol- 
lon, en  la  ville  de  Delphes  paffans  parlaprouince  Megarique  auprès 
de  la  ville  d'Egires,au  long  du  lac,  verfcrent&  tombèrent  de  defîus 
leurs  chariots,  comme  il  aduientquelquesfois,  auec  leurs  femmes  & 
leurs  enfans:  quelques  Megariens  fe  trouuerent-là,  qui  eftans  yures 
furent  encore  fi  infolens  &  li  cruels,  qu'ayans  releué  &  redrefTé  ces  cha- 
riots, ils  les  pouffèrent  dedans  le  lac,  tellement  qu'il  y  eut  piufieurs  de 
ces  pauures  députez, qui  y  furent  noyez. Or  les  Megariens.pour  la  con- 
Ç  fufion&lcdefordredugouuernement  qui  pour  lors  eftoit  enleur  vil- 
le, ne  firent  compte  de  vangercefte  iniure&  cefte  mefehanceté:  mais 
leconfeildes  Amphi<5t.yons,dautant  que  l'ambafTadede  ces  députez 
eftoit  religieufe  &  facrée,enpntlacognoiiTance,&chaftia  les  coul- 
pables  de  cefte  impieté,  les  vns  de  mort,  les  autres  de  banniiîement,  & 
depuis  ceux  qui  font  defeendus  de  ceux-là,on  t  efté  lurnommez  les  Ha- 
maxocy  liftes. 
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MÂâàûàâàààâàâââââêÂààâààâàââàM^êâ'à 

Collation  abbregée  de  quelques  hiftoires  Romai- 
nes ,  auec  d'autres  fèmblables  Grecques. 

EN  LA  MARGE   D'VN  VIEIL  LIVRE   ESCRIT 

àlamairiy  ces  paroles  Grecques  Je  trouuent:  Ce  liurene  fut  iamais  de 

Plut arque ,  auths.Hr  très-excellent  &  fçauant:  mais  de  quelque 

efcriuain  vulgaire  ,  &  ignorant  de  iart  de  Po'éjie 

&  de  la  Grammaire.  3 

Lvsievrs  cftiment  les  anciennes  hiftoires 
eftre  des  fables  &  contes  faits  à  plaifir,  pour  les 
eftranges  faits  qui  s'y  lifent  :    mais  quant  à 
moy,  ayant  trouué  beaucoup  de  chofesadue- 
nues  en  nos  temps  femblables  aux  anciennes, 
i'ay  recueilli  quelques-vnes  de  celles  du  temps 
des  Romains,  &  à  chacune  des  anciennes,ay 
iointla  narration  d'vne autre  femblable  plus 
recente,en  cotant  lesautheursquiles  ontlaii- 
féespar  eferit. 
D  AT  y  s  Lieutenant  du  Roy  de  Perfe  eftant  defeendu  en  la  plaine 
de  Marathon  au  pays  d'Attique,  auec  trois  cens  mille  combatans,&  p 
y  ayant  planté  ion  camp,  dénonça  la  guerre  à  ceux  du  pays.  Les  Athé- 
niens faifanspeu  de  conte  decefte  grande  multitude  de  Barbares,  y 
enuoyerent  neuf  mille  hommes  fous  la  conduite  de  ces  quatreCapi- 
taineSjCynegirus^olyzeluSjCallimachus  &  Miltiades.  Il  fe  donna 
donc  Bataille,  en  laquelle  Polyzelus,  ayant  veu  vne  vilion  furpaiTant 
l'humaine  nature  ,  perdit  la  veuë  ,  &  deuint  aueugle.  Callimachus 
ayant  le  corps  percé  de  part  en  part  de  plusieurs  coups  de  picques 
&  de  iauelines,  tout  mort  qu'il  eftoit ,  demeura  debout, &  Cynegi- 
rus  arreftant  vne  nature  Perilenne,  ainfi  qu'elle  vouloit  demarer,y  eut 
les  deux  mains  coupées. 

Asdrvbal  Roy,  ayant occupéla  Sicile, dénonça  la  cruerre  aux 
Romains.  Et  Metellus  eftant  éleu  capitaine  par  le  Sénat,  en  obtint  la 
vidloire,  en  laquelle  Lucius  Glauco  homme  noble  retenant  la  nauire 
d'Afdrubal  y  perdit  les  deux  mains,  ainii  comme  l'eicrit  Ariftides  M  i- 
le/îen  au  premier  hure  des  Annales  delà  Sicile,  duquel  Diodorusle 
Sicilien  aprislefuict. 

Xerxes  eftant  venu  furgir  au  chef  d'Arthemiiius  auec  cinq  cens 
ftodes  «cdcMu  mille  combatans,  dénonça  la  guerre  à  ceux  du  pays:  dequov  les  A- 

qus  Romain.  \         ■  r  n  F  *  •  n 

theniens  ie  trouuans  eltonnez  x  enuoyerent  pour  recognoiitre  Ôc 
épier  fon  armée,  Ageiilaùs le  hère  deThemiftocIes,  encore  que  fon 

père 
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pcreNeocles  en  dormant  euftfongé  qu'il  voyoit  fon  fils  ayant  perdu 
les  deux  mains,&  eftant  arriué  au  camp  des  Barbares  en  habit  Perfien,il 
tua  Mardonius ,  l'vn  des  capitaines  des  gardes  du  corps  du  Roy ,  efti- 
mant  que  ce  fuft  Xerxes,&  eftans  pris  par  les  aiTirtans3fut  mené  lié  &  ga- 
roté  au  Roy ,  lequel  eftoit  après  à  faire  vn  facrifice  fur  l'autel  du  Soleil, 
dans  le  feu  duquel  Agefilaùs  mettant  fa  main}&y  endurant  la  force  du 
tourment  fans  crier  nyfoufpirer,  le  Roy  commanda  qu'on  le  deliaft, 
&lorsilluy  dift:  Tous  nous  autres  Athéniens  fommes  de  cœur  pareil, 
&fi  tu  ne  le  veux  croire,  te  mettray  encore  la  gauche  dedans  le  feu.de 
quoy  Xerxes  fe  trouuant  effrayé ,  le  fit  foigneufemerrt  garder,  comme 
eferit  Agatharchides  au  fécond  hure  des  actions  de  Perfe. 

Porsena  Roy  de  laThofcane,ayantlogé  fon  camp  de  là  la  ri- 
uiere  du  Tybre,faifoit  la  guerre  aux  Romains,  &  leur  coupant  les  vi- 

B  uresquivenoientaRome,trauailloitfort  la  ville  de  famine,  dont  le 
Sénat  fe  trouuant  eftonné,  Mucius  l'vn  des  plus  nobles  de  la  ville ,  auec 
quatre  cens  autres  de  Ion  aage  tous  des  meilleures  maifons  de  Rome, 
en  habit  de  pauure  homme  paffa  la  riuierc,  &  voyant  le  capitaine  des 
gardes  du  Tyran  qui  partageoit  les  viures  aux  autres  Capitaines ,  pen- 
fànt  que  ce  fuft  Porfena,  le  tua.  Il  fut  pris,&  menédeuers  le  Roy,  il  mit 
fa  main  droite  dedans  le  feu,  &  endurant  les  douleurs  de  la  brûlure  ma- 
gnanim  ement,il  ne  s'en  fit  que  rire,en  difart  t:  Roy  bar bare,ie  fu  is  deli- 
uré,  encore  que  tu  ne  le  vueilles  pas ,  &  fçache  que  nous  fommes  quatre 
cens  dedans  ton  camp  qui  auons  entrepris  de  te  tuer,  de  quoy  Porfena 
ayant  peur,  fit  appointement  auec  les  Romains:  ainfi  comme  eferit 
AriftidesleMileiienautroifiefmeliurede  fes  hiftoires. 

Les  Argiens  &  Lacedemoniens  fe  faifans  la  guerre  les  vns  aux  au-  m.  D'Othryade* 

C  très,  touchant  la  propriété  de  la  contrée  deThyreatide,  les  Amphi-  Aibin!£ft',unm" 
cty ons  iugerent  qu'ils  fe  donnaffent  bataille ,  &  que  le  pays  appartien- 
droit  à  ceux  qui  gaigneroient  la  victoire  :  parquoy  les  Lacedemoniens 
eleurent  pour  leur  capitaine  Othryades,  &  les  Argiens  Therfander. 
Ainfila  bataille  donnée  ,  il  ne  demeura  des  vns  &  des  autres  que  deux 
Argiens  viuans,  Agenor&Chromius,lefquelss'en  allèrent  à  la  ville, 
porter  la  nouuelle  de  leur  victoire.  Mais  cependant  tout  eftant  coy  fur 
le  champ ,  Othryades  ayant  encore  quelque  peu  de  vie ,  s'appuyant  fur 
des  tronçons  de  lances  rompu"és,prit  les  boucliers  des  morts,&  en  dref- 
fa  vn  Trophée,  delîus  lequel  il  efcriuit  auec  fon  propre  fang,  A  Iupiter 
garde  des  Trophées.  Sur  quoy  les  deux  parties  eftans  en  controuerfe, 
les  Amphi&yons  fetranfportansfur  les  lieux,  après  auoir  veulcfaità 
l'œil  ,  adiugerent  la  victoire  aux  Lacedemoniens ,  ainfi  que  l'efcrie 

D  Chryfermus,autroifiefmeliuredes  Peloponefiaques. 

Les  Romains  ayansla  guerre  àl'encontre  des  Samnites, eleurent 
capitaine  Pofthumius  Albinus,lequel  eftant  furpris  en  vn  pas  de  mon- 
tagnes fort  eftroit,  qui  s'appelle  les  fourches  Caudines,  y  perdit  trois 
légions,  &  luy-mefme  y  eftant  bleffé  à  mort,  y  perdit  la  vie  :  toutes- 
fois  fur  la  minuicl:,  ayant  encore  vn  peu  de  vie ,  il  fe  leua,  &  oftant  les 
boucliers  aux  ennemis  morts  fur  la  place,en  drefTa  vn  tt ophée,&:  trem- 
pant fa  main  en  leur  fang ,  efcriuit  delTus,  Les  Romains  à  Iupiter  garde 
des  Trophées  contre  les  Samnites.Mais  Manus  furnommé  le  Goulu  y 
Tome  II.  ee  ij 


328    Collation  d'aucunes  hiftoires  Romaines, 

citant  cnuoyé  lieutenant  du  peuple  Romain ,  &  ayant  veu  fur  le  lieu  « 
mefme  ce  Trophée  :  le  prens,  dift-il,  ceft  augure  à  bonne  encontre  :  & 
là  defïus  donnant  la  bataille  aux  ennemis ,  il  les  défit ,  &  ayant  pris  leur 
Royjenuoyaà  Rome  prifonnier,  ainfi  que  dit  Ariftides  au  troifiefme 
des  hiftoires  d'Italie. 
*  dcDFabiu°snMa-  L  E  s  Perfes  eftans  defeendus  en  la  Grèce  auec  cinq  cens  mille  corn» 
ximus.  battans,Leonidas  fut  enuoyé  par  lesLacedemoniens  auec  trois  cens 

hommcs,pour  garder  le  pas  des  Thermopyles:  &  comme  ils  prenoient 
leur  réfection, toute  la  foule  des  Barbares  leur  vint  courir  fus.EtLeoni- 
daslesfentant  venir,  dift  à  fesgens,Difnez,compagnons,en  intention 
defouper  en  l'autre  monde.  Et  ainfi  fe  ruant  furies  Barbares,  il  y  fut 
percé  de  plufieurs  coups  depicque:  il  fit  tant  neantmoins  qu'il  fendit 
la  prefTe,iufques  à  arriuer  à  la  perlonne  propre  de  Xerxes,  auquel  il  ofta 
le  diadème  de  la  telle  &  mourut.  Xerxes  le  fit  ouunr,  &  trouua  qu'il  8 
auoit  le  cœur  velu,  ainfi  comme  l'efcrit  Ariftides  au  premier  luire  des 
hiftoires  Perfiennes. 

Les  Romains  ayans  guerre  à  l'encontre  des  Carthaginois,  enuoy e- 
rent  vne  compagnie  de  trois  cens  hom  mes  fous  la  conduite  d'vn  capi  - 
taine  nommé  Fabius  Maximus,  lequel  donnant  la  bataille  à  fon  enne- 
mi, perdit  tous  fes  gens  entièrement ,  &  luy-mefme  fe  fentant  bleffé 
à  mort ,  fe  rua  contre  Hannibal  par  telle  impetnofité ,  qu'il  luy  ofta  le 
diadémeou  frontal  qu'il  auoit  autour  de  la  tefte,&mourut  auec  luy, 
comme  elcrit  Ariftides  le  Milefien. 
v.  D'Anchtmis  E  N  la  ville  deCelaines,  qui  eft  au  pays  de  Pbygie }  il  fe  fit  autresfois 
4eScuitws.a8  vne  grade  creuaffeôi  fondrière  de  la  terre,  auec  grande  quantité  d'eau, 
laquelle  rauift  &  abyfma  vn  bon  nombre  de  maifons,  auec  toutes 
les  perfonnes  qui  eftoient  dedans.  Le  Roy  Midas  eut  vn  oracle  des  p 
Dieux,  par  lequel  il  luy  fut  refpondu,  que  s'il  iettoit  dedans  ceft  abyf- 
me ,  ce  qui  eftoit  le  plus  précieux ,  l'aby  f  me  fe  combleroit ,  &  la  terre  (e 
reioindroit.  Midas  y  fit  ietter  grande  quantité  d'or  &  d'argent ,  ce  qui 
n'y  feruit  de  rien:  mais  fon  fils  Anchurus,ayant  imaginé  qu'il  n'y  auoit 
rien  fi  précieux  que  la  vie  &  l'ame  de  l'homme,  après  auoir  embraffé 
fon  père,  en  luy  difant  adieu  ,&  auiïi  fa  femme  Timothea,  il  monta  à 
cheual,&  s'alla  ietter  en  cefte  fondrière. La  terre  foudain  s'eftant re- 
ferrée, Midas  y  fit  vn  autel  d'or,qui  fut  appelle  l'autel  de  Iupiter  Idéen, 
en  y  touchant  de  la  main.  Ceft  autel  enuironle  temps  que  cefte  fon- 
drière de  terre  s'ouurit ,  eftoit  vne  pierre ,  mais  après  certaine  prefixion 
de  temps  pafTé,  il  deuint  d'or, comme  on  le  void  maintenant.  Ainfi 
l'efcrit  Callifthenes  en  fon  fécond  liure  des  Transformations. 

La  riuiere  du  Tybre  paftant  par  le  milieu  de  la  place  de  Rome,  pour  n 
le  courroux  de  Iupiter  Tarfien ,  il  s'y  ouurit  vne  grande  fondrière ,  qui 
engloutift  plufieurs  maifons  en  aby fme.  Il  leur  fut  donc  donné  vn  ora- 
cle ,  que  cefte  fondrière  cefferoit ,  pourucu  qu'ils  îettaffent  quelque 
chofe  precieufe  dedans.  Les  Romains  y  ayans  îetté  en  vain  de  l'or  & 
de  l'argent ,  Curtius  l'vn  des  plus  nobles  hommes  de  la  ville ,  ayant 
côpris  ce  que  vouloit  dire  l'oracle,  faifant  compte  qu'il  n'y  auoit  rien  lî 
précieux  que  la  vie  de  l'hôme,il  ie  ietta  tout  à  chcual  dedâs  l'abyfme  de 
cefte  fondrière ,  &  en  ce  faifant  deliura  fes  citoyens  de  leurs  afflictions. 

Ainfi 
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A  Ainfi  l'cfcrit  Ariftidcs  au  quatriefme  des  hiftoires  Italiques. 

Amp  hiaravs  fucl'vn  des  princes  qui  accompagnèrent  Poly- 
nices,  &  comme  ils  eftoient  vn  iour  tous  eniemble  en  vn  feftin,  il  y  eut 
vn  aïo-le  qui  fondant  fur  luy, emporta  fa  iaueline  en  l'air ,  &  puis  la  laif- 
fant tomber, elle  fe ficha  en  terre,  &deuintvn laurier  :  le  lendemain 
la  bataille  s'eftant  attachée  en  la  place  meime,  Amphiaraiïs  y  fut  en- 
glouti de  la  terre  auec  fon  chariot  d'armes,  au  lieu  ou  maintenant  eft 
aiïife  la  ville  qui  en  a  retenu  le  nom  d'Harma,c'eft  à  dire  le  chanot,ainfî 
que  dit  Trifimachusau  troifiefme  des  fondations. 

Les  Romains  ayans  la  guerre  contre  Pyrrhus  le  Roy  des  Epirotes: 
Paulus  Emilius  eut  vn  oracle  qui  luy  promit  la  victoire,  pourueu  qu'il 
edifiaftvn  autel  au  lieu  où  il  verroit  vn  de  leurs  gentils-hommes  en- 
glouti vif  en  terre  auec  fon  chariot.  Trois  îours  aptes  ValeriusCona- 
£  tus  ayant  eu  vne  vifion  en  fonge,  qui  luy  commandoitdeveftirfon 
ornement  de  prefbtre,pource  qu'il  eft  oit  expert  en  l'art  de  deuiner,s'en 
alla  à  la  guerre,  là  où  ayant  fait  vne  grande  occifion  des  ennemis ,  il  fut 
englouti  vif  dedans  la  terre.  Et  là  Paulus  Emilius  ayant  fait  dreiTer  vn 
autel  gaigna  la  bataille,  oui!  prit  cent  foixante  Elephansportans  des 
tours ,  qu'il  enuoya  à  Rome.  Ceft  autel  rendoit  des  oracles  enuiron  le 
temps  que  Pyrrhus  fut  défait.  Ainfîle  recite  Critolaùs  au  troifiefme 
des  hiftoires  Epirotiques. 

Pyraichmes  Roy  des  Euboïens  faifoit  la  çmerre  aux  Bceo- vu  Defy"ich" 

'  0  ^  mcs&  deMitius 

tiens ,  Hercules  eltant  encore  ieune,le  vainquit  ,  8c  l'attachant  a^»n»- 
deux  cheuaux,  le  déchira  en  deux  parties,  &  puis  le  ietta-là,fans  luy 
donner  vne  autre  fepulture,  d'où  vient  que  le  lieu  où  cefte  exécution 
fut  ainfi  faite,  s'appelle  encore  auiourd'huy,  les  poulains  de  Pyraich- 

C  mes,  &  eft  au  long  de  la  riuiere  qui  s'appelle  Herache,  là  où  quand  on 
abbreuue les cheuaux,on  entend  comme  vn  henniiTement  decheual: 
ainfi  qu'il  eft  efcritau  troifiefme  liuredes  Rmieres. 

T  v  l  l  v  s  Hoftihus  Roy  des  Romains  fit  la  guerre  à  ceux  d' Albe5 
dont  eftoit  Roy  Mitius  Sufetius ,  contre  lequel  il  difFera  &  recula  plu- 
fieurs  fois  de  venir  à  la  bataille,  tant  que  les  ennemis  le  tenanspour 
vaincu,  fe  mirent  £  faire  bonne  chère,  mais  quand  ils  eurent  bien  beu, 
alors  Hoftilius  les  alla  charger  &  les  défit,  &  ayant  pris  leur  Roy,l'atta- 
cha  à  deux  cheuaux,  &  le  démembra  en  deux  parties,  ainfi  qu'eferit 
Alexarchus  au  quatriefme  des  hiftoires  Italiques. 

Philippvs  voulut  faccager  les  villes  deMethone  &  d'Olynthe,  vm;  Dephii;p- 
entafchantà  paiTer  de  là  la  riuiere  de  Sandaue,  il  receut  dedans  l'œil,  codes. Hoiatms 
vncoup  de  flèche,  que  luy  tira  vnOlynthien  qui s'appelloit  Aller,  & 

D  il  y  auoit  ces  vers  en  eferit  déifias  la  flèche, 

Philippe,  After  ce  traict  mortel  t'enuoye. 
MaisPhihppus  fe  trouuât  forcé  par  fes  ennemis,repafTa  la  riuiere  verà 
fes  gens  à  nage,ayant  perdu  fon  œil.  Ainfile  recite  Califthenes  au  troi- 
fiefme des  Annales  de  Macédoine. 

P  o  r  s  e  n  a  Roy  des  Thofcans ,  ayant  afïis  fon  camp  de  là  la  riuic- 

reduTybre,faifoitla  guerre  aux  Romains,  &leurcoupant  les  viures 

que  l'on  portoitàRome,  trauailloit  fort  ceux  de  la  ville:  Et  Hora- 

tius  Codes  eleu  capitaine  ,  s'alla  planter  fur  le  pont  de  bois  que  les 
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Barbares  s'efîorçoient  de  gaigner ,  &  les  arrefta  pour  vn  temps.  En  fin  - 
fe  Tentant  forcé  par  la  grande  multitude  des  ennemis ,  il  commanda  à 
ceux  qui  eftoient  en  bataille  derrière  luy,  qu'ils  coupafïent  le  pont.  Ce- 
pendant il  fouftint  &  empefcha  les  Barbares  de  pafler  outre,iufques  à  ce 
qu'ayant  receu  vn  coup  de  traift  dedans  1  œil,  il  fe ietta  en  l'eau, &  paffa 
lariuiere  à  nage,ainfî  que  ditTheotimus  au  troifiefme  des  hiftoires 
d'Italie. 

C*efl  la fable  d' harus ,  che%  lequel  Bacchm  alla  loger.  EratoÛhenes 

en  ÏEriqone. 

i  x.  De  Bacchs        S  A  T  V  R  N  E  alla  quelquefois  loger  chez  vn  laboureur  qui  auoit  vne 
&d«satutnc      belle  fille  nommée  Eutoria ,  laquelle  il  dépucela ,  &  engendra  en  elle 
quatre  fils,  Ianus,Hymnus,Fauftus  &  Félix.  Il  leur  enieigna  en  recom-  R 
penfe  la  manière  de  faire  le  vin,  &  de  planter  la  vigne,  &  leur  com- 
manda d'en  faire  part  à  leurs  voifins,  ce  qu'ils  firent  :  mais  eux  ayans 
beu  decebreuuage  qu'ils  n'auoient  point  accouftumé,fe  trouuerent 
efprisdefommeil,  &  s'endormirent  plus  qu'il  ne  falloit:  &  au  refueil 
penfansque  ce  fuft  du  poifon  qu'on  leur  euft  baillé,  ilsalfommerent 
le  laboureur  à  coups  de  pierres:  dequoy  (es  petits  fils  furent  fi  déplai- 
fans,  que  de  regret  ils  s'en  pendirent  &  eitranglerent.  A  raifon  de  quoy 
la  pefte  s'eftant  mile  au  pays  des  Romains ,  l'oracle  d' Apoiion  leur  ref- 
pondit,quelapeftene  ceileroitpoint,iulques  à  tant  qu'ils  euifent  ap- 
paifé  la  cholere  de  Saturne ,  &  les  efpnts  de  ceux  qui  eftoient  morts  în- 
iuftement.  Lu6tatius  Catulus  vn  des  plus  nobles  baftift  vn  temple  à 
Saturne  qui  eftalîis  auprès  du  montTarpeien,&y  dreffa  vn  autel,à  qua- 
tre faces,  ou  pour  la  mémoire  de  ces  quatre  arrière- fils ,  ou  pour  ce  que  p 
l'année  a  quatre  faifons ,  &  il  ordonna  le  mois  de  Ianuier.  Mais  Saturne 
les  tranfmua  tous  en  quatre  eftoilles ,  que  l'on  appelle  à  raifon  de  cela, 
les  venda  ngeurs,entre  lefquelles  celle  de  Ianus  (e  leue  deuan  t  les  autres, 
&  fe  monftre  aux  pieds  delà  pucelle,  ainfi  queditCritolaùs  auqua- 
triefme  liure  des  apparences  du  ciel. 
x.DePaufanias        ^  v  temPs  4ue  les  Perfes  fourrageoient  la  Grece,Paufanias  Capitai- 
ne ae  caffius    ne  des  Lacedemoniens  ayans  pris  &  receu  du  RoyXerxes,cinqtalens 
d'or,auoit  promis  de  trahir  la  ville  de  Sparte:  mais  fon  entrepri  fe  eftant 
découuerte,  Agefilaiis  fon  percle  pourfuiuit  iufques  dedans  le  temple 
de  Iunon  Chalceacos,  qui  eft  à  dire,maifon  de  bronze. Et  ayant  fait  mu- 
rer les  portes  du  temple  auec  vne  muraille  de  brique ,  le  fit  mourir  de 
faim  :  &  fa  mère  ietta  fon  corps  aux  chiens,  fans  luy  bailler  fepulture, 
ainfi  que  recite  Chry fermus  au  fécond  de  fes  hiftoires.  ~ 

Les  Romains  ayans  la  guerre  contre  les  Latins,  eleurent  pour  leur 
Capitaine  PubliusDecius.  Or  y  eut-il  vn  gentil-homme  de  bien  noble 
race,  mais  pauure,  nommé  Cajîiicf  Brutusy  qui  entreprit  pour  vn  certain 
prix  d'argent  que  luy  deuoient  bailler  les  ennemis,  de  leur  ouurir  la 
porte  de  la  ville.  Ce  qu'ayant  efté  découuert,il  s'enfuit  au  temple  de 
M  ineruc  auxiliaire,  là  où  fon  père  appelle  Cajsi&s  fîgnifer  le  tint  enfer- 
mé tant  qu'il  l'y  fit  mourir  de  faim,  &:  ietta  fon  corps  fans  luy  donner 
fepulture ,  ainfi  que  dit  Clytommus  dans  les  hiftoires  Italiques. 

Darivs 
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$  Darivs  RoydePerfe  ayant  combatu  à  l'encontre  d'Alexandre  J!^'0^  k 
le  Grand ,  &  en  celle  rencontre  ayant  perdu  fept  de  Tes  Lieutenants  &c  leut  fih- 
gouuerneurs  de  Prouinces,&  cinq  cens  &  deux  chariots  armez  de  faux, 
elloitpreftàcombatreencorelelendemain.Mais  fon  fils  Ariobarza- 
nes,  ayant  compafïion  d'Alexandre, luy  fit  promeffe  qu'il  trahiroic 
fon  père:  de  quoy  le  père  eftant  indigné,  luy  fit  trancher  la  telle,  ain  11 
que  recite  Aretades  Gnidien  au  troiiiefme  des  hiftoires  Macedoni- 
ques. 

Brvtvs  eftant  par  tous  les  Romains  éleu  Conful,chaffa  de  Ro- 
me le  Roy  Tarquin  le  Superbe  qui  feportoit  tyranniquement:&luy 
s'eftant  retiré  deuers  les  Thofcans,faifoitla  guerre  aux  Romains.  Les 
fils  de  Brutus  voulurent  trahir  leur  père  ,  mais  eftans  découuerts,  il 
leur  fit  trancher  les  telles.  Ariftides  le  Milefîeft  dans  les  Annales  d'I- 

B  talie. 

Epam  inondas  Capitaine  des  Thebains  auoit  la  guerre  contre  XI1-  n'Epami- 

it  1  •  ofL  1  1'  1/1-1        «OîMas,  de  Man- 

ies Laccdemoniens,  &  eitant  venu  le  temps  que  1  on  deuoit  élire  les  nus,  &  de  leurs 

magiftratsàThebes,ils'y  en  efloit  allé ,  ayant  cependant  ordonnée^  's' 
commandes  fon  fils  Stefimbrotus  qu'il  fe  gardall  bien  de  combatre. 
Les  Lacedemoniens  eftans  aduertis  de  l'ablence  du  père ,  reprochoient 
à  ce  ieune  homme  qu'il  auoit  faute  de  cœur:  de  quoy  fe  fentant  pic- 
qué, il  entra  en  fi  grande  cholere,  qu'il  oublia  le  commandement  de 
fon  père,  &  donna  la  bataille ,  qu'il  gaigna.  Le  père  eftant  de  retour,fut 
marry  de  ce  qu'il  auoit  tranfgrefTé  fon  commandement, &  l'ayant 
couronné  d'vne  couronne  de  victoire,  luy  fit  trancher  la  telle,  ainlï 
que  recite  Ctefiphon  au  troiliefmeliure  des  hiftoires  de  la  Bœoce. 
Les  Romains  ayant  la  guerre  contre  les  Samnites,éleurent  pour  Ca- 
q  pitaine  Manlius,  furnommé  l'Imperieus,  lequel  eftant  retourné  du 
camp  à  la  ville  de  Rome,  pour  affilier  àl'eled:ion  des  Confuls,  com- 
manda à  fon  fils,  qu'il  fe  gardall  de  combatre  les  ennemis: de quoy 
les  Samnites  aduertis  ,  picquerent  auec  paroles  iniurieufes  ce  ieune 
homme,  luy  reprochant  qu'il  eftoit  couard:  ce  qui  le  meuftà  la  fin 
tellement,  qu'il  leur  donna  la  bataille,  où  il  les  défit:  mais  Manlius  à 
fon  retour  luy  fit  trancher  la  telle,  ainfi  que  recite  Arillides  le  Mile- 
lien. 

Hercvles  eftant  refufé  du  mariage  d'Iole  ,  faccagea  la  ville  ïc"iufi°"Iole & 
d'Oechalie.Iole  feiettadu  haut  de  la  muraille  au  bas  des  foffez,&il 
aduint  que  feshabillemens  eftans  enflez  du  vent  qui  s'entona  dedans 
en  tombant,  ellen'eull  point  de  mal,  comme  l'efcrit  Nicias  natif  de 
Malée. 
D  Les  Romains  faifans  la  guerre  aux  Tholcans,  élément  pour  leur 
Capitaine  Valerius  Torquatus,  lequel  ayant  contemplé  la  fille  du 
Roy,  Clufia,  la  luy  demanda  en  mariage.  Ce  que  luy  ayant  elle  refufé, 
il  prit  &  faccagea  fa  ville:  &  Clufia  fe  précipita  du  haut  des  tours  en 
bas:  mais  par  la  preuoyance  de  Venus,  qui  enfla  deventfes  habille- 
mens ,  elle  tomba  à  terre  fans  fe  faire  mal.  Le  Capitaine  la  prit  à  force, 
&  pour  celle  caufe  par  arreft  de  tous  les  Romains,ilfut  confiné  en  fi- 
lle de  Corcina  qui  eft  au  deuant  de  l'Italie,  ainfi  que  dit  Théophile  aw 
troilielmeliurc  des  hiftoires  d'Italie. 
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X  'iictciiu  £k  Les  Carthaginois  &  Siciliens  ayans  fait  ligue  à  l'encontre  des  Ro~  « 
d'iphigema.  mains ,  & fe  preparans  pour  leur  faire  guerre,  Metellus  leur  Capitai- 
ne ayant facrifié aux  autres  Dieux,laiffa  derrière  la  deefTe  Veftafeule, 
laquelle  fit  tirer  vn  vent  contraire  à  fa  nauigation.  Mais  le  deuin  Caïus 
luliusluy  dift,quele  vent  cefleroit,  pourueu  qu'il  offrift  en  facrifi- 
ce  premièrement  fa  propre  fille.  Et  fe  voyant  prefle  de  partir,  il  fut 
contraint  d'amener  fa  fille  pour  l'immoler  .-mais  la  Deeffe  Vefta  en 
ayant  pitié,  au  lieu  d'elle, fuppofa  vne  genice,&  l'emporta  en  la  ville 
deLauinium,oùellelafit  religieufe  du  Dragon  qu'ils  ont  en  grande 
vénération  en  celle  ville  :ainfl  l'efcrit  Pythocles  au  troifiefme  liure 
des  chofes  d'Italie. 

En  mefme  forte, l'aducnture  d'Iphigenie,  qui  aduint  en  Aulida 
ville  de  la  Bœoce,eft  recitée  par  Meryilus  au  troifiefme  de fesBceotia- 
ques.  B 

tphécenne  »  de      Brennvs  Roy  des  Gaulois  pillant  &facca géant  le  paysdel'Afie, 
Tarpeu.  arriuaàlaville  d'Ephefe,  là  où  il  deuint  amoureux  d'vne  îeune  fille  de 

race  populaire,  laquelle  luy  promit  de  coucher  auec  luy,&  de  luyli- 
urer  la  ville  d'Ephefe,  pourueu  qu'il  luy  baiilaft  des  carquans,  brace- 
lets, &  autres  ioyaux  dont  les  Dames  ont  accouftumé  de  fe  parer. 
Brennus  commanda  à  fes  Gentils-hommes  qu'il  auoit  autour  de  luy, 
qu'ils  luy  iettafient  en  fon  giron  tout  ce  qu'ils  auoient  de  ioyaux  d'or. 
Ce  qu'ils  firent  en  telle  quantité,  que  la  fille  fut  accablée  toute  vifue, 
&  affommée  du  poids  de  la  multitude  de  ces  ioyaux  d'or. 

Tarpeia  fille  de  bonne  maifon,  ayant  le  Capitole  en  garde,  lors 
que  les  Romains  auoient  la  guerre  à  l'encontre  de  ceux  d'Albe,  pro- 
mit à  leur  Roy  Tatius,de  luy  donner  entrée  dedans  le  chafteau  du 
mont  Tarpeïen,  fi  enrecompenfe  il  luy  faifoit  donner  les  bracelets  &  C 
carquans  que  les  Sabins  portoient  par  ornement.  Ce  que  les  Sabins 
ayans  entendu,  l'en  accablèrent  toute  vifue,  comme  dit  Anftides  le 
Milefien  en  fes  hiftoires  Italiques, 
xvi.  De»  trois  Les  habitans  des  villes  de  Tegée  &  de  Phenée  auoient  eu  vne  longue 
kV&homuÇhÏ  guerre  les  vns  contre  les  autres,  iufques  à  ce  qu'ils  s'accordeient  entre 
eux  de  vuider  leurs  differens  par  le  combat  de  trois  frères  gémeaux, 
nez  d'vne  mefme  ventrée.  Les  Tegeates  mirent  en  auant  les  enfans 
d'vn  de  leurs  citoyens,  nommé  Reximachus:Et  les  Pheneates,  ceux 
de  DemoftratuSjlefquels  eftans  defeendusen  champ  de  bataille, il  y 
eut  deux  des  fils  de  Reximachus  qui  furent  tuez  fur  le  champ  :&  le 
troifiefme,  qui  s'appelloit  Critolaiis,  vint  à  bout  des  trois  autres  par 
vne  telle  ruze:  Ilfitfemblantdefuir,  6vtua  l'vn  après  l'autre  ceux  qui 
lepourfuiuoient.  A  fon  retour  au  pays,  tous  fes  citoyens  luy  firent  la  D 
plus  grande  chère  dont  ils  fe  peurent  aduifer,  excepté  vne  fienne  fœur 
appellée  Demodice,  dautant  que  l'vn  des  frères  qu'il  auoit  deffaits, 
elloit  fon  fiancé.  Critolaiis  eftant  fafché  de  ce  qu'elle  luy  faifoit  il 
mauuais  recueil,  la  tua  fur  la  place.  Sa  mère  le  pourfuiuit  d'homicide, 
maisilenfutabfousàpur&  à  plein,  comme  eferit  Demaratus  au  fé- 
cond liure  de  fes  Arcadiques. 

Les  Romains  ayans  la  guerre  contre  ceux  d'Albe,  élément  pour 
leurs  champions  d'vne  part  &  d'autre,  trois  frères  nez  de  mefme  ven- 


trée. 
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j\  trée.  Ceux  d'Albe,  les  Curiatiens:&  les  Romains, les  Horatiens. Le 
combat  cftant  commencé,  ceux  d'Albe  tuèrent  deux  de  leurs  aduer- 
faires:letroifiefmes'aidant  d'vne  fuite  fimulée,  tua  l'vn  après  l'autre 
tous  les  trois  qui  le  pourluiuoicnf.de  laquelle  victoire  tous  les  autres 
Romains  menans  grande  ioye,  fa  fecur  Horatia  feule  monftra  de  n'en 
eitre  point  ioyeufe,  pour  ce  que  l'vn  d'iceux  l'auoit  fiancée:  à  raifon 
dequoy  il  tuafa  propre fœur.  Ainfile  dit  Ariftides  le  Milefien  en  fes 
Annales  d'Italie. 

En  la  ville  d'Ilium,le  feu  s'eftant  pris  au  temple  de  Minerue,l'vn  des  *  v  n.  D'iiusa 

11-  /  t1  -fL  J     \  a  ■    de  Metcllus, 

habitans  nomme  Ilusy  accourut,  qui  rauiitvne  pente  image  de  Mi- 
nerueappellée  le  Palladium,  que  l'on  tenoit  eftre  deicenduë  du  Ciel, 
ce  en  perdit  la  veue,dautant  qu'il  n'eftoit  pasloifiblc  que  celle  image 
fut  veuë  d'aucun  homme  :toutesfois  depuis  ayant  appaife  la  cholere 
**  de  laDeeiTe.ilrecouura  fa  veuë,  comme  eferit  Dercyllus  au  premier 
des  fondations. 

Metellvs  homme  noble,  comme  il  vouloit  aller  en  quelque 
maifon  de  plaifancc  qu'il  auoit  près  de  Rome ,  fuit  arrefté  par  des  cor- 
beaux qui  le  batoient  auec  leurs  ailes:  duquel  prelage  fe  trouuant 
eitonné,ils'en  retourna  à  Rome  :&  voyant  que  le  feu  eftoit  dedans  le 
temple  de  la  Deefic  Vefta,  il  s'y  en  courut ,  &  prit  l'image  de  Pallas  que 
l'on  nomme  Palladium,  à  raifon  de  quoy  foudainement  il  deuint 
aueuglc:  toutesfois depuis, après auoirefté  reconcilié  auec  elle, il  re- 
couura  derechef  fa  veuë.  Ariftides  Milefien  en  fes  Chroniques  d'Italie. 

Les  Thraces ayansla  guerre  contre  les  Athéniens  eurent  vn  ora- *™J£  ^eP^T 
cle  qui  leur  promettoit  la  victoire,  pourueu  qu'ils  lauuaflent  la  per- bl,usDec,mus>' 
lonne  de  Codrus  Roy  d'Athènes.  Mais  luy  (c  deguilant en  pauure  ina- 
C  nœuure,  tenant  vne  faux  en  la  main ,  s'en  alla  au  camp  des  ennemis,où 
il  en  tua  vn,&futauiTituépar  vn  autre,  &:  ainfi  gaignerent  les  Athé- 
niens. Ainfi  l'efcrit  Socrates  au  fécond  hure  des  Chroniques  de 
Thrace. 

Pvblivs  Decimus  Romain  ayant  la  guerre  contre  ceux  d'Albe, 
eut  en  dormant  vne  viiion  qui  luy  promettoit,  que  s'il  mouroit,il 
donneroitdela  force  aux  Romains  :>parquoy  il  s'alla  ietter  en  la  plus 
forte  prefle  des  combatans,&:y  en  ayant  tué  vn  grand  nombre,  il  fut 
aufli  tué  :  &i  fon  fils  qui  s'appelloit  femblablement  Decius,  en  la 
guerrecontrelesGauloisfauuales  Romains.  Ainfi  le  dit  Ariftides  le 
Milefien. 

Cyanippvs  natif  de  Syracufe  facrifioit  à  tous  les  autres  dieux xix.oeCyanip- 
fors  qu'aBacchus,  dequoy  ce  Dieu  le  courrouçant  luy  enuoy a  l'y urei-  &  de  leurs  eue*. 
[)  fe,  tellement  qu'en  vn  lieu  obfcur  il  dépucela  par  force  fa  propre  fille 
qui  s'appelloit  Cyane,  mais  elle  luy  ofta  du  doi^t  fon  anneau  qu'elle 
bailla  à  la  nourrice,  pour  recognoiftre  qui  c'cftoit.  La  pefte  fe  mit  de- 
puis par  tout  le  pays,  &  Apollon  leur  refpondit, qu'il  faloit  immoler 
aux  Dieux  quidiuertiiTcnt  les  maux, vninceftueux. Tous  les  autres  ne 
lçauoient  que  vouloit  dire  ceft  oracle:  mais  Cyane  entendant  bien  ce 
qu'il  vouloit  dire,  prenant  fon  perc  par  les  cheueuxjetraina  à  force,  & 
l'ayantimmolé,  elle  mefmefe  facriria  puis  après  fur  luy  ,  comme  l'el- 
crit  Dofitheus,au  troifiefme  delà  Sicile. 
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L' o  N  celebroit  la  fefte  de  Bacchus ,  que  l'on  appelle  les  Bacchantes  * 
à  Rome  là  où  vn  nommé  Aruntiusquiiamaisn'auoitbeudevin,mais 
toufiours  mefprifoic  fort  la  puiflance  de  ce  Dieu ,  lequel  en  vangeance 
de  cela,luy  enuoya  vne  yureflc  telle,  qu'eftant  yure,il  força  la  fille 
M  edulline,  laquelle  par  fon  anneau  recognoiflant  qui  c'eftoit, pre- 
nant le  fait  à  cœur  plus  que  fon  aage  ne  por toit,  fit  vn  îour  eny urer  fon 
père,  &  l'ayant  couronné  de  feftons  &  chapeaux  de  rieurs,  le  mcnaà 
Fauteldelafoudre,làoù  enplorantellefacnfiaceluy  qui  par  furpnfe 
luyauoitofté  la  virginité,  comme  l'efcrit  Ariftides  Milefien  au  troi- 
iîefme  de  fes  Chroniques  d'Italie, 
.r    ,        Erechthevs  faifant  la  guerre  à  Eumolpus,  entendit  qu'il  ob- 

xx.      D  Erech-  .  o  \  r    r   ■  t-v  r       ■  r 

theus,  &  de  Ma-  tiendroit  la  victoire,  il  premièrement  il  ranoitaux  Dieux  vn  iacnhce 
fiîi«  *  de  ku"  de  fa  fille.  Et  en  ayant  communiqué  auec  fa  fille  Praxithea,il  facrifia 

deuant  la  bataille  fa  propre  fille.  Eunpides  en  fait  mention  en  fa  trage-   B 
die  d'Ercchthcus. 

M  A  R  i  v  s  ayant  la  guerre  contre  les  Cimbres,  &  fe  fentant  le  plus 
foible,  eut  vne  vifion  en  dormant ,  qu'il  gaigneroit  la  bataille ,  s'il  im- 
moloit  premièrement  fa  fille ,  qui  fe  nommoit  Calpurnia  :  &  luy  met- 
tant le  bien  public  &  l'affection  enucrs  fes  citoyens  au  deuant  de  celle 
qu'il  portoit  à  fon  propre  fang,  le  fit  ainfi,  &  gaigna  la  bataille  :  &  iuf- 
quesauiourd'huy  il  y  en  a  encore  deux  autels  en  Allemagne,  qui  au 
temps  &à  l'heure  que  fut  fait  le  facnfice,  rendent  vn  fon  de  trompet- 
tes. Dorotheus  au  troifitfme  des  Annales  d'Italie. 

xxi. De  Cyanip-       Cyanippvs  natif  du  pays  de  la  Theilalie,  alloit  continuelle- 
pus  ,  d'Aemiliu» ,  _  _  •      n     •     •  C    C  •  t" 

fc  de  îeun  fem-  ment  a  la  chaile.  Sa  remme,qui  eitoit  ieune,miten  la  rantailie,que 
ce  qui  le  faifoit  ainfi  aller  fi  fouuent  &  demeurer  dedans  les  bois,  eftoit 
qu'il  auoit  la  compagnie  de  quelque  autre.  Parquoy  elle  fe  délibéra  de  Q 
l'épier.  Vn  îour  le  fuiuant  à  la  trace  &fe  cachant  dedans  vn  fort  bien 
efpais  de  la  foreft,  elle  attendait  ce  qu'il  en  aduiendroit:les  branches 
des  arbres  fe  mouuans  àl'entour  d'elle ,  les  chiens  penferent  que  ce  fuft 
vne  befte,  &  tirans  de  ce  cofté  là,déchircrent  cefte  ieune  Dame,  qui  ai- 
moit  tant  fon  mari,  ne  plus  ne  moins  que  fi  c'euft  efté  vne  befte  fauua- 
<rc.  Et  Cyanippus  ayant  veu  deuant  fes  yeux  ce  que  iamais  il  n'euftpen- 
fé,enfut  fi  déplaifant  qu'il  fe  tua  luy  mcfme.  Ainfi  le  dit  Parthcnius 
le  poète. 

En  lavillede  Sybaris,qui  eft  en  Italie, vn  ieunehomme  nommé 
Emilius,  fort  beau  de  vifage ,  aimoit  finguhercment  la  chafie.  Sa  fem- 
me, qui  eftoit  ieune  auni,pen(ant  qu'il  fuft  amoureux  d'vne  autre 
Dame ,  entra  dedans  vn  buiflon,  là  où  elle  fit  remuer  les  arbres ,  &  les 
chiens  qui  y  accoururent,  la  déchirèrent  en  pièces  :&  luy  fetua  deifus  d 
elle,  comme  recite  Clytonianusenfon  fécond  desSybaritiqucs. 
x*u.DeMyriha       M  y  R  R  H  a  pour  auoir  fafché  Venus ,  deuint  amoureufe  de  fon 

&  ValenaTliuf-  f  -il  1     r  11 

cuianana.  père,  &  déclara  a  la  nourrice  la  véhémence  de  ion  amour:  elle  trompa 
finement  fon  maiftre,  luy  faifant  à  croire  qu'vne  belle  fille  de  leurs  voi- 
finsl'aymoit,  mais  qu'elle  auoit  honte  defe  trouuer  auec  luy  en  pu- 
blic. Le  maiftre  s'y  accommoda,  &  coucha  auec  elle:  mais  vn  iour 
voulant  coejnoiftre  qui  eftoit  celle  auec  qui  il  couchoit,  il  demanda 
de  la  lumière  :  fi  toft  qu'il  l'eut  veue,  il  mit  la  main  à  fon  efpée,  &  pour- 

fuiuoit 
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fr  fuiuoit  la  vilaine:  laquelle  par  la  preuoyance  de  Venus,  fut  transfor- 
mée en  vneplance  du  mefme  nom, comme  recite  Theodorus  en  fes 
Metamorphofes. 

Valeria  Tufculanaria  ayant  encouru  la  malueillance  de  Ve- 
nus, deuint  amoureufe  de  fon  pere,&  s'en  découurit  à  fa  nourrice: 
laquelle  trompa  fubtilemcnt  Ion  maiftre ,  luy  donnant  à  entendre  que 
c'cftoit  vne  ieune  fille  de  leurs  voifms ,  laquelle  auoit  hont-e  de  le  trou- 
uer  en  public  auec  luy  :  toutesfois  le  père  vne  nuid:,ayant  beu,  deman- 
da de  la  chandelle  :&  la  nourrice  à  grand'hafte  alla  éueiller  la  fille,  la- 
quelle s'enfuift  aux  champs  toute  grofle,là  où  elle  le  iettaduhaut  en 
bas  d'vn  précipice,  neantmoins  Ion  fruict  vetcut,  car  elle  demeura  en- 
ceinte au  bas  du  précipice,  &  au  bout  de  Ion  terme  accoucha  d'vn  fils 
qui  eut  nom  Syluanus  y  en  langage  Romain,  &  en  Grec  Egipan.  Vale- 

**  nus  de  regret  qu'il  en  eut ,  fe  précipita  aufli  luy  mefme.  au  fond  du 
precipice,comme  le  recite  Ariftides  le  Milefien,au  troiliefme  Hure  des 
hiftoires  d'Italie. 

Apres  ladeftrucT:iondeTroye,Diomedes  fut  ietté  par  la  tour-  *x,.n.  r?eSa,,-Ii" 

nii  i   ■       i\    •    \  •  /  rhoe  &  de  Byu- 

mente  en  la  coite  de  la  Lybie  :  la  ou  reçnoit  vn  Roy  nomme  Lycus, th:e- 
qui  auoit  accouftumé  de  facrifier  à  fon  père  le  Dieu  Mars,  les  étran- 
gers qui  arriuoient  en  fon  pays.  Mais  Callirhoé  fa  fille  eftant  deuenue 
amoureufe  de  Diomedes,trahift  Ion  père,  &fauua  Diomedes  en  le  ti- 
rant de  prifon:&luy  ne  fefouciant  pas  de  celle  qui  luy  auoit  procuré 
vn  fi  grand  bien,  s'en  partit,  dont  elle  eut  fi  grand  regret,  qu'elle  s'en 
eftrangla,  comme  dit  Iuba  au  troifiefme  des  hiftoires  Ly  biques. 

Calpvrnivs  Craflus  Gentil-  homme  Romain, eftant  à  la  guerre 
auec  Regulus,  fut  par  luy  enuoyé  contre  les  Mafïiliens,pour  prendre 
C  vnchaiteau  fort,  quis'appelloitGeretion,làoù  eftant  pris  prifonnier 
&  deftiné  à  eftre  immole  &facnfié  à  Saturne,  Byfathie  fille  du  Roy 
deuenue  amoureufe  de  luy,  trahift  fon  père,  &  rendit  fon  amy  victo- 
rieux: depuis  le  ieune  hommes'en  eftant  retourné,  la  fille  en  eutvn  fî 
grand  déplaiiïr,  qu'elle  fe  tua  elle  mefme,  comme  recite  Hegefianax 
au  troifiefme  des  Lybiques. 

Priam  Roy  de  Troyefentant  que  fa  ville  s'en  alloit  prife,enuova  XXIV  De,PoIy- 

r  ■    -ri    t»    1     1  t-i  v  r  1  in  &    e  Ru~ 

ion  petit  hls  Polydorus  eninrace  ,aion  gendre  Polymeitor  ,  auec  a»1*  :E«  pui*  de 

J  ■    /   J>         o      1>  t\     1  l"L  1  1  •     Polymeftor  ai  de 

grande  quantité  d  or  &  d  argent.  Polymeitor  pour  la  grande  conuoi-  vaknus  Geftms. 
rife  de  gaigner  l'argent ,  tua  l'enfant.  Mais  Hccuba  eftant  venue  en 
fon  pays,  le  trompa  ,  fous  couleur  qu'elle  luy  vouloir  donner  ceft 
argent,  &  le  tirant  à  part  à  l'ayde  des  autres  dames,  elle  la  première  luy 
creua  les  deux  yeux  auec  fes  mains.,  comme  dit  Euripides  le  poète  Tra- 
D  gique. 

Dv  temps  qu'Hannibalfaccageoitlepays  de  Campanie  en  Italie, 
Luciuslmberdepofiengardefon  filsRuftius  entre  les  mains  de  Va- 
lerius  Geftius fon  gendre, auec  grolîefomme  de  deniers.  Mais  ayant 
entendu  comme  Hannibal  auoit  gaigné  la  bataille,  par  auarice  il  viola 
tous  les  droits  de  la  nature,  &  fit  mourir  l'enfant.  Le  père  Imber  allant 
par  les  champs  rencontra  le  corps  de  fon  enfant ,  &  enuoyant  quérir 
ion  gendre, luy  manda  qu'il  luy  vouloir  monftrervn  threior,  mais 
quand  il  fut  venu,  il  luy  creua  les  deux  yeux,  &  puis  le  pendit  en  croix. 
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xxv.  DcTcU-      E  acvs  auoit  eu dePfamathavn  fils  nommé  Phocus,  qu'il  aymoit 

mon  &  de  Rhe-  — ,    «  t  n  1  1  A 

f»s-  fort  tendrement.  Telamon  n  en  citant  pas  content ,  le  mena  quand  &  ** 

luy  àlachafTej&s'eftant  prefenté  deuant  eux  vn  fanglier,  il  lança  fa 
iaueline contre celuy  qu'il  hayfToit,&  letua:àToccafion  de  quoy  le 
père  l'enuoya  en  exil ,  ainfi  que  recite  Dorotheus  au  premier  des 
Transformations. 

Caivs  Maximusauoit  deux  enfans,Similius&Rhefus,defquels 
Rhefus  eftoitnéde  Hameria.  Ce  Rhefuseftant  à  lâcha  île,  tua  fon  frè- 
re, puis  quand  il  fut  de  retour,il  voulut  faire  à  croire  à  fon  père  que  c'a  - 
uoit  efté  par  cas  fortuit,  &  non  pas  de  guet  à  pends  :  mais  le  père  ayant 
entendu  &cognu  la  vérité,  le  chafTa  de  fa  maifon,  comme  recite  Ari- 
ftides  au  troifiefme  des  Italiques. 

xxvi.  D'AUhea      M  a  r  s  eut  la  compagnie  d'Althea ,  &:  engendra  en  elle  Meleager. 

&  -yluia  ,  &  de  \ .   C\  ,  °  D 

leurs  fil».         Euripides  en  la  tragédie  de  Meleager.  B 

Septimivs  Marcellus  ayant  efpoufé  Syluia,eftoit  ordinairement 
àlachalTe.  EtMarss'eftant  transformé  en  guife  d'vn  berger,  força  fa 
femme  nouuellement  efpoufée  ,  &  l'engrolTa,  puis  fe  déclara  qui  il 
eftoit,  en  luy  donnant  vne  lance,  &  luy  difant  que  la  deftinée  de  l'en- 
fant qu'elle  deuoit  enfanter  de  luy,  gifoit  en  celte  lance.  Septimius 
donc  tua*Tufquinus,  &Mamercusfaifant  facrifice  aux  Dieux,  pour 
les  biens  de  la  terre,méprifa  Ceres  feule  entre  tous,  laquelle  eftant  indi- 
gnée de  ce  mépris,enuoyavn  grand  fanglier  en  fes  terres  :&  luy  ayant 
aifemblé  plufieurs  veneurs ,  fit  en  forte  qu'il  le  tua ,  &  en  mit  à  part  la 
hure  &  la  peau,  qu'il  enuoyaàcelle  qu'il  auoit  fiancée:  de  quoy  eftans 
marrys  fes  oncles  frères  de  fa  mere,  Scimbrates  &Muthias,rallerent 
ofter  par  force  à  la  ieune  fille,  dont  il  fut  fi  indigné  qu'il  en  tua  fes  deux 
oncles  :&  fa  mere,  pour  venger  la  mort  de  fes  frères ,  mit  la  lance  fée  q 
dedans  le  feu.  Ainfi  le  dit  M  eryllus  au  troifiefme  des  Italiques. 
Lnfance  dïiax  T  E  L  A  m  o  N  filsd'Eacus  &d'Endcide,  s'enfuift  de  la  maifon  de  fon 
^eCont';ufcus- père,  &arriua  de nuiâ:  en  l'Ifle  d'Eubœe    *  Le  père  l'ayant  ap- 

*  Tout  ceft  en-     r         >  -    -  1      C      C   ■  J  1 T    ril     »  1     r 

droit  en  par  tout  perceu ,  pcnlant  que  ce  ruit  vn  de  les  luicts,  donna  larme  a  vn  de  les 

)mpU*         gardes,pour  l'aller  ietter  en  la  mer.  Le  garde  en  eut  pitié,  &  aima  mieux 

la  vendre.  La  nauireeltaiitarriuée  en  Salamine,  Telamon  l'acheta,  & 

elle  en  fin  enfanta  Aiax ,  comme  dit  Aretades  Gnidien  au  fécond  des 

Infulaires. 

LvcivsTrofcius  auoit  vne  fille  nommée  Florantia  de  fa  femme 
Patridc.  Calpurnius  Romain  la  viola,  &  en  eftant  née  vne  fille,  il  la 
baillaà  l'vn  de  fes  fatellites  pour  l'aller  ietter  en  la  mer.  Le  foldat  en  eut 
pitié,&  la  vendit  à  des  marchands  d'vnc  nauire  :  qui  de  bonne  auenturc 
eftants  arriuez  en  Italie,Calpurnius  l'achepta,  &  eut  d'elle  Contrufcus.  -j 
1  De  Ma-  E  o  l  V  s  Roy  de  la  Thofcane  eut  de  fa  femme  Amphithée  fix  fil- 
careus ,  de  Papi-  les,  &  autant  de  fils ,  defquels  Macareus  le  plus  ieune  par  amourettes 

tius  Romanus,&  *     .     .  rr"    1>  11  1  AT  r  r 

dekursfœurs.  en  viola  &  engrolla  1  vne:  elle  au  bout  de  Ion  terme  ht  vn  entant:  ce 
qu'eftantdécouuert,lepereluy  enuoya  vne  efpée,  &  ellerecognoif- 
fant  la  faute  qu'elle  auoit  commife,s'en  défit: autant  en  fit  depuis 
après  Macareus, comme  recite  Softratus  au deuxiefme  des  Thyrreni- 
ques. 

Papirivs  Volucer  ayant  efpoufé  Iulia  Pulchra  ,  eut  d'elle  fix 

filles, 
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filles ,  &  autant  de  fils ,  defquels  l'aifné  Papius  Romanus  eftant  deuenu 
amoureux  de  Canulia,l'vne  defesfceurSji'engrofTa.  Ce  qu'ayant  en- 
tendu le  père,  luy  enuoya  vnc  dague,  dont  elle-mefme  fe  défit  :  autant 
en  fit  Romanus  ,  ainfi  que  raconte  Chryfippus,au  premier  liure  des  hi- 
ftoires Italiques. 

Aristonymvs  Ephefien,  fils  de  Demoftratus  haiïfoit  les  femmes,  x  x  1  x  D'Arifta- 
&  auoit  affaire  à  vncafnefle,  laquelle  auec  le  temps  enfanta  vne  belle  uTuTtcIIus  mon-, 
fille,quifutfurnomméeOnofcelis,quieftàdire,cuifired^fne.AnftotefttMCXceubles- 
au  fécond  des  cas  eftranges. 

Fvlvivs  Tellus  haïffant  les  femmes  fe  mefloit  auec  vne  iumentj 
qui  à  la  fin  porta  vne  belle  fille,  laquelle  eut  nomHippona,  laDeeiTc 
qui  alafunntendancedesiumens.  Agefilaùs  au  troilieimedes  chofes 
d'Italie. 
B       Cevx  de  la  ville  de  Sardis  ayans  la  guerre  contre  ceux  de  Smyrne,xxx.  Desciiam. 
plantèrent  leur  camp  deuant  les  murailles  de  la  ville,  &  firent  fçauoir  àb"cri:5  fm>r" 

I  I  J  1  BCC11QCS  4c    R.O- 

ceux  de  dedans,  que  ïamais  ils  ne  partiroient  de  la,qu'ils  ne  leurs  eufTent  main«  >  *  dcs 

'   1  r  1  11  «  1        r-  Sardicjis  Se  Gau- 

enuoye  leurs  femmes  pour  coucher  auec  elles  :  &  comme  les  Smyr-iois. 
niens  furent  réduits  à  telle  neceifité, qu'ils  eftoient  preftsde  faire  ce 
que  leurs  ennemis  leurs  demandoient,  il  y  eut  vne  chambrière  belle  de 
vifage,  qui  s'adreffant  à  fon  maiftre  Philarchus,  luy  dift,  qu'il  ne  faloit 
•que  choifir  les  plus  belles  garfes  de  feruantes  qui  fuffent  en  la  ville,  & 
les  habillant  en  filles  de  bonne  maifon,  lesenuoyer  à  leurs  ennemis 
au  lieu  de  leurs  maiftrefles.  Ce  qui  fut  fait  :  &  eux  s'eftans  laffez  à  force 
d'auoir  affaire  à  elles,  furent  furpris  par  ceux  de  la  ville  qui  fortirent 
fur  eux  :  d'où  vient  qu'encoi  e  auiourd'huy  en  la  ville  de  Smyrne  on  cé- 
lèbre vn  iour  de  fefte  qui  s'appelle  Eleutheria,  auquel  les  feruantes  por- 
C  tentaccouftremens  de  maiftrefles, comme  dit  Dafyllus,autroifiefme 
desLydiaques. 

Atepomarvs  Roy  des  Gaulois,faifant  la  guerre  à  ceux  de  Rome, 
lura  que  iamais  il  ne  fe  leueroit  de  deuant,  qu'ils  ne  luy  euiTent  enuoy  é 
ieurs  femmes  pour  coucher  auec  elles.  Mais  eux  parle  confeil  de  quel- 
que feruante  leur  enuoyerent  des  chambrières.  Les  Barbares  fe  méfiè- 
rent tant  auec  elles,  qu'à  la  fin  en  eftanslaiTez,ils  s'endormirent,  &  lors 
Retana(car  ainfi  s'appelloit  la  feruante  qui  auoit  donné  ce  confeil) 
prit  vne  branche  de  figuier,  &  montant  deffus  vne  muraille  ,  fit  li- 
gne aux  Confuls,  qui  fortirent  fur  eux,  &  les  défirent  ;  d'où  vient  que 
l'on  célèbre  la  fefte  des  chambrières,  ainfi  que  dit  Anftides  Milefien, 
au  premier  liure  des  hiftoires  Italiques. 

Les  Athéniens  ayans  la  guerre  à  l'encontre  d'Eumo!pus,Pyrander,  j**^  J^nna 
X)  qui  auoit  charge  des  munitions,craignant  qu'il  n'y  euft  faute  de  viures, 
diminua  la  mefure  pourefpargner  le  bled  :  mais  les  habitanspenfans 
qu'il  fuft  traiftre,rafTommerent  à  coups  de  pierre,  comme  ditCalli- 
ftratus,au  troifiefme  des  hiftoires  de  Thrace. 

Les  Romains  ayans  la  guerre  contre  les  Gaulois,&  n'ayans  pas  gran- 
de quantité  de  bleds,  Cinna  diminua  au  peuple  la  mefure  du  bled:  les 
Romains  foupçonnans  qu'il  prift  cette  voy e,pour  occuper  le  Royau- 
me &  fe  vouloir  faire  Roy ,  le  lapidèrent  :  Anftides  au  troifiefme  des 
hiftoires  Italiques. 
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sxxn.DcPifi-      Pisistratvs  d'Orchomenc ,  durant  la  guerre  du  Peloponcfe,  . 

«uius.  * dc  R°"  haiffoitlcs  nobles  ,&aimoit  les  hommes  de  bas  ôc  petit  eftat.  Paiquov 
ceux  du  Sénat  refolurent  entr'eux  de  le  tuer ,  &  le  taillans  en  pièces ,  en 
cachèrent  chacun  vne  pièce  en  leur  fein ,  &  raclèrent  la  terre,où  le  fang 
en  eftoit  tombé  :  de quoy  le  menu  peuple  s'eftant  douté,  s'encourut  au 
Sénat,  &  le  plus  ieune  fils  du  Roy  ,  nommé  Tlefimacbus,fçachant  la 
confpiration,retira  la  commune  de  l'affemblée ,  ôc  lepara  le  peuple,  ai- 
feurant  auoir  veu  Ion  pere,qui  auec  vne  plus  grande  ôc  plus  augufte  for- 
me ,  s'en  alloit  monter  à  la  cime  du  mont  Pifée,  comme  dit  Théophile 
au  fécond  des  Peloponenaques. 

A  ca  vse  des  guerres  voifines  de  Rome,  le  Sénat  ofta  au  peuple  la 
mefuredebled  qu'il  auoit  d'ordinaire, &Romulus en eftant  marry  la 
leur  rendit,&  en  chaftia  plufieurs  des  plus  grands;  lefquels  s'eftans  ban- 
dez contre  luy,le  tuèrent  au  milieu  du  Sénat ,  ôc  le  taillans  en  pièces,  en  B 
ietterent  chacun  vne  pièce  en  leur  fein.  Le  peuple  Romain  y  accourut 
incontinent,pour  mettre  le  feu  dedans  le  Sénat:  mais  Proclus  l'vn  des 
plus-nobles  de  la  ville ,  dift  qu'il  auoit  veu  Romulus  en  vne  montagne, 
plus  grand  qu'aucun  homme,  &  qu'il eftoit  deuenu  vn  Dieu:  ce  que  le 
peuple  de  Rome  s'eftant  perfuadé ,  pour  l'authorité  du  perfonnage ,  fe 
retira,  ainfi  que  dit  Ariftobulus  au  troifiefme  des  Italiques. 

xxxm;  DHip-      P  e l  o p s  fils  de  Tantalus ôc d'Euryanaffa ,  ayant efpoufé  Hippoda- 

Niittlï  &  dc  mia,eneut  Atreus&  Thyeftes,&  de  la  Nymphe  Danaïde,Chryfippus, 
lequel  il  aimoit  plus  que  les  autres  enfans  légitimes:  maisIanusleThe- 
bain  en  eftant  deuenu  amoureux  le  rauift,&  eftant  ainfi  pris  par  Thye- 
ftes&  Atreus,  il  obtint  fa  grâce  entiers  Pelops,  à  caufe  qu'il  l'au  oit  fait 
par  amour.  Hippodamia  perfuada  à  Thyeftes  ôc  Atreus  fes  enfans, 
qu'ils  le  fiffent  mourir,  lçachant  qu'il  afpiroit  à  occuper  le  royaume  dc  ,-» 
leur  père.  Ce  qu'eux  ayans  refulé  de  faire  ,  elle-mefme  employa  fes 
mains  à  commettre  ce  maléfice  :  car  vne  nuidt  elle  prit  l'efpée  de  Laïus, 
&  en  donna  vn  grand  coup  à  Chryfippus,  ainfi  comme  il  dormoit 
profondement, Taillant expreffément  l'efpée  enla  playe.  Laïus  donc 
fut  foupçonnéde  ce  meurtre,  a  caufe  de  l'efpée:  mais  le  ieune  hom- 
me qui  eftoit  à  demi-mort,  le  déchargea,  ôc  déclara  toute  la  venté  du 
fait.  Au  moyen  de  quoy  Pelops  ayant  fait  inhumer  fon  corps,  chaffa 
ôc  bannit  fa  femme  Hippodamia,  ainfi  que  recite  Dofitheus  en  fon 
liuredesPelopidesi 

H  ebivs  ayant  efpoufé  vne  femme  qui  fe  nommoit  Nuceria,  en 
eut  deux  enfans,  ôc  d'vne  férue  arYranchie,eut  vn  autre  fils  nommé  Fir- 
mus,  qui  eftoit  d'excellente  beauté ,  ôc  qu'il  aimoit  plus  chèrement  que 
fes  enfans  légitimes.  Nuceria  ayant  en  haine  ce  beau  fils,  effaya  de  per-  n 
fuader  à  fes  enfans  qu'ils  le  tuaffent:  cequeiaincliementils  refuferent 
défaire,  mais  elle  l'entreprit  à  exécuter,  ôc  defaitlanuicl:  prit  l'efpée 
de  l'vn  des  gardes,  dont  elle  donna  vn  coup  mortel  au  ieune  homme, 
ainfî  qu'il  dormoit  :  le  garde  en  eftant  foupçonné,àcauie  de  fon  efpée 
que  l'on  trouua,l'enfant  luy-mefme  découurit  toute  la  vérité, ôc  le  père 
après  auoir  fait  inhumer  fon  corps ,  chaffa  &  bannit  fa  femme,  com- 
me recite  Dofitheus  au  troiiiefme  liure  des  Italiques, 
roiyius  &  dï~'      Thesevs  eftant  véritablement  fils  dc  Neptune,  eut  vn  fils  de  la 

princefle 
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*  princcflc des  Amazones  Hyppolyte,  qui  fut  appelle  Hippolytus ,  &  SSÎÏÎSik»* 
depuis  luy  amena  en  fa  maifon,  vne  maraftre  nommée  Phedra ,  fille  de 
Minos,  laquelle  eftant  tombée  en  l'amour  d'Hippolytus  luy  enuoya 

fa  nourrice  pour  le  folliciter,  mais  luy  n'y  ayant  voulu  entendre,  aban- 
donna la  ville  d'Athènes ,  &  s'en  alla  à  Thirezeus,  la  où  il  s'adonna  à  la 
chaiTe. La mauuaifc femme  fe  trouuant  fruftrée de  fon  defTein,  efcriuit 
de  mauuaifes  lettres  à  fon  mari,contre  l'honnefte  &  charte  ieune  hom- 
me, &  de  dépit  s'eftrangla  auec  vn  cordeau.  Thefeusadiouftant  foy  à 
ce  qui  eftoit  contenu  dedans  les  lettres,  requit  à  fon  père  Neptune, 
qu'il  fin:  mourir  Hippolytus  pour  l'vne  des  trois  requeftes,  dont  il  luy 
auoit  donné  le  chois  .-Neptune  pour  luy  obeïrenuoya  à  Hippolytus, 
qui  fe  promenoir  au  long  de  la  mer,  vn  taureau  ,  qui  effroya  telle- 
ment les  cheuaux  de  fon  coche,  qu'ils  renuerferent  Hippolytus  &  le 

*  briferent. 

Comminivs  SuberLaurentin ayant  eu  vnfils  nommé  Commi- 
nius,  de  la  Nymphe  Egeria,  efpoufa  depuis  vne  femme  nôméc  Gidica, 
laquelle  deuenue  amoureufe  de  fon  beau  fils ,  &par  luy  éconduite  de 
fon  amour,fc  pendit  &  eftrangla,laiiTant  des  lettres  fauffcs  &  controu- 
uées ,  Comminius  ayant  leu  les  calomnieufes imputations  qui  eftoienc 
dedans  lefdites  lettres,  &fe  laiiTantalleràfaialoufîe,inuoquaNeptu- 
lie,lequel  monftra  à  fon  fils ,  qui  eftoit  monté  fur  fon  chariot ,  vn  Tau- 
reau :  les  cheuaux  effroyez  tirèrent  en  forte,  qu'ils  démembrèrent  le 
fils ,  ainfi  que  recite Dofitheus  au  troifiefme  des  Italiques. 

L  a  pefte  eftant  grande  au  pais  de  Lacedemone ,  l'oracle  d'Apollon  ****■  D'Hekne 
leurrefponditquclapeftilcncecefTeroit,  pourueu  qu'ils  immolaflent  Pcrca. acu* 
tous  les  ans  vne  ieune  fille  de  noble  lignée.  Il  aduint  vne  année  que  le 

C  fort  tomba  fur  Hélène ,  de  forte  qu'elle  fut  menée  toute  accouftréc,& 
prefte  pour  cftre  immolée  :  vne  Aigle  fondit  fur  elle,qui  rauift  l'efpée, 
qu'elle  porta  auxpaftis,aufquels  eftoientlcstroj.ipeauxdebeftes,&la 
pofa  deifusvnegeniifc,aumoyende  quoy  de  là  en  auant  ils  fe  dépor- 
tèrent de  plus  facrifier  des  filles. 

L  a  peftilence  trauailloit  les  Phaleriens,  &  la  contagion  eftant  gran- 
de, il  leur  fut  donné  vn  oracle ,  que  cefte  arBidtion  ceiTeroit ,  fi  tous  les 
ans  ils  facrifioient  à  Iunon  vne  fille.  Cefte  fupcrftition  eftoit  toufiours 
demeurée  :  Valeria  Luperca  eftant  appellée  au  facrificc  par  le  fort,ainii 
que  l'efpée  fut  dégaignée,  vne  Aigle  fondit  fur  elle  qui  l'emporta  :  & 
delfus  l'autel,  où  eftoit  le  feu  allumé  ,  mit  vne  petite  verge,  au  bout 
de  laquelle  y  auoit  vn  maillet  emmanché  :  &  quant  àl'efpée ,  clic  la  po- 
fa deffus  vne  ieune  geniffe  ,  qui  paifToit  au  long  du  temple.  Ce  que 

D  la  ieune  fille  confiderant,  après  auoir  immolé  la  geniife,  elle  emporta 
le  maillet  :  auec  lequel ,  allant  de  maifon  en  maifon,  elle  frappoit  dou- 
cement tous  ceux  qui  eftoient  malades,  en  leur  difant,  qu'ils  fufTent 
fains  ;  d'où  vient  qu'encore  auiourd'huy  cefte  myftique  cérémonie 
s'obferue, comme  dit  Ariftidesaudix-neufiefmede  fes  Italiques. 

Philomene  fille  de  Ny  dimus  &  d' Arcadia,  chaffoit  auec  Diane,  "™  ?arïha": 
&Marsfedé£uifantenbercrerreneroiTa.  Elle  avant  enfanté  deux  ge-  r,u,> &  de. Rcmu* 

?  r  &      *      -  1     1         f    n  i»r^  1  &      &Ri»muluj. 

mcaux,  &  redoutant  ion  père ,  les  îetta  dedans  le  neuue  d  Ery manthus  : 
&  eux  par  la  preuoyance  des  Dieux,  allèrent  à  val-1'eau  fans  danger, 
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iufques  à  ce  que  le  cours  de  l'eau  les  ietta  contre  vn  chefne  creux  eftant  * 
au  bord  de  l'eau,  là  où  vne  Louue  ayant  des  petits ,  faifoit  fon  gifle  :  la 
Louue  ietta  fes petits  en  la  riuiere,& donna  la  mammelleàces  deux 
petitsenfans  gémeaux.  Ce  qu'ayant  apperceuvnpafteur  nommé  Ty- 
liphus  recueillit  les  enfans,  &  les  fit  nourrir  comme  fiens,appellanc 
l'vn  Lycaftus,&  l'autre  Parrhafius ,  quifuccederenrau  Royaume  d'Ar- 
cadie,  ainfi  qu'eferit  Zopyrus  Byzantin  au  troifiefme  de  fes  hiftoires. 

Amvlivs  fe  portant  tyranniquement  &  violemment  enuers  fon 
frère  Numitor,  tua  fon  fils  Enitus  à  la  chaffe ,  &  rendit  fa  fille  religieufe 
de  Iunon ,  qui  auoit  nom  Iulia  Syluia  ;  Mars  i'engrofTa ,  &  elle  au  bout 
de  fon  terme  enfanta  deux  gémeaux ,  &c  confefla  toute  la  vérité  au  Ty- 
ran, lequel  les  fit  tous  deux  îetter  dedans  la  riuiereduTybre.  L'eau  les 
porta  tous  deux  en  vn  endroit  de  la  nue,  où  vne  Louue  auoit  n'agueres 
fait  fes  petits ,  lefquels  elle  abandonna  &  ietta,  &  nourrift  les  deux  3 
enfans  gémeaux. Fauftus  berger  ayant  veu  ceîa,les  prit  &  les  nourrift, &■ 
en  appella  l'vn  Remus  ôc  l'autre Pvomulus, les  fondateurs  de  Rome, 
ainfî  que  recite  Ariftides  le  Milefien  en  fes  hiftoires  Italiques, 
xxxv,,.  D'Ote-  A  près  laprife&deitru£tion  deTroye,Agamemnonfut  tuéauec 
fies  &  de  raid    Cafïandre ,  mais  Oreftes  eftant  cependant  nourri  parStrophius,  fit  la 

cianus.  '  I  ri' 

vangeance  de  ceux  qui  auoienttué  fon  père,  comme  dit  Pyrander  au 
quatriefme  des  Peloponefiaques. 

F  a  b  t  v  s  Fabricianus  parent  du  grand  Fabius ,  ayant  pris  &  faccagé 
Tufcia  ville  capitale  desSamnites,enuoya  à  Rome  l'image  de  Venus 
victorieufe:  car  elle  eftoit  en  grande  vénération  enuerseux.  Sa  fem- 
me ayant  eftécognuë  par  adultère,  d'vn  beau  ieune  homme  qui  s'ap- 
pelloit  Retinius  Valentin,  tua  depuis  fon  mari  en  trahifon  :  mais  Fabia 
fa  fœur  fauua  vn  fîen  petit  fils ,  qui  fe  nommoit  Fabricianus ,  qui  eftoit  ^ 
encore  enfant,&  lefitfecrettemcnt  nourrir:  &  depuis  quand  le  ieune 
homme  fut  venu  engage  ,  il  tua  fa  mère  auec  fon  adultère  ,  &  en 
fut  abfous  par  le  Sénat.  Ainfi  l'efcrit  Dofitheus  au  troifiefme  de  les 
Italiques, 
xxxvm.  DcBu-  Bvsyris  fils deNeptune  &d'Antippc  fille  du  Nil,  fous  prétexte 
nus*  '  '  de  receuoircourtoifementleseftrangerspailansenfamaifon,les  im- 

moloit.  Mais  la  vangeance  diuinevancrea  finalement  la  mort  de  ceux 
qu'il  auoit  fait  mourir,  car  Hercules  l'affaillant  auec  fa  maffuë,  le  défit. 
Ainfi  l'efcrit  Agathon  Samien. 

H  ercvl  Es  emmenant  les  bœufs  de  Geryon  à  trauers  l'Italie,  alla 
loger  chez  le  Roy  Faunusqui  eftoit  fils  de  Mercure,  &  facrifioit  tous 
les  eftrangers  à  fon  père ,  mais  en  ayant  voulu  faire  autant  à  Hercules, 
il  fut  tué  luy-mefme.  Ainfi  l'efcrit  Dercyllus  au  troifieimedes  Ira-  ~ 
liques. 
xxxix. pe Péril-      Phalaris  Roy  des  Agrieentins homme  cruel, auoit  accouftu- 

lus  &  d  Aioctjus        /    j  .  \  rr        &     b        -il  ^     r  n  n     ■     r 

patcicuius.  me  degehennerles  panans:&  Perillus,quideion  meitier  elioit  ron- 
deur de  cuyurc ,  luy  fit  vne  vache  de  bronze,  qu'il  luy  donna ,  à  fin  qu'il 
fift  brûler  les  pafians  dedans  le  corps  d'icelle.  Le  Tyran  le  monftra 
,  iufte  en  cela  feulement ,  car  il  le  fit  mettre  dedans  ,  &  fembloit  que 
la  vache  rendift  vn  mugifiement.  Ainfi  îleft  eferit  au  troifiefme  des 
Caufes. 
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*  En  Egefte  ville  de  la  Sicile  fut  autresfois  vn  cruel  tyran  Emilius  Cen- 
forinus,quifaifoitdesprefcnsàceux  qui  luy  inuentoient quelque nou- 
uelle  forte  de  géhenne  à  tourmenter  les  hommes.  Il  y  eut  vn  nomme 
Arontius  Paterculus,  qui  ayant  forgé  &  fabriqué  vn  cheual  de  bronze, 
le  luy  donna,  afin  qu'il  y  iettaft  dedans  qui  il  voudroit:  &  luy  ,faifant 
lors  le  premier  acte  de  iuftice,fitietter  dedans,  le  premier,  celuy  qui  le 
luyauoic  donné,  afin  que  luy  tout  le  premier  experimentaft  le  tour- 
ment qu'il  auoitpenféinuenter  pour  les  autres.  Et  le  prenant  après,  le 
précipita  du  haut  en  bas  du  mont  Tarpeien.  Etilfemblequeceuxqui 
ontregné  auec  violence ,  ont  efté  de  luy  appeliez  les  Emiliens,  comme 
dit  Ariftidesau  quatriefme  des  Italiques. 

Evnvs  fils  de  Mars  &  deSterope,efpoufa  Alcippe  fille  d'Oeno-^J,'Euenus& 
maiisjdont  il  engendra  vne  fille,Marpifle,  laquelle  il  vouloit  garder 
P  vierge,mais  Apharclus  l'ayant  veuë,la  rauift  en  vne  danfe.Le  père  cou- 
rut après ,  en  la  penfant  recouurer ,  mais  iamais  il  ne  le  peuft  atteindre, 
tellement  que  de  douleur  il  fe  ietca  en  la  riuiere  de  Ly  cormas,&:  fut  fait 
immortel,  ainfi  que  dit  Dofitheus  au  premier  des  Italiques. 

Anivs  Roy  des  Thofcans  ayant  vne  belle  fille  nommée  Saliaja 
gardon  fille,  mais  Cathetus  l'vn  des  nobles,  voyant  celte  pucelle  qui  fe 
ioiioit,  en  deuint  amoureux ,  &  ne  pouuant  vaincre  la  paillon  de  fon 
amour,  la  rauift  &  la  mena  à  Rome.  Son  père  s'eftant  mis  à  le  pourfui- 
•  ure,  &  ne  l'ayant  feeu  atteindre ,  fe  ietta  dedans  la  riuiere  qui  lors  s'ap- 
pelloit  Parenfion,&  depuis  a  efté  de  fon  nom  furnommée  Anio.  Et 
Cathetus  couchant  auec  Salia  entendra  en  elle  Salius&Latinus,def- 
quels  font  defeenduës  les  plus  nobles  familles  du  pays ,  comme  Arifti- 
desleMilcfien&  Alexandre  le  Polyhiftorefcriuent  autroilielme  des 
C  Italiques. 

Egesistratvs  natif  de  la  ville  d'Ephefe  ,  ayant  tué  l'vn  de  fes  x«.  D'Egefifha- 
parens ,  s'enfuift  en  la  ville  de  Delphes,  &  demanda  à  Apollon  en  quel  ^$. 
lieu  il  fedeuoit  habituer.  Apollon  luy  refpondit,  qu'il  s'arreftaftlàoù 
il  trouueroit  des  païfans  danfans ,  couronnez  de  chappeaux  faits  de  ra- 
meaux d'oliue.  Eftant donc arriué  en  vn  certain  endroit  del'Afie,où 
iltrouua  les  laboureurs  couronnez  de  rameaux  d'oliue,  &  danfans,  il 
fonda  là  vne  ville,  laquelle  il  nomma  Eleunte,  comme  recite  Pytho- 
cles  Samien  au  troifiefme  des  Georgiques. 

Telegonvs  filsd'VlyfTes&deCircé  enuoyé  pour  chercher  fon 
pere,  eut  aduis  par  l'oracle  qu'il  edifiaft  vne  ville  au  lieu  où  il  trouue- 
roit  les  laboureurs  couronnez  de  chappeaux,&  danfans  enfemble.Par- 
quoy  eftant  arriué  en  vn  certain  endroit  de  l'Ital  îe ,  &  y  voyant  les  paï- 
£>  fans  couronnez  de  rameaux  &  branches  d'oliuiers  fauuages,  &  s'éba- 
tansàdanfer,  il  y  édifia  vne  ville,  que  pour  l'euenement  il  appella  Pri- 
nefte ,  laquelle  depuis  les  Romains,  en  tordant  vn  peu  le  nom ,  ont  ap  • 
pelle  Prenefte ,  ainfi  qu  Ariftocles  recite  au  troifiefme  des  Italiques. 
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Les  vies  des  dix  Orateurs. 


j  o  M  M  A I  RE. 


i.  Raee  d'Ami- 
phon.  ,  fa  ptofcf- 
fïon.Ccsexctcices, 
fes  cfcholiers ,  & 
fa  funifancc  dans 
les  lettres  ,  fpe- 
cialemcnt  enl'ar: 
d'Orateur. 


N  ces  vies  fommairement  défaites,  Tint  arque  monfire  en  partie  le 
gouuernement  de  la  République  d'Athènes ,  qui  a  fleuri  par  le 
moyen  de  plufeurs  docles  personnages ,  au  nombre  defquels  il  faut 
mettre  les foufnomme^ ,  a  feauoir Antiphon  ,  Andocides ,  Lyfiast 
I (ocrâtes,  Ifeus,  Aefchinesi  Lycurgus,  Demofihenes,  f/iperides  £<r  Dinarchus.  B 
Mais  d 'autre part  il  découure  ajfe%  que  l'tndifcretion  de  quelques-  vns  de  ces  ha- 
rangueurs a  engendré  beaucoup  de  confujions ,  ruiné  laplufpart  de  ces  perjonn*- 
res }&  finalement  te flat public:  ce  qu'il femble  auoir  expreffément  remarqué, 
afin  que  chacun  voye  combien  celuy  qui  n'a  rien  de  bon  quvn  langage  bien  agencé, 
efi  dangereux  au  maniement  dvn  eftat.  Il  veut  donc  que  la  viue  vertu foit  iointe 
À  l'éloquence.  Cependant  nous  voyons  aufi  la  légèreté  &  l'ingratitude  du  peuple 
Athénien  en  beaucoup  d'endroits  t  &  en  cefie  diuerfué  de  complexions  des  dix 
hommes  icy  dépeints  J on  apperçoit  de  combien  fert  à  vne  perfonne  la  bonne  infiru-- 
élion  dés  fon  enfance >&  que  valent  les  bons  précepteurs  ,pour façonner les  tendres 
efprits  à  desebofes  hautes  &  importantes  au  public.  A  trauers  cela ,  l'on  peut 
au  Ri  cognoifire plufieurs  traits  de  l'ancien  gouuernement  populaire ,  qui  feruent 
a  faire  comprendre  de  mieux  en  mieux  l'hifioire  Grecque ,  nommément  celle  des 
Athéniens ,  &par  les  recompenfes  demandées  &  décrétées  pour  les  hommes  ver-  s* 
tueux ,  encore recognoift-on  parmi  les  imperfections  du  peuple  }quiauoit  la  Çouue- 
raineté,  quelque  modérât  ion, de  fou  à  autre:  ce  qui  nous  doit fan e  magnifier  la 
fageffe  &  prouidence  de  Dieu  ,le quel  parmi  de  Ji grandes  ténèbres,  a  maintenu 
mutant  de  temps  que  bon  luy  afemblé  3  tant  de  Républiques  &  gouuernemens  eh 
U  Grèce ,  anéantis  entièrement  depuis  ,  &  à  prefent  cefie  belle  contrée  efi  af- 
ferme &  faite  efclaue  de  la  plus  violente  £jr  malheureufe  nation  du  monde. 

ANTIPHON     I. 

N  t  I P  h  o  N  fils  de  Sophilus,  natif  du  bourg  de  Ram  - 
nus,fut  efcholier  de  fon  propre  perc  qui  tenoic  efcho- 
le,  où  l'on  dit  qu'Alcibiades  mefme  alloit,  lorsqu'il 
eftoit  encore  enfant,  &  ayant  acquis  la  fumTance  de  n 
bien-dire  ,  de  foy-mefme  ,  pour  la  viuacité  de  fon 
entendement,  comme  quelques- vns  eftiment , il  s'en- 
tremit des  affaires  publiques,  &  ne  laiffa  pas  pourtant  de  drelTer  aufîi 
vneefchole,où  il  eut  quelque  différent  en  matière  de  lettres  auec  la 
Philofophe  Socrates,non  pour  dilpurcr  par  émulation  &  opiniaftre- 
ment,  mais  pour  reprendre  fa  façon  de  faire ,  ain fi  comme  Xenophon 
aeferit  au  premier  de  fes  Commentaires  des  actions  &  paroles  de  So- 
crates.  Il  compofa  des  oraifons  à  quelques-vns  deies  citoyens  qui  l'en 

requirent, 
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h  requiren  t,pour  s'en  feruir  en  iugernent  à  défendre  &  iuftifier  leurs  cau- 
fes:&ilfutlepremier,àcequerondit,qui  commença  celte  faconde 
fairercaronnetrouue  pas  vne  oraifon  iudicielle  pour  prononcer  en 
Jugement.,  faite  par  aucun  des  Orateurs  qui  ont  elle  auparauant  luy, 
non  pas  mefme  de  ceux  de  fon  temps  (  pour  ce  que  la  couftu  me  n'eftoit 
pas  encore  d'en  compoferainfi  pour  autruy  )ny  de  Thcmiftocles,ny 
de  Pericles,  ny  d'AriftideSj  combien  que  les  temps  leur  prefentaflent 
plufîeursoccanons,  voire  neceffitez  de  ce  faire  :  &  fi  ce  n'eftoit  point 
parinfumTance qu'ils  s'en  abftenoient,ainfi  qu'il eft  conftant  par  ce 
quieft  efent  chez  les  hiftoriens  de  chacun  de  ceux  dont  nous  auons 
fait  mention.  Au  refte  on  trouuera  que  tous  les  plus  anciens  dont  nous 
nous  pouuons  louuenir ,  qui  ont  eu  ce  mefme  ftile,  &  exercé  cefte  mef- 
_  me  forme  de  dire,  comme  Alcibiades,Critias,Lyfias  &  Archinoiis, 
ont  tous  hanté  &  conféré  auec  Antiphon,  qui  eftoit  défia  vieil:  car 
ayant  l'entendement  grand  &  profond,  il  fut  le  premier  qui  compofa 
&  mit  en  lumière  desinftitutionsenl'Art  oratoire,  de  manière  qu'il 
eftoit  furnomméNeftor.  Et  Cecilius,  au  traitté  qu'il  a  fait  de  luy,  con- 
jecture qu'il  aitefté  précepteur  de  Thucydides  l'hiftoriographe,par 
ce  quilleloiie.il  eft  en  fon  langage  exquis,  plein  de  perfuafion,aigu 
&  fubtil  en  inuention ,  dans  les  chofes  mal-ailées ,  artificiel ,  affaillant 
à  couuert ,  tournant  fon  difeours  aux  loix,  &  à  émouuoir  les  affections, 
vifant  toufioutsà  ce  qui  eft  le  mieux-feant,&deplusbelleapparence. 

Il  fut  enuiron  le  temps  des  guerres  des  Perfes,&  du  temps  de  Gor-  «•  En  quel  temps 
giasleLeontinSophifte,  eftantvn  peu  plus  ieune  que  luy,&  duraïuf-^piTqàa^ftlnt 
cmesàla  fubuerfion  de  l'eftat  &  domination  populaire,  faite  par  les &  môït.6Wnd' * 
quatre  cents  coiurez ,  à  quoy  il  femble  que  luy  mefme  ait  tenu  la  main, 
C  par  ce  qu'il  deffraya  deux  galères ,  &c  fut  Capitaine  en  ce  temps-la,  où  il 
eutla  victoire  en  plufieurs  rencontres  ,& leur  gaigna  pluiieurs  gran- 
des alliances.  Il  fit  prendre  les  armes  aux  ieunes  gens,&  equippa  foi- 
xante  galères,  &  à  tout  propos  il  eftoit  enuoyé  ambafladeur  deuers 
ceuxdeLacedemone,  lors  que  l'on  baftift  les  murailles  de  la  ville  d'E- 
tionie  :  mais  après  que  les  quatre  cents  furent  ruinez,  il  fut  aceufé  de  la 
confpiration  auec  Archeptolemus,  l'vn  des  quatre  cens  confpirateurs, 
auec  lequel  il  fut  condamné  &  fournis  à  la  punition  des  traiftres.  Son 
corps  fut  ietté  fans  fepulture,&luy  auec  toute  f  a  poftenté,  eferit  au 
nombre  des  infâmes.  Les  autres  tiennent  qu'il  fut  mis  à  mort  par  les 
trente  Tyrans, comme  entre  autres  Lyfias  en  vne  harangue  qu'il  fie 
pour  la  fille  d' Antiphon  :  car  il  eut  vne  fille  laquelle  Callefchrus,  com- 
me plus  proche  lignager,  demanda  pour  femme  en  iuftice:  &:  que  les 
**  trente  Tyrans  l'ayent  fait  mourir  ,  Theopompus  mefme  l'cfcrit  au 
quinziefme  de  fes  Philippiques ,  mais  celuy  là  eftoit  plus  moderne,  &  fî 
eftoit  fils  d'vn  Simonides ,  duquel  Cratinus  fait  mention,  comme  d'vn 
homme  qui  n'eftoit  pas  mefchant,en  fa  comédie  de  Pythine.  Com- 
ment donc  feroit  celuy  qui  auroit  auparauant  efté  tué  par  les  quatre 
cents ,  derechef  retourné  en  eftre  fous  les  trente  Tyrans  ? 

O  n  récite  encore  l'hiftoire  de  fa  mort  en  vne  autre  forte,  c'eft  que- m-  Autres  <iiue> 

p.  \i-     r  '  r  -1  ^--It  1  Us  opinions  fut  le 

liant  déjà  tort  auanceen  ionaage,il  nauigea  en  Sicile,  lors  que  la  ty- temps  &ucauf« 
rannie  du  premier  Dionyfius  eftoit  en  fa  plus  grande  vigueur  :&  com» 
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me  durant  le  difner  on  euft  mis  en  auanc  vn  propos,  à  fçauoir  quel  A 
eftoit  le  meilleur  cuyure,  les  vns  en  difantd'vne  forte,  les  autres  d'vne 
autre,  luy  refpondit,  que  le  meilleur,  à  fon  auis,  eftoit  celuy  dont  on 
auoit  faitles  ftatues  d'Harmodius  ôc  d'Ariftogiton.  Ce  que  Diony- 
fïusayant  entendu,  ôc  imaginé  que  ceftoit  tacitement  inuiter  les  Sy- 
racufains  à  luy  courir  fus,  ôc  attenter  à  fa  perfonne,il  commanda  que 
l'on  le  fit  mourir.  D'autres  difent,  que  ce  fut  pardefpit  de  ce  qu'il  fe 
mocquoitdefes  Tragédies. 
caudï&mŒÛi?.  O  N  trouue  de  ceft  Orateur  foixante  oraifons,  defquelles  Cecilius 
tientqu'ilyenavingt&cinqquifauflement  luy  font  attribuées.  Il  eft 
picqué&mocquéd'auaricepar  Platon  le  Comique  auec  Pifander:  Ôc 
on  dit  qu'il  a  compofé  quelques  Tragédies  luy  leul,&  d'autres  auec 
Dionyfiusle  Tyran:  Et  au  mefme  temps  qu'il  vaquoit  à  la  poëfie,il  B 
compofaauflî  vn  art  de  remédier  aux  ennuis  ôc  maladies  ;de  l'efprit, 
neplusne  moins  queles  médecins  guariilent  les  maladies  &  douleurs 
du  corps  :  ôc  de  fait  ayant  bafti  vne  petite  maifon  à  Corinthe  fur  la 
place, il  mit  vn  billet  fur  la  porte, qu'il  faifoitprofeilïon& auoit  le 
moyen  de  guarir  de  paroles,  ceux  qui  eftoient  ennuiez  ôc  attriftez ,  ôc 
leur  demandant  les  caufes  de  leurs  ennuis,  il  les  reconfortoit,&  confo- 
loit  leurs  douleurs  :  toutesfois  depuis  eftimant  que  ceft  art  6V  profef- 
fîon  là  eftoit  trop  petite  ôc  trop  baile  pour  luy  ,il  fe  remitàenfeigner 
la  Rhétorique.  Aufli  y  en  a  il  qui  attribuent  à  Antiphon  leliure  de 
GlaucusdeRege,qui  traitte  des  Poètes, ôc  l'on  loue  principalement 
le  traitté  qu'il  a  fait  d'Hérodote, &  celuy  qui  eft  dediéàErafiftratus 
touchant  les  Idées,  ôc  l'oraifon  de  Dilation  qu'il  efcriuit  pour  foy- 
mefme,  ôc  celle  qu'il  compofa  contre  Demofthenes  le  capitaine ,  en  la- 
quelle  il  l'accufe  d'auoir  fait  contre  les  loix.  Aufti  efcriui  t-il  vne  autre 
oraifon  contre  Hippocratesle  médecin  eftant  capitaine,  &  le  fit  con- 
damner par  contumace,  ôc  le  Décret  qui  fut  l'année  que  Theopompus 
fuft  preuoft,  fous  lequel  les  quatre  cens  vfurpateurs  de  la  chofe  publi- 
que3furent  ruinez. 
sénat  d'Athcncs*1  Cecilivs  efcriuit  le  Décret  mefme  du  Sénat ,  par  lequel  il  fut  or- 
contic  Amiphon.  (jonn^  ^ue  fon  proc£s  luy  feroit  fait  en  ces  termes  :  Du  vingt  &  vnief- 
meiourdela  Pry tannée, eftant  Demonicus  d'Alopece  greffier,  Phi- 
loftratus  Pellenien  Capitaine  gênerai, à  la  propofition  d'Andron,le 
Sénat  a  ordonné  touchant  Archiptolemus,  Onomacles  ôc  Antiphon, 
que  les  Capitaines  ont  déclaré  eftre  allez  en  ambaflade  à  Lacedemone, 
au  dommage  de  la  cité  d'Athènes,  &eftre  fortis  du  camp  fur  vn  vaif-  D 
feau  d'ennemis,  3c  en  terre  auoirpaifé  par  le  fort  de  Decelie:  Le  Sénat, 
donc,  a  ordonné  qu'ils  foient  pris  au  corps,  ôc  mis  prifonniers  dans  les 
prifons  fermées,  afin  qu'ils  foient  punis.  Que  les  Capitaines  mefmes, 
auec  quelques- vns  du  Sénat  iufques  au  nombre  de  dix,  tels  comme  il 
leur  plaira  choifir ,  les  défèrent ,  afin  que  (ur  les  poincls  alleguez,iuo;e- 
ment  foit  donné.  Que  les  Thefmothetes  les  appellent  le  lendemain 
qu'ils  auront  efté  conftituez  prifonniers,  &  qu'ils  les  introduifent  en 
iugementdeuant  les  luges,  après  que  par  le  lortils  feront  éleus:  Ôc  que 
les  Capitaines  auec  les  fufdits  Orateurs  les  aceufent  de  trahifon,  Ôc  au- 
tre quiconque  voudra:  puis,  quand  le  iugement  fera  conclud&  pro- 
noncé 
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A  nonce  contre  eux,  que  la  condamnation  foit  exécutée  félon  la  for- 
me &  teneur  de  la  loy  qui  a  efté  eftablie  contre  les  traiftres.  Au  deffous 
de  ce  décret  eft  eferite  la  condamnation  de  trahifon  :  Furent  condam- 
nez Archeptolemus  fils  d'Hippodamusd'Agranteprefent,Antiphon 
fils  de  Sophilus  de  Ramnufe  aufii  prefent,  &  furent  condamnez  à 
eftre  liurez  entre  les  mains  des  onze  exécuteurs  de  la  iuftice,  leurs  biens 
confilquez  ,  ladixme  defquels  feroit  attribuée  à  la  deefïe  Minerue, 
leurs  maifons  démolies  de  fond  en  comble,  &  la  place  d'icelle  bor- 
née de  tours,  iur  lelquelles  fera  efcrit,Icy  furent  les  maifons  d'Ar- 
cheptoleimis&d'Antiphon  traiftres  à  la  république,  &  déclarées  ad- 
iugéesau  P^eceueur  du  domaine,  pour  **  Qinl  ne  foit  loifible  d'en- 
feuclirny  inhumer  les  corps  d' Archeptolemus  ny  d'Antiphon  en  la 

B  ville  d'Athènes,  ny  en  part  quelconque  qui  foit  (ous  Ion  domaine. 
Que  leur  mémoire  foit  infâme,  &  toute  leur  pofterité,  tant  d'enfans 
baftards  que  légitimes  :  &  que  fi  aucun  adopte  vn  de  leurs  enfans  pour 
Ion  fils,  que  luy  mefme  foit  infâme.  Que  tout  cela  foit  eferit  en  vne 
colomnede  bronze,  en  laquelle  foit  auili  mis  le  décret  qui  a  efté  fait 
contre  Phrynicus. 


A 


ANDOCIDES.     II. 

Ndocjdes  ertoitfils  de  Leagoras,celuy  qui  fit  vne  paix  entre  i.  Rare  d'Aodo- 

les  Athéniens  &les  Lacedemomens  ,du  bourg  Cydathenien  ou  £nf  ?«««" 

Thurien ,  extrait  de  noble  race  des  Ceryces ,  c'eft  à  dire  hérauts,  parue-  "nt"  'u>,dont  ll 

■  ■   c1  \i  t  -ir/1  r-\  ^  eft  abfouls. 

C  nue  îuiquesaluy.  Etpourtantilruteleu  vn  lour  auec  Glaucon,pour 
aller auec  vingt  nauires  porter  {ecours  aux  Corcyreiens,qui  auoient 
la  guerre  contre  les  Corinthiens:  depuis  il  fut  acculé  d'impiété,  pour 
auoiraueclesautres,brifé  les  ftatuës  de  Mercure  qui  eftoient  parmy  la 
ville,  Cvd'auoirauiTi  forfait  contre  les  myfteres&iain&es  cérémonies 
deCeres,  pour  ce  qu'eftant  ieune  débauché,  allant  en  mafque  folla- 
ftrant,  vne  nui£t,iï  auoit  brifé  quelques  images  de  Mercure,  dont  il 
auroit  efté  déféré  en  iuftice:  &  pour  ce  qu'il  n'auroit  pas  voulu  repre- 
fenter  &  liurer  à  la  torture  le  leruiteur  que  fes  aceufateurs  prioient 
qu'il  reprefentaft,  il  fut  tenu  pour  artaint  &  conuaincu  de  ce  qu'on  luy 
mettoitfus:  pour  la  féconde  aceufation,  laquelle  fut  bien  toft  après  le 
partement  de  la  grande  armée  de  mer  qui  alla  en  la  Sicile,  les  Corin- 

D  thiensayansenuoyé  des  Egeftiens&  des  Leontins  dedans  la  ville  d'A- 
thènes, aufquels  quelques  particuliers  Athéniens  deuoient  prefter  fe- 
cours,  vnenui&ilsbnferent  toutes  les  images  de  Mercure  qui  font  à 
i'entourdelaplace,ain{i  queCratippusdit.  Et  dauantage  ayant  for- 
fait contre  les  fain&smyfteresr&eneftantappeiléen  iuftice,  il  en  fut 
ablouls,a  la  charge  de  donner  à  cognoiftre  &  déclarer  les  crimi- 
nels:&y  ayant  employé  toute  foneftude,il  fit  en  forte  qu'il  trouua 
ceux  qui  auoient  forfait  contre  les  faincts  myfteres,  entre  lefqucls  fut 
fon  propre  pere:  &c  quant  aux  autres, les  ayant  conuaincus  ,  il  les  fit 
tous  mourir,  mais  il  fauua  la  vie  à  fon  pere,  encore  qu'il  fuft  défia  en 
pnion  :  &s'eftant  fait  fort,  &  ayant  promis  qu'il  feroit  beaucoup  de 
choies  quiieroient  de  très-grand  profit  àla  republique,il  ne  leur  faillit 
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pas  de  promette,  car  Lcagoras  en accud  plufîeursqui  auoient  dérobe 
les  deniers  publics,  &  qui  auoient  commis  d'autres  mauuais  cas, au  * 
moyen  dequoy  il  fut  abfous. 
u.Sesoccupatiôs      Mais  Andocides  eftant  en  réputation  pour  les  affaires  qu'il  ma- 
TOE&autra-  nioitenl'adminiftrationpubliquejil  nelaiffapasdefe  mefler  du  trafic 
d.T^sTcVquuJy  de  marchandife  par  mer,  au  moyen  dequoy  il  acquit  amitié  &  droit 
aauimenCypte.  ^'hofôjtaltté  auec  plufieurs  Princes  &  Seigneurs,  mefmement  auec  le 
Roy  de  Cypre:  &  ce  fut  lors  qu'il  rauift  vne  ieune  fille  d'Ariftides,& 
faniepce,outrelefceu  encontre  la  volonté  de  fes  parens,&  l'enuoya 
en  don  au  Roy  de  Cy pre  :  mais  eftant  preft  d'en  eftre  appelle  en  Iufti- 
ce,  il  la  déroba  derechef,  &:  la  ramena  de  Cypre  à  Athènes.  A  raifon 
dequoy  le  Roy  de  Cypre  luy  ayant  fait  mettre  la  main  fur  le  collet ,  le 
retint  pnfonnier;  mais  il  rompit  les  prifons,&s'en  refuit  à  Athènes, 
lors  que  la  confpiration  des  quatre  cens  fut  chaflee  de  la  ville.  Mais   g 
derechef  il  en  fut  encore  chaflé,quand  les  trente  tyrans  vfurperent  la 
domination.  Et  s'eftant  tenu  durant  le  temps  de  Ton  exil  en  la  ville 
d'Elide,  lors  que  Thrafybulus&fes  adherens  retournèrent  en  la  ville, 
il  y  retourna  auffi,&  fut  enuoyé  en  ambaiTade  àLacedemone,  là  où 
s'eftant  trouué  qu'il  auoit  mal  verfé,  il  fut  derechef  banny. 
1 1 1.  sesharen-      T  o  vt  E  s  lesquelles  chofes  apparoiffent  parles  oraifons  qu'il  a  ef- 
uTie%T»nïdcrites:carilyena  les  vncs  aufquelles  il  refpond  à  l'accufation  qu'on 
tejnpsUviuoit.    luy  faiToic  des  myfteres  violez,  les  autres  où  il  prie  généralement  les 
luges.  On  trouueauffi  l'oraiion  par  laquelle  il  défère  ceux  quiauoïét 
forfait  contre  les  myfteres,  &  fa  defenie  &  refponfe  contre  Phaiax,& 
delà  paix.  Il  fut  en  vogue  au  mefme  temps  que  Socrates  le  Philofo- 
phe,maisilnafquitenla  foixante  &  dixhuiëtiefme  Olympiade, lors 
queTheagenideseftoitPreuoft  à  Athènes;  tellement  qu'il  doit  eftre  c 
plus  ancien  que  Lyfias  d'enuiron  cent  ans.  Il  y  auoit  vn  des  Hermès 
qui  portoit  fon  nom,  &  on  l'appelloit  le  Mercure  d' Andocides ,  ayant 
cfté  dédié  par  la  lignée  Egeide,  pour  autant  qu  Andocides  auoit  fa 
maifon  tout  Joignant.  Il  fit  les  frais  d'vnc  danfe  ronde  au  nom  de  la 
lignée  Egeide ,  qui  pretendoit  le  pris  d'honneur  aux  feftes  Bacchana- 
les :  &  l'ayant  gaigne,  il  confacra  le  trepié,  qu'il  attacha  haut ,  tout  vis 
à  vis  du  Porine  Selin.  Son  ftile  eft  fimple,fans  artifice,  tout  nud,& 
fans  figure  quelconque. 

L  Y  S   I  A    S.     III. 

vieLnfà$Athcnens  I  Y  s  I A  s  cftoit  fils  de  Cephalus ,  fils  de  Lyfanias ,  fils  dcCcphalus, 
f  sducufctoUoùC  1  -na"f  de  Syracufe,  mais  il  s'en  vint  demeurer  à  Athènes  ,  pour  ~ 
ayant  habnè  fort  l'affection  qu'il  portoit  à  la  ville,  &  par  la  perfuafîon  de  Pericles  fils  de 
uîêw  àThènet  Xantippus ,  qui  eftant  fon  amy  &  fon  hoite,  luy  perfuada  de  ce  faire,à 
tïn»y!Ày\?ltc caufe  qu'il  cftoit  fort  riche:  ou  bien, comme  les  autres  le  tiennent, 
Pa,rl'ernîI<:1mifcd'  ayant efté  banny  ôcchafle  de  Syracufejors  qu'elle  eftoit afferme  parla 

Thrafybulus,  où     /  /  \    »    1  i»  /  ^i     i       i       r  * 

il  demeura  le  relie  tyrannie  de  Gelon.  Il  vint  a  Athènes  1  année  que  Philocles  rut  Prcuoft 
après  Phaficles, la  deuxiefme  année  de  la  quatre- vingt- deuxiefme 
Olympiade,  &  fut  du  commencement  nourry  &  enfeigné  auec  les 
plus  nobles  des  Athéniens.  Mais  depuis  quand  la  ville  enuoya  la  colo- 
nie 
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A  nie  de  Sybaris,  &  qui  depuis  fut  furnommée  Thuries,  il  s'y  en  alla  auec 
fon  frère  plus  ancien  Polemarchus  ■■,  car  il  auoit  encore  deux  autres 
frères,  Eudemus  &  Brachillus,leur  père  eitant  défia  decedé,&s'y  en 

11  •     •  ^1.    J:(X„:1.  _      •  _  „     1 r 1'  '       _.        1-. 


B 


D 


Syraculains.  Et  y  ayant  acqi 
portion  de  terre  qui  luy  eitoit  écheuë  par  le  fort,  il  y  vefcut&fe  porta 
comme  citoyen,  l'efpace  de  ioixante  trois  ans,  iniques  à  l'année  que 
Clerchus  futPreuoftà  Athènes,  &  l'année  en  iuiuant  ious  Callias,la 
nonante&  deuxiefme  Olympiade,  eitant  aduenuë  aux  Athéniens  la 
calamitcufe  perte  qu'ils  rirent  en  la  Sicile:  à  rai  fon  de  laquelle  fe  re- 
muans  plufieurs  de  leurs  fuiets&  alliez,  mefmement  de  ceuxducofté 
de  l'Italie ,  il  fut  aceufé  de  tenir  le  party,&  fauorifer  à  ceux  d' Athenes,à 
raifondequoy  il  fut  banny  auec  trois  autres  :&  eitant  arriuéà  Athe- 
nes,en  l'année  que  Callias  fut  preuoft  après  Cleocntus ,  que  les  quatre 
cens  auoient  défia  occupé  la  ville,  il  s'y  arreita.  Mais  après  la  bataille 
nauale  de  la  riuierc  de  la  Chéure,que  les  trente  tyrans  eurent  occupé  la 
ville,  il  en  fut  dechaiîé  l'efpace  de  fept  ans,  &  fut  priuédefon  bien  Se 
de  ion  frère  Polemarchus  :  &  luy  s'eitant  lauué  par  l'huis  de  derrière  de 
lamaifon,oùl'onlegardoit,en  intention  de  le  faire  mourir,  il  fe  re- 
tira en  la  ville  de  Megares.  Et  comme  ceux  de  Phyle  furent  rentrez  de- 
dans la  ville,  &  en  eurent  chaifé  les  tyrans,  pource  qu'il  s'eftoit  mon- 
ftré  très  vtile  à  l'entrepnfe ,  comme  celuy  qui  auoit  contribué  deux 
mille  liures  en  argent ,  &  deux  cens  boucliers  :  &  ayant  efté  enuoyé 
auec  Herman,  il  foldoya  trois  cens  &  deux  foldats ,  &  il  fit  tant  enuers 
Thrafyleus  Elien,  fon  amy&hofte  ancien,  qu'il  les  ayda  de  quelque 
nombre  de  talens: au  moyen  dequoy  Thrafybulusàfon  retour  en  la 
vilIe,propofaau  peuple,  que  pour  fes  bons  feruices  le  droit  de  bour- 
geoiiie  luy  fuit  octroyé,  n'y  ayant  encore  aucun  Preuoft  éleu,l'ande 
deuant  Euclidasrle  peuple  ratifia  l'o&roy:  mais  vn  Archinus  aceufa 
ceitepropofition,  comme  faite  contre  les  loix,  dautant  qu'elle  auoit 
eftépropoiée  au  peuple,  auant  que  d'auoir  efté  pourparlée  &  délibérée 
au  Sénat.  Le  décret  de  la  ratification  fut  condamné  &  caifé,&  ainfi 
débouté  dudroitdebourgeoifiei  &  neantmoins  demeura  en  la  ville 
tout  lcreftedefavieauecmefmesdroits&priuilcges,que  s'il  euftefté 
bourgeois,  &  y  mourut  finalement  après  y  auoir  vefeu  l'efpace  de  qua- 
tre-vingts &  trois  ans,  ou,comme  les  autres  difent,  feptante  &  fix,  ou, 
comme  aucuns efcriuent,  quatre-vingts,  tant  qu'il  vid  Demofthenes 
encore  ieune  garçon. 

On  dit  qu'il  fut  né  l'année  que  Philocles  fut  Preuoft,  &  l'on  treuuen.  s«  harangues, 
de  luy  quatre  cens  oraifons ,  defquelles  il  y  en  a,  ielon  le  nigement  de  [rcs  œmnes  ,  rôn 
Dionyfius  &  de  Cecilius  ,  deux  cens  &  trente  qui  font  naïfuementf^ge",c:urs& 
iiennes,  dans  lefquelles  il  fut  vaincu  par  deux  fois  feulement.  Il  y  a 
aufïi  celle  qu'il  fit  contre  Archinus,  en  la  defenfe  du  décret,  par  lequel 
le  droit  de  bourgeoifie  luy  auoit  efté  donné,  &vne autre  contre  les 
trente  tyrans.  Il  fut  propre  à  perfuader,&  dans  les  oraifons  qu'il  bail- 
loitauxparticuliers,fort  iuccinâi&bref.Ontrouueauiîi  des  Introdu- 
ctions à  la  Rhétorique  de  luy,  &  des  harangues,  des  lettres  miifmes.des 
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louanges ,  des  oraifons  funèbres ,  des  difcours  de  l'amour ,  vne  defenfc  i 
de  Socrates ,  qui  picque  fes  iuges  bien  au  vif:  &  femble  que  fon  ftile 
foit  aifé&  facile,  combien  qu'il  foit  impoffible  à  imiter.  Demofthc- 
nes  en  l'oraifon  qu'il  a  faite  contre  Neera,  dit,  qu'il  fut  amoureux  d'v- 
neMetanira,  laquelle  eftoit  férue  &  compagne  de  Neera.  Depuis  il 
efpoufa  la  fille  de  fon  frère  Branchillides.  Platon  mefme  fait  mention 
de  luy  au  liure  de  Phedrus ,  comme  d'vn  Orateur  fort  eloquent,&  plus 
ancien  qulfocrates.  Et  Philifcus , qui  eftoit  familier  d'Ifocrates,& 
compagnon  de  Lyfias,enfitvnEpigramme,  par  oùilefteuident  qu'il 
eftoit  plus  ancien  d'ans:  ce  qui  eft  marqué  auifipar  ce  que  Platon  en 
dit ,  &  l'Epigramme  eft  tel, 

De  Calippé  fille  à  langue  diferte, 

Ores  faut-il  que  tu  fois  bien  alerte, 

Pour  nous  monftrer  fi  bon  efprit  tu  as,  B 

En  nous  rendant  le  fils  de  Lyfîas 

Tel, que  fonner  en  mémoire  éternelle 

S'oye  par  luy  la  vertu  paternelle: 

Car  de  pays  en  autre  tracafïe, 

De  mœurs  en  mœurs  pafle  &  repaiTé, 

Par  fapience  immortel  il  doit  eftre, 

Et  en  honneur  après  fa  mort  renaiftre, 

Notifiant  ma  grande  charité 

Enuers  fon  père  à  la  pofterité. 
Il  compofaaufïivne  harangue  à  Iphicrates,  celle  qu'il  prononça  con- 
tre Harmodius,&  vne  autre,  par  laquelle  il  accufa  Timotheus  de  tra- 
hifon,&  gagna  en  l'vne&en  l'autre.  Mais  comme  depuis  Iphicrates 
approuuoit  les  actions  de  Timotheus,  &tafchoit  à  fouftenircefte  ac-  C 
eufation  de  trahifon  ,  en  luy  demandant  compte  des  finances  qu'il 
auoit  maniées,  il  en  fut  appelle  en  iuftice ,  &  refpondit  par  vne  oraifons 
que  luy  compofa  Lyfias:  &  quant  à  luy,il  fut  bien  abfouls,mais  Timo- 
theus fut  condamné  à  l'amende  d'vne  groffe  fomme  de  deniers.  Il  ré- 
cita auffi  en  vne  aflemblée  des  ieux  Olympiques,  vne  longue  oraifon, 
par  laquelle  ilperfuada  aux  Grecs,  que  fe  reconcilians  les  vns  auec  les 
autres,  ils  fiffent  entreprife  de  ruiner  le  tyran  Diony  fius. 

ISOCRATES.     IV. 

j.  Race*  ;nfim-  ITSocrates  eftoit  fils  de  Theodorus  archipreftre,l'vndesmedio- 
Athcnicn.fo"at"  J^crcs  bourgeois,  qui  auoit  nombre  d'efclaues  faifeursde  aubois  &  de 

fluftes,  par  la  manufacture  defquels  il  deuint  fi  riche,  qu'il  fit  honora-  q 
blement  nourrir  &inftruirefesenfans.Carilenauoit  encore  d'autres 
malles,  Telefippus,Diomneftus  &  vne  fille.  C'cftpourquoy  il  eft  ruoe- 
qué  par  les  poètes  Comiques,  Ariftophanes  &  Stvatis,touchant  ces  flu- 
ftes. Il  fut  enuiron  la  quatre-vingt-fixiefme  Olympiade,  plus  aagé 
que  LyfimachusMyrrhinufien  de  vingt  &  deux  ans,&  que  Platon  de 
fept.  Il  fut  auditeur  &  difciple  de  Prodicus  de  Chio,  &  de  Gorgias 
Leontin  (  &cn  fon  enfance  fut  aufli  bien  nourry  &inftruit  que  nul  au- 
tre qui  fuft  à  Athènes)  &  de  Tifiasle  Syracufain,  &  de  Theramcnes 

l.eRhe- 
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-  le  Rhctoricien,  lequel  eftant  preft  à  eftre  pris  par  les  trente  tyrans,s'en- 
fuit  à  l'autel  de  Minerue  Confeillere,dont  tous  les  amis  eftans  effrayez^ 
Socrates  feul  fe  leua  pour  le  fecourir  ,  &  demeura  longuement  fans 
parler  du  commencement.  Mais  Theramenesluy-mefme  le  pria  defe 
déporter,  difant  qu'il  luy  feroit  plus  douloureux  que  fon  mal  propre, 
s'il  voyoit  qu'il  y  euft  pas  vn  de  les  amis  qui  tombait  en  affaire  pour 
l'amour  de  luy  :  &  on  dit  qu'il  luy  aida  à  compillcr  certaines  Inititu- 
tions,lors  que  l'on  le  calomnioiten  iugement:ces  Inftitutions  font 
intitulées,  de  Boton. 

A  pr  es  qu'il  fut  deuenu  homme ,  il  ne  fe  voulut  pas  entremettre  du  n.Aquoy  iis'oo 

i  rr   ■  T.     1        1       r  1    >•  »'1  •     1     cupt  citant  deuc- 

maniementdesatiaircsaeiacholepublique,tantpource  qu  il  auoit  la  nu homme. 
voix  foible  &  grefle,que  pource  que  de  nature  il  eftoit  craintif,&  qu'il 
auoit  perdu  fes  biens  à  la  guerre  contre  les  Lacedemoniens.  Il  iemble 

B  bien  qu'il  ait  porté  tcfmoignagc  en  iugement  public  pour  d'autres; 
mais  de  harangues,il  n'en  prononça  iamais  qu'vne  feule ,  celle  du  con- 
tr'elchange  des  biens:  &  ayant  dreflé  vne  efchole,ilfemit  àeftudier 
&  à  eferire ,  là  où  il  compofa  fon  oraifon  Panégyrique,  &c  quelques  au- 
tres deliberatiues,  dont  il  en  liioitluy-mefme  les  vnes  &les  autres; il 
les  compoloit  pour  des  autres,  eftimant  que  par  ce  moyen  il  exhorte- 
roit  &  inciteroit  les  Grecs,à  faire  ce  qu'ils  deuoient.  Mais  le  trouuant 
ttompé  en  fon  intention,  il  fe  déporta  de  cela ,  &  fe  fit  maiftre  d'efcho- 
le,  premièrement  en  l'iHe  de  Chio ,  ayant  neuf  difeip  les ,  là  où  l'on  dit, 
que  voyant  le  falaireque  fes  efcholiers  luy  comptoient  pour  leur  ef- 
cholage,  il  feprit  à  pleurer,&dit,  Orvoy-iebien  maintenant  que  ie 
me  fuis  vendu  à ceux-cy. Il conferoit  auec  ceux  quivouloient  deuifer 
auec  luy ,  ayant  efté  le  premier  qui  a  feparé  les  altercations  des  plaide- 

C  ries  d'auec  le  difeours  des  a  ffaires  publiques  ;  il  ordonna  des  Magiftrats 
en  Chio,  &  vne  mefme  forme  de  gouuernement  de  la  chofe publique, 
qu'en  fon  pays,  &amaffa  autant  d'argent  que  fit  iamais  aucun  maiftre 
d'efchole,  tellement  qu'il  eut  bien  le  moyen  luy  feul  de  défrayer  vne 
galère. 

I  l  eu  t  des  auditeurs  iufques  au  nombre  de  cent,  &  ent'autres  Timo-  " *■  s«  «Nfcipiet 

1  ri      i     ^  1  ii-r  1     r  -il  r     •  auditeurs. 

theus  hls  de  Conon ,  auec  lequel  il  vilita  pluiicurs  villes,  elcrmant  tou- 
tes les  lettres  que  Ti  motheus  enuoyoit  aux  A  theniens,à  l'occafion  de- 
quoy  il  luy  donna  fîx  cens  efcus,de  l'argent  qui  luy  refta  de  la  compo- 
sition de  Samos.  Aufïï  furent  fes  difciples  Theopompus  de  Chio ,  & 
Ephorus  de  Cumes ,  &  Aiclepiades,qui  a  compofé  les  fuiets  tragiques, 
&Theode6tes,  qui  a  depuis  eferit  des  Tragédies.  Son  fepulchre  eft 
en  allant  vers  Cyamitis,  en  la  rue  faindte  qui  va  en  Eleufine,  mainte- 
D  nant  tout  démoli.  Il  y  auoit  auffi  fait  dreffer  les  images  des  Poètes  illu- 
ftres  auec  luy ,  dont  il  n'eft  demeuré  que  celle  d'Homère.  Auiîî  eftoit 
de  fes  difciples  Leodamas  Athenien,&Lacritus  Legiflateur:  &  com- 
me quelques- vns  difent ,  Hyperides&  Ifeus.  Et  on  dit  que  Demo- 
fthenes,ainfi  comme  il  enfeignoit  la  Rhétorique, s'en  vint  à  luy,  & 
luy  dit,  que  certainement  il  n'auoit  pas  moyen  de  luy  payer  &  fournir 
les  mille  drachmes,qu'il  demandoit  pour  fon  efcholage ,  mais  que  vo- 
lontiers il  luy  en  payeroit  deux  cens  qu'il  auoit  ,  pour  apprendre, 
pour  le  prix  de  fon  argent,  vne  cinquiefmc  partie  de  fon  art  d'elo- 
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quencc,&  qulfocrates  luy  refpondit,Demofthenes  mon  ami,nous  . 
ne  dépeçons  point  par  tronçons  noftre  befongne,  non  plus  que  les 
grands  poiflbns ,  mais  les  vendons  tous  entiers  ;  aufli  fi  tu  veux  eftre 
mon  efcholier ,  ie  te  monftreray  mon  art  tout  entier. 
iv.  En qnciic an-      I  l  mourut  l'année  que  Cheronides  eftoit  preuoft  ,  les  nouuelles 
fo"è  ^fa'vie'.f*  eftans  venues  de  la  défaite  de  Cheronée,  qu'il  entendit  eftantau  lieu 
îîer&lfepuîture  ^es  exercices  d'Hippocrates,  &fe  fit  volontai  rement  mourir  foy-mef- 
&  rornemem  di'  mc }  en  s'abftenant  de  manger  par  quatre  iour  s  durans,  après  auoir  pro- 
noncé les  trois  premiers  vers  des  trois  tragédies  d'Euripides. 
Danaùs  Roy ,  qui  eut  cinquante  filles. 
Pelops  eftant  arriué  dedans  Pife: 
Cadmus  partant  du  pays  de  Sidoine, 
ïl  vefeut  quatre-vingt  dix  ans,  ou,  comme  quelques-vns  difent ,  cent, 
Eftant  déia  fortauantenfonaage,  il  adopta  pourfon  fils  Aphareus  le  15 
plus  ieune  des  trois  enfans  de  Plataine  fa  femme.,fille  de  l'Orateur  Hip- 
pias.il  fut  afTez  riche,  parce  qu'il  exigeoit  de  l'at  gent  de  fes  familiers  8c 
efcholiers,&  aufïi  pource  qu'il  eut  deNicoclesR  oy  de  Cypre  fils  d'Eua- 
^oras,  la  fomme  de  douze  mille  efeus,  pour  l'oraifon  qu'il  luy  dédia. 
A  l'occaiion  dequoy  ayant  acquis  des  enuieux ,  il  fut  par  trois  fois  eleu 
Capitaine  de  Galère.  Et  pour  les  deux  premières  fois  feignant  d'eftre 
malade,il  s'en  exeufa  par  ion  fils  :  mais  à  la  troi/  iefme  il  fe  leua,&  receut 
la  charge,  à  laquelle  il  dépenfa  beaucoup  d'argent.  Il  y  eut  vn  père  qui 
luy  parlant  de  fon  fils,qu'il  enuoyoit  aux  efch  oles,luy  dit,  qu'il  n'auoit 
enuoyé  quand  &  luy  pour  le  gouuerner,  qii'vn  fien  efclaue.    Or  va 
donc  ,  refpondit-il ,  car  pour  vn  efclaue  tu  en  recouureras  deux.  Il 
combatit  au  ieu  de  prix,que  la  Rey  ne  Arthe.mifia  inftitua  fur  le  tom- 
beau de  fon  mari Maufolus,& l'on  trouue  e;ncore-là  l'oraifon  qu'il  y  ^ 
fit  à  la  louange  du  derîuncT:.  Il  en  fit  auffi  vne. autre  à  la  louange  d'Hele- 
ne:  &  vne  autre  à  la  louange  de  l'Aréopage.  Quelques-vns  efcriuent 
qu'il  fortit  de  cette  vie,pour  s'eftre  abftenu  ne  uf  lours  de  fuite,  de  man- 
ger, les  autres  difent  quatre,  au  iourmefme'que  l'on  faifoit  lesobfe- 
ques  publics  de  ceux  ,  qui  eftoient  décédez  en  la  bataille  de  Chero- 
née. Son  fils  aulïi  Aphareus  compofa  des  ora  ifons.  Il  fut  inhumé  auec 
toute  fa  parenté  prés  du  parc  de  Cynofarges  ,  iur  vne  mote ,  à  la  main 
gauche.  Son  fils  &  fon  père  Theodorus ,  &  fa  mère ,  auec  la  fœur  de  fa 
mère  Anaco,  tante  de  l'Orateur,  &  fon  frerc,qui  auoit  le  mefme  nom 
de  fon  père  Theodorus ,  &  fon  fils  adoptif  Aphareus,&  fon  coufïn  So- 
crates,filsdefatante  Anaco,  fa  femme  Plataine,  mère  du  fils  adoptif 
Aphareus.  Sur  tous  lefquels  corps  il  y  auoit  fix  tables  ou  tombes  de 
pierres,  qui  n'y  font  plus  maintenant:  mais  fur  le  tombeau  d'Ifocrates,  n 
il  y  auoit  vn  grand  mouton  de  trente  coudées,  &  fur  iceluy  vne  Sirène 
defept  coudées,  pour  fignifierfigurément  la  douceur  de  fon  naturel  & 
de  fon  ftile ,  ce  qui  maintenant  n'y  eft  plus.  Aufiî  y  auoit  il  prés  de  luy 
vnetable,oii  eftoient  fes  maiftres,  entre  lefquels  y  eftoit  Gorgias  re- 
gardant vne  Sphère  Aftrologique,&Ifocrates  ioignant  de  luy  rauih*  y 
auoit-il  en  la  ville  d'Eleufine,  au  deuant  de  l'entrée  du  portique,  vne 
ftatuë*  de  bronze,  que  luy  fit  faire  Timotheus  fils  de  Conon,  fur  la- 
quelle il  yacetteinfeription, 

Timothus 
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A  Timotheus  par  amour  cordiale,  v.  ses  harangues, 

En  honorant  1  alliance  holpitale  apophtegme». 

D'Ifocrates,aux  DeelTes  a  fait 
Icy  pofer  fon  naturel  pourtrai£t. 
La  ftatue  eftoit  faite  de  la»main  de  Leochares.  On  trouue  encore 
foixantede  fesoraifons,entrelefquelles  il  y  en  a  de  vrayes,  vingt  & 
cinq,fclon  le  iugertient  de  Cecihus,les  autres  luy  font  fauflement  attri- 
buées.   Et  eftoit  fi  peu  curieux  d'oftentation,  &fe  foucioit  fi  peu  de 
monftrer  fa  fuffifance  ,  qu'eftans  venus  trois  pour  l'oùir  déclamer  & 
difeourir,  il  en  retint  les  deux,  &  renuoya  le  troifiefme,  difant  qu'il  re- 
tournai!: le  lendemain ,  pource  que  lors  il  auoit  vn  plein  théâtre  en  fon 
auditoire:  &difoitfouuent  à  fes  familiers  qu'il  prenait  cent  efeus  pour 
B  enfeigner  fon  art,  mais  qui  luy  pourrait  enfeigneràluy  la  hardiefle  & 
„  la  forte  voix ,  qu'il  en  payeroit  mille.  A  quoy  quelqu'vn  luy  deman- 
„  doit,  comment  il  eftoit  poffible  qu'il  rendift  les  autres  Orateurs  fuf- 
fifansàbiendire,veuqu'ilnel'eftoitpasluy  mefme:  Pource,dit-il,quc 
les  queux  ne  peuuent  pas  couper,  mais  elles  rendent  bien  le  fer  propre 
àcouper.  A  ulli  y  en  a-t'il  qui  difent  qu'il  a  compofé  des  liures  de  l'art 
deRhetonque,toutesfois  les  autres  tiennent,  que  ce  n'eftoitpas  par 
art  ny  méthode  ,  mais  par  exercice  feulement  qu'il  les  rendoit  elo- 
quens.  Il  eft  vray  que  ïamais  il  n'exigea  falaire  de  citoyen  d'Athènes,  &c 
prioit  fes  familiers  defe  trouueraux  afTemblées  de  ville,  pour  luy  rap- 
C  porter  ce  qui  s'y  ferait  dit.  Il  fut  extrêmement  déplaifant  de  la  mort  de 
5jSocrates,&de  fait  le  lendemain  il  en  porta  le  deuil.  A  vn  qui  luy  de- 
«  mandoit,que  c'eftoit  que  Rhétorique,  il  luy  refpondit  :  C'eft  l'art  de 
j>  faire  les  chofes  grandes  petites ,  &  les  petites  .grandes.  Quelque  iouf 
»  eftant  en  vn feftin  chez  Nicocreon  Tyran  de Cypre, comme  les  affi- 
»  ftans  le  prioient  de  difeourir,  il  leur  refpondit  :  De  difeourir  des  choies 
j>aufquelles  ie  fuis  bien  propre,  il  n'en  eft  pas  le  temps  maintenant,  & 
«quant  à  celles  dont  il  eft  temps  maintenance  n'y  fuis  pas  propre.  Et 
voyant  que  Sophocles  le  poète  tragique  pourfuiuoit  de  l'œil  afîecTiueu- 
fement  vn  ieune  garçon,  il  luy  dit:  Il  ne  faut  pas ,  Sophocles,  qu'vn 
homme  de  bien  contienne  fes  mains  feulement,  mais  aufïi  fes  yeux. 
Ephorus  natif  de  Cumes  eftoit  forti  de  fon  efchole  fans  yauoir  rien 
fait  ny  appris,^  raifon  dequoy  fon  père  Demophy  lus  l'y  ayant  renuoy é  » J- s"  mœurs  se 

r  I  r  1    ■        tT  >  •  i»  il-    ■  ■  r^  ■    i  manière  de  viurc. 

auec  vnlecondlalaire,Iiocratess  en  riant  1  appelloit  parieu  Diphoros, 
c'eft  àdire ,  portant  deux  fois  :  il  trauailloit  beaucoup  après  luy,  &  luy- 
mefmeluy  fuggeroit  l'argumentde  fa  déclamation^ 

Il  eftoit  enclin  &  fuiet  au  plaifir  de  l'amour  ,  à  raifon  dequoy  il 
vfoit  toufiours  de  grands  &  plantureux  materats  en  fon  ht,&  auoit  des 
oreillers  parfumez  &  trempez  d'eaux  de  fenteurs,&  tant  qu'il  fut  ieu- 
u  ne  il  ne  fe  maria  point,  mais  quand  il  fut  deuenu  vieil ,  il  entretenoit 
en  fa  maifon  vne  courtifanne ,  laquelle  s'appelloit  Lagifcc,  de  laquelle 
il  eut  vne  petite  fille,  qui  mourut  auant  que  d'eftre  mariée,  en  î'aage  de 
douze  ans:  depuis  ilefpoufa  la  femme  de  l'Orateur  Gorgias,Plataine, 
laquelle  auoit  trois  enfans  ,  dont  il  adopta  Aphareus  ,  ainfî  comme 
nous  auons  dit ,  qui  luy  fit  faire  vne  ftatuë  de  bronze ,  &  la  planta  au- 
près du  temple  de  Iupiter  Olympien ,  auec  vne  telle  infeription, 
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Aphareus  fils  par  adoption  ^ 

D'Ifocrates,  en  vénération, 

De  Iupitcr  dédia  cette  image 

De  (on  feu  père,  afin  que  de  courage, 

Il  fe  monftraft  deuot  enuers  les  Dieux, 

Et  honorait  Tes  parens  vertueux. 
L'on  dit  qu'il  courut  en  carrière,  eftant  encore  ieune  enfant,  car  on  le 
void  de  bronze  au  chafteau,dedans  le  ieu  depaulme  des  préfixes  de  Mi- 
nerue ,  à  cheual ,  ainfi  que  quelques- vns  ont  dit.  En  toute  fa  vie  il  a  eu 
deux  procez  ;  le  premier,  pour  échanger  fes  biens,  eftant  prouoqué  par 
Megaclides ,  là  où  il  ne  comparut  pas  en  perfonne  àl'adiournement ,  à 
caufe  de  fa  maladie ,  mais  il  y  enuoya  fon  fils ,  &  le  gaigna.  Le  fécond 
luy  fut  intenté  par  Lyfimachus,  pour  échanger  fes  biens,  à  la  charge 
de  défrayer  vne  galère, auquel  procez  eftant  vaincu, il  fut  contraint  8 
de  défrayer  la  galère  :aufli  y  auoit-il  vne  fienne  image  fur  la  place  de 
Pompeum.Mais  Aphareus  compofa  plufieurs  oraifons  iudiciales& 
deliberatiues,&  fit  des  Tragédies  enuiron  trente-fept,dont  il  y  en 
a  deux  que  l'on  contredit,  &  il  commença  à  faire  ouïr  en  public  fes 
ceuures,  depuis  l'année  que  Lyfiftratus  fut  preuoft,  iufques  à  celle  de 
Sofigenes,  en  vingt  &  huict  ans ,  durant  lefquels  il  en  fit  louer  fix  ciui- 
les ,  dont  il  gaigna  le  prix  de  deux ,  les  ayant  mis  en  auant  par  vn  mai- 
ftre  ioiieut  nommé  Diony fius  :  &  par  d'autres  ioùeurs,  deux  autres  Le- 
naïqueSjC'eft  àdire,ioyeufespour  rire.  Il  y  auoit  des  ftatués  delà  mè- 
re d'ifocrates  &  de  Theodorus,  &  delà  fœur  d'elle  Anaco,  dedans  le 
chafteau  ,  dont  celle  de  la  mère  eft  encore  en  eftre  ,  plantée  auprès 
d'Hygia  ,  l'infcription  en  eftant  changée ,  mais  celle  d'Anaco  ne  fc 
trouue  pas.  Elle  laiffa  deux  enfans,  Alexandre,  qu'elle  eut  de  Cœcon,  ç 
&  Vficles  de  Lyfias. 

I    S   E  V    S.      V. 

origine  d'ifcu,.  XSEVseftoit  natif  de  Chalcide  ,&  eftant  venu  à  Athènes,  il  eftudia 

Ion  ftile.fes  exer- 


I 


ciecs ,  harangues  J^dans  les  ceuurcs  de  Lyfias,  lequel  il  imita  défi  près ,  tant  à  la  tiflurc  & 
aflemblage  des  paroles,  comme  en  la  fubtilité  de  fes  inuentions ,  que 
ficen'eftvnhomme  bien  exercé  àdifeerner  le  ftilede  ces  Orateurs,  il 
ne  pourroit  pas  facilement  diftinguer  plufieurs  de  leurs  oraifons,à  qui 
elles  feroient.  Il  eut  la  vogue  enuiron  la  guerre  duPeloponele,  ainfr 
comme  l'on  peut  conie£turer  par  fes  oraifons,  &  dura  iufques  au  rè- 
gne dePhilippus  :  mais  il  quitta  fon  efchole  pour  aller  domeftique- 
mentenfeigner  &  inftruireDemofthenes,pourleprix&laTommede  ^ 
dix  mille  drachmes:  à  raifon  dequoy  il  acquit  vne  fort  grande  répu- 
tation^ luy  compofa  des  oraifons  exhortatoires,  comme  quel ques- 
vnsont  eferit.  Il  a  laifTé cinquante  &  quatre  orailbns,dont  il  y  en  a 
des  naïfues  &  légitimes  à  luy,  cinquante  :  auiTi  efcriuit-il  des  particu- 
lières introductions  8c  règles  de  Rhétorique  ,  &  fut  le  premier  qui 
commença  à  former  extourner  la  fentence  defonftile  au  maniement 
des  affaires,  ce  que  principalement  imite  Demofthencs.  Theopom- 
pusfaic  mention  de  luy  enfonThcfcus 

ESCHI- 
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A  ESCHINES.     VII. 

ES  c  H  1  N  E  s  fut  fils  d' Atrometus ,  lequel  fut  banni  &  chatte  du  '■  *«e  d'ETcia- 
temps  des  trente  tyrans,&  aida  à  remettre  fus  le  peuple ,  &  fa  me-  ^"ôcc^anoà»'' 
re  eut  nom  Glaucothea  de  la  lignée  de  Cothocide,  n'eftant  ny  quant  à cn  1CUneffc• 
la  noblefle  de  fa  race ,  ny  quant  à  fes  facultez  &  richeffes ,  des  bonnes 
maifons  de  la  ville  ;  mais  fetrouuant  ieune,fort&roide  defaperfon- 
ne,il  fe  fortifia  encore  dauantageaux  exercices  du  corps:  &  ayant  la 
voix  forte  &  claire,  il  fit  depuis  profeiïion  de  ioiier  des  Tragédies,  ôc 
comme  dit  Demofthenes,  ilalloit  après  les  autres,  &  ne  faifoit  que 
tiercer  entre  les  ioùeurs  durant  les  feftes  Bacchanales,  fous  vn  nom- 
mé Ariftodemus.  Eftant  encore  icune  gardon  il  monftra  les  lettres 

B  auec  fon  père  :  &  arnué  à  fon  adolefcence,  il  fut  à  la  guerre  parmi  les 
autres. 

ÏLouït.comme  aucuns  tiennent.ïfocrates&  Platon, ou,  comme  Ce-  "•  s«»»ift«*; 
cilius  dit,Leodamas:&fe  méfiant  des  affaires  publiques,non  fans  bruit  m,cnsaux»flaire4 
&  réputation ,  pour  autant  qu'il  faifoit  tefte  à  la  faction  de  Demofthe- 
nes, il  fut  en  plufieurs  autres  ambaffades,&  nommément  deuersPhi- 
lippus,pour  traiter  de  la  paix,pour  laquelle  il  fut  aceufé par  Demofthe- 
nes ,  pour  auoir  efté  cauîe  que  la  nation  des  Phociens  fut  exterminée  : 
&pource  que  la  guerre  eftant  allumée  entre  les  Amphictyons  &  les 
AmphifTiens ,  ayant  efté  député  pour  comparoir  en  l'affemblée  des 
Amphicl:yons,qui  faifoient  vn  port,  il  fut  caufe  qu'ils  feietterent  en- 
tre les  bras  de  Philippus,lequel  à  fa  fufeitation  prit  ceft  affaire  en  main, 
&  conquit  tout  le  pays  de  la  Phocide  :  mais  moyennant  le  port  &  la  fa- 

C  ueur  que  luy  fit  Eubulus,fils  de  Spintharus  Proballufien ,  qui  eftoit  l'vn 
de  ceux  qui  auoient  crédit  enuers  le  peuple,  il  échappa,  &  fut  abfous  de 
trente  ballotes  &  fuffrages  feulem  ent:  les  autres  difent,que  les  Orateurs 
efcriuirent&compoferentbien  les  oraifons, mais qu'eftant  aduenuë 
la  fortune  de  la  bataille  de  Cheronée ,  la  caufe  ne  fut  point  appellée  ny 
plaidée. 

Qv;e  L  Q^y  E  temps  depuis  Philippus  eftant  trefpafïe,  &  fon  fils  Aie-  oVmofthraeî1' * 
xandrepaffé  en  Afie,ilaccufaCtefiphon,d'auoir  mis  enauantvn  de-  p«d  f»  caufc  & 

1  1»1  i      r»  fLI  •        >  cft  banni. 

cret  contraire  aux  loix,en  1  honneur  de  Demolthenes:  mais  n  ayant 
pas  eu  la  cinquiefme  partie  des  voix  &  fuffrages  du  peuple ,  il  fut  banni 
<TA  thenes,  &  fe  retira  à  Rhodes,  n'ayant  pas  voulu  payer  mille  drach- 
mes, pour  l'amende  en  laquelle  il  eftoit  condamne.  Les  autres  difent 
dauantage  qu'il  fut  noté  d'infamie,  pour  n'auoir  pas  voulu  fortir  de  la 
D  ville ,  &  qu'il  fe  retira  à  Ephefe  par  deuers  Alexandre  :  mais  Alexandre 
mort,  &  les  affaires  eftans  en  grand  branfle ,  il  s'en  retourna  à  Rhodes, 
là  où  il  dreffa  vne  efchole,&  commença  à  enfeigner  l'art  d'éloquence. Il 
recita  quelquefois  aux  Rhodiens  la  harangue  qu'il  auoit  prononcée  en 
iugement,à  l'encontre  de  Ctefiphon,dont  tous  les  affiftans  demeurerét 
émerueillez,côment  il  auoit  peu  eftrevaincu,ayant  prononcé  vne  telle 
oraifon.Vous  ne  vous  ébahiriez  pas,Seigneurs  Rhodiens,  leur  refpon- 
dit-il,  fi  vous  auiez  ouy  Demofthenes  refpondant  à  cela.  Il  laifTa  à 
Rhodes  vne  efchole,qui  du  depuis  fut  appellée  l'eftude  de  Rhodes:  de- 
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Î mis  il  s'en  alla  enSamos,&  après  y  auoir  demeuré  quelque  temps  en  a 
'Ifle ,  il  y  mourut.  Il  eut  fort  belle  voix ,  comme  il  eft  certain,  tant  par 
ce  qu'en  dit  Demofthenes, que  par  l'oraifon  de  Demochares. 
iv.  ses  hatan-       On  trouue  de  luy  quatre  oraifons ,  celle  contre  Timarchus,  celle  de 
lie».*  **"    lafauiîeambaffade,&  celle  contre  Ctefiphon,  qui  font  vrayementde 
luy  :  car  la  quatriefme  qui  eft  intitulée  Deliaque,  n'eft  pas  d'Efchines:Il 
eft  bien  vray  qu'il  fut  defigné,  pour  aller  plaider  eniugement  lacaufe 
du  temple  de  Delos ,  mais  il  ne  la  prononça  pas ,  parce  qu'Hyperides 
fut  éleu  au  lieu  de  luy ,  ainfi  que  dit  Demofthenes.  Il  eut  des  freres,ain- 
fî  qu'il  dit  luy-mefme,  Aphobus  &  Demochares  :  il  apportale  pre- 
mier la  nouuelle  de  la  féconde  victoire,  que  les  Athéniens  auoient  gai- 
gnéeàTamynes,àl'occafiondequoy  il  eut  en  don  vne  couronne.  Les 
autres  difentqu'Efchinesne  fut  ïamaisàl'efchole  de  maiftre  quelcon- 
que en  Rhétorique,  mais  qu'ayant  efté  nourri  au  greffe,  il  s'éleua  de  B 
Juy-mefme  ,  parce  qu'il  afliftoit  ordinairement  aux  iugemens.  La 
première  fois  qu'il  parla  en  public  deuant  le  peuple ,  ce  fut  contre  Phi- 
lippus,  enquoy  ayant  efté  bien  oiïy,il  fut  incontinent  eleu  ambafla- 
deur  deuers  les  Arcadiens ,  là  où  il  fit  vne  ligue  de  dix  mille  combatans 
à l'encontre de Philippus.  Ilaccufa  Timarchus  détenir  vn  bordel, le- 
quel craignant  de  comparoir  en  iugement,fe  pendit,  ainfi  comme  le 
dit  quelque  part  Demofthenes.DepuisilfutambaffadeurversPhilip- 
pus,auec  Ctefiphon  &  Demofthenes,  pour  traiter  de  la  paix,  en  laquel- 
le il  fe  porta  mieux  que  Demofthenes.  Et  depuis  fut  eleu  luy  dixiefme 
pour  aller  faire  iurer  la  paix,  dont  ertant  appelle  en  iuftice  il  fut  ab- 
fous,  comme  il  a  efté  dit  auparauant. 

LYCVRGVE.     VII.  c 

i.  Racede  Lycm  Ycvrgve  eftoit  fils  de  Lycophron,  qui  fut  fils  de  Lycur£ue,ce- 

gue,  fes  maiftres,    I         i  <  r  '        L  •     \  A     T  r  •        ■  U  *     ■ 

«  fes  occupa-    1    Juy  que  les  trente  tyrans  rirent  mourir  a  laiuicitationd  vn  An- 
wmBt  charges,  i^odcmus  qui  eftoit  de  Bâta  :&  ayant  efté  threforier  gênerai  de  la  Gre- 
ce,ilauoit  efté  banni,  durant  la  domination  populaire,  du  bourçr  de 
Buta ,  &  de  la  famille  des  Etheobutades.  Il  fut  premièrement  auditeur 
de  Platon  le  philofophe,&  fit  profelTion  de  Philofophie:  &  depuis 
cftant  deuenu  familier  d'ifocrates,  il  s'entremit  du  gouuernement 
des  affaires  auec  grand  crédit,  tant  en  actions  qu'en  paroles;  &fion 
luy  commit  le  maniement  des  finances  :  car  il  fut  eleu  threforier  gêne- 
rai ,  l'efpace  de  quinze  ans ,  durant  lefquels  il  mania  quatorze  mille  ta- 
lens  qui  font  huidt  millions  &  quatre  cens  mille  efeus ,  ou,  comme  les 
autres  difent,dix-hui6l  mille  fix  cens  cinquante  talens,&  fut  l'Ora-  p 
teur  StratocIes,qui  mit  en  auant  qu'on  luy  decernaft  ceft  honneur.  Il 
fut  donc  eleu  du  commencement  luy-mefme  en  perfonne  threforier, 
mais  depuis  il  mettoitlenomde  quelqu'vn  de  fes  amis,  &  luy  cepen- 
dant faifoit  tout  le  maniement,  &  auoit  toute  l'adminiftration  ,par 
ce  qu'il  y  auoit  eu  vne  ordonnance  publiée,  qu'aucun  nepeuftauoir 
l'adminiftration  des  deniers  publics,pour  plus  de  temps  que  cinq  ans. 
Il  continua  toufiours  à  prefider  aux  œuures  publiques  efté  &  hyuer ,  &c 
la  charge  luy  ayant  efté  commife,de  pouruoirauxehofes  neceffaires 
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$  pour  la  guerre,  il  reftablift  beaucoup  de  fautes  en  la  chofe  publique. 

Entre  autres  il  fit  baftir  au  peuple  trois  cens  galères ,  &  fit  le  parc  i  i.  ce  qu'il  fit 
aux  exercices  de  Lyceum,&  le  planta  d'arbres,  &  édifia  auffi  vn  parc  à  Hc faRe^ubh^uc, 
luicter,  &  paracheua  le  Théâtre  qui  eft  au  temple  de  Bacchus ,  luy  mefl 
me  ayant  l'œil  furlesouuriers:  &  fa  foy  &  confeience  eftoit  tenue  fi 
bonne, que  pour  vne  fois  ils'efttrouué  auoir  entre  fes  mains  iufques 
àlafomme  de  deux  cens  cinquante  talens,  de  l'argent  des  particuliers 
qui  le  luy  bailloient  à  garder.  Aufii  il  fit  faire  plu  fieurs  beaux  vafes  d'or 
&  d'argent  pour  l'ornement  de  la  chofe  publique,  &  fit  auili  faire  plu- 
sieurs Victoires  d'argent,  &  ayant  trouué  plulicurs  ouurages  publics 
imparfaits,  il  les  paracheua  tous,  comme  l'arcenal  &  les  fallesàferrer 
les  armes  &vtenfiles  publics,  &  fit  faire  l'enceinte  des  murailles  à  l'en- 
tourdelaclofture  Panathenaïcque,  &  combla  &applanift  la  grande 
fondrière,  ayant  vn  nommé  Dinius,  qui  en  eftoit  propriétaire,  quité 
&  donné  la  propriété  du  fond  en  faueur  principalement  de  Lycurgue. 
Il  eut  auiîi  la  garde  de  la  ville,  &  la  charge  de  prendre  au  corps  les  mal- 
faiteurs, qu'il  chaffa;  tellement  que  quelques  Sophiftes  difoient,que 
Lycurgue  trempoit  fa  plume,  non  point  en  encre,  mais  en  fang,quand 
ileferiuoit  contre  les  malfaiteurs. 

A  l'occafion  dequoy  il  fut  tant  aimé  du  peuple ,  que  quand  Alexan-  m- Sa  'ePutat!°n 

l       J  rr»>"l  enuers  le  peuple, 

dre  le  demanda  entre  autres  pour  le  taire  mourir,  ïamais  le  peuple  ne  &1«lo'*Parluy 
le  voulut  abandonner.  Mais  du  temps  que  Philippus  faifoit  la  guerre 
aux  Athéniens  pour  la  féconde  fois,  il  alla  auec  Polyeucte  &Demo- 
fthenesenambaiïade,tant  auPeloponefe,qu'en  quelques  autres  vil- 
les, &  fut  toufiours  en  bien  bonne  réputation,  tant  qu'il  s'entremit  du 
gouuernement ,  &  on  le  tint  toufiours  pour  vn  grand  homme  de  bien 

C  ôc  iufte  j  tellement  que  dans  les  iugemens,quand  on  difoit  que  Ly  cur- 
guel'auoit  ainfi  dit,  cela  eftoit  vn  grand  preiudiceàceluy  pour  lequel 
ilparloit.  Il  mit  auiTi  en  auant  trois  loix;L'vne,que  l'on  célébrait  & 
exerçait  le  ieu  de  comédies,  où  les  poètes  fiffent  ioiier  leurs  œuures,à 
l'enuy  les  vns  des  autres  dedans  le  théâtre,  à  la  fefte  des  Chy  très ,  &  que 
celuyquiobtiendroit&gaigneroitlepris,  acquift  droit  de  bourgeoi- 
se, ce  qui  auparauant  ne  fe  faifoit  pas,  remettant  fus  ce  ieu  qui  auoic 
efté  difeontinué.  L'autre,  que  l'on  fift  faire  aux  defpens  du  public  des 
images  de  bronze  aux  poètes  Efchylus ,  Sophocles,&  Euripides,  &c 
quel'on  fit  efciire  leurs  Tragediespour  les  garder  en  public,&  que  le 
grenier  de  la  ville  les  leuft  aux  ioùeurs,  parce  qu'il  n'eltoitpas  loifible 
de  les  ioiier.  Et  la  troinefme  ,  qu'il  ne  fuit  permis  à  aucun  citoyen, 
ou  autrement  manant  &  habitant  de  la  ville  d'Athènes,  d'achepter  des 

P  prifonniers  de  guerre,  de  condition  libre  ,  pour  les  rendre  efclaues, 
fans  le  confentement  de  leur  premier  maiftre.  Etdauantage,que  l'on 
fift  dedans  le  port  de  Pirée,  le  ieu  de  pris  des  danfes  rondes,durant  les 
feftes  de  Neptune ,  &  qu'il  y  en  euft  au  moins  trois  :  6c  que  l'on  don- 
nait à  ceux  qui  emporteroient  le  premier  pris,non  moins  de  cent  efeus, 
&aux  féconds,  non  moins  de  quatre-vingts,  &  aux  troifiefmes,non 
moins  de  foixante  ,  félon  qu'il  leroit  adiugé  par  les  iuges.  Qull  ne 
fuft  pas  loifible  à  pas  vne  dame  Athénienne  d'aller  en  cocheàEleufi- 
ne,  de  peur  que  les  pauures  ne  fulTent  en  cela  inférieures  aux  riches, 
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&que  il  quelqu'vne  y  efloic  furprife  allant  en  coche,  qu'elle  payaft  A 
pour  l'amende  fîx  mille  drachmes.  A  quoy  fa  femme  n'ayant  pas 
obey,& ayant  efté  furprife  contreuenantàla  Loy,par  les  efcumeurs 
qui  alloient  rccherchans  telles  chofes,  il  leur  bailla  luymefmevn  ta- 
lent: dequoy  ayant  depuis  efté  accufé& chargé deuant  le  peuple:  Au" 
moins  voyez  vous,  dift-il,  Athéniens,  que  ie  fuis  furprisd'auoir  don-  " 
né,  &  non  pas  pris  de  l'argent, 
iv.  Ses  Tenus,      jL  rencontra  vn  iour  par  la  ville  le  fermier  de  la  taille  foraine,  qui 
temMs&ap^ph-  mettoit  les  mains  furie  Philofophe  Xenocrates,  &le  vouloit  emme- 
tegmes.  nerenprifon  pour  le  faire  payer  la  taille  des  eftrangers  ;  il  donna  d'v- 

ne  baguette  qu'il  auoit  en  la  main  fur  la  tefte  du  fermier,  &luy  ofta  le 
Philofophe  d'entre  les  mains  ,  puis  le  mena  luy-  mefme  en  prifon,  g 
comme  ayant  fait  vne  choie  indigne  d'vn  tel  perfonnage.   Peu  de  « 
iours  après  le  Philofophe  rencontrant  fesenfans:  I'ay  ,ce  leur  dift-il,  « 
mes  beaux  enfans,  bien  toft  rendu  la  graceàvoftre  père,  parce  qu'il  « 
eft  loué  &  prifé  de  tout  le  monde,de  ce  qu'il  m'a  fecouru.  Aufti  propo- 
fa-t'il  &mit  en  auant  quelques  décrets  publics,  vfant  en  cela  de  l'en  - 
tremife d'vn  Euclides  Olynthien,  qui  eftoit  homme  fort  fufrifant  en 
matière  de  dreffer  de  tels  décrets.  Et  combien  qu'il  fuft  homme  riche, 
fï  ne  portoit-il  iamais  qu'vne  mcfme  robe  l'hyuer  &  l'efté,&  chaufToit 
demefmesfouliers.  Il  s'exerçoit  continuellement  à  déclamer  nuict 
&  iour,  n  eftant  pas  bien  propre  à  parler  à  l'improuueu.  Pour  fon  gifte, 
il  auoit  fur  fon  châlit  vnepeaude  mouton  feulement  auec  lalaine,&  C 
fous  fa  tefte  vn  oreiller,  afin  que  pluitoftj&plus  aifément  il  fe  peuft 
éueiller  pour  eftudier.  Quelqu  vn  luy  reprocha,qu'il  payoit  encore  de 
l'argent  à  des  Sophiftes  &  Rhetoriciens  pour  apprendre  les  lettres  : 
Mais,dift-il,s'ily  auoit  quelqu  vnqui  me  promiftde  me  rendre  mes<c 
enfans  meilleurs ,  iene  luy  baillerois  pas  feulement  volontiers  mille  ce 
drachmes, mais  la  moitié  de  tout  mon  bien.  Il  eftoit  hardy  à  parler  <c 
franchement  au  peuple,  pour  fa  nobleffe,  &  luy  dire  fa  venté  ;  telle-  ce 
mentqu'vn  iourpource  que  les  Athéniens  ne  le  vouloient  pas  laif-rc 
fer  haranguer,  il  s'eferia  tout  haut:Ofoiiet  de  Corfou,  combien  tu  *« 
vaux  de  talents  !  Vne  autre  fois ,  comme  quelques-vns  appelloient  ce 
Alexandre ,  Dieu  :  Et  quelle  façon  de  Dieu  eft-ce  là,  du  temple  duquel  ce 
ceux  qui  fortiront ,  il  faudra  qu'ils  s'afpergent  d'eau  pour  fe  purifier  ?    ce 
v.  Cequiaduint       A pre s  qu'il  futmorton  mit  fesenfans  entre  les  mains  des  vnze  £) 
hardicffe&  fon  exécuteurs  de  la  haute  iuftice,Thraficles  ayant  minuté  l'accufation,cx: 
ttefpas.  Mencfechmus  l'ayant  prononcée. Mais  Demofthenes  du  temps  de  fon 

exil , en  ayant eferit  aux  Athéniens, ils  s'en  repentirent, &  les  IaifTe- 
rent  aller.  Democles  difciple  de  Theophraftus  les  ayant  iuftifiez  &  dé- 
fendus, luy  Se  quelques-vns  de  fes  enfans  fuient  inhumez  aux  defpens 
du  public,  visa  visdu  templedeMinerue  Peoniene,dedansle  verger 
de  Melanthius  le  Philofophe.  On  trouue  encore  iufques  à  noihe 
temps,des  tombes  inferites  du  nom  de  Lycurgue&de  fes  enfans.  Et 
qui  eft  le  plus  grandpoinc"tdeiongouuerncment,ilfit  monter  lere- 
uenu  de  la  chofe  publique  iufques  à  douze  cens  talens,  qui  font  fept 
cens  vingtmilleefcus,quin'eftoientauparauantque  de  foixante.  Vn 
peu  deuant  qu'il  mouruft ,  fentant  fa  mort  prochaine,il  fe  fit  porter  au 

temple 
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A  temple  de  la  mère  des  Dieux,  &  au  Sénat,  voulant  cftre  fyndiqué,& 
rendre  compte  &raifon  de  toute  fon  adminiftration  en  la  choie  pu^ 
blique.  Ilnefetrouuaperfonnequirofaftaccufer  ny  charger  de  rien, 
excepté  Menefechmus.  Et  après  auoir  relpondu  aux  charges  qu'on  luy 
mettoit  fus,  il  fe  fit  reporter  en  fa  maifon,  où  il  mourut ,  ayant  eu  tou- 
te fa  vie  réputation  d'homme  de  bien ,  &eftant  loué  de  fon  éloquence, 
fansqueiamaisilaiteftécondamnéjCombienquepar  plufîeurs  fois  il 
ait  elle  aceufé. 

Il  eut  trois enfans de  Callifto,filled' Abron  &fœur  de  Caleus,filsvt  s«  enfant  & 
aufh"  d' Abron,  du  bourg  de  Cata,  qui  fut  threfoner  de  l'extraordinaire 
des  guerres,  l'année  que  Cherondas  fut  preuoft.  Dinarchus  fait  men- 
tion de  cefteparenté,enl'oraifon  qu'il  a  faite  contre  Paftius  :  il  laiffa 
des  enfans,  Abron,  Lycurgue,&Lycophron,defquels  Abron  &  Ly- 
curgue  moururent  fans  enfans:  mais  Abron,  après  auoir  eu  bonne  ré- 
putation &  grand  crédit  au  maniement  des  affaires,  deceda.  Et  Lyco- 
phron  ayant  efpoufé  Calliftomache  fille  de  Philippus  Aixenes,engen- 
d ra  Calhfto,  laquelle  fut  mariée  à  Cleombrotus ,  fils  de  Dinocrates  A- 
charnanien,&  eut  vn  fils  nommé  Lycophron, que  fon  grand  père  Ly- 
cophron adopta  pour  fon  fils  :  celuy-là  mourut  fans  enfans.  Apres  la 
mort  de  ce  Lycophron  Callifto  fut  remariée  à  Socrates,dont  elle  eut 
vnfils  nommé  Symmachus, duquel  nafquit  Ariftonymus,&  d'Ari- 
ftonymnsCharmides,&de  ceftuycy  Philippe,  &  d'icclle  Lyfander 
Medien,  qui  fut  interprète  des  Eumolpides:  de  luy  &  de  Timothea  fil- 
le de  Glaucus,nafquirent  Laodamia,&  Medius,quieutla  preftrife  de 
Neptune  Erechthien,  &  Philippe,  qui  depuis  fut  Religieufe  de  Miner- 
ue:maisdeuant,DioclesMeleticnl'auoitefpoufée,dontileutDioclesa 

C  qui  fut  Colonel  de  gens  de  pied:&  ayant  efpoufé  Hedifte  fille  d'A- 
bron,  il  engendra  Philipide&Nicoftrate.  Themiftocles  filsdcTheo- 
phrafte  le  portetorche ,  ayant  efpoufé  Nicoftrate  engendra  Theo- 
phraftus&  Diodes,  &  gouuerna  auffi  la  preftrife  deNeptune  Erech- 
thien. 

O  n  trouue  encore  quinze  oraifons  de  luy  :  il  fut  couronné  plufîeurs  v  i  &  s™  haran- 
fois  par  le  peuple,  &  les  ftatuës  luy  furent  ordonnées,  dontilycnaftUa"àsC°prioBc«,5' 
vnc  de  bronze  enla  rue  de  Ceramique,par  décret  public,  l'année  qu'A-  latscflfS- 
naxicratcsfut  Preuoft,  fous  lequel  luy  fut  auffi  décrétée  &  ordonnée 
bouche  àcour  en  l'hoftel  de  ville,  à  luy  &  à  fon  fils  aifné,  par  mefme 
décret  du  peuple:  toutesfois  après  fa  mort, Lycophron  le  plus  aagé 
de  fesenfanseutprocezpourcedonla.il  plaida  aufti  pour  les  chofes 
de  la  Religion,  &  en  aceufa  Autolycus,Senateur  en  la  cour  d'Areopa- 

D  ge,  &  Ly  ficles  Capitaine,^  Demades  fils  de  Demius,  &  Menefechmus, 
&  plufieurs  autres, lefquels  il  fit  tous  condamner.  Il  appella  aufïî  en 
Iuftice  Diphilus,  pour  ce  qu'il  oftoit  des  mines  d'argent,les  pilliers  qui 
fouftiennent  les  fardeaux  de  terre  qui  font  au  deffus ,  &c  en  auoit  acquis 
beaucoup  de  biens  :  ce  qui  eftoit  directemét  contre  les  loix ,  &  y  ayant 
peine  de  mort,  il  l'en  fit  condamner.  Il  diftribua  de  les  biens  à  chaque 
citoyen  d'Athènes  ,  cinquante  drachmes,  qui  font  cinq  efcus,ou, 
comme  les  autres  difent,  vne  mine,  qui  en  font  dix,  &  la  fomme  totale 
monta  à  cent  foixantetalens,  qui  font  quatre  vingts  feize  mil  efcus.il 
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accufa  aufïi  Ariftogiton,Cleocrates  ,  &  Autolycus  d'eftre  efclaues,» 
qui  neantmoins  fcportoient  pour  libres.  On  furnommoit  Lycurgue, 
Ibis,  qui  cft  vne  cicogne  noire,  &  on  difoit  communément  à  Lycur- 
gue 1  Ibis,  à  Xenophon  le  Chathuan.  Ils  cftoient  anciennement  des- 
cendus de  ceux  là,  d'Erechtheus  fils  de  la  terre  &  de  Vulcain,mais  des 
plus  prochains  de  Lycomedes&  de  Lycurgue,  que  le  peuple  honnora 
des  funérailles  &  obfeques publiques.  Et  cette  defcente  de  leur  race  eft 
de  ceux  qui  ont  efté  preftresde  Neptune,  dedans  le  temple  Erechthien, 
en  vn  tableau  qui  futpeintpar  Ifmenias  Clialcidien ,  &  des  ftatuès  de 
bois ,  tant  de  Lycurgue  que  de  fes  enfans ,  Abron,Lycurgue  &  Ly- 
cophron,  que  rirent  autresfois  Timarchus  &  Cephifodotus,  enfans 
de  Praxiteles.  Celuy  qui  pola  &  dédia  le  tableau  fut  Abron,  auquel 
par  ordre  de  fucceffion  hereditaire,eftoit  efcheue  la  preftrife  ;  mais  il  la 
céda  volontairement  à  fon  frère  Lycophron.  C'eft  pourquoy  il  eft  & 
peint  baillant  à  fon  frère  le  trident; &  ayant  fait  eferire  fur  vneco- 
îomne  quarrée,tout  ce  qu'il  auoit  fait  en  l'adminiftration  publique, 
il  la  fit  planter  deuant  la  porte  du  parc  à  la  luicte,  qu'il  auoit  fait  baftir, 
afin  que  chacun  le  vift  qui  voudroit.  Etilnefetrouua  perfonne  qui  le 
peuftaceuferny  conuaincre  d'auoir  rien  dérobé  au  public.  Il  mit  en 
auât  que  l'on  donnait  vne  couronneà  Neoptolemus  fils  d' Anticles,  & 
vneftatuë,  pour  ce  qu'il  s'eftoitofTert,&  auoit  promis  de  dorer  l'autel 
d'Apollon,  qui  eft  fur  la  grande  place,  ainfi  comme  il  eft  commandé 
par  fon  oracle.  Il  demanda  auffi  des  honneurs  pour  Euonymus  fils  de 
Diopithes,  fils  de  Diotimus,  l'année  que  Cteficles  fut  Preuoft 

DEMOSTHENES.     VIII. 

C 

ft£n£?îc?aS£  T"\Emosthenes  fils  de  Demoftheiies  &  de  Cleobule,de  lali- 
am  Umf°nt  d  r"  »  Jp1^  Peaniene,  fut  laiffé  orphelin  par  fonpere,enl'aagede  fept 
erit$  «1  rautre  ans ,  auec  fa  fœur  qui  n'en  auoit  que  cinq.  Depuis  qu'il  eut  perdu  fon 
riucarqXïmitu*  père ,  il  fe  tint  auec  fa  mère  veufue,  allant  à  l'efchole  d'Ifocrates,  com- 
me quelques-vns  ont  dit,  ou  comme  la  plus  part  le  tient,  à  celle  d'Ifeus 
Chalcidien,quieftoit  difciple  d'ifocrate,  Te  tenant  à  Athènes, imi- 
tant Thucydides,&  Platon  le  Philofophc,  à  l'efchole  duquel  on  dit 
qu'ilfut  premièrement.  Mais  ainfi  comme  Hegefiasle  Magnefienra- 
conte,  eftant  aduerty  que  Calliftratus  Aphidneïen  Orateur  fameux, 
qui  auoit  efté  capitaine  gênerai  delà  gendarmerie,  &  qui  auoit  dédié 
l'autel  de  Mercure  harangueur,  deuoit  faire  vne  harangue  deuant  le 
peuple,  il  pria  fon  pédagogue  de  luy  faire  ouyr,&  l'ayant  ouy,  il  dc- 
uint  amoureux  de  l'éloquence.  D 

k'Veîêxe'îScMÏ      P  R  quant  à  ce*  orateur ,  il  ne  le  peuft  pas  ouyr  longuement  en  la 
occupations  en    ville  ;  car  il  en  fut  banny.&fe  retira  en  la  Thrace:  alors  Demofthencs 

laagedadoletcc-  r  J1  x. 

ce  se  eftant  fony  entrant  en  ion  adolefcencejcommença  a  hanter  Ifocrates  &  Platon,  & 
depuis  il  prit  en  fa  maifon  Iléus,  qu'il  tint  l'efpace  de  quatre  ansj& 
s'exerçaàimiterfonftile,ou  comme  recite  Ctefibius,en  fon  traité  de 
de  la  Philofophie,  il  fit  en  forte  qu'il  recouura  les  oraifons  de  Zetus 
Amphipohtain,parlemoyende  Callias  Syracufain,&  par  le  moyen 
de  Chancles  Chariftien ,  celle  d' Alcidamas,  il  femit  après  à  les  imiter  : 

puis 
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^  puis  eftant  homme  fait,&forty  de  tutele,  voyant  que  Tes  tuteurs  ne 
luy  rendoient  pas  de  Ton  bien  furfifamment ,  il  les  mit  en  iuftice,  pour 
leur  faire  rendre  compte  de  fa  tutele,l'année  que  Timocrates  fut  pre- 
uoft.  Ils  eftoient  trois,  Aphobus,Teripides,Demophoon  ou  Demea, 
lequel  il  chargea  plus  que  les  autres,  eftant  fon  oncle  frère  de  fa  mère. 
Ildemandoitàchacun  par  fa  demande  dix  talens,  qui  font  fîx  mille 
cfcus,&  obtint  contr'eux  :mais  il  ne  leur  en  fit  iamais  rien  payer  de 
la  condamnation  ,  ny  d'argent  aux  vns,  ny  de  grâce  aux  autres.  Et 
eftant  déjà  Ariftophon  fi  aagé,  qu'Une  pouuoit  plus  prendre  la  peine 
de  dreffer  les  danfes,  aufquelles  il  auoit  cfté  éleu  commifîaire ,  Demo- 
fthenes  en  fon  lieu  fut  maiftre  de  la  danfe.  Et  pource  qu'en  plein 
Théâtre  Midias  le  frappa  d'vn  foufflet,  ainfi  qu'il  vaquoit au  deuoir  de 
fon  office, de  dreffer  &  défrayer  les  danfes, ill'en  appella  eniuftice; 

fi  mais  depuis  il  fe  déporta  de  fon  a<5tion,pourlepris&fommede  trois 
mille  drachmes,  que  Midias  luy  en  paya. 

L'on  dit qu'eftant encore ieune il  fe  retira  en  vn  caueau,làoùilfe  ,M  c=  ^'i{  {K 
mit  à  eftudier,s'eftant  fait  tondre  la  moitié  de  latefte,afin  qu'il  ne  Moquent- 
peuft  fortir  en  public, &  quelàilcouchoitfurvnepetitecouche  bien 
eftroite,afin  qu'il  s'en  leuaft  plus  habilement,  &  qu'il  s'exerçaft  à  bien 
parler  :  mais  pource  qu'il  auoit  accouftumé  de  remuer  l'efpaule  de 
mauuaife  grâce,  en  parlant,  il  y  remedia,en  attachant  au  deffus  vne  pe- 
tite broche,  ou,comme  les  autres  dilent ,  vne  dague,  au  plancher ,  afin 
que  de  peur  de  fe  piquer,  il  oubliait  cette  mauuaile  contenance.  Et  à 
mefure  qu'il  profitoit&alloit  en  auant  en  l'art  de  bien  dire,  il  fit  faire 
vn  miroir  de  grandeur  égale  à  luy ,  afin  qu'il  declamaft  deuant  ce  mi- 
roir, &  qu'il  obferuaftlesmauuais  geftes qu'il auroit  en  parlant, pour 

q  les  corriger.  AuiTi  alloit-il  quelquesfois  fur  le  port  Phalerique,faire  fes 
exercices  de  declamation,à  l'endroit  où  batoient  les  flots  de  la  mer,afin 
qu'il  s'accouftumaft  à  ne  fe  troubler  point  du  bruit  &  de  la  clameur  du 
peuple.  Et  pource  qu'il  auoit  l'haleine  courte  qui  luy  defailloit ,  il 
donna  dix  mille  drachmes  à  Neoptolemus  vn  ioiieur  de  Comédies, 
pour  luy  apprendre  à  pouuoir  prononcer  tout  d'vne  haleine  de  lon- 
gues caufes. 

Q v  a  n  d  il  commet! ça  à  s'entremettre  des  affaires ,  il  trouua que  les  ■ v- Commcil en. 

—  n      •  i  •     •  n  r         ■  tra  au  maniemc 

gouuerneurseftoientdiuifez  en  deux  factions,  les  vns  tenans  le  partyd«  affiir<:,$  d'e 
du  Roy  Philippus,  les  autres  parlanspourla liberté.  Ilchoifit  la  ligue  famuippus. 
de  ceux  qui  contrarioient  &  refiftoient  à  Philippus ,  &c  toute  fa  vie  con- 
tinua de  confeiller  au  peuple  de  fecourir  ceux ,  qui  eftoient  en  danger 
de  tomber  fous  la  main  de  Philippus;  communiquant  fes  confeils  au 
D  maniement  des  affaires,  &  s'entendant  auec  Hyperides ,  Nauficles,Po- 
lyeu6tus,&Diotimus:&pourtantrendit-ilconfedeiezàceux  d'Athè- 
nes les  Thebains,les  Euboïens,les  Corcyreiens,les  Corinthiens, les 
Bœo  tiens ,  &  plufieurs  autres  encore.  Mais  il  fe  trouua  vn  iour  rabroué 
du  peuple, en  vne  aiîemblée  de  ville,  à  l'occafion  duquel  rebut,il  fe  reti- 
roit  tout  faiché  &  defefperé  en  fon  logis,quand  Eunomus  leThriafienj 
qui  eftoit  défia  vieil ,  le  rencontra  par  le  chemin ,  qui  le  remit  &  le  re- 
conforta ,  &  encore  plus  Andronicus  ioiieur  de  Comédies,  lefquels 
enfembleluy  remonltrerent,que  fes  oraifons  eftoient  lesplus  belles  dw 
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monde,  &  qu'il  ne  luy  manquent  rien  qui  foit,finon  laction,&  luy  reci- 
ta quelques  paiTages  qu'il  auoit  dit  en  fa  harangue,&  queDemofthenes 
luy  adiouftant  foy,fe  donna  du  tout  à  luy:  de  manière  que  depuis, 
quand  on  luy  demanda,  quelle  chofe  eftoit  la  première  en  l'art  d'elo- 
quence,il  refpondit,i'a£Hon  :  quelle  eftoit  la  fecôde,l'aâ:ion:  &  quelle 
latroiikfmeji'aâuon.IlfutaufTi  vne  autre  fois  fifflé  en  Vne  aiîrmblée 
de  ville,pour  autant  qu'il  y  dit  quelque  chofe  qui  fentoit  fon  ieune  hô - 
me,  dont  il  fut  depuis  brocardé  par  les  poètes  Comiques,  Antiphanes 
&  Timocles,  Par  la  terre,  par  les  fontaines,  par  les  fleuues  &  riuieres  :  & 
ayant  fait  ce  ferment-là  deuant  le  peuple,  il  s'en  fufeita  vne  émotion. 
Il  iuraaulTi  vne  autre  fois  par  Efculapius,&  par  erreur  de  langue,il  fit 

avk^t.ô.  tmw.  l'accent  fur  la penultiefmefyllabe.  Il  fembloit  qu'il  vouluft  fouftenir 
que  c'eftoit  bien  dit  &  bien  prononcé,  parce  que  le  Dieu  eftoit  Pius, 
c'eftàdire,  doux  &  bénin,  il  en  fut  pour  cela  îouuentesfois  troublé:    B 
mais  fréquentant  l'efchole  d'Eubulides  le  Dialecticien  ,  il  corrigea 
tout. 

v  Soneioquencc       $E  trouuant vil iour en l'affemblée des ieux Olympiques, & yavant 

hâtantes.  ouy  Lamachus  Termeicn,  qui  recitoit  des  harangues  laites  a  la  louan- 
ge de  Philippus  &  d'Alexandre,  &  qui  couroit  lus  aux  Thebains  cVaux 
Olynt!ucns,s'approchant  de  luy  il  commença  à  alléguer  aux  contraire, 
plulieurs  paiTages  des  poètes  anciens,qui  eftoient  à  la  louange  des  The- 
bains &  des  Olynthiens,pour  les  choies  par  eux  genereufement  faites  : 
de  manière  que  Lamachus  fe  déporta  de  plus  haranguer,  &  s'enfuit  de 
lalîemblée.  Et  Philippus  mefme,quand  on  luy  rapportoit  les  haran- 
gues qu'il  auoit  faites  contre  luy,diloit,iccroy  quemoy-mefme,fiie 
l'eulTeouy  haranguer  de  telle  forte,  ie  l'eulfe  éleu  Capitaine  pour  me 
faire  la  guerre.  Suiuant  lequel  propos  il  appelloit  fes  harangues, fol-  q 
dats,  pour  la  force  guerrière ,  qui  apparoilfoit  en  icclles  :  Et  celles  d'I- 
focrates,efcrimeurs,pourleplaifîr  de  la  fanfare  que  l'on  y  prenoit. 

n.  ses  déporte-       Estant  en  l'aaee  de  trente  fept  ans,  à  compter  depuis  Doxitheus 

mens  comte  Phi-  ,     r  v         ...  .    O  1    f  .       x  _.,        i.   .  . 

iippui.  iuiquesaCallimachus,enlaPreuoite  auquel  les  (Jlynthiens,par  leurs 

amDaiTadeurs,enuoyerent  demander  fecoursà  ceux  d'Athènes, parce 
qu'ils  eftoient  fort  prelîez  de  guerre  par  Philippus ,  il  perfuada  au 
peuple  de  leur  en  enuoyer,  &  l'année  enfuiuant,qui  fut  l'année  que 
Platon  mourut,  Philippus  deftruifit  les  Olynthiens.  Xenophonaulft 
le  Socratique  l'a  cognu  ,  comme  il  commençait  encore  à  venir, ou 
bien  qu'il  eftoit  défia  en  fa  fleur:  car  Xenophon  efcriuoit  Ces  Chro- 
niques des  faicls&^eftes  des  Grecs,  mefmement  de  ce  qui  fut  fait  en- 
uiron  ôc  peu  après  la  bataille  de  Mantinée  ,  l'année  que  Chariclides 
eftoit  Preuoft:  &Demofthenesauparauant  auoit  défia  obtenu  à  l'en-  rj 
contre  de  fes  tuteurs.  Apres  la  condamnation d'Efchines, comme  il 
s'en  alloit d'Athènes  enexil,Demofthenes  en  eftant  aduerty, courut 
apresàcheual.  Efchines  l'ayant  apperecu  penfa  eftrepris  prifonnier: 
il  fe  mit  à  genoux  deuant  luy,&fecouuritle  vifage:mais  Demofthe- 
nes  le  fit  leuer,  ik  luy  donnavntalentdargent.il  confeilla  aux  Athé- 
niens d'entretenir  quelque  nombre  de  foldats  eftrangers  en  l'Ifle 
de  Thafos,  &pour  cet  efte&y  alla  capitaine  d'vne  galère.  Auifi  fut-il 
éleu  vne  autre  fois  prouifeur  pour  achepter  des  bleds:  &  accule  d'y 

auoir 
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-  auoir  mal  vcrfé,  fe  trouua  innocent  ,  &  fucabfous  :  Philippe  ayanc 
pris  &  occupé  la  ville  d'Elatia ,  luy  fortit  de  la  ville  auec  ceux  qui  com- 
patirent à  Cheronée,  là  où  il  femble  qu'il  quitta  &  abandonna  fon 
rang  pour  s'enfuir,  &en  s'enfuyant  rencontra vne  ronce  qui  accro- 
cha Ton  manteau  ,  &  luy  en  fe  retournant  dit ,  Pren  moy  à  ran- 
çon. Il  auoitfur  fon  bouclier  pour  fa  deuife  ,  Bonne  Fortune;  il  fie 
l'oraifon  funèbre  aux  funérailles  de  ceux  qui  moururent  en  cette  ba- 
taille. 

Apres  cela  appliquant  fa  folicitude  à  faire  reparer  &  reedificr  la v"- 1«  occupa- 
ville,  eltanteleu  commiffaire  pour  rebaftir les  murailles,  il  y  dépenfa  de iaRe?ubiiqu'e.c 
du  fien  outre  les  deniers  du  public,  cent  mines  d'argent,qui  font  mille 
efeus ,  &  en  donna  encore  dix  mille  pour  employer  aux  fpec~Vacles ,  &  à 
faire  ioùer  les  ieux  :  puis  montant  fur  vne  galère,  il  alla  deçà,  delà  re- 

?  cueillant  argent  des  alliez  &  côfederez,  à Toccafion  dequoy  il  fut  cou- 
ronné par  plufieurs  fois.  La  première  fois  à  la  propoiitionde  Dcmo- 
melesfils  d'Ariftonicus,filsd'Hyperides,  qui  mit  enauant  qu'on  luy 
donnait  par  honneur  vne  couronne  d'or  :  &  la  dernière  fois  à  l'inftance 
de  Ctefiphon, duquel  le  décret  fut  aceufé,  comme  ayant  efté  donné 
contre  les  loix,par  Diodetus  &  par  Efchines  :  contre  lefquels  il  le  dé- 
fendit fi  bien  qu'il  obtint  fentence  en  fa  faueur,  de  manière  que  l'ac- 
eufateur  n'eut  pas  la  cinquiefme  partie  des  voix  &luftrages  du  peuple 
pour  luy. 

Depvis  Alexandre  eftantpaiTé  en  Afie,  Harpalus  s'enfuit  à  Athc-VI11-  Se  ,âiffe 

r  1  r  -1  corrompre  par  ar- 

nes,3UGc  vne  grolle  iommede  deniers  :  &c  du  commencement  il  em-gent.àra.coHde- 
pelcha  que  l'on  ne  luy  donnait  feureté,  &que  Tonne  le  receuft  en  la  appuis,  à  caUrê 
ville:  mais  depuis  qu'il  y  fut  arriué,  &  qu'il  luy  eut  donné  mille  pic-  "  foneio^Bw- 
C  ces  d'or  ,  alors  il  changea  de  langage:  car  les  Athéniens  voulans  lesccfit»eftrarî,cllé- 
rendre  &  mettre  entre  les  mains  d' Antipater ,  il  y  contredit ,  &  efcriuit 
que  fon  argent  fuft  mis  en  depoft  dedans  le  chafteau ,  &  que  Ton  luy  fit 
déclarer  la  fomme  qu'il  y  auoit.  Harpalus  fpecifia  qu'il  y  auoitenui- 
ronfept  cens  cinquante  talens,&  vn  peu  plus,  ainfi  que  dit  Philocho- 
rus. Apres  cela  Harpalus  s'en  eftant  fuy  de  la  prifon ,  là  où  on  le  gar- 
doitjiufquesàcequel'oneufteu  dcsnouuelles  d'Alexandre, &s'eflant 
retiré, comme  quelques-vns  difent, aucuns, en  Candie, ou, comme 
les  autres,  àTenarus  enlaLaconie:  Domofthenes  fut  aceufé  de  con- 
cuiIion,&  d'auoirpris  de  l'argent  de  luy  pour  luy  faire  voye,  dautant 
qu'il  n'auoit  déclaré  ny  la  fomme  &  quantité  de  deniers  qui  fut  trou- 
uée ,  ny  la  négligence  de  ceux  qui  Tauoient  en  garde.  Il  fut  donc 
appelle  en  iuftice  par  Hyperides ,  Pytheus ,  Menefechmus ,  Hime- 

10  reus  &  Patroclcs ,  qui  le  firent  condamner  par  la  cour  de  T  Aréopage  : 
&  eftant  condamné  ,  il  s'en  alla  en  exil,  parce  qu'il  ne  peuft  payer  le 
quintuple  de  fa  condamnation,  parce  qu'il  eitoit  acculé d'auoir  pris 
trente  talens.  Les  autres  difent ,  qu'il  ne  voulut  pas  attendre  Tiffuë 
duiugement,mais  qu'il  s'en  alla  deuant  en  exil.  Depuisce  temps-là  les 
Athéniens  cnuoyerent  Polyeuclx  en  ambaflade  deuers  la  com- 
munauté des  Arcadiens  ,  pour  les  diuertir  &  diftraire  de  la  ligue  & 
confédération  des  Macédoniens.  Ce  que  n'ayant  feeu  faire,  Demo- 
fthenes  y  furuint,  qui  parla  tellement  qu'il  obtint  &  leur  perfuada: 
Tome  1 1.  h  h 
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d'où  il  acquit  telle  grâce  &  telle  réputation,  que  l'on  rappella  fon  ban  A 
par  décret  public,  &  luy  fut  enuoy  é  vne  galère  pour  le  ramener  à  Athè- 
nes ,&  ordonnèrent  les  Athéniens,  que  pour  l'amende  des  trente  ta- 
lens,en  quoy  il  eftoit  condamné,  il  fift  baftir  vn  autel  à  Iupiter  fauueur, 
au  port  de  Pirée,&  ce  faifant  qu'il  fuft  tenu  pour  quitte  de  lacondem- 
nation.  Ce  décret  fut  propolé  par  Démon  Pcanien,  qui  eftoit  fon 
coufin. 

A  v  moyen  dequoy  il  retourna  à  fe  méfier  des  affaires  comme  de- 
des  affaires,  &  uant.  E  t  Antipater  eftant  renfermé  &  aflieeé  parles  Grecs  dedans  la 

lei  Athéniens  re-  l  .  D      I 

«juitsiiexttcmi-  ville  de  Lamia,les  Athéniens  en  rirent  des  iaenhees  pour  la  bonne  nou- 
kaÏÏaaaauT ujéljf.  Maisluy  deuifant auec  vn  fien familier  Agefiftratus,dift,  qu'il  " 
P™,  doùne'pou"  n'auoit  pas  vne  mefme  opinion  que  les  autres,touchant  les  affaires:Car  fC 
™  fo^3^".'1  ie  fçay  très-bien,  dit-il,que  les  Grecs  d'vn  plein  iaut,pour  vne  première  lt 
poifon.  carriere,fçauent  &  peuuent  bien  faire  la  guerre,  mais  à  la  côtinuer,non.  ff 

Depuis  Antipater  ayant  pris  Pharfalus ,  &  menaçant  les  Athéniens 
d'aller  mettre  le  fiegedeuant  leur  ville,  s'ils  ne  luy  rendoient  les  Ora- 
teurs quiharâguoient  au  peuple  contre  luy  :  Demofthenes  le  craignant 
abandonna  la  ville  d'Athenes,&  s'enfuit  premieremét  en  l'Iflcd'Egine, 
pour  fe  îetter  en  la  franchife  du  temple  d'Acreum  :  mais  depuis  ayant 
peur  d'en  eftre  enleué  par  force,  il  pafïa  en  l'Ifle  de  Calabria,làoù  en- 
tendant que  les  Athéniens  auoient  refolu  d'abandonner  les  Orateurs, 
&luy  principalement  entre  les  autres,  il  s'en  alla  feoir,  comme  fup-  r 
pliant  au  temple  de  Neptune:  là  où  Archias,celuy  qui  futfurnommé 
Phygadotheras,  corne  qui  diroit,chafleur  de  bannis,  qui  fut  difciple  &: 
fe£tateurd'Anaximcnes,levint  trouuer,  luy  perfuadant  qu'il  feleuaft     * 
de  là,&qu'il  feroit  des  amis  d' Antipater.  Il  lui  répondit,Quad  tu  ioùois  « 
lesTragedies,tunemeperfuadoispas,que  ce  que  tu  îoiioisfuftvray,  ce 
aufTi  peu  me  perfuaderas-tu  maintenant  de  croire  à  ton  confeil.  Et  « 
comme  il  le  voulut  enleuer  ôc  tirer  de  là  par  force ,  ceux  de  la  ville  l'em-  «- 
péchèrent  :  &  à  lors  Demofthenes  leur  dift,  Ce  n'a  pas  efté  en  intention  ce 
de  fauuer  ma  vie ,  que  ie  me  luis  retiré ,  &  fuy  en  cette  ville  de  Calabria,  «c 
mais  pour  conuaincre  les  Macédoniens  d'eftre  violens  tyrans,  mefmes  « 
a  l'encontre  des  dieux  :  &  demandant  à  efcrire,il  efenuit,  comme  dit 
DemetriusleMagnehen,lesvers  que  les  Athéniens  firent  depuis  ef- 
crirefurfaftatuë: 

Demofthenes  j  fi  autant  de  puifTance  ™ 

Tu  euffes  eu  comme  d'entendement, 
La  Macédoine  auecqucsfa  vaillance, 
N'euft  ïamaisiur  la  Grèce  eu  de  commandement. 
Cefte  ftatue  eft  pofée  auprès  du  pourpris  de  l'autel  des  douze  Dieux,     ... 
ayant  efté  faite  par  Poly  eucte.  Les  autres  difent ,  que  l'on  trouua  en  cli- 
ent le  commencement  d'vnemiiliuejDemofthenes  à  Antipater,  Salut. 
Philochorus  eferit  qu'il  mourut  du  poifon  qu'il  beut  :  mais  Satyrus  dit, 
que  la  canne  eftoit  empoifonnec,  &  que  l'ayant  mife  en  fa  bouche,  fî 
toft  qu'il  en  eut  goufté  ,  il  mourut.  Eratofthenes  dit,  que  de  long- 
temps redoutant  la  fureur  des  Macédoniens  ,  il  auoit  fait  prouifion 
de  poifon  ,  qu'il  portoit  dedans  vn  petit  cerceau  à  l'entour  de  fon 
bras.  Les  autres  difent ,  qu'il  fe  fit  mourir  ,  en  retenant  fon  haleine, 

tant 
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*  tant  &  fi  longuement  qu'il  s'eftoufta:  les  autres  efcriuent  qu'il  auoit  le 
poifon  dedans  vn  anneau.  *  *  Mais  quand  Philippe  de  Macédoine 
mourut,  il  iortit  en  public  aucc  vne  belle  robe  neufue, encore  qu'il 
n'yeuftgueres  que  fa  fille  eftoit  morte,  fe  réioiiiflant  delà  mort  de  ce 
Roy  Macédonien.  Il  aida  aufli  aux  Thebains,  faifans  la  guerre  à  Ale- 
xandre, &rencouragea  tous  les  autres  Grecs, tant  qu'il  peuft  :  c'eft  pour- 
quoyAlexandre,apresauoirdeftruit  la  ville  de  Thebes,le  demanda  aux 
AthenienSjles  menaflant  s'ils  ne  le  luy  rendoient.Et  quand  il  eut  entre- 
pris la  guerre  contre  les  Perfes,  il  demanda  aux  Athéniens  leurs  vaif- 
îeaux ,  &  Demofthenes  luy  contredit ,  alléguant  pour  la  railon  qu'il  ne 
fçauoit  s'il  en  voudroit  point  vfer  contre  ceux  mefmes  qui  les  luy  au- 
roientprefté. 

Il  laiffa  deux  enfans qu'il  eut  de  la  fille  d'vn  Heliodorus  des  pre-  x  se»  enfans  & 

B  miers  citoyens  de  la  ville.  Il  eut  vne  fille,laquelle  mourut  auant  que  defcendan*< 
d'eftre  mariée:  &  vne  autre,  de  laquelle,  &  deLachis  Leuconien,naf- 
quit  (on  petit  fils  Demochares,  qui  fut  homme  vaillant  à  la  guerre,  &c 
aufh  éloquent  qu'aucun  autre  de  ion  temps.  On  en  void  encore  vne 
ftatue  dedans  le  palais  &  hoftel  de  ville,  ainfi  comme  l'on  entre  à  main 
droite.  Ce  fut  le  premier  qui  harangua  auec  fon  efpée  au  cofté ,  ceinte 
par defTus fa  robe, lors  qu'Antipater  demanda  lesOrateurs.  Maisde» 
puis  les  Athéniens  ordonnèrent  bouche  à  cour  au  palais,  à  fesdefeen- 
dans,& luy  dédièrent  vne  ftatue  fur  la  place,  l'année  que  Gorgias  fut 
preuoft,à  la  pourfuite  de  fon  arrière- fils  Demochares,qui  demanda  fes 
honneurs;  &  depuis  Lachis  fon  fils  en  pourfuiuit  aufii  pour  luy-mefme, 
l'année  que  Py  tharatus  fut  preuoft ,  dix  ans  après ,  vne  ftatue'  dedans  la 
place,  &  bouche  à  cour  au  palais ,  tant  pour  luy  que  pour  l'aifné  tou- 

C  iours  defesdefcendans,&:  priuilegedeprefider  entouslesieux&fpe- 
c"bacles.  Les  deux  décrets  en  font  encore  dans  les  regiftres,mais  la  ftatue 
de  Demochares,dontnous  auonsparlé,fut  tranfportée  dedans  l'hoftel 
de  ville. 

ONtrouuedefes  oraifons,quifontvrayementàluy,iufquesaunom-XI.  Seshâran. 
bre  de  foixante-cinq:  il  y  en  a  qui  difent,qu'il  vefeut  diifoluëment,iuf-  Kj^JJJl 
ques  à  vfer  de  robes  de  femmes, &  à  faire  des  banquets ,  mafques  & iriC$- 
momeries  ordinairement ,  dont  il  fut  furnommé  par  vn  brocard  de 
ville,  Battalus.  Les  autres  difen  t ,  que  ce  fut  du  nom  de  fa  nourrice,  que 
l'on  luy  bailla  ce  fobriquet  par  iniure.  Diogenes  le  Cynique  l'apper- 
ceut  vn  iour  dedans  vne  tauerne ,  dont  Demofthenes  eut  honte ,  &  fe 
voulut  retirer  audedanSj&Diogenesluy  dit,  Tant  plus  tu  recule  ar- 
rière, tant  plus  auant  tu  entre  en  la  tauerne.  Et  en  fe  mocquant  deluy, 

D  il  difoit,  qu'il  eftoit  Scythe  en  paroles,  c'eft  àdire,braue  comme  vn 
Tartare,  mais  qu'au  combat  il  eftoit  bourgeois  d'Athènes:  Il  receut  de 
l'argent  d'Ephialtesl'vn  des  harangueurs,  lequel  eftant  allé  en  ambaf- 
fadedeuersleRoyde  Perfe,  en  apporta  vnegroilefomme  de  deniers, 
pour  diftnbuerfecrettement  aux  Orateurs,  à  celle  fin  qu'ils  allumaf- 
fent  la  guerre  contre  Philippe ,  &  on  dit ,  que  luy  particulièrement  en 
eut  pour  vn  coup  trois  mille  drachmes.  Il  fit  prendre  vn  Anaxilas  de  la 
ville  d'Orée,qui  auoit  efté  autre  fois  fon  ami  &  fon  hofte,  &  le  fit  coru 
ftituerprifonmer,côme  eftant  efpion ,  &  luy  fit  donner  la  queftion,  fur 
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laquelle  il  neconfefTa  rien,&neantmains  requit  qu'il  fut  liuré  entre  A 
les  mains  des  onze  exécuteurs  de  laiuftice.  Vniour  qu'il  vouloit  ha  ■ 
ranguer  en  pleine  affemblée  de  ville,  le  peuple  ne  le  vouloit  point  ouïr, 
n'euft  efté  qu'il  dit ,  que  ce  n'eftoit  qu'vn  conte  qu'il  leur  vouloit  faire  : 
ce  qu'entendante  peuple  luy  donna  audience,  &  il  commença  en  cet- 
te forte.  Il  y  eut,  dit.  il  ,nagueres  vn  ieune  homme,  qui  loua  vnafne," 
pour  aller  de  cette  ville  à  M  égares. Quand  ce  vint  fur  lemidi,quele  So-  " 
leil  eftoit  fort  ardent, l'vn  &  l'autre,  le  propriétaire  &  le  locatairc,vcu  - <c 
loient  fe  mettre  à  l'ombre  de  l'afne,  &  s'entr'empéchoient  l'vn  l'autre,  " 
le  propriétaire  difant,  qu'il  auoit  loué  ion  aine ,  mais  non  pas  fon  om-  ct 
bre  :  le  locataire  à  l'oppofite  fouftenoit,  que  tout  l'afne  eftoit  en  fa  lc 
puiffance.  Ayant  ainfi  commencé  ce  conte,  il  s'en  alla.  Le  peuple  le  c£ 
rappella,&le  pria  d'acheuer.  Et  comment,  leur  dit-il,  vous  me  voulez  B 
bien  oiiir  conter  vne  fable  de  l'ombre  d'vn  afne,&  vousnemevou-ff 
lez  pas  entendre  parler  de  vos  affaires  d'importance  ?  Le  loueur  de  Co-  u 
medies,Polus,fevantoit  vniour  àluy,que  pour  deux  iours  qu'il  auoit 
ioùé,  il  auoit  gaigné  vn  talent,  qui  font  (ix  cens  efeus  :  Et  i'en  ay,dit~il, (r 
gaigne  cinq,  pour  me  taire  feulement  vn  iour.  Sa  voix  eftant  vne  fois  <c 
elclattée,  ainfi  comme  il  haranguoit  deuant  le  peuple,  & acaufe  de 
cela ,  fon  audience  en  eftant  troublée ,  il  leur  dit  tout  haut ,  Il  faut  efti- (C 
mer  les  ioiieurs  de  Comédies  &  de  Tragédies,  acaufe  de  leurs  bel-  (f 
les&  fortes  voix  ;  mais  les  Orateurs ,  pour  leur  bon  fens.  Epicies  feCr 
mocquoit  de  luy,de  ce  qu'il  eftudioit  &  premeditoit  toufiours  ce  qu'il 
auoit   à  dire  :  I'aurois  honte  ,  dit-il,  fi  ayant  à  parier  deuant  vn  fî  C 
grand  peuple,  i'y  venois  àl'improuueu.  On  dit  qu'il n'efteigni t  iamais  u 
fa  lampe ,  c'eft  à  dire,  qu'il  ne  ceifa  d'eftudier  toufiours  à  limer  fes  orai- 
fons,  iufques  à  l'aage  de  cinquante  ans.  Il  dit  luy  mefme  qu'il  ne  beu- 
uoit  que  de  l'eau.  Ly  fias  l'Orateur  l'a  cos;nu,  &  Ifocrates  l'a  veu  ma- 
niant les  affaires  iufques  à  la  bataille  de  Cheronée,&:quclques-vnsdes 
Cecy fcmbie n'e-  Philofophes  Socratiques.  Il  prononça  la  plus  part  de  fes  oraifonsà 

ftre  pas  de  Plu-  i,-  l  i,1  r  l  *  x      .  n l         r  ■  , 

«arque,  &  repu- 1  improuueu , ayant  lelprit  prompt  &  propre  a  ce  faire.  Le  prenne  r 
gneacc  quedef-  ^m  reqUlt  qu'il  fuft  couronné  d'vne  couronne  ,ce  fut  Ariftoniats,fils 
de  Nicophanes  Anagyrafien,  &  Diondas  le  féconda  par  ferment. 

HYPERIDES.      IX. 

d«,afesd mJ£  T_¥  Y  p  E  R  i  d  E  s  fils  de  Glaucippus ,  fils  de  Diony  fius  du  bourg  Co-  jj 
&oufuerfaits  au     JL  i  ly  ttien,  eut  vn  fils  de  mefme  nom  que  fon  père  Glaucippus ,  qui 
pubhc.  fut  Orateur,  ôc  compola  quelques  oraifons,  duquel  nafquit  vn  autre 

OrateurAlphinus.il  fut  vn  temps  auditeur  du  Philofophe  Platon,  de 
deLycurgue,  &d'Iiocrates.  Il  fe  niella  des  affaires,  du  temps  qu'Ale- 
xandre le  Grand  entendoit  aux  affaires  de  la  Grece,&  luy  côtredit  tou- 
chant les  Capitaines  qu'il  demandoit  à  ceux  d' A  thenes,  ôc  touchant  les 
galères.  Il  conleilla  au  peuple  de  ne  caifer  point  les  gens  de  guerre,que 
l'on  entretenoit  à  Tenares  ,  dont  Chares  eftoit  Capitaine ,  duquel  il 
eftoit  particulièrement  amy.  Il  plaida  &  aduoeaffa  du  commence- 
ment pour  de  l'argent, &  futioupçonnéd'auoir  reccu  part  des  deniers 
qu'Ephialtes  auoit  apportez  de  Perfe.  Il  fut  éleu  Capitaine  d'vno 

galère, 
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*  c-àlcre,  lorsque  Philippe  alla  mettre  lefiege  deuant  Byzance  -  &  fut 
enuoyé  pour  fecourir  les  Byzantins.  Cette  mefme  année  il  prit  la 
charge  de  défrayer  les  danfes,làoùtousles  antres  Capitaines  auoient 
efté  exemptez  de  toute  charge  publique, pour  cette  année  là.  Il  requit 
aulïides  honneurs  pour  Demofthenes ,  &  fon  décret  ayant  efté  reculé, 
comme  fait  contre  les  loix  ,  par  Diondas,  il  en  fut  abfous.  Il  eftoit 
amifde  Demofthenes,  de  Lyiicles&de  Lycurgue,  &  ne  perfeuera  pas 
en  cette  amitié  iufques  à  la  fin:  car  depuis  que  Lyficles&  Lycurgue  fu- 
rent morts,  &  que  Demofthenes  fut  appelle  en  iuilice,commcayant 
pris  de  l'argent  d'Harpalus,luy  feul  fut  nommé  de  tous,c\;misen  auât 
pour  faire  l'accufation  ;  dautant  que  tous  les  autres  le  trouuoient  cou- 
pables du  mefme  fait,  &  l'accula.  Mais  luy  melmefutaccufé  par  Ari- 
ftogiton  ,  d'auoir  propoié  vn décret  contre  les  loix ,  après  la  bataille  de 

P  Cheronée,  Que  tous  les  eftrangers,  qui  eftoient  habitans  &  domiciliez 
à  A  thenes  fufîent  faits  bourgeois  de  la  ville,&  tous  les  efclaueslibres,& 
que  l'on  depofaft  les  fhofes  iainctes,  les  enfans  &c  les  femmes,  dedans  le 
port  de  Pirée  -,  toutesfois  il  en  fut  abfous ,  &  comme  quelques- vns  le 
reprenoient  &  s'eftonnoient,  comment  il  auoit  fi  lourdement  failli,  à 
voir  tant  de  loix,  qui  eftoient  au  contraire  de  fon  décret,  il  refpondit: 
Si  les  armes  des  Macédoniens  &  la  bataille  de  Cheronée  ne  m'euiîent 
ébloùy  la  veuë, ie ne l'euiTe  iamais propofé  ny  efcrit.Mais  il  eft  certain, 
que  depuis  ce  iugement-làjPhilippe  en  eftanteitonné  leur  donna  per- 
mifiion  d'enleuer  leurs  morts ,  ce  qu'il  auoit  auparauant  refufé  aux  hé- 
rauts ,  qui  eftoient  venus  de  Lebade. 

D  e  p  v  1  s ,  après  la  défai  te  d e  Cranon ,  ayant  efté  demandé  par  An-  "•  u  s'enfuit  dc 

„i  xi        n  ri       1111  -i>       r-iiii  peut  d'eftre  liuté 

tipater,  5c  le  peuple  eltant  relolu  deledehurer,ilsenruit  de  la  vil  le  en  iAmipater,  «1- 
C  l'Iile  d'Egmeauec  les  autres  condamnez,  là  où  rencontrant  Dcmofthe- quel  uwmbe?& 
nés,  îls'excufa  enuers  luy  de  ce  qu'il  l'auoit  par  contrainte aceufé.  Et  dc^ewTfcV^* 
.comme  il  vouloit  partir  de  là,  il  fut  furpris  par  vn  A  rchias  que  l'on  fur-  meuitt 
nommoit  Phygadotheras,  lequel  eftoit  natif  de  la  ville  de  Thuries ,  & 
fa  première  profelïion  auoit  efté  de  ioiïer  des  Tragédies  ,  &  lors  il 
s'eftoit  mis  auferuice  d'Antipater.  Il  fut  donc  pris  à  force  dedans  le 
temple  deNeptune,làoùiltenoitrimageduDieucmbraiTée,&  de  là 
mené  à  Corinthe  vers  Antipater,  où  eftant  mis  à  la  géhenne,  il  fe  tron- 
çonna luy-mefme  la  langue  à  belles  dents,  afin  qu'il  nepeuft  rien  dé- 
couurirdesfecrets  de  la  ville,  &ainfi  finit  fes  iours,le  neufiefmeiour 
du  mois  d'Octobre.  ToutcsfoisHermippus  dit ,  qu'eftant  allé  en  Ma- 
cédoine il  y  eut  la  langue  coupée,  &  fon  corps  iettéaux  beftesfansfe- 
pulture  ;  mais  qu'vn  Alphinus  fon  parent,ou  comme  les  autres  diientj 
D  fils  d'vn  Glaucippus   obtint  par  le  moyen  d'vn  médecin  ,  la  licence 
d'enleuer  le  corps  &  le  brûler ,  dont  il  emporta  depuis  les  cendres  à  fes 
parens  &  amis,  contre  les  arrefts  des  Macédoniens  &  des  Athéniens, 
pource  qu'ils  eftoient  non  feulement  bannis,  mais  auih*  interdits,  de 
manière  qu'il  eftoit  défendu  de  les  inhumer  dedans  leur  pays.  Les  au- 
tres dilent  qu'il  fut  emmené  en  la  villede  Cleones,là  où  il  eut  la  langue 
coupée,  &  fut  tué  ainfi  comme  nous  auons  dit ,  &  que  fes  parens  rc- 
cueillans  les  oflemens,les  inhumèrent  deuant  la  porte  aux  cheuaux, 
ainfi  que  met  Heliodorus ,  en  fon  troificime  liure  des  monumens. 
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Mais  maintenant  fon  fepulchre  eft  tout  démoli ,  &  n'y  en  a  plus  ap-  ^ 
parence  quelconque. 
.n.ScncioquEcc,      O  N  dit  qu'il  eftoit  fingulier  entre  tous  les  Orateurs,  àprcfcher  le 
r« harangue»,  &  peupie  voire  qu'il  y  en  a  qui  le  mettent  mefmesdeuantDemofthenes. 

Us  mœurs.  il3  _     1  J         i  ■        /-»  i     r  -r  i  -1  J 

On  trouue  foixante  &  dix-iept  de  les  orailons,  dont  il  y  en  a  de  vrayes, 
cinquante  &  deux.  Il  eftoit  fuiet  au  plaifîr  des  femmes ,  de  manière  que 
pour  cette  occafion  il  chaiîa  fon  fils  de  fa  maifon,&  y  introduifit  Myr- 
rhine,la  plus  fomptueufe  courtifane ,  qui  fuft  pour  lors ,  &  fi  ne  laiffoit 
pas  d'auoirauport  de  Pirée  Ariftagora,  &  enEleufine  fur  fes  terres, 
Philté  Thebaine, l'ayant  rachetée  de  vingt  mines  d'argent,  qui  font 
quatre  cens  efcus.il  le  promenoit  tous  les  iours  par  le  marché  de  la  poif- 
fonnerie.Et  eftant  la  courtifane  Phryné,  qu'il  aimoit,  appellée  en  iufti- 
ce,&  aceufée  de  leze  maiefté  diuine,pour  auoir  forfait  contre  les  dieux; 
il  fut  aullî  enquis  à  l'encontre  de  luy,par  mefme  moyen,commeil  fem-  B 
ble  :  car  luy-mefme  le  monftre  au  commencement  de  fa  harangue.  Et 
ainfi  comme  elle  eftoit  toute  prefte  à  condamnerai  la  fit  venir  en  auant 
au  milieu  de  la  place,  deuant  les  luges ,  &  luy  déchirant  fa  robe,leur 
monftra  foneftomach  à  découuert,  de  manière  que  les  luges  pour  fa 
grande  beauté  la  renuoyerent. 
i7.  Diuersaacs  "  I  l  auoit  à  part  fecrettement  compofé  &  drelTé  des  mémoires ,  pour 
ïmSiïST"  aceufer  Demofthenes ,  qui  le  defcouurit  en  cette  forte  :  L'eftant  vn 
iourallévifiter  en  fa  maifonvnpeumal  difpofé,  il  y  trouua  cesme- 
moires  dreffez  contre  luy  :  dequoy  s'eftant  extraordinairement  piqué, 
Hyperides  luy  refpondit,  Tant  que  tu  me  feras  ami ,  cela  ne  te  fafchera 
point  :  mais  au  cas  que  tu  me  deuienne  ennemi,cela  te  gardera  d'entre- 
prendre quelque  chofe  contre  moy.  Il  requit  que  l'on  décernait  des 
honneurs  à  Iolas,  celuyqui  donna  le  poifon  à  Alexandre:  &fut  de  la  q 
li^ue  de  Demofthenes,à  la  fufcitation  de  la  guerre  Lamiaque ,  &  fit  l'o- 
raifon  funebre,qui  fut  admirable,  aux  funérailles  de  ceux  qui  y  mou- 
rurent. Comme  Philippe  s'appreftoit  pour  palier  en  l'Iiled'EuDcee,les 
Athéniens  fe  trouuerent  en  grand'  peine  &  perplexité.  Il  allembla 
en  peu  de  temps  iufques  à  quarante  galères  de  contribution  volontai- 
re, &  luy-mefme  le  premier  pour  foy  &  pour  fon  fils,contribua  pour 
en  défrayer  deux. Et  comme  il  fe  fuft  émeu  quelque  différent  &  procez 
entre  les  Athéniens  &  lesDeliens,  pour  fçauoir  aufquels  deuoit  ap- 
partenir la  funntendance  du  temple  de  Delos ,  &  qu'Efchines  euft  efté 
eleu  pour  plaider  lacaufe,  le  Sénat  d'Aréopage  mit  en  auant  Hype- 
rides pour  la  plaider,  &  l'on  trouue  encore  auiourd'huy  l'oraifon,  qui 
eft  intitulée  la  Harangue  Deliaque.  Il  fut  aufîi  en  ambaffade  deuers 
les  Rhodiens,&  y  en  arnua  auffi  d'autres  delà  part  d'Antipater,  qui  D 
le  loùoient  hautement,  comme  bon,  doux  &  gracieux  Prince.  Il  leur 
refpondit ,  le  fçay  bien  qu'il  eft  voirement  doux  &  gracieux  :  mais 
nous  ne  voulons  point  de  maiftre ,  quelque  bon  &  gracieux  qu'il  puif- 
feeftre.L'on  dit  qu'il  haranguoit  fans  action  quelconque,&ne  faiioit 
que  Amplement  &  nuëment  reciter  les  affaires,  fans  autrement  faf- 
cher  les  luges.  Il  fut  auffi  enuoyé  deuers  les  Eliens  pour  defendre 
Callippus  l'vn  des  combatans ,  dans  les  ieux  facrez ,  à  qui  eftoit  imputé 
d'auoir par  corruption  emporté  lcprix,Cvil  gaigna  facaufe.Ilaccufa 

aufh" 
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^  aufïi  le  don  qui  par  honneur  auoit  efté  ordonné  àPhocion  ,àl'inftan- 
ce  ôc  propofition  de  Midias  Anagyrafien,  l'année  que  Xenius  fuft  pre- 
uoft,  levingt&feptiefmciourdu  mois  de  May. 


y, 


DINARCHVS.     X. 

I  n  a  r  ch  v  s  fils  de  Socrates,  ou  de  Softratus ,  natif  du  pays  mef-  ,Ra"  de  D'n"* 

...  .  -  .  K     1  chus,l«  maiftres, 

mes  d'Attique,  ou  comme  les  autres  veulent,deCorinthe,  vint  à  ronmamemSt,* 

An  -  •!  >a1  1i»»fa  f»itc  hors  d'A- 

menés  eitant  encore  ieune,enuironle  temps  qu  Alexandre  de  Ma-  thenes.oû  il  rc- 

cedoinepaflaen  Afie.  Il  fut  auditeur  deTheophrafte,celuy  qui  fuc- St  *{«K 

cedaàAnftote  enl'efchole  peripatetique,&  hanta  auifi  auec  Deme-î5ic?,pui51ni/.eurt' 

triusPnalerien,  pour  autant  qu'il  commençaa  s'entremettre  desafrai-narangucsduftiIe 

d  I  1>  a         ■  n  1        ^  de  celles  de  De- 

u  gouuernement  après  la  mort  d  Antipater,  eltans  les  Orateurs  mofthene. 

■  les  vns  morts,  les  autres  bannis  &  chaflez  delà  ville  r&aufTi  qu'il  fut 
amy  de  CaiTanderJl  fe  fit  riche  merueilleufement,  prenant  de  l'argent 
de  ceux  à  qui  il  compofoit  des  oraifons,qui  l'en  prioient,  il  fe  banda 
contre  les  plus  renommez  Orateurs  de  ce  temps  là,  non  qu'il  vinftluy 
mefme  deuantle  peuple  prononcer  fes  harangues,  car  il  ne  l'euft  fecu 
faire,  mais  il  les  bailloitàceux  qui  leurfailoient  tefte:  mefme  quand 
Harpalus  s'enfuit,  il  compofaplufieursoraifons  à  l'encontre  de  ceux 
quieftoient  foupçonnez  d'anoir  pris  de  l'argent  de  luy,&  les  bailla 
aux  aceufateurs.  Long-temps  depuis  eftant  aceufé  d'auoir  efté  com- 
muniquer &  parler  auec  Antipater  &  auec  Caflander,enuiron  le  temps 
queleportdeMunychiafutfurpris,par  Antigonus  &  parDemetrius, 
qui  y  mirent  garnifon, l'année  qu'Anaxicrates  fut  preuoft,  il  vendit 
&  fit  argent  de  la  plus  part  de  fes  biens,  &  s'enfuit  en  la  ville  de  Chal- 

q  cide,làoùilfutenmaniered'exil,bien  l'efpace  de  quinze  ans, durant 
lefqucls  il  acquit  cv'affembla  beaucoup  de  bien,&  puis  retourna  à  A- 
rhenes ,  par  le  moyen  de  Theophraftus ,  qui  procura  le  rappel  de  ban, 
de  luy  &  des  autres  bannis.  Et  s'en  alla  loger  chez  vn  Proxenus  qui 
eftoit  de  fa  cognoiflance,  là  où  eftant  défia  fort  vieil,  &  ayant  mal  aux 
yeux,  ilperditfon  or  &  fon  argent:  dequoy  Proxenus  voulant  faire 
informer, Dinarchus  le  fit  luy- mefme  adiournerjce  fut  la  première 
fois  que  luy  mefme  en  perfonne  parla  &  plaida  fa  caufe  en  iugement. 
L'on  en  trouue  encore  le  plaidoyer,  &  font  auiTi  dans  les  mains  des 
hommes,foixante  &  quatre  oraiions  vrayementfiennes, excepté  que 
l'on  en  attribue"  quelques-vnesà  Ariftogiton.  Il  fut  imitateur  d'Hy- 
perides,  ou  comme  les  autres  veulent,  de  Demofthencs,à  caufe  de  fa 
véhémence  à  émouuoir  les  affections ,  &  la  force  de  fes  figures. 


D 


DECRETS    PROPOSEZ    AV    PEVPLE, 
A        ATHENES. 


DE  m  o  c  h  a  r  E  s  fils  de  Lâches  du  bourg  de  Leuconée ,  demande  Semoffif  es! 
pour  Demofthenes  fils  de  Demofthenes  Peanien.vne  ftatue  de  "ent  foniniair(:- 

1  1        ^  !>1        n     1    1         -11  1  •         1-  r  met  les  louanges 

bronze ,  bouche  a  cour  en  1  noirci  de  ville ,  &  le  premier  lieu  aux  iean-  <*e  Demofthenes, 
ces  d'honneur ,  pour  luy  &  pour  l'aifné  de  fes  defcendans,à  perpétuité;  oVmànT'cetu'int 
pource  qu'il  a  efté  toufiours  bien-fai&eur  du  public, &  qu'ilacon-  ^Tpafmet 

h  h    nij 
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me  moyen  l'on  fcii[£au  peuple  d'Athènes  plufieurs  belles  &  honorables  chofes;  qu4ila  * 

roid  icy  q  -cl  c  r        T  .  1  1     r         •  1     1        1       T  11-  „  i     ** 

ftoit  le  gouuerne-  toufiours  expoie  Ion  bien  pour  le  ieruice  de  la  choie  publique;  &  quil 

mêcd'Athencs,  &  r  1       /   1  o.        1  o  11  1  i 

comme  les  hom-  a  libéralement  contribue  nuict  talens  &  vne  galere,lors  que  le  peuple 
eftoiemlcfjeacz  affranchit  &  deliura  l'ifle  d'Eubœée  ;  vne  autre,  quand  le  CapitaineCe- 
&  iccompctcz.  phifocl0rus  alla  au  voyage  de  l'Heilefpont  ;  &  vne  autre, quand  Chares 
&  Phocion  Capitaines  furent  enuoyez  à  By  zance  par  le  peuple:  pour- 
ce  qu'il  a  racheté  de  Ton  argent  plufieurs  des  citoyens  qui  auoient  efté 
pris  prifonniers  par  Philippe ,  dans  les  villes  de  Pydne,  de  Methone  &c 
d'Olynthe  ;  qu'il  a  défrayé  a  fes  propres  courts  &  defpens  les  danfes  & 
les  ieux  publics,  quand  la  lignée  des  Pandionides  manqua  de  dé- 
frayeurs: qu'il  a  fourny  d'armes  à  plufieurs pauures  citoyens, qui  n'a- 
uoient  pas  dequoy  en  auoir,&  qu'ayant  efté  parle  peuple  éleu  com- 
miflaire  pour  faire  redifier  les  murailles  de  la  ville,  il  y  a  employé 
trois  talens  de  fon  argent ,  outre  les  dix  mille  drachmes  qu'il  employa  ^ 
aufli  du  fien  à  faire  faire  deux  tranchées  à  l'cntourdu  port  de  Piréc:& 
qu'après  la  bataille  de  Cheronée,il  donna  de  fon  propre  vn  talent,  & 
vn  autre  pour  acheter  du  bled  en  la  famine.  Etqueparfesperfuafions 
&  fes  bien- faits  ayant  induit  les  Thebains,les  Euboïens,les  Corin- 
thiens, les  Megariens,les  AcheïenSjles  Locriens,les  Byzantins,&les 
Meffeniens,  à  entrer  en  ligue  offenfiue  &  defenfiue  auec  le  peuple 
d'Athènes:  il  a  affemblé  vne  armée  de  dix  mille  hommes  de  pied  ar- 
mez, &:  de  mille  cheuaux,  outre  la  contribution  de  deniers:  qu'eftanc 
ambafladeuril  aperfuadé  aux  alliez  &confederez,de  contribuer  iuf- 
quesàlafommedeplusdecinqcens  talens, outre  qu'il  a  empefchéles 
Peloponefiens  de  fecourir  Alexandre  à  l'encontre  des  Thcbains,  don- 
nant de  fon  argent,  &  allant  luy-mefme  en  ambaffade:  &  pour  plu- 
sieurs autres  bons  &  grands  feruices  qu'il  a  faits,  &  pluiieurs  confeils  G 
qu'il  a  donnez  au  peuple,  autant  ou  plus  que  nul  autre,qui  fe  loit  entre- 
mis des  affaires  de  fon  temps,  pour  la  conferuationdela  liberté  &  de 
l'authorité  du  peuple.  Ioint  qu'il  a  efté  banny  de  fon  pais  par  les  fedi- 
tieuxvfurpateurs,quifuprimcrent  pourvn  temps  l'authorité  du  peu- 
ple: &  finalement  qu'il  eft  mort  en  la  ville  de  Calauria,pour  l'amour 
&bien-vueillance  qu'il  a  toufiours  portée  au  peuple,  Antipater ayant 
cnuoyé  des  foldats  pour  le  prendre  :nonobftant  lequel  péril,  il  eft 
toufiours  demeuré  ferme  en  fa  bonne  affe£tion&  bonne  volonté  en- 
ucrsle  peuple, iufques à  ne  faire  ny  dire  chofe,qui  fut  indigne  delà 
grandeur  du  peuple,  encore  qu'il  fut  tombé  en  la  main  de  (es  enne- 
mis, &  prochain  de  fa  mort. 

CETTE    PRESENTE     ANNEE,  D 

qjePytharatvs  estoit  Prévost. 

moc2"  fiis  aé  AcHEsfilsdeDemocharesdeLeuconée,demandcendonauSe- 

«uÎT&^nuiîf-   |    ,nat  &  au  peuple  d'Athènes ,  pour  Demochares  fils  de  Lâches 
g**  demandez    Leuconien ,  vne  ftatue !  de  bronze  pour  mettre  fur  la  place  ,  &  bouche 

pour  tecompenle  *  J-  .     ~  i.  ■* 

de  fesfermcesauacour  en  l'hoftel  de  ville,  pour  ecluy  qui  iera  toufiours  l'aime  de  les 
defcendans,&  prefeance  en  tous  les  fpecl:acles&  ieux  publics  :pource 
qu'il  a  toufiours  efté  bien-fai&eur  &  bon  Conieiller  au  peuple,  ayant 

bien 
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A  bien  mérité  du  public  ,  tant  dans  les  cliofes  qu'ilaefcritcSjmifes  en 
allant ,  négociées  dans  les  ambailades,côme  en  Ion  adminift  ration  pu- 
blique ,  à  faire  rebaif  ir  les  murailles  de  la  ville,faire  prouifion  d'armes, 
de  traits,  &  d'engins  de  batterie  &  d'artillerie,  &  pour  auoir  bien  for- 
tifié la  ville  durant  la  guerre,  qui  a  duré  quatre  ans  aucc  les  Bccociens, 
pour lefqucilescaufes il  auroit elfe  dechaflé  hors  la  ville,  par  les  Ty- 
rans, qui  opprefTerent  l'authorité  du  peuple:  &c  depuis  qu'il  fut  rap- 
pelle par  le  peuple,l'année  que  Diocles  rut  Preuoft ,  il  fut  le  premier  qui 
reftraignit  l'àdminiftration  de  ceux  qui  épargnoient  leurs  biens,  &  qui 
enuoy  oient  des  ambaflades  vers  Lyfimachus  :  &  qu'il  prit  pour  le  bien 
public,du  peuple  trente  talcns,&  depuis  autres  cent  :  qu'il  mit  en  auant 
d'enuoyer  vue  ambailade  deuers  Ptolemeus  en  Egypte,  en  laquelle 

R  ceux  qui  allèrent,  importèrent  cinquante  talens  d'argent  au  peuple.  Et 
pource  qu'il  fut  en  ambalfade  deuers  Antipater  ,  duquel  il  receut 
vingt  talens  d'argent,qu'il  apporta  au  peuple  en  la  ville  d'Elcufine:  &c 
pource  qu'il  perluadaau  peuple  de  les  prendre:  &  pource  qu'il  a  elfe 
banny  à  caufe  qu'il  eif  oit  defenicur  de  protecteur  de  la  puiifance  &  au- 
thorité  populaire,  &  qu'il  ne  fut  iamais  participant  d'aucune  faction 
des  vfurpateurs,  ny  qu'iln'eut  iamais  office  de  magifhat  depuis  que 
l'eftat  populaire  fut  a  jatu.  Et  pource  que  luy  leulde  tous  ceux  quife 
font  entremis  des  affaires  de  ion  temps,  ne  s'eft  iamais  eftudié  ny  en- 
tremis de  rien  remuer  au  gouuernemeutde  fon  pays,  pour  le  réduire 
à  vn autre  eilat  que  le  gouuerncment  populaire.  Et  pource  que  par 
fon  confeil&  adminilfrationilamis  &  entretenu  en  feureté  les  iuge- 
mens,  les  loix,  les  biens  &  facilitez  de  tous  les  Athéniens,  par  fes  de- 
portemens  au  maniement  des  affaires,  &  qu'il  n'a  iamais  rien  fait  ny 

C  attenté,qui  ait  aucunement  preiudicié  à  l'elfat  du  gouuernement  po- 
pulaire, ny  en  action  ny  en  parole. 

Lycophron  fils  de  Lycurgue  de  Bute,  a  prefenté  requeft  e,que  louange  de  Ly- 
bouche  à  cour  luy  fut  donnée  en  l'hoftel  de  ville  ,  félon  le  don  ôz  jc^oy-fon"? r 
oclroy  qui  en  a  par  cy  deuant  eité  fait  à  fon  père  Lycurgue,  l'année  ma^b'olicl^à 
qu'Anaxicrates  eftoit  Preuoif ,  ôc  la  lignée  Antiochade  prefidoit.  Stra- com  ,5n  lhoUc! 

iriT  11  ■        ■  1  •  r  r  r  de  villc  :  cc  1ul 

tocles  hlsd'EuthydemusDiopithien  propoia:  Comme  ainliloit  queiuyeft°ftc°yé- 
Lycurgue  fils  de  Lycophron  de  Bute, ayant receu  de  fes  anceflres  de 
main  en  main  vne  bien-vueillance  &  affection  héréditaire  entiers  le 
peuple,  &  que  les predeceffeurs,  Diomedes  &Lycurgue,enleurviuant 
ont  elle  eif  îmez  &  honorez  par  le  peuple  ;  &  après  leur  trefpas  le  peu- 
ple leur  a  donné  l'honneur  d'eftre  publiquement  inhumez  en  la  rue  de 
Ceramicquc,  pour  leur  vaillance  &  preud'hommie:&  que  Lycurgue 
^  luy-melme  s'entremettant  des  affaires  de  la  chofe  publique,  a  mis  en 
auant  plufieurs  belles,  bonnes  &  honneftes  loix  pour  fon  pays,  &  qu'e- 
ifant  threlorier  gênerai  du  reuenu  de  la  chofe  publique,par  l'efpace  de 
quinzeans,  durant  lelquels il  a  manié  des  deniers  publics,  iufquesàla 
fommededixhuicl  mille  neuf  cens  talens:  &  qu'il  a  eu  plufieurs  fom- 
mes  notables  des  particuliers  en  depoft  entre  fes  mains,  pour  la  foy 
que  l'on  auoit  de  fa  loyauté:  &  qu'il  a  preité  &  auancé  du  fien,à plu- 
fieurs diuers  temps  &  affaires  de  la  chofe  publique ,  iuf  ques  àlafomme 
de  fix  cens  cinquante  talens  :  &  que  pour  autant  qu  îlaeff  é  toufloursen 
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toute  fonadminiftration  trouué  très- fidèle  &  loyal  ,&  s'y  eft  porté  en. 
fort  homme  de  bien,  il  a  efté  plufieurs  fois  couronné  par  la  ville.  Et  ^ 
dauanta<re,pource  qu'ayant  cftééieu  par  le  peuple  furintendant  des  fi- 
nances, il  a  afïemblé  bonne  fomme  de  deniers  dedans  le  chafteau:&: 
qu'il  a  fait  faire  vn  grand  ornement  à  la  deefle  Minerue,à  fçauoir  des 
images  de  victoire  toutes  d'or,  &  des  vafes  à  porter  en  proceflion,d'or 
&  d'argent, &  autres  ioyaux  d'or  pourleferuicedeladeeffeMinerue, 
iufques  au  nombre  de  cent  paniers  ou  corbeilles  d'or  à  porter  fur  la 
tefte  des  filles  enproceilion.  Et  qu'ayant  efté  auffi  éleu  commiffaire 
pour  les  munitions  &prouifions  neceffaires  a  la  guerre,  il  a  afïemblé 
vnerrand  nombre  d'armes  dedans  la  citadelle,  &  entre  autres  y  a  fait 
porter  cinquante  mille  traiéts.  Qujlaequippé  &mis  fus  quatre  cens 
galères,  les  vnes  qu'il  a  fait  baftir  tout  de  neuf,  les  autres  qu'il  a  fait  re- 
parer. Et  qu'en  outre  ayant  trouué  des  ouurages  imparfaits,  l'Arec-   g 
nal,l'Armurerie,  &  le  Théâtre  de  Bacchus,il  lésa  fait  paracheuer,& 
parfaire  la  carrière  Penathenaïque,  le  parc  aux  exercices,  le  Lyceum  : 
&  qu'ilaembelly  la  ville  de  plufieurs  autres  fabriques, &  édifices  pu- 
blics. Et  comme  ainfi  foit  que  le  Roy  Alexandre  ayant  defiafubiu- 
gué  toute  l'Afie,  &  voulant  commander  vniuerfcllementà  toute  la 
Grèce, auroit  demandé  Lycurgue,  comme  celuy  qui  eftoit  du  tout 
contraire  à  fes  deffeins,  le  peuple  ne  luy  ait  point  voulu  liurer,  pour 
quelque  crainte  qu'il  euft  de  luy  :  &  qu'ayant  plufieurs  fois  efté  appel- 
lé  en  iuftice,  pour  rendre  compte  de  f  on  gouucrnement  &  adminiftra- 
tion,  il  a  toufiours  efté  trouué  irrepreheniible,non  taché  d'aucune 
concuffion  ny  corruption  en  iugement  de  villelibre, &  gouuernée  en 
eftat  populaire:  Afin  qu'vn  chacun  cognoifTe,que  ceux  qui  fontainfi 
bien  affectionnez  à  la  conferuation  de  la  liberté,  &  de  l'eftat  popu-  ~ 
laire,  le  peuple  en  fait  grand  compte  tant  qu'ils  font  viuans,  &  après 
qu'ils  font  décédez  leur  en  veut  encore  rendre  grâces  immortelles:  A 
la  bonne  heure  &  bonne  encontre  ,  qu'il  foit  ordonné  par  le  peuple, 
quel'on  honore  Lycurgue  fils  deLycophrondc  Bute,  à  caufe&  pour 
le  mérite  de  fa  vertu  &iuftice,&  que  le  peuple  luy  faffe  drefTer  &  éri- 
ger vneftatue  de  bronze  dedans  la  place  ,  excepté  s'il  y  a  quelque  en- 
droit où  la  Loy  défend  d'y  en  pofer ,  &  que  l'on  décerne  bouche  à  cour 
à  celuy  qui  fera  toufiours  le  plus  aagé  de  fes  defeendans,  à  perpétuité. 
Que  les  Décrets  par  luy  propofez ,  foient  tous  ratifiez  ,&  par  le  greffier 
delavillcfoientefcntsen  colomnes  de  pierre,  dreflées  dedans  le  cha- 
fteau,  ioignant  les  offrandes  qui  font  faites  à  la  Deeffe,&  que  pour 
faire eferire  lefdites colomnes, le  Thrcfoner  de  la  ville  ait  à  fournir 
cinquante  drachmes  d'argent,  des  deniers  qui  font  deftinez  à  dépenfer 
pour  les  décrets  &  ordonnances  du  peuple. 
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DE      TROIS      SORTES 

DE   GOVVEKNEMENT, 

Principauté,  Eftat  populaire,  5c  Seigneurie. 

C'eflvn  fragment  d'ine  déclamation,  en  prefuppofânt  njne  autre  exhortatoire  k 
s'entremettre'  du  gouuernement  de  la  chofe  bubiaue. 


L'oecafion  de  ce 


Omme  i'eftois  en  penfée  d'apporter  &  mettre 
au  iugement  de  cefte  compagnie ,  les  propos  & 
difeours  que  ie  teins  hier  deuant  vous,  il  me  fut 
aduis  que  l'entendis  la  vertu  politique,  ie  ne 
fçay  fi  c'eftoit  illufion  de  fonge  ou  effence  de 
vérité,  qui  me  dit, 

Le  fondement  des  dilputes  dorées, 
Eft  préparé  pour  les  Mufesfacrées. 
Nous  auons  déjà  pofé  le  fondement  du  difeours  perfuadant  &  exhor-  difcour» 
tant  à  s'entremettre  des  affaires  de  la  choie  publique,  <k  maintenant 
pourfuiuons  à  furedifier  la  doctrine  qui  eft  deue  après  vne  telle  exhor- 
tation: car  depuis  qu'vn  hommeareceu  l'aduertillement&  exhorta- 
C  tionàfe  méfier  des  affaires  ,  on  luy  doit  confequemment  bailler  les 
préceptes  degouuernement,fuiuant  lefquels  il  pourra, autant  com- 
me il  eft  poffible  à  l'homme  ,  profiter  au  public  ,  &  cependant  faire 
honneftement  fes  befongnes,  auec  telle  feureté  &  tel  honneur  qu'il 
fera  couenable. Premièrement  donc  il  nous  faut  difcourir  d'vn  pointa, 
qui  eft  preallabe  à  ce  que  nous  deuons  dire  par  cy  après,  &  qui  dépend 

dp  1  >    n  s  r  /--x        11      r  J     Sommaire   d'ice» 

ece  que  nous  auons  dit  par  cy  deuant  :  c  eit  a  içauoir,  Quelle  lortedeiuy  .  -x  fçauoJt 

police  &  de  çrouuernement  eft  la  meilleure  :  car  ainii  qu'il  y  a  plufieurs  ?aM.e, f°nc dc po* 
iortesde  vies  des  hommes  particuliers,  aufh  y  a  t'il  du  peuple  ;&  la  vie  mcntcft  t*meii- 
du  peuple ,  c'eft  la  police  &  le  gouuernement.  Il  eft  donc  neccflaire  de 
déclarer  quelle  eft  la  meilleure,  &  l'homme  d'eftat  choifîra  celle-là  en- 
tre toutes:  ou,  s'il  luy  eft  impoflible,  il  prendra  d'entre  les  autres  celle 
qui  plus  reffemblera  à  la  meilleure.  Or  y  a  t'il  vpe  lignification  de  ce 
D  mot  de  Police ,  qui  lignifie  autant  que  bourgeoise ,  c'eft  à  dire ,  parti- 
cipation des  droits  &priuileges  d'vne  ville,  comme  quand  nous  di- 
fons,quc  les  Me^anens  par  ordonnance  de  leur  ville,  donnèrent  à 
Alexandre  le  Grand  leur  police ,  c'eft  à  dire,  leur  bourgeoifie,  &  qu'A- 
lexandre fc  prit  à  rire  de  l'offre  qu'ils  luy  faifoient  :  mais  Us  luy  refpon- 
dirent  qu'ils  n'auoient  iamais  décerné  ceft  honneur  qu'à  Hercules  leul, 
&  depuis  à  luy  :  dequoy  s'émerueillant  il  accepta  leur  offre ,  la  reputan  t 
honnorable,dautant  qu'elle  eftoit  rare.  On  appelle  auffi  la  vie  d'vn 
peifonnage politique, qui  femelle  du  gouuernement  de  la  chofe  pu- 
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blique,la  Police,  comme  quand  nous  louons  la  police  de  Pericles,ou 
de  Bias,  c'eftàdire,la  façon  de  leur  gouuernement,  &  au  contraire  ^ 
nous  blafmons  celle  d'Hyperbolus  &deCleon.  Encore  y  en  a-t'il  qui 
appellent vne  action  grande  &  mémorable  en  l'adminiftration  de  la 
chofe  publique, Police,  comme  la  diftribution  d'argent,  vn  amor- 
ti (Temcnt  de  guerre,  vne  introduction  de  quelque  Décret  notable  & 
digne  de  mémoire.  En  laquelle  lignification  nous  difons  en  vfage 
!ionPde  «  moiCen  commun  de  parler ,  celuy  là  ce  iourd'huy  fait  police,fid'auentureila 
îaptefeme  decia-  fait  quelque  action  remarquable  au  gouuernement  de  la  chofe  pu- 
mation.  Ll-  /ST  C  C  P-     \  ■ 

bhque.  Outre  toutes  ces  lignifications  ia  il  y  en  a  encore  vne  autre,  qui 

eft  l'ordre  &  l'eftat  par  lequel  fe  gouucrne  vne  ville,  par  lequel  font 

maniez  &  adminiftrez  les  affaires,  félon  laquelle  lignification  nous 

difons  qu'il  y  a  trois  fortes  de  polices,c'eft  à  dire,  de  goutiernemens  des 

Trois  foncs  ge-  villes, à  feauoir  la  Monarchie, qui  eft  principauté: l'Oligarchie,  qui   g 

ougouucrncracm  eft  Seigneurie ,  &  la  Démocratie,  qui  eft  l'eftat  populaire  :  defquelles 

public  Herodotusfait  mention  en  fontroifiefme  liure,  &  les  compare  l'vne 

auec  l'autre  :  &  femble  que  ce  font  les  plus  générales  qui  foient,car  tou- 

Exempicdcs  troi*  tes  les  autres  fortes  font  comme  deprauations  ou  corruptions  de  celle- 

fottes  de  gouuer-  j1        •  *  r  .     . 

nement.  cy ,  par  peu  ou  par  trop ,  comme  dans  les  premières  conionances  de  la 

mufique,quandontendouqueronlafche  trop  les  chordes.  Et  il  lia 
departy  ces  trois  gouuernemens,  par  les  nations  qui  ont  eu  très- 
grand  Empire  ,  ou  plus  grand  que  nul  autre,  comme  les  Perfesont 
tenu  la  Principauté  ou  Royauté  ,  pourec  que  leur  Roy  auoit  plein 

d'où procedét les  pouuojr  fe  toutes  chofes ,  fans  eftre  fuiet  d'en  rendre  compte  à 

tyrannies  das  les  1  '  r 

troit  tortes  de    perionne.  Les  Spartiates  ont  tenu  le  conieil  d'vn  petit   nombre 
puoli""0  des  plus  gens  de  bien  ,  qui  dépefchoient'tous  les  affaires.  Les  Athé- 

niens ont  maintenu  la  domination  populaire  ,  franche  &  libre  de  c 
toute  autre  mixtion.  Dans  lefquelles  administrations  quand  ilyades 
fautes, les  tranfgreflions  &  débordemens  d'icelles  fe  nomment  Ty- 
rannies, oppreilions  des  plus  forts, licence  effrénée  d'vne  commune: 
c'eft  à  içauoir ,  quand  le  Prince  qui  a  la  Royauté,  fe  permet  de  faire  ou- 
trage à  qui  il  veut,  fans  vouloir  {ouftnr  qu'on  luy  en  remonftre  rien, 
il  deuient  Tyran .  La  Seigneurie  de  peu  de  Sénateurs,  quand  ils  entrent 
espara-foomon-  en  telle  arrogance  qu'ils  méprifent  tous  les  autres,  ils  font  oppref- 
ÎKSïïï  kurs  :  L'eftat  populaire,  quand  il  apporte  defobeïiTance,&  l'égalité, 
uent  comporter  licence  démefurée  :  &  toutes  enfemble,  témérité  &  folie.  Ne  plus  ne 

les  hommes  poli-  .  „     r    ■         r     r        ■         \  r        Y 

tique».  moins  donc  comme  le  bon  Muiicien  le  leruira  de  toutes  iortes  d'in- 

ftrumens  à  chanter  deffus,  en  s'y  accommodant  félon  que  la  qualité  de 
l'inftrument  le  pourra  comporter,  &  iera  propre  à  refonner ,  mais  tou- 
tefois s'il  veut  fuiureleconfeilde  Platon,  îllaiflera  les  Epinettes, les 
Manicordions ,  les  Pfalterions ,  la  Harpe ,  &  préférera  a  tous  les  autres 
la  Lyre  où  laCithre  :  au  cas  pareil  le  bon  politique  maniera  adroite- 
ment la  Seigneurie  Laconique  &Lycurguienne,  accommodant  à  foy 
fes  compagnons  qui  auront  vne  pareille  authorité  que  luy,  &  peu  à  neu 
les  attirant  &  amenant  à  loy  :&fe  comportera  aufTi  fagement  en  vn 
eftat  populaire,  comme  en  vn  inftrument  à  plufieurs  chordes  &  pi  u - 
iîeursfons,  en  lafehant  aller  tantoft  quelque  chofe,  &  en  fe  roidiiîant 
auili  quand  il  verra  qu'il  en  fera  temps,  &  s'attachant  viucment,  Ca- 
chant 
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.  chant  bien  quand,  &  comment  il  faudra  refîfter  &  contredire:  mais 
fi  on  luy  donnoit  le  chois ,  ne  plus  ne  moins  que  d'inftrumens  ,  de 
toutes  fortes  de  gouuernemens,iln'eneliroient  iamais  d'autre  que  la  Jj  hS^frL. 
principauté,  s'il  veut  adioufter  foy  à  Platon,  commecelle  qui  feule !-on  a"x  *utrcs 
a  la  Vente  peut  iupporter  le  plus  partait  &  plus  aiçu  Ion  de  la  vertu,fans  ******. 
fè  laitier,  ou,  par  force,  ou  par  grâce  &c  faueur,  accommoder  à  l'vtilité  : 
car  toutes  autres  fortes  de  gouuernemens  emmeinent  autant  ,  par 
manière  de  dire,  le  politique,  comme  luy  les  emmeine,  &  l'empor- 
tent autant,  comme  luy  les  emporte,  dautant  qu'il  n'a  pas  la  puilfan-  incommodité! 
ce  certaine  fur  ceux  dont  il  a  fon  authorité,  mais  bien  fouuent  il  eft-  îyÏÏSJ», 
contraint  d'exclamer  ces  vers  du  poète  Efchylus,  que  fouuent  repe- 
toit  le  Roy  Demetrius  furnommé,  le  Preneur  de  villes ,  après  qu'il 
eut  perdu  fon  Royaume. 

B  Tu  as  voulu  premièrement  me  faire, 

Et  tu  me  veux  j  ce  femble,  ores  défaire. 


SOMMAIRE  DE  LA  COMPA- 
RAISON D  AKISTOPHANES 

ET     DE    MENANDER. 

C  IL  PREF  ERE   M  EN  A  N  D  E  R    EXCELLENT 

Poète  Comique  en  toutes  Jones  à  Ariftophanes  ,  lequel  eft  décrié  &  dépeint 
dejes  couleurs.  Puis  examinant  par  le  menu  ce  qu'il  auoit  dit  en  gênerai ,  il 
confidere  le  langage ,  la  difpofition ,  bien-feance  t  &  l'addrejje  des  Comédies 
de  Menander  ,  montrant  qn  Ariflophanes  a  comparai  fon  ,  n'a  efté  qu<vn 
triacleur  3  in  babillard  ajfeté  ,  ignorant ,  audacieux  ,  £<r  infupbort able  à 
tous  :  n'ayant  efcrit  fes  Comédies  pour  eftre  leuës  de  pas  in  homme  de  bien, 
mais  pour  les  diffolus  gr  malins  feulement. 

Parler  en  gênerai,  il  préfère  de  beaucoup  Lehng*ge  des 
Menander  à  Ariftophanes ,  mais  pour  venir deux,<lllcl" 
aux  particularitez,  voicy  ce  qu'il  met  en  auant. 
Il  dit ,  que  le  langage  d'Ariftophanes  eft  faf- 
cheux, qu'il  fentfon  farceur, fon  triacleur, & 
fon  artifan  mechanique  :  là  où  celuy  de  Me- 
nander n'en  tient  nuilemét.  AufTivn  ignorant 
5c  groiîîer ,  qui  n'aura  point  de  lettres,  prendra 
plaifîrà  ce  que  celui-là  dit  :  mais  l'homme  do- 
6te  s'en  fafchera  incontinent.  I'cntensces  con-  Cenfure  du  ian- 
tre-carres,  termes  oppofez,  ces  finiiTans  de  mefme  ,  ces  allufions  de  phlLs. 
noms  .-car  de  toutes  ces  afreteries-là,l'vn  en  vfe  bien  peu  fouuent,  & 
auec  grande  raifon  &  bon  iugement ,  y  prenant  foigneufement  garde  : 
Tome  II.  ii 
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mais  l'autre  en  abufe  à  toutes  heures  importunément ,  &  auec  bien  * 
froide  &  mauuaife  grâce.  Il  eft  loué ,  dit-il ,  de  ce  qu'il  a  noyé  les  Thre  - 
foricrs,qui  n'eftoicnt  pas Tamies, mais Lamies;  &c  ceftuy-cy  refpire, 
ou  malice ,  ou  calomnie  :  il  vit  pour  fon  ventre  &  pour  fes  entrailles ,  de 
pour  fes  boyaux ,  & ,  à  force  de  ris,  ie  viendray  à  rire  :  &c ,  que  te  feray-ie 
mal-heureufe  cruche,  bannie  en  tais  &  en  pièces  f  &;,ievous  feray,  ô 
femmeSjdes  maux  fauuages,comme  ecluy  qui  ay  efté  nourri  parmi  des 
herbes  fuma  ces,  mais  ces  treffes  ont  deuoyé  mamote  :  Rapporte- moy 
icy  ma  rondelle  à  la  tefte  de  Gorgone, &  me  donne  vne  rondelle  de 
or.  ii .fcgaiitê  ri-  tarr;e .  &  plufieurs  autres  tels  langages.  Il  y  a  donc  en  la  tilîure  de  fes 
cheufe.  paroles  du  tragique  <k  du  comique,  du  haut  &  puis  du  bas,  del'obicur 

&puis  du  familier,  de  l'enflé&eleué,  &puisdu  babil  &  delà  cauferie 
balle  &  fade  en  fon  langage:  ayant  tant  de  diihmilitudes  &  tant  de 
différences,  il  ne  ferait  pas  attribuer  à  chaque  perfonne  cequiluy  ap-  B 
partient  &  qui  luy  eft  propre  tk  bien  feant  ?  i'cntens,cornmeà  vn  Roy, 
la  parole  enflée,  à  vn  Orateur,le  langage  rufé,  à  vne  femme,  fimple:  à 
vn  homme  fans  lettres,  bas  :  à  vn  merchand ,  fafcheux  &c  importun  : 
mais  à  chaque  perfonne  les  premiers  venus  à  l'auenture,  &ne  fçaurois 
entre-cognoiftre,ny  difcerner,{î  c'eil  vn  fils ,  ou  vn  père  :  vn  villageois, 
ticontr*ire,Me-  ouviiliomme  deville  :  ou  vn  Dieu,  ou  vne  vieille  qui  parle.  Là  où  le 
"oufiouK  &%«  ftilc  &la  phïafede  Menander  eft  tellement  polie,  &  tellement  con- 
btafeuK.01  eft  tempérée  en  foy-mefme,  qu'eftant  promenée  parpluficurs  &  diuer- 
fes  mœurs,  &  duierfes paillons ,  ôc  s'accommodant .à  toutes perfonnes, 
neantmoins  elle  femble  toufiourseftrcvnemefmc,  &retientfa  fem- 
blance  àfoy-mefme,en  mots  communs  &  familiers,  &  qui  font  tous 
lesioursen  vfage.  Etfid'auenturequelqucsfois  félon  la  matière,  il  eft 
befoin  de  quelque  caquet  extraordinaire ,  &  de  quelque  bruit  de  paro-  ç> 
les,  ayant  débouché, par  manière  de  dire  ,  tous  les  trous  de  la  flûte, 
tout  foudain  il  les  recouure  de  bonne  grâce,  Se  remet  fa  voix  en  fon 
naturel.  Et  combien  ciu'il  y  ait  en  tous  les  meftiers  d'excellens  artifans, 
iamais  il  n'y  eut  ny  cordonnier  qui  fift  loulier,  ny  mercier  qui  fift  maf- 
que,  ny  coufturier  qui  hft  robe,  qui  fuft  propre  &  conuenable  tout 
enfemble  à  vn  homme  &  à  vne  femme,  à  vn  adolefcent&à  vnvieil- 
dreffedeMcnaa-  lard ,  ou  à  vn  valet:  mais  Menander  a  vie  d' vne  façon  de  dire,  qui  eft 
^« en  es   omc- pr0p0rtionnée  &fortable  à  toute  nature,  à  tout  eftat,&  à  tout  age- 
nce ayant  commencé  à  eferire  eftant  bienieune,  &  eftant  mort  lors 
qu'il  ne  faifoit  que  commencer  à  cftre  enfà  fleur,  ôc  decompofer,  & 
défaire  louer  oc  publier  fesœuures,enî'aage  que  le  ftile,  comme  dit 
Ariftote,  prend  fon  plus  grand  accroiifement,àceux  qui  font  profef- 
fion  de  mettre  par  eferit.  Et  fi  l'on  veut  prendre  garde  aux  premières  0 
Comédies  de  Menander,  &  que  Ton  les  vueilîe  conférer  auec  celles  du 
milieu,  &  celles  de  la  fin,  par  là  on  pourra  cQgnoiftre, combien  il  y 
en  euft  peu  adioufter  d'autres ,  s'il  euft  vclcu  plus  longuement  :  pource 
qu'entre  ceux  qui  mettent  leurs  œuurcs  en  lumière, les  vnsefcriuent 
pour  la  multitude  du  peuple  &  pour  le  vulgaire  ,  les  autres  pour  les 
gens  d'honneur  ôc  d'entendement,  ôc  il  eft  difficile  de  nommer  vn  au- 
theur,qui  ait  feeu  bien  obferucr  le  bien-feant  &  conuenable  aux  deux 
genres: mais  quant  àAriftophanes,iln'eftny  plaifantàlacommuue, 

ny 
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*  nyfupportable  aux  gens  d'honneur  &  de  iugement,  mais  fapoëfïe  eftcenfhre  du  m* 
comme  vne  putain  pafTée,  qui  veut  contrefaire  la  femme  de  bien ,  ma-  Tin^AMo^hll 
riée:mais  ny  le  peuple  ne  peuft  endurer  fon  arrogance,  &  les  gens  de ncs  ;«  sui  cft 
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bien  détellent  fon  intempérance  &  fa  malice.  Mais  Menander  au  con-  defcnptic 

b/»     .    r   •      \  A  lin  r   •  traire  de  la  perfe- 

onne  grâce  a  iatisrait  a  tous,  eitant  la  lecture , icience, cï.on  de  Mcnan- 

difpute  commune  aux  Théâtres,  aux  ef  choies,  aux  ieux  &paiTe-temps,  "' 
aux  feftins,  monftrant  que  la  poeue  cfb  vne  des  belles  chofes  que  la 
Grèce  ait  produites ,  faifant  voir  ce  que  c'eft ,  &  combien  peut  l'addref- 
fe  &  la  gentilleife  du  langage ,  allant  par  tout,  auec  vne  grâce  attrayan- 
te, dont  on  ne  fçauroit  échapper,  rauiffant&  gaignant  toute  aureil- 
le,&tout  entendement,qui  a  l'intelligence  de  la  langue  Grecque.Car  Amplification  de 
pour  qui  faut-il ,  que  l'homme  docte  prenne  la  peine  d'aller  au  Thea  -  ["^«de  Aï 
tre,finon  pour  Menander?  Quand  eft- ce  que  les  Théâtres  font  pleins  nandcr> auec  Ies 

|>      ,  I   .  r  .  ni  r  s    ■     ..  1       inductions    pro- 

"  de  gens  de  lettres,  linon  quand  on  monltre  desmalques  a  louer  desptes  Kour  émou. 
Comédies?  «Si  aux  banquets,  à  qui  cft-ce,que  plus  iuftement  la  table  cherirVenander 
cède,  &  Bacchus  donne  lieu  ?  &  aux  philofophcs,  &  gens  qui  trauail-  fi*™1 
lentàl'eftude,co'ume  quand  les  peintres  ont  trauaillé  leurs  yeux  fur 
des  couleurs  trop  viucs  &  brillantes ,  ils  les  tournent  fur  celles  qui  font 
verdoyantes,  comme  celles  des  heibes&  des  fleurs,  pour  les  recréer  & 
refaire:  c'eft  Menander  qui  recueille  l'entendement,  comme  vn  beau 
verger  fleuri,  où  il  y  a  de  l'ombrage  &  delà  fraifeheur,  des  vents  doux 
«S:  gracieux.  Que  la  ville  d'Athènes  porta  en  cefiecle  plufieurs  excel- 
lents ioiieurs  de  Comédies  !  Que  les  Comédies  de  Menander  ,  font 
pleines  de  grâces  &  de  fel  amoureux, comme  eftant  proprement  faites 
delà  mer,  où  Venus  fut  née!  làoùles  yeux  falez  d'Ariftophanes  font 
d'vn  fel  afpre  &  cuifant ,  &  qui  ont  vne  pointe  qui  mord  de  vlccre:& 

C  ienefçayen  quoyeft  l'addreife&gentilleiTe  que  l'on  vante  en  luy,  fî 
c'eft  aux  paroles,  ou  aux  perfonnages.  Certainement,  ce  qu'il  imite 
&  contrefait,  c'eft  toufioursen  la  pire  partie,  car  lesrufes  &  finefles 
n'y  font  point  gallantes,  mais  malignes ,  &  la  rufticité  n'eft  point 
naïfue  ,  mais  fotte  ,  &  fes  rencontres  pour  faire  rire ,  ne  font  point 
ioyeufes  ,  mais  plufteft  dignes  de  mocqueries  :  les  amours  ne  font 
point  gayes,mais  diffolues.  Bref,  il  femble  que  cet  homme  n'a  ef- 
crit  fa  poë lie, pour eftre  leuë  depasvn  homme  de  bien  :  car  ce  qu'il 
y  a  de  deshonnefte  &  de  luxurieux  :  c'eft  pour  les  abandonnez  à  toute 
difTolution,&  les  attaches  &  brocards,  pour  les  enuieux  &  malins. 
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ESTRANGES EVENEMENS 

ADVENVS  POVR  L'AMOVR. 


i.    Ariftoclca 
pourfiiiuieen  ma- 
riage par  Stiatc, 
&  Caliifl.icn.es, & 
préférant  le  der 
nier  ,  cfl  [urprilc 
par  Stratnn  ,  & 
furuienttcldrbjr, 
qu'elle  meure  en 
tre  les  mains  des 
deux  precendans 
&  de  leurs  com- 
plices- CaIJifthe 
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cinq  bijîoires  tragiques,  qui  montrent  les  miferabUs  accidensde  certaines  per- 
sonnes tranfportécs  d'ajfeÛion  déreiglée  :  laijjant  au  lefleur'vn  beau  miroir,  B 
pour  contempler  les  iugemens  de'~Dieu  >  fur  ceux  quife  laiffent transporter 
par  l'intempérance  &  la  diffolution. 

N  la  ville  d' Aliarte ,  fltuée  au  pays  de  Bœoce, 
vefeut  autresfois  vue  ieune  pucelle  d'excellen- 
te beauté,  nommée  Ariftoclea,  fille  deTheo- 
phanes:  deux  ieunes  hommes  pouiTuiuoient 
«^  de  l'auoir  en  mariage,  Straton  Orchomenien, 
&Cellifthenes  Aliartien.  Straton  eftoit  le  plus 
riche  ,  ck  le  plus  amoureux  de  la  fille  ;  car  il 
l'auoit  veue ,  comme  elle  ie  lauoit  en  la  fontai- 
su«ônUafëïéT!r nc  d'Hercyne,  qui  eft  en  Lebadie ,  dautant  qu'elle  deuoit  le  lendemain 
cdierps dc Ia pu'  Porter ^a proceilion de Iupiter  Roy,lafacrée  corbeille:mais Callifthe-  q 
nés  auoit  l'auantage,  dautant  qu'il  eftoit  en  quelque  forte  paret.  Theo- 
phanes  nefçauoitce  qu'il  auoit  à  faire,  car  il  craignoit  Straton,  come 
celuy  qui  eftoit  le  plus  riche,&  le  plus  noble  de  tout  le  pais  de  la  Bœoce, 
&  en  vouloit  remettre  le  chois  &  option  à  l'oracle  de  Trophoniusrmais 
Straton,qui  auoit  entendu  des  domeftiques  de  la  fille,qu'elle  auoit  plus 
d'inclination pourluy,pourfuiuoit  que  l'élection  futremifeau  chois 
d'elle  mefme.  Mais  comme  le  père  Theophanesluy  euft  demandé  à  la 
veuë  de  tout  le  monde,  lequel  elle  aimai  t  le  mieux  auoir  pour  mari ,  & 
quelle  euft  préféré  Callifthenes:  Straton  monftra  bien  fur  l'heure,qu'il 
eftoit  fort  marry  de  ce  rebut,mais  deux  iours  a  près  il  s'addreffa  a  Theo- 
phanes  &  à  Callifthenes,difantJqu'il  vouloit  demeurer  en  bonne  grâce 
&  amitié  auec  eux,  encore  que  quelque  mauuaife  fortune  luy  euft  par 
enuie  oftél'efperance  du  mariage  de  la  fille. Eux  le  trouuerent  fort  bon, 
tellement  qu'ils  le  conuierentenfemble  au  feftin  desnopees  :  mais  ce- 
pendant ,  il  fitprouiiion  d'vn  bon  nombre  de  fes  anns,&  de  groffe 
troupe  de  valets,  qu'il  diftnbua  &  cacha  par  les  mai  fons  de  fes  amis,iu£ 
ques  à  ce  que  la  fiilc,fclon  la  couftume  du  paysjdefcendift  à  la  fontaine, 
qui  s'appelle  Cifjoeffa  ,pour  facrifier  auxNymphcs,lesfacrifices  dede- 
uant  les  efpoufailles.Lors  ceux  qui  cftoient  en  embufche  accourans  de 
toutes  parts,fe  faifirent  d'elle,  mefmement  Straton  qui  la  tiroit  à  luy,le 
plus  qu'il  pouuoit:Callifthcncs  au  cotraire,la retiroit  auifi  de  fon  cofté, 
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&  ceux  qui  eftoient  auec  luy ,  iufques  à  tant  que  l'on  ne  Te  prift  garde, 
que  la  pucelle  trefpaffa  entre  les  mains  de  ceux  qui  la  tiroient  les  vns 
contre  les  autres  deçà  &  delà:&  on  ne  feeut  que  Callifthenes  deuint  fur 
le  champ ,  s'il  fe  tua  luy-mefme,  ou  s'il  s'en  alla  en  exil,hors  du  pays  de 
laBœoce:  mais  Straton  à  la  veuë  d'vn  chacun  fe  tua  luy-mefme  fur 
le  corps  de  la  pucelle. 

Vn  nommé  Phidon,  prétendant  fe  faire  feigneur  detoutlePelo-n.  aa*™  jeune 
ponefe,  &  voulant  que  la  ville  d'Argos,  qui  eftoit  fon  pays ,  dominait  ^m'  «  dlng« 
toutes  les  autreSjdreiTa  premièrement  vneembufche  aux  Corinthiens.  ^,r,ea.r*UcuP*a 
car  il  leurenuoya  demander  mille  de  leurs  ieunes  hommes,  des  plus  »0dIuit  »bufct, 

...  .      '    .  ...  ..  ,,-    "  .   .  ,.A  meurt  c«t  e  Ir* 

gaillards  &  des  plus  vaillans  de  leur  ville.  LesCormthiens  lesiuy  cn-a>ai»s<ics»»8,qiii 
uoyerent,fous  la  conduite  de  l'vn  de  leurs  Capitaines  nommé  Dexa  n-  aux^imé»  :°dc- 
der.  Or  c'eftoit  l'intention  de  ce  Phidon  de  défaire  cette  troupe,  à  celle  2-u.«  ?"•,"! 

\_      *  i>  ^V"    t   peu  oo- 

B  fin  que  la  ville  de  Corinthe  en  fufl  d'autant  afrbiblie,&  qu'il  s'en  fer-"'"  ittfti">  fc 
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uilt,  comme  d  vn  bouleuart  tort  opportunément  alhs ,  pour  tenir  ious  »«»i  un  vne 

leioug,  toutlePeloponefe.  Il  communiqua  celle  fîenne  délibération  ArchiwVcnfùu 
àquelques-vnsdefesamis^ntrelefquclseltoitvnnôméAbronjlequel^^^'ï8^" 
citant  hofte  de  Dexander,  luy  reuela  la  confpiration:  ainfi  les  mille lué- 
ieunes  homes,  auant  qu'ils  fullent  chargez^fe  fauuerent  dedans  Corin- 
the. Parquoy  Phidon  s'efîorçoit  de  trouuer  ecluy  qui  l'auoit  décou- 
uert  &  trahi.  Ce  que  craignant  Abron  fe  retira  à  Corinthe, menant 
quand  &  luy  fafcAme,  &  toute  fa  famillc,en  vn  bourg  du  territoire  de 
Corinthe,  qui  s'appelle  Meliffe,làoù  il  engendra  vn  fils,auquel  il  don- 
na le  nom  du  lieu  mefme  de  MelifTe.  Ce  MelifTe  engendra  vn  fils,  qai 
eut  nom  Acleon,leplus  beau  &  le  plus  honneitede  fonaage  .duquel 
plufieurs  furent  amoureux,  mais  entre  les  autres,  vn  nommé  Archias, 
Q  quieftoitde  la  race  des  Heraclidcs,&  en  biens  &  tout  autre  crédit  & 
authoritéjlepremierdetouslesCorinthiens.  Et  pou' ce  qu'il  voyoit, 
que  de  gré  il  ne  pouuoit  rien  gaigner,  ny  obtenir  de  ce  ieune  enfant, 
il  fe  délibéra  de  le  forcer  &  de  le  rauir.  Il  s'en  alla  donc,  comme  pour 
ioùer  en  la  maifdti de  MelifTe, menant  quand  &  luy  vne  grande  trou- 
pe de  fes  amis  &  de  fes  domefliques,&  il  fe  mit  en  effet  d'emmener  l'en- 
fant ,  mais  le  père  &  fes  amis  le  retenans  à  l'aide  des  veifins ,  qui  accou- 
rurent au  fecours,  tiransàl'encontre, l'enfant  fut  fi  bien  tiré  deçà  &: 
delà,  qu'il  mourut  entre  leurs  mains  ,&  ainfi  s'en  allèrent  tous  les  au- 
tres.Maisle  père  deMeliffeenportatle  corps  fur  la  place  de  Corinthe, 
demanda  iuîtice  de  ceux  qui  auoient  commis  vne  telle  méchanceté. 
Les  Corinthiens  ne  firent  rien  plus  que  de  luy  monftrer ,  qu'ils  auoient 
compalîiondeia  fortune.  Et  ainfî  s'en  retournant  fans  auoir  rien  fait, 
£>  il  obferua  &  attendit  l'afTemblée  générale  des  ieux  Ifthmiques,&  mon- 
tantau  temple  deNeptune,il  feprit  à  crier  àl'encontre  de  la  race  des 
Bacchiades,  &  remit  en  mémoire  le  bien  que  leur  auoit  fait  autresfois 
fon  père  Abron,  &  après  auoir  demandé  vangeance  aux  Dieux,  il  fe 
précipita  luy-mefme  du  haut  en  bas  des  rochers.  Peu  de  temps  aptes 
vne  grande  feichereife  &  famine  faifit  la  ville,  &  côme  les  Corinthiens 
enuoy oient  deuers  l'oracle,  pour  fçauoir,par  quel  moyen  ils  en  pour- 
roient  élire  deliurez,ce  Dieu  leur  fit  refponfe,  que  c'efloit  vn  courroux 
de  Neptune,  qui  ne  feroit  point  appaifé,iufqu'à  ce  qu'ils  euflentvangé 
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la  mort  d'Ac"teon.  Ce  qu'entendant  Archias,qui  auoit  efté  député  à  • 
cette  ambaffade ,  ne  retourna  pas  à  Corinthe,mais  nauigeant  en  Sicile, 
y  fonda  de  baftit  la  ville  de  Sy  racufe ,  là  où  il  engendra  deux  filIes,Orty- 
gia&  Syracufa,&àlafinil  fut  tué  en  trahifonpar  vn  nommé  Telc^ 
phus,  duquel  il  auoit  autrefois  abufé  enfon  enfance,  &qui  ayant  la 
conduite  d'vnenauire  l'auoit  fuiuy  en  Sicile. 
1 1 1.  Theano  &     y  n  pauure  homme  nommé  Scedafus  demeuroit  à  Leuctres ,  qui  eft 

Euippeayanseftc  •  il  1  J     -ri      r    •  1  J  Cil  ■     »  1 

vioiées,Paistucesvn  petit  village  du  territoire  de  Theipies:  il  eut  deux  hlles  qui  sappel- 
li'aU^sccdafus1"  loient  l'vne  Hippo ,  &  l'autre  Melatia  :  ou,  comme  les  autres  efenuent, 
!nandcetrCiufti«"  Theano  & Euippe.  OrcepauurehommeScedafuseftoit  bénin, cour- 
aux  Ephores  &  tois&  humain,  mefmement  auxpafTans  eftrangers,encore  qu'il  n'euft 
uetneuis  de  La-  pas  beaucoup  de  biens. Il  receut  donc  humainement  en  fa  maifon  deux 
qucLmennt'ment  c  ieunes  hommes  Spartiates ,  lefquels  efpris  de  l'amour  de  ces  deux  ieu- 
k  pauu" mU«aC  nes  filles,furent  retenus  de  rien  attenter  contre  leur  pudicité,pourla  B 
bic  fe  défît  foy-  bonté  &  courtoifie  de  leur  père  ,  &  le  lendemain  matin  ils  prirent  leur 

melmc  Les  hom-  ,  ..  i      t-x    1     1  ^    1>  1        1>a  11  ni- 

mes  n-ayanstenu  chemin  vers  la  ville  de  Delphes,  a  1  oracle  d  Apollon  Pythique  :  car 

conte  de  faire  iu-  -in-  •  rC'  C    •  r  • 

ftice.  Dieu  la  fit,  ils  eltoient  paras  exprellement  pour  nure  ce  voyage. ht  après  auoir  en- 
dernoïns  UioCrs  4U^S  ^c  l'oracle  ce  qu'ils  vouloient ,  reprirent  leur  chemin  pour  s'en  re- 
quis étaient  les  tourner  en  leurs  pays.  EtpaffansàtrauerslaBceoce  s'en'allercnt  dere- 

plus  redoutez  de.-.  .  \     r       \  i  i  n  > 

la  Grèce,  &  ce  chef  Iosrer  chez  Scedalus,lequel  pour  lors  n'eftoit  pas  a  Leuclres  :  mais 

par  les  armes  des  r      rij     °  •»  n  v     il  n.  ' 

Thebaim.        les  hlles ,  pour  1  accoultumance  ou  elles  auoient  eite  nourries ,  receu- 
rent  ces  deux  hoftes  en  leur  logis.  Et  eux  les  voyan?  toutes  feules ,  les 
violèrent  à  force  :  puis  après  le  fait ,  voyans  qu'elles  eftoient  fi  arrière- 
met  fafchées  de  l'iniure  qu'ils  leur  auoient  faite,  qu'ils  ne  les  pouuoient 
appaifer ,  ils  les  tuèrent  toutes  deux ,  &  les  ietterent  dedans  vn  puits ,  & 
s'en  allèrent.  Scedafus  eftant  retourné ,  ne  trouua  point  fes  filles ,  mais 
bientrouue-t'iljCe  qu'il  auoit  laiffé  en  fa  maifon  fauf&  entier,  &  ne  q 
fçauoit  quec'eftoitàdire,  iufques  àeeque  fonchien  fe  plaignant,  & 
tantoft  accourant  à  luy,&  tan  toit  le  menant  au  puits,  il  commença  à 
fe  douter  de  ce  qui  eftoit ,  &  ainfi  tira  les  corps  de  ces  deux  filles  :  &  en- 
tendant de  fes  voifines,  que  le  iour  précèdent  ils  auoient  veu entreries 
deux  ieunes  hommes  Lacedemoniens.,  qui  quelques  ioursauparauant 
auoient  logé  chez  luy ,  il  fe  douta  incontinent,  que  ce  deuoit  eftre  eux, 
qui  auoient  commis  le  crime,  mefmement  qu'il  fe  fouuenoit  qu'àla 
première  fois  ils  ne  faifoient  que  louer  fes  filles, difans, qu'ils  repu- 
toient  pour  bien-heureux  ceux  qui  les  cfpouferoient.  Il  s'en  alla  donc 
en  Lacedemonc,  pour  en  parler  aux  Ephores,  &  quand  il  fut  dedans 
le  territoire  d' Argos ,  la  nuict  le  furprenant ,  il  fe  logea  en  vne  hoftel- 
lerie  :  dedans  laquelle  il  trouua  vn  autre  pauure  vieillard,natif  de  la  vil- 
le d'Orée,  en  la  contrée  Eftiatide,  lequel  foufpiroit  &  gemiflbit  en  n 
maudiffant  les  Lacedemoniens.  Scedafus  l'ayant  oùy ,  il  luy  deman- 
da,queluy  auoient  fait  lesLacedemoniens,qu'il  les  maudiiîbit  ainfî. 
Le  vieillard  luy  conta ,  comme  il  eftoit  luiet  de  Sparte ,  &  qu'ayant  vn 
Ariftodemus  efté  enuoyépour  gouuerneur  en  la  ville  d'Orée,il  y  auoit 
vfé  d'vne  grande  iniu  ftice  &:  gnefue  cruauté  enfon  endroit.  Car  eftant 
deuenu  amoureux  d'vn  mien  fils,  dit- il,  &  voyant  qu'il  ne  le  pouuoit 
induire  à  faire  fa  volonté,  il  efîaya  de  le  forcer,  &  de  l'emmener  par 
force  hors  du  lieu,où  il  s'exerçoit  auec  fes  compagnonsàla  lui&e.  Le 
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A  maiftre  de  l'exercice  empefcha  ce  gouuerneur,  à  l'aide  de  plufîeurs 
ieunes  hommes  qui  y  accoururent  au  fecours ,  tellement  que  pour 
l'heure  Ariftodemusfe  retira.  Mais  le  lendemain  ayant  armé  vne  ga- 
1ère,  il  s'y  en  reuint,&rauift  mon  enfant  :&trauerfant  la  mer  iufques 
àl'autre  riue,  il  fe  mit  en  dcuoir  de  le  violer  :  ce  que  l'enfant  n'ayant  pas 
voulu  foufFrir,ille  tua,  puis  s'en  retourna  à  Orée,  là  ou  il  fît  vn  ban- 
quet à  les  amis.  le  fus  aduerty  de  l'inconuenient,  &  i'allay  faire  les  fu- 
nérailles de  mon  fils  ,  &  incontinent  ic  me  mis  en  chemin  deuers 
Sparte,  où  l'expofay  le  faitauxEphores,mais  ils  n'en  tinrent  compte. 
Scedafusoyant  ces  paroles  eftoit  en  grande  perplexité  d'ennuy,pen- 
fantbien  qu'ils  ne  feroientnon  plus  conte  de  luy.  Et  de  fa  part  ra- 
conta auiïi  fon  aduenture  à  lcftranger  ,  qui  luy  confeilla  de  n'aller 
R  pas  feulement  iufques  à  Sparte,  ny  en  parler  aux  Spartiates,  mais  s'en 
retourner  en  la  Bœoce,  &  là  faire  drcifervn  tombeau  à  fes  deux  filles. 
Toutesfois  Scedafus  ne  le  creut  pas,  mais  il  alla  iufques  à  Sparte,  & 
parla  aux  Ephores ,  lefquels  n'en  firent  autrement  point  de  conte; 
puis  s'adrefla  aux  Rois ,  &  après  aux  particuliers  bourgeois,  en  leur  ré- 
citant le  fait  &:  lamenta  fon  malheur.  Mais  voyant  qu'il  n'y  gaignoit 
rien,ilfepritàcouriràtrauersla  ville,  leuant  les  mains  deuers  le  Ciel, 
&frapantdu  pied  contre  la  terre,  il  inuoquales  Furies  à  fon  fecours, 
&  finalement  fe  tua  luy-mefme.  Mais  depuis  les  Lacedemoniensen 
payèrent  bien  la  peine: car  eftans  lî  grands  qu'ils  commandoient  à 
toute  la  Grece,&auoientmisdes  garnifons  par  toutes  les  villes,  Epa- 
minondasThebain  le  premier  coupa  la  gorge  à  la  garnifon  qui  eftoit 
à  Thebes,  à  raifon  dequoy  les  Laccdemoniens  firent  la  guerre  aux 
Thebains,  lefquels  leur  allèrent  au  deuant  iufques  au  village  de  Leu- 
C  £tres,prenanslelieuà  bon  prefage,  pource  que  là  mefme  ilsauoient 
autrefois  efté  deliurez  ,  quand  Amphi6tyon  chaiîé  par  Sthenelus  fe 
retira  en  la  ville  de  Thebes ,  &  de  là  ayant  fubiugué  les  Ghalcidiens ,  & 
rendu  tributaires,  ayant  tué  mefme  le  Roy  de  l'Eubœe  Chalcodous, 
deliura  les  Thebains  du  tribut  qu'ils  payoient  auparauant.  Il  aduint 
donc  que  les  Lacedemoniens  furent  entièrement  défaits  auprès  delà 
fepulture  de  ces  deux  filles.  Et  on  dit  que  deuant  la  bataille  Scedafus 
s'apparut  en  fonge  à  Pelopidas  l'vn  des  Capitaines  de  l'armée  Thebai- 
ne,qui  eftoit  tout  découragé,  à  caufe  de  quelques  fignes  &prefages 
qu'il  iugeoit  &  interpretoit  en  mauuaife part,  & î'aduertit  d'auoir  bon 
courage ,  parce  que  les  Lacedemoniens  venoient  là  pour  y  payer  la  pei- 
ne, qu'ils  deuoient  tant  à  luy  commeà  fes  deux  filles,  &  luy  commanda 
le  iour  de  deuant  la  bataille  d'immoler  vne  ieune  poule  qu'il  trouue- 
D  roit  toute  prefte  fur  la  fepulture  de  fes  filles.  Pelopidas  comme  les  en- 
nemis eftoient  encore  campez  à  Tegée,enuoya  deuant  à  Leuctres  en- 
quérir de  cette  fepulture,&  en  eftant  informé  par  ceux  du  pays,il  y  mc- 
nahardiment  fon  armée ,  &  y  gaigna  la  bataille. 

Phocvs  eftoit  Bœotien  de  race,  comme  eftant  defeendu  de  Cli-  i  v.  Phoeus  «- 
fante,  &  auoijt  vne  fille  nommée  Callirhoé,  belle,  fage,  &  honnefte  à  ^SUsSclt 
merueille.il  y  auoit  trente  des  plus  gentils-hommes  de  toute  la  Bœoce,  KpoiiVn.eftwl 

qui  la  demandoient  en  mariaee:  mais  le  père  alloit  toufiours  trou-  Par  «u*  iui  }* 
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mide  iuftice  aux  voyant  prelTé  de  ces  ieunes  pourfuiuans ,  il  refolut  d'en  remettre  l'ejc- 
iu7fû™*p«iaa  ction  à  l'oracle  d'Apollon.  Les  ieunes  gens  irritez  de  cefte  refponfe,fe  ^ 
bÏÏ"et"emhcnt  ruèrent  fur  luy,  &  le  tuèrent  :&  en  ce  tumulte,  la  fille  efchappant  s'en 
qm le» homicide»  fuitàtrauers  le  pays.  Les  ieunes  hommes  coururent  après  ,  mais  elle 
ceax  qui  les    trouua  des  laboureurs  qui  ageançoient  &  entafioient  du  bled  defîus 

auoieot  logez    &  ,  .  ijllli  I  r    •  r. 

fouftenus  furent  vne  aire,  &  la  couchèrent  dedans  le  bled ,  tant  que  les  pourluiuans  paf- 
f*us  efdaue».  fcrcnt  outrc  fansl'aperceuoir.  Elle  eftant ainfi  échappée ,  elle  attédit le 
iour  de  la  fefte  &  aflemblée  generale,que  l'on  appelle  Pambaotia^pour- 
ce  que  tous  les  habitans  du  pays  de  la  Bœoce  s'y  treuuent  :  &  s'en  allant 
enla  ville  de  Coronée,  s'alla  feoir  en  habit  de fuppliante  auprès  de  Mi- 
nerueltoniene,  là  où  elle  recita  aux  aiïiftans  la  méchanceté  que  ces 
pourfuiuans  auoient  commife,  nommant  chacun  par  Ton  nom,  ^dé- 
clarant d'où  eftoit  chacun  deux.  Les  Bœociens  eurent  pitié  d'elle,  & 
furent  fort  afprement  indignez  contre  les  ieunes  hommes.  Ce  qu'en-  jj 
tendans,il  s'enfuirent  en  la  ville  d'Orchomene,  mais  les  Orchome- 
niens  ne  les  voulurent  pasreceuoir  :  au  moyen  dequoy  ils  s'allèrent 
ietter  dedans  la  petite  villette  d'Hippolis,  qui  eft  vne  bourgade  près 
d'Helicon,  entre  la  ville  de  Thebes ,  &  celle  de  Coronée.  Les  The- 
bains  leur  enuoyerent dénoncer, qu'ils  euflfentàliurer  entre  les  mains 
delaiuftice,les  meurtriers  qui  auoient  tué  Phocus.  Ils  n'en  voulurent 
rien  faire,  au  moyen  dequoy  lesThebains  &  les  autres  Bœociens  y  allè- 
rent auec  vne  armée  mettre  le  fiege  ,  fous  la  conduite  du  Capitai- 
ne Phedus ,  qui  pour  lors  eftoit  en  cftat  de  Capitaine  à  Thebes  ,  &c 
aflîegea  la  bourgade  qui  eftoit  forte.  Ils  forcèrent  donc  à  la  fin 
ceux  qui  eftoient  dedans  ,  à  faute  d'eau  ,  lapidèrent  les  homicides, 
&  alfcruirent  &  rendirent  cfclaues  les  habitans  du  lieu ,  rafans  les  mu- 
railles &  les  maifons,&  diftribuans  entre  les  Thebains  &  les  Corci-  ~ 
riens  leur  territoire.  On  dit  que  le  iour  de  deuant  que  le  bourg  d'Hip- 
polis fuftpris,  on  ouyt  vne  voix  venant  du  mont  d'Helicon, de  quel- 
qu'vnquidifoit,Mevoicy,parplufieursfois,&  que  les  trente  pour- 
fuiuans recognurent  bien  la  voix,  &  dirent  que  c'eftoit  celle  de  Pho- 
chus:  &  le  iour  qu'ils  furent  lapidez  &  accablez  de  pierres,  on  dit  que 

le  tombeau  du  vieillard,qui  eftoit  àClifantc,rcnditdufanTan  coulant. 

Etainfi  comme  le  Capitaine  des  Thebains,  Phcedus,  retournoit  du 

camp  &dc  la  victoire,on  luy  vînt  apporter  nouuelle,comme  fa  femme 

eftoit  accouchée  d'vne  fille.  Ce  que  prenant  à  bon  augure,  il  l'en  ap- 

pella  Nicoftrate,quifignifie  vi&oire  de  l'armée. 

v.  Aicippuseiut      Alcippvs  eftoit  Lacedemonien  de  nation,  &  ayant  cfpoufévne 

pat  «iomme!&  dame  nommée  Democrita,il  en  eut  deux  filles,  confeillantàfon  pays 

p7fech\"^  meilleur,  &  les  feruant  de  fa  per- 

deux  mies  fuirez  fonne  en  toutes  occurrences, où  le  bclon  s'en  prefentoit.il  fufeita  con- 

me  Democrita  tre  luy  l'enuie  de  les  emulateurs  au  pouuernement,  qui  allèrent  feduire 

tut  fes  deux  filles,  i        —     i  i  •         n     C  11  v  i 

puis  foy  mefmc  les  tphorcs  par  calomnies  &  taux  rapports, leur  donnans a  entendre 
fJïïrëùeftoïêt  °iue  cet  Alcippus  vouloit  fubuertir  les  loix,&  changer  l'eftat  de  Sparte, 
lc*  r^u  t°ic  tanc  4U '^s  ^e  firent  bannir  du  pays ,  de  encore  empelchoient  Democri- 
pour  vang«-ar.ce  ta  de  le  fuiure  auec  fes  deux  filles  :  &  qui  pis  eft ,  luy  confifquerent  fon 
sparte  fut  aguée  bien ,  afin  que  les  filles  n'euiTent  pas  dequoy  eftre  mariées.  Et  comme 
b'emcïdeteirT  neantmoins  plufieurs  ieunes  gens  les  demandoient  en  naariage,à  caufe 

de 
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A  de  la  vertu  de  leur  père,  fes  ennemis  firent  en  forte  par  leurs  menées, 
que  par  décret  public  il  fut  défendu  de  les  demander  en  mariage,  par- 
ce que  leur  mère  Democntaauoitiouuent  fait  prière  aux  Dieux,  que 
bien  toit  fes  filles portaffent  des  enfans,qui  peuifent  vanger  l'iniure 
faite  à  leur  père.  Parquoy  Democrita  fe  voyant  de  tous  coftez  chafTée, 
épia  le  iour  d'vne  felte  publique  folemnelle,en  laquelle  les  femmes 
auec  leurs  filles,  leurs  feruantes  &  leurs  petits  enfans  traittoient,  &  cel- 
les desmagiftrats  &  hommes  d'honneur,  à  part  en  vne  grande  falle, 
veilloient&  paifoient  toute  la  nuict.  Elle  ceignit  pour  lors  vne  dague 
par  deffous  ù  robe,  &  prenant  fes  filles  auec  elle,  quand  la  nuict  fut  ve- 
nuëjs'en  alla  au  temple  auec  les  autres.  Elle  attendit  l'heure  que  toutes 
les  Dames  eitoient  occupées  aux  cérémonies  du  feruicediuin,&  fai- 
foient  leur  my  Itère  :  les  portes  eftans  toutes  fermées ,  elle  amafla  à  l'en- 
contre  force  bois,  dont  on  auoitfaitprouifionpour  le  facrifice  de  la 
fefte,  &  mit  le  feu  dedans.  Et  comme  les  hommes  accouroient  de  tou- 
tes parts  au  fecours,  Democrita  tua  fes  filles,  &  deffus  elles,foy-mefme. 
Parquoy  les  Lacedemoniens  ne  fçachans  plus  fur  quoy  exercer  leur 
cholere,  enuoyerent  ietter  les  corps  de  Democrita  &  de  fes  deux  filles, 
hors  des  confinsde  leur  pays.  Dequoy  Dieu  eftant  indigné,  pour  van- 
geance  enuoya  le  grand  tremblement  de  terre  quiaduint  en  Lacede- 
mone ,  ainfi  que  l'on  trouue  par  eferit. 

c  QVELS  ANIMAVX  SONT  LES 

[       plus  aduifez,  ceux  de  la  terre,ou  ceux  des  eaux. 
1  SOMMAIRE. 

IV  ce  difeours }  déplaçante  leclure  entre  autres.  Tint  arque  intro~ 
âiiit  deux  ieunes hommes ,  Arifiotimus  çy  Pbcàimus ,  qui  en  pré- 
sence di  vne  grande  compagnie  plaident  pour  les  animaux ,  Arifioti- 
mus le  premier  pour  les  terrejlres ,  &  Phedimuspour  les  aquatiles  : 
la  conclusion  de  leurs  plaidoyers  reuenant  à  ce  poinSl ,  que ,  fans  re- 
Jàuldre  à  qui  le  pris  doit  ejire  adiugé}  l'vn  des  afiiftans  dit,que  les  exemples  auan- 
ce%  de  part  &  d'autres  prouuent,  que  les  animaux  ont  quelque  vfage  de  raifon. 
D  Au  rejle ,  nous  pouuons  dijlinguerce  liure-cy  en  trois  parties  principales.  La  pre- 
mière contient  la  conférence  entre  S oclar us  &  A utobulusj  en  attendant  les  au- 
tres :  car  Soclarus  prenant  occafion  de  parler  d'vn  difeours  par  eferit  ^recitéa  la 
louange  de  la  vénerie,  loue  cet  exercice ,  le  préférant  au  combat  des  escrimeurs  ;  ce 
qù  Autobulus  ne  veut  approuuer3mais  il  tient  que  la  guerre  faite  aux  bejïesya 
ferui  d' échoie  aux  hommes,  pour  y  apprendre  a  s' entretuer  puis  après.  Et  pource 
qu'il  faloit  donner  quelque  entrée  à  la  di  fp ut e  principale t  de  ï  entendement  & 
adrejje  des  animaux  y  ils  examinent  l'opinion  des  S  toïques  ,qui  ojloient  toute  in- 
telligence ,paJïion  &  volupté  aux  animaux ,  &  cejle  opinion  ejl  amplement  de- 
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batue,puis  refutée ,  la  refolution c fiant  que  l'homme deuance les bejles  en  toute 
fubtilité  d!  entendement , en  iufice  &  équité  de  focietéciuile:  mais  que  les  befles, 
encore  quelles  difcourent  plus  lourdement  que  l'homme  ,  ne  font  pourtant  du 
tout  briuées  de  difcours  &  de  raifion  naturelle.  Tms  Autobulus  confirme  cela, 
par  la  confideration  des  cheuaux  £<r  chiens  enrage^ ,  ce  qui  porte  tefimoignage 
quauparauant  tels  animaux  auoient  du  fins  &  entendement.  Soclarus  s'oppo- 
fant  à  telle  confirmation  pour  les  Sto'iques  &  Peripateticiens  ,  Autobulus  di- 
Jlino-ue les argumens ,  &  enclinant  auparty  des  Pythagoriques  ,monfire  quelle 
iuftice  ou  iniufice,  il  faut  confiderer  au  deportement  des  hommes  enuers  les  befles. 
La  deffus  fiuruiennent  les  ieunes  hommes,  &  Ariflotimu s  prenant  la  caufe  des 
animaux  terre sires  difcourt  amplement ,  qui  ejl  la  féconde  partie  de  ce  traité  cy. 
Vray  efl  que  tout  le  commencement  defon  plaidoyé  défaut ,  neantmoins  ce  qui 
refte  m&nflre  la  Joigne ufè  adreffe  de  l'autheuren  larecherche  de  l'hifloire  natu- 
relle, C71  des  exemples  tire%  d'icelle  ey  d'vne  infinité  de  limes,  très-  bien  à  propos.    B 
Ainfi  donc,  Ariflotimus  montre  en  premier  lieu  que  la  chafje  des  animaux  ter- 
reflres  efl  trop  plus  noble  que  celle  des  aquatiles,  &  venant  au  poinél,  a  fçauoirà 
tvfave  de  la  raifon ,  qui  confifle  en  l'eleclion  &  préférence  dvne  chofe  à  l'autre, 
dans  lesprouifions  &  préparatifs ,  lesfouuenances ,  les  ajfeclions  douces  ou  vio- 
lentes, en  l'induflrie,  dans  les  arts  &  feiences,  en  la  hardieffe,  équité,  tempérance 
&  grandeur  de  courage ,  ilprouue  cela  eilre  fans  comparaifon  plus  dans  les  ani- 
maux terrestres.  Pour  vérification  dequoy  il  met  en  auant  les  Taureaux,  Ele- 
phans,  Lions,  Rats  de  Pharaon ,  hirondelles ,  Araignées ,  Coi beaux ,  Chiens, 
Abeilles,  Oycs,  Grues ,  Lferons ,  Fourmis,  Loups,  Renards  ,  Mulets ,  Perdris, 
Lie  mes,  Ours,  Bifches ,Heriffons ,<& autres  diuerfes  efpeces  de  befles  à  qnatre 
pieds,  de  volailles ,  d'infeéles  &  de  reptiles  :  comme  le  tout  efl  fipecifié parle  menn 
puis  après,  en  la  dernière  partie, Phedimus  s  exeufiant  de  neftre  pas  afjc^  pré- 
paré ,prend  toutesfois  en  main  la  defienfie  des  poifjons ,  çy  d'entrée  dechre,  encore  q 
qu'il  fit  difficile  de  montrer  lafuffifance  de  tels  animaux,  qui  font  ainfi  fepa- 
re%  de  nous ,  que  neantmoins  il  en  produira  des  preuues  prifies  de  chofes  certaines 
&  notables  Recommandant  les  poiffons  en  ce  qu'ils  font  fi aduife^,  (comme  il  le 
monflre  par  exemple  )  combien  qu'ils  ne  foient  drejje^ ,  nourris  &  façonne^  par 
les  hommes ,  ainfi  que  font  la  plus  part  des  animaux  terre fres  :  &  cependant  il 
prouue  par  les  Anguilles,  Lamproy  es  &  Crocodiles,que  les  poiffons  s 'apriuoïfent 
auec  les  hommes:  &  que  les  anciens  ont  beaucoup  efliméï  adreffe  de  tels  animaux. 
Puis  il  décrit  leur  prudence  naturelle  à  fie  défendre  &  affaillir ,produifant  vne 
infinité d  exemples  à  ce  propos  :  Déplus  la  cognoifjance  qu'ils  ont  des  mathéma- 
tiques, leur  amitié  ,focieté,  charité,  affieflion  a  leurs  petits  :  alléguant  pour  la  fin 
diuerfes  hijloires  de  l'amour  du  Dauphin  enuers  les  hommes.  Sur  quoy  Soclarus 
prenant  la  parole, dit  que  les  deux  plaidans  font  d'accord, &  que  filon  conioint 
leurs  arqumens ,  preuues  &  raifons,ils  comba  tronttous  bien  cnfemble  contre  ceux  r» 
qui  veulent  ojier aux  animaux  terrefires  &  aquatiles  le  dificours  &  laraifion. 

AVTOBVLVS. 

1.  a  ToceafioD  de  <ft^|â^@{f  N  demanda  quelquefois  à  Leonidas  Roy  de  Lacedemone, 

vn    difeours   par    Vviï/?^'    t)>VC  >i  1         r        1   1     •     J  T"  *  1         r 

eferit  fa,t  â  ia  ^fô{£^¥  cequ  il  luy  iembloitdupoete  lyrteus,  a  quoy  il  rcipon- 
ïïrcffc  ïeîf  «  l|lf®M  ^t,  *1  mc  ^cm^e  4UC  cc^  vn  bon  pocte,  pour  aiguifer  les 
compagnie ,  So-  âp^llèÉlii  courages  des  ieunes  hommes:  pource  que  par  Tes  vers  il  im- 

clatus  loue  ccft      <Lï£»iSW>-'i  *j  1  1        r 

exerce  u  prefe  prime  dans  les  cœurs  des  ieunes  gens,  vne  afredtion  de  ne  s'épargner 

point 
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/V  point  aux  périls  de  la  guerre,  pour  acquérir  honneur  &  réputation:  2J""rjc1^J,b"t! 
auffiay-iepeur,  mesamis,qucledifcoursàla  louange  delà  chaife,qui 
fut  hier  leu  en  cette  compagnie,  n'ait  h  fort  excité  outre  mefure  nos 
ieuncsgens,qui  aiment  la  chafTe,  qu'ils  eftiment  déformais  toutes  les 
autres  chofesaccefloires,  ou  pluftoft  qu'ils  n'en  facent à l'aduenir au- 
cun compte,  <k  qu'ils  ne  fe  laiifent  de  tout  point  emporter  à  l'affection 
de chaffer:  veu  que moy-mcfme de nouucau m'en  rctrouue  plus  chau- 
dement affectionné  que  ne  porte  mon  aage,  tellement  que,  comme 
ditPhedraen  Euripide, 

Mon  déduit  eft  à  pleine  voix 

Appeller  chiens  emmy  les  bois, 

En  fuiuant  les  cerfs  à  là  trace: 
tant  ce  difeours  me  toucha  au  vif,  pour  le  grand  nombre  des  belles  &  a'Hippyjyw!  " 
viucs  raifons  qu'il  deduifit. 

Soclarvs.  Tu  dis  la  vérité,  Autobulus:  carilmefemblequ'il  fit 
vnc  grande  preuue  de  fon  éloquence  déjà  par  quelque  temps  difcon- 
tinuée  .  pour  gratifier ,  à  mon  aduis ,  aux  ieunes  gens  qui  afïiitoient ,  & 
s'égayer  auec  eux:  mais  ce  qui  plus  mécontenta  en  tout  Ion  difeours, 
fut  quand  ilnousreprefenta  deuant  les  yeux  des  eferimeurs  combatans  Raifonpourqnoy 
a.  outrance  les  vns  contre  les  autres,  en  deduifant,  que  l'vne  des  raifons,  ^«slaVitaUe! 
pour  lefquelles  principalement  la  chaife  eft  à  louer ,  c'eft  pource  qu'elle 
diuertit  vne  certaine  arleclion  que  nous  auons  imprimée  de  nature,  ou 
bien aprife par  accouftumance,de  prendre  plailir  à  voir  combatre  à 
coups  d'efpée  des  hommes  les  vns  contre  les  autres,  l'employant  à  cette 
occupation,  nous  donne  à  voir  vn  fpectacle  &  pafletemps  pur  &  inno- 
cent, du  combat  d'adreffe  coniointe  auec  la  hardiefie  conduite  par  rai- 
fon, à  l'encontre  d'vne  force  &  violence  beftiale:en  quoy  faifant  il 
nous  a  monftré  que  la  fentence  d'Euripide ,  eft  bien  digne  de  louange, 
quand  il  dit, 

L'homme  a  bien  peu  de  force  corporelle, 

Mais  fa  prudence  &  raifon  naturelle 

Va  iufqu'au  fond  de  la  mer,  captiuant 

Tout  ce  qui  eft  dedans  les  eaux  viuanr, 

Etlur  la  terre auffi  îufqu'aux  efpeces. 

Ou  plus  y  a  de  rufes  &  de  finefles . 

A   vtobvlvs. 
Et  toutesfois,amy  Soclarus,  il  y  en  a  qui  tiennent  que  celle  dureté  in-  i  t.  Amobnius 
flexible c%:afpretéfauuage,  de  ne  s'cmouuoir  de  rien  à  pitié, eft  de  là ualt^al u^i'- 
venuë  aux  cœurs  des  hommes,s'eftans  à  la  chalfe  accouftumez  à  tuër,&:  "fujl"^'™! 

ayansapprisàn'auoirpointhorreur  de  voirie  fans;  &  les  blefleures  dcsharclr  '«  i>°m- 

u  a         »-i  •  n.       i  •         r     i  ?  o    j    n,cs  a  fc  turr  les 

beites  qu  ils  prenoient,mais  eitans  bien  ailes  de  les  voir  mourir  &  de  vus  les  autres  :& 

les  mettre  en  pièces.  Ne  plus  ne  moins  qu'en  la  ville  d'Athènes ,  quand  romparaiîbn  du 

elle  fut  réduite  fous  la  tyrannie  des  trente  Tyrans,  le  premier  homme  ty^mXMhJ" 

qu'ils  rirent  mourir  fut  vn  calomniateur,  &  on  dit  lors  que  c'eftoientcomme°r'rftvi:- 

U"  1        '  ,.i  |  ,  ,  \  \     r  ,  tm  a  eipaxgnet 

bien  employé,  &qu  il  l'auoit  bien  mérite:  autant  en  dit-on  du  lecond  moins  les  ani- 

o.j  ■•r    r  •     i    t\  -i  •    \  >  maux  domefti- 

«xdunoiiielme:  mais  de  la  en  auant  ils  commencèrent  petit  a  petit  aqu«que  ies  feu- 
palfcr  outre,  iufques  à  s'attacher  à  des  gens  de  bien,  &  finalement  ne  SS/if^Sôi. 
pardonnerentpasaux  meilleurs,  &àux  plus  vertueux:  Aufli  celuy  qui iaii<:l£  nîtUîelle> 
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cant  recomman-   tua  le  premier  vn  Ours ,  ou  vn  Loup,  en  fut  eftimé  gentil  compagnon, 
soucient.  &  le  bceur  ou  le  pourceau,qui  auoient  mange  de  quelques  choies  que 

l'onauoit  préparées  pour  en  faire  offrande  &facrifice  aux  Dieux,  en 
fut  condamné  comme  digne  de  mort:  puis  après  les  cerfs,  les  heures, 
&  les  cheureiiilsjCjue  l'on  commença  délia  à  manger,conuierent  à  met- 
tre fur  table  les  chairs  des  moutons,  voire  en  quelques  lieux  celles  des 
chiens  meftnes ,  &  celles  des  cheuaux.  Mais  ceux  qui  ont  enfeigné  à  dé- 
membrer &  tailler  en  pièces  vn  oyfon  priué,vn  pigeon  familier, vn 
coq ,  &  vne  poule  domeftique,  &  encore  non  pour  fe  nourrir  &  remé- 
diera la  necefTité  de  la  faim,  comme  font  les  belettes,  les  chats,  &  les 
fouynes,mais  feulement  pour  plaifir&  par  délices  .-ceux  là  ont  gran- 
dement fortifié  ce  qu'il  y  a  de  languinaire,&:  de  cruauté  beftiale  en 
noftre  nature,  la  rendans  inflexible  à  la  mifericorde,&  au  contraire 
affoibly  &  rebouché  la  plus  part  de  ce  qu'il  y  a  de  debonnaireté  natu-  B 
relie:  comme  à  l'oppoiite  les  Pythagoriciens  vouloient  que  l'ons'ac- 
couftumaft  à  vfer  de  douceur  enuers  les  belles,  pour  vn  exercice  de  pi- 
tié &  mifericorde  enuers  les  hommes  :  car  l'accouftumance  fe  familia- 
rifant  petit  à  petit  à  quelque  pafTion  ou  affeclion,a  vne  merueilleufe  ef- 
ficace de  poullcr  l'homme  fort  auant. 
m.  se  rouuenant  M  a  i  s  le  ne  fçay  comment  eftans  entrez  en  propos  nous  nous  fom- 
gnée  tS'Âii-  mes  oubliez  de  nous  attacher  ace  qui  fut  hier  commencé, &  qui  fe 
dimuTicouïsô  doit  continuer  auiourd'huy  :  car  hier  comme  tufçaisjayansarreftéque 

proPos:msisdau  toutes  fortes  d'animaux  ont  en  eux  quelque  peu  de  difeours  &  de  mi- 
tant   qu'ils  n'e-      _.  ,  _  j      11  r  a  •  1       1  • /*  i      ^ 

ttoient  encore  ar-  ion,nous  donnalmes  vne  belle  occalion  &  matière  de  dilpute  docte  de 
œetcnauMtU,i\£  plaidante  à  nos  icu-ncs  hommes,  qui  aiment  la  chafTe,àfçauoir  quelles 
quTs°qutÔaoiem  De&es  terreftres  ou  aquatiques  ont  plus  d'entendement:  laquelle  que- 
îou!ee°teffiCm"'  fti°iinous^euons3Ce  me  fcmblc,  décider  auiourd'huy,  fi  Ariftotimus  Q 

voiurté  auxam-  &  Phedimus  perfiftent  aux  défiances  &prouocations  qu'ils  fe  donne- 
maux.  ,  .      ,,    r  x  ,,  i,  n  r  î-i  r 

rent  hier  1  vna  1  autre:  car  1  vn  promit  a  les  compagnons  qu  il  iou- 

ftiendroit,  que  la  terre  produit  &  porte  des  animaux  qui  ont  plus  de 
fens  &  d'entendement  :  &  l'autre  au  contraire ,  que  c'elt  l'eau. 

Soclarvs.  Ouy,  Autobulus  ,  ils  perfiitent  voirement  en  leur 
volonté  de  difputer ,  &  feront  icy  tous  deux  bien-  toft  pour  cet  effecT:, 
car  ielesay  veusquis'appreftoientdés  le  matin  :mais  fi  vous  voulez, 
en  attendant  que  nous  oyons  le  combat  de  la  difpute,  reprenons  vn  pe- 
tit ce  qui  deuoit  hier  eftre  difeouru ,  &  ne  le  fut  pas ,  pource  que  le  téps 
ny  le  heu  n'eftoient  pas  à  propos,  ou  bien  qu'il  ne  fut  pas  traité  à  bon 
efcientjdautantquec'eftoità  la  table:  car  il  y  eut  quelqu'vn  qui  ietta 
à  la  trauerie,vne  oppofition  bien  pertinente,  venant  de  l'échoie  des 
Stoïques.  C'eft  que  comme  le  mortel  eif  oppofite  à  rimmortel,&  le  g 
corruptible  àrincorruptible,  &lc  corporel  à  l'incorporel  :  auffi  faut  il 
confeilerqueleraifonnableeiloppciéàl'irraifonnable,  &  quefil'vn 
eft  en  eftre,  l'autre  y  doit  eftre  aufli,&:  que  cefte  couple  de  contraires 
entre  tant  d'autres  n'eftoitpas  feule  defedtueufe  ny  imparfaire. 
,  v.  Autobnius        Avtobvlvs.  Et  qui  voudroit  dire  cela,  amy  Soclarus ,  qu'eftant 

expliquant  ce  qise  l  -  f  *  »    1 

soclarus  ProPo-  le  rail onnable  en  nature  &  en  eltre  ,  1  irrailonnable  n'y  doiue  eitre 

foit.difcourt  am-         rr  -\  o  J  '  C  i 

piementfurropi-  aulli  ?  car  il  y  en  a ,  &  en  grande  quantité,  melmement  en  toutes  les 
ï°cs,  a* la  irfûtc  créatures  qui  n'ont  point  d'ame  :  &  il  n'eft  point  de  befoin  de  chercher 

vne  autre 


ceux  de  la  terre,  ou  ceux  des  eaux.         3  g  ^ 

vne  autre  opposition  à  ce  qui  eft  raifonnable,  parce  que  tout  ce  qui  eft  P.ar  d'uerrey*'- 
fans  ame,  incontinent  eit  auin  oppoiitea  ce  qui  auec  ame,&a  vfage  q»=  i«  an.maux 
d'entendement  &  de  raifon. Et  s'il  y  a  quelqu'vn  qui  maintienne  que  la  m^Ve^&^ptitu- 
naturenefoit  point  pour  cela  defectueufe  ny  imparfaite,  parce  que djrrôurirfiugw, 
toute  fubftance  qui  a  ame ,  eft  ou  raifonnable  ou  irraifonnable  :  vn  au-  com?t^dse^- 
tre  luydira  aulli,  que  la  nature  animée  n'eft  point  defeclucufe  voi- mase,&  aim«  « 
rement ,  parce  que  ou  elle  a  imagination ,  ou  elle  eit  lans  imagination,  naire  ,comr.  c  i« 
ou  bien  elle  eft  fenfitiue,  ou  fans  aucun  fentiment,  afin  qu'elle  ait  à  fessent'  «qu'il 
coftez,  ces  deux  oppositions  ou  priuations ,  faifant  contrepoids  l'vn  à  ^"entiéTà1  u" 
l'autre  àl'entour  du  mefme  genre  comme  deux  branches  oppofées,  difPute  prindpa- 
fortansd'vnmefme  tronc.  Et  s'il  luy  femble  que  celuy-là  foit  imper-  put«oit-on quels 

dj  >  1  J  J      1  /  animaux  fondes 

emandequ  on  luy  concède,  que  de  la  nature  animée  vne  Pius  aduifcz,  a 

brache  foit  fenfitiue,&  vne  autre  fans  fentimét,&  l'vne  imacmatiue,&  P!caUblemw;t  A 

B  l'autre  lans  imagination, pource  qu'il  eftime  que  toute  nature  animée  <iu'lceilxc,nt  aP" 

s>    .     .        „    .  r       r    ■  ■  •  ■  1         >  >-l  i        prehenfîon.nie- 

loit  incotinent  &  lenlitiue  &  îmaginatiuerpour  cela  n  aura-t  il  pas  plus  moite  &  adicffe. 
d'apparéce  à  demander  qu'on  luy  fuppofc  pour  véritable.,  que  tout  ce 
qui  a  ame,  foit  ou  raifonnable  ou  irraifonnablc,en  difeourat  auec  des 
gens  qui  ont  opinion  que  rien  n'ait  fentimét,qui  n'ait  quand  &  quand 
auffi  entendemét,  &  qu'il  n'y  ait  pas  vne  cfpece  d'anima!,qui  n'ait  quel- 
que manière  d'opinion,&  quelque  difeours  de  raifon,  tout  ainll  qu'il  a 
le  fentiment  &  l'appétit  de  nature  :  car  la  nature,  que  l'on  dit  véritable- 
ment faire  toutes  chofes  pour  quelque  caufe,&  à  quelque  fin,  n'a  point 
fait  l'homme  fenfitif,pour  Amplement  fentir  pafîiuement  :  mais  com- 
me il  y  a  vne  infinité  de  chofes  qui  luy  font  propres ,  &  d'autres  qui  luy 
font  contraires,  il  ne  pourroit  pas  durer  ny  fubfifter  vn  moment  de 
temps, s'il  ne  fçauoit  fe  feruir&  accommoder  des  vnes,&  fe  gardet 

*  des  autres.  Or  cft-il  que  le  fentiment  donne  à  tout  animal  lacognoif- 
fance  autant  de  l'vn  comme  de  l'autre  également,  mais  la  diferetion 
puis  après,  qui  accompagne  le  fentiment  de  receuoir  ou  pourchaiTer 
ce  qui  leur  eft  profitable,  ou  bien  de  fuir&reietter  ce  qui  leur  eft  per- 
nicieux &  dommageable,  il  n'y  auroit  apparence  quelconque  de  dire 
que  les  animaux  l'euffentjS'ils  n'auoiét  aufli  enfemble  quelque  moyen 
&  aptitude  naturelle  de  difeourir,  deiuger,de  comprendre &de  re- 
tenir: &  à  ceux  à  qui  vous  aurez  de  tout  poincl:  ofté  le  pouuoir  d'enten- 
dre, de  fe  fouuenir,de  choifîr,  de  fe  prouuoir  &  préparer ,  cV  outre  l'ef- 
perer,  le  craindre,  le  defïrer,&  lerefufer,à  ceux  là  ne  feruira  plus  de 
rien  d'auoir  des  yeux  ny  des  aureilles ,  ny  aucun  autre  fens  naturel ,  ny 
apprehenfîon  ou  imagination, attendu  qu'elle  n'aura  pas  lemoyen 
d'en  vfer,ny  de  s'en  feruir:  &vaudroit  mieux  qu'ils  en  fuffent  de  tout 

j-j  poinct  deftituez  &  priuez ,  que  de  pouuoir  fouftrir  trauail ,  douleur  ÔV 
trifte(fe,&n'auoir  pasdequoy  s'en  défendre  &  s'en  garder:  combien 
qu'encore  y  a-t'il  vn  difeours  du  Philofophe  naturel  Strato,  par  lequel 
il  monftrc  qu'il  n'eftpas  poffible  de  fentir  mefme,  fans  quelque  dif- 
eours de  raifon.  Car  nous  courons  bien  fouuent  de  l'œil  des  lettres,  & 
oyons  le  fon  des  paroles,qui  nous  donnent  aux  aureilles,fans  que  nous 
les  entendions  ny  comprenions,  &  nous  fuyent,  pour  autant  que  no- 
ftre  entendement  eft  ailleurs,  lequel  reuenant  à  foy  court  après, & 
tafche  à  les  reprendre  ,  repalTant  &  répétant  vn  chacun  poinft  : 
Tome  1 1.  kk 
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Puisque  îvmcn-  àl'occafion  dequoy  il  n'a  pasanciennemét  cfté  mal  dit,  l'Entenderuêt 
ft^cslnimlux'  Void,l'entendement  oyt,tout  le refteeftfourd&aueugle: comme  s'il 
voyme ,  &  oyent  youloit  dire,  que  le  fouffrir  des  yeux  ou  des  aureillcs  ne  fait  pas  le  fenti- 

aucc  telle  viuaci-  J    1    .  ,        n    r  ^^1  r>  t 

té  :iis-cfuit  qu'ii.<  nient,fi  l'entendement  n  y  cit.  ht  pourtant  Cleomenes  Roy  de  Lacc- 

ont  quelque  foite    ,  n  i  \  r   n-  t-  v  C    .  •     '  1 

de  difeouts  3C-  demone,eftant  quelque  îour  a  vnrsitin  en  Egypte,  ou  hit  recitce  quel- 
que copofition  qui  agréa  fort  à  la  compagnie ,  comme  on  luy  deman- 
doit  ce  qu'il  luy  enfembloit,&s'il  l'auoit  pas  trouuée  bien  £iite,Ie 
m'en  rapporte  a  vous,  dit  il,  &  vous  enlailîe  le  iugement:  car  quanta 
moy ,  mon  entendement  eftoit  cependant  au  Peloponefe  :  de  manière 
qu'il  eft  donc  neceiTaire , que  toute  créature  quiafentiment,aitaufîi 
enfemble  le  difcours&  entendement,  puis  que  par  l'entendre  nous  ve- 
nons à  fentir  naturellement. Mais  pofons  le  cas  que  le  fentiment  n'euft 
point  befoin  de  l'entendement  pour  exercer  la  fonction  &fon  ope- 
ration  naturelle,  après  que  le  fentiment  à  fait  le  deu  de  fon  office,  qui  B 

ta  mémoire  que  eft  de  difeemer  ce  qui  eft  propre  &  commode  à  l'animal,  &  ce  qui  luy 

le  créateur  leur  a  .  I  /TV  »    A  C  1  .     n 

donnée;  item  la  clt  contraire  :  cela palle ,  qu  eit-ce  qui  en  conierue  la  mémoire, qu  eit- 
radueniTett  vu  ce  qui  craint  les  choies  nuifibles  <k  ofrcniiues,&  qui  délire  &  appete  les 
qudqùfuns  in-  agréables  &  vtiles,&  qui  cherche  le  moyen  de  les  auoir  &  enioùir,quad 
teneur.  elles  ne  font  pas  prefentesfQifeftce  qui  prépaie  des  forts  &  des  re- 

traites, des  engins  à  prendre,  ou  au  contraire  des  rufes  pourefehaper 
quand  on  eft  pris  ?  Et  toutesfois  ils  nous  rompent  la  tefte  à  force  de  dé- 
finir à  tout  propos  en  leurs  Introductions  que  c'eftque  -sresfocis ,  c'eft  à 
j]refuterop;niondire,proposdeliberé,defignationdeme:treàefFect.  Que  c'eftque  '9a- 
^"ôfidernio/dè  <°oA>''  entreprife  3  appétit  deuant  appétit.  Que  c'eftque  ^^.a-xiv^mo^. 
îeuis  propres  de-  uifion ,  action  deuant  action.  Que  c'eft  que  /m>»/u.u,  mémoire  ,  com- 

finitions:  attendu  «  r  .  r    .  /?*"  •  rri  i 

que refFet  d'icei  preheniioii  a  vne  propoiition  amrmatiue  ou  negatiue  pailee  ,  dont 

famment°patfrru  îa  vérité  prefente  a  efté autresfois  comprifepar  le  fentiment? car  de  q 

k$ animaux,      toutes  ces  chofes  là,  il  n'y  en  a  pas  vne  qui  ne  foit  raifonnable,ieveux 

dire,  qui  ne  procède  du  difcoursdelaraifon,  &neantmoins  elles  con- 

uiennent  toutes  &  fe  treuuent  en  tous  les  animaux.  C5me  aufïi  ils  defi- 

niiTent  ki»W«  >  penfée,  intelligence  rcfèruée&mifc  à  part:  &  penfemét, 

^sf-voïiaijç ,  intelligence  qui  eft  encore  en  mouuement:  &  les  pallions 

comunément  &  en  gênerai,  mauuais  iugemés  &  fauiTes  cpinions-C'eft 

merueille  donc  comment  ilspaflentpardeflus  tant  d'errects&tantde 

mouuemés  que  l'on  void  dans  les  animaux,  les  vns  procedans  de  cour- 

pa/Teurs^pt" roux  & ^e  cn°lere }  les  autres  de  peur,  voire  de  ialoufie&  d'enuie,& 

depouemens  en-  qu'ils  ne  s'auifent  pas  qu'eux  mefmes  puniflent  leurs  chiens  &  leurs  che- 

uers  les  animaux.    l  t         1  l  _ 

uaux,quand  ils  ieur  ront  des  rautes,&  11  ne  le  ront  pas  en  vain  &  a  la  vo- 
lée,mais  en  intention  &volontéde  les  rendre  plus  fages,leur  imprimât 
vne  dcplaiiàncc  procédant  de  douleur,  laquelle  nous  appelions  repen- 
tance.  Quant  auxvoluptez,  celle  quife  reçoit  par lesaureilles ils  î'ap- 
pellentenchantement,  celle  quifereçoitpar les  yeux,éblouyfTement  : 
ils  vfent  de l'vne&  de  l'autre  forte  àl'encontredes  beftes  •.  car  c'eft  cho- 
fe  certaine  que  les  cerfs  &  les  cheuaux  ie  reftouyfTent  d'ouyr  le  fon 
des  fluftes  &  des  aubois ,  &  fait  on  à  force  fortir  de  leurs  trous  les 
cancres  fquinades  auec  des  trompettes  <k  clairons  :  aufti  dit-on  que 
l'alofe  oyant  des  hommes  chanter &batre  des  mains  les  vnes  contre 
les  autres,  vient  au  deiTus  de  l'eau  Se  en  fort  dehors  :  d'auantage 

le  duc 
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A  le  duc  eflant  enchanté  à  voir  des  perfonnes  qui  fe  mouillent  à  baller  & 
danfer,  felaifTe  prendre  en  les  penfant  contrefaire,  &  remuant  fes  ef- 
paules  à  la  cadence  comme  eux.  Et  quant  à  ceux  qui  parlent  de  cela  fi 
ïmpertinemment ,  que  de  dire,que  les  animaux  ne  fe  réioùiffent ,  ny  ne 
fe  fafchent,  ny  ne  craignent  point;  que  l'hirondelle  ne  fait  point  de 
prouiilon,&  que  l'abeille  n'a  point  de  mémoire  :  mais  qu'il  femblc  feu- 
lement que  l'hirondelle  vfe  de  preuoyance,  que  le  lion  femble  fe  cour- 
roucer ,&c  la  biche  trembler  de  peur;  iene  fçay  pas  ce  qu'ils  reipon- 
droientàceux  quileurmettroientenauant,  qu'il  faudroit  donc  aufli 
dire,  qu'ils  ne  voyent  &  qu'ils  n'oyent  point,  &:  qu'ils  n'ont  point  de 
voix,  mais  feulement  qu'il  femble  qu'ils  voyent,  &  qu'ils  oyent,  & 
qu'ils  ont  voix:  &  bref ,  qu'ils  neviuentpas,  mais  qu'il  lemble  qu'ils 
vment  :  car  l'vn  ne  feroit  pas  plus  contre  toute  manifefte  euidence,que 

*  l'autre.* 

S  o  c  l  v  R  v  s.  le  fuis  bien  de  cette  mefme  opinion,  Autobulus:  mais v  socUrus  npu- 

•  «  1  •  1  «_*  1  J  1        quant  à  'a  refolu- 

de  comparer  les  mœurs,  les  vies,  les  actions,  &  les  deportemens  des  non  précédente, 
hommes  à  celles  des  belles ,  outre  ce  que  ie  voy  en  cela  beaucoup  d'au-  peut  dLTes'ai^- 
tre  indignité,  encore  ne  puis-ie entendre  comment  la  nature  leur  au-  ™!",îf™"??" 

O  '  1  rnenccmeDt   de 

roit  baillé  le  commencement  de  la  raifon,  veu  qu'elles  ne  peuuent  at-  «ifoo.veuqu-ii» 

.v._  _,  N,  ni        rr  j    nc  Peuuct  attein" 

teindre  a  la  hn  qui  eit  la  vertu,  a  laquelle  la  railon  le  rapporte,  attendu  dre  à  lafind'icei- 

,.|     ,  1,    11  n  r  ,    il1  1  ,1     le.quieft  la  vertu: 

qu  il  n  y  a  pas  vne  d  elles  qui  m  onitre  aucun  ligne  qu  elle  y  tende, qu  el-  à  qUoy  Autobulus 

le  y  profite ,  ny  qu  elle  en  ait  enuie.  *  BÇàtSt 

Avtobvlvs.  Voi  re-mais  cela  ,  ami  Soclarus,  ne  femble  pas  eftran-  znm™* ,  Min- 

L  J  r*  r  C       •■  PI  1'  guant  les  bettes 

ee  ny  hors  de  vente  a  ces  meimes  Stoiques-  la  :  car  ils  mettent  1  amour  brutes  d"aueC  les 

o    1         î         •     '  11  /l  J^'J      homes,  par  la  c5- 

&la  chante  naturelle  que  nous  auons  enuers  ce  qui  elt  engendre  de  fiderat.on de  tai. 

nous,pour  le  fondement  de  la  focieté  ciuile,&  de  la  milice  :  mais  com-  &npSte'&0îcs 

C  bien  qu'ils  la  voyent  bien  euidente  &  bien  puiflante  dans  les  belles  befteï «Kermesse» 

i  J  r  r  vncs  d  auec  les 

brutes ,  n  eft -ce  toutesrois ,  qu'ils  nient  rort  &  ferme  qu'elles  ay ent  au-  *u»es ,  pat  leurs 

l     ■     n  ■  «  •     1  ni  lo  1  »  naturels  diuers  Se 

cuneparten  laiultice  :  &  qui  plus  elt,  les  mules  &  mulets  n  ont  point  excellent  efqueis 
faute  des  inftrumens  requis  à  la  génération  :  car  la  nature  leur  a  donné,  ',"  vaa"es"Pcom- 
aux  malles ,  les  membres  mafeulins ,  &  aux  femelles  des  matrices ,  &  lî  ™e  au  comrairf, 

5  *  il  y  en  a  certaines 

fentent  en  les  employant,  la  mefme  volupté  que  les  autres  animaux ,  &  piusvioientes,m- 
toutesrois  ils  ne  peuuent  arnueralahn  de  génération,  ht  d  autre  part  que d'autres,cha- 
prens  garde, que  ce  nefoit,vne  lourdile  digne  de  mocquerie  à  de  tels  ^s  :esee  qau-|î'" 
philoibphes,de  maintenir  qu'vnSocrates  &  vn  Platon,  ne  foientde  [JJ3J  ***** 
rien  moins  vicieux  que  le  plus  méchant  efclaue,  qui  fcpuilTe  trouuer 
au  monde ,  &  dire  qu'ils  foient  tout  autant,ou  fols,  ou  luxurieux  ou  in- 
iuftes ,  pource  que  tous  péchez  leurs  font  égaux  ;  &  puis  aceufer  que  la 
fource  de  vertu,  ne  foit  pas  pure  ny  parfaite  en  elles,  comme  il  ce  n'e- 
D  ftoit'pas  vn  défaut  &  vne  imbécillité  de  raifon  ,  mefmement  qu'ils 
confelTent  eux-mefmes,  eftre  imperfection  d'vfage  de  raifon,  dont 
toutesles  belles  font  pleines,  carnous  voyons  manifellement  qu'il  y 
a  enaucunes  de  la  coiïardifc,  de  l'intempérance,  de  riniuftice,&  de  la 
malignité.  Or  celuy  qui  affirme ,  que  ce  qui  n  eft  pas  propre  ny  habile 
à  receuoir  droite  raifon,  ne  foit  pas  ilmplement  capable  de  raifon,  pre- 
mièrement, c'efl  tout  autant,  comme  s'il  maintenoit  que  le  linge  nc 
fullpas  capable  de  laideur,  ny  la  tortue  de  tardiueté,  dautant  que  ces  potence  de  r*;- 

■  iv  r  r  rJ        -i  i         i      i  /  J  fL    rr      r  fooiimplc,  droite 

animaux-lane  iont  pas  iuiceptibles  de  beauté  ny  de  viitelie.  htpms&  parfaite. 
Tome  II.  kk   ij 


388       Quels  animaux  font  les  plus  aduifez, 

il  n'entend  pas  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  droite  raifon,  &  raifon  A 
fimple  ;  la  raifon  fîmplement  vient  &  procède  de  nature ,  mais  la  droi- 
te vient  de  foin,  d'eftude  &  de  diligence:  &  pourtant  toutes  les  créa- 
tures qui  ontvnc  ame  fenfitiue,font  capables  &fufceptibles  de  difei- 
pline,par  le  moyen  de  cette  faculté  dedifeourir  &  deraifonner:  mais 
cette  droite  raifon  que  nous  cherchons,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  Sa- 
pience,ilsne  fçauroient  pas  nommer  vnfeul  homme,qui  iamais  l'ait 
eue,  comme  il  y  a  différence  de  veue  à  veue,&  de  vol  à  vol ,  parce  qu'vn 

?cflZmLTK  cfpcruicr  void  bien  autrement  que  ne  fait  vne  fourmis  ;  &  autrement 
vole  l'Aigle,  que  ne  fait  pas  la  perdrix  :  aufli  toute  créature  qui  a  capaci- 
té de  raifon,n'a  pas  la  viuacité,  ny  la  promptitude  de  pouuoir  pénétrer 
iufques  à  la  cime.  Car  on  void  parmi  les  animaux  affez  de  lignes  tous 
manifeftes  de  iuftice  en  focieté ,  de  hardieffe  ,  derufe  &  defineffeen 
leurs  prouiiions,&  en  leurs  ménages,comm  eau  côtraireaufïî  y  void-  B 
on  des  indices  de  violence  iniufte,  de  ftupidité  &  fottife,  comme  tef- 
moigne  ce  qui  a  main  tenant  émeu  la  contention  de  difpute  entre  nos 
ieunes  hommes ,  parce  que  tous  deux  fuppofent ,  que  naturellement  il 

^différence.0"*  Y  a  différence  :  mais  les  vns  maintiennent,qu'il  y  a  plus  d'auancement  à 
la  vertu  parmi  les  animaux  de  la  terre,&  les  autres,parmi  les  animaux  de 

chewux  dfriiîic'  ^a  mcr:  cc  S11* e^  ^'cn  manifefte,qui  voudra  comparer  les  cicognes  aux 

re-  cheuaux  de  riuiere,  parce  que  les  vnes  nourriflent  leurs  pères,  quand  ils 

_     .  font  deuenus  vieux ,  &  les  autres  les  tuent ,  pour  pouuoir  faillir  &  cou- 

*.  Es  p.georw  &..  3    ^  ri  1  1    • 

perdrix.  unr  leurs  mères  :  &  auiii  qui  conférera  les  pigeons  auec  les  perdrix,  par- 

ce que  les  pigeons  caflent  les  œufs,&  tuent  quelquesfois  les  femelles,ce- 
pendant  qu'elles  couuent  leurs  œufs ,  dautant  qu'elles  ne  les  veulent  pas 
alors  endurer  ny  receuoir,  là  où  les  perdrix  malles  prennent  fur  eux  vne 
part  de  la  follicitude  de  couuer  les  œufs,  &  les  échauffent  à  leur  tour  ;  &c  q 
qui  plus  eft ,  font  les  premiers  qui  apportent  la  becquée  à  leurs  petits, 
quand  ils  font  efclos;&  fîd'auenture  la  femelle  demeure  trop  hors  du 
nid,  le  malle  la  bat  à  coups  de  bec,&  la  contraint  de  retourner  à  fes  œufs 
&  à  fes petits.  Et  Antipater, qui  reproche  aux  afnes&  aux  moutons,leur 

Ï  Es  afnes  &    ordure  &nep-lieence  de  fe  tenir  nettement;  ie  ne  fçay  comment  il  a  ou- 

raoutons  oppofez  t  , . ,  v  1       *?     &  1  111  1  11  I- 

aux  onces  &    bile  a  parler  des  onces  &  des  arondelles  :  car  les  onces  cherchent  vn  lieu 

«rondelles.  v  1>/  -ni  C  »  J        J     1 

al  écart  pour  vrmer ,  &  y  cacher  vne  pierre  hne ,  qui  s  engendre  de  leur 

vrine,&  s'appelle  Lyngurion  :  &  les  arondelles  enfeignent  à  leurs  petits 

Autre  preuuc    àfe  tourner  le  derrière ,  pour  ietter  hors  de  leur  nid  leur  fiente.  Et  puis 

très  ferme  ,  prife  >ÏT  1         r    •         1        •  r 

de  la  commune  pourquoyelt-ce  que  nous  ne  dilons  pas  quvn  arbre  loit  plus  ignorant 

faconde  parler,     f     ,  .    *       J  *  ir  1   •  i   •  A     1        T  1 

quvn  autre,  comme  nous  dilons  bien,  quvn  mouton  eitplus  limple 
qu'vn  chien  ;  ny  qu'vne  herbe  foit  plus  timide  qu'vne  autre ,  là  où  nous 
difons  bien  que  le  cerf eft  plus  couard  que  n'eft  le  lyon  f  &  tout  ainfî  D 
qu'entre  les  chofesimmobilcs,nous  ne  dirons  iamais  que  l'vne  fuft  plus 
tardiuequel'autre,ny  entre  celles  qui  ne  rendent  fon  quelconque ,  que 
l'vne  euft  la  voix  plus  greffe  ny  plus  groffe  que  l'autre:  aufïi  ne  dira-t'on 
iamais  l'vne  plus  rufée,ny  plus  lourde,  ny  plus  grefliere,  ny  plus  intem- 
pérante que  Pautrc,fmon  entre  celies,qui  par  nature  ont  quelque  habi- 
îité  &  aptitude  à  vfer  du  difeours  de  la  raifon,  mais  cette  puiffance  eftat 

vi  Autobuiu»    donnée  aux  vns  plus,  aux  autres  moins,  c'eft  cela  qui  fait  la  différence. 

preniect  l'obie-      V  o  i  r  e  mais,  il  n'y  a  point  de  c6paraifon,dira  quelqu'vn,  de  l'hom- 
me 
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*  me  aucc  les  beftes  :  tant  il  les  auance  &  précède  en  toute  fubtilité  d'en-  a.on  qu'on  Pou- 
tcndement,en  iuftice  ôc  équité  de  ciuile  focieté:  auiîi Juy  diray-ie,mon  S^£iï& 
ami,yena-t'ilplufieurs  qui  en  grandeur  ôc  force  de  corps  ôc  légèreté  ™  ^bTleTs 


de  pieds ,  en  vigueur  des  yeux ,  ôc  fubtilité  de  l'oiiye ,  biffent  derrière  monthe  quc  de 

r  ,,,        °  ,-i  1  -i  ,    n  N  «la  l'on  ne  peut 

Êout  tant  d  hommes,  qu  il  y  a  au  monde:  mais  pour  cela  ce  neit  pas  a  inférer  qu'iceiies 
dire  que  l'homme  foit  impotent  de  pieds  ny  de  mains ,  qu'il  foit  aueu-  poT^dedVcou'rs 
gle  ny  fourd  :  &  la  nature  ne  nous  a  point  priué  de  grandeur  de  bras  &  "/^f  &fotou°rn~ 
de  corps, &  toutesfois  ce  n'eft  rien  de  noftrc  force ,  au  prix  de  celle  des  l'argumétaucon- 

,        ,  r  r  I  l    I   l  rC    1-  1  •     «aire.monftrant 

Elcphans  ôc  des  Chameaux. bemblablement  auiii  dirons-nous  desani-  aurefte  quel  peut 
maux, s'ils difeourent  plus  lourdement  ôc  plus  groffierement  que  ne de$bSei bma. 
fait  l'homme ,  ce  n'eft  pas  à  dire  pourtant ,  qu'ils  n'ay  ent  du  tout  point 
de  difcoursny  de  raifon  naturelle:  car  ils  en  ont,  mais  elle  eft  foible  & 
trouble,  ne  plus  ne  moins  qu'vn  œil  qui  eft  obfcurci  ôc  terni.  Et  fi 
*  n'eftoit  que  ie  m'attens  très-bien,  que  nos  ieunes  hommes  qui  font 
doctes,  ftudieux,&  bien  verfez  dans  les  Hures  anciens,  nous  allégue- 
ront tantoftvn  nombre  infini  d'exemples,  l'vn  de  la  terre  &  l'autre  de 
la  mer,ie  ne  mepourrois  pas  tenir  que  ie  ne  vous  recitafle  des  exem- 
ples ôc  des  preuues  innombrables,  tant  de  naturelle  fubtilité  que  de 
docilité  des  beftes ,  que  la  belle  cité  de  Rome  nous  bailleroit  aifément 
à  puifer  à  féaux  &  à  baquets  abondamment  des  ieux  &  fpe<5tacles,que 
font  faire  en  pleins  Théâtres  les  Empereurs* 

Mais  laifTons  cette  matière  toute  fraifche  ôc  entière  à  ces  ieunes  vu.  Autre  argu- 

n  t      11'    1  ^•r  o  1  1  n    mct,pourprouuct 

gens ,  pour  tantolt  embellir  leur  dilcours ,  &  orner  leur  éloquence ,  &  que  les  boites  ont 
cependant  ,ie  veux  à loifir  examiner  &con{ïderervnpoinctauectoy  :  ™^g  «Trâifonî 
can'eftime  qu'en  chaque  partie  &  puiflance  naturelle  de  noftrc  corps^  ^ddchiuM»* 
il  peut  aduenir  quelque  defc£tuofité ,  ou  mutilation  ôc  maladie ,  corn- des  chiens ,cnta- 

*-+  i.       -1  l»  1  l  ■  rr    1         1        1  11  11  gez  :  lequel  acci- 

C  me  en  1  œil  1  aueuglement ,  en  la  cuiiie  le  clocher ,  en  la  langue  le  be-  dent  preiuppofe, 

„/->  \  •         >     J     •  >   1»  que  tels  animaux 

guay ement ,  &  ce  qui  eit  propre  a  vne  partie  n  adulent  point  a  1  autre;  ont  fens  &  cmen- 
parce  que  l'on  ne  peut  pas  dire,  qu'vne  partie  foit  aduenuë  aucugle,qui  jHy  55  i 
n'aiamaiseu  puiffance  de  voir,ny  boiteufe,qui  ne  futiamais  ordon- <-e toutncr  ainû- 
née  pour  cheminer ,  &  il  n'y  a  homme ,  qui  iamais  appellaft  begue ,  ou 
pa  riant  gras,  vne  chofe  qui  n'a  pointde  langue,  ou  qui  ne  rendpoint 
de  fon  :  au  cas  pareil  auifi  ne  pourroit-on  pas  proprement  ôc  véritable- 
ment appeller  fol ,  furieux  ou  enragé ,  ce  qui  de  fa  nature  n'eft  pas  ca- 
pable d'entendement ,  de  difeours ,  ny  de  raifon  :  car  il  eft  impofïiblc 
qu'vne  partie  fe  puiffedire  intereffée  ny  maleficiée,qui  n'a  iamais  eu 
l'aptitude,  ny  la  puiffance  naturelle  de  receuoir  diminution ,  ou  priua- 
tion,  ou  mutilation ,  ou  totale  deftruction  :  ôc  toutesfois ,  ic  ne  doute 
point  que  tu  ayequelquesfois  veudes  chiens  enragez,  quant  à  moy, 
D  i'ay  veu  des  cheuaux  qui  l'eftoicnti  &  il  y  en  a  qui  difent  dauantage,que 
les  bœufs  mefmes  enragent,  &  les  regnards,  comme  les  chiens  :  mais 
l'exemple  des  chiens,  qui  eft  fans  aucun  doute ,  fuffît ,  &  porte  tefmoi- 
gnage  que  cette  efpece  de  befte  a  du  fens  &  de  l'entendement ,  ôc  non 
pas  petit:  mais  quand  il  aduient  qu'il  fe  trouble,' &  qu'il  fe  confond,» 
lors  leur  vient  la  maladie, que  l'on  appelle  la  rage  &  folie,là  où  on  n'ap- 
perçoit  point  qu'ils  ayent  la  veuë ,  ny  l'oiiye  altérée.  Mais  ainfî  comme 
d'vn  home  trauaillé  d'humeur  melanchohque,  ôc  trafporté  hors  de  foa 
bonfens,qui  diroit,que  fon  entendemet  ne  fut  point  tourné,&fa  ratio- 
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£*Sdku   cination  déuoyée  ,  &  fa  mémoire  gaftéc,il  feroit  fort  impertinent,  ^ 
efdaiieit  rargu-  pource,que  l'ordinaire  de  la  couftume  des  fols  &  furieux,nous  monftre 
euidemment,  qu'ils  font  horsd'eux-mefmes,  &  ont  perdu  tout  dif- 
cours  de  raifon  :  aufTi  celuy  qui  penferoit  que  les  chiens  enragez  fouf- 
frifTent  vn  autre  mal  qu'vne  côfufîon  de  la  partie,qui  auparauant  auoit 
en  eux  couftume  d'imaginer,  difeourir  &  de  fefouuenir,de  manière 
que  quand  ils  font  fols  &  épris  de  la  rage,  ils  ne  cognoifTentplus  les 
perfonnes ,  que  plus  ils  cheriffoient  ,  &  fuyent  les  lieux  où  plus  ils 
auoient  accouftumé  de  hanter  &  demeurer ,  8c  ne  voyent  pas  ce  qui  fe 
prefente  deuant  eux:  celuy- là  me  icmbleroit  opiniaftre  contre  lave- 
rite  j  àfaute  de  comprendre  ce  qui  de  là  s'en  enfuit, 
mi.  sociatus        S o c L  a.  il mefembleque  ta  conie&ure  eft  bonne.  Mais  lesphilo- 
i°/pa« desestoï!^°Pnes Scoïques &  Peripatetiques  reliftent  fort  &  ferme  à  l'encontrc 
ques&Peripate-  de  ce  propos-là,  difans ,  que  la  iuftice  ne  pourroit  auoir  autrement  B 

tiques,  que  fi  les  II  '  7.  r         .      .  rT\  A        \      T       n         ■  1  r, 

bettes  fontaucu-naillance,  &  que  du  tout ,  il  ieroit  împollible  de  iouitenir  qu  il  yeuft 
dcTaTfon'Tfaut  iuftice  en  ce  monde,  fi  l'on  confeiTe  que  les  belles  foient  aucunement 
o!  quUexieschhom-  capables  de  raifon  :  parce  qu'il  eft  neceflaire ,  ou,  que  nous  commet- 
tes foient e»re-  tjons  quelque  iniuftice  en  ne  les  épargnant  pas ,  ou,  fi  nous  ne  nous  en 

memenc  miuftes,  i.     ^    i  n  1  /-        t  i 

en  meurtriflanc  leruons  a  noftre  nourriture ,  que  noftre  vie  en  demeure  milerable& 
ies^ touchent* de"!  deftituée  des  chofes,dont  elle  ne  fe  peut  bonnement  paflcr,&  bref,quc 
vicCUm"ineCfounous  viui°nsvneviefauuage&agrefte,finous  reiettons  les  profits  & 
pnuée  de  toutes ;  COmmod itez  que  nous  receuons  des  animaux.  Car,ie  laifTe  les  milliers 

commod'tcz  ,  s  il  1 

feue  ainfi  ,efpe-  innombrables  deTroglody  tes  &  Nomades,  aui  ne  coenoifTcnt  autre 
brutes.  nourriture,  que  la  chair  leule,  &  non  autre  choie  :  mais  nous  qui  fem- 

blons  mener  vne  vie  douce ,  ciuile  &  humaine ,  quelle  forte  d'ouurage 
nous  reliera  plus  à  faire  en  la  terre, quelle  en  la  mer  :  quel  meftier  à  exer- 
cerparmiles  montagnes  ?  quel  ornement  Ôc  embelhiTemcnt  y  aura-  q 
t'il  plus  de  noftre  vie,  fi  nous  prenons  cette  leçon  pour  vraye,  qu'il 
nous  faille  refpecter  les  animaux, &  vfer  de  toute  équité enuers  eux, 
comme  eftans  raifonnables ,  &  de  mefme  extraction  que  nous  ?  certai- 
nement, il  fembleroit  bien-aifé  de  le  dire.  Il  n'y  a  donc  refponfeny  fo- 
lution  quelconque  à  cette  doute  &  difficulté  qui  ofte,ou  l'humanité, 
ou  la  iuftice  de  la  vie  de  l'homme,  fî  nous  ne  gardons  l'ancienne  borne 
&loy  qui  fepare,  comme  dit  Hefiode,  les  natures,  Ôw'diftingueàpart 
l'vn  de  l'autre  les  deux  genres, 
mcltZlf^  Manger  l'vn  l'autre  eft  propre  des  oifeaux, 

Des  animaux  de  la  terre  &  des  eaux, 
Car  point  n'y  a  parmi  eux  de  iuftice, 
Aux  hommes  feuls  Dieu  en  donna  notice. 
Or  puisqu'ils  ne  peuuent  vierde  iuftice  enuers  nous, il  eft  touteer-  ^ 
tain  qu'auftine  pouuons  nous  vferd'iniuftice  enuers  eux:&:  ceux  qui 
reiettent  cette  conclulion  &c  refolution  ,  ne  laifîent  vfage  quelcon- 
que ,  non  pas  le  chemin  fimplement ,  par  où  la  iuftice  peut  entrer  par- 
mi nous. 
îeTponT^ue'ies      Avtobvlvs.  Certainement,  ami,  tuas  bien  dit  cela  au  gré,  & 
phUofophes  fus-  félon  le  cœur  de  ces  hommes-là,  toutcsfois,  fine  leur  faut-il  pas  ainfî 

nommez  prelup-  „  J  J  J 

porem  plus  quM  concéder,  ny  faire  comme  l'on  fait  aux  femmes  qui  font  en  trauail 

i)cfautencda:&   j>£"  \.  ■  i  i  i       -    •  1        \  _r     i    i. 

que  comme  ie«  Q  entant,  a  qui  oq  attache  quelque  drogue  pour  les  aider  a  le  deliurer 

viftement 
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A  viftement  de  leurs  enfans,en  concédant  à  ces  Philofophes  là,  qu'As  en- homnie*  ne  rc 
fantent  ainfi facilement  &ians  peine  la  iuftice, attendu  mefmement  SS»Zn7â 
que  dans  les  poincts  les  plus  importans  de  toute  la  philofophie ,  eux  ne  auTuVÏ 'S' 
veulent  pas  donner  ny  côceder  a  Epicurevne  fi  petite  &  fi  légère  chofe,  "aitcnient  qu''.,s 

1  iii-r  1/  r  a  toUs  anl" 

comme  eft  la  moindre  declinauon  ôc  deuoyement  d'vn  feul  atome,  mauxindifferem- 
c'eftàdire,  despetis  corps  indiuifibles,  pour  luy  laiiTer  introduire  en  ce.  wiènûemirie  mi- 
monde  les  eftoilles,  les  animaux  &  la  fortune,  &  pour  fauuer  noftrc  li-  vns&eYpïgnanî 
bre  arbitre: car  il  faut  prouuer  &  demonftrer  cequieft  douteux. ou >«  au"">  fu/uant 

r  r  •     n    1     rr  Cn  ^  1  i  ladoftnnedePy-. 

iuppoier  ce  qui  eit  de  ioy  tout  manireite ,  non  pas  cet  article  touchant  *agoo». 
les  animaux,  pour  eftablir  la  iuftice,  puis  qu'on  ne  leur  concède  point, 
ny  eux  ne  le  demonftrent  point  autrement  :  car  il  y  a  vne  autre  voye  Se 
vn  autre  chemin  pour  amener  la  iuftice  entre  les  hommes,  qui  n'eftny 

R  fi  dangereux  ny  firoide,ny  ne  paiTeà  trauers  la  fubuerfion  &  deftru- 
c~Uon  des  chofes  toutes  euidentes,  mais  par  vn  autre  1  entier  plus  doux, 
que  mon  fils, l'vn  de  tes  familiers,  Soclarus, l'ayant  appris  de  Platon, 
enieigne  à  ceux  qui  ne  veulent  point  opiniaftrement  contefter ,  mais 
fuiure  la  raifon,  <k  apprendre.  Car  que  l'homme  ne  foit  pas  totalement 
exempt  &  net  d'iniuftice,  en  traitant  les  animaux  ainfi  comme  il  fait, 
Heraclite  &Empedocles  le  reqoiuent  comme  véritable,  fe  plaignans 
cnplufieurs  endroits,  &reprochans  à  la  nature,  qu'elle  eft  vne  force 
&  vne  guerre  qui  procède  par  contrainte ,  qui  n'a  rien  de  fimple,  ny  de 
pur  ôc  de  net,  mais  qui  fait  fes  opérations  auec  plufieurs&iniuftes  ac- 
cidens,  attendu  qu'ils  tiennent  que  la  génération  mefme  fe  fait  auec 
iniuftice,  par  conion&ion  du  mortel  auec  l'immortel,  ce  qui  eft  en- 
gendré ferefioùiiTantd'ofter&  arracher  contre  nature  les  membres  à 
ce  qui  l'engédre  :  toutesfois  cela  femble  vn  peu  trop  crud  &  trop  afpre. 

C  Mais  il  y  a  vne  autre  folution  plus  gracieufe ,  qui  n'ofte  pas  du  tout  l' v-  comment  l'on  fe 
fage  de  la  raifon  aux  animaux.  &fauue  la  iuftice  en  ceux  qui  en  vfent, pcut  feruitr  dcs 

O  J  TT  ™  animaux  fan/i 

ainfi  qu'il  appartient  :  laquelle  moyenne  voye  ayant  autresfois  efté  in-  leuifauew^ 
troduite  par  de  bons  &  fages  hommes ,  a  depuis  efté  reiettée  &  de  tout 
poinc~t.deftruite  parla  confpirationde  la  gourmandife  &  de  la  frian- 
dife:  encore  depuis  Pythagoras  l'a  voulu  remettre  fus,enfeignant  aux 
hommes  à  feleruir  des  beftes,  &  en  tirer  de  l'vtilité,  fans  vfer  d'iniufti- 
ce, ny  leur  faire  tort.  Car  ceux  qui  puniflent&font  mourir  les  beftes 
fauuages,qui  n'ont  aucune  focietény  communication  auec  l'homme, 
mais  qui  luy  font  beaucoup  de  dommage,  ceux  là  ne  commettent  au- 
cune iniuftice  :  auffi  ne  font  pas  ceux  qui  dreflentéV: qui  donnent  les 
priuées  &  familières,  en  fe  leruant  d'elles,  &  les  employant  auxiirui- 
ces  où  elles  font  de  leur  nature  plus  propres,  comme  cheuaux,  afnes, 

r*if  I    r         1    tv  1  i-       i>t-  r  1      1         Pourquoi  les  ani- 

u  bceurs,  &  taureaux,  leiquelsPrometheus  en  vne  tragédie  d  hichylus,  maux  nous  ou 
dit  nous  auoir  efté  donnez  pat  Iupiter,pour  nous  feruir&  aider  en  nose  c 
labeurs  :ny  ceux  qui  vfent  des  chiens  pour  garder  leurs  troupeaux,  de 
chéures&de  brebis :ny  ceux  qui  en  tirent  le  lai6t,ou  en  tondent  la 
laine,  mefmement  de  celles  qu'ils  paillent  &  qu'ils  nourriflent:  car  ce 
n'eft  pas  à  dire  que  l'on  deftruifeny  que  l'on  ruine  la  vie  des  hommes, 
.  s'ils  n'ont  les  plats  pleins  de  poilîons ,  &  les  foy  es  des  oyes ,  &  s'ils  ne 
decoupentparpieceslesbœufs&lescheureaux  pour  faire  leurs  feftins, 
&  fipour  palier  leur  temps  aux  ieux  des  Théâtres,  ou  fe  donner  du 

KK    iiij 
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plaifir  à  la  chaffe,  ils  ne  contraignent  les  vnes  de  combatre  à  eux  mal- 
gré qu'elles  en  ayent,&  ne  font  mourir  les  autres  qui  n'ont  point  de 


qui  fe  ioùent,  &  fe  refiouyffent  du  mefme  p; 
temps  commeluy:  non  pas  faire  comme  difoitBion,que  lespetitsen- 
fans  fe ioiioient à ietter  des  pierres  aux  grenouilles,  mais  que  les  gre- 
nouilles ne  prenoient  point  de  plaifir  à  ce  ieu  là,dautant  qu'elles  eç 
mouroient  à  bon  efcient:  auffi  ne  faudroit-il  pas  chafTer  ne  pefcher 
pour  prendre  plaifir  de  la  douleur,  &  encore  moins  de  la  mort  d'au- 
truy,ny  à  emmener  les  fans  &  les  petits  àleurs  meres,chofe  qui  eft  pi- 
toyable à  voir ,  car  ce  ne  font  pas  ceux  qui  vfent  des  beftcs,  qui  com- 
mettent iniuftice ,  mais  ceux  qui  en  abufent  outrageufement,  fans  ref- 
pect  quelconque,  &  cruellement,  g 

x.  tadifpute  Pre-  Soclarvs.  Arrefte  toy  vn  petit,  Autobulus ,  &  remets  à  vne  au- 
unnu»"efchaï  trc  fois  ton  accufation  :  car  ie  voy  venir  pluiieurs  ieunes  hommes  tous 
feurs,  qui  donne  2rant]s  chaffeurs,  &  aimans  le  déduit  de  la  chalTe ,  lefquels  il  ne  feroit 

entice  à  la  recode  o  '         N  rr  .  r    t  n  /» 

partie  de  ce  d  c  pasaifé  de  remettre  a  vne  autre  afiignation,&iiil  n'eft  pas  befoinde 

cours,  en  laquelle  f  °  A 

Ariftocimus  pUi-  les  ennuyer. 

iSlœeftrâT  A  v  t  o  b  v  L  v  s.  Tu  dis  la  vérité ,  &  ie  trouue  bon  ton  aduis.  le  co- 
gnois  bien  Eubiotus  &  mon  neveu  Arifton  ,  &  les  deux  enfans  de 
Dionyfiusdelaville  de  Delphes, Eacides  &  Ariftotimus,  &puis  Ni- 
cander  fils  d'Euthydamus, 

Tous  entendus  à  la  chaffe  de  terre, 
comme  dit  Homère.  Et  pour  cette  caufe  ils  feront  tous  du  cofté  d'Ari-  -, 
ftotimus  :  comme  auffi  au  contraire ,  ces  autres-  cy  qui  font  nez  dedans 
les  Iiles,  ou  bien  au  long  de  la  marine,  Heracleon  de  la  ville  de  Megare,  ç 
ôc  Philoftratus  de  l'Ifle  d'Eubœe, 

Se  cognoifTans  au  fait  de  la  marine, 
fuiuent  &  accompagnent  ton  Phedimus. 

DeTydides  on  nefçauroit  iuger, 

Dcfquels  pluftoft  il  Te  voudra  ranger. 
i'cntendsd'Optatusnoftre  compagnon  daage,  qui  fouuent  à  honoré 
Diane  des  prémices  de  la  chaffe,  tant  des  montagnes  que  de  la  marine  : 
auffi  l'on  l'appelle  tantoft  Agrotera  ,  comme  qui  diroit  champeftre, 
àcaufe  de  la  chaffe  des  forefts  &  des  champs  ;  &  tantoft  Dictynna,  c'eft 
à  dire,  aimant  les  filets,  à  caufe  de  la  chaffe  de  la  mer.  Le  voy-cy  venir 
droit  à  nous,  comme  celuy  qui  ne  fe  veut  ranger  pluftoft  d'vn  cofté 
que  de  l'autre.  Ne  conie£turons  nous  pas  bien  ,Optatus,  que  tu  feras 
arbitre  &  iuge  commun  entre  ces  ieunes  gens  ? 

Optatvs.  Tu  as  fort  bien  deuiné,  Autobulus,  car  il  y  a  défia 
long- temps  que  la  loy  de  Solon  eft  abolie,  laquelle  puniffoit  celuy  qui 
en  vnefeditionciuilenefeioignoitpointà  l'vnedes  parties. 

A  vtobvl vs.  Viendoncicy  te  feoir  auprès  de  nous, afin  que  fi 
nousauonsbefoindetefmoignage,ilne  nous  faille  point  aller  fueil- 
leterles  hures  d'Ariftote,parce  que  nous  nous  en  rapporterons  &  tien- 
drons à  ce  que  tu  en  diras ,  pour  la  grande  cognoiffance  que  tu  en  as,  & 
ainfi  nousiugerons  iufternent  &  véritablement.  Or  fus-,  ieunes  Sei- 
gneurs, 
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A  gneurs,auez  vous  fait  quelque  accord  entre  vous,  touchant  l'ordre  à 
qui  il  conuiendra  de  parler  le  premier  ? 

Phedimvs.  Ouy,  Soclarus ,  nous  en  auons  afTez  longuement  de- 
batu,  &àla  fin  le  fort,  enfant  de  la  fortune,  comme  dit  Euripides,a 
voulu  quelacaufedesbeftesdelaterre  fut  la  première  plaidée  deuanc 
celles  des  belles  de  la  mer.  Il  eft  donc  temps,  Ariftotimus,  que  tu  com- 
mence à  parler,  &  nous  à  ouy  r. 

En  cet  endroit  y  a  une  grande  defcttitojitéen  C  Original  Grect  qui  ne  fe  peut 
remplir  fans  lefecours  de  quelque  'vieil  exemplaire. 

Le  barreau  eft  pour  ceux  qui  plaident.  Les  autres  perdent  leurfc-*1-  Atiftotimus 

•t  *      „*  .  ~  111  •    il         r"  monftre     que  U 

mence&  geniture,en  courant  après  leurs  temelles,  lors  quelles  iontchaiïe  des  ani- 
preftes  à  faire  leurs  petits.  Et  y  a  vne  efpeCe  de  mulets,  que  l'on  appelle  ^"LnôbUqôe 
Pardiens ,  qui  fe  nourri  lient  de  leur  morve.  Le  poulpe  fc  mange  foy- Ja"fea^""1"  'H* 
mefme  demeurant  toutl'hyuer,  dece,ia  hardi  tOê. 

,r         r       •  %       a        •  r        1   1  1  adrefle,  la  patie- 

Enmaiiontroide,&vie  milerable,  «  &  ia  force  y 

tant  il  eft  pareiTeux,groiTier&  gourmand,  ou  le  tout  enfemble.  C\:ft  J^quVuchTf- 
pourquoy  Platon  en fesloix  défend,  ou pluftoftfouhaite,  que  les  ieu-  JjJ JieîSliel» 
nés  sens  ne  s'adonnent  point  à  la  chalfe  de  mer,dautant  qu'il  n'y  amcf"iesPat  lc*n 

1  I       1  1-     rr  1  -1  1>  epithctes    confar- 

point  de  preuue  de  hardieite  ny  dexercice  d'entendement,  &  l'on  mcnt«ia:dauâ- 
n'employe  point  ny  la  force,  ny  la  viftciTe,  ny  l'adrelTe  du  corps  à  corn-  ncur  Tin  genni- 
batre  contre  les  Bars,  les  Congres  ou  les  Scarcs,  comme  l'on  fait  à  la  J™'^"^ 
chalTe  de  terrejà  où  les  belles  couraseufes  exercent  la  hardieiTe  de  ceux  f-uua&inci  ou  g;- 

■1  1  i  r         ■  r  •  1  1  1     r   ■      bier'&aenetctl11» 

qui  les  combatent,  les  rules  aiguilent&  excitent  la  prudence,  le  loin  p°'fl™  :au  con- 

o    1      J-1-  J  -s  J     1  -11  o  traire.il  fe  deni- 

&  la  diligence  de  ceu£qui  entreprennent  de  les  auoir ,  les  légères  <k  vi-  greroit  de  chaf- 
C   ftes  efpreuuent  la  difpoîïtion  du  corps  &  patience  aux  labeurs  de  ceux  &  aehece£du  cm! 

qui  les  pourfuiuent,&  c'eft  ce  qui  rend  la  chalfe  honnefte  &  recom-ou  vf  lléatcatt 

jm     p     ^  1       ri  >     •  -i         /r  march - 

mandable  :  la  ou ,  au  contraire,  le  pelcheur  n  a  rien  qui  le  punie  mettre 

en  réputation  d'honneurraufTi  ne  void-on  point  qu'il  y  ait  eu  des  Dieux 

qui  fe  foient  fait  appeller  Congroftonos ,  comme  qui  diroit,  tueur  de 

Congres  .,ny  qui  en  ayent  fait  gloire,  comme  l'on  nomme  Apollon 

Lycoclonos ,  qui  lignifie  tueur  de  Loups  :ny  Triglcbolos ,  c'eft  à  dire ,  ti  - 

rant  aux  Rougets  barbez, comme  l'on  furnomme  Diane  Elaphebolos, 

c'eft  à  dire,  tirant  aux  cerfs.  Etcen'eftpas  merueille,  parce  que  mefme 

il  eft  plus  honorable  à  vn  gentil-homme  de  prendre  vn  fanglier,  vn 

cerf,  ou  cheureùil,  voire  vn  heure,  que  non  pas  de  l'acheter  :  ôc  au  con- 

traire,illuyeft  plus  honnefte  d'aller  à  la  place  acheter  vn  Thon,  vnc 

Langoufte,  ou  vn  Boniton ,  parce  que  leur  coùardife ,  faute  de  fens,  de 

E>  conduite  &  d'entendement ,  en  rend  la  prife  vtile ,  mais  non  loiiée,  re- 

quife  nyeftimée.  xafamu» 

M  aïs  en  fomme,pourcc  que  les  preuues  &  argumens,  dont  les £™Jî£iiïï" 

Philofophes  vfent  pour  prouuer  que  les  belles  ont  quelque  difeours  &  les  parties  de  la 

o        r  1  r  r  1  1     r>  1  r  ir^  railon,  il  monftre 

&  vlage  de  railon,  lont  leurs  élections  depreterer  vne  choie  a  vne  au- que  les  animaux 

1  r  o  ri  C  1  CC    cl-  de  la  terre  en  on: 

tre,  leurs  prouilions  &  préparants,  leurs  louuenances ,  leurs  attestions,  ivrage  &  non 
lie  foin  qu'elles  ont  de  leurs  petits , leurs  recognoilîances  vers  ceux  qui  ^ÉcSSSTpS 
eur  font  du  bien,  leurs  haines  &  rancunes  à  l'encontre  de  ceux  qui  leur  diue«  «empki 
ont  tait  du  mal,  l'induftrie  de  crouuer  les  chofes  qui  leur  font  neceflai-  dre. 
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res,l'apparence  de  vertu,comme de  hardiefîe ,  d'équité ,  de  tempérance 
&  de  magnanimité.  Confiderons  les  animaux  maritimes, fï  nousy  ^ 
verrons  rien  qui  (bit  de  tout  cela,  finon  vn  bien  peu  de  reiTentiment  en 
quelques  vns,  encore  fort  obfcur&fort  difficile  à  apperceuoir,  quel- 
que diligence  que  l'on  fafie  de  le  rechercher,  là  où  aux  terreftres  on  en 
peut  voir  &  remarquer  vne  infinité  d'exemples,c\:  preuues  toutes  cui- 
i.  Les  préparatifs  dentés,  claires  ôc  certaines  en  chacune  d'icelles  vertus.  Premièrement 

des  Taureaux.  i  0  ^  C  C  1       t* 

voyons  les  prémices  &  préparants,  que  font  les  Taureaux  auant  que 
d'entrer  au  combat, comment  ils  iettent&refpandent  lapoufiiere  à 
l'en  tour  deux;  &  les  fangliers ,  quand  ils  aiguilent  leurs  defenfes  ;  &  les 

Des  sanglier  &  Elephans,  pource  que  l'vnede  leurs  dents,  auec  laquelle  ils  fouillent, 

' ep  '  arrachent  &  tondent  les  herbes ,  plantes  &  racines ,  dont  ils  fe  nourrif- 

fent , en  eft  ordinairement  emouflee,  vfée & épointée,ils cotre^ardcnt 
toufiours  l'autre  pointue  &  affilée,  pour  s'en  feruir  aux  combats;  &  le   b 

du  Lion.  Lion,quand  il  chemine  par  les  champs,marche  toufiours  auec  les  pieds 

clos,  pour  cacher  fes  ongles  au  dedans,  de  peur  qu'eftans  vfez  ils  ne 
viennent  à  perdre  leur  pointe,  &  aufii  de  peur  qu'il  ne  laiiTe  aucune  co- 
gnoiflanceàceux  qui  le  fuiuentàlatrace:  car  à  peine  trouuerez  vous 
jamais  la  trace  de  l'ongle  du  lion,  mais  feulement  de  petites  marques 
de  fon  pied  bien  peu  apparentes,  afin  que  ceux  qui  vont  après,  le  fail- 

De  l'ichneumon.  lent,  &  ne  le  puifTent  rencontter.  Vous  auez  allez  ouy  dire  de  l'Ich- 
neumon  ou  rat  de  Pharaon,  comment  il  s'armene  plus  ne  moins  que 
feroit  vn  champion,qui  iroit  pour  combatte  en  champ  clos,  tant  il 
munit  fon  corps,  l'enduit  &  le  croufte  toutàl'cntour  d'vnforthale- 

*.  Les  prouifions  cret  oucuirafTe  de  limon,  quand  il  veut  combatte  le  crocodile.  Nous 

des  hirondelles.  VOyons  tous  les  iours  lesprouifions  que  font  les  hirondelles  auant  que 

faire  leur  petits,  comment  elles  mettent  deflous  premièrement  les  q 
plusgros&  plus  durs  feftus,pour  faire  le  fondement,  &puis  y  en  en- 
trelafTent  d'autres  plus  déliez  :&  s'ils  voyent  que  leur  nid  ait  befoin  de 
limon  gluant  &  collât,  elles  volent  à  fleur  d'eau  fur  les  eaux  des  riuierss 
ou  de  la  mer ,  moùillans  vn  petit  leurs  ailes,  tant  qu'elles  en  foient  feu  - 
lement  vn  peu  moites ,  &  non  pas  chargées  d'humidité,  cv'puis  prenans 
delà  pouihere,  elles  en  plaftrent&  lient  ce  qui  le  lafche  en  leurs  nids, 
ou  qui  menace  de  ruine  :&  quand  à  la  forme  &  figure,  elles  ne  le  font 
point  à  plufieurs  faces  ny  à  plufieurs  encogneures,  mais  également 
vnis  par  tout,  approchant  le  plus  qu'elles  pcuuent  de  la  forme  ronde, 
comme  eft  vne  boule,  pource  que  c'eft  la  plus  propre  pour  faire  tenir 
fermement,  &  la  plus  capable  au  dedans,  &  qui  donne  moins  de  prife 

?.  Le»  ouurages  aux  auttes  beftcs,qui  leur  voudroient  courir  fus  du  dehors.  Et  les  ou- 
urages  de  l'araignée,  dont  les  femmes  ont  pris  le  patton  pour  ourdir 
leurs  toiles ,  &  les  chafîeurs,pour  brocher  leurs  pans  de  rets,  font  gran- 
-  dementà  émerueiller  pour  plufieurs  raifons:  premierement,pour  la 
fubtilité  des  filets,  qui  ne  font  point  diftinctsl'vn  de  l'autre,  ny  ran- 
gez tout  du  lonç,  comme  l'citaim  à  la  tifîure  d'vne  toile,  mais  il  s'en- 
tretiennent ,  comme  vne  raye  toute  vnie,  collée  auec  ie  ne  fçay  quelle 
humidité  gluante,  qui  eft  imperceptiblement  méfiée  parmy  ,  &puis 
le  taint&  la  couleur  qui  fait  paroiftre  de  loin  que  ce  ne  foit  qu'vn  air  ef- 
pais  &c  obfcur,afin  que  moins  on  s'en  apperçoiue  :  mais  fur  tout  la  con- 
duite 
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A  duite  &  le  gouucrnement  de  cette  machine  &c  panthiere,  quand  quel- 
que beftiole  de  celles  qui  s'y  peuuent  prendre,  vient  à  donner  dedans, 
elle  le  fent  incontinent,  &  içait  aufli  toit  tirer  &  amener  tout  le  pan  de 
rets  enfemble,  comme  fçauroit  faire  le  plus  habile  &  le  plus  fumTant 
veneur  qui  (oit  au  monde  :  tout  cela,  pource  qu'on  le  void ,  &  qu'il  fe 
prefente  tous  les  ioursdeuant  les  yeux,  on  le  croit:  autrement  on  efti- 
meroitque  ce  fuir,  vne  fable, aufli  bien  que  celle  des  corbeaux  de  la 
Barbarie,  lefquels  quand  ils  ont  foif,  &  que  l'eau  où  ils  veulent  boire  4.  radrefle  d«s 
cft  trop  bafll-,ils  iettent  des  pierres  dedans  pour  la  faire  monter  iuf-  b"/^"""  dc 
ques  à  telle  hauteur  qu'ilsy  puillent  ataindre.  Aufli  me  luis-ie  quelques- 
fois  grandement  émerucillé,voyant  vn  chien  dedans  vne  nauire ,  pen-  ^vnCnTuhc.chl6 
dant  que  les  mariniers  n'y  eftoientpas,ietter  des  petits  cailloux  dedans 
vne  cruche,quin'eftoit  pas  du  tout  pleine  d'huile,  m'ébahiflant  com- 
me il  pouuoit  faire  cedifeours  enfon  entendement,  que  l'huile  mon- 
teroit  par  force,  quand  les  cailloux  qui  eftoient  pluspefans,feroient 
deualez  au  fond  de  la  cruche,  &  que  l'huile  qui  eftoit  plus  légère  leur 
auroiteedéla  place.  Autant  en  pourroit-on  dire  des  abeilles  de  Candie,  Des  Abeille»  je 
<k  des  oyes  de  la  Cilicie:car  celles  la  ayans  à  doubler  vne  pointe  de  terre  o/esdcia  cmde. 
fur  la  mcrquifoitvnpeu  fuiette  aux1  vents,  portent  fur  elles  de  petites 
pierretes  pour  s'arrermir,ne  plus  ne  moins  que  l'on  met  l'eftage  au  fond 
«les  nauires ,  pour  les  tenir  fermes  &  droites,  afin  que  le  vent  ne  les  em- 
porte outre  leur  gré  :  &  celles  cy  craignans  les  aigles,qui  ont  leurs  aires 
deiïiis  les  hauts  rochers,  quand  elles  veulent  trauerfer  le  mont  de  Tau- 
rus  ,  prennét  en  leur  bec  chacune  vne  allez  grofle  pierre,pour  brider  de 
cefte  façon  de  mors  leurs  becs,  pource  que  de  leur  nature  elles  lont 
criardes,  &  aiment  à  caqueter ,  afin  que  fins  ietter  aucun  fon,  ny  aucun 

C  cri, elles  puiflentpafler  outre  la  montagne  feurement.  L'ordonnance  f.  tordounance 
mefme  que  les  grues  gardent  en  leur  vol,  donne  beaucoup  d'admira-  gaaTjent  II  leur* 
tion,  car  quand  l'air  eft  troublé,  &  qu'il  fait  grand  vent,  elles  ne  vo-  voL 
lent  pas  comme  quand  il  fait  beau  temps,  &  que  l'air  eft  calme  &  le- 
rain,  toutes  de  front,  ou  bien  en  forme  de  croiilant,mais  au  partir  fe- 
rangent  en  triangle,  &auec  la  pointe  fendent  le  vent  qui  fourHeài'en- 
tour,  afin  que  leur  ordonnance  rangée  ne  puilTe  eftre  rompue  :puis 
quand  elles  font  pofée  en  terre,  celles  à  qui  il  conuiét  dc  raire  le  guet,  la 
nuict  fe  iouftiennent  debout  fur  vne  feule  ïambe  ,  &  de  l'autre  pied 
tiennent  vne  pierre  en  l'air,  car  le  ferrer  du  pied  pour  retenir  la  pierre, 
les  maintient  longuement  fansdormir,&:  quand  elles  viennentàlaf- 
cher  priie ,  la  pierre  tombant  les  éueille  :  de  manière  qu'après  auoir  veu 
ceîa,ic  ncm'émerueille  pas  fort  d'Hercules,  fi  ayant  fon  arc  defTous 

D  fon aixcllc,&Pembraflantdefon fort &puiflant bras, 
Il  dort  tenant  fa  mafliie  ferrée 
Eflfa  main  droite  eftroittement  ferrée. 
Comme  aulîi  le  ne  m'étonne  pas  deccluy  qui  le  premier  s'aduifadu  J^*  rufe  ia 
moyen  de  faire  ouurir  vne  huytre  clofe,  car  il  l'auoit  appris  de  la  rufe 
clu  héron,  lequel  quand  il  aaualé  vne  huytre  ou  vne  coquille  clofe, 
encore  qu'elle  luy  faife  mal,  il  l'endure  &  la  tient  dedans  fon  gofier, 
iufque$àec<ju  il  fente  qu'elle  s'amollit,  &  s'ouure  pour  la  chaleur, & 
lors  îlla  reuomit  toute  ouucrte,  &  en  tire  ce  qu'il  y  a  de  bon  àmanger. 
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7.  Lwprouifions  Quant  aux  prouifions  &  aux  mefnages  des  fourmis ,  d'expliquer  le 

SC  mefruecs  des  ^^  i       r  -1   r  r  /TL1  ">  1  •       1  •  A 

foutmis.  tout  par  le  menu  il  ieroit  preique  împoiiible ,  ou  a  tout  le  moins  bien 

difficile:  mais  auffi  de  paner  par  deflus,  fans  en  dire  rien  du  tout,  ce  fe- 
roitvnc  trop  lafche  négligence,  pource  qu'en  toute  la  nature  il  n'y  a 
point  de  fi  petit  mirouer,quireprefente  de  plus  belles  ôc  de  plus  gran- 
des chofes,  eftant  là,  comme  vne  goûte  pure  ôc  nette ,  la  nai'fue  repre- 
fentation  de  la  vertu  toute  entière.  Là  fe  void  l'amitié ,  la  focieté  :  là  fe 
void  l'image  de  vaillance  &generofité  en  leur  patience  de  labeur:  là 
femonftrent  plufieurs  femences  de  continence, plufieurs marques  de 
prudence,  ôc  plufieurs  apparences  de  iuftice.  Le  philofophe  Clean- 
thes,  encore  qu'il  maintienne  que  les  belles  n'ont  point  d'vfage  de  rai- 
fon, raconte neantmoins  qu'il  s'eft  trouué  prefentà  voir  vn  tel  fpe- 
cliacle  :  il  dit  qu'il  y  auoit  vn  nombre  de  fourmis  qui  alloient  à  vne  au- 
tre fourmilliere  que  la  leur ,  portans  le  corps  d'vn  fourmi  mort  :  quel  -  B 
qùes-vns  de  la  fourmilliere  fortirent  au  deuant  deux  ,  comme  pour 
parler  à  eux  :lefquels  vn  peu  après  redefeendirent  dedans,  &puis  re- 
montèrent, &  firent  cela  par  deux  ou  trois  fois,iufquesàce  que  fina- 
lement ils  apportèrent  dabasvn  ver,  comme  pour  la  rançon  du  mort, 
que  les  autres  chargèrent  deflus  leurs  efpauîes,  après  auoir  rendu  le 
mort,&  s'en  retournèrent  chez  eux.  Au  demeurant,c'eft  chofe  que 
tous  les  îours  chacun  peut  voira  l'œil,  l'honnefteté  grande  dont  ils 
vfentlesvns  enuers  lesautres,quandils  s'entrerencontrent  comment 
ceux  qui  ne  font  point  chargez  cèdent  le  chemin  à  ceux  qui  le  font ,  ôc 
leur  font  voye  pour  pafTer ,  ôc  comment  ils  rongent  les  fardeaux  qu'ils 
ne  peuuent  porter  tous  entiers,  tant  qu'ils  les  mettent  en  pièces,  afin 
qu'ils  les  puilTent  plus  aifément  porter  ôc  tranfporter  de  lieu  à  autre, 
cftans  plufieurs.  Aratus  en  fes  prognoftiques  met  pour  vn  figne  de  q 
pluye,  quand  ils  cftendent  au  dehors  à  l'air  leurs  grains  ôc  femences 
pour  les  euenter,rafraifchir  ôc  feicher: 

Oùles  fourmis  de  foigneufe  manière, 

Portent  leurs  œufs  hors  leur  creufe  tanniere. 
combien  qu'en  ce  paflage ,  aucuns  ne  lifent  pas  «eet  qui  eft  à  dire  œufs, 
mais  riVct,  comme  s'ils  vouloient  dire  leurs  biens,  c'eft  à  dire,  les  biens 
qu'ils  ont  amalTez  ôc  ferrez  pour  leur  prouifion  ,  quand  ils  voyent 
qu'ils  commencent  à  fe  moifir ,  &  à  fentir  le  rance ,  ôc  qu'ils  craignent 
qu'ils  ne  fe  corrompent  &pourrinent:maisla  caution  &preuention, 
dont  ils  vfent  à  ronger  le  grain  du  froment,  furpafle  toute  imagina- 
tion de  prudence  humaine,  parce  que  le  froment  ne  demeure  pas  tou- 
jours fec,  nyfain,mais  s'amollit, &  fe  refould&deftrempe  comme 
en  lai6t,fe  tournant  à  germer  ôc  produire  :  parquoy  de  peur  qu'il  ne  de-  r> 
uienne  femcnce,cx:  perde  fa  nature  ôc  propriété  de  monition  pour 
leur  nourriture,  ils  rongent  le  bout  par  où  le  germe  a  accouftumé  de 
fortir.  Quant  à  moy,ie  ne  reçoy  pas  tout  eequedifenteeuxquiont 
fait  comme  vne  anatomie  de  leurs  fourmilheres ,  car  ils  difent  qu'il 
n'y  a  pas  vne  fente  toute  droite  pour  defeendre  par  tout  au  dedans,  & 
qui  foit  facile  à  vne  autre  befte,  mais  à  plufieurs  tours  ôc  retours,  par 
fecrettes  allées  ôc  permis  obliques,  qui  fe  vont  à  la  fin  terminans  en 
trois  creux  ôc  concauitez,  dont  Tvne  eil"  comme  leur  maifon  com- 


mune, 
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mune,  où  ils  fe  tiennent  tous  enfemblc:  l'autre  eft  leur  cellier,  où  ils  8  La  viuacit* 
ferrent  &  retirent  leurs  prouifions  :  &  la  tierce ,  où  ils  mettent  à  part  J™"^"1^  d" 
leurs  morts.  Il  me  femble  que  vous  ne  trouuerez  point  impertinent  ,  fi1'01»  apprend  à 

-  A  1        t-1        1   -         r  danler    &  faire 

après  les  fourmis  nous  mettons  en  auant  les  hlepnas,ann  que  nous  co- des  tout*  mcrueii- 
gnoilïïons  mieux  la  nature  de  l'entendement,tantparmi  les  plus  grads,  eux' 
comme  parmi  les  plus  petits  corps  des  bcftes,&  que  nous  cognoimons, 
que  fi  cela  apparoit  bien  aux  vncs,il  ne  défaut  point  aux  autres.  Or  y  en 
aura-t'il  qui  s'ébahiront  dece  que  l'on  monitre  à.  l'Eléphant,  &dece 
qu'il  apprend ,  ainfi  que  l'on  apperçoit  par  les  preuues  qu'il  en  fait  voir 
dans  les  Théâtres ,  corne  les  cadences  d'vn  bal,les  diuers  compartimens 
des  dafes,  qui  ne  font  pas  aux  homes  mefmes  bien  faciles  à  retenir,pour 
leurfubtilité  &  grande  diuerfité,  quelque  peine  qu'ils  mettét  a  s'y  exer- 
cer: mais  quanta  m oy,  il  me  femble,  que  ie  voy  plus  clairement  la  pru-  ,.  us  payons, 
B  dence  de  cet  animal  dans  les  paflions ,  affections  &  mouuemens  qu'il  j.f^lons»addtcf- 

■^  I  '  1  les  &  rr.ouuernens 

prenddeluy  mefme.fans  qu'on  les  luy  en leigne.comeeftans  plus  naifs°.llt:  '«  Eiephan» 

r  l  ■!      »  ■       1  ^   r>  prennent  d'eux- 

&plusiimples:canlny  a  pas  longtemps  qu  a  Rome  on  en  exerçoit  mefmes. 
vn  bon  nombre  à  fe  remuer,  aller,  venir  &arrefter,de  mouuemens  & 
arrefts  fort  difficiles,  eftranges  &  mal-aifez  à  démefler:  mais  entre  les  piair^&Tota- 
autres  il  y  en  auoit  vn  plus  groflier  &  plus  tardif  à  côprendre,&  àrete-  ^"tVclfîoï" 
nir  que  les  autres,  à  raifon  dequoy  il  en  eftoit  à  tout  propos  iniurié,tan-  mau,c- 
té  &  batu  ordinairement,il  fut  quelquesfois  trouué  la  nuit  àpart ,  repe-   ' 
tant  fa  leçon  àlalune,&  recordant  ce  qu'on  luy  auoit  enfeigné.  Agnon  1\ 
recite  qu'il  y  a  quelque  temps  qu'en  la  Syrie  on  en  nournffoit  vnen 
vne  maifon  particulière ,  fon  gouuerneur  auoit  par  chacun  iour  certai- 
ne mefure  d'orge  du  maiftredela  maifon  pour  le  nourrir  :  mais  il  luy 
enfouftrayoit  &déroboit  tous  les  iours  la  moitié:  aduintqu'vniour 

~  le  maiftre  de  la  maifon  le  voulut  voir  penfer ,  le  gouuerneur  alors  luy 
verfadeuant,  la  mefure  toute  entière:  &  l'Eléphant  le  regardant  de 
mauuais  œil,  fepara  auec  fa  trompe,&  mit  à  part  la  moitié  de  l'orge,dc- 
clarant  le  mieux  qu'il  pouuoit  à  fon  mai(tre,le  tort  que  luy  faifoit  fon 
gouuerneur,  Il  raconte  auifi  qu'vn  autre,  voyant  que  fon  gouuerneur  3.' 
luy  mefloit  de  la  terre  &  des  pierres  parmi  fon  orge ,  pour  faire  croiftre 
la  mefure  ,  s'approcha  du  pot  où  il  faifoit  au  fouyer  cuire  fa  chair 
pour  fon  difner ,  &  luy  remplit  de  cendres.  Vn  autre  eftant  importuné  4* 
&  irrité  pas  des  petits  garçons ,  qui  luy  picquoient  fa  trompe  auec  des 
poinçonsjil  en  faifit  vn  par  le  milieu  du  corps,qu'il  enleua  de  forte,  que 
l'on  penfoit  qu'il  le  deuft  creuer,tell  ement  que  ceux  qui  le  virent,fe  pri- 
rent incontinent  à  crier:  mais  il  le  remit  tout  doucement  au  melmc 
lieu  où  il  l'auoit  pris ,  &  paffa  outre  fans  luy  faire  autre  mal,  comme  iu- 

£  géant  que  c'eftoit  affez  de  punition  pour  vn  tel  enfant,que  de  luy  auoirR 

fait  vn  belle  peur.  Et  quant  aux  fauuages,qui  viuent  emmi  les  champs,  phansfauuages. 
en  pleine  liberté ,  on  en  recite  des  chofes  merueilleufes,mefmement 
quat  au  paiTage  des  riuieres  :  car  le  plus  ieune  &  le  plus  petit  d'entr'eux, 
fe  hazardant  pour  tous  les  autres ,  paffe  le  premier  :  les  autres  le  ragar- 
dent  faire  de  deffus  la  riue,faifans  leur  compte,  que  fi  luy  qui  cit.  le 
moindre  &  le  plus  bas,  furmôte  de  fa  hau  teur  la  profondeur  de  la  riuie- 
re,  eux  qui  font  plus  grands  &  plus  hauts,  n'auront  aucune  occafiort 
de  rien  craindre,  &  qu'il  y  aura  toute  feurcté  pour  eux.  Mais  puis  que 
Tome  IL  11 
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ie  fuis  tombé  fur  ce  propos,  ie  ne  veux  pas  oublier  à  vous  alléguer  le  •    g 
Kcnardtufc  du  xemplc  du  Renard,  pour  la  conformité  qu'il  y  a  auec  cette  rufe-là. 
Cette  fable  du    Ceux  qui  ontinuenté  les  fables,  difent,  que  durant  le  déluge  Deuca- 

Dduge  de  Dcu-  <  T>  i       •    i  i  t  1-1  1     •    V  •  1  -i  r   ■  r    ■ 

caiion.cft  ptoce-  hon  lafchoit  la  colombe,quand  il  vouloit  lçauoir  quel  temps  il  raiioit, 
ayLtSouJCp'rlcr  parce  que  s'il  faifoit  encore  tempefte  &  temps  de  pluyes,  elle  s'en  re- 
chofi'd^ddn  tournoit  en  l'arche,  &  quand  le  beau  temps  fut  reuenu,  elle  s'enuola 
vniuerfdau  teps  du  tout,&  ne  retourna  plus  :  mais  les  Thraciens  encore  iufques  auiour- 
brouiiié  fa  veiité  d'huy ,  quand  ils  veulent  entreprendre  de  palier  quelque  riuiere  gelée, 

de  l'hiftoire  fain-  i/ri         i  -1  J  1  •  J       "  r         1        /"•  i 

derarkarsmer.-  pardefiusla  glace,  ils  prennent  vn  renard  pour  leur  guide , a  londer  li  la 
fonge*.  glace  eft  afTez  forte  &  puifTante  pour  les  porter:  ce  renard  s'approchant 

de  la  riuierc ,  apporte  l'aureille  tout  contre  la  glace ,  &  fî  par  le  bruit  de 
l'eau  courante deiîbus  la  glace  bien  près  de  fon  aureille,ilconiecl:ure 
qu'elle  ne  foi  t  pas  afTez  efpeffe  &  allez  profondement  gelée ,  il  s'arrefte 
ou  s'en  retourne, fî  on  luy  permetrau  contraire  s'il  n'entéd  point  bruire  B 
l'eau  courante  deffous,  il  pafTe  outre  hardiment.  Or  nous  ne  fçaurions 
dire  que  cela  foit  feulement  vne  viuacitédufentiment  del'oùye,fans 
aucun  difeours  de  raifon  :  carc'eft  vne  ratiocination  &  confequenec 
du  fens  naturel  en  cetteforte,  Ce  qui  fait  bruit  fe  remue,  ce  qui  fe  re- 
mue n'eft  pas  gelé,ce  qui  n'eft  pas  gelé  eft  liquide,ce  qui  eft  liquide  plie 
fous  le  faix,  &  ne  tient  pas  ferme.  Les  Dialecticiens  mefmes  tiennent 
que  le  chien  fe  trouuant  en  vn  carrefour  diuifé  en  plufîeurs  chemins, 
vfede  l'argumentation  qui  s'appelle  fufîifante  enumeration  des  par- 
ties, difeourant  ainfî  en  foy-mefme.Il  faut  que  la  beftequeie  chaf- 
fe  foit  paflee  par  l'vn  de  ces  chemins- cy  :  or  elle  n'eft  pas  allée  par 
celuy-la,  ny  par  celuy-là ,  elle  eft  donc  parlée  par  ceftuy-cy  :  car  le  fen- 
timentdu  nezne  luy  donne  intelligence  que  des  premiflés,  &  le  dif- 
eours de  la  raifon  luy  donne  à  entendre  lanecefïîtédelaconfequence  q 
robeffffn"n%s^^c  ^a  conc^u^10^-  Mais  le  chien  n'a  que  faire  de  ce  tefmoignaçe  des 
rufes, ia patknee,  Dialecticiens,  car  il  eft  faux  &  menfonçer,  parce  que  c'eft  le  fenri- 

l'amitié,  la  fide-  ,  ,  ,  ,    °  in-  1      i,       i 

lice  se  rigiiance  ment  du  nez  ,  qui  par  la  trace  du  pied  ,  &  par  la  fluxion  de  i  odeur 
fortant  de  la  belle,  luy  monftre  par  où  elle  a  fuy,  fansfefoucier  des 
proportions  diuifées  ny  conioinctes ,  ny  de  la  fuffifante  enumera- 
tion des  parties:  mais  par  plufîeurs  autres  effects,  pafTions,  offices  & 
actions,qui  ne  procèdent  ny  du  fens  de  la  veue" ,  ny  de  celuy  de  l'odo- 
rat, mais  feulement  de  l'intelligence  &  du  difeours  de  la  raifon,  on 
peut  afîez  apperceuoir  &  comprendre,  qu'elle  eft  la  nature  du  chien, 
duquel  fi  ie  voulois  prefentement  alléguer  &  déduire  deuant  vous  la 

Exemples  nota-  créance,  l'obeïiTance , les  rufes,  la  patience  ôc  tolérance  de  trauaux  à 
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deschiens.  la enaiie,  le  me  rerois  mocquer ,  attendu  que  vous  Je  voyez,  1  expéri- 
mentez &  le  pratiquez  vous-mefmes  tous  les  iours:  mais  bien  allègue-  r) 

i  Du  Romain.  ray-lej  que  durât  les  guerres  ciuiles  à  Rome ,  vn  citoyen  Romain  ayant 
eftétué,  les  meurtriers  ne  luy  peurent  iamais  couper  la  tefte,  que  pre- 
mièrement ils  n'eulTent  fait  mourir  Ion  chien  à  coups  de  pointe ,  qu'ils 

i.  De  p^rhus.  luy  donnèrent  tout  à  l'enuiron.  Pyrrhus  allant  par  pays  rencontra  vn 
chien ,  qui  gardoit  le  corps  de  fon  maiftre  que  l'on  auoit  tué ,  &  enten- 
dant des  habitans  qu'il  y  auoit  déia  trois  iours  qu'il  eftoit  auprès  fans 
en  bouger,  &  fans  boire  ny  manger,  commanda  que  l'on  enterrait 
le  mort,&qu'on  amenaft  le  chien  quand  &  luy,&  qu'on  le  traitait  bien. 

Quel- 
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h  Quelques  iours  après  on  vint  à  faire  la  monftre  &  reueuë  des  gens  de 
o-uerre ,  paffans  par  deuanc  le  Roy,qui  eftoit  aflis  en  fa  chaire,  &c  auoit 
le  chien  auprès  de  luy,  lequel  ne  bougea  aucunement  ,  iufques  à  ce 
qu'il  apperceut  les  meurtriers  qui  auoienttué  fon  maiftre,  aufquelsil 
courut  fus  incontinét,  auec  grands  abbays  &  grande  afpreté  decour- 
roux,en  le  retournant  fouuentdeuersPyrrhus,de  manière  que  non  feu- 
lement le  Roy,mais  auiïi  tous  les  afliftans  entrèrent  en  foupçon, que  ce 
deuoient  eftre  ceux  qui  auoient  tué  fon  maiftre:  ils  furent  arreftez  pri- 
fonniers,&  leur  procez  fait  là deffus,  ioint  quelques  autres  indices  & 
prefomptions  que  l'on  eut  d'ailleurs  à  l'encontre  d'eux  :  tellement  qu'à 
la  fin  ils  aduoiierét  le  meurtre, &  en  furent  punis.  Autant  en  fit  le  chien 
du  fage  Hefiode,  à  ce  que  l'on  dit,ayant  conuaincu  les  enfans de  Gany- }  D'He(îode- 
ftor  Naupaétien  d'homicide  commis  en  la  perfonne  de  fon  maiftre. 

*  Mais  ce  que  nos  pères  ont  veu  pendant  qu'ils  eftoient  aux  eftudes  à  A- 

thenes,eft  encore  plus  euident  que  ce  que  nous  auons  dit.  C'eft ,  qu'vn  oc  CaPP»ros 
facnlegue  s'eftant  coulé  dedàs  le  temple  d'Efculapius,  y  déroba  les  plus  ^m^d'tlcuit- 
beaux  &  les  plus  riches  ioyaux  d'or  &  d'argent  qui  y  fulTent ,  &  pcnlant  fius- 
n'auoirefté  découuert  ny  apperceu  de  perfonne,  trouua  moyen  d'en 
fortirrle  chien  qui  eftoit  pour  la  garde  du  temple  que  l'on  appclloit 
Capparos,  fit  bien  fon  deuoir  d'abbayer,  mais  voyant  que  perfonne  des 
marguilliers  ne  venoit,  il  fe  mit  à  pourfuiure,&:  aller  après  le  facrilegue 
qui  s'enfuyoit:  &  combien  qu'il  luy  iettaftdes  pierres,  pour  cela  il  ne 
lai  (Toit  pas  de  le  poui  (uiure  toufiours  :  quand  le  iour  fut  venu,il  ne  s'ap- 
procha  pas  près  de  luy ,  mais  le  fuiuoit  toufiours  de  l'œil ,  ne  le  perdant 
iamaisdeveue:  s'il  luy  iettoitdupain  à  manger,  il  n'en  vouloit  point: 
s'il  fc  couciioit  la  nuiâ:  pour  dormir,  il  demeuroit  toute  la  nuicl:  auprès 

C  de  luy,  puis  quand  il  fc  leuoit  le  matin  pour  cheminer,  il  feremettoit 
aufïï  à  le  fuiure  :  aulfi  s'il  rencontroit  des  pafTans,  il  les  careffoit,  &  leur 
faifoit  fefte  à  tous  delà  queue:  &  au  côtraire  il  abbay oit  fort  afprement 
au  larron,  &:  luy  couroit  fus  :  quoy  entendu ,  ceux  qui  curent  la  charge 
d'aller  après  pour  chercher  le  facrilegue ,  s'informàs  de  ceux  qu'ils  ren- 
controient  par  le  chemin ,  de  quelle  grandeur  &  de  quel  poil  eftoit  le 
chien,continuerentleur  pourfuite  de  tant  plus  chaudement,tant  qu'ils 
attrapcrentle  larron  en  la  ville  de  Crommyon,  de  làouilslc  ramenè- 
rent à  Athènes,  le  chien  marchant  deuant  eux,  faifant  la  plus  grande 
fefte ,  &  démenant  la  plus  grande  ioye  du  monde ,  comme  s'il  fe  fuit 
glorifié  d'auoir  efté  caufe  de  faire  prendre  le  larron.  Les  Athéniens 
ayans  entendu  toute  la  vérité  du  fait,  ordonnèrent  qu'il  auroit  du  pu- 
blic certaine  melure  de  bled  pour  le  nourrir,  &  enioignirent  aux  pre- 

D  lires  du  temple  d'en  auoir  le  foin  tant  qu'il  viuroit:  fuiuans  en  cela  l'hu- 
manité &  libéralité  dont  leurs  anceftres  vferent  autresfois  enuers  vn 
mulet  :  car  lors  que  Pericles  faifoit  baftir  le  temple  de  Minerue ,  appel-  Hu^le  limier 
lé  Hecatompedon ,  dedans  le  chafteau ,  on  y  conduifoit  tous  les  iours  d'f-thcail- 
les  pierres  &  matières  auec  force  chariots,  &  charettes  qui  eftoieut  ti- 
rées par  des  mules  &  mulets ,  comme  il  eft  ordinaire,  &  il  y  en  auoit  qui 
autresfois  auoient  bien  ferui,  maispource  que  lors  ils  eftoient  vieux 
&  caducs,  on  les  laiffoit  aller  paiftre  où  ils pouuoient:  entre  lefquels 
y  en  eut  vn  qui  s'en  venoit  tous  les  iours  en  la  rue  Céramique ,  fç 
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mettre  deuât  ceux  qui  trainoient  les  pierres  à  mont,&  marchoit  quand  . 
&  eux,c5me  s'il  leur  euft  dôné  courage,  &  les  euft  excitez  à  trauaillcr:  le 
peuple  d'Athènes  louant  le  gétil  cœur  de  cette  befte,  cômanda  qu'il  fut 
nourri  aux  dépes  du  public,lui  ordonnât  prouifiô  pour  viure,ne  plus  ne 
moins  qu'à  vn  vieil  foldat,qui  pour  fa  vieilleiTe  ne  pourroit  plus  feruir. 
PovRTANTilfautdire,  que  ceux  qui  tiennent  que  nous  n'auons 
fus-meationnez  aucune  communication  Se  lociete  de  miticeauec  les  animaux,  duent 

Ariftotimus  te-  -    /  o  J  1  C         i 

cueille  que  nous  vente  quant  aux  aquatiques  &  marins, qui  viuent  dans  les  protonds 
«don  & "foTietc  abyfmes  des  eaux,  aueclefquels  nous  ne  pourrions auoir  aucune  con- 
de  iuftke  aucc  les  ference  d'amitié  &d'afïecl:ion ,  comme  belles  totalement  éloignées  de 

animaux  terre-  .      .  .     .  .         .    ,  .  Ç> 

ttres.ee  qu-ri  con-  tout  fentiment  de  douceur  &  de  benigniterau  moyen  dequoyHomere 
iesTiaoiicS°.uuc  "  parlant  d'vn  homme  de  nature  cruel  Se  farouche ,  lans  aucune  partici- 
pation de  bonté,  dit  fagement, 
iliad.  Ua.is  Tu  as  e^  engendré  de  la  mer,  1 

comme  voulant  nous  donner  à  entendre,  que  la  mer  ne  porte  ny  ne 
produit  animal  aucun,  où  il  y  ait  rien  d'amour  Se  de  douceur.  Mais  qui 
voud  roit  appliquer  ce  propos-là  aux  belles  de  la  terre,il  feroit  luy-mef- 
me  fauuage  Se  cruel ,  s'il  vouloir  nier  qu'il  n'y  ait  eu  quelque  reciproca- 
i:  De  Hyrcanus  tion  d'amitié  Se  de  iufticc  entre  le  Roy  Ly fimachus  Se  fon  chien  Hyr- 
fimschusf  °y  Ly*  canus,  lequel  demeura  toufiours  feul  auprès  de  fon  corps  après  qu'il  fut 
mort,&  quand  on  le  brula,il  prit  fa  courfe  de  luy-  mefme  Se  le  ietta  de- 
*•  ^u  chicn  de  dans  le  feu,  où  il  fut  brûlé  auec  luy.  Autant  en  fit  vn  autre,  comme  l'on 

Pyrrhus.  >  /  3  / 

dit  que  Pyrrhus  auoitnoum,(non  pas  leRoy,mais  vn  homme  prmé:) 
car  quand  fon  maiftre  fut  mort,  il  ne  bougea  iamais  de  deflus  fon li6t, 
&  quad  on  le  porta,il  fe  laiffa  enleuer  quand  Se  luy,&  en  finluy-mefme 
j.  De  l'Eiephant  fe  lança  dedans  le  feu,  &fe  fit  brûler  auec  luy.  Le  Roy  Porus  ayant  eilé 
depoius.         griefuement  blefféen  la  bataille  que  luy  donna  Alexandre  le  Grand,  q 
f  Eléphant  fur  lequel  il  combatoit ,  luy  tiroit  tout  doucement ,  de 
peur  de  luy  faire  mal  auec  fa  trompe ,  les  dards  Se  tronçons  de  iauelots 
dont  il  eftoit  blefTé,  Se  ne  fe  rendit  iamais,  que  premièrement  il  n'eut 
fenti  le  Roy  fon  maiftre,  s'éuanoùifTant,  pour  la  grande  quantité  de 
fang  qu'il  perdoit  de  tous  coftez  :  car  alors  craignant  qu'il  ne  tom- 
bait de  fa  hauteur  à  terre ,  il  fe  baiffa  tout  doucement ,  afin  de  luy  don- 
4.  Du  cheuai    ncr  moyen  de  fe  coucher  par  terre ,  fans  fe  faire  mal.  Et  le  cheual  d'A- 
d'Aiexandre.      xandre,  Bucephal ,  quand  il  eftoit  nud  enduroit  bien  que  le  palefre- 
nier montaft  à  poil  deiTus  luy ,  mais  quand  il  eftoit  parédefesliarnois 
Royaux,  &  de  fes  riches  colliers,  il  n'en  foufrroitpas  vn  monter  fur 
luy ,  qu'Alexandre  tout  feul  :  Se  fi  d'autres  s'efforçoient  d'y  monter ,  il 
leur  couroit  fus  en  ronflant  &  henniffant,  Se  fe  cabroit  contr'eux,  Se  les 
fouloit  aux  pieds,  s'ils  ne  fehaft  oient  bien  viftement  de  fe  tirer  arrière,  ^ 
Se  de  s'enfuir. 
xiv.  Amplifie»-      Ie  fçay  bien  que  ces  exemples  vous  auront  à  l'aduenturc  femblé 

non  de   l'excel-  n        J>  •       /  C    r  •      1      >    n  £     -1      J 

léce  des  animaux  mêliez  d  vne  variété  conrule  :  mais  il  n  eit  pas  racile  ae  trouuer  aucune 
que  diuerfés'  ver-  aéhondes  nobles  animaux,qui  ne  nous  reprefente  qu'vne  feule  vertu; 
èn\fuxCën  mS  car  Parmi  leur  amitié ,  il  fevoid  le  ne  fçayquoy  de  defir  d'honneur,  à 
infont  :  dont  ii  trauers  leur  eenerofité ,  il  fe  void  vne  fageiîe,  Se  leur  rufe  Se  finefle  n'eft 

allègue  pour  te-  r  O  »  ,      Ç>  /      »  .  . 

mo.ns.  point  lans  vne  courageule  magnanimité  :  toutesrois  qui  les  voudra 

feparer  Se  diuifer  les  vnes  des  autres,les  lions  nous  monftrent  vn  exem- 
ple 


B 


ceux  de  la  terre,  ou  ceux  deseaux.        40 1 

pic  de  coeur  humain  &  haut  toutenfemble,  quand  ilsfe  détournent 
&  paffent  outre  ceux  qui  s'abaiiTent  8c  s'humilient  deuant  eux ,  fuiuant 
ce  que  dit  Homère  en  vn  paffage, 

Auec  grand  cris  les  autres  accoururent,  odyffdmie*. 

Mais  Vlyffes  affisne  s'en  émeut, 

Et  de  la  main  le  Sceptre  à  bas  luy  cheut. 
Carilsne  combatent  plus  contre  ceux  qui  feproflerncnt  deuant  eux, 
8c  qui  monftrent  quelque  defir  de  s'humilier.  On  raconte  d'vn  chien  t.  Le  cnien  Indi. 
Indique,  des  plus  excellens  qui  fuffent  en  tout  le  pays,  que  l'on  enuoya  iu''- 
par  rareté  ,  pour  le  faire  combatre  deuant  le  Roy  Alexandre  ,  qui 
quand  on  luy  lafchavn  cerf  premièrement,  8c  puis  vnfangljcr,&  puis 
vn  ours ,  il  n'en  fit  conte ,  8c  ne  s'en  daigna  pas  remuer  de  fa  place,  mais 
quand  il  vit  vn  lion  qu'on  luy  prefenta,  alors  il  fe  drefTa  incontinent 
fur  fes  pieds,  8c  fe  prépara  pour  combatre, déclarant  manifeftement 
qu'il  eftimoit  celuy-là  feul  digne  de  combatre  contre  luy,  8c  qu'il  mé- 
prifoit  tous  les  autres.  Et  quât  aux  noftres,ceux  qui  courent  les  heures,  j.  Le*  chiens  & 
s'ils  les  tuent  eux-mefmes,  ils  font  bien  aifes  de  les  defehirer,  8c  en  lé  -c     s* 
client  8c  lapent  le  fang ,  auec  vne  grand e  amitié,mais  fi  le  heure  fe  def- 
efperant  ,  comme  il  aduientfouuentesfois,  employé  tout  ce  qu'il  a 
d'haleine  en  l'effort  d'vne  dernière  courfe ,  tant  qu'il  eftouffe  fur  la  pla- 
ce, les  chiens  le  trouuans  mort  n'y  veulent  point  toucher,  mais  ils  fe 
tiennent  tous  à  l'entour  refnuans  la  queue ,  comme  s'ils  vouloient  dire, 
que  ce  n'eft  pas  pour  en  manger  la  chair,  mais  pour  gaigner  le  prix  de 
la  courfe,qu'ils  onteombatu  contre  luy. 

Qy  a  N  t  aux  rufes  &  fîneffes,  dautant  qu'il  y  a  vne  in finité  d'exem-  xv  u  traite  con_ 
pies ,  ie  laifferay  celle  des  renards ,  des  loups  .des  grues,  8c  de  geais.pour-  fc<iu«nmcnt  <k$ 
ce  que  chacun  les  lçait  8c  les  void  :  mais  î  ameneray  leulement  le  tel-  <J«  animaux ter- 
moignage  du  fage Thaïes,  le  plus  ancien  des  fept ,  qui  fut  fort  aife  cn  auoîr  nommé 
d'auoir  découuert  8c  deuiné  la  rufe  d'vn  mulet  :  car  il  y  auoit  vne  J"iVaTtTd%i«" 
troupe  de  mulets  qui  portoient  du  fel  d'vn  lieu  en  vn  autre,  entre  à  fPcclficr  que}- 
lclquels  vn  en  pallant  vne  nuiere  ,  tomba  par  cas  fortuit  dedans  culi«s  &  fou 
l'eau  :  le  fel  ayant  efté  trempé  dedans  l'eau,  fe  fondit  pour  la  pluf  - 1.  Du  mui«  «ic 
part,  de  manière  que  le  mulet  fe  releuant  le  trouuafort  allégé  de  la     iiu- 
charge,  Se  en  comprit  aufli  toft  la  caufe  ,  qu'il  imprima  bien  en  fa 
mémoire,  tellement  que  toutes  les  fois  qu'il  paiïbit  la  riuiere  ,  il  fe 
baifloit  expreffément,  &  trempoit  les  vaiffeaux  où  eftoit  le  fel  qu'il 
portoit ,  en  fe  couchant  tout  de  Ion  long  fur  vn  cofté ,  &  puis  fur  l'au- 
tre. Thaïes  ayant  entendu  fa  malice,  commanda  au  muletier  qu'au 
lieu  de  fel ,  on  luy  emplit  fes  vaiffeaux  d'autant  pefant  de  laines  &c  d'e{- 
ponges,  &  qu'on  luy  chargeait  fur  le  dos,  &  qu'on  le  chaffall  quand 
ôc  l'es  autres  :  il  ne  faillit  pas  à  faire  comme  il  auoit  accouftumé  ,  &c 
ayant  rempli  fes  vaiffeaux  8c  fa  charge  d'eau  ,  il  cognut  que  fa  rufe 
luy  eftoit  fort  dommageable,  de  manière  que  delàen  auant  il  fetint 
debout,  &  fe  donna  bien  garde  qu'en paffant  la  riuiere,  fes  vaiffeaux 
ne  touchaffent  pas  feulement  au  deffus  de  l'eau  ,  non  pas  melmc 
mal-gré  luy.  Les  perdrix  vfent  d'vne  autre  flneffe,  qui  procède  d'vn  *.  Des  per&ix. 
amour  8c  chanté  maternelle  enuers  leurs  petits ,  aufquels  quand  ils 
font  encore  fî  foibles,  qu'ils  ne  peuuent  voler  pour  fuir,&  qu'on  les 
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pourfuit,  elles  les  enfeignent  àfeietterfurledosàlarenuerfe,&àfe  pa-  * 
rer  de  quelque  motte  de  terre,  ou  de  quelque  paille  &  chofe  femblable, 
&  elles  cependant  détournent  ailleurs  ceux  quilespourfuiuent,&Ies 
attirent  après  elles,en  volant  deuant  eux  ça  &  là ,  &  fe  trainat  comme  fî 
elles  auoient  les  reins  rompus ,  &  qu'elles  eufîent  peine  à  fe  leuer  feule- 
met  hors  de  terre,  pour  faire  penfer  qu'elles  foient  toutes  preftes  à  eftrc 
prifes,  iufques  à  ce  qu'elles  ayent  ainfî  éloigné  les  pourfuiuans  bien 
j.  Dc$  Litut".  loin  arrière  de  leurs  petits.  Et  les  Liéures  fe  retirans  en  leurs  giftespor- 
tent  leurs  petits  leuraux  l'vn  d'vn  cofté ,  l'autre  d'vn  autre ,  tant  qu'il  y 
a  bien  fouuent  vn  arpent  de  diftance  entre  les  deux,  afin  que  fi  d'auen- 
tureily  furuient  homme  ou  chien,  ils  ne  foient  pas  en  danp-er  d'eftre 
pris  tout  à  vn  coup ,  &  eux  après  auoir  bien  égaré  leurs  trace,en  courant 
&  racourant  ^à  &  là,  à  la  fin  ils  font  vn  grand  faut  le  plus  loin  qu'ils 
peuuent  de  leur  trace,&  puis  fe  couchent  en  leur  gifte.Semblablement  B 
4  De  rours.  l'Ours ,  quand  il  fe  fent  épris  de  la  maladie, que  l'on  appelle  Pholia ,  qui 
eft  vne  graille  endormie,deuant  qu'il  foit  du  tout  outré,&  deuenu  fi  pe- 
lant, qu'il  ne  fe  puiffe  plus  remuer ,  il  nettoyé  le  plus  qu'il  peut  le  trou 
auquel  il  propofe  de  fe  retirer,  &  quand  il  y  veut  deicendre ,  il  chemine 
le  refhe  du  chemin  le  plus  légèrement  à  pas  fufpendus  qu'il  luy  eft  polîi- 
ble,  ne  touchant  à  terre  que  du  bout  des  pâtes  feulement ,  puis  quand  il 
en  eft  preft ,  il  fe  met  fur  le  dos,&  traîne  ainfi  fon  corps  iufques  au  de- 
s-  DcsBirchej.  dans  de  fa  cauerne.  Les  Bifchesfont  ordinairement  leurs  fans  au  long 
des  grands  chemins,  pource  que  les  beftes  rauiifantes  qui  viuent  de 
proye,  n'y  hantent  pas  ordinairement:  &les  malles  quand  ils  fefen- 
tent  trop  gras,  &  chargez  de  venaifon,  y  paiffent ,  prouuoyans  à  la 
feureté  de  leurvie,en  fe  cachant  quand  ils  n'ont  plus  de  confiance  au 
t.  Dc$  Heriffons  courir.  Quant  aux  HerifTons  de  terre,  la  prudence  dont  il  vfent  pour  q 
detenc.  fe  garder  &derTendre,afait  naiftre  le  prouerbe  qui  dit, 

Le  renard  ferait  de  bons  tours  vn  millier, 
Leheriflon  vn  feul,  mais  fingulier: 
car  quand  il  fent  le  renard  approcher, 

Il  veft  fon  corps  arondi  comme  autour 
D'vn  efpineux  chardon  tout  à  l'entour, 
Si  feurement  qu'il  n'y  a  aucun  ordre 
De  le  pouuoir  pincer  au  vif , ne  mordre. 
Mais  encore  eft  plus  ingenieufe  la  prouuoyance  dont  il  vfe  pour  nour- 
rir fes  petits,carrAutomne,enunon  le  temps  des  vendanges,il  fe  coule 
deifous  les  ceps  de  vigne,  &auec  les  pieds  fecouë  lesgrapesdesraifins, 
tant  qu'il  en  fait  tomber  les  grains  à  terre,  puis  fe  roulant  defTus,les 
fiche  au  bout  de  fes efpines,  tellement  que,  quelquesfos à plufieurs  que  r> 
nous  eftionsle  regardans,  il  fit  femblcrquc  c'eftoit  vnegrapedei'ai- 
fin  qui  rampoit,  ou  qui  marchoit ,  tant  il  eftoit  couuert  tout  à  l'entour 
de  grains  de  raifin:  &puis  (écoulant  dedans  fa  tanière ,  il  en  bailla  à 
fes  petits  à  manger,  &  en  ferra  pour  leur  prouifion.  Sa  tanière  a  deux 
permis,  l'vn  tourné  deuers  le  Midi,  l'autre  deuers  le  Septentrion:  & 
quand  il  cognoit  qu'il  y  doit  auoir  changement  d'air  &  de  temps  : 
ne  plus  ne  moins  que  les  maiftres  des  nauires  changent  la  voile,  lè- 
lon  le  temps ,  aulli  bouche-t'il  le  trou  de  fa  tanière  ,  qui  regarde 
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A  contre  le  vent,  &ouure  celuy  qui  eft  à  l'oppofitecce  que  quelqu'vn 
de  la  ville  de  Cyzique  ayant  autresfois  apperceu  ,  acquit  la  réputa- 
tion de  fçauoir  bien  prédire  de  luy-mefme  dequelcofté  deuoitfouf- 
flerlevent. 

Qv  an  Ta  la  foy&  l'amour  fociale,  les  Elephans  (ainfi  comme  le*vi  De  l'amour 

_      ^*^r  ,  r      .  n  j  l       t  fociale  des  aiu- 

Roy  Iuba  eient)  en  monitrent  vn  grand  exemple,  pource  que  ceux  maux  tenues. 
qui  les  châtient,  ont  accouftume  de  leur  creufer  de  profondes  foiTes,  LDeïElcPhànfc 
lefquelles  ils  couurent  par  deiTus,  auec  quelques  menues  broiTailles ,  & 
quelques  pailles  bien  légères.  Quand  donc  il  y  a  quelqu'vn  qui  tombe 
dedans,  ainfi comme  ils  marchent  toufiours  plufieurs  enfemble  par 
les  champs, les  autres  apportent  force  pierres  &  force  bois  qu'ils  iet- 
tent  dedans  la  fo(le,tafchansà  la  remplir, afin  que  leur  compagnon 

_  ait  moyen  d'en  fortir.  Il  raconte  auiTi  qu'ils  vfent  de  prières  enuers  les 
Dieux,  en  fe  purifiant  auec  l'eau  de  lamer,&  adorant  le  Soleil  leuant, 
enhaulTantcontremont  leur  trompe,  comme  fi  c'eftoit  leur  main,  1» 
tout  fans  que  perfonne  leur  aitenfeignéàce  faire:  auiTi  eft-ce  le  plus 
deuot  &  le  plus  religieux  de  tous  les  animaux,  ainfi  comme  le  Roy 
Ptolomeus,  furnommé  Philopator ,  le  témoigna  autresfois  :  car  après 
auoir  défait  Antiochus ,  voulant  rendre  grâces  aux  Dieux  d'vne  fi  glo- 
rieufe  victoire, il  leur  immola  plufieurs  victimes  &hofties,  &  entre 
autres  leur  facrifia  quatre  Elephans:  mais  depuis  fe  trouuant  inquiété 
&trauaillélanui£tdefonges,illuy  fembloitqueDieuIe  menaçoit  en 
cholere ,  pour  auoir  vfé  d'vn  fi  eftrange  facrifice,  il  chercha  de  l'appai- 
fer  par  plufieurs  autres  orTrandes  propitiatoires ,  &  entr'autres  fit  dref- 
fer  quatre  grands  Elephans  de  bronze,  au  lieu  de  ceux  qu'il  auoit  im- 
molez. Les  Lions  auffi  ne  monftrent  pas  moins  de  bonté  &  d'équité  i.DesLyons, 

C  fociable  entr'eux ,  car  les  ieunes ,  difpos  &  gaillards  meinent  quand  & 
eux  en  quelle  ceux  qui  font  défia  vieux  &  pefans,lefquels  quand  ils  fe 
treuuent  las,  s'arreftent  &  fe  repofent,cependant  qucles  ieunes  vont  au 
loin  chalTer  :  &  s'ils  aduient  qu'ils  rencontrent  &  qu'ils  prennent  quel- 
que proye,  il  les  appellent  auec  vn  hurlement  femblable  au  mugilTe- 
ment  d'vn  taureau,  ce  que  les  vieux  entendent  incontinent,  &  allans 
deuers  eux ,  ils  deuorent  enfemble  la  proye  qui  a  elle  prife. 

QyANTa  leurs  amours,plufieurs  y  ont  efté  farouches  &  furieux,  Xvn.  Dei'amour 
les  autres  y  font  plus  doux  &  plus  gracieux ,  comme  fut  celuy  qui  fut  ^^sTnumTcI 

corriualdu  grammairien  Ariftophanes.cn  l'amour  d'vne  ieune  bou-  tcBimcs&  hora- 

11  i  mcs' 

quetiereenlavilled'Alexandrie,&rElephant  ne  monftra  pas  moins  r.  L'Eiephit  d'A- 

fon  affe&ion  que  l'homme:  car  fe  promenant  par  le  marché  où  l'on 
vendoit  des  fruits,  il  en  prenoit  auec  fa  trompe  &  les  luy  portoit,& 
D  puisfetenoit  long -temps  deuant  elle,  &  luy  mettoit  quelquesfois  fa 
trompe  dedans  le  fein  par  deflous  fon  collet,  comme  fi  c'euft  efté  vne 
main,  &luy  taftoitletetin,&  ce  qu'elle  auoit  de  beau  fur  l'eftomach. 
Il  y  eut  auffi  vn  Dragon  qui  fut  amoureux  d'vne  ieune  fille  d'Etolie,  àc  t  Le  D:370a 
la  venoit  voir  la  nui6t,fe  coulant  tout  doucement  au  long  d'elle,  &d£toli«- 
l'entortilloit  fans  luy  faire  mal  ny  déplaifir  aucun  ,  ny  volontaire- 
ment, ny  autrement,  &  puis  fe  departoitd'auec  elle  tout  bellement, 
enuiron  l'aube  du  iour:&  comme  il  contmuoit  a  retourner  tous  les 
iours  ordinairement,  àla  fin  les  parens  delà  fille  l'enuoyerent  arrière 

11     iiij 
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de  là  :  le  dragon  fut  trois  ou  quatre  iours  fans  venir  à  la  maifon ,  errant 
çà  &  là  pour  la  chercher,comme  il  eft  à  croire,  &  enfin  l'ayant  rencon-  ^ 
trée,illuy  liales  mains  contrelecorps  auec  les  noeuds  du  fien,&  du 
refle  de  fa  queue  il  luy  batoit  les  iambcs,  monftrant  vn  courroux 
amoureux ,  auquel  il  y  auoit  plus  d'afFedrion  de  pardonner  que  d'cnuie 
de  punir.  le  ne  vous  parleray  point  de  l'Oye  qui  fufl  amoureux  d'vn 
ieune  enfant,  en  la  ville  d'Afope,ny  du  Bélier  auffiqui  fit  l'amour  à 

j.  royc  d'Afope  vne  ieune  menetriere,  nommée  Glaucia,  pource  que  ce  font  chofes 
toutes  cognues,  &  que  déformais  ie  penfe  que  vous  foyez  las  d'ouyr 
des  contes. 

xvm  De  vadref-        M  a  i  s  les  Merles,  les  Corbeaux  Se  les  Perroquets  qui  apprennent 

(c  de    certains      N  .  .   «      .*.  \  .1  r  ■  \  oii  r 

o.feaux  qui  aP  aparler ,  &  qui  baillent  a  ceux  qui  les  enieignent  leur  voix  &  haleine  11 
r^enfeigncnt  fouple  &  fi  maniable  ,pour  la  former  &  l'aftraindre  à  certain  nombre 
meimes  ieS  vus  £c  lettres  &  de  fyllabesà  leur  volonté , me  femblent  plaider  afî'ez  &   r 

aux  autres,  fPe-  J  l  *> 

ciaiementksKo  dettenareiumlamment  la caule  des  autres  animaux, nous  enleignans 
par  manière  de  dire ,  en  apprennant  de  nous ,  qu'ils  font  capables  non 
feulement  du  diicoufs  intérieur  de  la  raifon,mais  aufli  de  l'extérieur, 
proféré  au  dehors  par  la  parole  &  la  voix  diflincte  &  articulée  ;  de  ma- 
nière que  ç'eft  vne  grande  mocquerie  de  vouloir  faire  comparaifon 
d'eux, à  d'autres  fortes  de  belles  qui  n'ont  pas  tant  de  voix,qu'elles  puif- 
fènt  feulement  hurler  ou  gemir,&fe  plaindre,  là  où  aux  ramages  & 
chants  naturels  de  ceux  cy,  qu'ils  fonnent  d'eux-mefmes ,  fans  les  auoir 
appris  d'aucuns  maiftres,ily  a  de  la  grâce  &  de  la  douceur  beaucoup, 
ainfi  que  le  tefmoignent  les  meilleurs  Chantres ,  &  les  plus  fuffifans 
Poètes  lefquels  comparent  leurs  poèmes  &  leurs  chanfons  aux  chants 
des  Cignes  &  des  Rolîignols.  Et  pource  que  la  fonction  d'enfeigner 
monftre  encore  vn  plus  grand  vfagedelarailon,quene  fait  pas  la  fa»  q 
culte  d'apprendre,  il  eft  bien  force  de  croire  que  les  belles  en  ont,  at- 
tendu qu'  Ariflote  mefme  tefmoigne  qu'elles  monflrent  &  enfeignent 
les  vnes aux  autres:  car  il  eferit  que  l'onafouuent  veu  des  Rofïignols 
qui  monftroient  à  chanter  à  leurs  petits  :  à  quoy  luy  pourroit  bien  fer- 
uir  de  tefmoignage  ce  que  l'onafouuent  veu  par  expérience,  que  les 
Rolîignols  qui  ont  elle  pris  ieunes  dedans  les  nids,auant  qu'ils  fulTent 
acheuez  de  n  ourrir  par  leurs  mères,  n'en  chantent  pas  fi  bien ,  parce  que 
ceux  qui  font  nourris  par  les  mères  font  quand  &  quand  enfeignez;  & 
y  apprennent  non  pour  prix  d'argent,  ny  pour  la  gloire,  mais  pource 
qu'elles  prennent  plaifir  à  bien  chanter, &  qu'elles  aiment  mieux  la 
beauté  que  non  pas  l'vtilité  de  la  voix  :  auquel  propos  ic  vous  veux  ré- 
citer vne  hiftoire  quei'ay  entendue  de  plufieurs,tant  Grecs  que  Ro- 
mains, qui  auoient  efté  prefens.  En  la  ville  de  Rome,  au  deuant  du  n 
décrie  1dv°nre  Temple  que  l'on  appelle  Grccofiafo  ^oula  place  des  Grecs,  vn  barbier 
barbier  a  Rome,  tenoit  fa  boutique  a  qui  nourrilTbit  vne  Pie,  qui  faifoit  merueille  de 
chanter  &  de  parler,  contrefaifant  la  parole  des  hommes,la  voix  des 
belles,  &  les  Ions  des  inftrumens,  fans  que  perfonne  la  contraignit:  à  ce 
faire,  mais  s'y  ellant  accouilumée  d'eîle-mefme,  &c  faifant  gloire  de 
ne  laifTer  rien  à  dire  ny  à  contrefaire.  Or  il  aduint  que  l'on  fit  les  funé- 
railles de  l'vn  des  plus  gros  &  plus  riches  perfonnages  de  la  ville,&  l'on 
emporta  le  corps  par  là  deuant ,  auec  force  trompettes  &  clairons ,  qui 

marchoient 
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A  marchoientdeuant:lc  conuoy  fit  vne  paule  en  cet  endroit  là,&  les 
trompettes  s'y  arrefterent  faifans  grand  deuoir  de  fonner&bien  lon- 
guement. Depuis  cela  tout  le  lendemain  la  Pie  demeura  muette,  fans 
liftier  ny  parler,  ny  ietter  feulement  fa  voix  naturelle,  ny  fon  ramage 
accouftumé  en  fes  ordinaires  &  neceflaires  pallions  ,  tellement  que 
ceux  qui  auparauants'ébahnToientdefa  voix  &  de  fon  parler,  s'émer- 
ueilloient  encore  plus  alors  de  fon  filence ,  trouuans  eftrange  de  palfer 
par  là  deuant,  fans  luy  ouyr  rien  dire,  de  forte  que  l'on  eut  quelque 
îbupçon  à  l'encontre  des  autres  maiftres  du  meftier,  que  l'on  ne  l'euft 
çmpoifonnée:toutesfoisla  plus  part  desperfonnes  eftimoient,quece 
fuit  la  violence  du  fon  des  trompettes  qui  luy  euft  eftourdy  l'ouye ,  & 
qu'auec  l'ouye  la  voix  ne  fuft  aufii  quand  &  quand  demeurée  efteinte  : 
mais  ce n'eftoitnyl'vnny  l'autre,  mais  c'eftoit,ainfi  qu'il  apparut  de- 
puis, vne  eftude  profonde,  &  vne  retraite  en  foy-mefme,fon  efprit  s'e- 
xerçant&  préparant  fa  voix,comme  vninftrument  de  muiique:carà 
la  fin  la  voix  luy  reuint,&fe  réueilla  tout  foudain,nedifantriende 
tout  ce  qu'elle  auoit  accouftumé  auparauant  de  dire  ou  de  contrefaire, 
finon  le  fori  des  trompettes ,  auec  les  mefmes  reprifes ,  les  mefmes  pau- 
fes,  les  mefmes  muances,&  les  mefmes  cadences:  chofe  qui  confirme 
de  plus  en  plus  ce  que  fay  ditauparauant,queles  animaux  monftrent 
plus  d'vfage  de  raifon  à  s'enfeigner  foy-mefme ,  que  non  pas  à  appren- 
dre d'autruy:  toutesfoisie  ne  me  puis  tenir,  que  ie  ne  vous  récite  en- 
core en  cet  endroit  ce  que  fay  veu  moy-mefme  apprendre  à  vn  chien. 
Cechienferuoità  vnbafteleur  qui  ioiioit  vne  fiction  à  plusieurs  mi-  Autre  hiftoùe 
nés  &  plufieurs  perfonnages,  &  y  reprefentoit  le  chien  plufieurs  chofes  fteïu'!""1  dcba" 
conuenablesàla matière  fuiette,  mefmement  l'épreuue  que  l'on  fai- 

C  foitfurluy  d'vne  drogue  ou  d'vne  médecine  qui  auoit  force  de  faire 
dormir,  mais  que  l'on  fuppofoitauoir  force  défaire  mourir,  il  prit  le 
pain  où  la  drogue  eftoitmeflée,&  peu  d'efpace  après  l'auoir  auallé,il 
commença,  ce  fembloit,  à  trembler  &  branler,  comme  s'il  euft  efté 
tout  eftourdy,  enfin  s'eftendant&  fe  roidiffant,  comme  s'il  euft  efté 
mort ,  il  fe  lailîa  tirer  &  trainer  d'vn  lieu  à  autre,  ainii  que  portoit  le  fu- 
ietdela  farce: puis  quand  il  cognutàce  qui  fe  faifoit  &  difoit, qu'il 
cftoit  temps,  alors  il  commença  premièrement  à  fe  remuer  tout  dou- 
cement, comme  s'il  fuft  reuenu  d'vn  profond  fommeil,  &leuant  la 
tefte,  regarda  csà&  là:  dont  chacun  des  afliftans  fut  fort  ébahy:&puis 
feleuant  du  tout,  s'en  alla  deuersceluy  qu'il  faloitqui  le  receuft,&  le 
careiTa:  de  forte  que  tous  les  afliftans ,  &  l'Empereur  mefme(car  Vef- 
pafian  le  père  y  eftoit  en  perfonne,dedans  le  Théâtre  de  Marcellus  )  en 

P  demeurèrent  tous  refiouys. 

Mais  àl'aduenture  mériterons  nous  d'eftre  mocquez,  loiians  ainli  ***:, PafFânt  °°- 

1  1       L    n  1  >    n        r  i        -i      -\        *•  j  "c  il  pjouuc  par 

hautement  les  belles,  de  ce  quelles  lont  dociles  a  apprendre.,  veu  que  d:uers  exemples, 

Dn_o  r  n/i  1ue  'cs  hommes 

emocritemomtre&preuue que  nous  auons  nous-meimcselte  leurs  font  cichoiiers  & 

apprentifs&difciples,dans  les  chofes  principales  dont  nous  auons  af-  Kawtacfc 

faire,  comme  de  l'araignée,en  latifTure&coufhire.del'hirondellcjen  c?s  Pr,inci 

,,t  ,    .  .  D  »  »  '  dont  ils  oc 


pales 
ont  affai- 


lharchite£ture,duCvenc&duRofli2nol,cn  la  mufique,ayans appris  «. 

tout  ces  arts  en  les  imitant.  Quant  eit  des  trois  parties  de  la  médecine,  a  appris!  ciftre 

nous  en  voyons  la  pi  us  grande  partie,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  généreux  &  *  cwdl"' 
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•  L'hirondelle  à  Jc  plus  noble,  en  la  nature  des  animaux  :  car  ils  n'vfent  pas  feulement 
?.  Le  cygne  &  k  de  la  partie  qui  ordonne  les  drogues,pour  purger  les  mauuaifes  hu-  ^ 
imniftncn  meurs  du  corps ,  comme  les  tortues  prennent  de  l'origane:les  bellet- 
m°LaTor«»c  le»  tesj  quan,i  e^es  ont  mangé  d'vn  ferpent, prennent  de  la  rue  :  &  les 
beiicttes,i« chics,  chiens  mefmes,  quand  ils  font  malades  de  la  cholere,  fe  purgent  auec 

le  dragon,  l'ours  ..t        1  «,  l         11     1 ,1        1  1   .  „     1      t--v  •     /    1 

leur  môrtrent  vnel  herbe  que  Ion  appelle  1  herbe  aux  chiens:  &  le  Dragon  qui  eclaircit 
aM?cCGftutai  &  fourbit  fes  yeux  auec  du  fenouil,  quand  il  les  a  vn  peu  ternis  & 
Partons"  P"  éblouys.  L'ours  fortant  de  fa  cauerne,va  chercher  l'herbe  qui  s'appelle 
Arumfauuage,pourcequeleius  d'icelle,quieft  fort  afpre,luyouure 
le  boyau  quand  il  efl  eftrefïi  &c  comme  pris  enfemblc  :  autrement 
quand  il  fe'  trouue  languilfant&dégoufté  pour  élire  trop  gras,  il  s'en 
va  chercher  des  fourmilières ,  &  s'affiet  auprès ,  tirant  vne  langue  mol- 
le &  gralTe  d'vne  liqueur  douce  &c  gluante,  iufquesà  ce  qu'elle  foit 
toute  pleine  de  fourmis  &  de  leurs  œufs,  puis  la  retirant  il  les  aualle&   g 

5.  La  dcogne    s'en  guarit.  Aufh  dit-on  que  les  Egyptiens  ont  obferué  que  l'oyfeau 

noire  leur  a  en-  O  .    i  *-.-  ri  v     if  ■ 

fcig,ncrvfagc des  qu'ils  appellent  Ibis,  qui  elt  vne  Cicogne  noire,  le  donneaelle-mef- 
me  vn  clyftere  auec  de  l'eau  de  la  mer,  ce  que  depuis  ils  ont  imite  en 
leurs  corps  mefmes.  Et  eft  certain  que  leurs  preftres  prennent  de  l'eau 
dont  elle  a  beu,  pour  s'afperger  &  fanctifier  :  car  fi  l'eau  eft  enuenimée, 
ou  autrement  maleficiée,  &  dangereufe  &  mal  faine:  elle  n'en  boit 

6.  Le»  loups  &  iamais.  D'autres  animaux  fe  guariffent  par  abftinence&par  diète. 

lions  le  guetillcnt  .  1       1  «     1       1-  11 

par  dicte.  quand  ils  le  trouuent  mal,  comme  les  loups  &  les  lions ,  quand  ils  ont 

trop  mangé  de  chair,  ils  fe  couchent  tout  coy,  &fe  réchauffent  eux- 
meimes.  On  conte  aulTi  d'vn  Tigre  à  qui  i'on  auoit  baillé  vn  petit  ché- 
ureau ,  qu'il  ieuna  deux  iours  deuant  que  de  luy  toucher ,  &  qu'encore 
au  troifiefme  iour  ayant  faim ,  il  demanda  vn  autre  pafture ,  en  déchi- 
rant la  cage  où  il  eftoit  enfermé,  ne  fe  voulant  point  prendre  au  ché-  p 
ureau  comme  eftant  défia  fon  domeftique  &  familier  compagnon. 

7.  Les  Ekphans  Qui  plus  eft  Jes  Elephans  femblent  vfer  de  l'art  de  chirurgie ,  car  ils  ti- 
Yfent  de  1  arc  de    ^ — 1  '  1  ■  1  1  11 

«hirurgie.  rent  les  tronçons  de  lances ,  &  les  traits  &  îauelots  des  corps  des  hom- 
mes bleffez ,  fans  les  tourmenter ,  &  fi  adroitement ,  qu'ils  ne  leur  font 

«  Leschcureide  nialny  douleur  quelconque  :  &  les  chéures  de  Candie, quand  elles  font 

siennes  chitur"  frappées  d'vn  coup  de  traid,  vont  manger  de  l'herbe  appellée  Di- 
ctante, dont  elles  font  tomber  facilement  les  traicts,  &:  ont  par  ce 
moyen  enfeigné  aux  femmes  enceintes  à  fe  faire  auorter:car  fi  toft 
qu'elles  fe  fentent  frappées,  elles  s'encourent  trouuer  cette  herbe,  & 
n'ont  point  d'autre  remède. 

xx.  Que  ce  que       Ces  chofesfont  merueilleufes  certainement,  mais  non  pas  tou- 

deflus  ne   doit  c-  c    ■  1     rC  1  •    r  1   « 

ftre  trouuéeftrS-  tesfois  par  delius  toute  créance, pour  des  natures  qui  iont  capables 
des'LTm'aux  la*  d'entendre  les  nombres,  voire  de  tenir  compte,  comme  font  les  Bœufs 
pabies  d'emendre  Jc  Sufe,qui  font  ordonnez  à  tirer  l'eau  pourarroferlesiardinsduRov. 

les  uobres,  voire  '  i.  I  J* 

de  temr  compte,  auec  ces  grandes  roues  Se  ces  petits  baquets  tournans  :  ils  ont  leur  copte 

témoins  les  bœuf»  l   •         -i      1     •  1  1  1     •  i 

desufe.  combien  us  doiuent  tourner  de  tours,  car  ils  endoiuent  tirer  tous  les 

iours  iufques  à  cent  chacun  ,  &  il  n'eft  paspoflible  de  leur  en  faire 
tourner dauantage,ny  de  gré, ny  de  force, pource  que  depuis  qu'ils 
ont  fait  leur  tafche  ,  ils  s'arreftent  tout  court,  &  n'eft  pas  poflible  de 
les  faire  palfer  outre  :  ce  que  l'on  a  bien  voulu  efTayer ,  mais  il  n'y  a  or- 
dre, tant  ils  fçauent  bien  exactement  compter  &  retenir  leur  compte: 

ainfi 
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A  ainficommeCtefiasleGnidiena  laide  par  efcrit.  Dauantage  les  Ly-  chbuaieLfbie 
lenslemocquent  deshgyptiens,dece  qu  ils  vont  racontant,  corn-  fto?uc  camcu- 
me  pour  vne  ilngularité  grande,  que  la  befte  qu'ils  appellent  Oryx, laiIC' 
icttevnevoix  &  crie  le  iour  melme  &  à  l'heure  propre, que l'eftoille 
nommée  par  eux  Sothen,&:par  nous  l'eftoille  caniculaire,  fe  leue, 
pource  qu'ils  difent  que  toutes  leurs  chéures  cnfemble,  à  l'inftant  mef- 
me  que  cette  eftoille  monte  fur  leur  horizon  auec  le  Soleil,  fe  tour- 
nent toutes  deuers  l'Orient  :  &  tiennent  que  cela  cft  vn  très-certain  in- 
dice de  lareuolutionde  cet  aftre  là,  &  qui  le  conforme  très-certaine- 
ment auec  les  relies  &  les  obferuations  des  Mathématiciens. 

Mais  afin  que  nous  mettions  le  couronnement  à  ce  propos,  en  XXi  Pmriacon- 
l'acheuant ,  venons  à  toucher ,  comme  l'on  dit  en  commun  prouerbe,  cAhUo  ,!e  !0"(1.p,al" 

'  ■  • "     '  I  '  noyer  ,    Anttou- 

_   a  la  lignée  facrée ,  en  parlant  vn  peu  deleurdiuinitc&  naturel  prophe-mus  tiaite  dî 

B  &  -1     n  r  h  J  1  J        J      •    t     r      î  1        '«edlenee  des 

tique:  car  il  eit  tout  certain  quel  vne  des  plus  grandes,des  plus  nobles,  wfeaux,«i  ce  qn« 
&  plus  anciennes  partiesdel'art  de  deuiner,  eft  celle  qui  fe  tire  du  vol  biTsVancîemeï 
des  oifeaux ,  dautant  que  leur  naturel ,  qui  eft  léger ,  remuant  &  fpiri-  Seu^^edwdÛ 
tuel,  ôc  qui  pour  fa  iubtilité  fe  plie  aifément,&  s'accommode  à  toute  vo1  d"  ,oifeaui:- 
demonihation ,  lert  a  Dieu,comme  d'vn  inftrument  propre  a  tourner jl  «"efforce  coniù- 
ainii  qu  il  veut,tantoit  en  vn  mouuement,  tantoit  en  quelque  voix  1  «s  an.maux 
&  quelques  gazoùillemens ,  tantoft  en  quelque  gefte  &  quelque  port,  LS"^ 
les  vnes,pour  retenir,  les  autres  pour  pouffer  &hafter,  ne  plus  ne  moins  <ctui^'inlli"m« 

,       r  î    r         11  1  ■  ri  avnJihautefFca. 

quedesvens,parleiquellesvoyesil  retient  &  empeiche  aucune  de  ces 
actions  &  affections,  &  règle  les  autres  iufques  à  leur  fin  &  accom- 
plifTemcnt.  C'eftpourquoy  Euripides  appelle  tous  les  oifeaux  en  ge- 
neraîles  hérauts  &:  m  effagers  des  Dieux,  &  en  particulier  Socrates  fe 
nomme  conferuiteur  des  Cygnes,  comme  aulh  entre  les  Roys,Pyr- 
C  rhus  eftoit  bien  aife  quand  on  l'appelloit  l'Aigle  :  &  Antiochus,Ie  Sa- 
cre: mais  au  contraire  ,  quand  nous  voulons  nous  mocquer  d'vn  Jour- 
daut,  qui  n'a  ny  fens  ny  entendement,  &  que  nous  le  voulons  iniurier, 
nous  l'appelions  poiffon.  Bref  il  y  a  cent  mille  chofes  que  les  Dieux 
nous  monftrent,nouspredifent,&:  nous  prognoftiquent  pas  le  moyen 
des  animaux  tant  de  la  terre  que  de  l'air:  mais  celuy  qui  a  entrepris  de 
plaider  la  caufe  de  ceux  des  eaux  n'en  fçauroit  alléguer  vne  toute  leule  : 
carde  leur  part,  tout  y  eftfourdcv  aueugle,priué  de  toute  preuoyancc 
diurne,  ietté  en  vn  arrière  fond  &aby  (me  Titaniquc,  où  il  n'y  a  com- 
munication quelconque  auec  les  Dieux, ne  plus  ne  moins  qu'en  l'enfer, 
où  font  les  efprits  damnez,  là  où  la  partie  raifonnable  &  intellectuelle 
de  lame  eft  de  tout  poincl;  efteinte:cv  le  refte  deftrempé  &  comme 
noyé,  par  manière  de  dire,  en  la  plus  baile&plus  vile  partie  du  fenti- 
ment,lemblc  pluftoft  palpiter  que  non  pasviurc, 

Heracleon.  Leue  tes  fourcils,amyPhcdimus,  ouure  les  yeux,  xxn.  En  cette 
&  te  réueille  pour  nous  defFendre,nous  autres  pauures  infulaires  &  ma-  n^cpartïe,  Phe" 
ritimes:car  ce  n'eft  pas  vn  ieuqueccdifcours-cv,  mais  vn  plaidoyer  llinlU^• exll0Ité 

1  T.  J  5  l  J        par  Heracleon, 

elaboure  &  pourpenlé,  vneoraifon  pleine  d'artifice  de  Rhétorique,  ^r1"  *'«««  ex- 

■      J.    ri  /  X  ]•         1-  •       i-     •     II       eufe  de  ce  qu'on 

quimenteroit  deltre  prononcée  en  vn  parquet  daudience  iiiaicielie,  ieferprend,reictte 

_.    I  :  loi  1  11-  conuertemenr    le 

ou  bien  en  vne  chaire  &  tribune  aux  harangues  publiques.  plaidoyer  d-Ari- 

P  h  ed  1 M  v  s.  Mais  bien  eft- ce  vne  furprife,ScigneurHcracIeon,&  îr'TK 

1  '  t>  plein  de  babil  « 

vne  tromperie  toute  manifefte  :  car  ce  vaillant  orateur  cy  eftant  à  ieun,  ^  fibks>  P:om« 
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de  ne  rien  mettre  fobre ,  & ayant  eftudié  fa  harangue  toute  la  nuicl:,  nous  vient  furpren-   a 

en  auart  pour  les    ,  .,  J  rr  -\\-     M>-  A.  r  1         •       „ 

animaux  aquaà  are  d  aguet , &nousa(laillir al  improuueu,eitans  touspelansduvin  de 
iffS  ptStî*  de  la  bonne  chère  que  nous  filmes  hier  :  toutesfois ,  fi  ne  faut-il  pas  re  - 
lire  excuré  en  r»  culerp0ur  cela,  car  eftant  grand  amateur  du  poète  Pindare,  ic  ne  veux 

bnefuetc  ,  de  la-  I  3  O  f  J 

quelle  ii  rend    pas  que  l'on  me  puille  auec  raiion  oppoler  cette  lentence  de  luy, 

raifon.  »       ^    A  ,,r  i  n  r        ' 

Quand  le  combat  elt  preiente, 
Celuy  qui  cherche  quelque  exeufe^ 
Iette  en  profonde  obfcurité 
Le  bruit  de  fa  vertu  confufe  : 
Car  nous  fommes  tous  de  grand  loifir ,  eftans  non  les  danfes  feulement 
à  repos ,  mais  auffi  les  chiens  &  les  cheuaux ,  voire  les  rets  &  la  feinne, 
ayant  cfté  pour  ce  iourdhuy  tréue  générale  donnée  à  tous  animaux, 
tant  de  la  mer  que  de  la  terre ,  pour  vacquer  à  ouyr  cette  difpute.  Mais 
quant  à  vous,  mes  Seigneurs,  n'ayez  point  de  peur  ny  de  doute:  carie   » 
feray  ma  réponfe  courte,&  ne  vous  alîegueray  ny  les  opinions  des  Phi- 
lofophes ,  ny  les  fables  des  Egyptiens,  ny  les  contes  des  Indiens,  ou  des 
Lybiens,  fans  aucune  preuue  de  témoins  :  mais  ie  vous  reciteray  &pro- 
duiray  des  chofes  toutes  cognuës,  qui  fe  peuuent  voir  à  l'œil  &  par 
tout,  &  qui  vous  feront  témoignées  &  certifiées  par  autant  d'hom- 
mes qu'il  y  en  a  qui  trauaillent  en  la  mer.  le  vous  en  reciteray  peu  d'hi- 
ftoires,  combien  que  despreuuesquife  font  par  les  animaux  deiïus  la 
terre,  il  n'y  arien  qui  empefehede  les  voir,  mais  la  veuè"  en  eft  toute 
découuerte,&preientéeànosyeux,  là  où  la  mer  nous  laiffe  mal-aifé- 
ment  &  peu  fouuent  voiries  efrects  qui  fe  font  au  dedans  d'icelle,& 
nous  cache  la  plus  part  des  générations  &  des  nourritures  des  poiffons, 
&  des  moyens  d'allaillir  &  de  fe  deffendre  les  vnsdesautres,dont  ils 
vfent  ;  en  quoy  il  y  a  plufieurs  actes  de  prudence ,  de  mémoire ,  de  fo-  C 
cieté,iuftice  en  communauté, lefquels  neceffairement  font  ignorez: 
&  à  raifon  de  cela,  noftre  difeours  en  demeurera  de  tant  moins  riche  6c 
ample,  &  par  confequent  plus  mal-aifé  à  fouftenir&  à  deffendre. 
fai^Jourquoy      I  l  y  a  dauantage ,  que  les  animaux  terreftres  :  pour  eftre  par  maniè- 
re^ TcmbieTt"  rc  de  dire  de  mefme  pays  que  les  hommes ,  &  pour  conuerfer  ordinai- 
auoir  auamage   rement  parmi  eux,  prennent  en  quelque  façon  les  mœurs  &  façons 

par    dcllus    les       \      r   ■        1i,-  „  .  i  •  i,  ■  rr  „    i,.       . 

aqua-iics-.  ce  qui  de  taire  d  îccux ,  ôc  en  tirent  la  nourriture,  1  apprentillage  &limita- 
menTenaauTnf,e  tion ,  laquelle  adoucit  toute  l'amertume,  &  toute  l'aufterité&afpreté 
pour  donner  plus  de  leur  naturel,  ne  plus  ne  moins  que  l'eau  douce  fe  méfiant  auec  celle 

deluftrcacequ  il  '         L  i  »-%<**i# 

dira  puis  après   delamerla  rend  plus  douce,  &  toutcequ'ily  ade  pefant,  de  lourd  Se 

de  l'adreffe  des  ,       . r,  s  /  l  i,  n  'L  1  /  o  rT'  1 

poiffons.  mal-aiieaemouuoir  ,1  excite,  eltant  ébranle  &  poulie  parles  mouuc- 

mens  qu'ils  ont,  &  qu'ils  apprennent  de  la  fréquentation  des  hommes  : 
là  où  au  contraire, la  vie  des  animaux  maritimes,  eltant  par  longs  &  D 
larges  confins  feparée  de  la  conuerfation  des  hommes,  &  n'ayant  rien 
adioullé  de  dehors  ny  d'appris  par  accouftumance,eit  propre  à  foy, 
ainfi  que  la  nature  l'a  produite,  <k  non  méfiée  nycompofée  de  mœurs 
eftrangeres,  à  caufeduheu  où  ils  habitent,  &  non  pas  pour  la  qualité 
de  leur  naturel. 

xxtv.  Emram  en      C  A  R  la  nature  receuant  &  contenant  en  elle  autant  qu'il  y  peut  en- 

propos.il  rraitc  en  ,  1  J    i 

premier  heu  de  la  trer  de  coo-noillance  &  de  fcience,nous  met  en  auant  plufieurs  ano;uil- 

pnuautcdrspoif    .  .,«-'  11       r         /  '  o     C  \-  N     1>1 

Lnsauecihôme,les,que  1  on  appelle  lacrees,  toutes  pnuees  &  familières  a  1  homme: 

comme 
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comme  entr'autres  ,  celles  qui  font  en  la  fontaine  Arethufe  :  &  en 
plusieurs  autres  lieux,despoiffonsqui  obeïiTent, quand  on  les  appelle 
parleurs  noms,  ainfi  que  l'on  dit.de  la  Murène  de  Craiïus,  laquelle  VwjAnguillcs' 

r  .    J  ;      i  . ,     .      . -,    '     '         ,  ' .    .  1     ,  &  Murènes  ,  ou 

eltant  venue'  a  mourir,  Craflus  en  pleura  :  &  vniour  Domitius  luy  umproyes. 

reprochoit  par  mocquerie,  N'as. tu  pas  pleuré  ta  Murène  morte  ?  il 

luy  répliqua  fur  le  champ ,  N'as-tu  pas  eu  le  cœur  fi  dur,  que  de  ne 

point  pleurer  pas  vne  de  tes  trois  femmes  que  tu  as  enterrées  ?  Et  les  i.LesCrocodiiej. 

crocodiles  non  feulement  entendent  la  voix  des  preftres,  quand  ils 

les  appellent,  &  endurent  qu'ils  les  touchent:  mais,  qui  plus  eft,ou- 

urant  la  bouche ,  leur  baillent  leurs  dents  à  nettoyet  &  à  effuyer  auec 

des  linges.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  Philinus,homme  de  bien  & 

d'honneur ,  retournant  de  i  on  voyage  d'Egypte,  où  il  eftoit  allé,porté 

parledefir  de  voir,  nous  raconta  auoir  veu  en  la  ville  d'Anthens,vn 

B  crocodile  couché,  &  dormant  bien  honneftement  au  long  d'vne  vieil- 
le femme  deiïus  vn  petit  lict:  &  l'on  treuue  par  efcrit,qu'autresfois  vn 
desRoysPtolomées,appellantlefacré  crocodile,  il  ne  voulut  pas  ve- 
nir ny  obéir  à  la  voix  des  preftres ,  qui  le  careffoient  de  paroles  ,  &  le 
prioient  de  venir,&  que  cela  fuft  eftimé  vn  prognoftique  &  prefage  de 
la  mort,  qui  peu  de  téps  après  luy  aduint:  tellement  que  par  ce  moyen  Les  poiflbnsne 
la  nation  des  animaux  aquatiques  n'eft  pas  du  toutincapable,ny  priuée  ^Wcl^ de 
de  la  facrée,  &  tanteftiméefcience  dedeuiner,&  prédire  les  chofes  àdeuinctî 
aduenir,  attendu  mefmement  qu'au  pays  de  la  Lycie,  entre  les  villes 
de  Phclte  &  de  Myre,yila  vn  village,que  i'on  appelle  vulgairement 
Sura, auprès  duquel  leshabitans  s'affeyentà  contempler  les  poiflons 
nageans  en  l'eau ,  comme  ailleurs  on  contemple  les  oy  féaux  volans  en 
l'air ,  confiderant  les  tournoy  emens  de  leurs  aguets  &  embûches,  leurs 

£  fuites  &  leurs  pourfuites,  &  en  predifant  par  îe  ne  fçay  quel  art,les  cho- 
fes à  aduenir  :  mais  cela  fuffife  pour  enfeigne  &  indice,  que  leur  naturel 
n'eft  pas  de  tout  poin£t  eftrange,&  n'ayant  aucune  communication 
auec  nous. 

A  v  refte,  quant  à  leur  propre  prudence  naturelle,oùiln'yarienxxv  Delap 
de  meilange  emprunté  d'ailleurs ,  cecy  en  commun  en  eft  vn  grand  ar-  ^fnce  ."aturcllf 

OI  '  .       J  r  r         des  poiflons,  plus 

gument,qu'il  n'y  a  aucune  créature  nageante  &c  aquatique,li  ce  ne  lont  fouFçonncuxque 

%  •         11  •  r  o  1:  r  •  o  les  animaux  de  la 

d  auenture  celles  qui  lont  tenantes  &  attachées  aux  pierres  &  aux  ro-  terre-,  tellement 
chers ,  qui  foit  fi  facile  à  prendre  à  l'homme,  comme  font  les  afnes  aux  ^tttit  àSi«de 
loups ,  les  abeilles  aux  mauuis ,  &  les  cigales  aux  arondelles ,  ou  les  fer-  Pic»dic- 
pensaux  cerfs,  qui  felaifTentainii  emmener  à  eux,  dont  ils  en  ont  le 
nom  d'Elaphos,non  pour  leur  légèreté,  mais  pour  leur  propriété  de 
tirer  les  couleuures  &  ferpens  hors  de  leurs  trous.  Le  mouton  attire,en 
j-,   manière  de  dire ,  &  conuie  le  loup  par  le  trac  de  fon  pied ,  comme  l'on 
dit  que  le  Leopart  attire  la  plufpart  des  autres  beftes ,  qui  s'approchent 
de  luy ,  pour  le  plaifir  qu'elles  prennent  àfentir  fon  odeur,mefmement 
le  Singe  entr'autres.  Mais  les  animaux  maritimes  tous  en  gênerai   ont 
vn  preffentiment  qui  les  rend  foupçonneux  de  toutes  chofes,  &  les 
fait  tenir  fur  leurs  gardes ,  contre  les  aguets  que  l'on  leur  dreile,par  vne  Cc!a appert patIc 
intelligence  naturelle  :  ce  qui  fait  què"la  pefcherie ,  &  l'art  de  les  pren-  g^jfj^  Jg; 
dre  &  chafler,  n'eft  point  vne  petite  induftrie,ny  (impie  &groiliere,d6c  ii&uts'aidc 

1      r    -         1.  1  1  1,  1  r  J     pour  les  auoir. 

mais  qui  a  bcloin  d  vn  grand  nombre  d  engins  de  toutes  lortes  ,  de 
Tome  II.  mm 
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rufes,  &  de  fineiTes  fubtiles,  pour  les  affiner,  comme  il  eft  tout  euident,  A 
parce  que  nous  les  auons  tous  les  iours  entre  les  mains.  Premièrement, 
Ja  canne,  ou  rofeau,  dont  on  fait  la  ligne  à  pefcher,  ne  doit  pas  eftre 
erofTe,  encore  qu'il  faille  quelle foit  forte  &  roide,pour  enleuer  les 
poiiîonsquifedebatent  quand  ils  font  pris, &  il  fautpluftoft  choifir 
celle  qui  eftdeliée&  menue,  de  peur  que  iettantvn  ombre  large,  elle 
n'excite  le  doute  &  le  foupçon  au  poiiîom&puis  ils  ne  veulent  pas  qu'il 
y  ait  beaucoupdenœudsàlalignejmais  ils  veulent  qu'elle  foit  toute 
plaine  &  vnie ,  fans  aucune  afpreté ,  pource  que  cela  leur  baille  défian- 
ce de  quelque  tromperie  :  &c  fi  ils  donnent  ordre  que  les  feyes  qui  tou- 
chent à  l'hameçon,  foient  blanches,  dautant  qu'elles  en  font  moins 
apperceues  dedans  l'eau, à  caufe  delà  conformité  de  couleur:  car  ce 
que  le  poète  dit, 

Au  fond  de  l'eau  l'hameçon  va  baillant,  B 

Comme  du  plomb  la  ligne  traueriant 
Du  bœuf  rural  la  corne  tranfparente , 
Qui  aux  poiifons  porte  la  mort  latente  : 
Quelques-vns  entendans  mal  ces  vers  ,veulent  inférer  delà ,  que  les  an- 
ciens vioient  des  poils  de  laqueuèdebceuf  à  faire  leurs  lignes,  difans 
que  ce  mot  Kéras ,  qui  communément  en  Grec  lignifie  corne  ,  en  ce 
lieu-là  lignifie  poil:  &  que  de  là  vient  que  Ke'irajtbœ ,  lignifie  tondre, 
&  Kourày  lignifie  tonfure  :  &  que  de  là  femblablement  Archilochus 
appelle  vn  muguet  &  mignon ,  qui  s'amufe  trop  curieufement  à  pei- 
gner &  teftonner  fa  perruque  ,  KcrapLiJics:  mais  cela  n'eft  pas  vérita- 
ble :  car  ils  vfoient  comme  nous  du  poil  &  feye  de  cheual ,  &  non  pas 
de  iti ment, parce  que  les  iumens  trempans  à  tous  coups  leurs  queues 
auec  leurvrine,en  rendent  le  poil  moins  fort,&  plus  aifé  àrompre:  q 
&  Ariftote  mefme  efcrit ,  qu'en  ces  vers  il  n'y  a  rien  qui  faille  curieu- 
fement &fubtilement  rechercher  de  docte  intelligence,  parce  qu'à  la 
Vérité  les  pefcheurs  enfilent  en  leur  ligne  vn  petit  bout  de  corne  au 
Exemples  de  u  deuant  de  l'hameçon.  Et  puis  ils  vfent  des  hameçons  ronds  à  prendre 
Sons"  d"    les  mulets  &  les  bonitons,  pource  qu'ils  ont  la  bouche  petite,  &  fc 
gardent  de  celuy  qui  eft  long  &  droit:  &  bien  fouuentle  mulet  foup- 
Jjjjj  ^eu!et      çonnant  luy-mefme  qu'il  eft  rond,  va  nageant  à  l'entour ,  frappant 
auec  fa  queue  ce  qu'il  y  a  de  bon  àmanger,  &  décrochant  ce  qui  en 
apparoit  dehors,&  s'il  n'en  peut  venir  à  bout  parce  moyen,alors  étroi- 
fîilàntfa  bouche,  &  la  ferrant,  il  touche  du  bout  des  léures,&  ronge 
lapait  tout  à  l'entour:  mais  le  loup  de  mer,  quand  il  fe  fent  pris  de 
l'hameçon,  fait  plus  genereufementquene  fait  l'Eléphant,  tirant  & 
arrachant  le  trai£t,nondu  corps  d'vn  autre,  mais  du  lien  propre,  fe-  D 
coûant  fa  tefte  çà  &  là,  tant  qu'il  élargit  fa  playe,  endurant  magna- 
nimement la  douleur  de  ce  déchirement  ,  iufques  à  ce  qu'il  ait  letté, 
l'hameçon  hors  de  ion  corps.  Et  le  renard  marin  le  plus  iouuent  n'ap- 
proche pas  de  l'hameçon,  mais  il  s'en  recule  &  fuitl'embufche  :  Et  û 
par  fortune  il  aduient  qu'il  fctrouue  pris, il  fe  rebroufe incontinent 
pour  la  force,  agilité  &  humidité  de  ion  corps,  qui  eft  tel,  qu'il  le  re- 
tourne facilement  à-Tenuers,  de  manière  que  le  dedans  fortant  dehors, 
il  eft  force  que  l'hameçon  tombe  &  laiche  prife. 

Ces 


nuun 
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Ces  premiers  exemples- là  m  on  firent  vne  intelligence  ,  &  quant  xxvi.  De  ra- 
&  quant  vne  exécution  ingenieufe  &  fubtile  de  ce  qui  eft  expédient  ™aur[t'é  r£,"t* 
promptementau  befoin:  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  auec  la  prudence, fons '"  vns  cn_. 

r  1  \  n  i     r       •       /  i-/i  3  ucrs  les  autres. 

nous  donnent  a  cognoiitre  vn  amour  de  iociete ,  &  vne  chante  des  vns 
enuers  les  autres,  comme  font  les  Barbiers  &  les  Scares  :  car  quand  vn ,.  Les  Scares. 
Scare  a  auallé  l'hameçon, les  autres  fes  compagnons  iautentàl'entour 
&  rongent  la  ligne,  &:  fid'auenturcily  enavn  qui  ait  donné  dedans  la 
nafTe,  fes  compagnons  luy  baillent  la  queue  par  dehors ,  &  luy  la  ferre 
tant  qu'il  peut  à  belles  dents,  les  autres  tuent  tant  qu'ils  l'entraînent  de- 
hors: mais  les  Barbiers  fecourent  leurs  compagnons  encore  plus  ma-  «■■  Les  Barbier*. 
gnanimement:  car  mettant  la  ligne  contre  leur  dos,ilsdrelTent  vne  ef- 
pine  qu'ils  y  ont  dentelée  comme  vne  fcie,&  s'efforcent  de  la  feier  & 
couper  auec  icelles:  là  où  il  n'y  a  pas  vn  animal  de  terre,  au  moins  que 
nous  co^noiffions ,  qui  ait  le  cœur  &  lahardiefle  de  iecourir  fon  com- 
pagnon eftant  en  péril  de  fa  vie,ny  l'ours,ny  le  fanglier,ny  lalionne,ny 
le  léopard  :  ils  s'amaiïent  bien  tous  enfemble.ceux  qui  font  d'vne  mef-  l\s  s'cntfaiment 

r  1  1  v  1  1     1  p      ^uc       ani~ 

me  elpece,&  courent  les  vns  auec  les  autres  a  l'en  tour  de  l'arène  des  am-  majx  «aerhe*, 

i-i  1,  r  •     l>         ii  -i  r  1     'cruels  au  befoin 

pnitneatres;  mais  de  s  entre-iecounr  1  vn  1  autre ,  ils  ne  içauent  pas  le  abandonnent  i« 
moyen,  ny  n'ont  pas  le  courage  de  ce  faire,  mais  s'enfuyent&  fautent vns  csauxr"- 
le  plus  arrière  qu'ils  peuu.ent  de  celuy  qui  eft  bleilé,&  que  l'on  tue  de- 
uant  eux.  Et  quant  àl'hiftoir?  que  tu  as  alléguée  des  Elephans ,  mon  bel 
ami,  qu'ils  iettent  dedans  la  folle  tout  ce  qu'ils  peuuent  foiiiJÎer  &  arra- 
cher, pour  faire  comme  vne  leuée  à  leur  compagnon  qui  eft  tombé 
dedans ,  afin  de  l'aider  à  fortir,  elle  elt  merueilleulement  eftrange  &  de 
fort  lointain  pays  :  aufti  nous  commande-t'elle  ,  comme  par  edicl: 
royal,  venant  des  liures  du  Roy  Iuba,de  la  croire:  mais  quand  bien 
elle  feroit  véritable ,  il  y  a  aflez  d'exemples  maritimes ,  qui  monftrent, 
que  quant  àeftrefociables&bienaduifez,ils  ne  cèdent  rien  aux  plus 
fàgesdes  terreftres  :  mais  quant  à  la  communauté  &  focieté,  nous  en 
traitterons  à  part. 

Av  refte,lcspefcheurs  apperceuansqueîa  plufpart  despoilîonsfexxvn.  Ampiifi- 
mocquoientde  la  ligne  &  de  l'hameçon,  ne  plus  ne  moins  quedesrufes  £n«  d«JJTr-" 
éuentées&découuertes,fe  font  tournez  à  la  force,  les  enfermans  de-'onsà,fcgar<:nJtir 

1  r  ■  r  i       ^      r     -■  i  r     r         i  d  s  plus  6taB-s 

dans  vne  leinne,  comme  rontles  Perles  a  la  guerre,  railans  leur  com-danse"&deieur 
pte,que  quand  ils  feroient  pris  dedans  les  rets,iln'yauroitdifcours  au  pour  exemple  de- 
monde,  ny  fageffe  qui  leur  peuft  donner  moyen  d'en  échapper  :  car <po)"1  prop  e' 
auec  les  pans  de  rets,  &les  trubles  on  prend  les  Mulets,  les  Donzelles, 
les  Mormyres  &  les  Sarges,  lesGouiarsde  mer&lesLoubines  :  mais 
ceux  qui  plongent  au  fonds,  que  l'on  appelle  pour  cela  Boliftiqucs, 
comme  les  Rougets  barbez,  la  Dorade,  le  Scorpion  de  mer,  on  les 
enueloppe  auec  des  engins  qui  s'appellent  efparuiers  &  feinnes.  Ho- 
mère appelle  cette  forte  de  rets  Panagra,  qui  vaut  autant  à  dire,  com- 
me ,  tout  prenant  :  mais  toutesfois  encore  ont-ils  ingenieufement 
trouué  remède  à  cela,laLoubinc  &  le  Chien  marin  entr'autres  :  car ,.  taLoubine& 
quand  ils  fentent  que  l'on  tire  l'engin  ,  ils  ouurent  à  force  la  terre !cCllienniuln- 
au  fond  de  l'eau ,  &  la  battent  tant  qu'ils  la  creufent,  puis  quand  ils 
ont  fait  vnefoffeaiTez  grande,pour  le  cacher  contre  le  rauage  du  rets, 
alors  ils  fe  fourrent  &  fe  tapiffent  dedans ,  iufques  à  ce  que  le  bord  du 
Tome  II.  mm    ij 


41 2       Quels  animaux  font  les  plus  aduifez, 

i.Le  Dauphin,  rets  foit  paiTé  :  mais  le  Dauphin  fe  trouuant  enferme  dedans  la  feinne,  - 
l'endure  conftamment ,  fans  s'eftonner  de  rien,  mais  au  contraire  il 
s'en  éiouyt,  pource  qu'il  prend  &deuorelà  dedans  tant  qu'il  veut  de 
poifïbn,  qui  eftprifonnier  quand  &luy,  fans  qu'il  ait  peine  à  le  chaf- 
fer,  puis  quand  il  fent  qu'on  l'approche  de  terre,  il  ne  fait  que  rom- 
pre &c  ronger  les  rets ,  &  s'en  va  :  &  il  d'auenture  il  ne  le  peut  faire  allez 
toft ,  &  qu'il  vienne  à  eftre  pris ,  pour  cela  on  ne  le  fait  pas  mourir  à  la 
première  fois,  mais  feulement  on  luy  coud  vn  ionc  a  trauers  la  peau 
au  long  de  lacrefte,  &  l'on  le  laide  aller,  mais  s'il  fe  laide  reprendre 
vne  autre  fois ,  alors  il  eft  batu  &  puni  à  coups  de  ballon  :  car  on  le  re- 
eognoiftà  la  coufture  du  ionc:  mais  cela  n'aduient  gueres  fouuent,par- 
ce  que  quand  on  leur  a  pardonné  vne  fois,  ils  recognoiiTent  la  pluf- 
part,la  grâce  qu'on  leur  a  faite, &  fe  gardent  de  là  en  auant  de  mal  faire. 

3.  la  seiche.  Mais  y  ayant  vne  infinité  d'autres  exemples  de  rufes  &  fines  inuentions  B 
pour  fe  donner  garde,de  preuoir  vn  danger,&  fortir  d'vn  mauuais  paf- 
fa^e,  celuy  de  la  Seiche  eft  bien  digne  d'eftre  recité,  &  non  pade  fous 
fîlence  :  car  ayant  auprès  du  col  vne  grode  veflie,  qui  proprement  s'ap- 
pelle My  ttis ,  pleine  d'vne  humeur  noire ,  laquelle  pour  cefte  caufe  on 
nomme  encre:  quand  elle  fefent  furprifeen  vn  filet, elle iettefon en- 
cre dehors ,  afin  que  noircilTant  la  mer  à  l'entour  d'elle ,  &  fe  couuranr. 
d'vne  obfcuiïté  tenebreufe ,  elle  fe  puifte  fauuer  &  efchapper  de  la  veuë 
de  celuy  qui  la  chafie  :  en  quoy  elle  imite  les  dieux  d'Homère ,  qui  re- 
tirent &  dérobent  en  vne  nuée  noire  ,  ceux  qu'ils  veulent  retirer  de 
danger. 
_,  .  M  a  i  s  à  tant  eft-ce  fuffifamment  parlé  de  ce  propos  ,  &  au  refte 

xxxvin.  Deleur  .  .  _  r  £       £  ■ 

fubuiité  n'allait-  quant  a  leur  aftuce  &  fubtilite  d'aiTaillir,&dcquefter,onenpeutvoir 

i.  L'Eftoiiie  de    des  exemples  de  bien  grande  rufe  en  plufieurs .Celuy  que  l'on  nomme  /-. 
Eftoille,f<^achat  bien  que  tout  ce  à  quoy  il  touche,  fe  dilToud  &  fe  fond, 
abandonne  fon  corps  à  manier  &  toucher,  &  fe  fourfre  tafter aux  paf - 

*.  La  Torpille  fans>&  à  ceux  qui en  approchent.  Quant  à  la  Tromble,  autrement  dite 
Torpille,vous  fçauez  tous  alTez  fa  puifiance,qui  eft,que  non  feulement 
elle  endort ,  &  rend  fans  fentiment  les  membres  qui  la  touchent ,  mais 
auiïi  à  trauers  des  filets  de  la  feinne,elle  tranfmet  vne  pefanteur  endor- 
mie &  amortie  aux  mains  de  ceux  qui  la  remuent  &  manient  :&  il  y 
en  a  qui  difent  encore  dauantage,ayans  expérimenté  fa  vertu  plus  auat, 
que  il  pendant  qu'elle  eft  viue,on  refpand  de  l'eau  deiTiiSjl'on  fent  cette 
paflion  qui  gaigne  contre-mont  iufqu'à  la  main,  de  laquelle  elle  amor- 
tit &  endort  l'attouchement  à  trauers  l'eau,  qui  eft  déia  tournée  &  al- 
térée, comme  il  eft  vray-femblable:  ayant  donc  vne  cognoifTancede 
cette  vertu  néeauec  elle,  elle  ne  côbatny  ne  fehazardeiamais  de  front  ry 
contre  vn  autre  poifion,  mais  enuironnant  celuy  qu'elle  veut  auoir& 
prendre,ellc  iette  à  trauers  l'eau  fon  influence ,  comme  fi  c'eftoient  des 
fléches,charmant  l'eau  premieremet,puis  après  le  poiflon  par  le  moyen 
de  l'eau,  tellement  qu'il  ne  peut,ny  fe  defendre,ny  s'enfuir,  mais  eft  ar- 
refté  &  fichéjComme  s'il  eftoit  attaché  auec  des  liens. Celuy  que  l'on  ap- 

'cfchfrcïe0"'110  Pe^e  ^a  Grenouille  pefchereiTe,eft  alTez  cognu  de  plufieurs ,  &  l'on  luy 
a  donné  ce  furnom  pour  fa  façon  de  faire,  de  laquelle  finede  Ariftote 
mefme  eferit  que  la  Seiche  vfe  :  car  elle  iette  de  fon  col  vn  boyau  long 
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comme  vne  ligne ,  qu'elle  eftend  au  loing  en  lafehant ,  &  le  retire  à  foy 
tout  entièrement  quand  elle  veut.  Quand  donc  elle  apperçoit  auprès 
d'elle  quelque  petit  p oi (Ton,  elle  luy  laille  mordre  le  bout  de  ce  petit 
boyau ,  eftant  elle  cachée  dedans  le  fable ,  ou  dedans  le  vafe ,  &  petit  à 
petit  elle  le  retire  iufques  à  ce  que  le  petit  poiiTon  foit  fi  près  d'el- 
le, qu'en  fautant  elle  le  puifTe  engloutir.  Quant  au  Poulpe,qui  change  4.  Le  rouip*. 
de  couleur,  c'eft  chofe  toute  cognuë  ,  &  Pindare  le  célèbre  par  ces 
vers, 

Que  ton  fens  fouple  &  maniable 

Soit  au  poiffon  de  mer  femblable, 

Qui  toufiours  va  couleur  changeant, 

Pour  hanter  auec  toute  gent. 

o 

ôc  le  poète  Theognis  aum, 
B  Ayez  le  fens  du  Poulpe,  lequel  teincl: 

Sa  peau  d'vn  autre ,  ôc  puis  d'vn  autre  teinct, 

Prenant  toufiours  la  couleur  de  la  roche 

Où  de  fes  pieds  eftendu  il  s'accroche. 
Il  eft  vray  que  le  Chameleon  chance  bien  auftï  de  couleur  :  mais  c'eft  Amplification  ie 
iansdeliein  d  aucune  ruie,&  non  point  pour  ie  cacher:  mais  de  peur  pouiPc,Parcom- 
tant  feulement ,  eftant  de  fa  nature  couard  ôc  timide ,  outre  ce  qu'il  eft  £  ?  chLiZ 
plein  de  vent ,  ainfi  comme  l'efcrit  Theophrafte ,  car  il  ne  s'en  fautlcon'*tc[pourci 

*  r  r    •        1     ■        1  1  fi,  ce  qu  on  luy  im- 

gueres  que  tout  ion  corps  ne  ioit  plein  de  pouimon ,  par  ou  1  on  corne-  p«eqn"  mange 

S  >i       i  ri  o  r  >i      n  N  fes  pieds  ou  fc» 

exure  quil  a  beaucoup  de  vent,  «xconlequemment  quil  eit  propre  abr». 
de  tels  changemens  de  couleur  :  mais  quant  au  Poulpe,c'eft  vne  action, 
ôc  non  pas  vn  changement  de  paillon  :  car  il  change  de  couleur  auec 
certaine  feience  ôc  de  propos  délibéré,  pour  fe  cacher  de  ce  qu'il  craint, 
q  ôc  pour  attraper  ce  dont  il  fe  nourrit ,  ôc  par  le  moyen  de  cette  rufe,  il 
prend  ce  qui  ne  s'enfuit  pas ,  ôc  fuit  ce  qui  paiîe  outre.  Or  de  dire  qu'il 
mange  fes  pieds  ou  fes  bras,  c'eft  vne  chofe  fauffe.-maisil  eft  bien  cer- 
tain  qu'il  craint  fort  la  Murène  &  le  Cons;re,pource  que  ces  poiifons-là 
luy  font  beaucoup  de  mal ,  &il  ne  leur  en  peut  faire,  dautant  qu'ils  luy 
échappent  en  gliffant  :  ôc  au  contraire,la  Langoufte  le  défait ,  ôc  le  met 
enpieces,quandil  vient  aux  prifes  auec  elle,  pource  que  la  peau  lifTée 
ne  luy  peut  rien  feruir  contre  la  cocque  de  l'autre,qui  eft  dure  &  afpre  : 
maisaufti  file  poulpe  la  peut  vne  fois  tenir  &  eftraindre  entre  fes  bras, 
elle  eft  morte.  Voila  comme  la  nature  leur  donne  cette  vicifiitude  de 
fuir  ôc  d'afTailhr  les  vns  les  autres,pour  vn  exercice  de  combatre,&  pour 
vne  efpreuue  de  leur  fens  ôc  de  leur  prudence. 

VoiRE-mais  Anftotimus  a  allégué, comme  leheriflondeterre  a XXIX- De. Ia Prc- 

„  "O   ■     '  ;  uoyancedespoif- 

t>  vncpreuoyance&prelientimentdes  vents, &  a  mis  en  ligne  de  mer-fons.&duprcf. 

•Il      1  1    1  ••  1  1  s  •         »    11  fentiment  qu'il* 

ueilie  le  vol  des  grues.qui  volent  en  triangle:  quant  a  moy,ie  n  allègue-  ont  des  vent» .  & 
ray  point  le  henflbn  de  mer  d'aucun  heu  particulier,  comme  de  By-^/^f.^-^ 
fance  ou  deCyzique;  mais  en  gênerai,  tous  ceux  qui  font  par  tout,  &^u£^       ff 
en  toutes  mers,  quand  ils  fentent  qu'il  doit  auoir  tempefte  ôc  tour-  de  ma. 
mente  en  la  mer,  ils  fe  chargent  eux-mefmes  auec  des  petites  pierres, 
de  peur  qu'ils  ne  foient  renuerfez  &c  icttez  çà  ôc  làpar  les  flots  de  la  mer, 
ôc  demeurent  fermes  en  leur  lieu,  par  le  moyen  de  l'eftage  de  ces  petites 
pierres  dont  ils  fe  chargent. Et  quant  aux  grues,  qui  changent  leur  ordre 
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de  voler  félon  le  vcnt,ie  disque  cette  prudence-là  n'eft  particulière  ny    * 
i.  Tous  poiflbns  propre  à  yne  forte  de  poiflons ,  mais  eft  commune  à  tous, qu'ils  naeent 

marins  excepte     IL  *  /  r     \  1    ■  11 

ceiuy  qu'on  nom-  toufiours  contre  vent  &  marée,  &  le  donnent  bien  garde  quele  vent  ne 

me   tllope,  &     ,  ••    o  J  J  '11  1 

poarquoy  ii  nage  leur  donne  ïamais  en  queue,  &  par  derrière,  de  peur  qu  il  ne  leur  enkue 
à  vau  ie  vem.     ycuïs  efcailles,&  ne  leur  offenfe  &  faffe  friffonner  le  corps  découuert  & 
dénué  :  c'eft  pourquoy  ils  ont  toufiours  le  mufeau  dedans  le  vent ,  par- 
ce que  la  mer  eftant  ainfi  fendue  en  tefte  ,  leurs  branches  &  efcailles 
viennent  à  fe  coucher  contre  leurs  corps  ,  &  coulant  par  deffus  les 
ferre  toutes  vniement,  &  ne  leur  enleuerien  quilesfaflehenfTer:  cela, 
dis-ie ,  eft  vniuerfellement  commun  à  tous  les  poiflons ,  excepté  celuy 
qui  fe  nomme  Ellope,  lequel  de  fa  nature  nage  à  vau  le  vent  &  la  ma- 
rée, ne  craignant  point  que  le  vent  luy  rebourfe  fes  efcailles,  dautant 
qu'elles  ne  font  pas  couchées  vers  la  queue,  mais  contre-mont  vers 
*'  LeThun*      la  tefte.  Et  le  Thun  fçait  &  fent  bien  les  folflices  &  les  equinoxes,  B 
que  mefme  il  les  enfeigne  à  l'homme,  fans  que  pour  cela  il  ait  aucun 
befoin  des  règles  de  l'Aftrologie  :  car  il  demeure  au  lieu  où  le  fol- 
ftice  d'hyuer  le  furprend  ,  &  n'en  bouge  point  iufques  à  l'equinoxe 
enfuiuant. 
xxx.  Lcuradref-      M  a  i  s  c'eft  vne  grande  fapience  à  la  grue ,  d'empoigner  auec  fon 
quïd i'aiewlait1  Plc^  vne  pierre ,  afin  que  venant  àlalaicher,  elles'éueilïefouuent  ;  & 
Si  prendre  leur  combien  donc,mon  bon  amy,eft  plus  fage  le  Dauphin ,  qui  ne  peut  ia- 
i.  Exemples  des  mais  arrefter  ny  ceffer  de  courir ,  pource  que  ion  naturel  eft  d'eftre  en 
aupuns         perpétuel  mouuemcnt,  fimlfant  fa  vie  auec  fon  mouuoir:  mais  quand 
il  a  befoin  de  fommeiller,  il  pouffe  ion  corps  contre-mont  iufques  au 
deffus  de  l'eau ,  &  là  fe  tournant  le  ventre  deflus ,  fe  laifle  aller  à  la  ren- 
uerfeau  fond,  eftant  bercé  de  l'agitation  de  la  mer,  comme  s'il  eftoit 
branlé  en  vne  brandilloire ,  iufques  à  ce  qu'il  vienne  à  toucher  S:  don-  ^ 
ner  contre  la  terre  3  &  ainfi  fe  réueillant ,  il  fe  relance  vne  autre  fois  au 
deffus  de  lamer,là  où  derechef  il  le  laifle  aller  à  bas,ayant  par  ce  moyen 
trouué  vne  inuention  de  mouuemcnt  entremeilé  de  repos  •.  on  dit 
t.DesThuns.    ç^uc  \cs  Thuns  en  font  de  mefme,  &  pour  vne  mefme  caufe. 
xxxr.Dci'Anth-      M  a  i  s  pource  que  nous  auons  déia  expofé  la  Mathématique  & 

xnenquedes  roiT-    A  n        i         •  r-  /r~  »  1  rc 

fons.&dekur  Aitrologique  prefcience,  &  cognoiflance  qu'ont  les  poiflons  de  la 
conuerfion  du  Soleil,  laquelle  eft  confirmée  par  le  témoignage  mef- 
me d'Anftote,  écoutez  maintenant  comme  ils  fçauent  bien  aufli  la 
fcicncc  d'Arithmétique,  ou  bien  certes  premièrement  la  perfpectiue, 
dequoy  il femblequ'Efchylus mefme  ait  eu  cognoiiîance,  parce  qu'il 
dit  en  quelque  paflage , 

Clignant  l'œil  gauche ,  ainfi  que  fait  le  Thun, 

i.LesTbuns.  pource  qu'ils  ont  la  veue  de  l'autre  œil  débile.  Et  pourtant  quand  ils  en- 
trent dans  la  mer  de  Pont,  ou  mer-Maior,  ils  tirent  à  main  droite,  au 
long  de  la  terre,  &  quand  ils  en  fortent,à  main  gauche,  faifansencela 
prudemment  &fagement  ,  de  commettre  la  garde  de  leur  corps  au 
meilleur  œil:  &  pource  qu'ils  ont  befoin  d'Arithmétique,  à  caufe  de 
leur  focieté,  ils  fçauent  cette  feience  des  nombres  parfaitement.pcur 
le plaifîr  qu'ils  ont  d'eftre  toufiours  enfemble  en  grolfe  troupe,  <k  font 
toufiours  leur  bande  de  figure  cubique  ,  c'eft  à  dire,  quarrée  en  tous 
fens:  &  en  drefîent  vn  corps  de  bataillon  iolide  ,  clos  &  enuironné 

tout 
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A  toutài'entour  defix  faces  toutes  égales,  puis  .nagent  en  cette  ordon- 
nance quarrée,  autant  large  derrière  que  deuant,  fans  la  rompre  nul- 
lement, de  forte  que  celuy  qui eft  au  guet  pour  efpicr  leur  venue, s'il 
peut  feulement  nombrer  certainement,  combien  ils  font  en  la  face  qui 
apparoilt,ilpeut  incontinent  dire  combien  ils  font  en  tout  le  corps 
delatroupe,eitantaileuréquele  nombre  de  la  profondeur  cit  égal  à 
la  largeur ,  &  la  largeur  à  la  longueur. 

Les  Bonitons,  que  l'on  appelle  en  Grec  Hamics,ont  leur  nom  de  ce  xx*"-  De  leur» 
qu'ils  font  poiifons  de  compagnie,  pource  qu1 £fama  lignifie  enfem-  ciaczï com- 
ble, &  les  Pelamides  à  mon  aduis  auiîï  :  quant  aux  autres  efpeces  de  £*  infcpata" 
poiifons  compagnablcs,quifetreuuent&  viuent  toufiours  enfcmble 
par  grolïes  troupes,  on  n'en  fçauroit  dire  le  nombre  rparquoy  il  vaut 

B  mieux  venir  aux  particulières  focietez  &  compagnies  infeparables, 

qu'aucuns  ont  entr'enx,  commele  Pinnothere,  quia  tanteouité  d'en-  *•  Le  pinnoth«c 

cre  au  Philofophe  Chryfippus,pour  le  décrire:  car  c'elt  toufiours  le  &Ia  Pinne' 

premier  qu'il  amené  en  ieu  en  tous  fes  liures,tant  naturels  que  moraux  : 

quant  au  Spongothere,ie  croy  qu'il  ne  l'auoitpas  veu  ,  autrement  il 

ne  l'eult  pas  oublie.  Or  ce  Pinnothere  donc  elt  vn  petit  animal  de 

la  forte  d'vn  cancre,  à  ce  que  l'on  dit,  lequel  vit  &  fe  tient  toufiours 

auec  la  Pinne,  qui  elt  cetteefpece  degrandecoquille,que  nousappeL 

Ions  Nacre,  &  demeure  toufiours  comme  vn  portier  aiiisàl'ouuertu- 

re  de  cette  coquille  ,  laquelle  il  tient  continuellement  entre-baaillée 

&ouuerte,iufqucsàcequ'ily  voye  entrer  quelques  petits  poiifons  de 

ceux  qu'ils  peuuent  bien  prendre  :  car  alors  il  entre  au  dedans  de  la 

Nacre  Cvluy  mord  la  chair, elle  incontinent  ferme  la  coquille,  évlors 

eux  deux  enfemble  mangent  leur  proye  enfermée  dedans  leur  fort. 

C  QuantauSpongothere,  c'elt  vn  autre  petit  animal,  nonfemblable  à  s-LeSpongothese 
vn  cancre  commel'autre,  mais  pluitoft  àvne  araignée, qui  garde  & 
gouuernel'Eiponge,  laquelle  n'eit  pas  tout  fans  ame ,  ny  fans  fang  &: 
lans fentimens,mais comme plufieurs autres  animaux  marins, elt  at- 
tachée contre  les  rochers,  &y  a  vn  propre  mouuement  de  fe  reitrain- 
dre  au  dedans  de  loy,  &  de  s'eltendre  au  dehors  ;  mais  pour  ce  faire,  elle 
a  befoin  de  la  conduite  6c  de  l'aduertifïement  d'autruy,  parce qu'eltant 
rare, laiche& molle, à  caufe  de  plufieurs  petits  pertuis  vuidesà  faute 
de  fang,  ou  bien  de  fentiment  qu'elle  a  fort  moulfe,  elle  ne  fent  pas 
quand  il  entre  quelque  lubltance  bonne  à  manger  dedans  ces  trous  cV 
efpacesvuides,ce  que  le  petit  animal  luy  fait  fentir,&  incontinent 
elle  fe  reiTerre&ledeuore:  ce  qu'elle  fait  encore  bien  plus, quand  l'ho- 
me s'approche  d'elle,  <k  qu'il  la  touche:  car  alors  eltant  bien  mieux 

D  aduerne  &  attainte  au  vif,  elle  fe  henife  de  frayeur,  &fe  referme  en 
lerrant  &  efpaiffiilant  fon  corps,  tellement  que  les  plongeurs  qui  la 
cherchent  de  la  chaflent,  ont  bien  de  la  peine  à  la  couper  par  deffous, 
&  à  l'arracher  hors  du  rocher.  Et  les  Pourpres  affemblées  en  troupe,  4'Les Pourpre 
compofent  en  commun  leur  gofre,  comme  font  les  abeilles  en  ma- 
nière d'vne  ville,  &c  on  dit  que  c'elt  là  dedans  qu'elles  engendrent  & 
qu'elles  font  leurs  petits  :&  ce  qu'elles  ont  ferré  &c  préparé  pour  leur 
munition  de  viures,comme  de  la  moufle  ou  de  l'algue,  herbe  toute 
commune  en  la  mer ,  elles  le  tirent  dehors  de  leurs  coquilles ,  &  le  pre- 
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fententàmangeràleurscompagnesenrond,neplusne  moins  que  fi   - 
c'cftoitvn  banquet  qu'elles  fiffent  chacuneàfon  tour,  l'vne  paillant 

f.  tei  Crocodiles  &  nourriffant  ainfî  l'autre  par  dehors.  Mais  ce  n'eft  pas  grande  mer- 
ueille  s'ilyavnefocieté  amiable  &  communauté  entr'ellcs ,  veu  que 
le  plus  farouche  animal ,  &:  le  plus  cruel  qui  viue  en  toutes  les  riuicres, 
en  tous  les  lacs  &  eftangs ,  &  en  toutes  les  mers ,  qui  eft  le  Crocodile ,  fe 
monftre  merueilleufement  focial  &  compagnable  en  ce  qu'il  a  à  dé- 
méfier  auec  le  petit  Roitelet,  qui  eft  vn  petit  oifelet  hantant  ordinai- 
rement au  Ions  desmarets&  desriuieres.il  fait  le  guet  ,&fcrtde  gar- 
de  au  Crocodile,  non  pas  à  fes  dépens ,  mais  au  dépens  du  Crocodile, 
car  ilviddefondeffert:  &  quand  il  void  que  l'Ichneumon  s'arme  & 
fe  plaftre  le  corps  de  limon,  comme  vn  champion  de  luic~te,  qui  fe 
pouldre  les  mains,  afin  d'auoir  meilleure  pnfe  fui"  fon  compagnon, 
pour  affaillir  d'aguet&en  furprife  le  Crocodile  dormant, il  l'éueille  B 
de  fon  chant,  &  de  fon  bec,  dont  il  le  va  picotant,  &  le  Crocodile  eft 
fî  doux  &  fi  priué  enuers  luy ,  qu'il  luy  ouure  la  gueule  grande ,  &  le 
laiffe  entrer  dedans, eftant  bien  aife  qu'il  aille  recueillant  les  petits 
morceaux  de  chair,  qui  luy  font  demeurez  entre  les  dents ,  &  qu'il  les 
arrache  tout  doucement  auec  fon  bec  :  puis  quand  c'eft  allez  à  fon  gré, 
&  qu'il  veut  refermer  fa  bouche  &  la  clorre,il  baille  vn  petit  fa  ma- 
choùere  dedelTus,luy  monftrant  par  figne  qu'il  forte, &  ne  la  rabat 

Bai?  e  u'de  *  U  iamais  du  tout  >  qu'il ne  fente  que  le  petit  oifelet  s'en  foit  enuolé.  Et  ce- 
luy  qui  s'appelle  la  Guide, qui  eft  vn  peut  poiffon  de  grandeur&de 
façon  preiquefemblable  au  goujon  de  mer,  à  ce  que  l'on  dit,  excepté 
quepardehorsilreiTembleàvnoifeau,quile  henile  de  peur,tantil  a 
lesefcailles  droites  &leuées:  il  eft  toufiours  auec  quelque  grande  Ba- 
leine, nageant  deuant  pour  la  mener  &  conduire,  comme  vn  pilote,  C 
de  peur  qu'elle  ne  s'agraue  en  quelque  platis  où  la  mer  foit  baffe,  ou  en 
quelque  vafe,ou  qu'elle  ne  donne  en  quelque  deftroit ,  dont  elle  ne 
puiffefortirpuis  après.  La  Baleine  le  fuit,  felaiifant  mener  &  tourner 
aluy,  auili  facilement  que  le  timon  fait  tourner  la  nauire.  Toute  autre 
chofe  qui  entre  dedans  le  chaos  de  la  bouche  de  ce  monftre  marin, 
foit  befte,  ou  vaiffeau,ou  pierre,  eft  incontinent  englouty  &  perdu 
au  fond  de  cet  abyfme:  mais  cognoiflant  ce  petit  poiffon,  elle  le  re- 
çoit en  fa  bouche,  comme  fic'eftoitvneanchre:carildortlà  dedans, 
&  le  monftre  s'arrefte  cependant  qu'il  repofe:  puis  quand  il  fort,  il  fe 
remet  à  le  fuiure,  fans  iamais  l'abandonner  ny  iour  ny  nuicr,  autre- 
ment il  s'égare  &  va  errant  çà&  là  fans  conduite  :&  y  en  a  eu  plufieurs 
qui  fe  font  ainfi  perdus, ayans  donné  à  trauers  la  cofte,  comme  vn 
vaiffeau  qui  n'a  point  de  gouuernail:  car  nous  mefmesen  auons  veu  d 
en  l'Ifle  d' Anticy re ,  il  n'y  a  pas  long-  temps  :  &  on  dit  que  par  cy  de- 
uant, il  y  eneutauflivn  autre  qui  fut  îetté  par  les  flots  de  la  mer  fur 
le  riuage, non gueres loin  delavillcdeBunes,quife  pourrift,  &  mit 
la  pefte  en  tout  le  pays  à  l'cnuiron.  Eft-il  donc  maintenant  raifonna- 
ble  de  comparera  ces  focictez-là  fi  eftroites&fi  coniointes,  les  ami- 
tiez  des  renards  auec  lesferpens,pourla  guerre  qu'ils  ont  contre  leur 
commun  ennemi, qui  eft  l'aigle:  ou  celle  des  otardes  auec  les  che- 
uaux,  parce  qu'elles  prennent  plaifîr  à  eftre  auprès  d'eux,  pour  gratter 
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A  &  fouillerleurficnte?Quantàmoy,ienevoypointqnelesabeillesny 
les  fourmis  ayent  tant  de  foin  les  vnes  des  autres.  Il  eft  bienvray  qu'el- 
les trauaillent  toutes  en  commun  pour  accroiftre  le  bien  public:  mai* 
qu'elles vrfent  au  bien  particulier, ny  qu'elles  ayent  foin  du  falut  les 
vnes  des  autres  particulièrement,  il  n'y  en  a  point  d'exemple. 

Encore  verronsnousmieux  cette  différence  là îi nous  venons  £xxxm.  De  r*-- 

111  -1  •        •  o       1  1         rr*     '       1      r  /     >,  miné  des  poiflons 

parler  du  deuoir  des  principaux  &  plus  grands  offices  de  iocicte,  1  en-  en  u  génération, 

tens  de  la  generation&procreationdesenfans.PremieremétjtousîeSno^urraf 
poiflons  qui  hantent  les  mers  p  rochaines  des  marets,  ou  qui  recoiuent ,tuI$  peuts* 

j  j       •   •  jirr  a    c  ■    \  ■" 

de  grandes  nuieres,  quand  ils  le  tentent  près  de  faire  leurs  petits,mon- 

tent  contremont ,  cherchans  l'eau  douce,  la  plus  tranquille  &  la 
moins  agitée  qu'ils  peuuent,  dautant  que  la  tranquillité  eft  fort  ne- 
cellaire  &  requile  a  1  enfantement  :  outre  ce  que  dedans  les  marets  &  ri- 
uieres  couftumierement  il  n'y  a  point  de  ces  grands  monftres  marins, 
de  manière  que  leurs  petits  en  fon  t  en  plus  grande  feureté.  Voila  pour- 
quoy  il  y  en  a  il  grande  quantité  qui  vont  faire  leurs  petits  en  la  mer 
maiour,  parce  qu'elle  ne  nourrit  point  de  Baleines  ny  d'autres  grandes 
béftes,  excepté  le  veau  marin, encore  y  eft-il  bien  mince,  &  le  Dau- 
phin qui  y  naift  bien  petit  :&  puis  la  defeente  de  plufieurs  groiTes  ri- 
uieres  qui fe dégorgent  dedans,  rendent  la  température  de  l'eau  fore 
bénigne ôcfort  à  propos  pour  les  mères  qui  ont  des  petits: mais  fur 
tout  eft  admirable  le  naturel  de  celuyquife  nomme  le  Barbier,lequel 
Homère  appelle  le  poiflon  facré,combien  que  les  vns  veulent  dire,que 
facré  en  ce  lieu  là  fienirie  grand  comme  quand  ont  dit  l'os  facré,  c'eft  '•  ,feBar^!era/P" 

N  111  ■      n  il-  i  P        poiflon  fa- 

a  dire  le  grand  :  &  le  mai  caduc ,  qui  eft  vne  grande  maladie ,  on  l'ap-  «t. 
pelle  auiïi  la  maladie  facrée:les  autres  interprètent  facré  commune - 
C  ment,  c'eft  à  dire,  voùé&  dédié  à  quelque  Dieu,  ou  bien  delaifle  & 
mis  à  l'abandon,  toutesfois  il  femble  qu'Eraftothenes appelle ainftla 
Dorade. 

Léger  au  cours ,  au  beau  fourcil  doré, 
C'eft  celuylàqui  eft  poiflon  facré. 
plufieurs  eftiment  que  c'eft  l'eftourgeon  que  l'on  appelle  Helops., 
pource  qu'il  eft  rare  à  trouuer  &  difficile  à  prendre ,  toutesfois  il  fe  void 
fouuent  en  la  cofte  de  Pamphylie  :  &  quand  les  pefcheurs  le  peuuent 
rencontrerais  font  couronnez  eux  &  leurs  barques  de  feftons  &  cha- 
peaux de  fleurs  :  &  quand  ils  retournent  au  port,  ils  y  font  receus  &  ho- 
norez auec  grands  cris  de  ioye&batemens  de  mains,  de  tous  les  afli- 
ftans.  Mais  la  plus  part  eftime  que  le  Barbier  Anthias,eft  celuy  qui  s'ap- 
pelle poiflon  facré,  &  tenu  pour  tel,  dautant  que  là  ou  il  eft  il  n'y  a 
D  point  de  beftevenimeufe  ny  rauilîante:  tellement  que  les  plongeurs 
qui  vont  au  fond  de  la  mer  arracher  les  efponges,fe  plongent  hardi- 
ment aux  endroits  où  ils  en  apperçoiuent  ,&  les  autres  poiflons  y  font 
aufïi  afleurément  leurs  petits ,  comme  ayans  celuy  là  pour  plege,  & 
pour  répondant  de  toute  franchife  &de  toute  feureté  :1a  caufe  en  eft 
bien  mal-aifée  à  trouuer ,  fi  c'eft  pource  que  les  beftes  rauiflantes  &c  ve- 
nimeufes  le  fuyent  naturellement ,  comme  les  Elephans  fuyent  le 
pourceau,  &  les  Lions  le  coq,  ou  fi  c'eft  qu'il  y  ait  certains  fignes  des 
lieux  où  telles  beftes  ne  puiflent  refider ,  &  que  luy  les  cognoifle  &  s'en 
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donne  de  garde  par  vne  prudence ,  &  par  vne  mémoire  naturelle  qu'il  ^ 
a.  Cela  eft  bien  commun  à  toutes  mères, d'auoir  foin  &  follicitude  de 
fes  petits,  mais  les  mafles  entre  les  poiffons  en  ont  encore  vn  tel  foin, 
que  iamais ils  ne  mangent  ce  qui  eft  de  leur  femence,mais  ils  demeu- 
rent auprès  de  ce  que  leurs  femelles  ont  enfanté,  &  gardent  leurs  œufs, 
ainfî  comme  Ariftote  mefme  a  efcrit  :  les  autres  après  leurs  femelles  les 
arrofentd'vn  peu  de  liqueur,  parce  qu'autrement  ce  qu'elles  ont  fait 
ne  deuient  point  grand,mais  il  demeure  imparfait  &  fans  croiifance. 

».  tes  Roquaux  Mais  particulièrement  ceux  qui  s'appellent  Roquaux  Phycides,for- 

yci  "*         ment  leur  nid  auec  l'herbe  de  la  mer,qui  s'appelle  Algue,  &  en  mu- 

niffent  à  l'entour  &  couurent  leurs  petits  contre  les  flots  de  la  mer.  Les 

j.  tes  chiens  de  Chiens  de  mer  ne  cèdent  en  forte  que  cefoitaux  pluspriuées  &  plus 
douces beftes  du  monde,  en  charité, amour  &  dile&ion  enuers  leurs 
petits .  car  ils  font  premièrement  l'œuf,  &  puis  après  le  petit ,  &  non  " 
point  hors  de  leur  corps,  mais  dedans :1e  nourniTent  &  portent  de- 
dansleur  propre  corps, comme  s'ils  le  retournoient  àengendrer  &à 
enfanter  vne  autre  fois  :  puis  quand  il  eft  deuenu  vn  peu  plus  grand, 
ils  le  mettent  dehors,  &  luy  monftrent  à  nager  tout  ioignant  d'eux, 
puis  le  reçoiuent  encore  par  la  bouche  au  dedans  de  leur  corps,  qui 
leur  fert  de  demeure,  de  nourriture,  de  retraite  &  de  refuge,  iufques  à 
ce  qu'il  foitfi  grand  qu'il  leur  puiiTe  aider.  Aufliyat'il  vne  merueil- 

4.  La  Twtuëdc  leule  follicitude  de  la  Tortue  en  la  génération,  nourriture  &  confer- 
uation  de  fes  petits:  car  elle  fort  de  la  mer  &  va  pondre  fes  œufs  furie 
riuage:maisr:epouuantpasles  couuer  long-temps,  ny  demeurer  en 
terre  hors  de  la  mer, elle  met  fes  œufs  deiîuslagréue,  &puisamafle 
deifus  le  plus  menu  &  plus  délié  fable  qu'elle  peut,  puis  quand  elles 
les  a  biens  cachez  &couuerts  feulement,  aucuns  difent  qu'elle  impri-  C 
me  quelques  rayes  ou  quelques  poin&sdeuus  auec  Ces  pieds,  afin  de 
pouuoir  trouuer  &  recognoiftre  le  lieu  puis  après.  Les  autres  difent, 
<jue  les  malles  renuerfent  leurs  femelles  iur  le  dos,  &y  laifTent  la  forme 
de  leurcocque  ,  comme  de  leur  anneau,imprimée  dedans  le  fablon: 
&  ce  qui  eft  encore  plusadmirable,elle  obferuele  quarantiefme  iour: 
car  en  autant  deioursfe  meuriffent  & s'éclofent leurs  œufs,&  vient 
recognoiftre  fon  depoft,  qu'elle  ouure auec  aufti  grandeioye,  comme 
fçauroit  faire  l'homme  la  cachette  là  où  il  auroit  ferré&  cachéfon  or 

y  Lescrocodi-  &  fon  argent.  Les  Crocodiles  font  bien  à  peu  près  toutes  autres  cho- 

Ie,t  fes  fèmblables,  mais  à  quelles  marques  ils  peuuent  retrouuerle  lieu,  ils 

n'en  ont  point  laiffé  à  l'homme  le  moyen  d'en  imaginer  ny  colligerla 
caufe  :  tellement  que  l'on  veut  dire  par  cela,que  c'eft  pluftoft  vne  pre- 
cognoifTanceàcettebefte,qui  procède  de  diuination,  que  de  ratioci-  D 
nation  :  car  fans  aller  ny  plus  haut,  ny  plus  bas,  il  pofe  (es  œufsiufte- 
mentà  la  hauteur  quelariuiere  du  Nil  doit  déborder, &  iufques  où  il 
doit  couurir  la  terre,de  forte  que  le  pay  fan  qui  premier  les  rencontre  de 
fortune, f^ait  &  prédit  à  fes  compagnons  iufques  où  le  fleuue  doit 
monter  &  lortir  hors  de  fon  liCt,i'efté  enfuiuant,  mefurant  &  cora- 
paflant  iuftement,  ce  qui  doit  eftre  couuert,&  baigné,  afin  que  luy 
fanseftre  baigné,  puifTe  couuer  fes  œufs.  Au  demeurant,  quand  les  pe- 
tits font  eiclos,  s'il  y  en  a  vn  qui  au  fortir  de  la  cocque  ne  hape  inconti- 
nent 
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A  tient  en  fa  gueule  ce  qui  fc  prcfentera  le  premier  deuant  luy ,  foit  vns 
mouche,  ou  vne  fourmi ,  ou  vn  ver  de  terre ,  ou  vne  paille ,  ou  vne  her- 
be, la  merc  le  déchirant  à  belles  dents  ,1e  fait  mourir  (ur  l'heure; mais 
ceux  qui  femonitrent  courageux  &  prompts  a  la  rapine  &  exécution, 
elle  les  aime  &  les  carefle  chèrement,  faifant  comme  les  plus  Cages 
hommes  iugent  qu'il  faut  faire,  de  colloquer  fon  amour  par  raifon,  & 
non  pas  par  paillon.  Les  veaux  marins  mefmes  font  bien  leurs  petits  6lit^Ci  vcaux  mi" 
far  la  terre,  mais  peu  à  peu  ils  les  attirent  en  la  mer,&  la  leur  font  gou- 
tter, puis  tout  à  coup  les  en  retirent  :&  font  cela  fouuent  les  vns  après 
les  autres,iufquesàce  que  par  accoutumance  ils  s'afïèurcnt,  &com- 
mencentàaimerdeviure  dedans  la  mer.  Les  Grenouilles  quand  elles  le»! 
commencent  à  entrer  en  amour,  elles  s'entr'appellent  auec  vn  chant 
de  nopees ,  &  vne  voix  amoureufe,  que  l'on  appellent  proprement 
Oloiygon:  puis  quand  le  malle  auec  cet  apeau  a  fait  venir  fa  femelle,  ils 
attendent  la  nuict  enfemble,pource  que  dedans  l'eau  ils  ne  peuuent 
pas  habiter  ny  auoir  compagnie  l'vne  de  l'autre, &  fur  terre  ils  crai- 
gnent le  iour,  mais  quand  l'obfcurité  de  la  nuict  eit  venue, alors  for- 
tans  de  l'eau  feurement ,  ils  s'entr'embra fient  :  au  refte  quand  elles  fen- 
tent  lapluyevenir,  elles  chantent  d'vne  voix  plus  claire,  &  cela  cil  vn 
des  plus  certains  lignes  qui  f  çauroient  eftre  depluye. 

M  a  i  s ,  ô  feigneur  Neptune,  quelle  faute  &c  quelle  erreur  ay-ie  pen-  ***■  *uij°;fcd°ur$ 
fé  commettre  ?  combien  eut.il  efté  impertinent  &  diene  de  moc-  l'admirable  Pto- 

r  '     '  r  \  1  1  1        y->  •••il  uiilence  de   Dieu 

querie,  il  en  m  amulant  a  parler  des  veaux  marins ,  &  des  Grenouilles,  <-n  l'amitié  de* 
i'euffe  oublié  &laifTé  en  arrière  le  plus  fage  animal,  &  le  plus  aimé  des  KereC.ya°"on  &  " 
Dieux,  detousceux  qui  fréquentent  la  merîcar  quelle  mufîquc  des  ^""ô^. dc 
Roilignols  eilà  comparer  à  celle  des  Halcyons?  quelle  fabrique  des 
C  hirondelles, quelle  amitié  &  charité  des  colombes ,  ny  quel  artifice 
des  abeilles  mérite  d'eilre  conféré  auec  celuy  desoifeaux  delà  marine, 
qui  fc  nomment  Halcyons?  de  quelle  efpece  d'animaux  ontiamais  les 
Dieux  tant  honnoré  les  couches,  les  naifïances,&les  enfantemens? 
car  on  dit  qu'il  n'y  eut  qu'vne  feule  Ifle  en  Delos,  qui  receut  l'enfante- 
ment de Latone,  laquelle  Ifle  eftant  auparauant  errante, en  a  depuis 
efté  aftermie,làoùjDieu  a  voulu  que  toute  la  mer  fuit  arreftée,  affer- 
mie &  applanie ,  fans  vagues,  fans  vents ,  &  fans  pluye ,  cependant  que 
l'Halcy  one  fait  fes  petits ,  qui  eft  iuftement  cnuiron  le  Solftice ,  le  plus 
court  îour  de  l'an:  au  moyen  dequoy  il  n'y  a  point  d'animal  que  les 
hommesaimenttantquecet  oifeau,  par  lequel  ils  ont  feptiours&fept 
nuicts  mefme  au  cœur  de  l'hiuer,  qu'ils  peuuent  fans  crainte  nauiger  & 
feurement,  leur  eftant  lors  le  chemin  par  la  mer  plus  afïeuré ,  que  celuy 
D  de  la  terre. Et  s'il  faut  dire  vn  peu  de  chacune  des  vertus  des  Halcyons,la 
femelle  aime  fi  fort  fon  mari ,  qu'elle  demeure  auec  luy ,  non  pour  vne 
faifon  feulement ,  mais  tout  au  Ions;  de  l'année  :  &  reçoit  la  compagnie 
de  fon  mafle,non  pource  qu'elle  foit  honteufement  fuiette  à  cette 
volupté, car  elle  ne  fe méfie ïamais  auec  autre  mafle:  mais  feulement 
pour  l'amour  &  affection  qu'elle  luy  porte,  ne  plus  ne  moins  que  fe- 

»roit  vne  honnefte  dame  mariée  à  fon  mari:  car  quand  fon  mafle  vient 
àeftredebilepourl'aage,&  pefant,de  forte  qu'il  ne  la  peut  plus  fut- 
ure, alors  elle  le  fouillent  &:  le  nourrit  en  la  vieilleffe,  &  iamais  ne  le 
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Iaifle,ny  ne  l'abandonne  feul  en  façon  que  ce  (bit,  mais  le  chargeant 
furfeselpaules,leportepartout,afoinde  le  feruir,  demeure  auec  luy  ** 
iufquesàlamort.  Mais  pourl'affeiStion  qu'elle  porte  &  le  foin  qu'elle  a 
du  falut  de  fes  petits ,  quand  elle  fe  fent  pleine,  incontinent  elle  fe  mec 
à  baftir  ôc  conftruire  fon  nid ,  non  point  gâchant  de  la  bouê,pour  l'at- 
tacher à  des  parois  &  à  des  couuertures,  comme  font  les  hirondelles, 
ôc  n'employant  pas  toutes  ou  le  plus  des  parties  de  (on  corps  à  la  befon- 
gne,  comme  fait  l'abeille, laquelle  entrant  de  tout  fon  corps  dedans 
fa gon°re,&  touchant  defesfix  pieds  tous  enfemble  à  l'œuure,  diuife 
kSÏ Scyâ  tout  le  lieu  en  cellules  de  fix  angles  chacune:  là  où  l'Halcyon  pour 
àbattirfonmd.  tous  inftrumens ,  pour  tous  outils  ,  ôc  pour  toutes  fortes  d'armes, 
n'ayant  que  fon  bec  feulement, fans  autre  choie  quelconque  qui  le 
fecoure  en  fon  trauail ,  il  ieroit  bien  mal-ailé  à  croire ,  qui  ne  l'auroit 
veu  à  l'œiljCe  qu'elle  compofe,ou  pour  mieux  dire,ce  qu'elle  fabrique  :  g 
comme  vn  maiftre  charpentier  baftiifantvnenauire,d'vne  forme  qui 
feule  entre  toutes  ne  fefçauroitrenuerfer  ny  enfondrer  en  la  mer:  car 
elle  va  premièrement  recueillir  les  efpines  ôc  areftes  d'vn  poifTon,qui 
Ce  nomme  aiguille, qu'elle  conioint  ôc  lieeniemble,les  entrelaiîant 
les  vnes  de  long,  les  autres  de  trauers ,  ne  plus  ne  moins  que  fur  l'eftai  m 
on  iette  la  trame,  y  adiouftant  des  courbes  ôc  arondiflemens  l'vne  de- 
dans l'autre,  tellement  qu'elle  en  forme  à  la  fin  vn  rond,  qui  pour  la 
hauteur  reflemble  proprement  à  vn  verueu  de  pefcheur,  puis  quand 
elleaparacheuédeleconftruire,elle  le  porte  au  batement  du  flot  ma- 
rin, làoù  la  merle  bâtant  tout  doucement  luy  enfeigne  à  radouber  ce 
qui  n'eft  pas  bien  lié,&  à  le  mieux  tortifier  par  les  endroits  où  elle 
voidque  fa  ftru&urefe  dément  ôc  fc  lalche  pour  les  coups  de  mcr:& 
au  contraire  ce  qui  eft  bien  ioint ,  le  batement  de  la  mer  le  vous  eftraint  /-« 
ôc  le  vous  ferre  de  forte ,  qu'à  peine  le  fçauroit-on  rompre,  diffoudre, 
ny  endommager  à  coup  de  fer  ny  de  pierre  :  ôc  ce  qui  eft  encore  plus 
admirable, c'elt  la  proportion  &  la  figure  de  la  concauité  du  dedans 
du  vaiffeau  :  car  elle  eft  compofée  èc  proportionnée  de  manière,  qu'el- 
le ne  peut  receuoirny  admettre  autre  chofe  que  l'oifeau  qui  l'a  baftie: 
car  à  toute  autre  chofe  elle  eftimpenetrabe,  clofe  ôc  fermée,  tellement 
qu'il  n'y  peut  rien  entrer,  non  pas  l'eau  de  la  mer  feulement.  le  croy 
qu'il  n'y  a perfonne  de  vous  qui  n'ait  veu  plufieurs fois  ce  nid  là,  mais 
quanràmoy,quii'ay  veu, manié  &  tenu  plufieurs  fois,  il  me  vient  en 
fantaifie  de  dire  ôc  de  chanter, 

Au  temple  fain6t  du  Dieu  Phcebus  en  Dele, 
I'ay  autresfoisveu  vne  chofe  telle: 
i'entens  l'autel  qui  eft  compofé  de  cornes,  renommé  &  célébré  entre  n 
les  fept  miracles  du  monde ,  pource  que  fans  aucune  colle  ny  autre 
forte  de  ligature ,  il  eft  tout  bafti  ôc  conftruit  de  cornes,du  cofté  droicl: 
feulement, 
xxxv.  Phedimu*      A  v  refteie  prie  ce  Dieu  qu'il  me  foit  propice ,  ôc  me  vueille  par- 
ruKbiea1^ donner,  fi eftant  ôc  Muficien  ôc  Infulaire, ie  me  mocque  doucement 
îachaffcdcsam-  fe  }a  sirene  fe  mer  quel'on  célèbre  tant ,  ôc  enfemble  de  ces  belles  in- 

inaux  terreltres  T.  * 

cftPiusi.obicqucterrosatoircs,queme  font  ceux-cy  en  le  gaufrant, Pourquoy  Apol- 

ccllc  des  aqaati- ,  c>;  >  1  J  D  •         »  ^       /        T 

le*  :  &  pour  la  fin  Ion  ne  s  appelle  point  tueur  de  Congres ,  ny  Diane  tirant  aux  Surmu- 
lets: 
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lcts:  {cachant  que  Venus  faitemmi  la  mer  fes  facrifices  à  couuert,&  de  fon  plaidoyer* 
qu'elle  ne  prend  point  plaifiràrien  tuer.  Et  puis  vous  fçauez  qu'en  la  licmfuTiwï- 
ville  deLeptis  les  preftres  de  Neptune  ne  mangent  aucune  chofe  ve-  lc,ncc  d„u  Paf" 

11  >        i  n       f>     i       r  r  Phln>  &  fur  la 

nantdelamer,  &  qu'en  la  ville  d'EIeuline  ceux  qui  font  receus  &  ad-  fctandc  amitifc 

mis  en  la  religion  des  myfteres,honorent  le  furmulet,  &  que  mefme  en  T°™  ^x'hom- 

la  ville  d'Argosla  religieufe  de  Diane  s'abftiét  par  honneur  d'en  man-  couumcmcmïa 

ger,  pour  autant  que  les  furmulets  tuent  &  exterminent  le  plus  qu'ils  "^nl^au? 

peuuent  le  Heure  marin,  qui  eft  venin  mortel  à  l'homme,  à  raifonde-  œ«*w<Kcecjui 
..  r       iv  1  te  n.  o  ri  v  acflédicdcstct- 

quoy  îlslont  la  honorez  &  conteniez, comme  eitans  amis  &  lalutaire  a  «««•, 

l'homme  :&  neantmoins  encore  y  a-t'il  en  plufieurs  ville  de  la  Grèce 
des  temples  &  des  autels  dédiez  à  Diane  furnommée  Di&ynna,  com-i.ExéPie  de  ra- 
me qui  diroit  aimant  les  rets,  &  à  Apollon  Delphinien  :  &  il  eft  cer-  "J""  ^J^", 
tain  que  le  lieu  qu'il  a  particulièrement  choifi  fur  tous  les  autres  pour  fa  hommes. 
B  demeure,  les  defeendans  des  Crêtes  le  vinrent  habiter,conduits  par  vn 
Dauphin, non  que luy  fefut  tiansformé  en  vn  Dauphin,  comme di- 
fent  ceux  qui  cfcriuen  t  les  fables,  mais  il  enuoya  vn  Dauphin  pour  gui- 
der leur  nauigatien,  &  les  adrefler  en  la  baye  de  Cyrrha.AuiTi  eferit-on 
que  ceux  qui  furent  enuoy  ez  par  le  Roy  Ptolomeus  furnommé  Soter, 
en  la  ville  de  Sinope,pour  en  apporter  le  Dieu  Serapis,  &  leur  Capitai- 
ne Dionyfius,  coururent  fortune,  &  furent  emportez  par  vn  vent  vio- 
lent outre  leur  gré,  par  de  là  le  promontoire  de  Malea ,  ayans  le  Pelo- 
ponefeà  la  main  droite,  &  comme  ils  alloient  ainfi  errans  par  la  mer, 
fans  fçauoir  où  ils  eftoient,penfanseftre  perdus,  il  leur  apparut  deuant 
la  proue  de  leur  vaiiTeauvnDauphin,quifembloit  les  appeller,  les  gui- 
dant aux  endroits  de  la  cofte,oùilyauoitbon  &feur  abri  pour  les  vaif- 
feaux,iufquesàceque  conduifant,  &  accompagnant  ainfi  de  lieu  en 
£  lieu  leur  nauire,  il  les  rendit  finalement  en  la  ville  de  Cyrrha,là  où  après 
auoir  fait  facrifice  pour  leur  falut ,  ils  entendirent  que  de  deux  ftatuës 
qu'il  y  auoit  là,  il  leur  faloit  emporter  celle  de  Pluton,  &  prendre  le 
moule  feulement  de  Proferpine,  &  lalaifTer là.Or  il  eft  vray-femblablc 
que  Dieu  porte  afTedion  à  cette  befte,dautant  qu'elle  aime  la  mufique, 
à  raifondequoy  le  poète  Pindarefe  comparant  à  elle,  dit  qu'il  eft  pro- 
uoqué  par  la  faillie  du  Dauphin, 

Comme  le  Dauphin  s'achemine 

Courant  la  part  de  la  marine,;  .  ■  i 

Dont  il  oit  le  fon  retentir 

Des  aubois  aimable  à  fentir, 

Quand  la  haute  mer  applanie 

Sans  vague  eft  plaine  &vnie. 
£  ou  pluftoft  eft-il  à  croire  que  Dieu  luy  veut  bien,dautant  qu'il  aime  LeDaQ  hinaim. 
l'homme:  carc'eft  le  feul  animal  qui  aime  l'homme  feulement  pour-  rhôme  feulement 

>  i     ni  l\       ^  1-  ni  »  :    poiuce  qu'il  eft 

ce  quiieitnomme,la  ou  entre  les  animaux  terreitres  les  vns  n  en  ai-  homme .•  ce  qui 
ment  pas  vn ,  &  les  plus  priuez  careffent  feulement  ceux  qui  les  nour-  "uccuf^  ^J^. 
riffent  &  qui  leur  ibnt  familiers .  comme  le  chien,  le  cheual  &  l'Ele-  !C;ftrc- Pour  ex£-. 
phant:  mais  les  hirodelles  eitans  receuès  en  nos  maifons,&  y  ayans  tout  PtoPofc. 
ce  dont  elles  ont  befoin ,  comme  l'ombre,  &  la  retraite  necefïaire  pour 
leur  feureté,  elles  fuyent  neantmoins  &  redoutent  l'homme,  ne  plus  ne 
Tome  II.  nu 
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înoins  que  fi  c'eftoit  vne  befte  fauuage,là  où  le  Dauphin  feul  entre  tous  ^ 
les  animaux  du  monde,  eft  celuy  qui  porte  telle  amitié  à  l'homme,  tant 
recherchée  &  defirée  de  tous  les  plus  grands  philofophes,  par  vn  in- 
ftinc~b  de  fon  naturel,  fans  en  tirer  aucun  profit  :  car  n'ayant  befoin 
quelconque  de  l'homme  en  rien  qui  foit,  il  eft  neantmoins  leur  ami 
à  tous ,  &  en  a  fecouru  plufieurs  au  befoin  ,  comme  peut  faire  foy 

>.  Arion.  l'hiftoired'Arion,fi  célébrée  qu'il  n'y  a  celuy  quinelafçache:&toy- 

mefme,  mon  bel  ami,  nous  en  as  fait  fouuenir  d'vn  autre  exemple 

x.  Hcfiodef  d'Hefiode  :  mais  tu  n'as  pas  acheué  le  propos  ?  car  fi  tu  voulois  qu'on 
creuft  ton  conte  du  chien  d'Hefiode, il  faloit  que  tu  ne  laiiTaiTe  pas 
aufli  derrière  les  Dauphins, c'eftoit  certainement  vn  indice  fort  mai- 
gre &  fort  douteux  du  chien  ,  qu'il  abbayaft,&r qu'il  couruftfusaux 

auprès  dcNemée.  meurtriers  qui  auoient  tué  fonmaiftre.  A  l'entourdelaville  de  Ne- 

mée,  les  Dauphins  ayans  trouué  le  corps  d'vn  homme  mort  flottant   B 
çà&làdeiiusîamer,le  chargèrent  deiTus  lcurdos,&:lebaillansIes  vns 
aux  autres  à  mefure  qu'ils  eftoient  las,de  grande  affection  ils  firent  tant 
qu'ils  l'apportèrent  iufques  au  port  de  Rium ,  &  là  firent  voir  que  Ton 

4.ïneaiuj.  l'auoit  tué.  Myrtilus  leLefbien  efcrit  qu'Enalus  Eolien  eftant  amou- 
reux de  la  fille  dePhineus,  laquelle  fumant  l'oracle  delà  DeelTe  Am- 
phitrite,  auoit  efté  par  les  filles  de  Pentheus  précipitée  dedans  la  mer, 
le  ietta  luy-mefme  auiïi  après,  &  qu'il  y  eut  vn  Dauphin  qui  le  receur, 

'•  vnieunegai-^  \c  fauua  mfques  à  l'ille  de  Lelbos.  Au  demeurant  l'afTecxion  &  bien- 

çon  lalicn.  1 

vueillancequ  vn  Dauphin  porta  à  vn  ieune  gardon  de  la  ville  delafe, 
fut  fi  véhémente  &  fi  grande ,  que  l'on  eiiima  qu'il  en  fuft  amoureux  : 
car  il  fe  ioùoit  &  nageoit  tous  les  ioursauccluy,&  fe  laiiïbit  toucher 
&  manier  à  luy ,  &  quand  le  garçon  vouloir  monter  deiTus  il  ne  s'en- 
fuyoit  point ,  mais  il  eftoit  bien  aife  de  le  porter  ,  tournant  là  où  il  /- 
vouloit  en  la  prefence  de  tous  les  Ia(iens,qui  accouroient  bien  fouuen  t 
tous  fur  le  port,pour  voir  ce  miracle  :  mais  vn  iour  qu'il  furuint  à  l'im- 
pourueu  vn  grand  orage  de  pluye  véhémente  meilée  aucc  de  la  greile, 
le  garçon  tombant  fe  noya, &  le  Dauphin  le  prenant  fur  fon  dos,  le 
ietta  tout  mort,  &  luy  quant  &  quant,  fur  le  nuage,  &  ne  fe  partit  ja- 
mais d'auprès  du  corps,  tant  que  luy-mefme  y  mourut,  îugeanteftre 
raifonnable  qu'il  participai!;  à  la  mort ,  dont  il  fembioit  auoit  efté  cau- 
fe:  &pour  mémoire  de  cet  accident  les  Iafiens  en  portent  encore  au- 
iourd'huy  l'hiftoire  grauée  en  leur  monnoye ,  vn  garçon  cheuauchant 
vn  Dauphin.  Ce  qui  rend  déformais  croyable  ce  que  l'on  conte  tou- 
(.  Ctmnus.       chant  Cccranus  :  Il  eftoit ,  à  ce  que  l'on  dit,  natif  del'ille  de  Paros ,  &  fe 
trouuant  à  Conftantinople,  regardant  pefcher,il  vid  à  vn  trait  de  feine 
qu'il  y  auoit  beaucoup  de  Dauphins  pris ,  que  l'on  vouloit  tous  affom-  ,-. 
mer:  il  les  acheta,  puis  les  laifïa  tous  aller:  peu  de  temps  après  il  aduint 
qu'il  retourna  fur  mer  dedans  vne  fufte  à  cinquante  rames,où  il  y  auoit 
des  brigans,laquelle  par  fortune  fe  rompit  dedans  le  canal,qui  eft  entre 
l'ifle  deNaxos ,  &  celle  de  Paros,  de  forte  que  tous  les  autres  hommes  fe 
perdirent  &fe  noyerent,exceptéluy,qu'vn  Dauphin  recueillit,  &  l'en- 
leua  fur  fon  dos,  l'emportant  îufqu'audeuant  d'vnecauernc  de  l'ifle  de 
Zacinthos ,  que  l'on  monftre  encore  auiourdimy ,  &  l'on  l'appelle  de 
fon  nom  Cœranion,aufli  on  dit,quc  c'eft  de  luy  qu  Archilochus  eferir, 

Neptune 


B 
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Neptune  en  vn  cruel  orage 

Sauua  Cœranus  de  naufrage, 

Seul  entre  cinquante  autres  hommes, 
Depuis  ce  Cœranus  eftant  venu  à  mourir  ,  fes  parens  brûlèrent  fon 
corps  auprès  de  la  mer,  là  où  plufieurs  Dauphins  fe  prefenterent  le 
long  de  la  cofte,  comme  monftrans  qu'ils  eftoient  là  venus  pour  ho- 
norer fes  funérailles:  car  ils  y  demeurèrent  tant  que  tout  fut  parache- 
ué.  Qui  plus  eftStefichorusefcrit que  l'efcu  d'Vlyffesauoitpourima-  7  Tciemactus 

s         r-  T-»         U-        0ir  \      rr  I  1     fils  d'Vlyfles. 

ge&enieigne  vn  Dauphin, &îa  cauie  pourquoy  les  Zacynthiens  la 
déclarent  en  cette  forte ,  ainfi  que  témoigne  vn  historien  nommé  Cri- 
theus.  Telemachus  eftant  encore  bien  ieune  tomba  en  vne  endroit 
de  la  mer,  où  l'eau  eftoit  fort  profonde,  Se  fut  fauué  par  le  moyen  de 
quelques  Dauphins,  qui  le  receurent  en  tombant ,  &  le  portèrent 
hors  de  l'eau  rparquoy  le  père  depuis,  pour  en  rendre  grâces  &  hono- 
rer cet  animal,  fit  grauer  l'image  d'vn  Dauphin  dedans  le  chaton  de 
l'anneau  dont  ilfeelloit,&leporta  pour  ornement  à  fon  efeu.  Mais 
pour  autant  que  îc  vous  auois  protefté  au  commencement  que  ie  ne 
vous  alleguerois  aucune  fable,  &neantmoinsie  ne  fçay  comment  fur 
leproposdeces  Dauphins  ie  fuis  allé  donner  iufques  à  VlylTes&  à  Cœ- 
ranus, vn  peu  trop  loin  de  vray-femblance,ie  me  condamne  moy- 
mefmeài'amende,  qui  fera  qu'en  cet  endroit  ie  mettrayfinàmondif- 
coui's  :  &  pourtant ,  meffieurs  les  luges  ,  pouuez-vous  déformais., 
quand  bon  vous  femblera,  donner  voftre  fentence. 

S  o  c  l  a.  Q  uant  à  nous  il  v  a  défia  lone-tem  ps  qu'il  nous  femble  ce  ?  *X,V1'  °f  c.lu_- 

^» J  DIT.  fiondc  toutledil- 

queditSophocles,  cours  des  deux 

1  Tr     f  •  r    L  plaidoyers. 

Vos  argumens  qui  ie  batoient  nagueres, 
C  Sont  ores  loints  enfemble  comme  frères. 

car  fi  vous  mettez  l'vn  auec  l'autre  les  argumens,  preuues  &  raifons  que 
vous  auez  déduites  d'vne  part  &  d'autre,  vous  combattez  enfemble 
très-bien  à  l'encontrede  ceux  qui  veulent  priuer  les  animaux  del'v- 
fage  de  difeours  &  de  raifon. 
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ï.  Ce  propos  dé- 
pendit des  autres 
précédés,  ramen- 
toit  la  valeur  de 
Thcmiftodes,  & 
dcsl'entrée,  Plu- 
tarque  monfke 
que  les  vaillans 
Capitaines  Athé- 
niens furpaffent 
en  toute  forte  de 
louange,  les  hi- 
ftoricns,qui  ont 
eferit  leurs  ex- 
ploits de  guerre  : 
Se  que  par  confe- 
qnent  les  Athe- 
niés  on»  eftéplus 
excellens  en  ar- 
mes qu'en  lettres. 
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SOMMAIRE. 

O  V  s  auons  icy  les  fragmens  d'une  belle  déclamation  t  faite  en 
'  faueur  des  chefs  de  guerre  Athéniens^  laquelle  pour  le  iourd'huyn  a 
ny  commencement  nyfin  j&au  milieu  efl  toute  imparfaite  &  la-   B 
cerée  :  mais  telle  que  le  mal-heur  du  temps  nous  la  lai f  ce ,  encore  en 
peut-onrecueillir  quelque  chofe  de bon  3&  l'intention  de  Plut  arque  s'y  découure 
dffe%.  Car  il  montre  que  les  Athéniens  ont  efiéplus  excellens  en  armes  qu'en  let- 
tres j  ce  qui  fembleroit  ejlre  vn  vray  paradoxe,  attendu  qù  Athènes  a  ejié  eflimce 
le  feiour  des  Mufes ,  &  que  s  il  y  a  ïama'is  eu  des  braues  ffiftoriens ,  Poètes  £<r 
Orateurs  au  monde til  les  faut  confiderer  en  cette  'ville  la.Ce  néanmoins  ilprcuue 
que  Uproii-effe  des  Capitaines  Athéniens >ejl  fans  comparafonplus  excellente  cîr 
louable  que  l'addreffe  des  autres ,  qui  tout  a  loifiront  eferit  à  l'ombre  Jes  chofes  ad- 
uenuè's,  ou  ont  donné  au  peuple  des  paffe -temps  fur  un  efchafaut.Tour  cet  effet  il 
confidere premièrement  les  bijloires,  &y  adioujle  un  trait  touchant  l'artifice  de  la 
peinture >ejr parla  coparaifon  de  deux  qui  apporteraient  nouuelles  d'une  bataille, 
dont  l'un  aurait  ejléfp  éclateur feulement  ,  l'autre  fe  feroit  trouué aux  coups ,  // 
monfire  que  les  braues  Capitaines  doiuent  efîre  préfère^  aux  hisloriens^qui  deferi-  ^ 
uent  les  confiais  £<r  exécutions  Vieeux.  De  l'hifloire,  il  noient  a  lapoèfie  Comique 
£y  Tragique  ^laquelle  il  rabroue  &rauale,  encore  que  les  Athéniens  en  ayent  tenu 
trop  de  compte  fifiaifant  voir  au  contraire,  que  leur  valeur  confifle  au  fait  des  ar- 
mes. P  our  le  dernier  point  il  parle  des  Orateurs ,  &par  conférence  de  leurs  haran- 
gues &  autres  raifons ,  prouue  que  ces  harangueurs  ne  méritent  point  qu'on  met- 
te en  ligne  de  compte  leurs  paroles  au  prix  des  fait  s  de  tant  de figes  & vaillans 
guerriers. 

L  eut  bien  raifon  de  dire  cela,  quant  àluy,aux 
Capitaines  qui  vinrent  après  luy  ,  aufquels  il 
donna  entrée  à  faire  des  chofes  qu'ils  firent  puis 
après,  ayant  chailé  de  la  Grèce  ce  grand  Roy 
Barbare  Xerx  es,  &deliuré  les  Grecs  du  danger  p. 
de  feruitude:  maisaufTi  le  pourroit-on  dire  à 
droit  à  ceux  qui  fe  glorifient  de  leurs  lettres: 
car  11  vous  oiïez  ceux  qui  font  les  beaux  faits 
d'armes,  il  ne  fera  plusbefoin  de  ceux  qui  les 
reduifent  par  eferit.  Oftez  le  gouuernement  de 
Pericles,  &  les  Trophées  des  victoires  que  Phormion  obtint  par  mer, 
près  du  Promontoire  de  Rium,  &lcs  proùefles  de  Nicias  à  l'entour 
de  l'iilede  Cy  there,&  deuant  la  ville  de  Megare,&  celle  de  Corinthes& 

le 


Si  les  Athéniens  ont  efté  plus  excellens,ôcc.  425 

A  le  fort  de  Pyles  de  Demofthenes  ;  &  les  trois  cens  prifonniers  de  Clcon, 
&Tolmidas  qui  alla  efeumer  toute  la  cofte  du  Peloponefe,  &  la  ba- 
taille que  Myronides  gaigna  au  lieu  d'Oenophytes  contre  les  Bœo- 
tiens,  voila  tout  Thucydides effacé.  Ofi:ez  les  beaux  exploits  d'Alci- 
biades  àrentourdel'Hellefpont,  &  ceux  dcTrafylluspres  de  l'iilede 
Lefbos,&  l'abolition  de  la  tyrannie  des  trenteTyrans  par  Theramenes, 
&Thrafybulus,&  Archippus,quiauec  foixante  &  dix  compagnons, 
eurent  la  hardieffe  de  fe  fouleuer  à  l'encontre  de  la  Principauté  de 
ceux  de  Sparte ,  &  Conon  qui  derechef  fit  monter  les  Athéniens  fur  la 
mer,vousofteztouterhiftoirede  Cratippus:  car  quanta  Xenophon, 
ïlaeflé  luy-mefmc  Ion  hiftorien,  ayant  mis  par  efent  les  actions  qu'il 
auoit  faites,&  les  entreprifes  qu'il  auoit  conduites  à  chef.  Et  on  dit ,  que 
Themiftogenes  Syracuiain  eïenuit  de  ce  mefme  fuiet ,  afin  que  Xeno- 

B  phonapparuit^lusvray-fcmblable,efcriuâ^defoy-mefme,cômed'vn 
tiers  cédant  à  vn  autre,&  luy  gratifiant  le  moyen  de  fe  faire  hôneur  par 
lettre.  Au  refte  tous  les  autres  historiens,  comme  vnClinodemus,vn 
Diylus,vn Philochorus, vnPhilarchus,  n'ont efté  que  des  reprefenta- 
teurs  &  loueurs  des  actions  d'autruy,  comme  fi  c'eftoient  des  Comé- 
dies, redigeans  par  ef crit  les  actions  des  Roys,Princes  &  Capitaines ,  en 
fe  glaçant  par  deflous  leurs  memoires,afin  qu'ils  participaient  de  leur 
lumière  &  clarté:  car  il  y  a  comme  vne  image  &  efpece  de  gloire  qui  re- 
uerbere  &  reiallit  de  ceux  qui  ont  fait  les  grads  &  vertueux  a6t.es ,  àceux 
qui  les  mettent  bien  par  efent ,  ne  plus  ne  moins  que  dedans  vn  miroir. 

L  a  ville  d'Athènes  donc,cecte  mère  &  nourrice  bénigne  de  plufieurs  1 1.  Pour  éciairdr 
i  >  h      i  •       •  o  i  o  unt  plus  le  pro- 

autres arts,  les  vnsqu  elle  a  la  première  inuentez  &mis  en  lumière,  &pos,  ,i  pitic des 

aux  autres  a  donné  accroifiement, honneur  &  authorité:  niefmement  ^"a.^^'icl 
r>  la  peinture,  à  laquelle  elle  a  donné  vn  grand  auancement  &  vn  grand  p1us  brau«  ou- 

\s  *■  ni  i  11  •         uners.Sc  entr  au- 

ornement.  Car  Apollodorus,  le  premier  de  tous  les  hommes,qui  a  in-  »es  dVn   eu- 

uenté  les  definiifemens&  coulouremcns  des  ombres,eftoit  Athénien^  renrantia  ba«u- 

furles  ouurages  duquel  il  y  auoit  eferit,  &ïir*toûï£î 

Onl'irapluitoftregratant,  ?ent  v;e  con" 

r  O  '  lerence  de  ces  ou. 

Que  l'on  ne  lira  imitant.  uragcs  d?  cou- 

Et  Euphranor,  &Nicias,  &  Afclepiodorus,  &  Pliftenetus  frère  de  Phi-  aueC  i«  vaièu-' 
dias,dont  les  vnsont  peint  les  Capitaines  victorieux, les  autres  des  ba- ^  cdxep  guerre* 
tailles,les  autres  des  demi-Dieux, comme  Euphranor  peignit  Thefeus, Athcmtns- 
&  le  mit  au  parangon  de  celuy  qu'auoit  peint  Parrhalius,  difant  que  ce- 
luy de  Parrhafius  auoit  mangé  desrofes,&lefiendela  chair  de  bceuf 
Car  à  dire  la  vérité  ,  celuy  de  Parrhafius  eit  bien  mignonnement 
peint ,  &c  reiTembîe,  comme  il  difoit ,  à  la  rofe  :  mais  qui  verroit  celuy 
0  d'Euphranor ,  il  pourroit  dire  bien  à  propos  ces  vers ,  it  -^  ' 

D'Erechtheus  le  peuple  magnanime^ 
•  Lequel  Pallas,  la  fille  du  fublime 

Iupiter,  a  eleué  &  nourri. 
Il  aaufii  peint  le  côbat  àcheual  de  deuât  la  ville  de  Mantiriée  cotre  Epa-  £et['{j|l SJjjJJî 
minondas,  qui  rauit  ceux  qui  le  regardent  hors  de  foy,  &  en  eft  l'argu-  tinéc 
met  tel.Epaminôdas  Thcbain,apres  la  bataille  qu'il  gaigna  en  la  plaine 
de  Leu&res,  voulut  paiTer  fur  le  ventre  des  habitâns  delà  ville  de  Spar- 
te,qu'il  auoit  abatue,&  fouler  aux  pieds  leur  grand  cœur  &  réputation  : 
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&  premièrement  entrant  dedans  la  Laconie  auec  vne  armée  de  foixan-    - 
te  &  dix  mille  combatans ,  il  pilla  &  faccagea  tout  le  plat  pays ,  &  retira 
les  peuples  circonuoifins  de  leur  confédération  ôc  alliance,  &  puis  dé- 
liant la  ville  de  Mantinée,  il  leur  prelenta  la  bataille,  laquelle  ils  ne 
voulurent  &n'oferent  pas  accepter,  attendans  le  fecours  qui  leur  de- 
uoit  venir  d'Athènes.  Parquoy  luy  partant  la  nuict,  fans  que  perfon- 
nefceuftoùil  vouloit  aller,defcenditenla  Laconie ,& peu  s'en  falut 
qu'il  ne  furprit  d'à  (faut  la  ville  de  Sparte,  vuide  d'hommes  &  de  defen- 
fe ,  &  qu'il  ne  s'en  faiiit.  Mais  les  alliez  de  Lacedemone  l'ayans  apper- 
ceu ,  &  y  eftans  accourus  au  fecours ,  il  monllra  femblant  de  fc  vouloir 
derechef  mettre  à  courir  &  fourrager  le  plat  pays,  &  par  cette  rufe 
ayant  abufé  &  endormi  les  ennemis,  il  partit  lanuict  delà  Laconie,& 
ayant  en  diligence  couru  ce  qu'il  y  a  depays  entre-deux,il  fe  prefenta  à 
l'impourueu  aux  Mantiniens,qui  ne  fe  doutoient  de  rien  moins  ,mais  B 
confultoient  &  deliberoient  entr'eux  ,  d'enuoyer  du  fecours  en  La- 
cedemone. Il  commanda  donc  foudainement  aux  Thebains  de  pren- 
dre leurs  armes:  parquoy  les  Thebains,qui  eftoient  courageux  &  bra- 
ues  en  armes ,  leur  coururent  fus  incontinent ,  &  enuironnerent  la  vil- 
le de  Mantinée  tout  à  l'entour.  Les  Mantiniens  fe  trouuerent  bien 
eftonnez,fe  lamentans,&  courans  les  vns  deçà,les  autres  delà,  ne  fe  fen- 
tanspas  fort  aifez  pour  fouftenir&  repoullervneh  grolTe  puiilance, 
qui  comme  vn  torrent  venoit  toutà  coup  les  enuahir ,  dont  ils  eftoient 
fî  efperdus,  qu'ils  ne  penioient  pas  feulement  à  fe  défendre.  Sur  ce 
poinclde  temps  &  de  fortune  les  Athéniens  fe  monltrerent,defcen- 
dans  des  çoftaux  en  la  plaine  de  Mantinée,  ne  fçachans  rien  de  cette 
furprife  ,  ny  de  la  foudaineté  de  ce  danger  ,  mais  cheminans  à  leur 
aife  tout  doucement. Mais  comme  quelqu'vn  eftant  efchappé  de  la  vil-  q 
le,fuft  accouru  en  diligence  les  enaduertir,  eftans  en  peut  nombre, 
au  regard  de  la  grande  multitude  des  ennemis ,  <k  laffez  du  trauail  du 
chemin, fans  qu'aucuns  autres  de  leurs  alliezles  fecondaiîent,neant- 
moins  ils  feprefenterent  incontinent  en  ordonnance  de  bataille  aux 
ennemis  qui  eftoient  plufieurs  contr'vn  ,  &  eux  rangeans  auiTî  leurs 
gens  decheual  en  bataille,  en  cheuauchantiufques  fur  les  portes  mef- 
mes,  &  ioi^nant  les  murailles  de  la  ville ,  donnèrent  vne  bataille  à  che- 
ual  qui  fut  fort  afpre  &  rude,  en  laquelle  ayans  eu  du  meilleur,  ils  de- 
liurerent  &  ofterent  la  ville  d'entre  les  mains  d'Epaminondas.Euphra- 
nor  peignit  ce  combat-là  ,  &  on  void  en  ce  tableau  la  charge  de  la 
rencontre,  &  le  choc  plein  de  grand  effort  &  de  grand  courage,  les 
hommes&les  cheuaux  fo  ufrlans  à gro lie  haleine, 
m.ruisiiprouue     Mais  à  mon  aduis.vous  ne  préférerez  pas  leiueementdupeintreà  ,-a 

<]uc  le  Capitaine        .  ,  .  3  r  T  .   &  T  J.) 

quiagaignfcquei-  celuy  du  Capitaine,  &  ne  iuporterez  pas  ceux  qui  prêtèrent  ce  tableau 
du  tout  à°preferCet au  trophée,  ny  l'ombre  de  la  reprefentation  à  la  réele  effence  de  la  verk 
Jcprefcme  Vlx*1^'  encore  que  Simonidcs  die,que  la  peinture  foit  vne  poèfie  muette,  & 
yeux,  fans  auoir  la  poëfîe  vne  peinture  parlâte. Car  les  a&ions  que  les  peintres  môftrenc 

fait  autre  chofe       „r  r      r  i  ,   u       r   r  111 

de  fa  part,  corne  prelentes,&  alors  qu  elles  le  ront,  les  lettres  les  racontent  &  com- 
pofent  comme  ayans  efté  faites,&  fi  les  vns  le  m  on  tirent  auec  couleurs 
&  ligures,  &  les  autres  auec  paroles  &  dictions,  ils  différent  en  ma- 
tière ôc  en  manière  d'imitation,  mais  aux  vns  &  aux  autres  il  y  a  vne 

mefme 
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A  mefmefinpropofée,  &  eft  tenu  pour  le  meilleur  hiftorien  celuy,qui. 
fçait  mieux  peindre  vnenarration,com  me  vntableau,dediuerfes  affe- 
ctions, &de  diuerfes  conditions  deperlonnages,commede  plufïeurs 
images.  Qujlfoitvray,Thucydides  eft  toujours  après  cette  dilucidi- 
té  d'oraifon,tafchantà  rendre  l'auditeur  par  Tes  paroles,  comme  fpe- 
ctateur,  &  délirant  imprimer  aux  lecteurs  les  mefmes  pallions  d'e- 
ftonnement,débahiffement&:  d'agonie,  que  font  les  chofes  mefmes 
quandon  lesvoidfaireà  l'œil.  Car  Demofthenes,qui  furlagréuemef- 
me  del'IlledePyledreffele  bataillon  des  Athéniens,  &  Brafidias,qui 
haftelegouuerneur  de  fa  galère  de  donner  de  la  proue  en  terre,  qui 
s'en  va  fur  la  planche,  qui  y  eft  bleffé,&  qui  rend  l'efprit,  &fe  laiffe  al- 
ler fur  le  tilîac  de  la  galère  :  &  les  Lacedemoniens  qui  combatent 
defîuslamer,  commes'ilsauoient  lepied  ferme  en  la  terre  :&au  con- 
traire,  les  Athéniens  qui  combatent  deilus  la  terre,  comme  s'ils  euflent 
efté  dedans  les  galères  :&  derechef  en  la  guerre  de  la  Sicile,  la  descri- 
ption qu'il  fait  de  deux  armées  de  terre,qui  font  lur  le  riuagc  de  la  mer, 
à  voir  combatre  leurs  gens  en  bataille  nauale,  la  victoire  eftant  lon- 
guement en  balance,  fans  encliner  plus  en  l'vne  qu'en  l'autre  partie, 
ayant  vne  intolérable  agonie,  deftreffe  &  trauail,à  caufe  des  chocs  ÔC 
charges  diuerles,  le  communiquant  l'effort  de  la  contention  aux 
corps  mefmes  des  regardans,  fou  fflans  d'ahan,en  auffi  grande  peur  &c 
peine  que  ceux-mefmes  qui  combatent,  la  difpofition  par  ordre  &  fi  - 
guratiue  narration  qu'il  en  fait ,  tout  cela  eft  vne  claire  reprefentation 
depeinture.  Parquoy  s'il  n'eft  pas  railonnable  de  comparer  les  peintres 
aux  capitaines,  n'y  comparons  donc  pas  non  plus  les  hiftoriens. 

Celvy  qui  apporta  la  nouuelle  de  la  bataille  &  victoire  de  Mara-J^^"^™^" 

C  thon, ainfi comme efcritHeraclides  Pontique.fut  Therlippus  natif bouuicr  ouché- 

l.r-  ■      r  1      r  1  ,  C  rZ\/  .  uner  qui  vien- 

d  Jbroe,ou,ainii  que  pluiieurs  autres  le  mettent,  ce  rut  vn  tuclees,qui^°itd»eiesnou- 
accourut  tout  bouillant  de  la  bataille  aucc  fes  armes,&  bâtant  aux  por-  uiiu ,  Uquciie  il 
tesdes  premiers  &c  principaux  de  la  ville  d'Athènes,  ne  peut  dire  autre  dciolnlucc  ecîaj 
chofe ,  linon ,  Refiouyifez-vous ,  nous  vaincons  :  &  cela  dit,  l'haleine  i™  fcf"° ;t  "ou- 

*  ,  J  \  i\      .  1  oc  cn        niellée, 

luy  raillant  j il  trefpaffa  tout  foudain  :  mais  encore  celuy-la  vint  luy-  &de  la  louange 

C  I  n_     •  J      1       1  11  1  11         1  que  le  dernier  mc- 

meime  annoncer  la  victoire  de  la  bataille,  en  laquelle  il  auoit  com-meioit  beaucoup 
battu.  Mais  ie  vous  demande,  s'il  y  auoit  quelque  chéurierou  quelque  PCprem?«,iiœô! 
bouuier,  qui  de  delfus  quelque  bute,  oudedelîus  quelque  échauguet-"1^^^1^ 
te ,  euft  veu  de  bien  loin  ce  çrand  chef-d'œuure  là ,  que  l'on  ne  feauroit  moins  eftimez 

r  rrr  >  i  i         „  >-i  •  i        '  i    que  ceux  dont  ils 

iumlamment  exprimer  de  paroles,  &qu  lien  vint  apporter  la  nouuel- cicm.cnr  k$ 

îeenlaville,lanseitrebleffé,ny  fans  auoir  eipanduvne  feule  goutte  a 

de  fon  fmgj&puis  qu'il  demandaft  les  mefmes  honneurs  &  mefmes 

D  recompenfes  qu'autresfois  eutCyne^irus,  Callimachus  &Polyzelus, 

pour  autant  qu'il  auroit  annoncé  les  hautes  proùelles,  les  grands  coups 

Ôc  les  meurtres  qu'auroient  faits  ces  vaillans  hommes  là,  ne  vous  fem- 

bleroit  il  pas  excéder  toute  impudence,  veu  mefmement  que  l'on  dit 

que  les  Lacedemoniens,  à  celuy  qui  leur  alla  porter  la  nouuelle  de  la 

bataille  gaignée  deuant  Mantinee,  que  Thycidides  a  dekrite,pour 

toute  recompenle  luyenuoyerent  vne  pièce  de  chair  de  leurs  feftinsf 

&toutesfois  les  hiftoriens  ne  font  autre  chofe  quemellagcrs  des  faits 

&  attions  d'armes, ayans  bonne  &  haute  voix,&  qui  par  leur  beau 

nn     mj 
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parler  &  leur  éloquence  les  donnent  aux  hommes  à  entendre ,  à  qui  eft  \ 
deu  le  loyer  des  bonnes  nouuelles,par  ceux  qui  premièrement  les  iifent 
&  les  voient,  mais  aufïi  véritablement  en  font-ils  loiiez ,  quand  on  en 
fait  mention,  &leslit-on  pour  fçauoir  ceux  qui  ont  bien  fait.  Car  ce 
ne  font  pas  les  belles  paroles  ny  le  beau  langage  qui  font  les  belles 
actions,  &  que  l'on  délire  plus  ouy  r  :  car  la  poëiie  mefme  a  de  la  grâce, 
&efteftimée  &prifée,dautant  qu'elle  recite  les  chofes  comme  il  elle? 
auoient  efté  faites,  ainfi  comme  Homère  mefme  le  dit, 
_  ..   t  II  les  tenoitleur  contant  pluileurs  fables, 

Qui  reffembloient  à  choies  véritables. 
&onditqu'ilyeutvniour  quelqu'vn  des  familiers  de  Menander,  qui 
luy  dit, Les  feftes  Bacchanales,  Menander, font  bien  prochaines, & 
tu  n'as  pas  encore  fait  la  Comédie.  Menander  luy  refpondit,Si  ay, 
ainii  m'aiment  les  Dieux, ie  l'ay  compoiée:  car  la  diipoiltion  &  or- 
donnance en  eft  toute  taillée  5c  proiettée,  il  ne  refte  plus  qu'à  y  adiou- 
fter  des  vers  :pour  autant  que  les  poètes  mefmes  reputent  les  chofes 
plus  neceiTaires& plus  principales,  que  non  pas  les  paroles  ny  le  lan- 
gage. La  courtifaneCorinna  reprit  vniour  Pindare,qui  eftoit  encore 
ieune,  &  fe  glonfioit  vn  peu  trop  fuperbement  de  fon  içauoir  &  defes 
lettres,  luy  difant  qu'il  eftoit  homme  de  mauuais  iugement,  dautant 
qu'il  n'inuentoit  point  de  fables,  ce  qui  eft  le  propre  de  la  poèiie,&  puis 
la  langue  y  adioufte  des  hguresde  Rhétorique,  des  chants,  des  mefu- 
res,  &  des  rithmes,qui  ne  font  qu'adouciilemens  &  embelliiTemens 
deschofes.  Pindare  en  luy  mefme  ayant  penfé  vn  peu  plus  attentiue- 
ment  à  ces  propos ,  fit  ce  cantique, 

D'Ifmenus  la  lance  dorée, 

Cadmus  &c  la  race  facrée  *■» 

Des  vaillans  champions  femez, 

Les  nerfs  de  force  renommez 

Du  grand  Hercules  ie  furmonte: 
êc  l'ayant  monftréà  Corinna,  elle  s'en  prit  encore  plusàrire,difant 
qu'il  faloit  femeraueclamain,  &  non  pas  à  pleine  poche:  car  à  la  vé- 
rité auiïi  ayant  ramalTé&  accumulé  force  femence  de  fables ,  il  lésa 
toutes  épanduès  en  ce  cantique  là. 
T.Deïhiftoireii      Or  que  la  poëiie  coniifte  à  bien  inuenter  des  fables,  Platon  mefme 

▼îenr  a  lapoéfie,  -,        /»      •       „    i     V  l   1        n  r       rr  /Y*        I  1  \ 

les  faifam  audi  1  a  elcnt,&  la  table  elt  vne  narration  rauile  reilemblantavnevraye,&: 
te  &  dïte.poisa  pourtant  eft-elle  bien  éloignée  du  fait,  s'il  eft  ainii  que  l'oraifon  foie 
Confedies&Trl-  image  du  fait  ,&  la  fable  ombre  &  image  de  l'oraifon:  &  d'autant  ce- 
gedies  n'ont  don-  dent  ceux  qui  controuuent&  feignent  des  faits  d'armes  à  ceux  qui  les 

ne  aucun  luttte       r  -l  r  •     C     •  ^  r> 

aux  Athéniens,  elcriuent  au  vray ,  comme  iont  inrerieurs  ceux  qui  les  recitent  a  ceux  L? 

•nt'diffame"  qui  les  font.  Or  la  ville  d'Athènes  n'aiamais  eu  d'excellent  ouurierde 
poëiie,  non  pas  mefme  de  la  Lyrique  :  car  Cineilas  iemble  auoir  efté 
vn  maigre  &  fafcheux  poète  de  cantiques  Bacchanales ,  en  eftant  farce 
&  mocquépar  les  poètes  Comiques,  dont  il  acquit  vn  mauuais  bruit 
&ilniftre  réputation.  Etquantàcellequieftàperionnages  de  la  Co- 
médie, ils  en  faifoientiîpeu  d'eftime,&ladédaignoient  il  fort,  qu'il 
y  auoit  vne  ordonnance  laquelle  deffendoit  expreiîement,  qu'aucun 
Sénateur  du  Confeil  d'Aréopage  n'euft  à  compoier  aucune  Comédie, 

Ec 


ce 
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A   Et  au  contraire,  la  Tragédie  fut  en  vogue  &  en  pris,  pour  le  plus 
agréable  fpcctacle,  &  le  récit  le  plus  rccommendablc  que  peulîent 

v  auoir  les  hommes  de  ce  fiecle  là,  donnant  aux  fictions  &  aux  affections 
vue  force  de  tromper  :  de  laquelle  tromperie ,  ce  difoit  Gorgias  Leon- 
tin,celuy  qui  trompoit  eitoit  plus  iuite  que  celuy  qui  ne  trompoit 
point,  &  celuy  qui  eitoit  trompé  plus  fage  &  mieux  aduifé  que  celuy 
qui  n'eitoit  point  trompé:  car  celuy  qui  trompoit  de  cette  forte  eitoit 
plus  iuite ,  dautant  qu'il  faifoit  ce  qu'il  auoit  promis  :  &  celuy  qui  eitoit 
trompé  plus  fage,  car  ceux  qui  ne  lont  pas  du  tout  greffiers  &  lour- 
dauts,  font  ceux  qui  plus  aifément  fc  prennent  par  le  plaiiiï&la  vo- 
lupté des  lettres. 

Qvel  profit  donc  eft-ce  que  ces  belles  Tragédies  ont  apportéàlaVI-  I!  cxP°f<: 
ville  d  Athènes  3  qui  ioit  comparable  a  celuy  que  luy  apporta  le  bon  faifam  voir  que 

*   lensdes  Themiftocles,  qui  fut  caufe  d'y  faire  rebaitir  les  murailles  de  mezdup^ieA- 
la  ville:  ou  la  vigilance  &  le  foin  de  Pericles,  qui  orna  le  chafteau  de  thenicnn'ontfe« 

t>  '     1  que  le  co;  rompre, 

tant  de  beaux  édifices,  ou  Miltiades,  qui  la  delmra  du  péril  de  feruitu-  »!&«»«"  mieux 

,  ..  ir-  o  •  >  J     1     r-  reluire  la  vertude 

de  :  ou  Cimon  qui  luy  acquit  la  leigneune  <k  principauté  de  la  Grèce  ?  leurs  capitaines 
Si  la  fagefle  d'Euripidcs,ou  l'éloquence  de  Sophocles ,  ou  le  beau  par-  *",  s^pour  fa"- 
ler  d'Efchylus  l'euflént  deliurée  de  quelque  inconuenient ,  ou  luy  euf-  S é^n tîes Ven^i i 
fent  acquis  quelque  gloire,  il  leroit  parauenture  bien  raifonnable  deddcrit  tout  laP- 

1  J.  X        0_  *_  1  >  pareil  des  Come- 

parangonner  les  poétiques  inuentions  aux  triomphes  &z  trophées,  &*  aies  «cTragedie», 
le  confeil  des  Capitaines  au  Théâtre,  &  les  p  rouelles  &  hauts  faits  d'ar-  gnoiflc  tât  mieux 
mesàlafciencedecompofcr&faireioiierde  belles  Comédies  &  Tra- ^rTàpoufo"!* 
gedies.  Voulez  -vous  que  nous  introduirons  en  la  place  les  perfonna-  Atheniensen  dc- 

r  L  >      1  J'  1.  /  •  1  A.  penfes  foies  & 

gesmeimes,  enattnbuantachacundeuxl entrée  qui  leur  eit  conue-  démefurées. 
nable,  auec  les  marques  &  enfeignes  de  leurs  actions?  Viennent  donc 
q  en  auant  d'vn  coité les  Poètes,  au  Ton  des  fluftes,des  lyres  de  violons, 
difans  &  chantans  :  Scigneurs,il  faut  faire  filence,&  fe  tirer  arrière,  qui 
ne  fait  profelTion  de  nos  lettres,  qui  n'a  la  langue  pure  &  nette,  qui 
n'a  ny  chanté  ny  balle  aux  fainCtes  cérémonies  du  leruice  des  Mufes 
gentiles,  &  qui n'eft  point  profez  dansles  fain&smy Itères  Bacchiques 
deCratinusle  grand  mangeur.  Qu'ils  portent  quand  &  eux  tout  leur 
équipage ,  les  habillemens  des  ioùeurs ,  les  mafques,  les  autels  qui  lonc 
dreflez  fur  les  efcliaffaux  ,  les  feintes  &  engins  à  faire  defeendre  les 
Dieux, &  les  Tripieds  d'or, pris  de  leurs  victoires:  &  après  eux  leurs 
ioùeurs, comme  vn  Tragus,vn  Nicoftratus,  vn  Calhpides,  vn  Me- 
nifcus,vnTheodorus,vnPolus,  les  fuppoits  &  fatellitcs  qui  courti- 
fent  Raccompagnent  la  Tragédie,  comme  vne  riche  &c  fomptueufe 
Dame,  ou  bien  des  recuifeurs,  doreurs  &  peintres  d'images  qui  la  fui- 
D  uent:  &que  l'on  fafle  prouifion  de  robes, d'habillemens  de  ieux, de 
mafques,  de  braguefques&  chauffes  de  pourpre,  d'engins  à  employer 
les  feintes  fur  la  feene,  de  baladins  &  fatellites,de  tout  ce  peuple  la  mal- 
aifé  à  manier,  qui  fertàtels  ieux,&  dont  le  défray  eit  de  grande  dé- 
penfe.  A  quoy  regardant  vnLaconien,  rencontra  fort  bien,  quand  il 
dit,  Que  les  Athéniens  s'abufoient  &  failloient  bien  lourdement,  de 
dépenfer  tant,  &  de  faire  à  bon  efeient,  pour  ioiier  :  c'eft  à  dire  de  con- 
fumer  les  deniers  qu'il  faudroit  à  mettre  fus  vne  groffe  armée  de  mer, 
&à  foudoyercV  entretenir  vne  puiffante  armée  de  terre,  à  faire  ioiier 
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des  ieux  en  vn  Théâtre  :  car  qui  voudra  faire  le  compte,  combien  leur  à 
couilé  chacune  Comédie ,  il  fe  trouuera  que  le  peuple  Athénien  a  plus 
dépenfé  àfaireioiier  les  Tragédies  des  Bacchantes,  ou  des  PhœnifTes, 
ou  des  Oedipes,  ou  Antigone,  ou  faire  reprefentcr  les  a£tes  d'vne  Me- 
dée ,  ou  d'vne  Electra ,  que  non  pas  à  faire  la  guerre  aux  Barbares,  pour 
acquérir  vn  Empire  fur  eux,  ou  pour  derrendre  leur  liberté  contr'eux  .* 
car  les  Capitaines  bien  fouuent  menoient  leurs  hommes  aux  batailles, 
leur  ayans  fait  commandement  de  porter  des  viures  aufquels  il  ne  fal- 
lut point  de  feu.  Et  certainement  les  Capitaines  des  galères  ayans  fait 
prouifion  de  farines  feulement,  &:  pour  viande  ,  d'oignons  &  for- 
mage, pour  leurs  hommes  de  rame,  ils  les  embarquoient  dedans  le3 
galères  :  là  où  les  entrepreneurs  qui  faifoient  les  ieux  &  les  danfes  à 
leurs  dépens ,  donnoient  à  leurs  baladins  des  anguilles,  des  tendres 
lai&ués ,  des  faulfes,où  il  entroit  de  l'ail  &c  de  la  moùelle ,  &  les  trait-  B 
toient  ainiidehcieufement&  longuement  pour  leur  exercer  la  voix. 
Or  de  ces  défrayeurs  là,  ceux  qui  demeuroient  vaincus  ,  n'en  auoient 
autre  chofe,  linon  qu'ils  en  eftoient  mocquez,  farcez&iniuriez:&à 
ceux  qui  y  eftoient  victorieux,  il  ne  leur  en  reftoit  pas  vn  tnpié,  ny  vne 
autre  marque  de  la  victoire, comme  difoit  Demetrius,  mais  vn  fer- 
uir  d'exemple  de  ceux  qui  ont  follement  dépenfé  le  leur,  &  ont  laifle 
leur  maifon  comme  vne  fepulture  vuide:  telles  font  les  fins  à  quoy 
conduit  les  hommes  la  dépenfé  de  la  poëfic,  &  rien  de  plus  hono- 
rable. 
ren'd«Ubdks  &  M  a  is  d'autre  cofté  regardons  au  m*  maintenant  pafler  de  deçà  les 
fréquentes vuaoi.  Capitaines ,  &  cependant  qu'ils  paiTeront ,  à  la  vérité  il  faut  bien  faire 

res    de    pluheurs    -,.   i  J  l  T.  L  * 

de  leurs  capicai  filence,  tenir  fa  langue,  &  fe  tirer  arrière,  mefmement  ceux  qui  viuent 

nés  môftrent  que  p  •         C   ■  C  r  ni  I      1         1       r  ■         I  1- 

lexcciience  des  ians rien rairc , ians le meiler du  gouuernement  delà  choie  publique,  Q 

Athéniens  confi-  o    /*  11        s  1  ~        1  '1  •       >    • 

ftoit  dans  îesar-  & lans  ai'er  a  *a  guerre ,  ny  porter  les  armes  :  s  il  y  a  aucun  qui  naît  pas 
mes-  le  cœur  allez  ferme,  ny  la  volonté  pure  &  nette,  &  qui  ne  ioitpoint 

ordonné  &  receuenIafaincl:econfrairie,oude  Miltiades  le  boucher 
des  Medois  ,  ou  de  Themiitocles  le  meurtrier  des  Perfes.  C'efr.  vne 
danfe  Martiale  que  cette  cy  ,meilée  de  batailles  fur  la  terre,  &  deflo- 
tesde  vaiffeauxfurla  mer,  chargée  de  defpoiiilles  enfemble&  de  tro- 
phées. Efcoute  moy,Enyo,  fille  de  la  guerre:  voila  vn  préambule  de 
lances  &  de picques.  EmbrafTez,  ôgens  de  bien,  la  mort  facrée:  com- 
me difoit  Epaminondas  le  Thebain,  en  vous  expofantà  de  très  ho- 
norables &  tres-illuftres  combats  pour  la  patrie,  pour  les  fepultures  de 
vos  anceftres ,  cV  pour  les  chofes  fainctes.  Il  me  femble  que  ie  voy  leurs 
victoires  venir  en  proceflion  ,  lefquelles  ne  tirent  point  après  elles, 
pourleurpris  &  loyer,  vn  bœuf  nyvn  bouc,  &  qui  ne  font  point  cou-  n 
ronnées  de  fueilles  de  lierre,  &  ne  fentent  point  la  lie  du  vin  ny  le 
mouft,  comme  les  Bacchanales,  mais  des  villes  &  citez:  toutes  pro- 
uinces  font  à  eux,  les  Ifles, les  terres  fermes  tant  mediterranées  que 
maritimes,  descoloniesnouuellesde  dix  mille  hommes.  Ils  font  cou- 
ronnez, de  trophées,  de  triomphes  &  de  defpoiiilles  déroutes  fortes, 
dont  les  marques,les  ftatuès  &  images  font  ces  beaux  temples,comme 
le  Parthenon,oul'Hecatompedon  à  Athènes,  les  murailles  de  deuers 
midi,  vn  Arcenalà  loger  les  natures , les  portiques, la  Prouince  de  la 

Cherronefe, 
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A  Cherronefe,  la  ville  d'Amphipolis.  La  plaine  de  Marathon  accompa- 
gne la  victoire  de  Miltiades,laSâlamine  celle  de  Themiftocles,mar- 
chantpardeflus  le  bois  «Se  naufrage  de  mille  vailTcaux:  &  celle  de  Ci- 
mon,  apporte  cent  galères  Phœniciénnes  de  lariuierc  d'Eurymedon: 
&  celle  de  Demolthenes  &  de  Cleon  de  l'Illc  de  Sphaclerie,  la  rondel- 
le de Brafidas Capitaine,  <3e  fesfoldats  liez  6c enferrez  .-celle de Conon 
rebalbtlesmursdela  ville,  &  celle  de  Thrafybulus  ramena  le  peuple 
victorieux  du  fort  de  Pylc  :  celles  d' Alcibiades ,  après  la  Sicile ,  remuè- 
rent la  ville  qui  eftoit  tombée  par  terre,  &  des  batailles  de  Neleus  & 
d'Androclus  en  la  Lydie  &  en  la  Carie,  la  Grèce  vid  toute  l'Ionie  foû- 
leuée.  Et  fi  l'on  demande  à  chacune  des  autres  quel  bien  éft  aduenu  à 
la  ville  par  elle,  l'vne  dira,l'Ifle  de  Lefbos ,  l'autre,  celle  de  Samos ,  î'au- 
tic,celle  de  Cypre, l'autre  la  mer  de  Pont,  l'autre,  cinq  cens  galères, 

^  l'autre,  dix  mille  talens,  fans  la  gloire  &  l'honneur  des  trophées.  Ce 
lont  les  caufes  pour  lefquellcs  la  ville  folennife  &  célèbre  plufieurs, 
feftes,  c'eft  pourquoy  elle  fait  des  facrifices  aux  dieux, non  pas  pour  les 
victoires  d'Efchilus  ou  de  Sophocles,  non  pas  quand  Carcinus  coucha 
auecErope,ou  Aftidamas  auec  Hector,  mais  le  fixiefmedu  mois  de 
May  iuiquesauiourd'huy  la  ville  célèbre  la  victoire  de  la  iournée  de 
Marathon,  &  le  fixiefme  du  mois  **  elle  fait  offrande  de  vin  aux 
Dieux  en  remerciement  de  la  bataille  nauale,  que  gaigna  Chabrias 
presl'IlledeNaxos:&le  douzielme  ils  facrifient  aulfi  aux  Dieux, en 
action  de  grâces  pour  la  liberté  recouurée,  pour  autant  qu'à  mefme 
iourceuxdePhiledefcendirent  en  la  ville.  Le  troifieime  de  Mars  ils 
gaienerent  la  bataille  de  Platées,  &  confacrerent  le  fixiefme  à  Diane, 
auquel  iour  cette  deefl'e  reluifit  en  pleine  Lune  aux  Grecs  victorieux, 

C  deuant  l'IfledeSalamine,  &  la  victoire  qu'ils  gais;nerent  deuant  la  vil- 
le de  Mantinée  a  fait  le  douziefme  iour  de  Septembre  plus  faincl;  8c 
plus  iolennel,  auquel  tous  les  autres  alliez  eftans  forcez  &  tournez  en 
fuite, eux  feuls  ayans  gaigné  de  leur  cofté,  drefferent  vn  trophée  fur 
leurs  ennemis  déjà  vainqueurs.  Voila  ce  quiaéleué  la  ville  en  gloire, 
voila  ce  qui  l'exalta  en  çrrandeur.C'eft  cela  pourquoy  Pindare  a  appelle 
la  ville  d'Athènes  le  foulHen  de  la  Grèce,  non  pour  autant  que  par  les 
Tragédies  de  Phrynichus ,  ou  de  Thefpis  elle  icdrelia  les  Grecs ,  mais 
pource  qu'ainfiqueluy-melmedit  ailleurs, au  iongde  la  code  d'Ar- 
temife, 

Ceux  d'Athènes  ont  planté 
Le  glorieux  fondement 
De  la  Grecque  liberté: 
D  EtdcpuisiSalamine,àMycale,  &  à  Platées,  l'ayans  confirmée  fort  & 
ferme,  comme  vn  diamant,  la  baillèrent  demain  en  main  aux  autres 
hommes. 

Mais  bien  vrayement  l'on  pourra  dire  que  ce  n'eft  que  desPoëtes, v  in-  n  Ftcuic 

J  t.  l  X.  '  maintenant  vnc 

mais  que  les  Orateurs  ont  quelque  chofe.pourquov  on  les  doit  compa-  obieai5,Que  les 

*  .       .  ^  l    rr   i  *■  r  1       i-x  fil  Orateurs   Aihc- 

rer  aux  Capitaines,  ce  pourquoy  Elchines  lemocquantde  Demoitnc-nicns  pouuoiem 
nés, dit,  Il  eft  vray-femblable  que  la  tribune  aux  harangues  intente  capitaine*  &* 
procès  contre  le  Palaisdes  Capitaines.  Eft-il  donc  pas  raisonnable  de  Snsîuldfntcs*» 
préférer  l'oraifon  Plataïque  d'Hyperides  à  la  victoire  que  gaigna  An-  p»'  oMerence  à« 


ne 
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harangues  des    ftidesdeuant  la  ville  de  Platées?  ou  la  harangue  de  Lyfîasà  l'encontre  4 

plus  habiles,  nô-     ,  s  .,  o  •  P  >         C  t-1        r  1      i 

iViêmentd'irocta,  des  trente  Tyrans,  a  1  exécution  &  occiiion  qu  en  nient  Tnraiybulus 
fthewî'qSîTouj  &  Archias  :  ou  bien  celle  d'Efchines  contre  Timarchus ,  aceufé  de 
ce»  harangueurs  confpirat:ion  &  ligue au fecours  que  porta  Phocionàceux  de  la  ville 

ne  mentent  point  r  c?  -  1         i 

qufon  faffecasde  deByzance,  par  lequel  lecours  il  empefcha  les  Macédoniens  d'abufer 

lcUrspatoles.au   .     r  \  «  r  1  C  1  11-         «  ri 

pris  de  la  vertu  de  infolemment  &outrageulementdes  enrans  des  alliez  &  conrederez 
gue"e?hef'  dc    d'Athènes?  Ou  bien  comparons  l'oraifon  de  Demofthenes,de  la  cou- 
ronne, aux  couronnes  publiques  cjuereceut  Themiftoclcs,pourauoir 
deliuré  la  Grèce  du  péril  de  la  feruitude,  attendu  mefmement  que 
l'vn  des  palTages  plus  remarquables  èc  plus  eloquens  de  cette  oraifon, 
eft  quand  il  coniure  les  âmes  de  leurs  anceftres,quienla  bataille  de 
Marathon  expoferent  leurs  vies  pour  le  falut  de  la  Grèce  :  ou  bien  ceux 
quimonftrentparlesefcholes  la  Rhétorique  aux  enfans ,  comme  vn 
Ifocrates,  vn  Antiphon,  vnlfeus.  Mais  la  ville  a  honoré  ces  vaillans    * 
hommes  là, de  fepultures  publiques,  en  recueillant  honorablement 
les  reliques  de  leurs  corps ,  &  les  a  déifiez ,  là  où  l'Orateur  qui  iuroit  par 
eux,nelesimitoit  pas.  Et  Ifocrates  qui  en  exaltant  &  louant  haute-* 
En  taxant  piai-  ment  ceux  qui  auoient  combatu  &  expofé  leurs  vies  au  péril  de  la  mort , 
teurs,  entre  autres  en  la  bataille  de  Marathon ,  &  difant  qu'ils  faifoientfîpeude  compte 
ftnqu  «  OS  de  leurs  vies  ,  qu'il  fembloit  que  leurs  âmes  fuiTent  à  autruy ,  en 
dc!aifon°de,a  célébrant  leur  hardielTe  &  le  mefpris  qu'ils  faifoient   de  la  mort 


comparail 


1-effea.  &neantmoinseftant  déjà  deuenu  fort  vieil ,  il  refpondit  à  quelou'vn 

qui  luydemandoit,  comment  il  feportoit?  Comme  vn  hommequia 
plus  de  quatre  vingts  &  dix  ans,  &  qui  penfe  que  le  plus  grand  mal  du 
monde  foitlamort.  Carileftoitenuieilli,non  pas  en  affilant  fonef- 
pée>  non  pas  en  aiguifant  fa  lance ,  non  pas  en  poli  (Tant  fon  armer,  non 
pas  en  portant  les  armes  au  champ,  non  pas  en  maniant  la  rame  deiTus  C 
les  galères, mais  encompofant&colîant,parmanierededire,des  li- 
gures de  Rhétorique,  &  des  claules  femblablcs,des  oppoiites,  dcsfi- 
nilTans de mefme,polilTant&vni liant fes  claufesàla  râpe  prefque,& 
au  rabot.  Comment  donc  cet  home-là  n'euft  il  pas  redouté  le  cliouetis 
&  le  bruit  des  armes,  ou  le  choc  de  deux  armées,  veu  qu'il  craiçnoit 
de  heurter  vne  voyelle  auccvne  autre,  &  de  proférer  vne  claufe  où  il  y 
eutdefecluofitéd'vne  feule  fyllabe?car  Miltiades  après  auoir  gaigné 
la  bataille  en  la  plaine  de  Marathon ,  le  lendemain  s'en  reuin  t  à  la  ville 
auec  fon  armée  vic"t.orieufe:&  Pericles  ayant  domté  &  fubiugué  les 
Samiens  en  l'cfpace  de  dix  mois ,  le  preferoit  à  Agamemnon ,  qui  à  pei- 
ne au  deuxiefme  an,auoitpris  la  ville  de  Troye  la  grande:  là  où  Ifo- 
crates confumaprefquel'efpace  de  trois  Olympiades,  qui  font  quin- 
ze ans, à  eferire  ôc  compofer  fon  oraifon  qu'il  appelle  Panégyrique,  D 
fans  qu'il  ait  iamais  durant  ce  temps  là,  efté  à  la  guerre,  ny  en  ambaiîa- 
de,nybafti  aucune  ville,  ny  elle  Capitaine  de  galère,  encore  que  ce 
temps-là  ait  efté  brouillé  de  guerres  innombrables  :  mais  cependat  que 
Timotheus  deliuroit  rilled'Eubée,queChabrias  gaignoit  la  batail- 
le nauale  de  Naxos,  &  qu'lphicrates  tailloit  en  pièces  tout  vn  régi- 
ment de  Lacedemoniens,  près  le  port  de  Lecheum,&  que  le  peuple 
d'Athènes  ayant  affranchy  toutes  les  villes,  donnoit  à  toute  la  Grèce 
autant  de  voix  &  de  luffrages  en  l'aflembiéc  des  Eftats  généraux ,  com- 
me elle 
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A  me  elie  en  retenoit  pour  elle  :  il  eftoit  afïis  en  fa  maïf  on  a  agencer  les 
mots ,  &  approprier  les  dictions  de  fon  liure ,  durant  tout  le  temps  que 
PericlesbaftiflbitlesgrandsportiqueSj&lebeau  temple  d'Hecatom- 
pedon,  combien  qu'encore  Cratinus  le  Comique  femocque  de  cette 
ceuure,comme  allant  bien  lafehement  &  lentement  en  befongne,  par- 
lant de  la  muraille  du  milieu. 

De  parole  il  auance  bien, 
Mais  de  fait  il  n'auance  rien. 
Confiderez  vn  peu,  ie  vous  prie,la  baifeffe  de  cœur  &  d'efprit  de  ce  So- 
phifte  ,  qui  dépenfa  la  ncufiefme  partie  de  fa  vie  à  compofer  vne  feule 
oraifon.  Maisiln'eft  pas  raifonnabledeconferermefmes  les  oraifons 
de  Demofthenes  l'Orateur ,  aux  faits  d'armes  de  Demofthencs  le  Capi- 
tame,comme  celle  qu'il  a  eferite  contre  Cimon,  aux  trophées  quel'au- 
tre  érigea  deuant  Pyle  :  celle  qu'ilaefcrite  à  Amathuilus  des  efclaues, 
aux  Lacedemoniens  que  l'autre  prit  &  rendit  efclaues  :  ny  dautant  qu'il 
efenuit  vne  harangue  pour  taire  donner  droit  de  bourgeoifie  à  ceux 
qui  eftoient  venus  s'habituer  à  Athènes,  pour  cela  il  ne  mérite  pas  au- 
tant d'honneur  comme  Alcibiades,qui  alfocia  les  Mantiniens  &  les 
Eliens  en  ligue,  àl'encontre  des-Lacedemoniens.  Qui  plus eft,  fes  orai- 
fons publiques  font  en  cela  tenues  pour  admirables ,  que  dans  les  Phi- 
lippiques ,  il  exhorte  les  Athéniens  à  prendre  les  armes,  &  lotie  l'entre-*' 
pnfe  de  Leptines. 

c  Lequel  eft  le  plus  vtile ,  le  feu  ou  l'eau. 

SOMMAIRE. 

M  cette  déclamation  Académique^  Tlutarque  met  premièrement  en  ieu  les 
fraifons ,  qui  attribuent  plus  d'utilité  à  l'eau  :  fecondement  il  propofe  celles 
qui  font  en  faneur  du feut  auj quelles  il  femble  encliner  le  plus  ^  fans  toutes  fois  rien 
refondre >  en  quoj  il  enfuit  fa fa^on  de  philosopher  fur  les  eau  fes  naturelles^ fçauoir 
de  d'fputcr  pour&  contre  vne  chofe ,  laiffant  au  Lecleur  la  liberté  de  s'arreferà 
ce  qu'il  verra  ejlre  plus  probable  &  receuable. 

'Eav  eft  le  meilleur  élément,  tAyantproduir 

Et  l'or,  comme  le  feu  flammant,  5"  P"mie.1  lieu 

Reluit  fur  toute  cheuance,  &  Pinfan  & 

ce  dit  le  poète  Pindarc  ?  par  où  il  eft  manifefte  qu'il  promicrquéreU 
i^^i^i  donne  le  fécond  lieu  au  feu.  Et  femble  qu'Hefiode  s'ac-  eiem«wû35fc 
corde  aufli  à  cela,  quand  il  dit,  ^  3Ç«îK 

Le  Chaos  a  premier  que  tout  efté  :  moiu  au  contrai- 

■  in  1        1     r  1  •  11/1»  r*\  ^  repoorlcfcu.tcl- 

carilelt  certain  quelapluipart  des  anciens  a  appelle  1  eau  Chaos,a  eau- îement  que  u 
fe qu'elle  s'épandfacilemét:maiss'il  n'eftoit  queftionquedetefmoins,  feK:uJonraM  ^ 
la  preuue  feroit  prefque  égale  d'vn  cofté  &  d'autre ,  pource  qu'il  y  en  a  ™™  '££££** 
allez  quieftimentque  le  feu  foit  le  principe  de  toutes  chofes,&:  corne  t'eau eft piusvtiie 

1      r  ■     i      r  i     •  i  1  .  /f  que  le  feu. 

'a  iemence  qui  de  ioy  produit  toutes  les  créatures,  &  les  reçoit  aum 
Tome  II.  oo 
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toutes  en  foypar  la  générale  inflâmation:  mais  laifTons-là  lestefmoi-  a 
gnages  des  hômes,&  confiderons  les  raifons  d'vne  part  &  d'autre,  pour 
i.  Nous  auons    voir  en  quelle  part  elles  nous  tireront  dauantage.  N'eft-il  donc  pas  rai- 
SnSSiL?  fonnable  de  iuger  plus  vtile  ce  dequoy  nous  auons  toufiours  &  conti- 
faired'eau.&non  nuellement  affaire,  &  en  plus  grande  quantité,comme  d'vn  outil  &  in- 
finiment necefïaire ,  &c  comme  vn  ami  de  tout  temps  &  de  toutes  heu- 
res,comme  l'on  dit,  qui  toufioursfeprefente  à  nous  faire  feruice?  Or 
eft-il  que  le  feu  ne  nous  eft  pas  toufiours  vtile ,  mais  an  contraire  quel- 
quesfois  il  nous  fafche,&  nous-  nous  en  éloigribnsjà  où  l'eau  nous  fert 
en hyuer& en efté,quand nous fommes malades, &: quand  nous  fom- 
mes  fains ,  denuidt  &  de  iour ,  &  il  n'y  a  iamais  de  temps ,  ny  de  faifon, 
que  l'homme  n'en  ait  affaire  :  c'eft  pourquoy  nous  appelions  lestref- 
çaffez  Halibantas , comme  priuez  de  toute  liqueur  &  humeur,  &  par 
confequentauifipriuezdelavie.  Dauantage,  l'homme  a  efté  longue- 
mét  fans  feu,mais  fans  eau  iamais.  Or  eft-il  que  ce  qui  a  efté  dés  le  com- 
i.L'hommea  efté  mencement,&  dés  la  première  création  des  homes ,  eft  plus  vtile  que  ce 
qaeiquesfoi»  fan»  qUj  a  eft£  depuis  inuenté.-car  il  eft  tout  manifefte.que  la  nature  nous  l'a 

feu  :  mais  fans       j  .  i  ^  .  i  •       i     n  i 

eau  iamais.       donne  comme  neceflaire,  &  1  autre,la  fortune  ou  nnauitrie  l'a  troiiue 
comme  acceffoire.  Or  ne  fçauroit-on  dire,  en  quel  temps  les  hommes 
n'auoient  point  d'eau,  &  on  nelit  point  que  pas  vn  des  Dieux,ou  demi- 
Dieux  en  ait  efté  l'inuenteur  :  car  elle  aeftéen  mefmeinftant  qu'eux: 
voire  elle  leur  a  donnéreftre,làoùl'vfage  dufeuaeftétrouué  hier  ou 
deuant ,  en  manière  de  dire,  par  Prometheus,  ainfi 
Sans  feu  pouuoit,  non  fans  eau  la  vie  eftre. 
c6dcUraiîon!aciu-.'i  ^c °iue ce  ne  foit  point vne  fiction  poétique  controuuée àplaiflr, la  vie 
y  a  des  peuples  patente  en  fait  foy ,  car  il  y  a  encore  auiourd'huy  par  le  monde  des  na- 

vmans    (ans  feu,  T  J  3  J  J  I 

&  la  piufpan  des  tions,qm  s'entretiennent  iansreu  lansmailon  lansroyer,viuansàde-  C 

animaux  n'en  ont  o    t-\-  1     y.        •  »    /"    ■  JT  11  •>  »       •>     >• 

point  l'viage  •.  couuert:&  Diogenes  le  Cynique  n  vioit  point  ce  ieu,tellemet,qu  ay at 
îvauro?tUpaniietfC  aualé  vn  Poulpe  tout  crud,Voila,dit-il,ô  hommes,  comment  ie  me  ha- 
dhuraiditc.  zarde  pour  vous:  mais  fans  eau,iamais  home  n'eftima  qu'il  fuft  ny  hon- 
nefte  ny  pofTible  de  viure.Et  quel  befoin  eft-il  que  ie  m'arrefte  à  recher- 
cher ainfi  par  le  menu  la  nature  de  l'homme  ?  Car  y  ayant  plufieurs ,  & 
pour  mieux  dirc,prefque  innombrables  efpeces  d'animaux, il  n'y  a  que 
celle  deshommes prefque,qui  ait  cognoiflance  de  l'vfage  du  feu, toutes 
les  autres  ont  leurs  vies  &  leurs  nourritures  fans  feu.  Ceux  qui  broutét, 
qui  paifTent,qui  volent,quifetrainent  par  tcrre,leur viurc  eft  de  mâger 
des  herbes,des  racines,des  fruicl:s,de  la  chair,le  tout  fans  feu  :  mais  fans 
cau,il  n'y  a  befte,ny  terreftre,  ny  aquatique,  ny  de  l'air,  qui  puifTe  viure. 
Il  eft  bien  vray  qu'  Ariftote  eferit ,  qu'il  y  a  quelques  beftes  de  celles  qui 
deuorét  la  chairjefquelles  ne  boiuentpoint,mais  cornent  que  ce  foit,fi  D 
fcnourriffent-elles  de  quelque  humidité. Cela  donc  eft  plusvtile,fans 
quoy  nulle  forte  de  vie  ne  peut  confifterny  durer.  Partons  plus  outre, 
des  animaux  qui  vfent,  aux  chofes  dont  ils  vient  pour  fuftenter  leurs 
vies,côme  font  les  plantes  &c  les  fruidts. Entre  ceux-là  il  y  en  a  qui  n'ont 
du  tout  point  de  chaleur ,  les  autres  fi  peu ,  que  l'on  ne  le  peut  apperec- 
uoir  :  au  côtraire  l'humidité  eft  celle  qui  fait  germer  toutes  les  feméces, 
qui  les  fait  croiftrc,cV  à  la  fin  porter  fruit  :  car  qu'eft-il  befoin  que  l'alle- 
gue  à  ce  propos  le  vin  &l'huile,ny  autres  liqueurs  que  nous  cueillons  & 

vendan- 


'  3, 
i 


Lequel  eft  le  plus  vtile,  le  feu  ou  l'eau.     43  j 

A  vendangeons ,  ou  bien  que  nous  tirons  des  pis  des  beftes ,  &  que  nous 
chaftrons  dans  les  goures  des  abeilles,  vcu  que  le  froment  mefme',  qui 
femble  eftre  de  nourriture  feiche,fe  procrée  par  changement,  putréfa- 
ction, &difTufïon  de  l'humidité?  Et  puis,  cela  eft  le  plus  vtile,  qui  ne  *•  leftopwte 
porte  mmais  domage  :  or  eit-il  que  le  feu  gaignant  ce  s  eltendant  eit  le  non. 
plus  mortel  &  le  plus  pernicieux  du  mode,là  où  la  nature  de  l'eau  de  foy 
nefaitiamaismal:  &puis,dedeux  chofes  celle-là  eft  la  plus  profitable 
qui  eft  la  plus  fïmple,&qui  fans  aucun  preparatif  &appareil  peut  dôner 
le  profit  qu'elle  apporte:&  le  feu  a  befoin  de  fecours  &  de  matière ,  c'eft 
pourquoy  les  riches  en  participent  plus  que  les  pauures:  les  Rois  que  les  ,.  Le  feu  a  befoin 
particuliers  :  là  où  l'eau  a  encore  cela  d'humanité,qu'elle  fe  donne  ega-  JîJ"°°™e*  ^ 
^lemét  à  toutes  fortes  de  gens:  elle  n'a  point  befoin  d'outilsmy  d'inftru-  yn  bien  parfait  eo 
mens:c'eft  vn  bien  côplet,&  parfait  en  foi-melme,fans  emprunter  rien  d°nne  également 

*   au  dehors  de  foy  .Dauantage,ce  qui  eftât  multiplié  perd  fon  profit  &c  fa 

commodité,  eft  par  confequent  moins  vtile.  Et  le  feu  eft  tel,ne  plus  ne 

moins  qu'vne  befte  rauiiTante,  qui  deuore  &confomme  tout  ce  qui  m^n"^"!" 

approche  de  luy:  de  manière  que  c'eft  pluftoft  par  induftrie&  artifice  f,loche,  icluy:. 
,rr   i  •       r    ■      r  i         •  i    r  >tr-  1  =au  n  eft  umais 

de  celuy  qui  en  levait  vler  auec  moderation,que  de  la  nature,  s  il  fait  au-  effroyable. 

cun  bien,là  où  l'eau  n'eft  iamais  effroyable.  Et  puis  ce  qui  peut  profiter 

feul,&  en  compagnie  d'autre ,  eft  plus  vtile  :  or  eft-il  que  le  feu  ne  reçoit 

point  en  fa  compagnie  l'eau,  ny  ne  profite  point  par  la  participation  «ii1  point  reâu! 

d'icelle:là  où  l'eau  eft  profitable  auec  le  feu, corne  l'on  void  que  les  fon- a"  c5tiaiî<; 1,eau 

i     r  r  ■/'il  eft  profitable  auec 

taines  d'eau  chaude  font  medecinales,  &  on  en  fent  vinblement  la  gua-  i«  fcu- 
rifon  que  l'on  en  revoir.  L'on  ne  fçauroit  trouuer  du  feu  humide ,  là  où 
l'eau,  autant  chaude  comme  froide,eft  touiiours  profitable  à  l'homme. 
Il  y  a  de  plus,que  l'eau  eftant  l'vn  des  quatreElemés,elle  en  a  produit  vn 

C  cinquiefme,par  manière  dédire,  qui  eft  la  Mer,  non  moins  vtile  pref-  *a  Mct'Vi'eft  v» 
que,  que  pas  vn  desautres,tant  pour  pluficurs autres  caufes,  que  princi-  £"2"ic«manïc. 
paiement  pour  le  commerce  :  car  auparauant  la  vie  de  l'homme  eftant Ie  de  dire* 
ïauuage ,  &c  fans  communication  des  vns  aux  autres ,  cet  element-là  l'a 
coiointe  &  rendue  parfaite,  apportant  vne  cômunication  &  amitié  des 
vns  aux  autres,par  de  mutuels  fecours  &  réciproques  donations  des  vns 
aux  autres.  Hcraclitcdit  envnpalfage,  Si  le  Soleil  n'eftoit,  la  nui£tne 
feroit  point:auiTi  on  pourroit  bien  dire,Si  la  mer  n'eftoit  point,l'home 
feroit  le  plus  fauuage  animal,le  plus  neceiTiteux,&  le  moins  refpecté  du 
môderlà  où  maintenat  elle  a  apporté  des  Indes  la  vigne  iufqu'en  la  Grè- 
ce^ delà  Grèce  iufqu'aux  prouinces  pluslointaines:&  delà  Phcenicie, 
l'vfage  des  lettres,pour  la  conferuation  de  la  mémoire  des  chofes  :  elle  â 
conduitpardeçàlevin&lesfruic"fs,  &  a  empefehéque  la  plus  grande 

D  partie  du  mondene  demeurait  enfeuelie  en  l'ignorance.  Cornent  donc 
ne  fera  l'eau  plus  vtile,quand  elle  nous  fournit  vn  Elément  dauantage  ? 

M  aïs  au  contraire  à  l'aduenturepourroit-on  de  làcomenceràinfî--       ...      , 
fterarencontre,endifant,  queDieu,  comme  vnouurier, ayant  eu  les  decequedeiiusii 

_,  i     r  1      ■  1  i  t-1  fouftientmaintc- 

quatre  hlemens  pour  la  fabrique  de  ce  monde,  ces  Elemens  repugnans  nant  que  ie  feu 
les  vns  aux  autres,la  terre  &  l'eau  ont  efté  mis  deflous,  comme  la  matie-  ^a£.us  vt,le<iue 
re  qui  fe  lailTe  former  &  mouler,  &  qui  reçoit  ordonnance,diipofition 
ôc  force  de  produire  &  d'engendrer ,  telle,comme  elle  leur  eft  départie 
par  les  deux  autres,  l'air  &  le  feu,  qui  font  ceux  qui  façonnent,  forment 
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&  moulent,  &  qui  excitent  les  deux  premiers  à  la  generation,lefqueîs  ^ 
autrement  iufques- là  demeureroient  morts  fans  aucun  mouuement: 
mais  de  ces  deux-là  derechef  le  prince  &  le  maiftre,  c'eft  le  feu.  Ce  que 
Ton  pourra  manifeftement  cognoiftre  par  cette  induction:  car  la  ter- 
re, iî elle n'eft  échauffée  d'vneeffencc  chaude, demeure  fans  produire 

iSansiefcureaunyPorteraucun^lu^:  ma^s  4uancl  Ie  feu  s'efpand  ôc  coule  deffus,  il 
eft  inutile ,  &  ne  Ja  rend  groffe  &  prefte  à  engendrer  :  car  autre  caufe  ne  fçauroit-on 

pe.utfubfifter.  ,         °  r,  1       Dc  j       r         .a.       l*       r 

rendre,pourquoy  les  rochers  &  montagnes  arides  lont  Itenlcs,  linon 
dautant  qu'ils  n'ont  du  tout  point ,  ou  bien  peu,  de  panicioation  de  la 
nature  du  feu.  Bref,  tant  s'en  faut  que  l'eau  foit  fuflîfante  pour  fe  con- 
feruer  foy-melme,ou  pour  engendrer  d'autres  créatures,  qu'elle  eft 
caufe  de  fa  ruine  &  corruption,fans  l'aide  du  feu  :  car  la  chaleur  eft  cel- 
le qui  tient  en  cftre  &conferue  en  fa  propre  fubftance  l'eau ,  comme 
toutes  autres  chofes  :  &:  là  où  elle  eft  abfente ,  &  qu'elle  défaut ,  elle  fe  B 
pourrit  &:  fe  corrompt  :  de  façon  que  la  ruine  &  deftru-Stion  de  l'eau, 
c'eft  vn  défaut  de  chaleur ,  comme  on  peut  voir  par  les  eaux  des  marets, 
&  toutes  fortes  d'eaux  croupiflantes,  &  qui  font  retenues  en  des  creux 
&concauitez  fans  iffuës  :  car  elles  deuiennent  mauuaifes ,  &  à  la  fin  el- 
les fe  pourriffent  &  empuantiflent,pour  autant  qu'elles  n'ont  point 
de  mouuement,  lequel  ayant  cette  propriété  d'exciter  ce  qu'il  y  a  de 
chaleur  en  chacune  chofe,conferue  plus  les  eaux  qui  font  courantes 
&qui  coulent  fort ,  dautant  que  ce  remuement  conferue  ce  qu'elles 
ont  en  elles  de  chaleur  :  c'eft  pourquoynous  appelions  le  viure  {tu>y 
pour  ce  que  <^?y,  fignifieboùillir.Commcnt  donc  pourra-t'ondire>que 
de  deux,  ceîuy  qui  donne I'eftre  à  l'autre,  ainfi  que  fait  le  feu  à  l'eau, 
ne  foit  le  plusvtile?  Et  puis  ce  qui  pour  eftrc  de  tout  point  dehors, 
eft  caufe  que  l'animal  périt,  eft  le  plus  vtile:  car  il  eft  tout  manifeile  C 
que  cela,  fans  quoy  on  ne  peut  eftrc,  a  donné  caufe  de  I'eftre,  &  on 

%  Ce  n'eft   as    void  que  dans  les  corps  mefmes  des  animaux ,  les  parties  qui  ont  moins 
îhumidiréfimpie  de  nature  du  feu  ,  font  les  plus  inicnfibles,  comme  font  les  os,  les 

qui  produ.t  les         .  .  .  •    r  1  1  1     •  /  1  - 

plantes ,  mais  la  ciieueux ,  ôc  les  parties  qui  iont  les  puis  éloignées  du  cœur,  &  pref-- 

chaude  humidité.  1       J  •  rT  '1  >  1  j  î       r 

que  la  différence  qu  il  y  a  entr  eux  des  grands  aux  petits, procède  de 
la  prefence  du  feu  :  car  ce  n'eft  pas  l'humidité  qui  produit  les  plan- 
tes, &  les  fruits ,  mais  bien  la  chaude  humidité  :  aufli  les  eaux  froi  - 
des  font,  ou  du  tout  fteriles,oubien  peu  fécondes  &  fertiles:  &  tou- 
tesfois  fi  l'eau  de  fa  nature  propre  cftoit  fruclueufe  &  fertile,il  faudroit 
donc  qu'elle  peuft  toute  feule,  &  en  tout  temps,  produire  des  fruicts, 
mais  au  côtraire  elle  leur  eft  nuifible  pour  vne  autre  raifon. Et  puis  pour 
nous  feruir  de  feu,  comme  fcu,nous  nations  point  befoin  d'eau,  mais  à 
l'oppofiteelley  nuit,carellei'efteintôdeperd:aurebours,ilyenap!u-  D 
?  Pour  nous  fet-  fieurs  qui  ne  fefçauroient  feruir  d'eau  fans  feu:  car  quand  elle  eftef- 

uirdr  feu  ,  nous        .  ^A       ,.  n       i         r  •  r  1      11  <l  ri    i  , 

nouons  befoin    cnaurtee,elle  en  cit  plus  laine,  &  en  Ion  naturel  elle  eltnuiiible.Ceîuy 

d'eau:  au  contrai-    i  i  i  •  r  1  • /*  r  r  •     l       r    ■         i 

reiapiufpartne  donc  des  deux  quipeut  prohter  de  loy-meime,  ians  auoir  beioin  du 

SSîÏÏîS'^^ow?  d'autruy,eftle  meilleur  &  le  plus  profitable.  Dauantage,  l'eau 

n'eft  vtile  qu'en  vne  feule  forte  ,  qui  eft  par  l'attouchement,  ouand 

on  s'en  laue,  qu'on  la  touche  ,là  où  le  feu  fert  &  profite  à  tous  les 

4.  L'eau  n'eft  vtile     -  r  J  -in.  ov  L        J  ■  '     •  a     \ 

qu'en  vne  feule  cinq  lens  de  nature  :  car  il  eit  propre,  &  a  toucher  de  près,  &  avoir 
wMiibl.6"5  de  loin,  de  manière  qu'outre  les  autres  moyens  de  profiter,  on  y  peut 

compter 
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A  compter  la  multiplicité  :  car  de  dire  que  l'homme  peut  aucunesfois 
eftre  fans  feu,  il  eft  totalement  impofîible  :  mais  il  y  a  en  cela  différence 
entre  les  nations,comme  en  autres  chofes:la  mer  mefme  eft  rendue  plus 
vtile  par  la  chaleur  ,  comme  eftant  plus  courante  &  plus  agitée  :  car 
d'elle-mefme  elle  ne  feroit  point  différente  des  autres  eaux.  Et  ceux 
qui  n'ont  point  befoin  de  feu  de  dehors,  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'ils  n'en  s.  su  y  a  de» 
ayent  du  tout  point  de  befoin,  mais  pource  qu'ils  ont  abondance  &  KSfJmb*! 
foifon  de  chaleur  naturelle  en  eux:  de  forte  qu'en  ce  poin6t  là  mefme, (o,n  defeu.c'eft 

1  l'irin  n  •       /  1  1  ■  r  r        i  i         dautanc   qn  ils 

l'vtilite  du  reu  doit  eltre  eitimee  plus  grande  par  railon  vray-lembla-  aboudenten  cha- 
ble  :  car  l'eau  n'eft  iamais  telle,  qu'elle  n'ait  en  quelque  façon  befoin  de 
fecours  de  dehors,&  le  feu  pour  ion  excellence  eft  content  de  foy-mef- 
me,fansauoirbefoind'autruy.Toutainfidoncqu'vnCapitaineferoit  <•  l«  fcaeftic 

•11  ol  11  ■    r  ■  11  1  r-11        plus  digne  &  vei- 

meilJeur  &  plus  excellent,  qui  içauroit  tellement  ordonner  la  ville,  te  des  cicmens,' 
B   qu'elle  n'auroit  point  affaire  des  alliez  de  dehors  :  auffi  faut  -il  eftimer  EienT  piu 
qu'entre  les  Elemens  celuy-là  foit  le  plus  digne, qui  fe  peutplus  fouuent  <îueIc5autICÏ- 
maintenir  fans  le  fecours  &  l'aide  d'autruy.  Autant  en  faut-il  dire  des 
animaux  qui  ont  moins  de  befoin ,  combien  qu'au  contraire  on  pour- 
roit  à  l'aduenturedire,que  cela  foit  plus  vtile,  duquel  nous  vfons  feuls, 
mefmementque  parle  difcouis  de  la  raifonnous  pouuons  choifirce 
qui  eft  le  meilleur  :  car  qu'eft-il  de  plus  vtile  ny  plus  profitable  aux 
hommes  que  la  raifon  ?  &  toutesfois  elle  n'eft  point  parmi  les  beftes 
brutes.  Que  s'enfuit-il  pour  cela  ?  Eft-ce  à  dire  qu'elle  ait  efté  moins  vti- 
lement  inuentée  par  laprouidence  de  Dieu?  Mais  puis  que  nous  fo m-  ^Mie»  a"w?oa 
mes  tombez  en  ce  propos,  qu'y  a-  t'il  de  plus  vtile  à  la  vie  humaine ,  que  ,cs  cmrctl5t  Poa* 

1  >  \  r  i    r  1  1     1= moia5- 

les  arts:  or  n  y  a-t  il  art  preique  que  le  reu  n'ait  inuentée,  ou  pour  le 
moins  qu'il  n'entretienne  :  c'eft  pourquoy  on  fait  Vulcain  le  prince  & 

C  le  maiftre  d'icelle.  Il  y  a  plus ,  que  le  temps  &  l'efpace  de  vie  eftant  don- 
né fort  court  8c  fort  bref  à  l'homme,  encore  le  dormir,  comme  dit 
Anfton ,  ne  plus  ne  moins  qu'vn  gabeleur  luy  en  ofte  la  moitié:  il  eft  J;JJ  *£5Sz  d" 
vray  que  l'homme  pourroit  veiller  fins  dormir  toute  la  nuic"t,maisie  iour&deianuit. 
puis  bien  dire ,  que  le  veiller  ne  luy  feruiroit  de  rien ,  fi  n'eftoit  que  le 
feu  luy  apportait  les  commoditez  duiour,&  luy  oftaft  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  ténèbres  de  la  nuic~t,&  la  lumière  du  iour.  Si  donc  il 
n'y  arien  qui  foit  plus  profitable  aux  hommes  que  le  viure,  comment 
ne  iugera-t'on  le  feu  la  plus  vtile  chofe  qui  foit  au  mode ,  puis  qu'il  aug- 
mente &  multiplie  la  vie  ?  Dauantage,ce  dequoy  les  cinq  fens  de  nature  donliÛfenl^fl 
participent  le  plus,  eft  le  plus  vtile:  or  eft-il  tout  euident  qu'il  n'y  a  au-  clc'Pe,u  Plus  ^ue 
Cun  des  fens  naturels  qui  fe  férue  de  la  nature  de  l'eau  à  part,  fans  l'air  ou 
fans  le  feu  méfié  parmi ,  là  où  tout  ientiment  participe  du  feu,  comme 

D  d'vne  vertu  viuifiante,  mefmement  la  veiie,  qui  eft  le  plus  foudain  &  le 
plus  aigu  de  tous  les  f  ens  corporels,  &  comme  vn  feu  allumé  qui  nous 
confirme  la  foy  &  afîeurance  qu'il  y  a  des  Dieux  :  &,comme  dit  Platon, 
par  le  moyen  de  lr.'Veue  nous  pouuons  conformer  noftre  ame  au  mou- 
uement  des  corps  qui  lont  au  ciel. 
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DV  PREMIER  FROID. 


i.  Raifons  pour 
lefquelles  il  lem- 
blc  que  l'on  peut 
remarquer    vne 
première  puifian- 
ce  &  fubftancc 
du  froid,  &  delà 
définition  d'iec- 
luy. 


1 1.  Réfutation  de 
l'opinion    prece- 


SOMMAIRE. 

O  V  S  auons  icy  <vne  autre  acclamation  de  Plutarque ,  en  laquelle  il 
examine  3  à  la  façon  des  Philo fophes  Académiques  yf ans  rien  déci- 
der 3iine  quejtion  naturelle  du  premier  froid  :  &  dés  l'entrée  il  ré- 
fute ceux  qui  efiment  que  le  premier  froid foit  njne  priuation  de 
chaleur  }  montrant  au  contraire  quiceluy  ejl  oppofé  au  chaud3comme  fubfance  a  B 
fubfance ,  &  non  pas  comme  nme  priuation  a  l'habitude.  Puis  il  entre  en  difpute 
de  la fub  fiance ,  nature  grfourcede  la  froideur  >pour  l'eclairciffement  dequoy  il 
examine  bien  amplement  trois  opinions  :  la  première 3des  Stoiques  qui  attribuoient 
la  première  froideur  a  l'air  :  la  féconde  d'Empedocles  &  de  Chrjfppus ,  rappor- 
tant cette  caufe  de  froid  à  ïeau.  llrefpond  a  toutes  leurs  raifons  &  encline  à  njne 
troijiefme  opinion  3  afçauoir  que  la  terre  eft  le  premier  froid ,  ce  qu'il  confirme  par 
diuers  ar?umens  ,fans  rien  refoudre  toutesfois ,  mais  à  la  diferetion  de  Pbauori- 
nus^auquelil  eferit  3  de  compara  toutes  les  raifons  départ  &  d'autre,  fans  s'ar- 
rêter a  opinion  particulière  :  ejlimant  que  dejurfeoir  &  retenir  fon  iugement  en 
des  chofes  obfcures  &  incertaines  ef  le  fait  d'njn  plus  Cage  philofphe ,  que  -non  pas 
de  presser  &  adioujler  à  l'-vne  ou  à  l'autre  partie  fon  confentement  :  en  qu.oy  l'çn 
n)oid  que  pour  le  regard  de  la  philojophie  naturelle ,  nojîre  autheur  efioit  de  feue 
académique.  Ai  aïs  quant  à  la  morale ,  nous  auons  njeu  cydejfus  Spécialement  Q 
enplufeurs  tr  ait  e^du  premier  Tome ,  qu'il  fuit  les  moins  impurs  d'entre  les  phi- 
lojophes  anciens ,  qui  en  leurs  dfeours  nont  ejlé  éclaire^  3fnon  de  la  lumière 
naturelle. 

L  faut  qu'il  y  ait,  ôPhauorinus,vne  première 
puiffance  &  fubftance  du  froid  ,  comme  du 
chaud  eft  le  feu ,  par  prelence  &  participation 
de  laquelle  chacune  des  autres  chofes  foit  froi- 
de :  ou  pluftoft  il  faut  dire ,  que  le  froid  eft  vnc 
priuation  de  chaleur,  comme  Tondit  que  les 
ténèbres  font  priuation  de  lumière ,  &  ftation 
de  mouuement ,  attendu  mefmement  qu'il 
femble  que  le  froid  foit  ftationnaire  ,  &  le  ^ 
chaud  motif:  &  lerefroidiflement  des  chofes 
chaudes  ne  fe  fait  point  par  entrée  d'aucune  puillance  froide,  mais 
par  vn  département  de  chaleur:  car  auflitoft  comme  elle  eft  toute  de- 
partie,  ce  qui  demeure  eft  tout  refroidi  :  car  la  vapeur  que  les  eaux 
bouillantes  rendent,  fort  quand  &  la  chaleur  qui  s'en  va:  &  pourtant 
la  réfrigération  diminue  la  quantité  ,  parce  qu'elle  chailece  qu'il  y  a 
de  chaud,  fans  qu'il  y  rentre  rien  d'autre. 

O  v  bien  cette  opinion  pourroit  eftrc  fufpe&e,  premièrement  dau- 

tant 
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-    tant  quelle  fubuertit  &  ofte  pluficurspuifîances,  comme  fi  elles  n'e-deme,  &  de  ia 
ftoient  pas  des  qualitez ou  des  habitudes  réelement  fubiiftentes , mais &*£*"' 
feulement  des  priuations  de  qualitez  &  d'habitudes ,  comme  le  pefant  i, 
du  léger,  le  dur  du  mol,  le  noir  du  blanc,  l'amer  du  doux,  &  ainfi  des 
autres  femblables,  félon  que  chacune  eftcnpuifïance  contraire  à  l'au- 
tre, non  pas  comme  à  l'habitude  eft  contraire  la  priuation.  Et  puis,z. 
damant  que  toute  priuation  eft  oihue  &  fans  action  quclconque,com- 
me  l'aueuglement,la  furdité,le  filcnce&  la  mort,  parce  que  ce  font 
dechaffemensde  formes  &  efpeces,  &c  aneantiffemens  de  fubftances, 
non  pas  natures  ny  fubftances  réelles  a  part,  là  où.  nous  voyons  que  la 
froideur  depuis  qu'elle  s'imprime  dedans  le  corps, n'y  engendre  pas 
moins  d'accidens  &  d'altérations  que  fait  la  chaleur  :  car  pluiieurs  cho- 
fes  s'y  figent  &z  gèlent  par  le  froid,  plufieurs  s'y  arreftent  &  retiennét,& 

B  s'y  épcfhifent:&:  fa  Habilite  mal-aifée  à  émouuoir,n'eft  point  pourtant 
oifeufe,  mais  elle  eft  graue&  ferme,  ayant  force  &  vigueur  d'arrefter  & 
de  contenir.  Et  pourtant  la  priuation  eft  vne  défaillance  &  départe- 
ment de  puiffance  contraire,  là  où  plufieurs  chofes  fe  refroidiifent,  en- 
core qu'elles  ayent  beaucoup  de  chaleur  au  dedans,  &  il  y  en  a  quel- 
ques-vnes  que  le  froid  ferre  &eftraint,  d'autant  plus,  que  plus  il  les 
trouue  chaudes,  comme, pour  exemple, le  fer  que  l'on  trempe.  Et 
les  PhiloiophesStoïques  tiennent  que  les  efprits  naturels  enclos  de- 
dans les  corps  des  petits  enfans  venans  de  naiftre,  parla  froideur  de 
l'ai  renuironnant,s'acerent&  affinent,  év qu'ainfi  changeans dénature 
il  deuiennentame,  toutesfoiscelaeftluietàdifpute:  mais  veu  que  l'on 
void  que  la  froideur  eft  la  caufe  efficiente  de  plufîeurs  autres  efîe<5ts,il 
n'eftpasraiionnabledepenfer  que  ce  foit  vne  priuation.  Dauantage3# 

q  la  priuation  ne  reçoit  point  de  plus  ou  de  moins,  comme  de  deux  qui 
nevoyent  aucunement,  l'vnn'eft  point  plus  aueugle  que  l'autre,  &  de 
deux  qui  ne  parlent  point,  l'vn  n'eft  pas  plus  muet  que  l'autre,  ny  de 
deux  qui  ne  viuent  point,  plus  mort  que  l'autre  :  mais  entre  les  chofes 
froides  il  y  en  a  bien  de  plus  &  de  moins,  &  du  trop  &  non  trop ,  &  gé- 
néralement des  roidiiTemens&relalchcmens,  aufïi  bien  comme  entre 
les  chaudes,  &z  pourtant  la  matiere,felon  qu'elle  fouffre  plus  ou  moins, 
parfes  contraires  puiffances ,  produit  d'elles  des  fubftances  plus  ou 
moins  froides  ou  chaudes  les  vnes  que  les  autres:  car  il  ne  fe  peut  faire 
meflange  ny  composition  d'vne  habitude  auec  vne  priuation ,  &  il  n'y 
apasvne  puifTance,qui  reçoiue&admette  fa  contraire,  qui luy  apporte 
priuation,  ny  n'en  fait  iamais  fa  compagne,  mais  elle  luy  cède.  Au  4* 
contraire  le  froid  demeure  bien  méfié  auec  le  chaud  iufques  à  quelque 

î)  degré,  comme  le  noir  auec  le  blanc,  le  haut  auec  le  bas,  le  doux  auec 
l'amer  ,  &  par  cette  afifociation,  meflange  &  accord  des  couleurs,  des 
fons,  des  drogues,  des  faueurs,produifent  des  comportions  grande- 
ment agréables  &  plaifantes:  car  l'oppoiition,  félon  l'habitude  &la 
priuation ,  eft  du  tout  ennemie,  fans  aucun  moyen  de  réconciliation, 
Peflence  de  l'vn  eftant  la  deftru&ion  de  l'autre:  là  où  celle  qui  eft  de 
deuxpuidànces  contraires,  prifeà  proposa  en  faifon, &  les  arts  s'en 
feruentbien  fouuent,&  la  nature  encore  plus,  tant  en  autres  produ- 
ctions, que  dans  les  changemens  de  l'air,  pour  le  règlement  &  ordon- 
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nance  defquelles,  Dieu ,  qui  les  gouuerne ,  s'appelle  Harmonique,non    * 
pour  accorder  le  haut  auec  le  bas,  ny  pour  faire  que  le  blanc  &  le  noir 
conuerfent  amiablement  enfemble  :  mais  pource  que  par  fa  prouiden- 
ceildifpofefîbien  l'accord &difcord  de  la  chaleur  &  de  la  froideur 
au  monde,  qu'auec  modération  &  fans  excès,  ils  fe  bâtent  &ferecon- 
cilient  enfemble ,  en  oftant  à  l'vn  &  à  l'autre  ce  qu'il  y  a  de  trop ,  &  re- 
y  duifant  les  deux  en  telle  température  &  tel  eftat  qu'il  appartient.  Et 
puis  on  fent  le  froid  tout  auffi  bien  que  le  chaud,  là  où  l'on  ne  fçauroit 
nyvoir,nyouyr,  ny  toucher,  ny  par  aucun  autre  fentiment  cognoi- 
ftre  la  priuation  :  car  il  faut  que  ce  foit  quelque  fubftance  pour  la  pou- 
uoir  fentir  :&  là  où  il  n'apparoit  aucune  fubftance,  là  on  entend  qu'il 
y  a  priuation,  qui  eft  vne  négation  de  fubftance,  comme  l'aueugle- 
menteft  vne  négation  de  veuè,le  filence  vne  priuation  de  voix,levui- 
de  vn  défaut  de  corps.  Car  on  n'apperçoit  pasïe  vuide  par  le  fens  de  l'a-  B 
touchemét,mais  là  où  il  n'y  a  point  d'atouchement  de  corps  :  là  on  en- 
tend qu'il  y  a  vuide  :  auffi  n'oyons  nous  pas  le  filence ,  mais  quand  nous 
n'oyons  rien, nous  entendons  que  c'eft  filence.  Autant  en  faut-il  di- 
re des  aueugles,des  nuds  &  des  defarmez,  on  n'en  a  nul  fentiment, 
mais  la  négation  du  fentiment  :  auffi  faudroit-il  donc  que  l'on  ne 
fentit  point  le  froid:  mais  feulement  que  làoùdefaudroitlechaudon 
£_  entendit  le  froid,  lice  n'eftoit  que  priuation  du  chaud.  Mais  s'il  eft 
ainfî  que  comme  le  chaud  fe  fent  par  le  haie  du  cuir ,  &  la  dilation  de  la 
chair,  aufti  le  froid  fêlent  par  le  refleiTement&condenfationd'icelle, 
ilfepreuue  manifeftement  qu'il  y  en  a  vn  propre  &  particulier  prin- 
7'  cipe&fource,  comme  de  la  chaleur.  Dauantage  la  priuation  en  cha- 
cune eipece  eft  vne&  fimple,  mais  les  fubftances  ont  plufieurs  diffé- 
rences &  plufieurs  puiflances.  Car  le  filence  n'eft  que  d'vne forte,  là  q 
oùlavoix  eft  diuerfe,  tantoft  faichant,  tantoft  refiouy  (Tant.  Le  fenti- 
ment, les  couleurs  &  les  figures  femblablement  ont  de  pareilles  diffé- 
rences, qui  difpofent&  affectionnent  tantoft  d'vne  forte,  &  tantoft 
d'vne  autre,  le  fuiet  qui  s'en  approche:  mais  ce  qui  eft  non  palpable, 
non  coloré ,  &  généralement  non  qualifié  d'aucune  qualité ,  n'a  point 
de  diuerfité ,  mais  eft  tout  femblable. 
ftrVpfJcfiumar-    O  R  maintenant  donc  le  froid  reflemble-t'il  à  ces  priuatifslà,  de  forte 
gumens  que  le  qu'il  ne  fait  aucune  diuerfité  en  fesaccidens?Ou  fi  tout  au  contraire, 
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n'eft  pas  fimpie-  il  vient  quelquesfois  au  corps  de  grandes  &  vtiles  voluptez  du  froid,& 
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de  chaleur,  il  au  rebours  aulii  quelquesrois  degrands  dommages,  de  grands  maux, 
requête froîdTiî  &de  fafcheufespefanteurs  :  aufquellcs  qualitez  du  froid  le  chaud  ne 
oppofé  au  chaud,  cede  pas  ny  ne  s'enfuit  pastoufiours,  mais  bien  fouuent  eftant  retenu 

comme  lubftance  n  /    1      1  m  \, 

à  fubftance,  non  &arrefte  dedans  le  corps,  il  refifte&  combat  a  rencontre,  &  ce  corn-  ^ 
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•ion à  habitude,  bat  des  deux  contraires  s  appelle  norreur,&  tremeur,  ou  tremblement. 
i.  Mais  quand  la  chaleur  eft  du  tout  vaincue,  alors  il  fuccede  le  tranfifTe- 
ment,&  la  victoire  du  chaud  apporte  au  corps  vne  tiédeur  &  vne  dila- 
x.  tationauecplaifir,ceque  proprement  Homère  appelle  /ojceoSa/.  Mais 
cela  eft  euident  à  tout  le  monde ,  &  par  iceux  accidens  autant  ou  plus 
que  par  nuls  autres  argumens,  ilfe  monftre&preuueque  le  froid  eft 
oppofé  au  chaud ,  comme  fubftance  à  fubftance ,  ou  comme  paillon  à 
pallion ,  non  pas  comme  priuation  à  habitude  ,  ou  négation  à  affirma- 
tion 
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A  tion,  &  que  ce  n'eft  point  la  corruption  &  deftru&ion  du  chaud ,  mais 
vne  nature  &  puiffance  corrompante,  autrement  il  faudroit  ofter  l'hy-  3 . 
uer  du  mombre  des  faifons  de  l'année,  &  la  bife  du  nombre  des  vents, 
comme  eftans  feulement  priuation  des  faifons  chaudes,  &  des  vents 
du  midi,  &z  nous  dirons  qu'ils  n'ont  point  de  propre  &  particulière 
fource&  principe.  Et  toutesfois  y  ayant  en  tout  l'vniuers  quatre  pre- 
miers corps,  lelquels  a  caufe  de  leur  pluralité  ôc  de  la  {implicite  de 
leurs  puifiances,  quelqucs-vns  appellent  élemens,  &  les  fuppofent 
eftreprincipesde  tous  autres  corps,  lefeu,  l'eau,  l'air,  ôc  la  terre, il  ell 
force  qu'il  y  ait  auiTi  quatre  premières  &  fimples  qualitez.  Et  qui  font 
elles,  fmon  la  chaleur,  la  froideur,  la  liccité  &  l'humidité,  moyennant 
lcfquelles  leselemens  foufrrent&  font  toutes  chofes?  Et  comme  par- 
mi les  elemens  de  la  grammaire  il  y  a  les  breues  &  les  longues ,  &  en  la 
^  mulique  les  notes  baifes  &  hautes ,  dont  les  vnes  ne  font  pas  priuation 
des  autres  :  auiTi  faut-il  eftimer  que  parmi  les  corps  naturels, les  ele- 
mens font  les  contrarietez  de  l'humide  contre  lefec,&:  du  froid  con- 
tre le  chaud.,  fi  nous  voulons  adioufterfoy  &àlaraifon,  &à  cequeles-*' 
fens  naturels  nous  monftrent  clairement: ou  bien  ainfi  que  l'ancien 
Anaximenes  eftimoit,  ne  penfons  pas  qu'il  y  ait  rien  ny  chaud  ny  froid  opinions d'Ana- 
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abioluement  en  la  iubitace,mais  nous  croyons  que  ce  iont  des  pallions  pai  Arittotc. 
communesde  la  matière,  quifuruiennent  après  les  changemens.Car 
ildit  queeequi  fe  ferre,  efpelfit  &  eftraint  en  la  matière,  c'eft  ce  qui 
efc  froid:  &cc  qui  fe  raréfie  &fe  lafche,  car  ilvfe  de  ce  propre  terme 
XçL\cLç)vy\\  dit  que  c'eft  le  chaud.  Voila  pourquoy  ce  n'eft  pas  fans  pro- 
pos que  l'on  dit  que  l'homme  de  fa  bouche  foufHe&  froid  &  chaud: 
car  l'haleine  fe  refroidi  t,quand  elle  eft  prelfée&  ferrée  des  léures,  mais 
C  quand  elle  fort  de  la  bouche  arriere-ouucrte,  alors  elle  eft  chaude, à 
caufe  delà  rarité&laxité.  Toutesfois  Anftote  tient  que  c'eftoit  vne 
ignorance  a  luy  de  dire  cela,  parce  que  quand  nous  fourrions  la  bou- 
che toute  ouuerte,  nous  fourrions  l'air  chaud, qui  eft  dedans  nous  mef- 
mes, c'eft  à  dirc,dedans  noftre  corps.  Et  quand  nous  fourrions  les  léures 
ferrées,  nous  ne  pouffons  pas  l'air  qui  fort  de  nous,  mais  celuy  qui  eft 
deuantnoftre  bouche,  lequel  eft  froid,  &  eft  le  premier  que  l'on  fent 
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On  s'il  eft  neceflaire  pour  tant  de  raifons  ,  de  lailfer  vne  fub- jJ;pre^iCenrap 
îlancedufroid&du  chaud,  ramenons  noftre  difeours  à  la  continua- fos/[lrtd'rpmc  de 
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tion de  noftre  premier  propos,cherchans  quelle  eft  la  fubftance,  la  na-  wre,  &  fourec  de 

ture,  &  la  fource  de  la  froideur.  Ceux  donc  qui  difent  quele  geler  de 
froid,  trembler,  herifler&:  drclferle  poil,  &  autres  chofes  femblables 
atelles  pallions ,  s'engendrent  des  formes  triangulaires  à  coftezine- 
D  gaux  ,  qui  font  dedans  nos  corps,encore  qu'ils  faillent  dans  les  particu- 
laritez  ,  fi  eft-ce  qu'ils  prennent  leur  commencement  de  là  où  il  le 
faut  tirer,  pource  qu'il  faut  que  le  fondement  &  l'origine  de  cette  re- 
cherche parte  comme  de  la  deeife  Vefta,ainii  que  l'on  dit  en  com- 
mun prouerbe  ,  de  la  nature  de  l'vniuers.  Et  c'eft  en  quoy  il  femble 
que  diffère  le  plus  le  Philofophc  du  médecin  ,  du  laboureur  ,  &  du 
ioiieur  de  flultes,&  autres  femblables  particuliers ouuners, à  qui  fuffit 
de  fçauoir&  entendre  les  dernières  cauics.  Car  pourueu  que  le  méde- 
cin cognoi  fie  &  comprene  lapins  voiiine&  plus  prochaine  caufe  de 
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la  maladie  de  fon  patient,  comme  de  ficure,  que  ce  foit  obftru&ion  ou  a 
incidence  du  fang,tombant  des  venes  dans  les  artères  :&  le  laboureur, 
delà  bruine  des  bleds,le  Soleil  ardent  après  vnepluye:&le  ioiieur  de 
fluftes,delabairefledeton,foitdebaiirerlesfluftes&les  approcher  les 
vnes  des  autres ,  il  fufKt  à  chaque  ouurier  pour  fon  propre  ouurage  ôc 
meftier:mais  au  Philofophe  naturel,  cherchant  la  vérité  des  chofes 
feulement  pour  la  comprendre,  la  cognoiffance  des  dernières  caufes 
n'eft  pas  la  fin,  mais  pluftoft  le  commencement ,  pour  aller  iûfques  aux 
premières  &  plus  hautes  caufes.  Et  partant  Platon  &Democrite, 
ont  bien  fait,  lefquels  recherchans  les  caufes  delà  chaleur  &  de  lape- 
fanteur ,  n'ont  pas  arrefté  le  cours  de  leur  inquifition  au  feu  ny  à  la  ter- 
re ,  mais  rapportans  les  chofes  fenfibles  aux  intelligibles  ,  ils  ont 
procédé  iufques  aux  moindres  parcelles ,  comme  aux  premières  fe- 
mences.  B 

y.  il  examine  en     Tovtesfois  il  vaut  mieux  manier  premièrement  ces  chofes  fen- 
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pmion  des  stoï  fibles,  dans  lefquelles  Empedocles  ôc  Straton ,  ôc  les  Stoiques  mettent 
buoiem  la  Pte-  les  principes  de  puiilances:  les  Stoiques  attnbuans  la  première  rroi- 
i^aTrr!:&Taconf,r-^euràl'air,  6c  Empedocles  ôc  Straton  à  l'eau,  &  vn  autre  à  l'auenture 
me  par  le  lémoi-  fuppoferoit  que  ce  feroit  pluftoft  la  terre:  mais  examinons  premiere- 
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&  pat  l'eiymoio  ment  les  fentences  de  ces  autres  la.Puis qu'il  eft  donc  ainfi  que  le  feu  eft 
'  enfemble  chaud  ôc  luifant,  il  eft  force  que  la  nature  qui  luy  eft  con- 
traire, foit  froide  ôc  obfcurercar  l'obfcur  eft  contraire  au  clair,  tout 
autant  comme  le  froid  au  chaud  :&c  ainfi  comme  l'obfcur  ôc  ténébreux 
confond  ôc  empefche  la  veue,auiïi  le  froid  confond  ôc  empefche  le 
fens&l'atouchement,  là  où  la  chaleur  efpand  &refiouyt  lefensdece- 
Juy  qui  touche, ainfî  comme  la  clarté  de  celuy  quivoid.-parquoy  il 
faut  dire  que  ce  qui  eft  premièrement  obfcur  ôc  ténébreux,  eft  aufïï  pre-  q 
mierement  froid  en  nature.  Orque  l'air  foit  le  premier  ténébreux,  les 
poètes  mefmes  ne  l'ont  pas  ignoré,  car  ils  appellent  l'air  ténèbres, 
iiiad  îiu.  i7.  L'air  fiefpaisfur  lesvaifleaux  eftoit, 

Que  le  regard  delà  Lune  iloftoit 
Luifante  au  Ciel. 
Et  en  vn  autre  paffage, 

Il  diffipa  tout  incontinent  l'air, 
Et  les  brouillards  fit  aufti  en  aller: 
Lors  le  Soleil  commença  à  reluire, 
Et  la  bataille  en  veuë  fe  réduire: 
Outre  cela  on  appelle  Ki»g<pet5,l'air  qui  n'eft  point  illuminé  de  clarté,co- 
me  qui  diroit  xtviv  <pàxç,  c'eft  à  dire,  vuide  de  lumiere,&  vi<poç,  c'eft  à  dire, 
nuée,vn  air  efpefli  ôc  groffi,  ainfi  appelle  par  négation  de  lumière,  r% 
Il  s'appelle  aulli  et^Aos&ê/Ar^ÀJi ,  qui  lignifie  brouillards  ,  &  tout  ce 
quiempefchelaveuëdevoiràtrauersjfonttoutes  différences  d'air,& 
pour  autant  qu'il  ne  fe  peut  voir,  ne  qu'il  n'a  aucune  couleur,  il  en  eft 
îurnommé  A 'des  Se  Acheron.  Ainfi  donc  comme  l'air  demeure  tene- 
breux,quand  la  lumière  en  eft  oftée,  aufli  quand  le  chaud  s'en  eft  allé, 
ce  qui  demeure  eft  air  froid,cV  non  autre  chofe:  c'eft  pourquoy  il  eft  ap- 
pelle Tartarus  3àcau(e  de  la  froideur,  ce  que  le  poète  mefmeHefiode 
nous  enfeigne  ,  quand  il  appelle  ie  Tartarus  aëré  ,  ôc  trembler  ôc 
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eflre  fecoûe  de  froid,  s'appelle 'fafmciÇeif.  Voila  les  raifons  que  l'on 
pourroit  alléguer  à  ce  propos  là. 

Mais  pource  que  la  corruption  cftvn  changement  de  chacune*  '•  Pafrant  p1"* 

1      r  r  ■  rj  rtA  &  i.  i-  w  outre  il  traite  de 

choie  en  ion  contraire,  conliderons  li  cela  eitvray  que  1  on  dit  coin-1?  génération  de 
munement  ,1a  mort  du  feu  eft  génération  de  l'air:  car  le  feu  fe  meurt  rarpô,tcT  ia 
aufli  bien  comme  l'animal ,  ou  efteinâ:  àforce,  ou  bien  languiffant  de  "«jSSiSt 
foy-mefme  ,  mais  l'extinction  du  feu  monftre  bien  plus  manifefte-  fi  mcr  ''Ul"n ion 

v  >ir  •  1     C         f        n  r  ^  r  \  dcs  ireicluf  s>  <lue 

met  qu  îllemuëenaincarlarumeeeitvncelpeced'airielon  Pindare, la  ?«™<r"czuCc 

,,  i,  r         '  '  de  la  fioideui  eft 

Vapeur  en  1  air  vain  coniumee,  cn  l'ait,  «qu'il 

Reliftant  contre  la  fumée  :  Œd'^ 

mais  toutesfois  encore  le  peut-on  voir  quand  la  flamme  s  euanouyt  &  i. 
meurt  à  faute  d'entretien  &  de  nourriture,  comme  dans  les  lampes  que 
lacymefevadilïipantenvnairobfcur  &  ténébreux  :  encore  le  peut-, 
B  oniurhiammentapperceuoir,parla  vapeur  qui  s'enuole  contre-mont 
de  nos  corps,  après  que  l'on  s'eft  baigné  ou  eftuué,  &  que  l'on  fe  fait 
ietter  de  l'eau  froide  delTus',  que  le  chaud  venant  à  fe  corrompre,  fe 
tourne  en  air,  comme  eftant  par  nature  oppofé&  contraire  au  feu:  à 
quoy  il  s'enfuit  par  confequent,  que  l'air  eft  premièrement  ténébreux3' 
&  froid.  Mais  qui  plus  eft,  la  plus  vehemente&  plus  violente  impref- 
fïon  qui  fe  falle  fur  les  corps  par  la  froideur,  c'eft  la  congélation,  qui 
eft  pallion  de  l'eau  &  action  de  l'air.  Car  l'eau  d'elle-mefme  s'épand 
fort,n'eftant  ny  folide  ny  ferrée  de  fa  nature,  mais  elle  feroidit&  fè 
conftipe,  eftant  ferrée  par  l'air,  moyennant  le  froid.  Voila  pourquoy 
on  dit  en  vers  allez  communs, 

Quand  au  midi  le  Nort  fuccedera, 

Incontinent  après  il  neigera, 
q  parce  que  le  vent  de  midi  prépare  la  matière ,  qui  eft  l'humidité ,  &  l'air 
delà  bife  qui  vient  après,  la  gelée:  ce  qui  apparoift  manifefte  dans  les 
neigeSjlefquellesfîtoft  qu'elles  ont  rendu  &exhalévn  peu  d'air  delié,& 
froid,fe  fondent  &  coulent  incôtinent. Et  Ariftoteefcrit  que  les  cueux  4* 
de  plomb  fe  fondent  &  coulent  de  froid  &  de  la  rigueur  de  l'hyuer, 
auili  toft  que  l'on  approche  l'eau  d'elles,  &  l'air  ferrant  &  prenant  les 
corps  par  la  froideur,les  calTe  &  les  rompt. Dauantage  l'eau  tirée  hors  de/' 
la  fontaine  fe  gelé  pluftoft,  dautant  que  l'air  a  plus  de  force  fur  vne  pe- 
tite quantité  que  fur  vne  grande.  Et  fi  l'on  puife  vne  petite  quantité  ^ 
d'eau  froide  d'vn  puits  dedans  quelque  vaifleau,&  que  l'on  la  defeende 
puis  après  au  puits,  en  forte  que  le  vaiifeau  ne  touche  point  àl'eau,  mais 
qu'il  demeure  fufpendu  en  l'air,  &  qu'il  y  arrefte  non  trop  longtemps, 
l'eau  en  fera  plus  froide  que  celle  du  puits  :  par  où  il  eft  bien  manifefte, 
D  que  la  première  caufe  de  la  froideur  n'eft  pas  en  l'eau,mais  en  l'air. Qu/il  7, 
foit  ainfi  ,  iamais  les  grandes  riuieres  ne  gèlent  au  fond,  dautant  que 
l'air  ne  peut  pas  pénétrer  ny  defeendre  par  tout  :  mais  ce  qu'il  peut 
embralTer  delà  froideur,en y  touchant  ou  en  approchant,il l'arrefte  & 
le  congelé.  V  oila  pourquoy  les  barbares, quand  ils  veulent  palTer  à  pied 
les  grandes  riuieres  gelées,  ils  enuoyent  deuant  eux  des  renards  :  car  11 
la  glace  n'eft  pas  épaiiTe,mais  feulement  fuperflcielle,  les  renards  le  ien^ 
tans  bien  au  bruit  que  mené  la  riuiere  courant  par  delTous,s'en  retour- 
nent. £t  il  y  en  a  qui  pefchent  en  creuant  &  fendant  la  glace  auec 
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de  l'eau  chaude,  &  puis  deualent  leur  ligne  par  l'ouuerture,  car  les  poif-  A 
fons  mordent  alors  l'hameçon  :  ainfilebas  de  lariuiere  n'eft  aucune- 
ment altéré  delà  gelée,  combien  que  le  defTusemioit  fî  fort  pris  de 
glace,  que  l'eau,  à  force  de  fe  referrer  &  reftraindre  en  foy-mefme, 
rompt  les  bateaux ,  comme  nous  racontent  mefmes  ceux  qui  ont  hy- 
^•uerné  nagueres  fur  lariuiere  du  Danube  auec  l'Empereur.  Mais  tou- 
tesfois  ce  qui  aduient  en  nos  corps  mefmes,  en  porte  affez  fuffifanc 
témoignage  :  car  après  que  nous -nous  fommes  bien  eftuuez ,  & 
que  nous  auons  bienfué,  nous  en  fommes  plus frilleux,  dautant  que 
nos  corps  relafchez,  ouuerts  &  eftendus  parla  chaleur,  en  reçoiuent 
plus  de  froid ,  qui  y  entre  quand  Se  l'air  :  autant  en  aduicnt-il  à  l'eau 
mefme,  laquelle  fe  refroidit  plus  &  pluftoft,  quand  ellcaefté  vn  peu 
premièrement  efchauffée,  en  deuenant  plus  aiféeà  altérer  à  l'air,  at- 
tendu que  ceux  mefmes  qui  iettent  contre-mont  &  efpandent  de  haut  B 
leau  bouillante  ,  ne  font  autre  chofe  que  la  nieller  auec  beaucoup 
d'air, 
vu.  Apres  l'exa-      L' opinion  donc  de  ceux  qui  attribuent  la  première  caufe  du 
danstoïnutiT"  froid  à  l'air,  Phauorinus,eft  fondée  fur  telles  apparentes  &vray-fem- 
iSlSekqad  blables  raifons  :  mais  celle  qui  l'attribue  à  l'eau ,  prend  aulTi  de  fem- 
■ttiibuoitia  pic  blables  principes,  parce  qu'Empedocles  dit  ainfï. 

niieic  caufe  du  ï  i       T  \,  T.    .  .     .  r  s 

fro.H  à  L'eau,  &  Voy  le  Soleil  touliours  clair  &  luilant, 

monftrr  les  rai-  T  t  .  0  r  r       ■   1    r    ■  r 

fous  qui  font  pour  La  pluye  noire,  &  touliours  rroid  raiiant, 

cette  op.nion.     q^  cn  0pp0{^nt  [e  £roid  au  chaud,  comme  le  noir  au  luifant,  il  nous 
donne  occafion  de  colliger&  inférer,  que  comme  le  chaud  &  le  lui- 
fant appartienne  à  vne  mefme  fubftance,auiTi  font  le  froid  &  le  noir. 
Or  que  le  noir  procède  non  de  l'air ,  mais  de  l'eau,  l'expérience  mefme 
des  fens  nous  en  fait  foy ,  pource  que  rien  ne  noircit  par  l'air,  mais  ç 
I.  tout  par  l'eau:  car  ii  vous  plongez  dedans  l'eau  de  la  laine,  ou  quelque 
drap  le  plus  blanc  qui  puifle  eftre,  il  apparoiftra  au  fortir  de  l'eau 
noirci,  &  demeurera  tel,  iufques  à  ce  que  par  la  chaleur  l'humidité  foit 
toute  defeichée,  ou  bien  qu'auec  des  prelTes,  ou  quelque  fardeau  pe- 
2-  fant,  on  l'ait  toute  efpreinte.  Etla  terre,  quand  elle  vient  à  eftre  arrou- 
fée  de  la  pluye,  les  endroits  qui  font  touchez  &attaints  des  goûtes  de 
l'eau  tombant  noircilTent,  le  refte  de  la  terre  demeurant  de  fembîable 
3.  couleur  qu'il  cftoitauparauant.  Et  de  l'eau  mefme,  celle  qui  eft  plus 
profonde  femble  plus  noire,  dautant  qu'il  y  en  a  plus  en  quantité:  au 
contraire,  tout  ce  qui  s'approche  de  l'air  eft  incontinent  efclairé,  & 
4.  rit  à  l'oeil.  Des  autres  iubftanccs  humides,  celle  qui  eft  la  plus  tranfpa- 
rente,c'eft  l'huile,  comme  celle  où  il  y  a  plus  d'air,  dequoy  eft  vn  cer- 
tain fîgne  fa  légèreté,  qui  fait  qu'elle  nage  fur  toutes  autres  liqueurs,  n 
eftant  portée  au  delTus,  par  le  moyen  de  l'air.  Il  y  a  plus ,  quelle  fait  cal- 
me &  tranquillité  en  la  mer,  quand  elle  eft  épanduë  par  de(fus,àcaufe 
defapolifluregli{rante,ainfi  qu'Ariftote  a  efciït.  Car  la  vague  batuë 
de  quelque  humeur  que  ce  foit ,  s'aplatit  &  s'épand  :  mais  cela  eft  pro  - 
pie  &  particulier  à  l'huile,  quelle  fait  vne  clarté,  &  donne  moyen  de 
voirau  fond  des  eaux,l'humidité  fe  fendant  &  donnant  ouuerture  à 
l'air.  Car  non  feulement  aux  plongeurs,  qui  vonteherchans  &  arra- 
chans  les  efpongeslanuicT:,elledonnedela  clarté  &  lumière  ^quand 

ils  nq  . 
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a  ils  ne  font  qu'au  deflfus  de  la  mer ,  mais  auffi  aux  plus  profondes  foffes, 
quand  ils  la  foufflent  hors  de  leur  bouche.  L'air  donc  n'a  point  plusdu 
noir  que  l'eau, mais  moins  du  froid.  Qu'il  foit  ainfij'huyle  qui  entre  les 
liqueurs  participe  plus  de  l'air,n'til  aucunemét  froid c,Cv  fc  prend  mol- 
lement, dautant  que  l'air  qui  eft  incorpore  dedans,  ne  permet  pas  que 
laprifeou  cailleure  lepuifle  faire  dure.  Etlesartifansne  trempent  pas 
les  aiguilles,ny  les  boucles  &  agrafles  de  fer  en  l'eau,  mais  auec  de  l'huy- 
le,craignansla  trop  grande  froideur  de  l'eau,  qui  lesrendroit  torfes. 
Car  il  eft  plus  raifonnable  d'examiner  cette  difpute  par  telles  marques 
&  preuues,que  non  pas  par  les  couleuis,attcndu  que  la  neige,la  grefle  & 
la  çlace,  font  toutes  enfemble  &  trcs-claires  &  tres-froides,&àl'oppo- 
fite  la  poix  eft  plus  chaude  que  le  miel,  &  neantmoins  eft  plus  obfcure. 

Tovtesfoi  s,ie  m'efbahis  de  ceux  qui  veulent  que  l'air  foit  froid,  v  1 1  i.  Refonte  i 

^  dautant  qu'il  eft  tenebreux,comme  ils  n'apperçoiuent  pas  que  d'autres  r^fio^"^ 
l'eftiment  &  leiugent  chaud ,  dautant  qu'il  eft  léger  :  car  la  tenebroiité tant  i"'11  cft  »-. 
n'eft  pas  fi  familiere,ny  fi  coufine  à  la  froideur,que  la  pe(anteur&  la  fta- 
bilité  luy  font  propres ,  pource  qu'il  y  a  plufieurs  chofes  du  tout  exem- 
ptes de  chalcur,qui  participent  de  la  fplendeur  &  de  la  clarté:  mais  il 
n'y  a  rien  de  froid ,  qui  foit  léger  ny  agile ,  ny  tendant  contre- mont  : 
car  les  nuées  tant  qu'elles  tiennent  plus  de  la  nature  de  l'air,  s'éleuent 
contre-  mont,  mais  fi  toft  qu'elles  fe  tournent  en  nature  de hqueur,in- 
continent  elles  tombent^' perdent  non  moins  la  légèreté  &  l'agilité, 
que  la  chaleur,  quand  la  froideur  vient  à  s'y  mettre:  &au  contraire, 
quand  la  chaleur  y  iuruient,  elle  change  fon  mouuement  tout  àl'op- 
polite  ,  la  fubftance  montant  contre-mont,  tout  au/h  toft  qu'elle  eft 
changée  &  tournée  en  air. 

C       Qv l  plLls  eft,la  fuppofition  de  la  corruption  n'eft  pas  véritable  :  car  i  x.Refmation  de 

L     r  C      L  C  I_  •  ceux  qui  tiennent 

toute  choie  qui  périt  ne  le  change  pas  en  ion  contraire,  mais  bien  tou-  que  ce  qui  petit  rc 
te  chofe  s'efteint  &  fe  perd  par  (on  contraire ,  comme  le  feu  efteint  par  ™*?uJ°a  f°n~ 

il  *  I         trairCjK  quel  eau 

l'eau  fc  tourne  en  air.  Car  le  poète  Efchvlus,  encore  que  tragiquement,  n'eft  Poir:  caufc 

r     n  -il  1  11     1»  1        1      n-  °   ?     r  '  Ju  premier  froid. 

iieit-ce  que  véritablement,  11  appelle  1  eau,  le  chaitiment  du  feu:  & 
Homère  oppofè  en  la  bataille  le  fleuue  à  Vulcain,  &  Neptune  à  Apol- 
lon, non  tant  fabuleutement,que  naturellement:  &  Archilochus  par- 
lant d'vnemauuaife  femme,  qui  auoit  la  volonté  toute  contraire  à  ce 
qu'elle  monftroit ,  dit  de  bonne  grâce, 

Lafauffe  femme  en  vne  mainportoit 
L'eau ,  &  le  feu  en  l'autre  prefentoit. 
Et  entre  les  Perfes,la  plus  vrgente  &  plus  preffante  façon  de  fupplier,  & 
que  l'on  ne  pouuoit  éconduire  ny  refufer,eftoit  quand  le  fupplian  t  en- 
fj>   trant  dans  la  nuiete,  tenant  du  feu  en  la  main,  menaçoit  de  ietter  le  feu 
en  l'eau,fî  on  ne  luy  odroy  oit  ce  qu'il  requeroit  :  car  lors  on  luy  accor- 
doit  bien  ce  qu'il  auoit  requis,  mais  après  l'auoir  obtenu,  il  eftoit  puni 
pour  la  menace  dont  il  auoit  vfé,côme  eftant  malheureufe  &  méchan- 
te, &  contrela  nature.  Et  mefme  ce  quel'on  dit  à  toutpropos  en  com- 
mun prouerbe ,  quand  on  veut  lignifier  vne  chofe  impoilible,  Méfier 
le  feu  auec  l'eau  :  femble  tefmoigner  aifez ,  que  l'eau  eft  l'ennemi  mor- 
tel du  feu,qui  luy  fait  la  guerre,le  fait  perir,&  le  chaftie  en  l'efteignant, 
non  pas  l'air  qui  ne  le  deftruit  pas ,  mais  recueille  &  reçoit  fa  fubftance 
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quand  il  eft  altéré.  Car  fi  ce  en  quoy  fe  tourne  ce  qui  périt,  efl  Ton  con  - 
traire,  le  feu  ne  fe  trouuera  point  plus  contraire  à  l'air  que  fera  l'eau: 
car  il  fe  tourne  en  eau  quand  il  s'épaifîit,  ôc  en  feu  quand  il  fe  fubtilife: 
comme  aufli  au  cas  pareil ,  l'eau  par  rarefa&ion  fe  refoud  en  air ,  &  par 
condenfation  elle  deuient  terre,  non  pour  inimitié  ,  ny  contrariété 
qu'elle  ait  auec  tous  les  deux,  comme  i'eftime,  mais  plulloll;  pour  af- 
finité &  parenté  qu'elle  a  auecl'vn  &  l'autre.  Et  en  quelque  forte  que 
ce  foit  des  deux  qu'ils  le  dient ,  ils  dcftruifent  ôc  gaftent  leur  intention. 
Mais  dédire  que  ce  foit  l'air  qui  gelé  ôc  glace  l'eau,  il  n'y  a  propos  ny 
raifon quelconque,  veu  que  nous  voyons  que  l'air  mefme  ne  fegelc, 
ny  ne  fe  durcit  iamais:  car  les  brouillards  &  nuages  ne  font  pas  glace- 
mens  de  l'air,mais  feulement  èpaififlemens  ôc  groiiifemens  d'vn  air  hu- 
mide ôc  vaporeux,  ôc le  vray  air  qui  n'a  vapeur  quelconque  &  eft  tout 
fec,ne  reçoit  point  de  réfrigération, qui  puilîe  produire  en  luy  iufques  B 
àvne  telle  altération.  Car  il  y  a  des  montagnes  qui  ne  reçoiuent,ny 
nuées,  ny  brouillards,  ny  rofée,dautant  que  de  leurs  cimes  elles  attai  - 
gnent  iufques  à  vn  air  tout  pur,  exempt  de  toute  humidité  :  par  où  il  eft 
toutmanifefte,  que  cet  efpaiiifTement  &grolîiilementqui  fe  fait  au 
bas  de  l'air,  luy  prouient  de  la  froideur  ôc  de  l'humidité  qui  luy  eft  mê- 
lée d'ailleurs. 
x.Rcfponfe  à  vne  E  t  quant  au  fond  des  grandes  riuieres  qui  ne  fe  gèlent  pas,  il  y  a 
que'ei°fond!0d«  grande  raifon,  parce  que  le  deiTus  qui  eft  glacé,  ne  laifle  pas  trauerfer 
!egdêpMC:diu  l'exhalaifon  qui  feleue  du  bas,  ôc  elle  retenue  enclofe,&rebatuecon- 
mooftte  que  Tau  tre  bas,  engendre  quelque  chaleur  en  l'eau. qui  eft  au  fond  :  deauoy  fait 

n'eft  point  «ufc  ,  1    •    &i  a         •  Jl        1  ^f       "  1 

décela ,  mais  la  bien  claire  demonitration  ce ,  que  quand  la  glace  vient  a  le  rompre,  il 

puillance  de  l'eau,  r         J     1>  o      »'l  -  1  1  o     J>       1      1     \T 

&  que  l'ait  n'eu  lortdel  eau  ôc  s  eleue  cotre-mont  beaucoup  de  vapeur  ôc  d  exnalaiion. 

pome  ftoid.  Voila  pourquoy  les  ventres  ôc  les  concauitez,qui  font  dedans  les  corps  q 
des  animaux,(ont  plus  chauds  en  hyuei'jpource  qu'ils  retiennent  la  cha- 
leur,que  la  froidure  de  l'air  enuironnatrepoulfe  au  dedans  :&  depuiier 
ôc  hauiTer  l'eau  en  l'air,  cela  n'en  ofte  pas  feulement  la  chaleur, mais  aul- 
fi  la  froideur  :  ôc  partant  ceux  qui  veulent  auoir  l'eau  bien  froide,ne  re- 
muent iamais  ny  l'eau  ny  la  neige,que  l'on  met  à  l'entour  pour  la  refroi- 
dir: carie  mouucmentchafle  la  froideur  de  l'vn&  de  l'autre.  Mais  que 
ce  foit  la  puifïance  intérieure  de  l'eau,  &  non  pas  de  l'air  qui  lefaïle, 
onlepourroit  ainfi  de  nouueau  difeourir.  Premièrement, il  n'eft pas 
vray-femblable,  que  l'air  eftant  proche  voifin  du  feu  élémentaire, tou- 
chant ôc  eftant  touché  de  fa  reuolution  ardente,  ait  vne  puiifance& 
nature  toute  contraire  :  ny  n'eft  pas  pofhblc,attendu  que  leurs  deux  ex- 
tremitez  s'entre-touchent  ôc  s'entre-tiennent:  ôc  n'eft  point  accordant 
ny  conforme  à  la  raifon,  que  la  nature  ait  rangé  tout  d'vn  tenant,  le  pj 
perdant  ôc  le  perdu,  le  confumant&confumé,  comme  fi  elle  n'eftoit 
pas  ouuriere  ôc  médiatrice  de  paix  ôc  accord  entr'eux  :  mais  pluftoft  de 
noife,debat  &difcord:&la  nature  n'a  pasaccouftumé  de  ioindre  front 
àfrontjleslubftaces  totalement  côtraires,  ny  ouuertement  répugnan- 
tes l'vne  àl'autre,  mais  de  mettre  entre  deux  celles  qui  tiennent  de  l'vne 
&del'autre,ayantvneiituationc\.'difpolitionquine  tend  point  àde- 
ftru£tion,mais  à  vne  alTociation  des  deux  contraires  au  milieu  entre- 
lalfée.  Telle  fituation  ôc  région  a  eu  l'air  en  l'vniuers,eftant  efpandu  au 

deflous 
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A  dciTous  du  feu ,  &  deuant  l'eau ,  pour  s'accommoder  à  I'vfi  &  à  l'autre, 
&  les  affembler  tous  deux,  n'eftantde  luy-mefme  ne  chaud  ne  froid, 
mais vnattrempement&vnmeflange  des  deux  enfemble,non  d'vne 
mixtion  pernicieufe ,  mais  douce  &  gracieufe,  qui  mollement  y  intro- 
duit &  reçoit  les  extremitez  contraires ,  &  puis  l'air  eft  par  tout  égal: 
&toutesfois  l'hyuer  n'eft  pas  par  tout  femblable  ny  froid  ,  mais  y  a 
vnc  partie  du  monde  qui  eft  froide  &  fort  humide, &1  autre  fort  chau- 
de &  fort  feiche,&  ce  non  point  fortuitement,  mais  dautant  que  c'eft 
vne  mefme  lubftance  fufceptible  du  froid  &  du  chaud:car  la  plus  gran- 
de partie  de  l'Afrique  eft  chaude  aride,&  fans  eau:  &  ceux  qui  ont  efté 
par  le  pays  de  la  Scythie,dela  Thrace  &  de  Pont,  racontent  qu'il  y  a 
île  grands  lacs,  &  qu'ils  lont  arroufez  de  plusieurs  grands  &  profonds 

_  fiâmes ,  &  que  les  contrées  qui  font  au  milieu ,  &  ce  qui  eft  prochain 
de  ces  grands  lacs  &  marefts  eft  fort  froid,  à  caufe  des  euaporations  qui 
fortent  des  eaux.  Mais  Pofîdonius  difant ,  que  la  caufe  d'icclle  froideur 
eft,  que  l'air  paluftreeft  récent  &  humide,  ne  refoud  pas  la  vray-fem- 
blance  delà  doute  :  mais  pluftoft  la  rend  plus  vray-fem blable  :  car  l'air 
ne  fembleroitpastouiioursde  tant  plus  froid  que  plus  il  fer  oit  récent, 
fî  le  froid  ne  prenoit  fa  génération  de  l'humidité,  &  partant  Homère 
a  mieux  dit, 

Toufîours  eft  froid  le  vent  d'vne  riuiere.  o^a.iivmn. 

Dauantage  le  fentimét  nous  déçoit  &  trompe  fouuent,  comme  quand 
nous  touchons  de  la  laine,  ou  des  draps  froids,  &  qu'il  nous  femble  que 
nouslestouchonsmoites  &  humides, dautant qu'il  y  a  vnefubftance 
commune  à  toutes  les  deux  qualitcz,&  que  les  deux puifTances font 
voifines  &  familières  :  &  dans  les  climats  du  monde,  où  l'hyuer  eft  fort 

C  afpre  &c  fort  rude ,  le  froid  y  rompt  beaucoup  de  vaifleaux  de  cuyure 
&  de  terre:  mais  pas  vnvuide,  trop  bien  tous  pleins,  l'eau  les  forçant 
par  fa  froideur,  combien  que  Theophrafte  eftime,que  c'eft  l'air  qui 
rompt  les  vaiiTeaux,feferuant  de  l'humidité  comme  d'vn  clou.  Mais, 
prenez  vous  garde,  que  cela  ne  foit  dit  plus  gentiment ,  que  véritable- 
ment :  car  il  faudroit  que  les  vaiileaux  pleins  de  poix  ou  pleins  de  laicf, 
fe  rompifTent  pluftoft  par  l'air:mais  il  eft  plus  vray-femblable  que  l'eau 
foitfroidepar  elle-mefme,car  premièrement,  elle  eft  contraire  ala 
chaleur  du  feu,  par  fa  froideur,  comme  à  fa  fecherefle,  par  fon  humidi- 
té :  brcf,le  propre  du  feu  généralement  eft,  de  diiliper,  diuifer  &  fegre- 
ger  :  mais  de  l'eau  au  contraire ,  le  naturel  eft  de  ioindre ,  8c  de  coller,  & 
afTembler ,  congelant  &  caillant  par  fon  humidité.  Et  c'eft  ce  qui  fait 
péfer,  qu'Empedoclespour  cette  occafion  appelle  le  feu  à  tout  propos, 

D  noife  pernicieufe ,  &  l'eau,  amitié  tenante  :  car  la  nourriture  du  feu  eft 
cela  en  quoy  il  fe  tourne:  or  fe  tourne-  t'il  en  cequiluyeft  plus  propre 
&plus  familier,  &  ce  qui  eft  contraire  eft  difficile  à  y  tourner,comme 
l'eau ,  laquelle  de  foy -mefme  eft,par  manière  de  dire,  impoflible  à  brû- 
ler, &  fi  rend  &  l'herbe  mouillée  &  le  bois  trempé  difficile  à  enflammer: 
&  fi  à  force  de  foufHer  ils  s'enflamment,  encore  en  fera  la  flamme  ob- 
fcure,&  toute  morne  &  moufle,  la  verdeur  combatant  de  fa  froideur 
contre  la  chaleur ,  comme  contre  fon  naturel  ennemi. 

V  E  s  E  z  donc  ces  railons-la,&  les  conterez  auec  les  autres  :  mais  pour  ropiniô  de  chry. 
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fïPpns,iequei  ctti-  ce  que  Chry  lippus  eftimant  que  l'air  fut  le  premier  froid,  damant  qu  ii 

me  nue  l'air  eft  le  1  J     J  f  .  r      1  1  •   1- r  l     f         i  4 

premier  froid ,  &  eft  obfcur ,  a  fait  mention  leulement  deceuxquidiient,  quelereuele-  "^ 
fSqu^Uc^m  plus  éloigné,  &  plus  diftant  de  l'eau,  que  non  pas  l'air,  & 

freonfiSraïion  voulant  dire  quelque  chofe  contr'eux  :  Par  cette  mefme  raifon ,  dit-il, 
de  la  cerrc.cicmé:  on  pourroit  dire ,  que  la  terre  feroit  le  premier  froid,dautant  qu'elle  eft 

le  plus  éloigne  de      ,    r  .  1      -  1  „  .A 

ceiuy  du  feu.  plus  éloignée  du  feu  élémentaire  :  mettant  cet  argumet  ce  railon  com- 
me fauffe,  8c  ne  faifant  aucunement  à  receuoir,  il  me  femble  queie 
puis  bien  monftrer,  que  la  terre  mefme  n'a  pas  faute  de  preuues  pro- 
bables &  vray-femblables,  faifant  mon  fondement  fur  ce  que  Chry- 
fippus  a  pris  pour  l'air.  Et  qu'eft-ce?  C'eft  qu'il  eft  premièrement  ob- 
feur:  car  li  prenant  ai  nfi  deux  contrarietez  de  puifîances,  il  eftime  que 
neceffairement  il  faille  que  l'vnefuiue  après  l'autre,  il  y  avne  infinité 
d'oppofitions  &  répugnances  de  la  terre  à  l'air ,  lefquelles  on  pourroit 
dire  qu'il  faut  que  cefte-cy  encore  fuiue  :  car  elle  ne  luy  eft  pas  oppofée  g 
comme  pefante  au  léger,  ny  comme  tendant  à  bas  au  montant  à  haut 
feulement,  ny  comme  maiïiue  au  rare ,  ny  comme  tardiue  &  ftable  au 
foudain  &  remuant,  mais  comme  très-  pefante  au  tres-leger,&  tres- 
maffiue,au  trcs-rare,&  finalement  comme  immobile  d'elle-mefme, 
àceluy  qui  fe  meut  de  luy-melme,&  comme  celle  qui  tient  le  lieu  du 
milieu,  à  celuy  qui  fe  tourne  toufiours  en  rond.  Neieroit-il  donc  pas 
hors  de  tout  propos ,  de  dire,  qu'à  tant  &  de  fi  grandes  oppofitions, 
celle  de  la  chaleur  &  de  la  froideur  ne  fut  coniointe  aufïi  ?  Oùy  certes  : 
mais  le  feu  eft  clair,  &  la  terre  non  tenebreufe.  Au  contraire,  c'eft  la 
plus  obfcure&  la  plus  tenebreufe  qui  foit:  car  l'air  eft  celuy  qui  parti- 
cipe le  premier  de  clarté  &  de  lumière,  &  qui  le  plus  ioudainementfe 
tourne,  &  tout  aufTitoft  qu'il  eft  rempli  de  lumière,  ii  la  départ  incon- 
tinent par  tout,  fe  donnant  &  exhibant  foy-mefme,  comme  le  corps  q 
de  la  clarté  :  car  comme  dit  vn  pocce,qui  a  eicrit  des  Cantiques  à  l'hon- 
neur de  Bacchus. 

Si  toft  que  deffus  l'Horifon 

Le  Soleil  en  fe  leuant  monte, 

Il  emplit  la  grande  maifon 

De  vents  d'vne  lumière  prompte: 
mais  puis  après  en  defeendant,  il  en  cnuoye  vne  partie  aux  lacs  &  en 
la  mer,  &  les  fonds  des  riuieres  rient  de  tant  que  l'air  pénètre  iufques  à 
eux ,  mais  la  terre  eft  feule  entre  tous  les  corps,qui  iamaisn'ef:  efclairée, 
&  non  ïamais  pénétrée  des  rayons  ny  du  Soleil,  ny  de  la  Lune,bien  eft- 
elleefchauffee  vn  petit ,  &  fe  prefente  à  fomenter  à  la  chaleur  du  Soleil, 
qui  pénètre  au  dedans  iufques  à  quelque  petite  partie  ?  mais  la  clarté  n'y 
entre  iamais,à  caufedefamafliuefolidité,  mais  eft  feulement  enlumi- 
née  fuperflciellemét  par  le  Soleil,&  le  dedans  eft  appelléNuidfc,  Chaos, 
Enfer  &  Erebus,qui  n'eft,àdire  la  verité,autre  choie  que  la  terreftre  ob- 
fcurité,&  les  ténèbres  du  dedans  de  la  terre.  Les  poètes  feignent  que  la 
Nuici  eft  fille  de  la  terre  ,&  les  Mathématiciens  demonftrent  &  prou- 
uent  par  raifons,  que  cen'eft  autre  chofe  que  l'ombre  de  la  terre  op- 
pofée entrele  Soleil  &  nous;  car  l'air  eft  rempli  de  ténèbres  par  la  ter- 
re ,  comme  de  lumière  par  le  Soleil,  &z  autant  qu'il  y  a  de  l'air  qui 
n'eft point  éclaire  ny  enluminé,  c'eft  la  grandeur  de  la  nuici,  autant 

comme 
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a  comme  l'ombre  de  la  terre  en  occupe.  Er  pourtant  les  hommes  &  les 
belles  auffifeferuent  encore  de  l'air  dehors  desmaifons,  encore  qu'il 
foitnuiel:  car  il  y  a  beaucoup  d'animaux  qui  vont  à  leurs  pafturages 
la  nuict,  à caufcquel'aira  encore  quelques  reliques  6:  traces  de  lumiè- 
re ,  &  quelque  influence  de  clarté  efparfeçà&  !  m; as  ccluy  qui  eft  en- 
clos dedans  les  maifons ,  &  couuert  du  toict  d'i celles , autant  que  celuy 
qui  eft  de  toutes  parts  enuironné  de  terre,  eft  de  tout  poinctobfcui  &; 
ténébreux.  Qui  plus  eft  les  peaux  &  les  cornes  des  animaux,  tant  qu'el- 
les font  entières,  ne  tranfmettent  point  la  lumière,  mais  quand  el- 
les font,  ou  fciées ,  ou  ratifiées,  elles  en  deuiennent  tranfparentes,  dau- 
tant  qu'il  y  a  de  l'air  qui  fe  méfie  parmi  :  &  ie  penfe  que  c'eft  pour- 
quoy  les  poètes  à  tout  propos  appellent  la  terre  noire  ,  voulans  dire 
obfcure  &  fans  aucune  clarté  :  tellement  que  la  plus  importante  &c 

"  principale  oppofition  d'entre  le  clair  &  l'obfcur  ,  fe  trouue  pluftoft 
en  la  terre  que  non  pas  en  l'air  ,  mais  celle-là  eft  feparée  de  la  que- 
ftion  que  nous  traitons:  car  nous  auons  monftré  qu'il  y  a  plufieurs 
chofes  froides  qui  font  claires,  &  plufieurs  chaudes  qui  font  brunes  & 
obfcures. 

Mais  ces  autres  puifTances-là  font  plus  propres  àlafrôideur,com-xti.  iireuiemà 
melapefanteur,la  ftabilité,lafolidité,&  l'immutabilité,  defquelles peXde", &d?r- 


l'airn'enapas  vne,  l'eau  en  participe  de  toutes.  Il  y  a  dauantagc,que  %™^ 


e  l'eau  eft 
i  froid. 


la  froideur  eft  ce  qui  plus  fenfiblementeftdur,&  rendant  les  chofes  5«>»pa»rainina« 

i  r   i*  i  t  i  î        n        r     •  i  •  rc  ■  r  i       damant  que  l'ex- 

dures&  fondes:  cari  neophraiteeicritquelespoilionsqui  lont  gelez  "emùé  du  froid, 
par  la  grande  rigueur  du  froid ,  qui  les  laiffe  tomber  à  terre,  fe  rom-  eft^iepuS  g°à- 
pent  &  fe  brifent  en  pièces,  ne  plus  ne  moins  que  des  vaiffeaux  de  verre,  tL'iaun^dkîo 
ou  de  terre:  &toy  mcfme  as  peu  entendre  de  ceux  qui  montèrent  fur  la  p*eini«  &«d» 

1      t»  rC  r  \        r  t.1  •        cftant  toute  ^elèc 

h  montagne  de  Parnaflc,  pour  recourir  les  femmes  Bacchantes,  qui  y  &  glacée  enfou 

n//  -r       1».  oJI  1  centre  ,  &  en  la 

auoient  eue  iurpriles  d  vn  mauuais  vent  &  de  la  neige ,  que  leurs  man-  piufpart  de  ce  qui 
teaux  par  la  force  de  la  froidure  deuinrent  roides,&  tenans  de  la  dureté  joit îiMsd'cîu.*"' 
du  bois,  qu'ils  fe  rompoient&caffoient  incontinét  que  l'on  les  eften- 
doit.  Qu  i  plus  eft ,  la  grande  froideur ,  rend  les  nerfs  fi  tendres  que  l'on 
ne  les  peut  plier, &  la  langue  fans  parler,glaçant&  gelant  par  fa  dureté, 
à  faute  de  mouuement ,  les  humides  &  molles  parties  du  corps  :  ce  qui 
fe  voyant  par  expérience,  fais  doneques  maintenant  cette  confequen- 
ce,  Toute  puifiance  qui  eft  plus  forte  a  accouftumé  de  toiirner  &  muer 
en  foy  ce  qu'elle  furmonte  :  car  ce  qui  eft  vaincu  par  le  chaud ,  deuient 
feu,  &  ce  qui  eft  vaincu  par  le  vent  deuient  air,&  ce  qui  tombe  en  l'eau, 
s'il  n'en  fort, il  fe  diffout  &  fe  fond  à  la  fin  en  eau.  Il  eft  donc  force 
aufli,  que  les  chofes  qui  fe  refroidiiTentfort,  fe  changent  en  ce  qui  eft  le 
D  premier  froid. Or  l'excclTiue  froidure  eft  quand  ilgeie,&le  grand  re- 
froidi ffement, que  fçauroit  fournir  quelque  chofe  que  ce  foit,eft  quand 
elle  glace,  &ceglacementfe  termine  en  vn  entier  changement  de  na- 
ture, que  la  choie  deuient  dure  comme  pierre,  quand  le  froid  eftant 
du  tout  le  maiftre ,  l'humeur  fe  glace,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  chaleur,  s  e- 
praint  &  fe  chafTe.Voila  pourquoy  la  terre  vers  fon  centre,au  plus  pro- 
fond eft  toute  gelée  &  glacée ,  par  manière  de  dire,  parce  que  le  froid 
exceffif ,  &  qui  ne  s'amollit  &  ne  fe  lafche  iamais,  y  demeure  toufiours, 
eftant  reculé  &  repoulTé  en  ce  fond-la ,  au  plus  loin  du  feu  élémentaire. 
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Et  quant  aux  rochers,  pierres  &  croupes  des  montagnes, qui  apparoif- 
fent  au  dehors  de  la  terre,  Empedocles  eftime  qu'ils  ayentefté  caillez,  ^ 
concréez&pouflezcontre-mont,&  fouftenus  delîous  parla  violence 
d'vn certain  feu  boùillant,qu'il  dit  eftre  aux  entrailles  de  la  terre:  mais 
il  femblepluftoft,que  les  chofes  dont  tout  le  chaud  aefté  épraint,  & 
s'en  eft  enuolé,  font  congelées  &  glacées  par  le  froid.  C'eft  pourquoy 
on  appelle  ces  croupes-là  de  montagne,  Pavi,  comme  qui  diroit}  pla- 
ces, dont  on  en  void  plufieurs  noircis  à  la  cime,  à  l'endroit  par  où  le 
chaud  s'en  eft  enuolé,  tellement  qu'il  lemble  à  les  voir  qu'elles  ayent 
autresfois  efté  brûlées  :  car  le  froid  ferre  &  gelé  les  chofes ,  les  vnes  plus, 
les  autres  moins,mais  par  defïus  toutes  les  autres,  celles  aufquelles  il  cil 
premièrement  par  nature  inhérent:  car  ainfi  comme  fi  le  naturel  du 
chaud  eft  d'alléger ,  il  eft  force  que  le  plus  chaud  foit  auilî  le  plus  leo-er, 
&  fi  le  naturel  de  l'humide  eft  d'amollir, que  le  plus  humide  foit  ce  qui  g 
eft  le  plus  mol:  aufti  fi  le  propre  du  froid  eft  de  faire  prendre  &  glacer, 
il  eft  neceffaire  par  confequent,  que  ce  qui  eft  le  plus  ferré  &  glacé ,  foie 
donc  auftî  le  plus  froid,  comme  eft  la  terre  :&  ce  qui  eft  tres-froid,  il 
l'eft  de  nature,  &  le  premier  froid. 
xii  i  confirma-     Pakqvoy  il  faut  donc  conclure,que  la  terre  eft  &  par  nature  froi- 

tion  du  propos       .  ,    ^ —  r      •  \  n         •  1  •  r  ti  t* 

procèdent ,  que  de ,  &  le  premier  froJd, ce  quiefteuident&  manifefte  mefmc  au  fen- 
mierrfroid.eprc~  timent  :  car  lafange  eft  plus  froide  que  l'eau,  ôc  quand  on  veut  bien 
i.  fuffoquer  &  eftei  ndre  le  feu ,  on  iette  de  la  terre  defïus  :  &  les  forgerons 
&  ferronniers  qui  font  le  fer,  quand  il  eft  bien  enflammé  &:  fondu ,  ils 
iettent&fement  par  deflus  des  morceaux  de  marbre  ,  &  du  chaplis 
de  pierres  de  taille,  pour  engarder  qu'il  ne  coule  trop,  &  pour  le  re- 
froidir :  &  la  poufïiere  que  l'on  iette  deitus  les  corps  des  luidteurs  les  re- 
2--  froidit,&  reprime  les  fueurs.  Et  puis  la  commodité  qui  par  chacun  an  q 
nous  remue  &  nous  fait  changer  de  logis,  que  veut-elle  direrl'hyuer 
nous  faifant  chercher  des  logis  hauts  &  éloignez  de  la  terre,&  à  l'oppo- 
fite  l'efté  nous  attachant  aux  falles  baltes,  nous  faifant  defeendre,  & 
délirer  retraites  propres  &  conuenables,  de  manière  qu'elle  nous  feroit 
volontiers  habiter  dedans  le  fein  meimede  la  terre.  Ne  failons-nous 
pas  cela  eftans  conduits  par  le  fentiment  naturel  à  rechercher  &  reco  - 
gnoiftre  ce  qui  par  nature  eft  le  premier  froid  ?  Et  pourtant  quand 
l'hyucr  nous  cherchons  les  habitations  prochaines  de  la  mer,  c'eft  vne 
manière  de  fuir  la  terreautant  que  nous  pouuons,à  caufe  du  froid: 
car  nous  mettons  à  î'entour  de  nous  l'air  de  la  marine  qui  eft  chaud  j 
&  àl'oppofitede  l'efté,  pour  la  véhémente  chaleur,  nous  défiions  les 
lieux  plus  au  dedans  de  la  terre  &  arrière  de  la  mer,  non  que  l'air  de  foy 
y  foit  froid,  mais  pource  qu'il  germe  &  pullule,  par  manière  de  dire, 
de  ce  qui  eft  par  nature,  &  le  premier  froid,  &  trempé  de  la  puiflance 
qui  eft  dedans  la  terrc,ne  plus  ne  moins  que  l'on  trempe  le  fer  :  car  mef- 
3-  me  entre  les  eaux  courantes,  celles  quifortent  des  rochers  &  dépen- 
dent des  montagnes,  font  les  plus  froidcs,c\:  entre  celles  des  puits  mef- 
mes,  celles  qui  font  des  plus  profonds  :  car  pour  la  grande  profondeur, 
l'air  ne  femelle  plus  auec  elles  au  dehors,  &  les  autres  partent  àtrauers 
la  terre  franche,  &  nonmefléc:  comme  auprès  du  chef  deTenarusen 
laMoréeJ'eau  qu'ils  appellent  Stix,  qui  dégoûte  bien  petitement  de  la 

roche. 
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roche,  clic  eft  fi  froide  qu'il  n'y  a  vaifTeau  au  monde  qui  ïapuifTe  tenir, 
finon  la  corne  du  pied  d'vnafhe:  car  par  fa  froideur  elle  fend  &  rompt 
tout  autre  vaifTeau,  où  l'on  la  puiffe  mettre.  Dauantage  nous  enteru  4- 
dons  dire  aux  médecins,  que  toute  terre,  à  parler  généralement,  re- 
ftraint,  refTerre,&  refroidit,  &  nous  comptent  pluiieurs  drogues, que 
l'on  tire  des  entrailles  de  la  terre,  qui  ont  vertu  reftraintiue  &  refTer- 
rante  en  la  médecine.  Auffi  leur  élément  n'eft  point,  ny  incitant,  ny 
cmouuant,ny  attenuant,ny  ayant  des  acuitez  perçantes,  ny  mollifiant, 
ny  facile  à  s'épandre,  mais  ferme  &ftable,  comme  le  corps  quarré  & 
arreftant,d'où  vient  qu'elle  a  la  pefanteur&la  froideur.  S'il  eft  ainfi  j. 
que  fa  puifTance  &  faculté  naturelle  foit  d'épaifïir,  ferrer,  eftraindre  les 
humiditez,  &  engendrer  dans  les  corps  des  heriffemens  d'horreur,  & 
des  tremblemens  pour  fon  inégalité,  &  fi  elle  vientàgaignerle  defTus, 
B  la  chaleur  s'en  eftant  de  toutpoincl:  fuyeou  efteintc,elley  imprime 
vne  habitude  glacée,  amortie,  &  comme  purifiée:  de  là  vient  que  la 
terre  ne  fe  brûle  aucunement  ou  bien  petitement ,  &  à  grande  peine,  là 
où  l'air  de  luy-mefme  bien  fouuent  rend  &  iette  de  la  flamme,  &  coule 
&  éclaire  tout  enflammé,  &  l'humidité  fende  nourriture  &  de  pafture 
à  la  chaleur:  car  ce  n'eft  pas  ce  qui  eft  folide,mais  ce  qui  eft  humide 
&  liquide,  qui  fe  brûle  au  bois,  &  quand  cette  humidité  eft  toute  re- 
foluë&euaporée,  alors  ce  qui  eft  de  nature  folide  demeure,  qui  eft  la 
cendre.  Et  ceux  qui  s'eftudient&  efforcent  de  monftrer,que  cela  auffi  6- 
en  fin  fe  tourne  &  fe  confume ,  &  pour  ce  faire  Tarrofent  par  plufieurs 
fois  d'huile ,  ou  le  méfient  auec  de  la  graiffe,  &  puis  le  remettent  au  feu, 
n'auancent  rien  :  car  quand  ce  qu'il  y  a  de  gras  &  vnctueux,  eft  brûlé, 
alors  ce  qui  eft  terreftre,  refte  &  demeure  toufiours.  Et  pourtant  n'eft- 7* 
£  elle  pas  feulement  immobile,  quant  au  regard  de  fon  lieu  &  de  fa  fitua- 
tion,  mais  auffi  eft  immuable,quantàfafubftance  :  &quelqucsfois  les 
anciens  l'ont  appellée  Vefta,  comme  demeurant  ferme  en  la  maifon 
des  Dieux  ,à  caufe  de  fa  fermeté  ftable ,  &  de  fon  glacement,  duquel  le 
froid  eft  le  lien,  ainfi  que  difoit  Archelaùs  le  Philolophe  naturel,  veu 
que  rien  ne  la  deftrempe  ny  ne  la  mollific ,  quand  elle  eft  vne  fois  cuite 
au  feu,  ou  halée  au  Soleil. 

Mais  ceux  qui  difent,qu'ils  fentent  bien  le  vent  froid  &  l'eau,  mais  *  !U^[K a* 
moins  la  terre,  ceux-là  regardent  cette  terre  qui  eft  la  plus  prochainef'oiaPatlelcnti- 
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d'eux,qui  n'elt  autre  choie  qu'vn  meflange  &  vne  compoiition  de  l'air,  eonfon 
des  eaux,  du  Soleil, de  la  chaleur  :&  me  femble  qu'ils  font  tout  ainfi^deu 


mène  extérieur, 
dis  le  pie- 
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comme  qui  diroit,  que  le  feu  élémentaire  ne  feroit  pas  le  premier piocedc' 
chaud,  mais  l'eau  bouillante ,  ou  bien  le  fer  tout  rouge  de  feu  :  dautant 


tx  que  l'on  peut  bien  toucher  ceux  là,  &  en  approcher,  &c  que  du  premier 
feu  pur  &celefte,  ils  n'en  ont  aucune  fcniible  expericnce,ny  cognoif- 
fance  par  attouchemét,  comme  auffi  n'ont-ils  pas  de  la  terre  qui  eft  au- 
près du  centre ,  que  l'on  peut  imaginer  eftre  la  vraye ,  pure  &  naturelle 
terre,côme  la  plus  éloignée  &  feparée  de  toutes  les  autres,  mais  bien  en 
pouuons  nous  icy  auoir  quelque  indice  par  les  grofles roches ,  lef  quel- 
les de  leur  profondeur  rendent  vne  véhémente  froideur  &  difficile  à 
fupporter:  &ceux  qui  veulent  boire  plus  froid,  ils  iettent  des  petits 
cailloux  dedans  leur  eau,  laquelle  en  deuient  plus  fraifche,&s'en  ai- 
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guife,  par  manière  de  dire,  par  la  froideur  grande  &  récente  qui  fort   a 
de  ces  cailloux.  Il  faut  eftimer  que  quand  les  anciens  hommes  dodtes 
&fagesont  fuppofé, qu'il  n'y pouuoit  auoirmeflangedes  chofester- 
reftres  auec  les  celeftes,  ils  ne  vifoient  pas  aux  lieux ,  ny  au  haut  &  au 
bas,  comme  aux  baffins  d'vne  balance,  mais  à  la  différence  &diuerfité 
dcspuiflances,  attribuanslesqualitez  de  chaleur,  de  clarté,  d'agilité 
&  de  légèreté  à  cette  immortelle  &  éternelle  nature  ;  mais  la  froideur, 
l'obfcurité  &  la  tardiueté ,  prononçons  eftre  le  partage  &  le  fort  mal- 
heureux des  trefpaflez,  ôc  de  ceux  qui  font  là  bas  aux  enfers  :  car  le 
corps  mefme  d'vn  animal,  pendant  qu'il  refpire  &  eft  floriflant  en  ver- 
deur, comme  difent  les  poètes,  il  a  vie  &  chaleur:  mais  aufli  toit  qu'il 
eft  deftituéde  ces  deux  puiffances  là,&  delaifléenla  feule  portion  & 
poifeiTion  de  la  terre,  il  deuient  aufli  toft  roide  &  froid ,  comme  eftant 
la  chaleur  en  tout  autre  corps  pluftoft  félon  nature,  qu'en  vn  corps  B 
iiapeit  piteeterreftre.  Compare, Seigneur  Fauorin,ces  argumens  là  auec  les  rai- 
aatws,  que p°"  ions  des  autres,  &  fi  tutrouuequelesvnes  ne  cèdent  ny  ne  furpaifent 
iea£UAcadcmi-c  guercs  les  autres  en  vne  probable  vray-femblance,  laifle  moy  làl'opi- 
*îue'  maftretéd'époufer  quelques  particulières  opinions,  eftimant  que  fur- 

feoir  &  retenir  fon  îugement  en  chofes  obicures  &  incertaines ,  eft  fait 
en  plus  fige  Philofophe,  que  non  pas  deprefter  &adioufteràl'vneou 
à  l'autre  partie,  fon  contentement, 
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i.  Pourquoy  l'eau 
de  la  mer  ne 
nourrit  pas  les 
arbre*. 


S  O  M  M  A  I  R  E. 

Ce  recueil de  queflions  diuerfts  priÇts  de  la  Pbilojopbie  naturelle }&  refoluè'spar 
l'autheur fclon  la  doclrine  des  Plryfîciens,  eftant  d'fîingué  clairement  Par  luy- 
mefme,  ne  demande  pas  <vne  plus  longue  deduclion  :pourceque  de  prime -face 
chacune  quejitonfe  donne  ajje^à  entendre. 

Ovrqvoy  eft  ce  que  l'eau  delà  mer  ne  nourrie 
pas  les  arbres  ?Eft-ce  point  pour  la  mefme  raifon 
qu'elle  ne  nourrit  pas  non  plus  les  animaux  de  la 
terre ,  parce  que  la  plante  eft  vn  animal  terreftre  ou 
de  terre,  félon  l'opinion  de  Platon, d'Anaxago- 
ras ,  &  de  Democrite?  car  fi  bien  elle  nourrit  &  rj 
abreuue  les  plantes,  qui  croiiTent  dedans  la  mer, 
comme  elle  fait  auffi  les  poiflons ,  ce  n'eft  pas  à  dire 
que  pour  cela  elle  nourriffe  les  arbres,  ny  les  plantes  qui  naiiTent  en 
terre,  bien  loin  de  la  mer,  dautant  qu'elle  ne  peut  percer  ny  pénétrer 
iufques  aux  racines,pource  qu'elle  eft  grolîe,ny  monter  contre-mont, 
pource  qu'elle  eft  pefante.  Et  qu'il  foit  vray  qu'elle  eftgroife,  pefante 
&terreftre, ilfepreuueparpluîieursautre raifons,&  mefmement  par- 
ce qu'elle  porte  ôc  fouihent  plus  les  vaiifeaux,  les  nageurs  &  plongeurs. 

Ou 
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Ou  bien,eft-ce  point  pource  qu'il  n'y  a  rien  qui  offenfe  plus  les  arbres  t. 
que  la  feicherefle ,  &  l'eau  de  la  mer  defeiche  ?  V  oila  pourquoy  le  fel  re- 
fîfteàlaputrefadtion,  & pourquoy  les  corps  de  ceux  qui  fè  ibntlauez 
dedans  l'eau  de  la  mer,  ont  incontinent  le  cuir  fec  &  rude.  Ou  bien,  fe-  3. 
roit-Ce  point  pource  que  l'huile  eft  naturellement  ennemie  de  tou- 
tes plantes,  &  fait  mourir  toutes  celles  qui  en  font  ointes  &  frottées? 
Or  l'eau  de  la  mer  tient  du  gras,  &eftond:ueufe  ,  de  manière  qu'elle 
s'enflamme  &  augmente  le  feu  :c'eft  pourquoy  l'on  défend  d'en  ietter 
demus  la  flamme  quand  vn  feu  eft  embraie. Ou  bien,eft-ce  point  pour- 
ce  que  l'eau  de  la  mer  eft  amere,&  non  pas  bonne  à  boire,  à  caufe  de  la  ±'t 
terre  brûlée  qui  eft  méfiée  parmy ,  comme  dit  Ariftote,  ne  plus  ne 
moins  que  la  lexiue,  quand  ont  iette  de  l'eau  douce  deflus  la  cendre, 
pource  que  ce  coulementck  parlement-là  àtrauers  la  cendre,  gafte  & 
B  corrompt  ce  qu'il  y  a  de  bon  à  boire  en  l'eau  douce,  tout  ainli  que  de- 
dans nos  corps  l'ardeur  de  la  fiéure  tourne  ce  qu'il  y  a  de  douce  hu- 
meur en  cholere  ?  Et  quant  aux  plantes  &  arbres,que  l'on  dit  qui  croif- 
fent  dedans  la  mer  rouge,  ils  ne  portent  point  de  fruict ,  &  font  nour- 
ris des  riuieresqui  y  portent  force  limon  &  force  vafe,auifi  ne  naif- 
fent-ils  pas  auant  dedans  la  mer,  mais  bien  près  de  la  terre. 

Pourquoy  eft-ce  que  les  arbres,  les  graines  &femences  fe  nour-  \le[u ^'pw 
riffent  mieux  des  eaux  de  pluyes  que  d'autres  eaux, dont  on  les  pui(lenûailit  ""eux les 

r         r  n.  •  11  11  11     arbres,  graines  8C 

arroier  ?  Eit-ce  point  pource  que  la  pluye,  en  tombant,  du  coup  qu'elle  femences ,  qUe 

di  a    C   ■      i  ^   1>  ■     r  d'autres  eaux. 

onne,  ouure  la  terre,  &  rait  de  petits  permis ,  par  ou  1  eau  pénètre  un- 
iques aux  racines,ainii  que  diloit  Letus  ?  ou  (1  cela  eft  faux ,  &  ne  s'eft  pas 
Letusaduifé  que  les  plan  tes  paluftres,&  qui  croilfent  aux  eftan^s,  com- 
me la  MarTe,  le  Rofeau,  &  le  Ionc,  demeurent  fans  croiftre,ny  ietter  & 
q  verdoyer,  quand  il  ne  vient  point  de  pluyes  en  la  faifon?  Et  eft  vray  ce 
que  dit  Aiïftote,  que  l'eau  de  la  pluye  eft  toute  nouuelle&  frailche- 
ment  faite,  là  où  celle  des  lacs  &  des  eftangs  eft  vieille  &  croupie.  Ou  3. 
bien,(î  cela  a  point  plus  d'apparence,que  de  vérité  ?  car  il  eft  certain  que 
les  eaux  des  fontaines,  des  ruifTeaux,  &c  des  riuieres  font  auiTi  neufues 
&  fraifehement  venues,  parce  que  l'on  ne  lçauroit  entrer  deux  fois  en 
mefmes riuieres, comme difoit Heraclite, dautant qu'il  furuient tou- 
jours de  nouuelle  eau,  qui  fluë  continuellement  :  &  neantmoins  cel- 
les-là nourrirent  encore  moins,  que  celles  des  pluyes.  Eft-ce  point4- 
donc  pource  que  l'eau  du  Ciel  eft  légère,  fubtile  &  aérée,  meflée  auec 
de  l'eiprit,  qui  pour  fa  fubtilité  pénètre  facilement. &  eft  aiiément  con- 
duite îufques  à  la  racine delaplanteîC'eft  pourquoy  elle  faiten  tom- 
bant de  petites  bouteilles,  à  caufe  de  l'air  &  de  l'efprit  qui  eft  mellé  par- 
£  my.  Ou  bien  nourrit-elle  point  dauantage,  pource  qu'elle  eft  plus  fa-;, 
cilemcnt  altérée  &  vaincue  par  cela  qu'elle  nourrit,  ce  qui  eft  propre- 
ment la  conco£tion  &  digeftion,  &  au  contraire  la  crudité  &  indi- 
geftion  eft  quand  les  eaux  (ont  fi  dures, qu'elles  ne  peuuent  pas  facile- 
ment eftre  altérées  &  vaincues  ?  or  celles  qui  font  déliées,  fubtiles,  (im- 
pies, &  fans  faueur, s'altèrent  plus  facilement  &  pluftoft,  comme  eft 
l'eau  de  la  pluye,  pource  que  s'engendrant  en  l'air  &  auvent,  elle  tom- 
be pure  &  nette,  là  où  celles  des  romaines  reflemblent  à  la  terre,  &  aux 
lieux  par  où  elles  parlent,  &  en  acquièrent  pluiieurs  quahtez  qui  les 
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rendent  plus  mal-aifées  à  altérer,  &  plus  tardiuesà  réduire  par  conco-   * 
£tion  en  la  fubftance  de  ce  qui  eft  nourry  par  elles  :  &  au  contraire,  que 
les  eaux  pluuiales  foient  aifées  à  altérer  &tranfmuer,il  appert  par  ce 
qu'elles  fe  corrompent  &pourriiTent  plus  aifémentque  celles  des  ri- 
uieresny  des  puits.  Or  la  conco&ion  femble  vne  manière  de  pourri- 
ture, comme  témoigne  Empedocles,  quand  il  dit, 
Le  vin  fe  fait  de  l'eau  fe  pourriffant 
Dedans  le  bois  fous  l'écorce. 
C.  Ou  bien  la  plus  certaine  &  la  plus  claire  raifon  que  l'on  en  fçauroit  al- 
léguer ,  eft-  ce  point  la  douceur  cV  la  bonté  des  eaux  pluuiales ,  foudain 
qu'elles  font  enuoyéespar  le  vent  &  tombées  à  terre?  àl'occafion  de- 
quoy les  beftes  en  boiuent  plus  volontiers  que  de  nulles  autres,  &  les 
grenouilles  fentans  la  pluye  venir,en  chantent  de  ioye  plus  hautement, 
&  en  renforcent  leurs  cris,s'attendans  bien  qu'elle  adoucira  les  eaux  B 
croupiffantes  de  leurs  marets,  &  leur  fera  vne  femence  de  douceur: 
Car  Aratus  mefme  compte  ce  ligne  là  entre  les  lignes  &prefages  de  la 
pluye,  difant, 

Lors  des  Serpens  la  miferable  proye, 
Crient  tres.haut,les  grenouilles  de  ioye. 
bcrgeTbimLt"      Pourquoy  eft-ce  que  les  bergers  baillent  du  fel  à  leurs  brebis  & 
bî's'&m'omom!"  moutons  ?  Eft-ce,  comme  la  pluTpartdes  gens  eftiment ,  à  fin  qu'ils  en 
i.  mangent  dauantage,  &  confequemment  qu'ils  en  deuiennent  plus 
gras,  dautant  que  l'acuité  du  fel  prouoque  l'appétit ,  &  ouurant  les  po- 
res &  les  petits  pertuis  de  la  chair,  donne  voye  à  la  nourriture  pour  fc 
digérer  &  diftribuer  plus aifément par  tout  le  corps?  à  raifon  dequoy 
le  médecin  Apollonius ,  fils  d'Herophilus ,  vouloit  que  l'on  nourrit 
les  hommes  grefles  &  maigres,  non  de  viandes  douces,  ny  de  pain  ç 
blanc  de  fleur  de  froment,  mais  defalurcs&  de  chofes  confites  en  fel, 
dont  l'acuité  déliée  eftant  comme vn  eratement  oufrotementàfaire 
venir  le  poil ,  conduit  la  nourriture  par  les  petits  pertuis  à  chaque  par- 
z.  tiedu  corps.  Ou  bien  pluftoft  ils  accouftument  leurs  moutons  à  lef- 
cherdufelpour  lafanté,afindereftraindre  vn  peu  le  trop  de  graille, 
dautant  qu'ils  deuiennent  malades,  quand  ils  font  trop  gras,&  le  fel 
confumela  graille  &  la  difTout  :  au  moyen  dequoy  encore  quand  on 
lésa  tuez,  on  les  en  écorche  plus  facilement,  dautant  que  la  graifTequi 
colloit  &  attachoit  leur  peau  à  la  chair,  en  deuient  plus  déliée  pour  l'a- 
crimonie du  fel,  ioint  que  lefang  de  ceux  qui  lefchent  le  fel,  fefub- 
tilife,&  deuient  plus  délié  &  plus  liquide,&  1 1  n'y  a  rien  qui  fe  fige  &  fe 
3.  conftipe  au  dedans,  quand  il  y  a  du  fel  niellé.  Il  pourroit  eftre  auili, 
qu'ils  le  font  pour  les  rendres  plus  enclins  &  plus  habiles  à  engendrer:  ^ 
caries  malles  &  les  femelles  en  deuiennent  plus  chauds,  &en  défirent 
plus  à  s'affembler  :  car  les  chiennes  mefmes  deuiennent  pluftoft  chau- 
des, &  concernent  pluftoft,  quand  elles  ont  mangé  quelques  falures, 
&  les  bateaux  où  l'on  porte  le  fel, pour  la  mefme  raifon  produifent 
,    plus  de  fouris,  dautant  qu'elles  fe  méfient  plus  fouuent  enfemblc. 

#x.  Pourquoy  les*  IX  »  1  J         1  11  t 

piuves  detoner-        rourquoy  eit-ce  qu  entre  les  eaux  de  pluyes ,  celles  qui  tombent 

rc  font  meilleurs  o     '    1    '  1>  Il  r     ■>  *        >    n 

pour  arroufer.    aucc  toiierre  &  eclairs,que  1  on  appelle  pour  cette  cauiectç-^Trofctx  eft 
1.  a  dire,  eaux  ou  pluyes  d'éclairs,  font  meilleures  pour  arroufer?  Eft-ce 

point 


uucu:  l'aies. 
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.  point  pource  qu'elles  font  venteufes  &  pleines  d'efp ri t,àcaufe  du  trou- 
ble &  delà  combuftion  de  l'air,  &l'efprit  du  vent  emouuant  cette  hu- 
midité l'enuoye  &  la  diftribuë  mieux? Ou  bien, eft-ce  point  pource  Zi 
que  la  chaleur  combatant  à  l'encôtre  de  la  froideur,  fait  &  caule  les  to- 
nerres  &  les  efclairs  en  l'air  ?  Voila  pourquoy  en  hyucr  on  oit  bien  peu 
fouuent  des  tonerres  :  &  en  laprime-vere,&  en  l'Automne, au  con- 
traire, bien  fouuent  ,  pour  l'inégalité  &  inconitance  de  la  tempéra- 
ture de  l'air  :&  la  chaleur  cuilant  l'humidité, la  rend  plus  amiable  & 
plus  profitable  aux  plantes  de  la  terre.  Ou  bien, pource  qu'il  tone  &3* 
éclaire  principalement  &  plus  fouuent  en  lafaifondelaprime-vere, 
pour  la  caule  fuldite,  &lespluyesdela  prime- vere  font  plusneceflai- 
res  aux  grains  ,  herbes  &  femences  auant  l'efté.  C'eft  pourquoy  les 
pays  où  il  pleut  fouuent  &  à  bon  efeientau  Printemps,  comme  eft  l'Iile 
3  de  la  Sicile,  produiient  beaucoup  &  de  bien  bons  frui£ts. 

Pourquoy  eft-eequedehuietfaueurs  qu'il  y  a  en  tout,  nous  voyons  »■  Pourquoy  il 
qu  il  n  y  en  a  qu  vne  icule ,  a  içauoir  la  lalee,  qui  ne  loit  engendrée  en  t  a<.a  cju.  ait  la 
quelque  fruicSt  ?  Car  quant  à  la  faueur  amere  ,  l'oliue  l'a  produite  la 
première  :  quant  à  la  verte,  le  raiiin  l'a  du  commencement,  puis  quand 
ils  viennent  à  fe  tourner,  l'amere  faueur  de  l'oliue  fe  change  en  graffe 
&  onétueule  ,  &  la  vertu  du  raifin  en  vineufe.  Semblablement  aufli 
l'afpre  dans  les  dates,  &  Taulière  dans  les  grenades ,  le  tourne  en  douce, 
&yabien  quelques  grenades  &  quelques  pommes  auih  qui  ont  fini- 
plement  l'aigre  :  quant  à  l'acre  &  aiguë  ,  elle  eft  alfez  fréquente  en 
pluiieurs  racines  &  femences.  Eft-ce  point  pource  que  la  iaueur  faléei. 
n'eft  pas  primitiue  ,  ny  ne  s'engendre  pas  originairement ,  mais  eft 
feulement  corruption  des  autres  primitiues  faueurs,  &  pourtant  ne 
q  peut-elle  feruir  à  nourrir  aucun  animal  qui  viue,  ou  d'herbe,  ou  de 
grain,  mais  bien  fert-elle  de  faulce  à  quelques  vus,  parce  qu'elle  em- 
pefche  qu'ils  ne  fe  laoulcnt ,  ou  ne  fe  dégouttent  de  ce  qui  les  nourrit  ? 
Ou  c'eft  que  comme  ceux  qui  font  bouillir  l'eaudelamer,luyoftent  z. 
la  falure&  la  qualité  mordante  qu'elle  a,  aulh  dans  les  choies  qui  font 
chaudesdenature,lafàlurevientà  eftre  effacée  &  amortie  par  la  cha- 
leur? Ou  bien  eft-ce  point  pource  que  la  faueur,  ainii  comme  dit  Pla-3. 
ton,  eft  vn  eau  coulée  &  pallée  à  trauers  le  tronc  ou  la  tige  de  quelque 
plante,  &  la  mer  coulée  &  paffée,  perd  aufli  fa  falure,qui  eft  le  plus  ter- 
reftre &  le  plus  gros  qui  y  foit?  d'où  vient  que  quand  on  creuie  &  fouil- 
le au  long  des  nuages  de  la  mer,  on  y  trouue  de  petits  égouts  d'eaux 
douces,  &  il  y  en  a  piufieurs  qui  tirent  de  la  mer  mefme ,  de  l'eau  douce 
&  bonne  à  boire,  eftant  coulée  à  trauers  des  vafes  de  cire,  en  eftant 
•q   efpraint  &  feparé  ce  qu'il  y  a  de  plus  terreftre  &  plus  falé  :  &  bref,  l'ar- 
gile &  la  coulature  rendent  l'eau  de  la  mer  pariée  à  trauers,  bonne  à 
boire,  dautant  qu'elles  ne  laiffent  pas  paffer  ce  qu'il  y  a  de  terreftre, 
mais  elles  le  retiennent  en  foy:  ce  qui  eftant  ainfî,jleft  vray-iembL'U 
hle  que  les  plantes  ny  ne  reçoiuent  du  dehors  lafalure  ou  faueur  falée, 
ny  ii d'auenture  elles'engendroit  au  dedans, elles  ne  la  transfondent 
cVtranfmettent  point  en  leurs  fruits,  parce  que  les  conduits  des  pores 
eftans  trop  eftroits&  trop  petits, ne  peuuent  traietter  ny  tranimettre 
ee  qu'il  y  a  de  gros  &  de  terreftre.  Ou  bien  il  faut  dire  que  la  faueur  fa- 
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léeeftvne  partie  delà  faucur arrière,  ain fi  comme  Homère  mefme  le    , 
donne  à  entendre  en  ces  vers, 
A   __  Salure  amere  hors  fa  bouche  iettoit, 

OdylT.  liu.  j.  _  r  «      r  \    c  1 

Et  tout  Ion  cher  a  rorce  en  degoutoit. 
Et  Platon  dit  que  l'vne  &  l'autre  faueur  ,defeiche  &  reftraint,  mais 
moins  le  fait  la  falée,  comme  celle  qui  eft  moins  afpre  :  &fe  trouuera 
que  le  faléeft  différent  de  l'amer  en  excès  de  feichereffe,  car  le  falé  eft 
bien  auffi  aucunement  deiiecatif. 
vi.  pourquoy  u      Pourquoy  eft-ce  que  ceux  qui  cheminent  ordinairement  parmy 

rtféc  engendiela   .  i       *  i  1  1      •         '      "  1  C>        1  J      1 

gale.  des  arbres  ou  des  plantes  baignées  de  rolee,  les  parties  de  leurs  corps 

I»  qui  y  touchent,  en  deuiennent  afpres&galeufes?  Eft-ce,  comme  di- 
z-  foit  Letus,pource  que  cette  humeur  de  rofée  pour  fa  fubtilité  déliée, 
racle  &  perce  le  cuir?  ou  bien  pour  autant  que  tout  ainfi  comme  la 
rouille  prend  aux  graines  &  femences  qui  font  mouillées,  aufïi  les  plus  B 
tendres  parties  de  la  peau  eftans  par  dellus ,  en  manière  de  dire,  vn  peu 
defleurées&fcarifiéesparla  rofée,  il  en  fort  vn  peu  d'humeur  qui  rem- 
plit la  furface  d'vne  fleur  qui  luy  fait  dommage?  Car  s'attachant  aux 
parties  qui  ont  peu  de  fang,  comme  font  le  bas  des  ïambes  &  les  pieds, 
en  mord  &efcorche  le  dellus  :  car  qu'il  foit  vray,qu'ilyait  en  la  rofée 
quelque  qualité  de  propriété  eftraignante&  mordante,  il  eft  confiant 
parce  qu'elle  rend  ceux  qui  font  gras  plus  grefles,  témoin  ce  que  font 
les  femmes  qui  font  par  trop  en  bon  poin£t,lefquelles  vont  recueil- 
lant la  rofée  aucc  quelques  linges  &  quelques  laines ,  &  s'en  frottent 
pourreftraindre  &refferrerce  qu'elles  ont  trop  de  charnure  &  de  cor- 
pulence. 

vir.  Pourquoy  i«      Pourquoy  eft-ce  que  les  bateaux  l'hyuer  vont  plus  lentement  fur  les 

batraux  vont  plus     .  \  r  ■  C  C        1 

ic.itcmct  rkyucr  nuieres,  qu'ils  ne  font  en  autre  temps,  mais  non  pas  ainn  lui*  la  mer?  q 
paTfùi  Eft-ce  point  pource  que  l'air  des  riuieres,eftant  toufiours  gros&pe- 
fant,  mal-aifé  à  émouuoir,  l'hyuer  eft  encore  plus  épaiffi,  àcaufede  la 
'froideur  de  l'air  circonftant  quiempefcheles  nauigeans?  Ou  fi  cet  ac- 
"  cidentlàaduientpluftoft  auxriuieres,  que  non  pas  à  l'air,  parce  que  la 
froideur  referrant  l'eau, la  rend  plus  pefante  &  de  corps  plusfolide; 
ainfi  que  l'on  peu  t  apperceuoir  aux  horloges  à  eau,  là  où  elle  coule  plus 
lentement  &  plus  tardiuement  l'hyuer  ,  qu'elle  ne  fait  pas  l'efté.  Et 
Theophraftus  eferit  qu'il  y  a  auprès  de  Thrace,  près  du  mont  appelle 
Pangeon,vne  fontaine, de  laquelle  l'eau  eft  deux  fois  plus  pefante 
l'hyuer  que  l'efté,  qui  en  pefe  vn  mefme  vaifleau  plein.  Or  que  l'épaif- 
fiffement  de  l'eau  rende  le  cours  delà  nauigation  plus  lent,  il  eft  eui- 
dent,parce  que  les  bateaux  des  riuieres  portent  vn  plus  grand  fardeau 
en  hyuer  qu'ils  ne  font  en  l'efté,  d'autant  que  l'eau  eftant  épaifîie,  de-  ^ 
uientaufti  plus  forte  &fouftient  dauantage,  là  où  l'eau  de  la  mer  ne  le 
peut  épaiilir  en  hyuer,  àcaufede  fa  chaleur,  qui  eft  la  caufe  pourquoy 
elle  ne  gelé  point,  &i'épaiffiffement  eft  vne  forte  de  refroidiffement. 
rVau  dou^aai107      Pourquoy  eft-ce  que  nous  voyons  que  les  autres  eaux  en  les  remuant 
'roi<Ht,&ia&  agitant  fe  refroidiffent,  &  la  mer  agitée  &  tourmentée  des  vents 
s'échauffe  ?  C'eft  pource  que  s'il  y  a  de  la  chaleur  dans  les  autres  eaux, 
elle  eft  eftrangere  &  venue  d'ailleurs,  aufïi  le  mouuementl'en  fait  for- 
tir  &  la  diflipe:  mais  celle  de  la  mer,  qui  luy  cil  propre  &  naturelle,  les 

vents 
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A  vents  l'excitent  &  l'augmentent  dauantage.  Or  qu'il  foitvray  que  la 
mer  ait  de  la  chaleur  naturelle,  il  eft  éuident,  par  ce  qu'elle  eft  tranfpa- 
rente,  &  qu'elle  ne  gelé  point,  côbien  qu'elle  loit  terreftre  &  pefante. 

Pourquoy  eft- ce  que  l'hyuer  l'eau  de  la  mer  eft  au  eouft  moins  ame-  f,x-  PoUrcl«0r  „ 

1  r         r\-  r  ^  1  r     ■    &t      i  i      Uaudc  U  n>crc(l 

reïCar  on  ditquemeimeDionyiius, lequel  a  elent  de  la  manière  de  moins  amere  au 
conduire  les  eaux,  dit  que  1  amertume  de  1  eau  de  la  mer  n  eit  pas  du 
tout  fans  aucune  douceur,  attendu  que  la  mer  reçoit  tant  &  de  fi  gran- 
des riuieres,  &  fi  bien  le  Soleil  attire  ce  qu'il  y  a  de  doux  &  de  bon  à  boi- 
re, à  caufe  de  fa  fubtilité  &  légèreté,  ce  n'eft  que  deiTus  tant  feulement? 
encore  le  fait-il  plus  en  efté  qu'en  autre  temps,  damant  quel'hyuer  il 
y  touche  plus  lafchement&  plus  debilement,  à  caufe  de  l'imbécillité 
de  fa  chaleur  :&  la  bonne  portion  de  douceur  qui  y  demeure,  détrem- 
pe &  deffale  ce  qui  y  cftoit  exceiliuement  amer,  &  tenant  de  la  drogue 
médicinale,  ce  qui  mcfmeaduient  aux  eaux  douces  &  bonnes  à  boire, 
parce  qu'en  efté  elles  font  pires  au  gouft  qu'en  hyuer,  dautant  que  la 
chaleurrelout&diflipe  ce  qu'il  y  a  de  léger  &  de  doux:  mais  en  hyuer 
ilencouletoufioursde  nouuelle&  toute  fraifche,  &  de  laquelle  il  eft 
bien  force  que  la  mer  fe  fente,  r  an  t  pource  qu'elle  eft  agitée,  que  pour- 
ce  que  les  riuieres  qui  y  entrent,  font  plus  grolfcs. 
Pourquoy  eft-ce  que  l'on  verfe  de  l'eau  de  la  mer  dedans  les  ton-  *•  Pour^uoy  l'on 

t         -         0  i»  /  ,-i  r    ■     veife  de  l'eau 

jicauxde  vin,&  que  1  on  conte  communément  quil  y  eut  autrestois  manne  dedans  les 
des  mariniers,  lefquels  apportèrent  vnoracle,qui  leur  commandoit  de  tonncaux  a  vm 
plonger  Bacchus  en  la  mer,  &  ceux  qui  font  loin  de  la  marine,  au  lieu 
d'eau  de  mer,  y  mettent  dedans  du  plaftre  de  Zacynthe  cuit  au  four- 
neau ?  Eft-ce  point  afin  que  la  chaleur  luy  aide  à  l'encontredu  froid.ou  i. 
fîpluftoft  au  contraire  c'eft  point  pourl'afîoiblirenluy  efteignant  & 
C   oftant  de  fa  force  ?  ou  bien  fi  c'eft  pour  ce  que  le  vin  citant  dangereux 
defepafTer  extourner  en  eau,  ou  bien  de  s'éuenter,la  matière  terreftre2, 
que  l'on  iette  dedans,  eftant  fa  propriété  naturelle  d'eftraindre  &c de  re- 
ferrer, &  la  faleure  de  l'eau  de  mer  venant  à  fubtilifer  &  confumer  ce 
qu'il  y  a  d'eftrange,  &c  non  pas  de  la  propre  fubftance  du  vin ,  ce  qui  eft 
fuperflu  empefche  qu'il  ne  s'y  mette  aucune  pourriture  ou  mauuaife 
fenteur  :&  dauantage  tout  ce  qu'il  y  a  de  gros  &  de  terreftre  dedans  le 
vin,s'attachantàcequi  va  au  fond,  &  en  eftant  tiré  contre  bas,  faitvne 
refidence  de  lie,  &  en  lailfe  le  refte  du  vin  tan  t  plus  clair  &  plus  net. 

Pourquoy  eft-ce  que  ceux  qui  nauigent  fur  la  mer,  ont  plus  de  mal  x„éiM°aae« 
au  cœur  que  ceux  qui  nauigent  fur  les  riuieres,  encore  que  ce  foit  par  oncpiusdemai 

1  oi  •->>    n  •      1  r    7,  ■'      t  1  ^r  m"  que  fur  les 

beau  &  doux  temps?  C  eit  pource  que  ce  qui  plus  cauie&  excite  le  mal  riuieres. 
de  cœur  entre  les  f  entimens,c'eft  l'odorat  •.  &  entre  les  paiHons,  la  peur  : 
D  carfitoftquel'apprehenfionduperilfaifitles  hommes,  ils  tremblent 
de  peur:  leur  poil  feheriiTe&  fedreffe,  &  le  ventre  leur  lafche:là  où  il 
n'y  a  rien  de  tout  cela  qui  trouble  ny  trauaille  ceux  qui  nauigent  deffus 
vne  riuiere,  parce  que  l'eau  douce  &  bonne  à  boire,  eft  familière  &  ac- 
couftumée  à  l'odorat,  &  la  nauigation  eft  fans  danger:  mais  en  la  mer 
l'odeur  de  la  marine  eftrangc,&  non  accouftumée,  les  offenfe,&  font 
toufiours  en  peur,  quelque  beau  temps  qu'il  faite  ,ne  fefians  point  à 
ce  qu'ils  voyent  prefent ,  parce  qu'ils  ne  fçauent  ce  qui  leur  doit 
aduenir  :  &  pourtant  peu  ou  rien  ne  leur  fert  le  calme  du  dehors  3 
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eftant  leûrame  en  tourmente  au  dedans,  agitée  de  la  peur  3c  défiance, 
&  tire  le  corps  en  femblable  perturbation.  ™ 

qoV  vhuyll  IçS      Pourquoy  eft-ce  que  la  mer  arrofée  d'huile  par  deffus,  il  fe  fait  vne 


le  la  tourmente  de 

1»  met, 


clarté  tranfparente,  3c  vn  calme  3c  tranquillité  au  dedans  ?  Eft-ce  pour- 


X 

les 


l.  autant  qu'Anftote  dit,  que  le  vent  gliifant  par  l'huile,  qui  eft  liftée  3c 
z.  polie,  n'a  point  de  coup,  &ainfi  ne  fait  point  d'agitation?  Ou  bien  ce- 
la a  quelque  apparence  pour  le  deffus  3c  le  dehors  :  mais  l'on  dit  que  les 
plongeurs  qui  plongent  au  fond  de  la  mer,  ayans  de  l'huile  dedans  leur 
bouche,  s'ils  la  foufflent  quand  ils  font  au  fond, ils  voyent  clair  àtra- 
uers  l'eau,  de  quoy  onnefçauroit  rapporter  la  caufe  au  gliflement  du 

3-  vent.  Parquoy  feroit-ce  point  pluftoft,  pource  que  l'huile ,  à  caufe  de 
fa  folidité,  fend  3c  fepare  l'eau  de  la  mer,qui  eft  terreftre  &  inégale,  puis 
quand  elle  fe  referre  3c  feraffemble,  encore  demeure-t'il  de  petits  per- 

4-  tuis,qui  donnent  aux  yeux  de  la  lumière  &tranfparence?Oubieneft-    g 
ce  point  pource  que  l'air  qui  eft  meiléparmy  la  mer,  à  caufe  de  fa  cha- 
leur, eft  naturellement  lumineux,  mais  quand  il  eft  agité,  il  endeuient 
inégal  &  ténébreux  ?  Quand  donc  l'huile  auec  fa  folidité  viue  vient  à 
polir  fon  inégalité,  elle  reçoit  lors  polliflure&  tranfparence. 

m.  pourquoy      Pourquoy  eft-ce  que  les  rets  des  pefchcursfepourriffent  pluftoft  en 
cheùrs  te  poutnf  hyuer  que  non  pas  en  efté,  combien  que  toutes  les  autres  chofes  pour- 
u«tqi"e(n°efte?l'"rihrentd'auantage  l'efté?  Eft-ce  pour  autant  que,  comme  Theophra- 
i.  ftus  eftime,  le  chaud  cédant  au  froid^  qui  l'enuironne  alentour,fait  que 
le  fond  de  la  mer  en  eft  plus  chaud,  ne  plus  ne  moins  que  de  la  terre? 
C'eft  pourquoy  les  eaux des  fontaines  (ont  plus  tiedesen  hyuer,  ôc  les 
lacs  3c  les  riuieres  fument  plus  en  hyuer  qu'ils  ne  font  pas  en  efté,  parce 
2,.  que  le  chaud  eft  rangé  au  fond,  par  le  froid  qui  le  furmonte.  Ou  bien  il 
faut  dire,  que  ce  n'eft  pas  pourriture  des  rets,  mais  quand  il  font  roicles  /-> 
ôc  gelez  par  le  froid  qui  les  à  defeichez,  ils  en  font  pluftoft  rompus  par 
la  tourmente,  ne  plus  ne  moins  que  s'ils  eftoient  pourris  :  car  ils  trauail- 
lent  plus  au  fond, tout  ainfi  comme  les  nerfs  qui  font  fort  tendus,rom- 
pent,  mefmement  que  la  mer  eft  en  hyuer  plus  fouuent  tourmentée. 
C'eft  pourquoy  il  les  referrent  3c  les  reftraignent  auec  des  teintures, 
craignans  qu'ils  ne  fe  lafehent  3c  ne  fe  def  ail  entrcar  s'ils  n'eftoient  ainfi 
teints  3c  frottez,  ils  tromperaient  mieux  les  poiffons,  dautant  qu'ils  ne 
lesaperceuroientpasiitoftjàcaufeque  la  couleur  naturelle  du  fil,  ap- 
prochant de  l'air,  eft  propre  à  deceuoir  en  la  mer. 
qu"ie?iabou-ent      Pourquoy  eft- ce  que  les  laboureurs  prient  &fouhaitentauoi  rmau- 
leurs  fouhaitem  uaifè  fenaifon  ?  Eft-ce  pource  qu'il  ne  iaut  pas  ferrer  le  foin  quand  il 
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fon.  clt  mouille  ?  car  on  le  fauche  qu  il  n  eit  pas  tout  lec,  mais  encore  verd  : 

&  s'il  eft  mouillé,  il  fe  pourrit  incontinent  :  au  contraire,  le  bled  eftant  n 
mouillé  delapluyevnpeuauantlamoiflon,  en  eft  grandement  aidé 
contre  les  vents  chauds  du  midy,  lefqucls  ne  permettent  pas  que  le 
grain  fe  tienne  ferré  en  fon  efpic,mais  le  relafchent  par  la  chaleur,  fila 
terre  eftant  baignée,  ne  rafraichifttoufiours&  ne  tient  moU'efpic. 
que  îîttrcgràiïe  Pourquoy  eft-ce  quela  terre  forte  &c  gralle  porte  le  froment,  3c  la  le- 
porte  îc  fromenr,  acre  3c  fabloneufe  porte  l'oree  :  C'eft  pource  qu'entre  les  grains ,  ceux 

&larru.Sreror.&  f  b  f  l  &  > 

sc'  qui  lont  plus  rorts  6c  plus  iolides  ont  ariaire  de  plus  de  nourriture, 

&les  plus  foiblcs de  moindre,  3c  plus  déliée.  Or  l'orge  eft  plus  foible 
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h  &  plus  rare  que  n'eft  le  froment ,  aufli  ne  nourrit-elle  &  ne  charge  pas 
beaucoup  l'eftomach:  ce  que  témoigne  fa  foudaine  croiiTance,  parce 
qu'elle  eft  venue  en  l'efpace  enuironde  trois  mois,&  mieux  en  terre 
feiche,  pour  autant  qu'elle  eft  moins  fohde,&  a  befoin  de  moins  de 
nourriture, aulTiarriuc-t'ellepluftoftà  fa  perfection, 

Pourquoy  eft-ce  que  l'on  ditcommunément,Scmez  le  froment  en 
boue,  &  l'orge  en  poudrerEft-  ce  pour  autant  que ,  comme  nous  auons  XVi.  Que  %niSc 
dit,  le  froment  à  befoin  de  plus  grande  nourriture,  &  l'orge  ne  peuticcnc"^uf"0^recn; 
fouffrir  l'abondance  d'humeur  qui  la  noyé?  Ou  pource  que  le  froment  cnboui=,  &i'orge 
citant  dur,  &  approchant  de  la  nature  du  bois,  germe  mieux,  &pluf-I# 
toft,  quand  il  eft  détrempé  &  amolli  dedans  la  boue,  &  au  contraire,  z< 
la  feicherefïe  fur  le  commencement,  eft  plus  à  propos  pour  l'orge,  à 
c.iufe  de  fa  rareté.  Ou  pource  que  la  température  de  l'air,  à  caufe  de  la  3- 
chaleur ,  eft  mieux  proportionnée ,  &  moins  mal-  f aifante  à  l'orge,  qui 
de  foy-mefme  eft  vn  peu  froide. Ou  bien  ils  craignent  de  femer  le  fro-  4. 
ment  en  feichereffe,  à  caufe  des  fourmis,  lefquels  fe  mettent  inconti- 
nent après  ,  là  où  ils  ne  peuuent  pas  iî  facilement  porter  les  crains  d'or- 
ge, dautant  qu'ils  lont  mal-aifez  à  remuer,  &  à  tranfmuer  de  lieu  en 
autre ,  à  caufe  de  leur  groiTeur  cV  grandeur. 
Pourquoy  eft-ce  que  les  pelcheurs  prennent  pluftoft  les  feies&  poils  *VI'vE!el,aftu" 
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des  queues  de  cheual,pour  taire  leurs  lignes,que  ceux  des  lûmes .  Eit-ce  x> 
pource  que  le  malle, comme  en  toutes  autres  parties,encore  au  poil ,  eft 
plus  foi  t  que  la  f  emelle?Ou  pluftoft  qu'ils  pensét  que  les  queues  des  iu-  z. 
mens,eftans  à  tout  propos  baignées  de  leur  vrine ,  en  sot  moins  fortes? 
Pourquoy  eft-ce  que  quand  les  Calamars  &  CafTerons  apparoifTent 
en  la  mer ,  c'eft  vn  ligne  d  e  grande  tourmente  ?  Eft-ce  pour  autant  que  nm.  Caïamart 
C  tous  poiffons  mois,  font  fort  impatiens  du  froid  &c  de  la  tourmente ,  à  roiffans  a»  'mû 
caufe  qu'ils  font  tous  nuds,&  ont  la  chair  fort  tendre,n'eftant  couuerte  &,«  g^nde  wu£ 
ny  de  cocque,ny  de  gros  cuir,ny  d'écaillé,  &  au  contraire,  ayans  ce  qui  menle• 
eft  dur  &  oiTu  au  dedans  \  C'eft  pourquoy  on  les  appelle  MaUcia,  com- 
me qui  diroit  mois  :&  pour  cette  caufe,  la  nature  a  fait  qu'ils  fentent 
bien-toft ,  ôc  facilement  le  froid  &  la  tempefte  à  aduenir ,  dautant  que 
le  froid  leur  fait  mal,  &  la  tourmente  les  ofîenfe.    Parquoy  quand  le 
poulpe  s'encourt  à  terre ,  &  s'attache  aux  petits  rochers,c'eft  ligne  qu'il 
y  aura  bien-toft  de  grand  vent:&  le  Cafîeron  faute  dehors,  fuyant  le 
froid  &  la  tourmente  du  fond  de  la  mer:  car  entre  tous  les  poiffons 
mois  il  a  la  chair  fort  tendre  cV  fort  molle. 

Pourquoy  eft  ce  que  le  poulpe  change  de  couleur?Eft-ce  pour  autant 
que,commedit Theophraftus, c'eft  vnanimal  timide  de  lanature,au*  '^SJTJ 
D  moyen  dequoy, quand  il  eft  trauaillé  du  vent,il  change  de  couleur,ainfi  &  codeur. 
comme  fait  l'homme?  Voila  pourquoy  l'on  dit  en  commun  prouerbe, '• 

L'homme  couard,  fouuent  de  couleur  change. 
Ou  bien  y  a-t'il  apparence  en  cela,  quant  au  changement  de  couleur:  1. 
mais  ce  n'eft  pas  vne  caufe  fuffifante  pour  faire  rciTembler ,  car  il  chan- 
ge de  couleur,  en  forte  qu'il  reffemblc  aux  roches,  defquels  il  s'appro- 
Iche ,  fuiuant  ce  que  dit  Pindare  en  ce  palTage, 
Que  ton  fens  fouple  &  maniable 
Soit  au  poulpe  marin  femblable., 
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Qui  toufiours  va  couleur  changeant ,  ^ 

Pour  hanter  auec  toute  cent. 
Et  Theognis  aulli  femblablement  en  ces  vers, 

Aye  le  fensdu  poulpe,  lequel  teint 

Sa  peau  d'vn  autre  &  puis  d'vn  autre  teint, 

Prenant  toufiours  la  couleur  de  la  roche 

Laquelle  auecfes  longs  pieds  il  acroche. 
AufTi  dit-on ,  que  ceux  qui  font  excellens  trompeurs,  fins  &  cauteleux, 
ont  cette  couftume  ,  que  pour  fe  fauuer  que  Ton  ne  les  cognoifTe, 
ils  fefontfemblablesau  poulpe,  &  changent  de  couleur,  c'eft  à  dire, 
de  meurs,  comme  de  robe,  en  prenant  de  telles  comme  ils  veulent. 
3.  Eft-il  donc  point  ainfi,  que  le  poulpe  donne  bien  lescommencemens 
de  ce  changement  de  couleur  par  la  peur  qu'il  a,  mais  au  refte  la  prin- 
cipale caule  vient  d'ailleurs ,  &  non  pas  de  luy  ?  &  pour  ce  pefez  vn  peu  " 
ce  que  dit  Empedocles, 

Tout  ce  qui  eft  à  fes  defluxions. 
Car  non  feulement  il  fort  continuellement  des  defluxions  des  pierres, 
des  animaux,  desplantes,  de  la  terre  &  de  la  mer,  mais  aufli  du  cuiure 
mefme,&:  du  fer:  car  toute  chofe  s'vfe,  toute  chofe  rend  quelque  odeur 
parvnedefluxionquife  fait  hors  de  fon  corps  :&z  parce  que  quelque 
partie  s'en  va  &  s'en  dépérit,  tellement  que  l'on  luppofe  que  par  ces  de- 
fluxions 4à,ilfe  fait  des  attracl:ions,desinfultatior,s3desembraffemens, 
des  frapemés,des  poufTemés,des  enuironnemens:  &  s'il  eft  vray  ailleurs, 
encore  plus  vray-iemblable  eft-il, que  des  pierres  &  roches  qui  font  au 
long  de  la  mer,  continuellement  baignées  &  battues  des  vagues,  il  s'en 
aille  toufiours  quelques  lopins  &  quelques  morceaux  bien  déliez,  qui 
nes'attachentpasauxautrescorps,maiscoulentalentour  de  ceux  qui  C 
ont  les  pores  trop  lerrez  ,  ou  bien  pallent  à  trauers  ceux  qui  les  ont 
trop  rares  de  trop  ouuerts ,  mais  le  poulpe,àle  voir  (eulement,  a  la  chair 
percée &pertuiiée, comme  vnegorlre  à  miel,  propre  àreceuoir  toutes 
defluxions.  Quand  donc  il  a  peur  du  vent,  il  ferre  &eftraint  fon  corps, 
de  manière  qu'il  reçoit  &conferue,  en  la  lurface  de  fa  peau, les  deflu- 
xions qui  fortent  de  ce  qui  eft  auprès  de  luy ,  parce  que  les  rides  de  fa 
peau  molle,  qui  fe  fronce  de  peur,  font  des  filions  tortus,  propres  à  re- 
cueillir les  defluxions  des  chofes  voifinesqui  viennent  à  donner  con- 
tre luy ,  &  ne  fe  refpandent  point  çji  &  là,  mais  s'amaflans  fur  le  cuir,  en 
rendent  la  furfacefemblable  de  couleur.  Et  que  cela  enfoit  la  vraye 
caufe,  cela  en  eft  vn  grand  figne,que  ny  le  poulpe ,  ne  reffemble  pas  en 
couleur  à  tout  ce  qui  eft  auprès  de  luy,ny  le  caméléon  à  la  couleur  blan- 
che, mais  l'vn  &  l'autre  {eulement  à  ce  dont  les  defluxions  fon  propor  -  D 
données  à  leurs  pores,  &  petits  permis. 
xx.  Les  larmes  Pourquoy  eft-ce  que  les  larmes  des  Sangliers  font  douces,  &  celle 
do^rfcîksàes^esCerfsfalées&demauuaisgouftiLa  chaleur  &  la  froideur  en  font 
»  ourfquoy"s  '  &  cau^ej  parce  que  le  cerf  eft  froid  de  naturc,&  le  fanglier  chaud  &  bouil- 
lant comme  feu:  c'eft pourquoy  l'vn  fuit,  l'autre  faittefte,&  fe  dé- 
fend quand  on  l'affaut  :  &  c'eft  principalement  lors  qu'il  iette  fes  lar- 
mes, quand  la  chaleur  grande  luy  monte  aux  yeux3comme  nousauons 
4it, 

Les 


Les  caufe  naturelles.  46*1 

A  Le  feics  drois,fa  hureheriffant, 

Les  yeux  ardensd'afpre  feu  rougiffant, 
ce  qui  eftdiftiléeft  doux.  Quelques-vnsdifent  que  comme  le  maigue 
fort  du  laid ,  auili  du  fang  troublé  s'épraint  la  larme , entre  lefquels  eft 
Empcdocles:&pour  autant  que  le  fang  dufanglier  eft  noir  &  mor- 
dant à  caufe  de  fa  chaleur,  &  celuy  des  cerfs  délié  &  eueux,  il  y  a  rai- 
fon  que  ce  qui  s'écoule  à  la  cholere  &  en  la  peur  de  l'vn  &  de  l'autre , 
ioit  tel. 

Pourquoy  eft-ce  que  les  Truyes  priuées  font  des  cochons  plufieurs  xxi  D'oà vient 
fois  l'année,  &  les  vnes  en  vn  temps,  les  autres  en  vn  autre,  là  où  les  J"euee!s  eocSS 
Layes  fauuagcsne  font  leurs  marcaflins  qu'vne  fois  feulement,  &pref-  "^^J."^""/"'* 
que  toutes  en  mefmes  iours,  qui  font  au  commencement  de  l'efté, voe  fois  fc»U: 
dont  l'on  dit  en  commun  prouerbe, 

Depuis  la  nuict  que  la  fauuage  truye 
A  cochonné,  il  ne  fait  plus  de  pluye? 
Eft- ce  point  pour  la  foifon  de  nourriture?  car  à  la  vérité ,  de  la  panfe,  i. 
comme  l'on  dit,  vient  la  danfe:&  l'abondance  d'aliment  caufe  la  fu- 
perfluitédelafemence&geniturcjtantparmy  les  animaux,  comme 
parmy  les  plantes.  Or  les  layes  fauuages  pourchafTent  elles-melmes 
auec  trauail  &;  crainte  leur  nourriture,  là  où  les  truyes  priuées  en  ont 
toufiours à  foifon,  que  la  nature  leur  fournit  d'elle  mefme,ou  que 
l'induftrie  du  porcher  leur  procure  &  prépare.  Ou  bien  eft-ce  point  *• 
poureeque  les  vnes  font  toufiours  en  oifiueté,&les  autres  en  trauail; 
dautant  que  les  priuées  font  pareffeufes,&  ne  s'éloignent  iamaisgue- 
resde  leurs  porchers ,  les  autres  grauiflant  toufiours  par  les  monta- 
gnes^ courant çà  &là,employent  tout  ce  qu'elles  mangent, &  le 
C  confument  en  corpulence,  &  non  point  en  femence?Ou  pource  que  5. 
les  priuées  font  toufiours  en  troupe  enfemble  auec  leurs  malles,  ce  qui 
les  échauffe  &  leur  prouoque  l'appétit  de  fe  méfier  enfemble, comme 
ditEmpedocIesdes  hommes  en  ces  vers, 

Par  le  regard  vient  l'amoureux  defir 
De  fe  méfier  les  perfonnes  faifir: 
là  où  chez  les  fauuages,  ce  qu'ils  viuent  à  part  ,&  ne  pailfent  point  en- 
femble ,  fait  qu'ils  n'ont  point  d'amour  l'vn  enuers  l'autre  ,  &  leur 
émoufîe  la  pointe  de  l'appétit  naturel  de  fe  méfier.   Ou  bien  eft-ce  4, 
chofe véritable  ce  qu'efcht  Ariftote,  qu'Homère  appelle  le  fanglier 
Chlounes ,  qui  vaut  autant  à  dire  comme  n'ayant  qu'vn  genitoire ,  par- 
ce que  la  plufpart  en  fefrotant  contre  les  troncs  des  arbres  les  brifent 
&froiilent? 
D       Pourquoy  eft-ce  que  l'on  dit,  que  la  main  de  l'Ours  eft  fortdou-  *J"rs  prâ™oy 
ce ,  &  la  chair  d'icelle  fort  plaifante  à  manger?Ceft  pource  que  les  par-  k» f%jj£Ji 
ties  qui  cuifent&  digèrent  mieux  leur  nourriture  font  plus  délicates  manger, 
au  gouft  :  or  les  parties  qui  plus  fe  meuuent ,  &  qui  font  plus  d'exerci- 
ce, cuifent  mieux  ,&  font  meilleure  digeftion,  comme  l'Ours  fe  meut 
plus  de  cette  partie-  là  :  car  auec  fes  mains,  qui  font  les  pieds  de  deuant, 
il  commenceà  marcher  &  à  courir  comme  des  pieds ,  &  à  prendre  & 
faifir  comme  des  mains. 

Pourquoy  eft-ce  qu'en  la  faifon  du  printemps  les  chiens  ont  moins  qSïe»cbiei«S! 
Tome  II.  qq    iij 
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moins  <k  nez  au  de  nez  pour  fuiure  les  bédés  à  la  trace?  ElVce  point  pour  autant  que  ^ 
printemps.        jcs  chiens ,  comme  dit  Empedocles, 

Cherchansdunezie  giiledcla  belle, 
reçoiuentles  fumées  &fenteurs  que  les  belles  laiffent  en  paflant  par- 
mi les  bois;  mais  elles  font  oftufquées  &  amorties  par  plufïeurs  fen- 
tcurs  des  arbres  &  des  plantes  qui  fleurifient  alors,  lefquelles  trauerfent 
&  trompent  le  fentiment  des  chiens,  &  les  mettent  en  défaut ,  leur  fai- 
fant  perdre  la  trace  de  la  belle  .''C'eflpourquoy  l'on  dit,  qu'en  la  mon- 
tagne d'Etna,  en  la  Sicile  perfonne  ne  chaiTe ,  dautant  que  tousles  ans 
àlaprimc-vere  ily  croill  grande  quantité  deviolettes  de  montagnes, 
par  les  bois  &  prairies,  tellement  que  le  païsefeant  toufiours  rempli  de 
cette  douce  odeur,les  chiens  en  perdent  le  fentiment  des  belles. Et  puis 
on  raconte  vne  fable ,  que  Pluton  rauift  là  Proferpine,ainii  comme  cl 
le  y  cueilloitdesfleurs.-àraifonde  quoy  les  habitans  honorans&  re-    ^ 
uerans  le  lieu ,  comme  faine"!  <k  (acre,  ne  courent  point  fus  aux  belles 
qui  y  paiffenc. 
xx. v  Pourq-oy      Pourquoy  eft-ce,  que  quand  la  Lune  eilau  plein,  il  eîl  mal-aiféde 
•fofurc^b'l^  caufe  iùfdite,  dautant  que  la 

la  tra«,  la  Lune  pleine  Lune  entendre  beaucoup  de  rofée  ?  c'efl  pourquoy  le  pocte 

tftant  au  plein.     *    .  O  l  1  i        J  I 

Alcman  appelle  larolee  hlle  de  lupiter  &  de  la  Lune, 

De  Iupiter  cV:  de  la  Lune  fille 

Dame  Rofée: 
Caria  rofée  n'efl  autre  chofe  qu'vne  foibîc  &  débile  pluye,auiïi  eft  la 
chaleur  de  la  Lune  imbecille ,  d'où  vient  qu'elle  la  tire  bien  de  la  terre, 
comme  fait  le  Soleil ,  mais  ne  la  pouuant  tirer,  ny  monter  en  haut,elle 
lalailfeàbas  fur  la  furfacede  la  terre, 
xxv.  d*cù  vient    Pourquoy  e(l-ce,que  quand  il  fait  ijelée  blanche, maî-aifément  peut-  C 

q.elageléebîan-  r    •  1        l       n        vi  i-  n  1.1  1        1       n 

checmpcfche  de  on  iuiurc  les  belles  a  la  trace  ?  Lit-ce  pour  autant  quel  hiuer,les  belles 

(mure  les  belles  à      ,/i  i  -/loi  "  C     J       C      ■■  J      o       •     r 

u  uacc.  n  éloignent  pas  gueresleurs  gilces  ce  bauges, acaule  du  rroid,  ccainu 

1.  ne  laiflent-elles  pas  beaucoup  de  marques  ?  c'eft  pourquoy  l'on  dit 
qu'elles  épargnent  ce  qui  eft  prés  d'elles,  de  peur  qu'elles  ne  foien  t  con- 
traintes de  prendre  beaucoup  de  peine  a  aller  au  loin  chercher  leur 
proye  &  paftureen  hiucr,  mais  qu'elles  treuucnt  au  mauuais  temps 
1#  prés  d'elles  de  quoy  fepaiftre.Ouc'eftpource  qu'il  faut  non  feulement 
qu'il  y  ait  trace  du  pied  de  labefte,  mais  aufli  qu'elle  émeuue  le  fenti- 
ment du  chien:  ce  que  les  voyes  des  belles  font  mieux  quand  elles  font 
vnpeu  di  (fou  tes  par  chaleur,  là  où  l'air  par  trop  refroidi  &efpai(li  à 
l'entour ,  reftraint  les  odeurs ,  &  ne  les  laiîle  pas  couler  ny  fe  reipandre 
au  dehors  pour  émouuoir  les  fennmens.  Voila  pourquoy  le  vin  &Ies 
parfums  rendent  moins  d'odeur  en  hiuer,  quand  lirait  grand  froid,  D 
dautant  que  l'air  cipailfi  &  pris  de  froid  arrclle  les  fenteurs  en  ellc-mef- 
me ,  &  ne  les  laifle  pas  efpand  re  au  dehors. 

xxvi.  De  l'în-      Pourquoy  cVcomment eit-ce que lesbeiles, quandellcs font  màla- 

dultrie    des   ani-    ,  111  i  •  \  C  11 

maux  à  chercher  des,  cherchent  les  remèdes  qui  leur  iont  propres ,  comme  les  chiens 

maladies.    curs  quand  ils  veulent  vomir  &  rendre  la  cholere,  mangent  de  l'herbe  au 

chien:  &  les  Pourceaux  vont  cherchans  des  écreuiflespour  en  manger, 

parce  que  cela  leur  fert  contre  le  mal  de  telle  :  &  la  Tortue  ayàt  mangé 

cela  chair  d'vn  fcrpent,va  chercher  de  Tcrigane,  autrement  dite  de  la 

mariolaine 
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A    mariolaine  baftarde:  &  l'Ours  quand  il  eft  dégoufté,  tire  fa  langue 
hors  fa  gueule  &  la  laiflc  couurir  de  fourmis  ,&  puis  les  auallanr,  il  s'en 
guaric:&  neantmoins  de  tout  cela  ils  n'en  ont  expérience  quelconque, 
ny  ne  l'ont  point  appris  par  cas  d'auenture?  Eft- ce donc  point  l'odeur  r. 
qui  les  émeut,côme  la  fenteur  des  gorTrcs  a  miel  excite  les  abeillcs,&  les 
charongnes  attirent  les  Vautours  de  tout  loin;  aufli  les  écreuifles  ap- 
pellcntles  pourceaux  ,  l'origanc  émeut  la  tortue,  &  les  fourmilières 
l'Ours  par  les  odeurs  &  fluxions  de  lenteurs  qui  leur  font  propres,  non 
pas  que  leur  fentimét  les  émeuue  par  difeours  de  railbn  à  ce  qui  leur  cit 
vtile?  Ou  bien  eft-ce  point  la  température  de  leurs  corps,  apportant  z. 
aux  animaux ,  quand  ils  (ont  malades  &  que  les  humeurs  fontàlterées, 
des  aigreurs  ou  des  douceurs,  &  autres  qualitezcftranges  non  accou- 
ftumées,  commeilfevoidparmy  les  femmes  groiles,lcfqueliesman- 
^  gent  quelquesfois  durant  leur  groflelle,  des  pierres  &  delà  terre,  telle- 
ment que  les  bons  médecins  cognoiffentpar  les  appétits  de  leurs  ma- -- 
lades,ceuxquidoiuent  mourir, ou  qui  doiuent  guarir  ?Carà  ce  pro- 
pos Mnefiteus  recite  que  fur  le  commencement  d'vne  inflammation 
depoulmons,vnqui  defiroit  manger  des  aux,  guanft,&vn  autre  qui 
demandoit  des  fîgues,mourut ,  parce  que  les  appétits  fuiuent  les  com- 
plexions  du  corps,&  les  complexions&ditpolitionsviennencdei  ma- 
ladies. Il  eft  donc  vray-femblable  que  les  animaux,  qui  ne  font  pas 
fiifis  de  maladies  mortelles,  ny  dont  ils  doiuent  mourir  ,  ont  cette 
complexion  &  dilpofition  en  eux ,  par  laquelle  ils  prennent  des  appé- 
tits qui  les  meuuent  &  poullent  chacun  à  ce  qui  luy  eft  vtile  &  profita- 
ble pour  guarir  fa  maladie. 

Pourquoy  eft.ee  que  le  moud  demeure  lonr-temps  doux  ,  fi  le*  *vi  i:  d'où 
C  vaiileau  qui  le  contient,  eltenuironne  du  trom?  bit-ce  point  pour  au   demeure  !  ^ne- 
tant  que  le  changement  de  la  faueur  douce  en  la  vineufe ,  eft  vne  con-  ^ffelu^ftenul- 
codtiondu  mouft,&  le  froid  empeiche cette  concoclion  qui  vient ronnÈ da ftoi'1, 
de  la  chaleur?  Ou  au  contraire,  eft-  ce  point  pour  autant,  que  la  pro-1* 
pre  faueur  du  raifin  eft  la  douce ,  &  dit-on  que  le  raifin  le  meurit  alors  z' 
qu'il  fe  tourne  en  faueur  douce  ?  Or  la  froideur  ne  laiifant  point  le 
mouft  exhaler ,  mais  repou liant  la  chaleur  au  dedans ,  conferue  la  dou- 
ceur. C'eft  pourquoy  ceux  qui  vendangent  par  temps  de  pluye  ,  le 
mouft  n'en  bouît  pas  (i  toit,  dautant  que  le  bouillir  vient  de  la  cha- 
leur, &  le  froid  reltraint&  repou  lie  la  chaleur. 

Pourquoy  eft-  ce  qu'entre  les  belles  lauuares,  l'Ours  eft  celuyqui  le*XVII,-L'°J,rs 
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moins  déchire  &  rompt  les  toiles  &  pans  de  rets,  là  ou  les  loups  &  les  ■!»■«  po>nt  us 

renards  les  rongent  bien  iouuent?  hit  ce  point  poureequ  il  aies  cro- 
D  chets  bien  auant  au  dedans  de  la  gueule,  de  forte  qu'il  ne  peut  mettre 
les  cordes  entre  fes  dents  ,  dautant  que  fes  lcurcsqui  font  grandes  tk 
groiles ,  fe  mettans  entre  deux  l'empefchent?  Ou  nource  qu'ayant  plus 
de  force  aux  mains ,  il  les  rompt  &  les  déchire  auec  fes  pâtes,  ou  bien  il 
vfe  des  pâtes  &  des  dents  tout  enfemble ,  déchirant  les  toiles  &  les  rets 
auec  les  pâtes,  &  fe  défendant  contre  les  veneurs  auec  les  dents:  mais 
plus  encore  luy  fert  que  nulle  autre  chofe  de  fe  veautrer,&  pourec  que 
quand  il  fe  fent  pris  dedans  les  rcts,il  plonre  &  fort  par  dciïbus,  (c  lau- 
uantainfi,  fans  qu'il  ait  befoin  de  fes  mains,  ny  de  les  dents  pour  dé- 
chirer les  toiles,  qq    iuj 
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7™.  Pourquoy  Pour  quelle  caufc  eft-ce  que  nous  ne  nous  ebahifïbns  point  de  voir  a 
{|^nsn0jse  évb0*'t  des  fources d'eau  froide,  mais  bien  de  chaude,  combien  quelafroi- 
d"fources  dcaudeur  foit  caufe  de  celle  là,  comme  la  chaleur  de  cefte-ci?carilncfaut 
pas  dire,  comme  quelques  vnseftiment,  que  la  chaleur  foit  l'habitu- 
de, &  la  froideur  ne  foit  que  priuation  :  pource  qu'il  feroit  encore 
plus  émerueillable ,  comment  ce  qu'il  n'eft  point ,  pourroit  eftre  cau- 
fedecequieft.  Mais  il  fembleque  la  nature  donne  la  caufe  de  la  mer  - 
ueilleà  la  rareté,  &on  cherche  pourquoy  &  comment  fe  fait  ce  qui 
ne  fe  fait  pas  fouuent. 

Vois-tu  ce  haut  infini  firmament. 
Qui  en  fon  fcin  liquide  fermement 
De  tous  coftez  la  terre  ronde  embrafle? 
combien  il  nous  apporte  demerueillesà  voirlanuict,  &  combien  de 
beauté  il  nous  monftre  le  iour?Le  commun  des  hommes,  la  nature  £ 
d'icelles,  *  les  arcs  en  ciel,  les  diuerfes  teintures  des  nuées,  les  éclairs 
qui  fe  rompent,  comme  des  bouteilles,  dont  il  eft  orné.  **. 

Pourquoy  eft-ce  que  quand  les  vignes  &  lesieunes  plantes  ne  por- 

xxx.  D'où  vient  •  i      /*      •  11  I      -t-  •    1-        ■     1 

qu'on  dit  que  ics  tent  point  de  mut,  on  appelle  cela  lrapan,  comme  qui  diroit  bouc- 
InS?euPr«m"  <luiner  ?  C'eil  pource  que  les  boucs  qui  font  par  trop  gras,ne  font  pas 
boucqument.      propres  àengendrer ,  &  à  peine  peuuent-ilsde  graifle  faillir  leurs  fe- 
melles: car  la  femence  génitale  eft  vne  fuperfluitévtile  delà  nourri- 
ture,qui  ne  s'employepasau  corps.  Quand  donc  vn  animal  ou  vn  ar- 
bre eft  en  bon  poinclc  &  gras ,  c'eft  iigne  que  toute  fa  nourriture  fe  con- 
fumeenluy,  &  qu'il  laide  bien  peu  ou  du  tout  point  de  (uperfluité. 
xxxi.  Pourqnoy     Pourquoy  eft-ce quela  vigne arroufée de  vin,mefmementduiien,fe 
!/cKnarédcft-^e^crie^^eu^cnt  toute  aride? Eft-ce  pointpourautantque,comme 
she-  aux  grands  yurengues  la  teftedeuientchauue,  à  caufe  que  le  vin  par  fa  q 

chaleur  fait  euaporer  tout  ce  qu'il  y  a  d'humeur?  Ou  bien,  eft- ce  eue 
la  liqueur  vineufe  vient  de  putréfaction,  comme  dit  Empedocles, 
Le  vin  fe  fait  de  l'eau  fe  pourri  (Tant 
Dedans  le  bois  fous  l'eicorce? 
Quand  donc  la  vigne  vient  à  eftre  arrofée  de  vin  par  dehors,  il  yde- 
uient  feu  36z  corrompt  la  nature  de  l'humeur  qui  la  deuoit  nourrir:  ou 
bien  le  vin  pur  ayant  vne  nature  aftringeante ,  pénètre  iufques  aux  ra- 
cines, làoù  il  referre  les  pores  &feseftraint,  de  manière  qu'il  ne  per- 
met pas  que  l'eau  &  la  iéue,  dont  la  vigne  a  acouftumé  de  bourgeon- 
ner,puiflepenetreriufquesà  latigedu  fep.  Oubien,  c'eft  pource  que 
cela  eft  contre  nature  àla  vigne ,  que  ce  qui  eft  forti  d'elle,  retourne  de- 
rechef en  elle,  n'eftantpas  pofïible  que  l'humidité  qui  fort  d'aucune 
plante ,  puiiTe  plus  retourner  à  eftre  partie  ou  nourriture  d'icelle,  ^ 

Tout  le  refte  eft  perdu. 
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LES     QJ  ESTIONS 

Platoniques. 
S  O  MM  AIR  E. 

*'/Y  ce  recueil ,  Plut  arque  expofe  le  Cens  de  diuers  paffa%es  difficiles,  qui  Je 
^rencontrent  parmi  les  difputes  de  SocrAteSyContenu.es  dans  les  dialogues  de 
Platon  (on  dtfciple  ,Jj>ccialer?îent  au  Timée  :  ce  qui  peut  fouir  pour  attirer  les 
^  ieunes  <xens  a  la  leclitre  de  ce  grand  Philofopbe,  qui  fous  l  cjiorce  des  paroles  a  pro- 
pose des  chofes  graues  &  plaçantes. 

Ovrqvoy  eft-ce  que  Dieuauoit  commandé  àlPourI  mic. 
Socrates  d'aider  aux  autresà  enfanter,  fajfantof-  <equeftiô  quieft 

r         i     r  r  1    C       i       i>  I  ..  comme  le  fonde- 

hcedciaçre-rcmme,  &dcrendu  d  eneendrer?ainii  ment  des  aunes 

•  i     n      r     ■  ■    i         ■    »•       •      -1    t»j  fuiuantes,  il  de- 

commeil  eit  elcrit  au  traite  qui  s  intitule  J  bcœtetus:  mand«  pourquoi 
car  il  ne  faut  pas  penfer  que  ce  foit  par  mocquerie,  SSSâSfoï 
ny  par  ieu,  qu'il  foit  dit.  pource  qu'il  n'euit  pas  en  'J101™  •  m*L*  pf 

J   L  /i  '  l        t  A  .  1  diuedes  d  fticul- 

tel  endroit  abuse  du  nom  deDieu:  ioint  encore  tezmifes  et. auâc, 

k        ,  ,-.  .    /    ..  .i  i      /-  incitoit  les  audi- 

qu  en  ce  mclme  traite  il  attribue  pluneurs  autres  teUIS  à  chercher 
propos  hautains  &  magnifiques  a  Socrates ,  comme  eh:  ceitui-cy  entre  ^é^'^i'lâ: 
autres:  Plufîeurs ,  dit-il ,  font  de  tel  courage  enuers  moy  ,  qu'ils  me  entc°du  fous  ces 

.       ,       ;  o  ni  paroles  couuettes 

C  mordroient  8c  poindroient  volontiers  ,  quand  le  leur  oite  quelque  q^  soeme»  a- 

c    ,,  .     .  o     -f        '    il-  •     V    C  1    •  •     1  uoir  commanrie- 

iolle opinion, &  ils neltiment pas  que  îele  race  pour  bien  que  ie  leur  ment  de  feruir  de 
vueille,  fe  monftrans  en  cela  bien  éloignez  d'entendre,  que  nul  Dieu  amre^Tiuy^e- 
ne  porte  mal-vueillance  aux  hommes,  comme  auffi  ne  le  fais-iepourfto,y!efendud'Ê' 

»    n  gendicr. 

aucune  mal-vueillance  que  i'aye  enuers  eux  :  mais  il  ne  m'eit aucune- 
ment loifibleny  de  concederle  menfonge ,  ny  de  diilimuler  la  vérité. 
Eft-cepoint  donc  qu'il  appelle  Dieu  fon  naturel,  qui  eftoitfortvifà 
îuger ,  8c  fort  fécond  à  produire  8c  inuenter  ?  ainil  comme  fait  Menan- 
derenceverfet: 

C'eft  vn  vray  Dieu  que  noftre  entendement.       Et  Heraclitus, 

Le  naturel  de  l'homme  eit  vn  Dxmon. 
Ou  bien  (1  ce  fut  à  la  vérité  quelque  caufe  diurne  &celefte,  qui  fuçgcra  '•  p«nqno*so. 

v  ri         T  -  .  '    1  OO  crates  a  vsedela 

&inipiraa  Socrates  celte  iorte  de  philofophie,  par  laquelle  examinant  méthode  denfei- 

— v     o  r  t  -il  -rC    •      i  r  ?"cr  °lue  I on 

D   &enquerant  touiiours  les  autres  ,  il  iesgarentiiioitde  toute  prclom-VOIjdinslesdia_ 
ptueufe  fumée  d'erreur  &  de  vanité,  8c  d'eitre  fafchcux  &  odieux  à  losucide  platon- 
eux-mefmes  premièrement,  8c  puis  à  ceux  de  leur  compagnie:  carde 
fortune  il  citoit  aduenu  que  parmy  la  Grèce  il  y  auoit  de  fon  temps  vne 
grande  volée  de  Sophiites,aufquels  les  ieunes  hommes  payansgro fie 
fomme  de  deniers  pour  leur  falaire,ils  fe  remplifloient  de  grande  opi- 
nion d'eux  mefmes,  8c  de  vaine perfuaiion  defeience,  &dcdeiirdes 
lettres,  confumansleur  temps endifputes&contentionsoifeufes, fans        uoyfetaoit 
rien  taire  au  demeurant  de  beau  ny  de  bon.  Socrates  donc  ayant  le  dif-  fa  domine. 
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cours  &  la  parole  propre  à  réfuter,  arguer  &  conuaincre,  comme  vne  * 
drogue  laxatiue  pour  purger,  eftoit  de  tant  plus  creu  en  réfutant  les  au- 
tres ,  qu'il  ne  prononçait  ny  n'afleuroit  iamais  rien  de  foy,  &  touchoit 
de  tant  plus  auant  au  cœur  des  écoutans,  qu'il  lembloit  chercher  lavé  • 
rite  en  commun,  &  non  pas  époufer  ny  fauorifer  à  vne  ilenne  particu- 
lière opinion  ,  parce  que  l'intereftempefchela  faculté  vtile  à  iuger, 
pr'cTpowraôftrcrdautant  que  l'amant  eftaueugle  à  l'endroit  de  ce  qu'il  aime.  Onln'ya 
comme  il  fc  faut  rjen  que  pon  ajme  tant  au  monde ,  que  les  opinions  &  raifons  que  l'on 

conduire  entai-  U  .  i         1 • n.     1         •  1  r  i 

fant  choix  de    a  engendrées  &  inuentees  ,.  car  la  diitnbution  des  enrans  que  l'on 
que  que  opm  n.  ^  commimément  eftre  très  iufte,  dans  ces  raifons  &  opinions  efb  tref- 
iniufte ,  pource  qu'en  celle  là ,  chacune  prend  le  fien,  en  cefte-cy  il  faut 
prendre  la  meilleure,  encore  qu'elle  foitd'autruy  :&  pourtant  celuy 
qui  en  engendre  de  propres,  en  deuient  plus  mauuais  iugede  celles 
d'autruy .  Et  comme  il  y  eut  iadis  vn  Sophifte  qui  dit,  que  les  Eliens  fe-   B 
roient meilleurs gouuerneurs  &iugesdesieux  lacrez Olympiques, s'il 
n'yauoitpas  vnElien  qui  combatif!;  en  cesieux:  auili  celuy  qui  veut 
bien  prefiderauiugement  de  diuerfes  fentences&  opinions,  il  n'eft 
pas  raifonnable  que  luy  mefme ay t  enuie  de  faire  couronner  la  fienne, 
ny  qu'il  foit  vne  des  parties  confondantes  en  ce  iugement  :  car  les  capi- 
j.  Arrogance  des  taines  des  Grecs  après  la  défaite  des  Barbares,  eftans  afïemblez  en  con- 
traire à ïa "ode-  feil  pour  donner  leur  voix  fur  l'adiudication  des  pris  &  honneurs  de 
dcV»  difdpksf  valeur,  tous  fe  iugerenteux-mefmes  les  premiers  &plus  vaillans  :  & 
defoSpCin!on!CShi.  ^es  pmlofophes,il  n'y  en  a  pas  vn  quine  fafle  toutde  mefme,  excepté 
lofophiqaes.      Socrates,  &  ceux  qui  luy  reffemblent  ,  lelquels  confefTent  n'auoir  ny 

Similitude  pro-  ...  A  '  .v    r  *■  .r  y  r      \     ■ 

prc.  ne  tenir  rien  de  propre:  car  ceux  la  iont  ceux  quiiemonitrentleulsiu- 

ges  entiers  delà  vérité,  non  corrompus  ny  fauorables:  car  ainfî  com- 
me l'air  qui  eft  dedans  les  aureilles ,  s'il  n'eft  ferme  &  arrefté  fans  aucu-  q 
ne  voix  propre  à  luy  ,&  qu'il  foit  plein  de  fon&  de  bruit,  ne  peut  exa- 
ctement bien  comprendre  ce  que  l'on  luy  dit  :  auflî  ce  qui  iuge  les  rai- 
fons en  la  philofophie,  s'il  y  a  quelque  choieau  dedansquiluy  refon- 
ne,  &  qui  luy  retentiffe ,  difficilement  pourra-t'il  entendre  ce  que  l'on 
luy  dira  au  dehors:  car  fon  opinion  particulière,  qui  luy  eftdomefti- 
que&  familière,  dequoy  que  ce  foit  qu'elle  traite,  fera  toufîours  la 

'4- Iniuffifance  de  Ji   -i     PL-  •  '  \  '  1  > 

Jentendemêthu-  pnilolopnie, qui  aura  mieux  rencontre  la  vente,  toutes  les  autres  n  au- 
£c  "efoiSem  ront^z  quepenfer.  Dauantage  s'il  eft  ainfî ,  que  l'homme  nepuiffe 
les  chofes ,  tienc  rien  parfaitement  comprendre  ny  fçauoir  ,à  bonne  caufe  donc  luy  de- 

Socrates  en  mo-  c       f .    _.         ,.  .*        .  Â     *  ,v    .,        .     .  rJ 

deftie.  rendoitDieud  engendrer  de  ces  taux  germes  lad  opinions  menlonge- 

res  &  inconftantes ,  &  le  contraignoit  de  reprouuer  &  réfuter  ceux  qui 
en  auoient  de  telles  :  car  ce  n'eftoit  pas  vn  petit  profit ,  mais  très-grand, 
de  luy  donner  vne  parole  qui  fçeuft  deliurer  les  hommes  du  plus  grand  rj 
mal  qui  foit,c'eft  àlçauoir  d'erreur  &  d'illufîon ,  &  vanité  de  iugement. 
Dieu  ne  l'a  pas  donné  mefme  aux  enfans 
D'Afclepius. 
car  la  médecine  de%frcrates  n'eftoit  pas  de  guarir  les  corps,  mais  de  net- 
toyer &purifier  les  âmes  corrompues  &  pourries.  Età  l'oppofiteaufli, 
s'il  eft  ainfî  que  la  vérité  fepuiffcfçauoir ,  n'y  ayant  qu'vne  vérité,  ce- 
luy qui  l'a  aprife  de  celuy  qui  ne  l'a  pas  trouuée ,  n'en  a  pas  moins  que 
celuy  mefme  qui  l'a  trouuée,  &  la  prend  mieux  celuy  qui  ne  s'eft  point 

perfuadé 
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pcrfuadéde  l'auoîr  :car  il  prend  ce  qui  eft  le  meilleur  de  tous,  ne  plus 
ne  moins  queceluy  qui  n'a  point  engendré  d'enfans  naturels,  en  prend 
le  meilleur  qu'il  peut  choilîr  pour  l'adopter.  Voyez  fi  toutes  autres 
fortes  de  lettres  ne  meritoient  à  l'aducnture  pas  qu'il  y  employait  beau- 
coup d'eftude,  comme  la  Poëfie ,  les  Mathématiques ,  l'art  d'éloquen- 
ce, les  opinions  des  Sophiftcs,  pourtant  la  Diuinitedefendità  Socra- 
tesdeles  engendrer  :  mais  celle  que  Socratesellimoit  feule  Sapience, 
c'eftàfçauoir,  celle  qui  concerne  Dieu  &  les  choies  fpirituellcs,   que 
luy  mefme  appelle  la  Science  amoureufe ,  ce  ne  font  point  les  hommes 
qui  l'engendrent ,  ny  qui  l'inuentent  :  car  ils  ne  la  font  que  remettre  en     4 
mémoire.  Voila  pourquoy  Socrates  n'enfeignoit  rien,  mais  mettant  s.  pootqooy  S6s 
feulement  en  auant  aux  ieunes  hommes  des  commcncemens ,  des  dif  ^n"fag»fem- 
ficultcz,  des  doutes ,  comme  des  trenchées  qui  précèdent  l'enfante-  mcs- 
B  ment,  excitoit,  éueilloit  &  poufloitles  intelligences  nées  auec  eux: 
c'eft  cequ'il  appelloit  l'art  d'aider  à  enfanter,  comme  font  lesfages- 
femmes,  laquelle  n'apportoitpas  de  dehors  l'entendement  6v  leiuge- 
ment  à  ceux  qui  conferoient  auec  luy,  comme  d'autres  faifoient  à  croi- 
re, mais  leur  monftroit  celuy  qu'ils  auoient  dedans  eux-meimes  pro- 
pre à  eux ,  mais  qu'ils  nourriffoient  confus  &  imparfait. 

Pourquoy  eft-ce qu'il  appelle  le  fouuerain  D*eu,Pere&  facteur  de  n   cerioFoseft 

1       r      *rCL  »-1      n.  •      !   1  1        t->  comenu    au  Ti- 

toutes  choies  ?  Lit-ce  pource  quii  eit  véritablement  père  des  Dieux,  n-,ée,  &  ramheur 
qui  ont  efté  engendrez,  &c  des  hommes,  ainfi  qu'Homère  le  nomme,  "fuCD"  j  Confia 
&  facteur  des  créatures  qui  n'ont  ny  raifon  ny  ame  ?  car  on  n'appelle  ,t,:mi«ceft, 

i  1  1  ff  pource  que  Dieu 

pas ,  ce  dit  Chryfippus ,  père  du  hcl  de  l'enfant  au  ventre  de  la  mère,  ce- eft  vtayn^  ««- 
luy  qui  a  fourni  de  femence,  encore  que  ce  h£tfoit  faitdelafemence  choie»  vifibies* 
de  l'homme.  Ou  bien  eft-ce  par  translation  qu'il  appelle  figurément  1"  ui™  "\  apPei- 
q  peredumondejCeluy  qui  eft  caufe efficiente  ,  fuiuant  fa  façonacou-  ^«Lfeeisciemê 
ftuméc  de  parler,  comme  au  dialogue  intitulé  le  Banquet,  là  où  il  nom- dt:  touc«  clio("es 

.         .   A  .  C5  C      \  '      "     claî  i-rcncm  leur 

me  Phaedrus  père  des  propos  amoureux  ,  pource  que  ce  rut  luy  qui  co-  commencement 
mença  à  mettre  en  auant  Icsdifcours  de  l'amour?  comme  aufli  au  trai-  frc  pJ0yJ,C!.  ç  dlt 
té  qui  eft  intitulé  Caliipidas ,  il  appelle  femblablcment  Callipidas  père  J^ÎH  f^l 
des  propos  philosophiques ,  parce  que  plufieurs  beaux  &  bons  propos  &  participant  de 

r  1      1  1     1      r  -         1  l  1      -if/     1  lalutttau  edmi- 

rureiît tenus  de  la  plinolophie,  luy  ayant  baille  le  commencement?  ne.oieueneft 
Ou  bien  eft-ce  qu'il  y  ait  différence  entre  père  &  facteur ,  &  entre  gène-  [l&eat. c  F" 
ration  &  facture?  car  tout  ce  qui  eft  en  gendre  cftaufli  fait,  maisnon 
pas  au  reuers  tout  ce  qui  eft  fait  ,n'eft  pas  engendré ,  <k  femblablement 
qui  a  engendré,  a  fait  :  car  génération  eft  facture  d'vne  créature  ani- 
mée, mais  d'vn  facteur ,  comme  eft  vn  maçon ,  vn  rallier ,  vn  faifeur  de 
lyres ,  ou  vn  ftatuaire ,  l'ceuure  eft  diftincte  &  feparée  de  l'ouurier,là  où 
0  le  principe  mouuant,&  lapuiiTance  de  celuy  qui  engendre  eft  infuie 
en  celuy  qui  eft  engendré  ,  &  contient  fa  nature  ,  eitant  comme  vne 
partie  diftraite  de  la  fubftance  de  celuy  qui  a  engendré  :  pourautant 
donc  que  le  monde  ne  reflemblepasà  vn  affembiage  de  plufieurs  pie- 
ces  rapportées  &c  collées  enfemble,  mais  il  y  a  vne  grande  portion  de 
vie  animale,  &  de  diuinité  ,  que  Dieu  y  a  infufe  &  méfiée  de  fa  pro- 
pre nature  &  fubftance  en  la  matière ,  c'eft  à  bon  droit  qu'il  eft  f  urnô- 
mé  &perc&  fadeur  du  monde  qui  eft  animé.  riutarqueen- 

C  E  difeours  eftant  fort  conforme  à  i'opini  on  de  Platon,confiderez  «antenpiui  p«- 
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ticuiietecôfidera-  vn  peu  s'il  y  anroit  pas  aufTi  apparence  à  ceftuy-  cy:  c'eft  que  le  monde   * 
to,udituii£  eftant  côposé  de  deux  parties,  à  fçauoir  de  corps  &  d'ame:  l'vne  qui  eft 
met  lonaujs,  dit  \e  corps  Qieu  ne  l'a  pas  engédré ,  mais  la  matière  s'eftant  exhibée ,  il  l'a 

courant  (ut  la  phi-  _  1     '  \  i  \   *  r     <  rr  i  C  1         r 

îofophic  furuatu-  formée  &  moulée,  en  liât  tk  hniilant  de  termes  &  figures  propres  l'infi- 

rellc  de  Platon,  ■    /,  i».  '    11  -     i»  -'         l>  J  -       J       1  •  r  1  •    - 

iaieaurcdef-  nite d  icelle: mais  1  ame participate a  entendemet,  dediicoursderaiso, 
madûrlmcc'îc  d'ordre  &  d'harmonie,n'eft  pas  feulemétœuure  de  Dieu,mais  partie,& 
dda  Repubii-    n>efl.  pas  parluv  mais  fortie  de  Ta  propre  fubftaCe.  Enfesliuresdoncde 

que ,  doit  cftre       .        .y,,.''  J-     •    '■!•   •     •  1  »  1- 

iointeacecy,Pout  la  choie  publique,  ayant  diuise  1  vniuers,  ne  plus  ne  moins  qu  vneli- 
qu'iUitdeiadi-  gne en  deux  fe&ions  inégales, il  fous-diuife  encore  chaque  feclion  en 
&  d«  ijJs^a'aeux  autres,  par  rnefme  proportion:  car  ilfait  deux  genres  de  toutes 
âSSbif'chôfcSjrvn  fenfible  &  vifible,  &  l'autre  intelligible  ,  &  attribue  au 
diftinguées  en    p-enre  des  intelligibles ,  en  premier  degré  les  premières  formes  &  Idées, 

corps   félidés    &  £>  t>  *         L  £>  l  ' 

figutet  d-iceux:    en  fécond  degré  les  Mathématiques  :  &  quant  au  genre  des  fenfibles,  il 
fc"fibî«  Vom  c"  y  attribue  en  premier  degré  les  corps  folides ,  &  en  fécond  lieu,les  ima-  B 
brequri«mtdrges^:r*gul'escl,iceuxî  & donne à  chacun  de  ces  quatre  membres  de  fa 
ligibie».  diuifion,  fon  propre  iuge  :  pour  le  premier,  l'entendement  :  pour  les 

Mathématiques,  la  pensée:  pour  les  corps  folides,  lafoy  :  pour  leurs 
images  cV  figures ,  la  conieclure.   A  quelle  fin  donc  &  quelle  intention 
a-t'il  diuisé  l'vniuers  en  deux  ferions  inégales,  &  laquelle  des  deux  fe- 
rions efl  la  plus  grande ,  celle  des  chofes  lenfibles ,  ou  celle  des  intelli  - 
gibles  ?  car  quant  à  luy,  il  ne  l'a  point  déclaré  ;  mais  fur  le  champ  il  fem- 
ble  que  la  portion  des  fcnfibles  foit  la  plus  grande  :  car  la  fubftance  in- 
diuifible  des  chofes  intelligibles  cftant  touiiours  d'vne  mefme  forte,  & 
furvn  mefme  fuiet,  eft  réduite  à  bien  peu  ,:qui  eft  pur  &:  net ,  là  où 
l'autre  eftant  efpanduë  &  vague  fur  les  corps,  a  faitlafecïiondes  fen- 
fibles.  Dauantage  le  propre  de  l'incorporel,  eft  d'eftre  terminé,  &  le 
corps  quant  à  fa  matière,  eft  infini  &  in  terminé,  &fe  fait  fenfible,quâd  q 
par  participation  de  l'intelligible  il  vient  à  eftre  terminé.  Outre,  ain/î 
comme  des  chofes  fenfibles  chacune  a  plufieurs  images,  plufieurs  om- 
bres, &  plufieurs  figures,  &  généralement  d'vnfcul  patron  il  fc  peut 
tirer  plufieurs  copies  &  plufieurs  exemplaires,  imitez  tant  par  art  que 
parnature,aufli  eft-t'il  force  que  les  chofes  qui  font  ici  fenfibles,  foient 
en  plus  grand  nombre  que  celles  qui  font  là  fus  intelligibles ,  félon  l'o- 
pinion de  Platon,  fuppofant  que  les  chofes  fenfibles  foient  comme 
des  images  &  exemplaires  des  originaux  des  Idées  intelligibles.    Qui 
plus  eft,  l'intelligence  des  Idées  &efpeces  par  abftraction&  circonci- 
sion du  corps ,  les  réduit  au  rang  des  Mathématiques  ,  montant  de 
l'Arithmétique  ou  feience  des  nombres ,  à  la  Géométrie  ,  qui  eft  la, 
feience  des  mefures,& puis  après  à  l'Aftrologie,  qui  eftlafciencedes 
eftoilîes,&  puis  par  deflus  toutes  les  autres  mettant  l'Harmonique,qui  ~ 
eft  la  feience  desfons  &  accords  :  car  le  fuiet  de  Géométrie  fe  fait, 
quandà  la  quantité  en  gênerai  s'adioufte  la  magnitude  de  longueur  & 
largeur:  &dela  Stéréométrie  ,  qui  eft  la  feience  de  mefurer  les  corps 
folides,  quand  à  la  magnitude  de  longueur  &  largeur  s'adioufte  la  pro- 
fondeur: &  le  propre  fuiet  de  l'Aftrologie,  quand  à  la  magnitude  fo- 
lide  s'adiouftelc  mouuement  :  &  le  fuiet  de  l'harmonique  ou  mufique, 
quand  aux  corps  mouuanss'adioufte  le  fon  &la  voix  :  donequesen 
ioubftraiant&  retirant  la  voix  des  corps  mouuans,&  le  mouuement 
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A  des  folides ,  la  profondeur  des  furfaces,&  la  magnitude  des  quanti- 
tez ,  nous  nous  trouuerons  dans  les  Idées  intelligibles ,  lefquelles  n'ont 
aucune  différence  entr'elles ,  quant  àl'vn  &  le  feul ,  parce  que  l'vnité  ne 
fait  point  dénombre, fiellenevientàtoucherau  deux  indéfini  :mais 
produifant  ainfi  le  nombre,elle  va  auxpoincts,&  puis  des  poincts aux 
lignes,  des  lignes  aux  furfaces  ,  desfurfaces  aux  profondeurs,  &  des 
profondeurs  aux  corr4^&  puis  aux  qualitez  des  corps  qui  fe  font  dans 
les  altérations.  Dauantage,deschofes  intellectuelles  il  n'y  a  qu'vn  iuge, 
qui  eft  l'entendement  :  caria  penfée  n'eft  autre  chofe  que  l'entende- 
ment appliqué  aux  Mathématiques,  dans  lefquelles  leschofes  intelle- 
ctuelles apparoifTent,  ne  plus  ne  moins  que  dedans  les  miroùers,làoù\ 
pour  la  cognoiiTance  des  corps,  à  caufe  du  grand  nombre  qu'il  y  en  a,la 
nature  nous  a  donné  cinq  puifïances&  cinq  diuersfentimens,  pour  les 
iuger,  encore  ne  peuuent-ils  pas  future  à  lesdécouunr  tous ,  maisil  y  en 
a  beaucoup  qui  pour  leur  petiteiGTefuyent  nos  fens,  comme  eftant  vn 
chacun  de  nous  compofé  de  l'ame  &  du  corps:  c'eft  bien  petite  chofe 
que  l'efprit  &  i'entendement,qui  eft  caché  en  vne  grande  &  grofTe  maf- 
fe  de  chair  :  ainfi  eft-il  vray-femblable  qu'il  y  a  mefmc  proportion  de- 
dans toutl'vniuers,  entre  leschofes  fenfibles&i  les  intellectuelles:  car 
les  intellectuelles  font  lescommencemens  des  corporelles  :orce  qui 
procède  du  commencement ,  eft  toufiours  plus  en  nombre  &  plus 
grand,  que  n'eft  le  commencement. 

Mais  au  contraire  on  pourroitaufTi  dire,  Premièrement,  qu  en  J^foi  a^cïuS 
comparant  leschofes  fenfibles  &  corporelles  aux  intellectuelles ,  nous rc >  fc,,r  piouu« 

1  11  1  i-x'  n.  1       que  les  choies  in- 

egalons  aucunement  les  mortelles  auxdiuines,car  Dieu  eit  entre  lesKiieaae!ieii&  à 
chofes  intellectuelles.  Et  puis ,  par  tout  le  contenu  eft  toufiou  rs  moin-  paMata^K  & 

C  dre  que  n'eft  le  contenant:  or  la  nature  de  l'vniuers  dedâs  l'intellectuel  £abiei.que  '* 
côprend  le  fenfible,car  Dieu  ayant  mis  lame  au  milieu,i'a  eftenduè'  par 
tout  le  dedans ,  &  encore  par  dehors  a  caché  &  enuelopé  tous  les  corps 
d'icelle  :  or  l'ame  eft  inuifible  &  imperceptible  à  tous  les  fentimens  na  - 
turcls ,  ainfi  comme  il  eft  eferit  aux  Hures  des  loix  :  &  pourtant  vn  cha- 
cun de  nous  eft  corruptible ,  &  le  monde  ne  fe  corropra  point ,  pource 
qu'en  chacun  de  nous,  ce  qui  eft  de  façon  mortelle  &  fuiet  à  diffolu- 
tion,  contient  enfoy  au  dedans  la  force  &  puifTanceviuifiante:  mais 
au  monde  c'eft  tout  aucontraire,car  la  principale  puiiTance&  nature, 
qui  eft  toufiours  en  vne  forte  immuable,  conferue  la  partie  corporelle 
qu'elle  contient  &  embraffe  au  dedans  defoy.  Et  puis,  en  la  nature 
corporelle  l'indiuidu&rimpartifTable  s'appelle  pour  fa  petitefîe  ,  ce 
qui  eft  fi  petit  qu'il  ne  fe  peut  diuifer ,  mais  en  la  nature  incorporelle  & 

D  fpirituelle,  c'eft  pour  fa  [implicite ,  fincerité  &  pureté ,  laquelle  eft  exé- 
pte  de  toute  multiplicité  &  toute  diuerfité  :  &  autrement  encore  eft-ce 
fimplicité&fottilè  de  vouloir  coiecturerles  chofes  incorporelles  par 
les  corporelles.  Or  eft-il  que  l'inftant  ou  le  maintenant  s'appelle  in- 
diuifible&impartifTable,&  toutefois  il  eft  enfemble  partout,  &n'y 
a  partie  de  la  terre  habitable  qui  foit  fans  luy ,  mais  toutes  les  paffions, 
toutes  les  actions,toutesles  corruptiôs  &  generatios,qui  font  par  le  mo- 
de/ont toutes  comprifes  en  ce  maintenante  l'inftrumét  feul  de  iuger 
les  chofes  intellectuelles,eft  l'entendemét,ne  plus  ne  moins  que  la  veuë 
Tome.  IL  rr 
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de  la  lumière,  pour  la  fimplicitévniforme,  &partout  refTemblanteà 
foy-mefme,  mais  les  corps  ayans  plufieurs  diuerfitez  &  plufieurs  diffe-  ^ 
rences,  auffi  fc  comprénent-ils  par  diuers  inftrumens  à  iuger .  Mais  il  y 
en  a  qui  mef-eftiment  &  rauallent  comme  trop  petite,  à  tort,la  puiffan- 
ce  intellectuelle  &  fpirituelle  qui  eft  en  nous  :  car  au  contraire  elle  eil 
belle  &  grande,  comprenant  tout  ce  qui  elt  fenfible,&  atteignant  iuf- 
ques  aux  Dieux.  Et  qui  plus  eft  îuy-mefme  en  fon  liurc  intitulé  le  Ban-  " 
quet,enfeignant  comme  il  faut  vferde  l'amour,  en  retirant  lame  de 
l'affection  des  beautez  corporelles,  &  l'appliquant  à  celles  qui  font  in- 
tellectuelles ,  il  nous  exhorte  de  ne  nous  affermi"  ny  affuiettir  point  à  la 
beauté  ny  d'vn  corps ,  ny  d'vne  eftude ,  ny  d'vne  feience ,  mais  en  nous 
éleuant à  mont  de  cette  baffeffe,  nous  tourner  &  conuertirà  la  grande 
&vafte  merde  la  beauté. 

Pourquoyeft-ce  que,  veu  qu'il  affirme  toufiours  que  l'ame  eft  plus   g 
doit  cmaîto  que  ancienne  que  le  corps,  qu'elle  eft  caufe  de  la  génération  d'iceluy  &  fon 
d'cTa  fcuaauon  principe?  à  l'oppofite  il  dit, que  l'ame  n'euft  pas  efté  fans  le  corps,ny  l'é- 
du  corps ,  se  cjue  tendemét  fans  1  amë,&  qu'il  faut  que  l'ame  f  oit  dedans  le  corps, &  I'en- 

ellen'eutt  pas  cité  .  .  -i   r*        1   l  >-i  •  i-ri-  i 

fans  îccoips ,  &  rendement  en  1  ame  :  car  il  iemblequ  il  y  ait  contradiction  en  cela  ,& 
Jok'daSîuy.6  que  le  corps  (bit  &  non  foit,  s'il  eft  vray  qu'il  foit  enfembleauec  l'ame, 
wPSKsfm*  &ncantmoins  qu'il  foit  engendré  par  l'ame.  Eft-ce  point  pource  que 
io.de»  loix.      ce  que  nous  difonsfouuent  eft  vray ,  que  l'ame  fans  entendement,  &  le 
corps  fans  forme ,  ont  toufiours  efté  enfemble ,  &  ny  l'vn  ny  l'autre  n'a 
eu  commencement  d'eftre,  ny  principe  de  génération  :  mais  quand 
l'ame  vintàauoirparticipation  dentcndemét&  d'harmonie,  &  qu'el- 
le deuintfage  par  confonance,  elle  fut  caufe  de  changement  en  la  ma- 
tière ,  &  eftant  plus  forte  en  fes  mouuemens  ,  elle  attira  &  conuertit  à 
foy  les  mouuemensd'icelle?  voila  comment  le  corps  du  monde  a  eu  fà  £ 
génération  de  l'ame,  par  laquelle  il  fut  formé,  &  fait  femblablercar 
l'ame  d'elle-mefme  neproduifît  pas  la  nature  du  corps,  nynelecrea 
pas  de  rien ,  mais  d'vn  corps  defordonné  &  fans  forme  queIconquc,elle 
en  fit  vn  bien  ordonné  &  bien  obeiffant ,  comme  qui  diroit  que  la  for- 
ce de  la  graine  eft  toufiours  auec  le  corps,  mais  neatmoins  que  le  corps 
du  figuier  ou  de  l'oliuiereft  né  de  la  graine,  il  ne  dira  rien  qui  foit  def- 
accordant ,  carie corpsmcfme eftant  émeu&:  altéré  parla  graine, eft 
né&  germé  tel:  aufiila  matière  fans  forme  &  indéterminée  ,  ayant 
efté  figurée  par  l'ame,  qui  eftoit  dedans,  a  eu  telle  forme  &  telle  dif- 
pofition. 
1 1  it  piatons'c-      Pourquoy  eft-ce  qu'y  ayant  des  figures  &  des  corps  compofcz,queI- 
TiméêTdffpwet  4ues  vns  de  lignes  droites,&  autres  de  lignes  circulaires,il  a  pris  le  frian- 
des figures  &    gle  à  deux  collez  égaux  .e^celuvà  trois  inégaux  pour  le  fondement  &c  ^ 

corps  des  ekmes,  O  \  ■   r  r        1       1  i  •  i    o     D 

piutarque  en  de-  commencement  de  ceux  qui  lont  compoiez  de  droites  lignes  ?del- 

duit  ks  raifons,  i     i  •  «     \    ,  |  i  r    i  /  •     n 

pouréckirciric  quels  le  triangle  a  deux  ïambesegales  compole  le  corps  quarre,  qui  elt 
l'élément  &  principe  de  la  terre  ,  &  le  triangle  à  trois  coftez  inégaux 
compofe  la  Pyramide  :&  l'Octaèdre,  le  corps  à  hui£b  faces,  &  le  Ico- 
faëdre,  le  corps  à  vingt  faces ,  l'vn  principe  du  feu,  &  l'autre  de  l'air ,  &: 
l'autre  de  l'eau  :<k  neatmoins  ilobmet  du  tout  les  corps  &  figures  cir- 
culaires, combien  qu'il  ait  fait  mention  du  rond,  comme  vue  boule, 
quad  il  dit  que  chacune  des  figures  cy-deflus  nombrées,eft  propre  à  di- 

uiter 


tout. 
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A  uifervn  corps  rond  comme  vnc  boule  en  parties  égales.  Eft-ce  comme 
quelques -vns  foupçonnent ,  pource  qu'il  attribuoit  le  Dodécaèdre, 
corps  à  douze  faces ,  à  la  boule ,  en  difant  que  Dieu  s'eftoic  ferui  de  ce- 
tte forme  &  figure  là,  en  la  compofition  du  monde  ?  car  pour  la  multi- 
tude de  fes  elemens  côftituans ,  &  parce  que  fes  angles  font  plus  mouf- 
fes,  il  s'éloigne  plus  de  la  droite  ligne,  &  fe  courbant  facilement,  & 
s'eftendantàl'entourjCommeles  Sphères  que  l'on  compofe  de  douze 
cuirs,  il  approche  plus  du  rond,  &  en  eft  de  tant  plus  capable:  car  il 
a  vingt  angles  folides,  chacun  defquels  eft  enuironné  &  contenu  de 
trois  angles  plats  moufles ,  eftant  chacun  composé  d'vn  droict  ,  & 
d'vne  cinquiefme  partie  du  droi£t,:  outre  cela  il  eft  composé  &  con- 
ftitué  de  douze  Pentagones  ,  corps  à  cinq  faces,  ayans  les  angles  &  les 
coftez  égaux ,  defquels  chacun  eft  composé  de  trente,les  premiers  rria- 
çles  à  coftez  inégaux  :  à  raifon  de  quoy  il  femble  qu'il  enfuit  le  nombre 
desdegrez  du  Zodiaque,  &  le  nombre  des  ioursdel'an,enladiftribu- 
tion  de  fes  parties  conftituantes ,  qui  font  égales  en  nombre.  Ou  bien, 
eft-ce  que  par  nature  le  droicl:  précède  le  rond  ?  ou  pour  mieux  dire, 
il  femble  que  le  rond  foit  vne  pafIion&  qualité  du  droift  :car  on  dit 
que  le  droi&fe courbe,  &  le  cercle  fe  defcrit  par  le  centre  &  la  di- 
ftance  qu'il  y  a  iufques  à  la  circonférence ,  qui  eft  le  lieu  de  la  droite  li- 
gne, par  laquelle  il  eft  mefuré  :  car  la  circonférence  eft  de  tous  co- 
ftez également  diftante  du  centre,  &  puis  leConus,  qui  eft  la  pyra- 
mide ronde ,  &  le  Cylindre ,  qui  eft  comme  vne  colomne  ronde ,  font 
compofez  de  figures  à  lignes  droites,  l'vn  par  vn  triangle,  dont  l'vn  de» 
coftez  demeure  ferme,  &  l'autre  auec  la  bafe  tourne  toutàl'enuiron, 
&  le  Cylindre  par  vne  figure  plus  longue  que  large  ,  à  angles  droits, 
C  dontl'vn  des  coftez  demeure  &  l'autre  tourne  de  melme.  Dauantage 
ce  qui  eft  le  moindre,  eft  le  plus  près  du  commencement  :  or  la  moin- 
dre &laplus  (impie  de  toutes  les  lignes  eft  la  droite,  car  de  la  ronde  le 
dedans  eft  courbe ,  &  le  dehors  bolTu.  Outre  plus ,  les  nombres  font 
deuant  les  figures  :  car  l'vnité  refTemble  au  poinét ,  parce  que  c'eft 
vn  poinct  en  fituation ,  &pofition  :  or  eft-  il  que  l'vnite  eft  triangulai- 
re ,  parce  que  tout  nombre  triangulaire  par  hui£tfois  répété  ,  y  ad- 
iouftant  l'vnité  ,  deuient  quarré  ,  &cela  aduient  aufti  à  l'vnité  .-par 
ainfi  le  triangle  eft  deuantle  cercle:  &  cela  eftant  ainfi,  alors  la  ligne 
droite  va  deuant  la  courbe.   Dauantage,  l'élément  ne  fe  diuife  iamais 
en  ce  qui  eft  composé  de  luy ,  mais  au  contraire  toute  autre  chofe  fe  di- 
uife &  fe  refout  en  fes  elemens  dont  elle  eft  composée.    Si  donc  le 
triangle  ne  fe  refout  en  rien  qui  foit  courbe,  &  au  contraire  les  deux 
D  diamètres  s'entrecroifans  partagent  le  cercle  en  quatre  triangles ,  c'eft 
donc  à  dire ,  que  la  figure  à  droite  ligne  va  deuant  celles  qui  font  circu- 
laires. Qu[il  foit  ainfi  que  la  droite  ligne  précède ,  &  que  la  courbe  fui- 
ue  après,  Platon  luy-mefme  l'ademonftré,  en  difant  que  la  terre  eft 
compofée  de  plufieurs  corps  quarrez ,  dont  vn  chacun  eft  clos  &  con- 
tenu de  furfaces  plates  à  lignes  droites ,  en  manière  difposées ,  que  tout 
le  corps  &  toute  la  mafle  de  la  terre,femble  eftre  ronde  &  de  forme  de 
boule  ,  tellement  qu'il  n'eft  point  de  befoin  de  faire  aucuns  des  ele- 
mens, dont  le  corps  de  la  terre  foit  conftitué  rond  ,  s'il  eft  ainii  que 
Tçmell.  rr    ij 
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des  corps  à  droites  lignes,  conioints  &  appliquez  les  vns  aux  autres  en    « 
certaine  forte ,  cette  forme  fe  foit  produite.  Dauantage  la  droite  ligne, 
foit  petite,  foit  grande  ,  garde  toujours  vne  mefme  droiture,  là  où 
au  contraire  nous  voyons  les  circonférences  des  cercles,  fi  elles  font 
petites ,  élire  plus  tournées ,  plus  ferrées ,  8c  plus  eftranglées  :  &  au  con- 
traire,!] elles  font  grandes,  eftre  plus  lafehes  8c  plus  eftendues,  telle- 
ment que  qui  dreiTc  les  cercles  tout  debout  fur  leur  partie  boiTuë  dcC- 
fus  vne  furface  plate  ,  s'ils  font  petits,  ils  n'y  touchent  qucd'vnfeul 
poin6t,  s'ils  font  grands,  d'vne  ligne  :  tellement  que  l'on  pourroitde 
làconie&urcr,  que  plufieurs  petites  lignes  droites,  ioinclxs  les  vnes 
aux  autres  queue  a  queue,  en  certaine  fituation,  feroient  la  circonfé- 
rence du  cercle  :  mais  à  l'auenture  n'y  a-t'il  par  deçany  cercle  ny  boule, 
qui  foit  en  fa  forme  exquifement&;  exactement  parfait  :  8c  enl'exten- 
tion  des  droites  lignes  &furfacestoutà  l'entour,pour  la  petiteifedcs   B 
parties,  on  n'apperçoit  point  la  differéce,  mais  la  figure  nous  en  femblc 
circulaire  8c  rôde  :  aufïi  n'y  a-t'il  aucuns  corps  ici  qui  fe  meuue  naturel- 
lemétde  mouuement  circulaire,  mais  ils  femeuuét  tous  félon  la  liane 
droite.-auifi  le  parfaitement  rond  n'eft  point  élément  de  corps  séfiblc, 
mais  de  l'ame  8c  de  l'entendement,  aufquels  auffi  il  attribue  le  mouue  - 
ment  circulaire ,  comme  leur  appartenant  par  nature, 
v.  Que  fignifie         Pourquoy  eft-ce  qu'il  dit  au  liure  intitulé  Phedrus ,  que  la  nature  de 
namrè'dl'VaUc '*  l'aifcjdcnt  ce  qui  eftgraue  8c  pefant  fe  leue  contre-mont,participe  çra- 
parneipe  du  corps  dément  du  corps  de  Dieu  ?  Efl-  ce  pource  que  là  il  parle  de  l'amour,  le  - 
quel  eft  de  beauté  corporelle ,  8c  cette  beauté,  pour  la  fîmilitude  qu'elle 
a  auec  la  diuinité,  émeut  l'ame ,  8c  la  fait  reffouuenir  ?  Ou  bien  pluftofl 
il  le  faut  prendre  fïmplement,  fans  curieufement  rechercher  rien  plus 
outre,  que  l'ame  eftant  dedans  le  corps  a  plufieurs  facultez  8c  puiffan-  C 
ces,  dont  celle  dudifcoursdela  raiion  8c  de  l'entendement  participe 
de  la  diuinité,laquelle  il  a  non  improprement  ny  impertinemment  ap- 
pelléeaile,  pource  qu'elle  éleue l'ame  des  chofes  balles  &  mortelles,  à 
la  confideration  des  celeftes  8c  diuines. 
vi  Der-Antipcti-      Comment 8c pourquoy  eft- ce  quePlatondit,  que  l'Antiperiftafe, 
ftafe  piatomque.  c'efl;  à  dire ,  la  circôftance  contraire  demouuemétàrentourdescorps» 

Voyei  le  Tirr.ee.       .,  „         *  t    ' 

(  d  autat  qu'il  n'y  a  rien  de  vuide  en  la  nature  )  efl  caufe  des  effects  qui  fe 
font  dans  les  ventoufes  des  médecins,  en  aualant  la  viande,  en  iettant 
de  gros  &pefans  fardeaux,  dans  les  fluxions  des  eaux  ,  les  cheutes  des 
foudres,  en  l'atrac-tion  que  fait  1  abre,&  la  pierre  de  l'aimant,&  en  la  c-ô- 
fonance,  8c  accord  des  voix  :  car  il  femble  qu'il  n'y  ait  point  de  propos, 
d'attribuer  vne  mefme  8c  feule  caufe  à  tant  defTecïis,  fi  differens  de  gen- 
re: car  encore,  quant  à  larefpiration  des  animaux,  qu'elle fefafle par  r_> 
cette  mutuelle  expulfion  de  l'air,  il  l'a  fufrifamment  déclaré  :  mais  des 
autres  effe£ts,qui  femblent  eftre  des  miracles  en  nature,  8c  ne  font  rien, 
ce  dit- il,  parce  que  ce  ne  font  que  les  corps  qui  s'en  trepouffent  les  vns 
les  autres  à  l'enuiron,&paffent  réciproquement  dans  les  places  les  vns 
desautreSjilnousalaiflé  àdeelarer  comment  cela  lefaitparticuliere- 
».  De  quelle  «u- mcnt  en  chacun  exemple. 

ïffSs'dtTa  i"B-       P°ur  le  premier  donc,  quant  à  la  ventoufè  ,  voicy  comme  il  efl 
toufe.  va.  L'air  qui  eft  compris  au  dedans  de  la  ventoufè,  ioignant  la  chair, 

eftant 
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A  eftant  par  la  chaleur  enflammé  ,  &  deuenant  plus  délié  &  plus  fubtil, 
que  ne  font  les  petits  permis  &  pores  du  cuyure,dont  eftfaite  laven- 
toufe,en  fort  dehors:  non  pas  en  vnlieu  vague  ny  vuide  ,  car  il  n'y 
en  a  point ,  mais  en  l'autre  air, qui  eft  tout  à  l'entour  de  la  ventoufe ,  par 
dehors ,  &  le  poulie ,  &  celuy  là  en  poufTe  vn  autre  deuant  luy,  &  ainiî 
demain  en  main ,  l'vn  cédant ,  &  l'autre  pouffant ,  &  fe  mettant  au  lieu 
vacant  que  le  premier  a  laifsé:  ainfîreuenantà  touchera  l'entour  de  la 
chair  que  la  ventoufe  a  cmpoig;née,&  la  brouillant ,  il  en  tire,  efpraint, 
&  fait  fortir  l'humeur  qui  y  eft  au  dedans  de  la  ventoufe.  L'aualler  de  la  *■■  L'auaiier  Je  la 

1     r    r  ■  rr  1  /""  1  n  •  11     "ande  comment 

viande  le  raitauiii  toutdemeime,  car  les  creux  &  cauitez,  tant  de  la  re  fan. 
bouche  que  de  l'eftomach,  font  toufiours  pleines  d'air  :  quand  donc 
la  viande  eft  pouffée  au  dedans  du  canal  de  la  gorge ,  tant  par  la  langue 
queparlesglandulcs&  mufcles  du  goiier  quis'eftendent,  l'air  eftant 
^  preffé&  efpraint  par  la  viande,  la  fuit  de  près  à  mefurc  qu'elle  cède,  ôc 

aide  à  la  pouffera,  bas.    Semblablement  aufli  les  pefans  fardeaux  que  5- Quelle  caufe  ont 

I.  •  J  rT  o  lllTiTJ  ^'ffcasdela 

Ion  îette,  comme  des  grolles  pierres  &autres  telles  choies,  rendent  ckeute  des  far. 
l'air  en  fortant  auec  l'impetuofîté  du  coup  qu'on  leur  baille,  &  le  my- 
partiffent,&  luy  coulant  à  l'entour ,  félon  fon  naturel ,  qui  eft  de  pour- 
fuiure  la  place  delaiffée,&  la  remplir,  le  vuide  fuit  après  la  maffe  lancée, 
cV'luyhafte  encore  dauantage  fon  mouuement.  Les  cheutesauflidela  4  De  ia  fondre,  & 
foudre  reffemblent  ne  plus  ne  moins  aux  lancemensdesfardeaux:cai-f°™ment  clle  fe 
elle  faute  enflammée  hors  de  la  nue  par  la  violence  du  coup  en  l'air,  le- 
quel ouuert  &  rompu  luy  cède ,  &  puis  fe  reioignant  enfemble  au  def- 
fus,  la  pouffe  en  bas  contre  fa  nature  par  force.  Quanta  l'ambre,  il  nc^1'?1"'*'™ 

r  r  »  1         •  •       '    1  »  1  **  i  ambre  &  de 

faut  pas  penler  qu'il  attire  rien  de  cequon  luy  prelente,  non  plus  que  l'atmant. 
fait  la  pierre  de  l'aimant,ny  pareillement  que  rien  qui  en  approche,luy 
q  faute  fus  de  luy-mefme  :  mais  quant  à  la  pierre ,  elle  iette  hors  de  foy,  ie 
nefçay  quelles  fluxions  groffes ,  pefantes  &  flatueufes  ,  par  lefquelles 
l'air  contigu  venant  à  eftre  entre-ouuert,  pouffe  celuy  qui  eft  deuant 
luy,&  celuy  là  tournan t  à  l'entour,&  rentrant  en  la  place  vuidée ,  force 
le  fer,&  le  pouffe  deuat  foy:&  quant  à  l'ambre ,  il  a  bien  ie  ne  fçay  quoy 
de  flambant  &d'efprit  flatueux,  qu'il  iette  dehors  quand  on  le  frotte 
par  defîus,  parce  que  fes  pores  &  petits  pertuis  s'ouurét  :  ce  qui  en  fortât 
fait  le  mcfmeefTe£t  que  la  pierre  de  l'aimant ,  &  attire  ce  qui  eft  auprès 
de  luy,  le  plus  léger  &  le  plus  fec,  pource  qu'il  eft  plus  grefle&  plus  dé- 
bile ,  car  il  n'eft  pas  affez  fort ,  ny  n'a  pas  de  poids  ôc  de  violence  ,  pour 
pouuoir  poufler  &  chaffer  vne  grade  quantité  d'air,  auec  lequel  il  puif. 
fe  venir  à  bout  des  plus  grandes  chofes.Mais  comment  donc  eft  -ce  que 
cet  air  nepouffeny  le  bois  ny  la  pierre  ,  mais  feulement  lefer,  &  l'a- 
D  mené  à  la  pierre  ?  cette  doute  &  difficulté  eft  commune  à  ceux  qui  pen- 
fentquecetaffemblement  de  ces  deux  corps  fefaffe,  ou  par  attraction 
de  la  pierre,  ou  par  naturel  mouuement  du  fer.  Or  le  fer  n'eft  ny  trop 
rare ,  comme  eft  le  bois,  ny  trop  ferré ,  comme  l'or  ou  la  pierre ,  mais  il 
a  de  petits  trous ,  de  petites  voy  es ,  &  des  afpentez  raboteufes ,  à  caufe 
des  inegalitez  ,  bien  proportionnées  &  fortables  à  l'air  ,  tellement 
qu'il  ne  coule  pas  fi  aifément  par  deffus  ,  mais  il  a  des  arrefts  &  des 
prifes ,  où  il  fe  peut  affermir  &  prendre  pied  allez  raifonnablement, 
pour  pouuoir  pouffer  en  auàt  &  forcer  le  fer,  iufques  à  ce  qu'il  aille  bai- 
Tome.  IL  rr  iij 
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s.  comment  fc  fer  la  pierre  :  voila  les  caufes&raifons  que  l'on  pourroit  rendre  de  ces 

fait  le  «roulement     /r^r1N,,.1  i  j  V       1  n  4 

<2cS  eaux  fur  i»  efl-eers  la.  Mais  Je  coulement  des  eaux  iur  la  terre,  par  quelle  manière 
de  poufTement  il  fe  fait,  il  n'eftpas  fi  facile  à aperceuoir,  ny  à  déclarer: 
&  il  faut  entendre  que  dans  les  eaux  des  lacs  qui  ne  boucrent,&  demeu- 
rent toujours  en  vn  lieu  ,  c'eftpource  queî'air  efpanduàI'entour,& 
leseftraignantdetouscoftez,  nefe  mouuant  point,  neleurlaiffe  au- 
cune place  vuide.  Par  ainfi  le  deffus  de  l'eau,  tant  dans  les  lacs,  com- 
me en  la  pleine  mer ,  fe  remue  &  fe  courbe  de  vagues ,  félon  que  l'air  eft 
agité,  parce  que  l'eau  fuit  incontinent  le  remuement  de  l'air,  &  coule 
quand  &  luy,  pour  fes  inegaiitez  :  car  le  coup  donné  au  bas  fait  le  creux 
de  la  vague,  &  celuy  d'enhaut  fait  la  tumeur  &  enfleure  d'icelle,  mf- 
ques  à  ce  que  toute  la  place  qui  contient  l'humeur  de  l'eau  foit  toute 
coye  &  ralTiile,  alors  la  vague  celte ,  &  l'eau  fe  rafïiet  auiTi.  Les  fluxions 
donc  des  eaux  qui  courent  toufîours,  fe  font  parce  que  les  eaux  fui-  b 
uent  touiiours ,  &  vont  après  l'air  qui  leur  cède,  eftans  chalTéespar  cel- 
les qui  les  pouffent  derrière,  &  ainfî  fe  faitvn  coulement  perpétuel  & 
continuel ,  qui  ne  celTeiamais  :  c'eft  pourquoy  les riuieres,  quand  elles 
font  groffes  à  plein  chantier ,  elles  courent  plus  roide  :  mais  au  contrai- 
re, quand  il  y  a  peu  d'eau,  elles  vont  au  fli  plus  lentement  :  l'air  ne  leur 
cédant  pas ,  pource  qu'elles  font  trop  foibles  ,  &  qu'elles  n'ont  pas 
beaucoup  de  circonstances  qui  les  preflent ,  ny  qui  les  chaffent.  Ainfî 
eft-il  force  que  les  fources  des  fontaines  lortent  fur  la  terre ,  parce  que 
l'air  de  dehors  entrant  fubtilement  dans  les  places  vuides  aux  creux  de 
Ja  terre,  en  chafle  l'eau  dehors.  Lapaué  d'vne  maifonfort  obfcure, 
contenant  vn  air  eftoufTé,  fans  qu'il  y  entre  ny  vent  ny  haleine,  fî  on 
refpand  de  l'eau  deffus,  engendre  du  vent  &  de  refpric,eftant  l'air  dé- 
bouté de  fon  lieu  par  l'eau  qui  y  tombe ,  &  en  eftant  frapé  &  batu ,  ainfî  q 
commeleurproprenatureleft  de  s'entre-poufTer  &  s'entrecederl'vnà 
l'autre,  n'y  ayant  point  de  place  vuide,  en  laquelle  l'vn  eftant  collo- 
que ne  puiffe  eftre  fuiet  à  fe  reffentir  du  changemét  &  alteratiô  de  l'au- 
tre.   Et  quant  à  laconfonance  de  l'harmonie  ,  luy-mefme  a  déclaré 

7.  Comment  s'ac-  »    n  >  i  if"  \        ■  n      «    i  ni 

cordent  les  fons.  comment  c  elt  que  s  accordent  les  Ions:  car  levilte  &  léger  elt  haut  & 
aigu ,  &  le  tardif  &  lent  eft  bas  &  gros  :  &  pourtant  les  aigus  frapent  les 
premiers  le  fentiment  de  l'ouye  :  mais  quand  eux  déia  languiffans  &  fï- 
niffans ,  les  tardifs  commencent  à  leur  fucceder,  le  méfiante  des  deux, 
pour  la  côformité  donne  plaifir  &  volupté  à  l'aureille,  laquelle  le  nom- 
me contenance  &  accord,  dequoy  l'air  eft  i'inftrument,ainfi  comme 
il  eft  facile  à  voir  par  ce  que  nous  auons  délia  dit:  car  la  voix  eft  le  bate- 
ment  de  ce  qui  lent  par  les  aureilles,  batu  de  l'air ,  à  caufe  que  l'air  eftant 
batu  par  ce  qui  le  remue,  bat  auflile  fentiment  de  l'ouye,  s'il  eft  vehe-  ~ 
ment,  aigrement  :  s'il  eft  mouffe,  mollement.  Or  celuy  qui  eft  batu 
auec  véhémence  &  roidement  ,  c'eft  celuy  qui  ardue  le  premier  à 
l'ouye,  mais  puis  après  tournant  au  contraire,  &  venant  à  trouuer  le 
tardif  &  lent ,  il  fuit  &  accompagne  le  fentiment. 
vu  Dei'ame  &  Comment  eft-ce  que  Timeusditqueles  âmes  font  femées parmi  la 
dumouuemem    terre,  parmi  la  lune ,  &  parmi  les  autres  inftrumens  du  temps  ?  Eft-ce 

delà  terre.  '*  .     r  I 

pource  qu  il  auoit  opinion  que  la  terre  le  remuoit  aulli  bien  comme  le 
Soleil  &la  Lune,  & les  autres  cinq  planètes ,  qu'il  appelle  inftrumens 

du  temps, 
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du  temps,  à  caufe  de  leurs  conuerfions  :  &tenoit  qu'il  ne  falloitpasi.pia'onfd.-tno. 
imaginer  ny  fabriquer  la  terre,  comme  fi  elle  eftoit  ferme  &  immobi-  J^îSSm?" 
lefuri'aixieiKquipaiTeà  trauers  tout  le  monde,  maisl'imaginer  mou-i°elaicricfcic-: 

\  1  >  1  ■      a     •  n         1  1  muoit. 

uante&tournantcalentour,  comme  depuis  Anltarchus  &  Seleucus 
l'ontdemonftréjl'vnenlefuppofant  feulement  :  &  l'autre  le  foufte- 
nant  pour  véritable,  outre  ce  que  Theophraftuselcrit,que  Platonfur 
fa  vieilleflefe  repentit  d'auoir  donné  à  la  terre  le  milieu  du  monde,  pla- 
ce qui  ne  luy  eftoit  pas  conuenable  f  Ou  bien  (  pource  que  cela  eft  dire- 1.  seconde  expli- 
citement contraire  à  plufieursfentences,  que  ce  perfonnage  fans  doute  "on^portfcT* 
a  tenues)  s'il  faut  changer  l'efcriture,  &  mettre  le  datif  au  lieu  du  aeni-auxco,'Psdc$ani: 

'  o  ■  *  O  maux. 

tif,  &  entendant  par  les  inftrumens  du  temps,  non  les  aftres  ny  les 
eftoilles,  mais  les  corps  des  animaux,  ainfi  comme  Ariftote  a  definy 
l'ame,  eftrel'adc  continuel  du  corps  naturel  inftrumental,  en  puifîan- 
B  ce  ayant  vie,  tellement  que  lafentence  de  cepaflage-là  foit,Les  aines 
par  le  temps  ont  elle  femées  en  des  corps,  fe  feruans  d'inftrumens  con- 
uenables.  Mais  cela  encore  eft  contre  Ion  opinion,  parce  quenon  en'  Laterrainftra- 
vn  lieu  (eulement,  mais  en  plufieurs,il a  appelle  les  eftoilles  inftrumens  pource  quelle  ' 
dutemps,  veu  qu'il  alleure  que  leSoleil  mefme  a  efté  fait  pour  la  diftin-  î^couchcrwx  a- 
ction  &  garde  du  nôbre  des  temps,  auec  les  autres  planètes. Le  meilleur rt;"  ^It^vfû 

O  1  1  lient  autour  a  C1IC. 

donc  eft  entendre  que  la  terre  loit  vn  instrument  du  temps,  non  pour- 
ce  qu'elle  foitmouuante  comme  les  eftoilles,  mais  pource  qu'elle  de- 
meurant toufiours  ferme  en  foy,  elle  donne  aux  aftres,  qui  fe  meuuent 
à  l'entour  d'elle,  le  leuer  &  le  coucher,  par  lefquels  (ont  limitez  le  iour 
&  la  nui£t,  qui  font  les  premières  mefures  du  temps  :  &  pourtant  l'a-  t'il 
luy-mefmeappellée  gardienne  &  ouuriere  véritablement  du  iour  & 
de  la  nuict.  Qif  il  foit  ainfi, les  aiguilles  des  Horologes  ne  fe  remuans 
^  pas  auec  les  ombres,  mais  demeurans  fermes,  font  des  inftrumens  ôc 
mefures  du  temps,  reprefentansl'obftacle  de  la  terre,  qui  eft  au  deuant 
du  Soleil,  femouuant  à  l'entour  d'elle,  ainfi  commeaditEmpedocles, 

La  terre  fait  la  nuicl:  en  s'oppofant 

Aux  clairs  rayons  du  Soleil  reluifant. 
voila  l'interprétation  que  l'on  y  peut  donner. 

Mais  àl'auenturepourroit-ontrouuercelaeftrange&horsde  rai  tt.  sic'cftchofc 
fon,de  dire  que  le  Soleil,  la  Lune  &  les  planètes  ayent  efté  faits  pour  di-  d£éSquc"<*pU^ 
ftinguer  le  temps.car  d'ailleurs  la  dignité  duSoleil  eft  grande,&  Platon  "ctes  a>CIU  ,e£É 

P  r      i  i     i  1>  il      l  lli  pourdifti- 

mefmeenfesliuresdela  RP.  l'appelle  le  Roy  &  le  maiitre  de  tout  cesuerlctcmp*- 
inonde  fenfible,  comme  le  Bien  eft  feigneur  &  maiftre  du  monde  in- 
tclligible,  &  le  Soleil  eft  extrait  de  luy,donnant  aux  chofes  vifibles  non 
feulementla  force  de  paroiftre,  mais  aufli  de  fubfifter  &  eftre,neplus 
j-v  ne  moins  que  leBien  donne  aux  chofes  intelligibles  &  l'eftre,  &  qu'on 
lesconnoiffe.  Or  qu'vn  Dieu  ayant  vne  telle  &fî  grande  puiifance  , 
foit  vn  inftrument  du  temps,  &  mefure  éuidente  de  la  différence  qu'il  y 
a  de  viftelfe  ou  de  tardiueté  entre  les  huit  Sphères  des  cieux,  cela  ne  leur 
femblepas  fort  conuenable  ny  autrement  raifonnable.  Il  faut  donc 
dire  que  ceux  qui  le  troublent  pour  ces  confédérations  là,fe  trompent 
par  ignorance,  penfans*que  le  temps  foit,  ainfi  quel'a  défini  Ariftote, 
lameluredumouuement,&  le  nombre  félon  le  deuant  &  après,  ou 
bien  la  quantité  en  mouuement,  ainfi  quel'a  definy  Speufippus,  ou 
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bien  diftance  de  mouuement, &non  autre  chofe,  ainfi  que  les  Stoi-   a 
ques  le  déferaient  en  definifïant  vn  lien  accident,  &  n'entendanspas 
la  fiibftance,  laquelle  il  femble  que  le  PoetePindare  n'ait  pas  mal  foup- 
çonnée,  quand  il  dit, 

Le  Temps,  qui  de  Ton  eftre  vieux 
Surpaffe  tous  les  autres  Dieux: 

Quec'eddutéps.  ^  Pytbagoras  auffi,  lequel  enquis  que  c'eftoit  que  le  Temps,  refpon^ 
ditrC'eft  l'ame  du  ciel  :  car  le  temps  n'eft  point  vn  accident  ny  vne 
paillon  d'aucun  mouuement,  quel  qu'il  foit,  mais  eft  vne  caufe,la 
puifTance  &  le  principe  de  la  proportion  &  de  l'ordre  qui  contient  tou-^ 
tes  chofes,  félon  laquelle  la  nature  du  monde  &  de  l'vniuerSj  qui  eft  ai- 
mée, fe  meut  :  ou  pluftoft  cette  mefme  proportion  &  ordre  femou- 
uant,eftce  qui  s'appelle  le  temps, 

Qui  cheminant  fans  faire  bruit,  B 

A  fon  poin£t  iuftement  conduit 
Toute  chofe  qui  eft  mortelle. 

DeianaiflaticeduC'eft  pourquoy  Platon  a  dit,  que  le  temps  eftoit  hé  quand  &  le  ciel, 

mouuement.  mais  que  le  mouuement  eitoit  deuant  le  ciel,  lors  qu  il  n  y  auoit  point 
de  temps,  pource  qu'il  n'y  auoit  ny  ordre,  mefureny  diftinction  quel- 
conque, mais  vn  mouuement  indéterminé  ,  comme  vne  matière 
fans  forme  ny  figure  aucune  :  mais  depuis  que  la  nature  eut  vne 
fois  ietté  en  couleur  &  en  terme,  la  matière  de  formes  &  figures ,  &  le 
mouuement  de  reuolutions,  elle  rit  tout  enfemble  l'vne  le  monde ,  & 
l'autre  le  temps,  qui  font  tous  deux  images  de  Dieu:c'eft  à  fçauoirde 
fa  fubftance  le  monde,  de  fon  éternité  le  temps  :  car  Dieu  en  ce  qu'il  fe 
meut,  eft  le  temps  :  en  ce  qu'il  eft,  eft  le  monde.  Voila  pourquoy  il  dit, 
qu'eftans  venus  en  eftre  tous  deux  enfemble,  tous  deux  auffi  feront  dif-  q 
fouts  enfemble,  fi  iamais  il  y  aduient  difTolution  :  car  ce  qui  eft  eng-en- 
dré,ne  peut  eftre  fans  temps,  comme  ny  ce  qui  eft  intelligible  fans  éter- 
nité, fi  Pvn  a  à  demeurer  touf  iours,&  l'autre  àne  fe  difloudre  iamais,de- 
puisqu'vnefoisilaefté  compofé.  Ainfi  donc  le  temps  ayant  vne  ne- 
ceifaireliaifon&entre-laifementauec  le  ciel,  n'eft  pas  fimplement  vn 
mouuement,  mais  comme  nous  auons  dit,  vn  mouuement  ordonné 
parordre,quiafamefure, fes  fins,  fes  bornes  &  reuolutions,  defquel- 
les  le  Soleil  eftant  le  furintendant,  le  gouuerneur&  directeur  pour  les 
limitera  diriger,  &  pour  monftrer  &  quotter  les  changement  &  fai- 
fons  de  l'année,  lefquels  produifent  toutes  chofes,  comme  ditHeracli- 
tus,  il  faut  confeffer  qu'il  aide  au  premier  &  prince  des  Dieux,  en  cho- 
fes qui  ne  font  pas  petites,  ny  friuoles  ou  légères,  mais  très  grandes ,  & 
de  principale  confequence.  « 

xni.  Des  «ois         Platon  enfes  hures  de  la  chofe  publique,  a  tref-bien  accomparé  les 

puirtanees  de  1  a-  .T  T       '  Til       o 

mecôparées  aux  trois puillances  de  1  ame,  a lçauoir  la  railonnabie,  la  concupilcible  ce 
que  :du  fiege&"  l'irafcible,  à  l'accord  &  harmonie  d'vn  o£taue,ay  ant  vne  quinte  au  mi- 
Fiace  d'ieeiiM.  jjeu  .  dont  la  haute  &  aiguë  note  s'appelle  Nete,  la  m  oy  enne,  Me fet8i 
la  baffe  s'appelle  f/ypate.  Or  quant  à  la  fîtuation  &  difpofition  des  par- 
ties du  corps,  où  telles  puiffances  de  l'ame  ont  leurs  fieges,  la  partie  cou- 
rageufe&irafcible^eft  affife  au  milieu  :  &la  raifonnable,quieft  ledif- 
coursdelaraifon,tientlelieude  l'Hypate,  pource  que  les  anciens  ap- 

pelloient 
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a  pelloicnt  ce  qui  eft  au  deffus&  le  premier,  fï/yf>4ton  :Cui\iant  quoyXe- 
nocrates  appelle  Iupiter  l'air,  qui eft  toufiours  vn,  &  toufiours de  mef- 
me  force,  HyfMos  :  &  celuy  qui  eft  au  deffous  de  la  Lune ,  Neatos  :  &  dé- 
liant luy  Homère  a  appelle  le  Dieu  louuerain,  Prince  des  Princes,  Hy~ 
psdonCriontun,  qui  vaut  autantà  dire,  comme  le  fupreme  ou  le  fouue- 
rain  des  regnans  :  &c  à  bon  droit  la  nourriture  a  donné  à  la  partie  qui  eft 
la  meilleure,  la  plus  haute  place  ,  ayant  logé  le  difeours  de  la  raifon, 
comme  le  gouuerneur,  dedans  la  tefte:&  a  reculé  bien  loin  de  là,  aux 
plus  balles  &  inférieures  parties ,  la  partie  concupilcible  :  car  la  fî- 
ruation  d'à  bas  s'appelle  Neate ,  comme  le  donnent  à  entendre  les  ap- 
pellations &  noms  de  morts,  que  l'on  appelle  Nerteros  &  Eneros  :  pour 
cette  meime  raifon,  il  yenaquidifent,  que  le  vent  quifoufflede  def- 
lbus  la  terre  des  lieux  qui  ne  nousparoillent  pas,  s'appelle  Notos.Com- 

B  meainfifoitdoncquelapartieconcupifcibleàlaraifonnablealamef- 
me  contrariété,  qu'il  y  a  du  premier  au  dernier,&  du  haut  au  bas,  il  n'eft 
pas  pofîible  que  la  raifon  foit  la  plus  haute,  &  la  première,  &  qu'elle  ne 
(bit  point  l'Hypate,  mais  que  ce  (oit  vn  autre  :  car  ceux  qui  luy  baillent, 
comme  à  la  principale  puiffance,  celle  de  la  moyenne,  ils  ne  fe  pren- 
nent pas  garde  qu'ils  luy  oftent  celle  qui  eft  encore  plus  principale, c'eft 
celle  de  l'Hypate,  laquelle  ne  peut  conuenirny  àl'ire  nyà  la  cupidité: 
carl'vne&  l'autre  eft  née&  faite  pour  fuiure  &  eftre  commandée,  & 
non  pour  commander  ny  pour  précéder  la  raifon.  Dauantage  enco- 
re fembleroit~il  que  pluiloft  l'ire  deuroitauoir  la  place  du  milieu  par 
nature,  attendu  que  naturellement  le  commander  conuient  à  la  rai- 
fon, &  à  l'ire  le  commander  &  eftre  commande,  eftant  fujette  d'vn  co- 
fté  au  difeours  de  la  raifon,  &  commandant  de  l'autre  à  la  cupidité,  &c 

q  la  puniffant  quand  elle  eft  defobeïlfante  à  la  raifon.  Et  comme  entre 
les  lettres,  celles  que  l'on  appelle  demy- voyelles,  font  moyennes  entre 
les  muettes  &les  voyelles, dautant qu'elles  ontplusde  fon  quecelles- 
là,  &  moins  que  celles-cy  :  auilicnl'ame  del'homme  l'ire  n'eft  pas  fim- 
plementpaiîionnée,mais  il  y  a  bien  fouuentvne apparence  dudeuoir 
méfiée  auec  l'appétit  de  vangeance.  Et  Platon  luy-mcfme  compa- 
rant toute  la  fubftance  de  Tameà  vn  attelage  de  deux  cheuaux,  con- 
duits par  vn  chartier  qui  les  menne,  il  enten  d  par  le  charrier,  comme  il 
eft  connu  à  vn  chacun,  le  difeours  de  la  raifon;  &  des  deux  cheuaux, 
celuy  des  defîrs  &  voluptez  eft  rebours,  farouche"&  indomptable  du 
tout,  ayant  les  aureilles  velues,  à  peine  obeïffant  au  fouet,  ny  à  l'épe- 
ron ;là  où  celuy  de  l'ire,  pour  laplufpart  eft  obeïffant  à  la  bride  de  la 
raifon,  &  luy  feruant.    Comme  donc  en  vn  attelage  de  deux  cheuauxs 

D  le  chartier  n'eft  pas  en  vertu  &  puiffance  le  milieu,  mais l'vn  des  che- 
uaux qui  eft  pire  que  le  chartier,  &  meilleur  que  fon  compagnon ,  auec 
lequel  il  eft  attelé:  aufli  n'a-  t'il  pas  attribué  la  place  du  milieu  à  la  partie 
qui  domine  en  l'ame,  mais  à  celle  où  il  y  a  moins  de  raifon ,  &  plus  de 
paflîon  qu'en  la  première,  &  plus  de  raifon  &  moins  de  paffion  qu'en  la 
troifïefme:  car  cet  ordre  &  difpofition  obferue  la  proportion  qui  eft 
entre  les  accords  de  la  partie  irafcible  à  la  raifonnablc,  comme  à  la  hau- 
te note,  vne  quarte  dinterualle,  &  à  la  concupifcible,  comme  à  la  note 
baiTe,vnequinte,&delaraifonnableàla  concupifcible,  qui  eft  corn- 
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me  la  note  baiTeàlahaute,vneoc"taue:là  où  fî  nous  tirons  la  raifon  » 
au  milieu,  l'ire  fera  la  plus  éloignée  de  la  cupidité,  laquelle  neantmoins 
aucuns  des  philofophes  ont  tenu  eftre  vne  8c  mefme  chofe,pour  la 
grande  reffemblance  qu'il  y  a  entr'elles.  Ou  bien  c'eft  vne  mocquerie 
que  d'attribuer  aux  lieux,  le  premier,  le  milieu  8c  le  dernier,  veu  que 
nous  voyons  qu'en  la  lyre,  la  note  Hypate  tient  le  premier  &  le  plus 
haut  lieu,  &  dans  les  fluft.es  elle  tient  le  plus  bas  &  le  dernier  :  dauantage 
la  moyenne  en  quelque  endroit  de  la  lyre  qu'on  l'accommode,on  void 
qu'elle  Tonne  toufiours  vn  mefme  fon,  plus  aigu  que  l'Hypate ,  &  plus 
bas  que  la  Nete:  car  l'œil  mefme  n'a  pas  en  tout  animal  mefme  fitua- 
tion,  mais  en  tout  animal ,  8c  en  quelque  lieu  qu'il  foit  pofé  félon  la  na- 
ture, il  eft  toufiours  fait  8c  ordonné  pour  voir.  Comme  donc  le  pé- 
dagogue qui  va  derrière  8c  non  pas  deuant  fes  enfans  _,  les  mené  néant- 
moins,  ainfi  que  l'on  parle,  8c  le  Capitaine  des  Troyens  en  Homère,        £ 

Qui  paroiflfoit  or' entre  les  premiers, 

En  commandant,  or'  entre  les  derniers, 
&  cnl'vnc&  l'autre  part  toutefois, il  eftoit  toufiours  le  premier,  & 
auoit  la  première  puifTance,auili  ne  faut- il  pas  forcer  8c  attacher  par 
force  aux  lieux  les  parties  de  l'ame,ny  aux  noms,  mais  il  faut  en  cher- 
cher la  puiiTance&  la  proportion:  car  que  le  difeours  de  la  raifon  foie 
fituéau  corps  de  l'homme,  en  premier  lieu  de  fituation,  c'eft  par  acci- 
dent, mais  il  a  la  première  &  principale  puiiTance,  comme  la  moyenne 
enuers  la  partie  concupifcible,  quieftla  note  Hypate,  &  enuers  l'iraf- 
cible,  comme  la  Nete,  en  lafehant  ou  tendant  &  faifant  confonanec  & 
accord,  en  oftant  de  l'vn  8c  de  l'autre  ce  qu'il  y  a  de  trop,  8c  aufli  à  l'op- 
pofite,enneleslaiffantpas  aller  du  tout,ny  s'endormir:  car  la  mode- 
ration  &  commenfuration  fe  limite  &  définit  par  médiocrité,  ou  pluf-  £ 
toft  pour  mieux  dire,  c'eft  le  chef-d'œuure  delapuiiïance  de  la  raifon, 
de  faire  8c  imprimer  dans  les  pallions  les  mediocritez ,  que  l'on  appelle 
(àinctes&facréeSjlefquelles  confident  en  vne  température  des  deux 
extremitezauec  la  raifon,  &entr'elles-mefmes  par  le  moyen  de  la  rai- 
fon :  car  l'attelage  de  deux  cheuaux  n'a  pas  pour  fon  moyen  en  fon  mi- 
lieu, celuy  des  deux  qui  eft  le  meilleur,ny  ne  faut  pas  penfer  que  le  gou- 
uernement  du  chartier  en  foit  vne  extrémité,  mais  pluftoft  il  faut  efti- 
mer  que  c'eft  le  milieu  &  la  médiocrité,  entre  lademefurée  viftefïe  8c 
tardiueté  des  deux  cheuaux,  ne  plus  ne  moins  que  la  force  de  la  raifon 
qui  retient  les  pallions,  quand  elles  s'efmeuuent  hors  de  mefure  &de 
raifon,  &  les  accommodant  à  l'entour  d'elle  en  proportion  mefurée, 
conftituë  vne  médiocrité  8c  vn  moyen  entre  le  plus  8c  le  moins }  entre 
lepeu&letrop,  D 

îx.  Difjwede         Povro  vo  y  eft-ceque  Platon  dit,  quel'oraifoneft  tempérée  de 

Grammaire,mon.  .       — ,  i  r        1  i  1  i  i 

ftrantde  quoy  noms  8c  de  verbes  ?  car  il  lemble  que  toutes  les  autres  parties  du  parler, 
temperéfwon  ^ans  ccs  deux-là,  ne  foyent  du  tout  rien:&  dit-on  qu'Homère  par 
iu  dmîodf uc!m°n' vne  galanterie  de  ieunelfe,  s'eftudia  à  les  mettre  toutes  enfembleen 
tuiéic  sophide:  ces  vers 

*cxPl.Suépar  •    >      ,     ,  ,  ,  , 

Platarque.  A bisi  iUV  X.AlOllu>  àl  (s  OWyiPctç,  0<$p    ÏV  tlà^ç. 

«ud.liu.i,  .,  „  •  „  '  „  i 

car  il  y  a  vn  pronom,  &  vn  participe,  8c  vn  nom,  &  vn  verbe,  8c  vne 
prepofition,  &vn article, 8c vne conion£tion,&  vn  aduerbe,  pource 

que 
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A  que  cefte  particule  te,  eft  mifeau  lieu  de  la  prepofition  e'$,  de  for„ 
te  que  cette  façon  de  dire,  K\i<rllu>St ,  eft  telle  comme  <t'9»V£ê.  Que 
faut-il  doncrefpondre  pour  Platon  îEft-ce  point  pource  que  premie- 
rementon  appelloit  Logos, c'eft  àdircoraifon,ce  que  les  anciens  ap- 
pclloientpropofition,  &  que  maintenant  on  appelle  d^lu>ju^  t  dignité? 
cefont  les  paroles  que  premièrement  proferans  les  hommes ,  mentent 
ou  difent  vérité,  ce  qui  eft  compofé  de  nom  ôc  de  verbe,  dont  les  Diale- 
cticiens appellent  lVn  le  cas,  &  l'autre,le  predicament  :  car  quand  nous 
oyons  dire,  Socratesenfeigne,  ou  Socratcsfe  tourne,  nous  difons  que 
l'vn  eft  vray,  &  l'autre  eft  faux,  fans  en  attendre  rien  dauantagercar  il 
eftvrayfemblablequeles  hommes  du  commencement  eurent  befoin 
de  langage  ôc  de  voix  articulée,  pour  s'entredonner  à  entendre  les 
actions  ôc  ceux  qui  les  auoient  faites,  ôc  les  pallions  ôc  ceux  qui  les 

B  auoient  fouffertes.  Pour  autant  donc  que  par  le  verbe  nous  exprimons 
furfifamment  les  actions  ôc  pallions,  ôc  par  les  noms,  ceux  qui  les  font 
ou  les  fou  firent,  ain  fi comme  luy  mefme  a  dit,  il  femble  que  ce  font 
ces  deux  parties-là d'oraifon  qui  les  lignifient:  les  autres,  on  pourroit 
dire  qu'ils  ne  les  lignifient  pas,  non  plus  que  font  les  gemilfemens  ôc  la- 
mentations des  loueurs  de  Tragédie,  voire  vn  ris,  vn  filence  &  vne  re- 
tenue donnent  bien  quelquefois  plus  grande  expreffion  à  la  parole, 
mais  toutefois  ils  n'expriment  pas  necellairemét  ôc  principalement, co- 
rne font  le  nom  ôc  le  verbe ,  mais  par  manière  d'accefloire,  pour  diuer- 
fîfier  vn  peu  le  langage,  comme  l'on  diuerfifie  aulll  les  lettres,  en  y  ad- 
iouftantdes  efprits,auxvnesafpres,aux  autres  doux,  ôc  en  faifant  les 
vnes  longues,  les  autres  brefues,  qui  font  pluftoft  pallions  ôc  accidens, 
ôc  diueriitez  d'elemens,  qu'elemens  diftinguez  &  par  foy  differens, 

£  comme  il  eft  manifefte,  parce  que  les  anciens  efcriuoient  fuffifam- 
ment  auec  feize  lettres. 

Mais  dauantacre,auifons  que  nous  ne  prenions  autrement  les  pa-x- Toutp,r°p°3 

111  1?  1-  il  r  i  eft  tempère  de 

rôles  de  Platon,  que  comme  il  les  a  dites,  car  il  a  dit  quel'orailon  eltoit  J^ux  panique 

/       j  l  .  i  .  r    r   nous  appelions 

tempérée  de  ces  deux  parties,  non  par  ces  deux  parties,  que  nous  ne  rai-  nom  &  verbe, 
lions  la  faute  que  feroiteeluy  qui  calomnieroit  vn  autre,  pour  auoir  ^spna°ncèrdeûx, 
dit  qu'vn  oignement  feroit  compofé  de  cire  ôc  de  £albanum ,  aile-  ;?aîsiiyenaaur- 

1  O  ri  r  \  \  autres  ,  &  de- 

guan  t  qu'il  auroit  obmis  à  dire  le  feu  ôc  le  vafe,  fans  lefquels  on  ne  fçau-  qu°y clks  lu7 
iroit  méfier  lefdites  drogues  raufilfemblablement  fi  nous  le  reprenions, 
pour  autant  qu'il  auroit  obmis  à  dire  les  conionctions,  les  prepofi- 
tions,  ôc  autres  telles  parties  :  car  le  parler  ôc  l'oraifon  n'eft  pas  compo- 
fé de  ces  parties-là,  mais  par  icelles,&  non  fans  elles.  Car  comme  ce- 
luy  qui  prononceroit  batre,  ou  eftre  batu,  ou  d'ailleurs,  Socrates  ôc  Py- 
j3  thagoras,cncore  donneroit-il  aucunement  à  entendre  ôc  à  penfer  quel- 
que choie  ;  mais  ecluy  qui  profereroit  car,  ou,  de,  fimplement  ôc  feule- 
menton  ne  pourroit  s'imaginer  qu'il  entendift  aucune  chofe  ny  aucun 
corps,mais  s'il  n'y  a  quelques  autres  paroles,qui  foient  proférées  quand 
&  quand,  elles  relfemblerontàdes  fons&des  bruits  vains,  fans  aucu- 
ne lignification,  dautant  queny  à  par  elles  ny  auec  d'autres  femblables, 
elles  ne  peuuent  rien  fignifier.  Mais  afin  que  nous  conioignions,  ou 
méfiions, &  aflemblions  tout  envn,  nous  y  adiouftons  des  prepofi- 
*ions,conionc~tions&  articles,  voulans  en  faire  vn  corps  de  tout, au- 
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trement  il  fcmblcra  que  nous  bruy ons,non  pas  que  nous  parlionsrtnais  A 
aufïi-  toft  qu'vn  verbe  eft  ioint  à  vn  nom,  ce  qui  en  refulte  eft  inconti- 
nent vneoraifon.  Voila  pourquoy  aucuns  non  fans  quelque  raifon, 
eftiment  que  ces  deux  foient  proprement  les  feules  parties  d'oraifon  :  & 
c'eft  à  l'auenture  ce  que  veut  Homère  donner  à  entendre ,  quand  il  dit 
en  plufieurs  pafTages , 

Iliad-liu-I«  Ainfi  parla,  &  en  ce  point  nomma: 

carilaaccouftuméd'appellerleverbe  Epos,  comme  en  ces  versâ 

odyff  lia.  1.  Ce  mot ,  ô  femme,  au  vif  le  cœur  me  touche  : 

Et  en  cet  autre, 

Adieu  vous  dis,  Seigneur,  mon  hofte  ôc  père, 
Si  quelque  mot  dema  langue  légère 

oajff.iiu.-8.  Eftant  forty  vous  a  fafcheux  efté, 

Qu'il  foit  au  vent,  ie  vous  prie,  iette.  B 

car  ce  n'eftny  vneconiondtion,  ny  vneprepofition,  ny  vn  article  qui 
touche  au  cœur,  ny  qui  foit  fafcheux  à  oùir,vn  verbe  lignifiant  quel- 
que action  honteufe,  procédante  d'aucune  deshonnefte  paiïion.Voila 
pourquoy  nous  auons  accouftumé  de  louer  ainfi  les  poètes  &leshi- 
ftoriens,  oubienles  blafmerendifant,Celuy-làvfedenoms  Attiques 
&  de  beaux  verbes,  ou  au  contraire  de  bas,  ou  il  faut  dire  que  iamaisEu- 
ripides  &  Thucydides  ne  deuiferent  en  beaux  termes  &  Attiques. 
Comment  donc  pourra  dire  quelqu'vn ,  ces  parties-là  ne  fer- 

ulnties^Momî'.  uent-t'elles  de  rien  à l'oraifon?  quant  à  moy,  ic  tiens  qu'elles  y  feruent 

participes, aduer-  autant  commele  fel  à  la  viande,  &  l'eau  à  faire  le  pain.   Euenus  auoic 

Des, conjonctions,  J  _       I 

prcpofKions&in  couftume  de  dire  que  le  feu  eftoit  la  meilleure  fauffe  du  monde,  auflî 
propos/'      '  font  ces  parties  l'aiTaifonnement  de  noftre  langage,  ne  plus  ne  moins 

que  le  feu  &  le  fel  des  breuuages  &  viandes,  dont  nous  ne  nous  fçau-  ç 
rions  paffer,  excepté  que  noftre  parler  n'en  a  pas  toufiours  neceiTaire- 
ment  affaire,  commeron  peut  dire  du  langage  des  Romains,  duquel 
auiourd'huy  tout  le  monde  prefque  vie:  car  il  aofté  prefque  toutes  les 
prepoïition,  excepté  bien  peu  :  &  quant  aux  articles  que  l'on  appelle, 
il  n'en  reçoit  pas  vn  tout  feul,  mais  vfe  de  noms  fans  bordure ,  par  ma- 
nière de  dire:  &  ne  s'en  faut  pas  émerueiller,  attendu  qu'Homère,  qui 
en  beauté  de  vers  furpaffe  tout  le  monde,  à  peu  de  noms  prepofe  des  ar- 
ticles, comme  fi  c'eftoient  des  anfes  à  des  vafes  qui  en  euffent  befoin, 
oudespennachesfurdesmorions,àraifondequoy  les  vers  où  il  le  fait 
en  font  remarquez,  comme  eft-ceftuy-cy, 

Tf*  f  «. 

Sur  tous  d'Aiax  le  fils  de  Telamon 

Fut  le  courage  émeu  de  cefermon.  Etceftuy-ey, 

Il  le  faifoit  afin  que  par  la  fuite, 

Du  marin  monftre il efchappaftla fuite. 
Et  y  en  a  peu  d'autres  auec  ceux-là  :  mais  en  d'autres ,  qui  font  innom- 
brables, n'y  ayant  point  d'article,  la  phrafe  n'en  eft  en  rien  diminuée, 
ny  de  beauté,  ny  de  facilité  &  clarté,  <k  toutefois  il  n'y  a  ny  befte  ny  in- 
ftrument,ny  armeurc,  ny  autre  choie, quelle  qu'elle  foit  au  monde,  qui 

par 
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A  par  ablation  ou  pnuationd'vne  fienne  propre  partie,  Toit  plus  belle, 
plus  actiue,  ne  plus  douce  qu'auparauant  elle'n'eftoit,  là  où  l'oraifon 
bien  fouuent,  en  eftâs  les  conionchons  toutes  oftées,  a  vne  force  &  effi- 
cace plus  arTectueufe,  plus  actiue,  &  plus  émouuante  corne  eft  cette-cy. 

Ayant  vn  vif,  vn  autre  frais  blefïe , 

Vn  autre  entier,  vn  autre  trefpafle, 

En  combatant,  par  les  piedselletire, 

»  Etcepaffage-cydel'oraifondeDemofthencscontreMidiasiCarceluy 
.»  qui  bat  autruy  peut  faire  beaucoup  de  chofes,  dont  celuy  qui  les  a  fouf- 
»  fertes,  n'en  fçauroit  aucunes  exprimer,  &  donner  à  entendre  à  vn  autre, 
»  en  fon  port,  en  fon  regard,  en  fa  voix  .-quand  c'eft  de  brauerie,  quand 
»  eftantennemy,quàd  c'eft  du  poing,  quand  c'eft  fur  la  iouë:  cela  émeut, 
B  cela  tranfportehorsde  loy  les  hommes,  qui  n'ont  point  accouftumé 
a  d'endurer  outrage.  Et  en  vn  autre  lieu  après,  Mais  non  pasMidias,  mais 
jj  depuis  ce  iour-là  il  harangue,  il  iniurie,  il  crie,  il  eft  efleu,  Midias  Ana- 
>>  gyarrafîen  eft  nommé  :il  loge  Plutarque  en  fon  logis,il  fçait  les  fecrets, 
j>  la  ville  n'eft  pas  alfez  grande  pour  luy.   C'eftpourquoy  ceux  quieferi- 
uent  des  figures  de  Rhétorique,  louent  &  prifent  grandement  celle 
qu'ils  appellent  déliée,  là  où  ceux  qui  font  trop  religieux ,  <k  qui  s'affu- 
iettiflfent  trop  aux  règles  de  la  Grammaire,  fans  oierofter  vne  feule  cô- 
ion6tion  de  la  commune  façon  de  parler,  en  font  à  bon  droit  blafmez 
&  repriSjComme  faiians  vn  ftile  enerué,fans  aucune  pointe  d'affection, 
&  qui  laiffe  &  donne  peine  à  oùir,poureftre  toujours  d'vne  parure 
femblable,fansiamaisdiuerfifier. 
C      Or  quelesDialc&iciensayentplusbefoindeconion&ion,  qu'au- un. a fçauoir a 
cuns  autres  hommes  de  lettres,  pour  la  liaiion  &  tifTure  de  leurs  propo-  p^e'd-oMifon.1* 
fitions,  ou  les  difionctionsd'icelles,  ne  plusnemoinsqueles  cochers 
ont  befoin  d'attelages,  pour  atteler  de  front  leurs  cheuaux ,  ou  comme 
VlyiTes  auoit  befoin  d'ozier,  en  la  cauerne  du  Cyclops,  pour  lier  fes 
moutons,  cela  n'arguë  ny  ne  preuue  pas,que  la  conionéfron  foit  autre- 
mentpartie  d'oraifon,  mais  bienvnoutil  propre  àconioindre,  félon 
qu'elle  en  porte  le  nom,&  à  côtenir  &c  affembler  non  pas  toutes  chofes , 
mais  feulement  celles  qui  ne  font  pas  fimplement  dites  :  fi  l'on  ne  vou- 
loit  dire  que  la  corde  ou  courroye  dont  vne  balle  feroit  liée,  fuft  partie 
delà  balle;  ou  la  colle  d'vn  papier,ou  d'vn  hure  qui  eft  collé  :  &  les  don- 
nées &  diftributions  des  deniers,partie  du  gouuernement:  comeDema- 
des  difoit,que  les  deniers  que  l'on  diftribuoit  manuellement  par  telle  à 
t-n  chaque  citoyen  d'Athènes,  pour  voir  les  ieux,  eftoient  la  colledu  gou- 
uernement de  l'eftat  populaire.  Etquelleeftlacoionc"tion,quifafîede 
plufieurs  propofitions  vne,  en  les  coufant  &  liant  enfemble,  comme 
le  marbre  fait  le  fer,quand  on  le  fond  auec  luy  par  le  feu:  mais  pour  cela 
le  marbre  n'eft  paspourtant,&  n'eft  pasappellé  partie  du  fer,  combien 
que  ces  chofes  là  qui  entrent  en  vnecompofition,&qui  font  fondues 
auec  les  drogues  que  l'on  mefle,ont  accoutumé  de  faire  &  fouffrir  ie  ne 
fçay  quoyde  cômun,côpofé  de  tousles  ingrediés:  mais  des  côioncSbions, 
il  y  en  a  qui  nient  qu'elles  falfent  vn  ce  qu'elles  conioignent,  mais  ils 
tiennent  que  cette  façon  de  parler  foit  comme  vne  enumeration,com- 
me  qui  compterait  de  rang  tous  nos  magiftrats,  ou  les  iours  du  mois. 
Tome  II.  ff 


482  Les  Queftions  Platoniques. 

v.Dupronom.du      Etpuis  desautres  parties  d'oraifon,  il  cft  tout  manifefte  eue  le  Pro-   a 

participe. &  des  r  r  ri  -1  r    J      1  *^ 

prepornions.  nom  eit  vne  lorte  de  nom,non  ieulement  en  ce  qu  il  le  décline  par  cas, 
comme  fait  le  nom,  mais  auifi  en  ce  qu'il  fait  vne  très-propre  deiigna- 
tion  de  ce  que  l'on  penfe  auec  la  nature,  Se  que  l'on  met  dehors  en  cho  - 
fes  terminées,  &  me  femble  que  qui  dit,  Socrates,ne  monftre  point  plus 
exprefîementlaperfonne,  que  qui  dit,  ceftuy-cy.  Etcelle  que  Ton  ap- 
pelle participe  elt  vne  mixtion  du  verbe  &  du  nom,  &  non  point  vne 
partie  qui  fubfifte  à  par  elle,  non  plus  que  les  noms  communs  qui  con- 
uiennent  aux  malles  &  aux  femelles,  &  fe  rangent  ces  participes  à 
tous  les  deux,  touchant  aux  noms  parles  cas,  &  aux  verbes  parles 
temps,  &  les  Dialecticiens  les  appellent  des  reflexions  ,  comme  le 
preuoyant  qui  eft  reflection  du  prudent,  le  tempérant  reflexion  du 
tempéré,  comme  ayant  la  force  &  puilîance  de  noms  &  d'appella- 
tions. Quant  aux  prepofitions,  on  les  peut  comparer  aux  penna-  ^ 
ches  ou  autres  ornemens  que  l'on  met  deilus  les  habillemens  de  te- 
ftes,  ou  bien  aux  bafes  &  ioubafTemens  que  l'on  met  au  deilous  des 
ftatuës,pource  qu'elles  ne  font  pas  tant  parties  d'oraifon,comme  à  l'en- 
tour  des  parties, 6V  prenez  garde  que  ce  ne  foient  comme  des  tron- 
çons &  des  pièces  de  noms,  comme  ceux  qui.  eicriuent  à  la  hafte,ne  for- 
ment pas  les  lettres  toutes  entières,  mais  ils  font  ieulement  des  points 
&  des  tirets  :  car  ces  deux  mots  l^Q^ ,  ôc  IkQ,^  ,  dont  l'vn  lignifie  en- 
trer^ l'autre  fortir,  font  deux  manifeit.es  fyncopes  &  racourciiTemens 
de  ôt-irx;  &M*i,  &  de  doo-nç  (S^  ;  &  'zx^ptcôun,  cftre  deuant,  eft  vn  racour- 
ciiTement&  abreuiation  de^^T^rj^éoS^:  ôcK^^^if,feoir,deK9tTM^g/v: 
ne  plus  ne  moins  que  AiJnCoAuv  ôc  T^a^t^en» ,  de  Ai'ôyç  jSotlMêiv,  ietter  des 
pierres,  &  W^oftWi)',  percer  des  murailles.  En  fe  haftant  de  parler, 
onaainfi ferré &eftraintenfemble  ces  dictions :&  pourtant  peut-on  C 
bien  dire,  que  chacune  de  ces  dictions  là  apporte  quelque  aide  &  com- 
modité au  parler,  ôc  à  l'oraifon,  mais  pour  cela  elles  ne  peuuent  eftre 
dites  parties  ny  elemens  de  l'oraifon  :  6c  n'y  a  que  le  nom  ôc  le  verbe  qui 
font  cette  première  compofition,  contenant  la  vérité  ou  le  menfon- 
ge,  que  les  autresappellenr  propoiition,  les  autres  dignité ,  &  que  Pla- 
ton a  appelléeoraifon. 

f^  rts :  ?^^;  ^î  î^»  ^A'  s^«f  s^>  ^H>  ^î  ?^  <N^î  f^i  i*v^>  f^"i  î^î  <^s  r^  ^J'  "î  Ç""^  ç\^  ^î  ?s^  9^ :  ^r>j  5^  *^>  s^r 

DE  LA  CREATION  DE  L'AME, 

QJE    PLATON    DESCRÏT 

en  Ton  liure  du  Timée.  D 

S  O  M  M  A  IRE. 

TÈ\^p&È/k  Ntre  les  difeours  qui  peuuent  exercer  les  plus  curieux  efprits  ,ce 
iÉ  W&ÊÊjifint  ceux  de  Platon  en  Amers  endroits  de  fes  dialogues ,  Jfecialement 
sÊ  (M$f^  enfonTimè'eiou  il  traite  de  la  nature  met  aplry feulement  jntremejltint 
ypUrvRrGF  auec  vue  profonde  doflrine  que  l'on  apperçoit  en  fes  eferits  des  refolu- 
tionsirrefoluès, procédantes d ignorance  de  Ibifleire  fatnâey  &  du  irayfensde 

Adoyfe, 
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A  Aîoyfe  :  comme  ce  au  il  dit  de  l'ame  du  monde,  opinion  abfurde  &  du  toutfanta- 
fiique ,  (telle  n 'ef très  adroitement  expliquée.  Noflrc  autheurnjoulant  en  ce  trai- 
té-cy  philo  fopher  fur  cette  création  de  l ame,  court  par  les  nombres,  tons  &  har- 
monies terre fres  &  celé  fies  }pour  éclaircir  le  Cens  dePlaton,mais  auec  telle  briefue- 
té  en  plufieurs  endroits,  qu'il  faut  lire  des  deux  jeux ,  £<r  auoit  ïefprit  du  tout 
arrefié &  tendu  a  fondire pour lebien  comprendre.  Cependant ,  puis  qu'en  telles 
matières  nous  auons  (  grâce  a  Dieu  )  dequoy  nous  refondre  en  la  parole  de  Dieu, 
&  dans  les  bons  Hures  desdocleurs,  tout  ce  difcoursfoit  leu,  comme prouenant  des 
mains  d'vn  homme  marchant  en  ténèbres,  ç3r  pour  le  dire  en  <vn  mot,  d'<vn  aucu- 
ne}  a  fin  qu'au  lieu  de  trop  admirer  ces  fubtilite^  Platoniques ,  comme  font  au- 
tour d'huy  quelques  cerueaux  mal  tiffus,  nous  fâchions  que  tant  plus  la  fagef- 
Je  humaine  enfle  fon  file,  en  s'ejl oignant  de  l'ejchole  de  Dieu ,  moins  ejl- elle  re- 
ceuable. 

LE    PERE    A    SES     ENFANS, 

AVTOBVLVS  ET  PLVTARCHVS,  S. 

Vis  quainfi  eft  que  vous  cftes  d'aduis,  que  ie  dois  '•  p°«"  rïmdn- 

•>        j-      0       f  ,  i\  sence  de  ce  qu'il 

ue  1  ay  dit  &  eient  par  cy  par  la  en  vÏUc  due  deu 


recueillir  ce  que  i'aydit  &  eferit  parcy'ps 

plufieurs  lieux ,  touchant  ce  que  ie  penfe  que  ^Is^SfSfSêmS. 

ton  a  tenu,  fenty&  entendu  de  l'ame,  &  que  ie  jercmci:,:lcs  P">-  ' 

1111  1  •    / '*  /  près  mots  de  Ha- 

dois  déclarer  plus  au  long  en  vn  traite  exprès  a«>n. 
part,  dautantquecen'eft  pasvne  matière,  qui  au- 
trement foit  facile  à  manier,  &  que  ce  que  l'en  pen- 
fe, eft  contraire  à  l'opinion  de  plufieurs  Philo- 
fophes  Platoniques  mefmes,  &  pour  cette  caufe  a  befoin  d'eftre  bien 
adoucie  &  appuyée  :  le  mettray  en  auant  premièrement  le  texte  de 
Platon  mefme  en  propres  termes, ainfi  qu'il  eft  en  fon  liure  du  Ti- 
mée.  De  la  fubftance  indiuifible  qui  toufiourseft,  &  toufioursd'v- 
nc mefme  forte, &  de  celle  qui  eft  diuifible  en  plufieurs  corps,  il  en 
compofa  vne  troifiefme  efpece  de  fubftance  au  .milieu  de  ces  deux, 
tenant  d'vn  cofté  de  la  nature  du  Mefme,  &  de  l'autre  cofté  de  l'Au- 
tre, &  la  pofa  au  milieu  entre  l'indiuifible  &  la  diuifible ,  par  les 
corps,  puis  prenant  ces  trois  natures  enfemble,  les  mefla  toutes  en 
vne  forme,  en  accommodant  par  force  la  nature  de  l'Autre  fort 
mal-aifée  à"  méfier  auec  celle  du  Mefme.  Les  ayant  méfiées  auec  la 
fubftance,  &  des  trois  en  ayant  fait  vn  fuppoft,  derechef  il  le  diui- 
faen  portions,  telles,  comme  ileftoitconuenable.  Chacune  d'icei- 
les  eftant  méfiée  du  Mefme,  &  de  l'Autre,  &  de  la  Subftancc  :  &  com- 
mença fa  diuifion  en  cette  manière. 

Or  premièrement  de  vouloir  déclarer  combien  ces  paroles  ontap-"-  Auant  qU*en= 
porte  de  diiputes  &  de  contentions  a  ceux  qui  les  ont  voulu  expoler,  ce  don  de  <*  que  der- 
me feroit  maintenant  vn  labeur  infiny,  &  autrement  fuperflu ,  quant  à  *£££$££* 
vous, attendu  que  vous  en  auez  veu  &  leula  plufpart  comme  moy:^"omics,p?llt 

_  1  /    '  i*/«     *  i    "       i  'le  donner  enn  ce 

mais  pour  autant  que  Xenocrates  en  a  tire  plufieurs  &  des  plus  nota-  a»xdifcoim  fui- 
blés  à  fon  opinion,  en  definilïant  que  la  fubftance  de  l'Ame  eftoit 
vn  nombre  le  mouuantfoy-mefme,&  que  les  autres  fe  font  rangez 
à  l'opinion  de  Crantor  de  Soles,  qui  difoit  que  l'ame  eftoit  de  la  natu- 
re intellectuelle,  &  de  la  fenfuelle  fuiette  àl'opinionriepenfe  que  ces 
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deux  fentences  là  bien  déployées,  nous  donneront  vne  grande  entrée  ^ 
en  l'intelligence  de  ce  que  nous  cherchons  :&:  certes  il  n'eft  pas  befoin 
de  beaucoup  de  paroles  pour  les  expliquer  toutes  deux  :  car  il  y  en  a  qui 
penfent  qu'il  n entédent  autre  choie  que  la  génération  du  nôbre,  par  le 
meflangedcrindiuiiible  aucc  le  diuifible,  parce  que  l'vnitéeft  indiui- 
fible,  &  la  pluralité  diuifible,  &de  ces  deux  eft  engendré  ôc  produit  le 
nombre,  l'vnité  terminant  la  pluralité,  5c  mettant  lin  à  l'infiny,  qui  eft 
le  Deux  indéterminé.  C'cft  pourquoy  Zararaslemaiftre  de  Pythago- 
ras  appelloit  le  Deux  la  mère,  &  1'Vn  le  père  des  nombres,  ôc  pour  cette 
eaufe  que  les  meilleurs  nombres  eftoient  ceux  qui  relTembloient  à  l'v- 
nité, mais  que  ce  nombre  la  pourtant  n'eftpas  encore  lame,  dautant 
que  le  mouuement  5c  le  mobile  défaillent:  mais  quand  le  Mefme  &: 
l'Autre  furent  mêliez  en(emble,dont  l'vn  eft  le  principe  de  mouue- 
ment 5c  de  changement,  5c  l'autre  d'arreft  ôc  de  ftation ,  l'ame  à  lors  " 
vient  en  eftre,laquclle  eft  auili  bien  principe  d'arrefter  &  d'eftre  arrefté, 
comme  de  mouuoir  ôc  d'eftre  meu. 


deitmedtfîmdon      Maïs  Cranton  eftimant  que  le  propre  de  l'ame  cftoit  de  iuger  îes 
fée  par  Xcnoaa-  chofes  i n t elli «ribl es  ôc  les  1  enfibles ,  &  les  fimilitudes  5c  diifimilitudes 

tcs.ii  ioint  celle 
de  Crar.cor. 

1 


qu'elles  ont,  tant  en  elles  mefmcs que  les  vnes  entiers  les  autres,  dit  que 
l'ame  eft  compolée  de  Tout,  afin  qu'elle  puiffe  iuger  de  tout,  lequel 
Toutconiiile  en  quatre  principaux  genres:  le  premier  eft  la  nature  in- 
telligible^ qui  eft  toujours  vne,  ôc  touiiours  de  mefme  forte  :  le  fécond 
eft  ia  nature  pafiible  Ôc  changeantCjConcernant  les  corpsde  troifiefme, 
la  nature  du  Mefme  :  ôc  le  quatriefme,  la  nature  de  l'Autre ,  pource  que 
les  deux  premiers  participent  aucunement  ôc  du  Me(mc,&  de  l'A utre. 
Et  tous  ceux-là  également  tiennent,  que  l'ame  n'eft  point  depuis  cer- 
tain temps,  ny  n'a  point  efté  engendrée,  mais  qu'elle  a  plusieurs  puif-  C 
fances  &  facilitez,  elquelles  Platon  deiliant  ôc  refoluant  la  fubftance, 
par  manière  de  difpute&  de  fpeculation,(uppofe  de  paroles  feulement, 
qu'elle  ait  efté  engendrée,  méfiée,  5c  centemperée  :  difant  dauantage 
qu'autant  en  fentoit-il  du  monde,  pource  qu'il  fçauoit  trop  bien  qu'il 
eftoit  éternel  5c  non  engendré,  mais  que voyant  qu'il  n'eftoit  pas  faci- 
le  de  comprendre  comment  il  eft  compolé,  ny  comment  il  s'admini- 
ftre&gouuerne,  à  ceux  qui  dés  le  commencement  ne  luppoient  point 
de  génération,  ny  des  parties  qui  concourent  à  fa  naififance,  il  auoit 
pris  le  chemin  d'en  parler  ainfi. 
definiciowdexe-  V  o  i  l  a  fefi  fom  me  ce  que  ceux-là  en  diient ,  5c  Eudorus  eft  bien 
«ocrâtes  &  de    d'aduis.  qu'il  y  a  de  l'apparence  au  dire  des  vns  &  des  autres,  mais  quant 

Crantor, touchant  N  .{■  J -.  fi  J  1 

ladeflnitionde     a  moy ,  il  in'eit  aduis ,  que  ny  l'vn  ny  l'autre  n'a  toucheau  point  delà 
ftance:  mettant    vraye  intelligence  de  Platon ,  li  nous  voulons  Vier  de  la  règle  de  vray  D 
ces  "euxtiuDic-  ambiance,  non  pour  baftir  nos  propres  opinions,mais  pour  dire  quel- 
r«  de  d.tc,qne     qlie  ch0[e  qUi  s'accorde  plus  probablement  à  luv  :  car  le  mefiage  qu'ils 

1  ame  loitccnnpo      1  '    i  II  J  t>        l 

feepar.iombtc.se  difent  de  fa  lubftance  intelligible,  &  de  la  fcnliblc,  ne  donne  point  à 

que  fa  lubftance  ,  /'        i  '      ■  1      U  ï     n      a  1  i 

foitnombte.  entendre,  que  ce  loit  la  génération  de  1  ame .,  plultoit  que  de  quelque 
autre  chofe  que  l'on  pourroit  dire»  car  ce  monde  mefme  &  chacune 
des  parties  d'iceluy,eft  compolé  de  lubftance  intelligible,oufpirituel- 
le ôc  fenfible,  5c  corporelle,  dont  l'vne  a  fourny  dematiere  5c  l'autre  de 
forme  5c  efpece,  au  fuppoft  copoié  :  &  la  partie  de  la  matière  qui  vient 


à  eftre 
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A  àeftre  forméeparparticipation,oureiTemblancedePintelligible,  de- 
uient  incontinent  palpable  &vifible,  là  où  l'ame  nefe  peutperceuoir 
par  aucun  des  fens  naturels,  Si  ne  fe  trouuera  pas  que  iamais  Platon  ait 
appelle  l'ame  nombre  ;  mais  bien  toufiours  mouuementfe  mouuant 
foy-mefme,  &  la  fource  &  principe  de  mouuemét,  il  eft  bien  vray  qu'il 
a  embclly  Si  orné  la  fubftanee  d'icelle,  de  nombre,  de  proportion, 
d'accord  &  harmonie  qu'il  a  mis  en  icellc:  comme  vn  fuiet  qui  ertoit 
capable  &fufceptible  de  la  plus  belle  efpece  qui  fçauroit  eftrc,  s'y  im- 
primant par  ces  qualitez  là: quant  à  moy,ie  ne  penfe  pas  quj  ce  loi t  tout 
vn,  de  dire  que  l'ame  foit  compofée  par  nombre,&  que  la  lubkàce  (bit 
nombre  :  car  elle  eft  bien  compoiée  par  harmonie ,  mais  ce  n'eft  pas  à 
dire  qu'elle  foit  pourtant  harmonie,  ainii  comme  luy-mefme  l'a  de- 
monftré  en  Ton  traité  de  l'Ame.  Et  outre  ils  ont  mamfeftement  igno- 
ré ce  qu'a  voulu  dire  Platon  parle  Metme  &  l'Autre  :  car  ilsdifent  que 
Mefme  apporte  à  la  génération  de  l'Ame,  la  faculté  d'arreft  &  de  fta- 
tion,  «StPAutrelafacultédumoiiuement, làoù  Platon  luy-mefme,  en 
fbn  liure  intitulé  leSophifte,met  Ce  qui  eft,le  Mefme,!' Au  tre,  le Mou- 
uement,&  la  Station,  comme  cinq chofes  différentes  l'vne  de  l'autre, 
&  les  diftingue  à  part,  comme  n'ayans  rien  de  commun  enfemble.  Ce 
que  toutefois  ceux-cy  d'vn  accord,  Si  plufieurs  de  ceux  mefmes  qui 
ont  vefeu  auec  Platon,  redoutans  Si  en  eftans  fort  fafchez,s'imaginent 
tout  ce  qu'ils  peuuent,  le  détordent  Si  tirent  parles  cheueux,  ainfi  que 
l'on  dit,  comme  il  c'eftoit  quelque  chofe  abominable,&  qui  ne  fe  deuft 
point  dire,  penfans  qu'il  le  raille  ou  clu  tout  nier  pour  Ion  honneur,  ou 
le  couuiïr&  cacher,  qu'il  ait  parlé  de  la  generationou  création  de  la- 
me^ du  monde,  corne  s'il  n'auoient  pas  efté  de  toute  eternité,&  que  de 

C  téps  infiny  ils  n'euffent  pas  leur  eflence,  de  quoy  nous  auos  ailleurs  par- 
ticulièrement parlé,&  pour  maintenant  il  lufKra  de  dire  en  pafTant,que 
la  difpute&la  conteftation  ,de  laquelle  Platon  luy-mefme  confefTe 
qu'il  a  vfé  ,auec  plus  de  véhémence  que  fon  aage  ne  portoit ,  à  Rencon- 
tre des  Atheiftes,  ils  la  confondent,  ou,  pour  mieux  dire,  ils  l'aboliiTent 
du  tout:  car  s'il  eft  ainfi  que  le  monde  foit  éternel,  fans  auoir  eu  gene- 
ration,la  raifon  de  Platon  s'en  va  à  vau  l'eau,que  l'ame  foit  plus  ancien- 
ne que  le  corps,  principe &caufe première  de  tout  mouuement  Se  de 
tout  changement,  cftant  logée  au  dedans  :  mais  que  c'eft  que  l'ame,que 
c'eft  que  le  corps,  Si  comme  il  faut  entendre  qu'elle  foit  précédente ,  Se 
plus  ancienne  que  luy,  le  progrés  de  noftredifcours  cy-apres  le  décla- 
rera, pource  que  cela  ignoré  ou  mal-entendu,  apporte  grande  difficul- 
té, à  mon  aduis,  de  bien  comprendre,  &  empefehement  de  croire  la 

D  vray e opinion. 

Par  q^v  o  y  i'expoferay  premièrement  ce  que  i'en  penfe,  prouuant  JntK^mS,. 

Se  fortifiant  la  vérité  de  mon  dire,  qui  de  première  rencontre  femblera  &  ™nftre  qu'il  ' 

a  r      ifi  1  1  >-ir  rr    P,fnd«'™<i*a- 

vn  peu  eîtrange,par  ar^umens  vray-lemblables,autan t  qu  il lera  poiii- ™  premièrement 

1  1       0  1>  1  11  i il       r      r  1  pourramedumô. 

Die,  Se  puis  îe  1  accommoderay  au  paroles  du  texte,  caria  choie,  félon  de, qu'aucuns e- 
mon  opinion,  eft  telle.  Heraclitus  dit,  qu'il  n'y  a  euny  Dieu  ny  hom-  Jôu/à^é"^06 
me  qui  ait  fait  ce  monde  :  comme  craignans  que  fî  nous  defa- Nature* 
uoùyons  Dieu  pour  Créateur,  il  ne  fuft  incontinent  neceffaire  de 
confefîer  que  l'homme  en  euft  efté  l'archite&e  Se  l'ouurier  :  mais  il 
Tome  II.  {{ iij 
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vaut  beaucoup  mieux,  fuiuant  la  fentence  &  aduis  de  Platonique  nous  ^ 
auouyons,  voire  chantions, qu'il  a  efté  fait  &  créé  de  Dieu,  comme 
eftantl'vnle  plus  grand chef-d'a-uure qui  iamais  ait  efté  fait,  &  l'autre 
le  plus  excellent  ouurier&la meilleure  caufequi  puiiTe  eftrermais  la 
fubftance&  la  matière  dont  il  a  efté  fait,  n'a  pas  efté  créée,  mais  a  de 
tout  temps  efté  fuietteàl'ouurier,  pour  la  difpofer  &  ordonner,  &c  la 
rendre  le  plus  qu'il  feroit  pofhble  femblabîe  à  foy:  car  la  génération  ne 
fe  peut  faire  de  ce  qui  n'eit  point,  mais  de  cequin'eftpas  bien,  ou  ainiï 
qu'il  appartient, comme  vne  maifon  ou  vn  habillement,  on  en  peut 
bien  faire  quelque  chofe  de  bon.  Orauant  la  création  du  monde,  l'v- 
niucrs  eftoit  vn  chaos,  c'eft  à  dire,  vn  defordre  confus,  lequel  toutefois 
n'eftoit  pas  fans  corps,  ny  fans  mouuement  &  (ansame,mais  ce  qu'il 
y  auoit  de  corps  eftoit  fans  forme  &  fans  confiftance,  &  ce  qu'il  y  auoit 
d'âme  mouuante  eftoit  téméraire,  fans  entendement  ny  raifon,  ce  qui  B 
n'eftoie  autre  chofe  qu'vn  defordre  d'ame  non  régie  par  aucun  iuge- 
mentde  raifon.  Car  Dieu  n'a  point  fait  corps  ce  qui  eftoit  incorpo- 
rel, ny  ame  ce  qui  eftoit  inanimé  :  comme  leMuficiennefaitpasla 
voix,  ny  le  baladin  le  mouuement,  mais  il  rend  bien  la  voix  douce ,  ac- 
cordante &harmonieuie,&  le  mouuement  mefuré  de  bonne  grâce  6c 
bien  compafle  :  aufli  Dieu  n'a  pas  fait  la  folidité  palpable  du  corps ,  ny 
lapuiflancc  mouuante  &imaginatiue  de  l'ame:  mais  ayant  trouué  ces 
deux  principes  là,  l'vn  ténébreux  &  ob{cur,l'autre  infenfé  &  turbulent, 
tous  deux  imparfaits,  defordonnez  &:  indeterminez,  il  les  a  ordonnez 
&difpofez  tous  deux,  en  forte  qu'il  en  a  corn  pofe  le  plus  beau  &  le  pi  us 
parfait  animal  de  tous. 
vi  De  la  [ubftan.  L  a  fubftance  du  corps  donc,  qui  eft  la  nature  qu'il  appelle  fufeepti- 
ceda  corps  &  de  blede  toutes  chofes,  le  fieçie  &  la  nourrice  de  tout  ce  qui  eft  engendré,  C 

i  ame  du  monac,  }  fc>  \    i      r   1   n  11  >^" 

«cqucc'cft.  n'eft  autre  chofe  que  cela.  Quant  a  la  lubftance  de  rame,  il  l'appelle 
au  liure  intitulé  Philebus,  infinité,  qui  eft  priuation  de  tout  nombre, 
de  toute  mefure&  de  toute  proportion,  qui  n'a  en  ioy  ny  finny  terme, 
ne  plus  ne  moins,  ne  peut  ne  trop,  ne  iimilitude  ne  dillimihtude.  Et 
celle  qu'il  dit  au  Timeé ,  eftremellée  auecl'indiuifible  nature,  &  deue- 
nir  diuifible  par  les  corps,  il  ne  faut  pas  entendre  que  ce  foit  ny  multi- 
tude en  vnité,  ny  longueur  &  largeur  en  poinebs  :car  ce  font  des  quali- 
tez  qui  conuiennent  pluftoft  au  corps  que  non  pas  à  l'ame,  mais  ce 
pnncipelàdefordonné,indefiny ,  fe  mouuant  foy-mefme,  &  ayant 
vne  vertu  mouuante,  lequel  il  appelle  en  plulieurs  lieux  neceflité,en 
fes  liures  des  Loix  il  l'appelle  tout  ouuertement,ame  deiordonnée, 
mauuuaife&  malfaifante.  C'eft  l'ame  fimplement  dite  à  par  foy,  la- 
quelle depuis  a  efté  faite  participante  d'entendement,  &  de  dilcours  u 
de  raifon,  &  de  iage  proportion,  afin  qu'elle  deuinft  ame  du  monde. 
Et  aulli  ce  principe  là  matériel  qui  reçoit  tout, auoit  bien  grandeur,di- 
ftance&  place,  mais  de  beauté  de  forme  &  figure  proportionnée,  & 
de  mefure,il  n'en  auoit  point,mais  il  en  euft  quand  il  fut  accouftré,afm 
qu'il  deuinft  corps  de  la  terre,  de  la  mer,  des  eftoilles,&  ducieJ,des 
plantes,  &c  des  animaux  de  toutes  fortes, 
vu.  pofanj  deux  Or  ceux  qui  attnbuentà  la  matière,  ce  qu'il  appelle  au  Timée, 
SS^oiSvM.^Wt0itéiÇ(9^.  traité  de  Philebus  >  infinité  &  immenfué  de  plus  &de 

moins, 
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A  moins,  de  peu  6c  de  trop,  d'excès  & :  de  défaut,  &  non  pas  ài'ame-  ils  ne  u»«*.,a  "•«'>- 

rx  l  .  •  >    11     r    ■  rit  rcprcmietCjiltat- 

pourront  pas  maintenir  qu  elleloit  caufe  du  mal ,  dautant  qu'il  fup-  che  d'expliquée 

r  r  1  v  r    -      r  r  r  *       ■         q'JcKcdi  la  caufe 

pôle  touliours  que  cette  matière  la  loit  ians  forme  ne  figure  quelcon-  rfu  mai ,  mais  ii 
que,  deftituée  de  toute  qualités  faculté  propre  à  elle  ,  la  comparant  f^tS^K"1 
aux  huiles  qui  n'ont  odeur  quelconque  de  foy,  dont  les  parfumeurs  fe  f[nàereriu"e 
feruenjt  à  faire  leurs  parfums  :  car  il  n'eft  pas  pofîible  que  Platon  fuppo- 
fe,que  ce  qui  eft  de  foy  oifeux,  lans  qualité  a  dilue,  ny  mouucmentou 
inclinationàaucune  choie ,  foit  la  caufe  6c  le  principe  de  mal ,  ny  qu'il 
la  nomme  infinité  mauuaife  6c  malfaifante ,  ny  aufli  la  neceffité  qui  en 
plufieurs  chofes  répugne  à  Dieu,  luy  citant  rebelle,  &  réfutant  de  luy 
obeïr.  Car  cette  necefhté  qui  renuerfe  le  ciel,  comme  il  dit  en  fon  Po- 
litique, &  le  retourne  tout  au  contraire:  laconcupifcence  qui  eft  née 
B  aueenous,  &laconfufionde  l'ancienne  nature,  où  il  n'y  auoit ordre 
quelconque,  auant  qu'elle  fuftrangée  en  la  belle  difpoiltion  du  mon- 
de qui  eft  maintenant,  d'où  eft-ce  qu'elle  eft  venue  dans  leschofes,  fi 
lefuietquieftla  matière,  eftoit  fans  qualité  quelconque,  exempt  de 
toute  efficace  de  caufe  ?  Et  l'ouurier  eftant  de  fa  nature  tout  bon ,  defi- 
roit,  autant  qu'il  eft  pofîible,  rendre  toutes  chofes  femblables  a  foy, 
car  il  n'y  a  point  de  tiers,  outre  ces  deux  principes  là:  &fi  nous  voulons 
introduire  le  mal  en  ce  monde,  fans  caufe  précédente  &  fans  principe 
qui  l'ait  engendré,  nous  tomberons  dans  les  dirricultez  6c  perplexitez 
des  Stoïques  :  car  des  principes  qui  font  en  eftre,  il  n'eft  pas  pofîible  que 
celuy  qui  eft  bon,  nyceluy  qui  eft  fans  force  n y  qualité  quelconque, 
ait  donné  eftre  ny  génération  à  ce  qui  eft  mauuais. 
C       Et  Platon  n'a  point  fait  comme  ceux  qui  font  venus  depuis  luy,  dt'ccqucdS*' 
lefquelsi  faute  d'auoirveu&:  entendu  le  troifiefme  principe  ,  6c  txoi-ilP°rc.v°uoiflcf- 
fiefme  caufe,  qui  eft  entre  Dieu  &  la  matière  ,  fe  font  laiflez  aller,  &trcDieu.&iima- 
tomber  en  vn  propos  le  pîuseftrange,  6c  le  plus  faux  du  monde,  fai-  l'opinion  de  pu- 
fant  ie  ne  fçay  comment  venir  de  dehors  cafucllcment  la  nature  du^uftdunlai/ 
mal  par  accident ,  on  bien  de  luy-  rnef  me ,  là  où  ils  ne  veulent  pas  con- 
cédera  Epicure  qu'vn  fetil  Atome  gauchiffe  ny  deftourne  tant  peu 
que  ce  foir,pource  qu'ils  difent  qu'il  introduit  temeraircmétvnmou- 
uement ,  fans  en  fuppofer  aucune  caufe  précédente  :  6c  eux  cependant 
difent  que  le  vice,  la  méchanceté  ,  &  mille  autres  diformitez  6c  im- 
perrec-tions  des  corps,  aduiénent  par  confequence,  fans  qu'il  y  ait  autre 
D  caufe  efficiente.  Mais  Platon  ne  dit  pas  cela ,  au  contraire  defpoiiillaiit 
la  matière  de  toute  qualité,  &  mettant  bien  au  loin  arrière  de  Dieu  tou- 
te caufe  de  mal,  il  a  ainfi  eferit  touchant  le  monde,  en  fes  Politiques: 
»  Le  monde  a  eu ,  dit-  il ,  toutes  chofes  bonnes  de  ion  autheur  qui  la  co- 
»  posé,  mais  defon  habitude  extérieure  d'au parauant,tout  ce  qu  il  y  a  de 
»  mauuais,  de  méchant  &  d'iniufte  au  ciel ,  il  le  tient  de  là,  &  puis  il  l'im- 
»  prime  puis  après  ça  bas  aux  animaux.  Et  après ,  vn  petit  plus  auant  :  Par 
»  traidt  de  temps,  dit- il ,  l'oubliance  prenant  pied  ,  6c  s'imprimant  en 
»  luy  la  pafîion  de  fon  ancien  defordre  6c  confufion ,  y  domine  de  plus 
»enpius,&ilya  danger  quevenantà  fe  diffoudre  ,  il  ne  s'en  retourne 
«derechef  plonger  en  fa  fondrière  vafte&  infinie  dediuerfîté. 

O  R  eft-il  que  la  diilimilitude  ne  peut  eftre  en  la  matiere,à  caufe  quel-  »*  v>  refu«  Eu- 
le  eft  fans  qualités  fans  nulle  différence:  cequ'Eudemus  entre  autres  quoic  de  ce  que 
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SSîîSfc'Sr*  ayant  igïidrc,  femocquede  Platon,  comme  ne  métrant  pas  pour  eau-  ^ 
mtl-  fe,  fource  6c  origine  première  des  maux ,  celle  qu'il  appelle  en  plufieurs 

lieux ,  mère  6c  nourrice.  Car  Platon  appelle  bien  voirement  la  matiè- 
re mère  &  nourrice,  mais  aufîi  il  dit  que  la  cauie  du  mal  eft  la  pu  i  fiance 
motiue  refleante  en  icelle,&  qui  par  les  corps  eft  diuifible,  qui  eftvn 
mouuement  defraifonnable  6c  defordonné  ;mais  non  pas  toutefois 
fans  ame,  laquelle  il  appelle  diferternent  &  cxprelTément  dans  les  liurcs 
defesLoix,  vneame  contraire  6c  répugnante  à  celle  qui  eft  caufe  de 
tout  bien,  parce  que  l'ame  eft  bien  la  caufe  6c  le  principe  de  mouue- 
ment 5  mais  l'entendement  eft  la  caufe  &  le  principe  de  l'ordre  8c  de 
l'harmoniedu  mouuement  :  car  Dieu  n'a  point  rendu  la  matière  oi -• 
fcufe,maisilaempcfché  qu'ellenefuft  plus  agitée  ny  troublée  d'vne 
caufefolle  &  téméraire,  &  n'a  pas  donnéàla  nature  les  principes  de  B 
changemens  6c  de  pallions ,  mais  elle  eftant  enuelopée  de  toutes  fortes 
depaflions&dechangemens  defordonnez,  il  en  a  oftétout  ledefor- 
dre  6c  tout  l'erreur  qui  y  eftoit ,  fe  feruant  pour  outils  propres  à  ce  faire 
des  nombres ,  des  mefures  6c  des  proportions,dont  l'effeâ:  eft  d'appor- 
ter aux  chofes,  non  par  mouuement  &  changement  ,  les  pallions  & 
différences  del'autre  6c  de  la  diuerfité,mais  pluftoft  de  les  rendre  infail- 
libles, fermes  &  ftables ,  femblablesà  celles  qui  font  toujours  d'vne 
forte ,  6c  touflours  fe  reflemblent  à  elles  mefmes. 
x.  Aptes  auoir        Voila  félon  mon  iueement  quelle  eft  la  fentence  6c  intelligence 

ébauche  les  ma-    ,         .  -  .  P  1    .   -  O  ^ 

nere»  il  accorde  de  Platon  :  dont  Ja  première  preuue  eit ,  queparcette  interprétation  le  *-» 
déparie*'  gni\g.  refoud  &c  fauuela  contrariété  que  Tondit,  &qui  femble  eftre  en  Ces 
^lt\fnAiT'a^e^cr^tsycaroïï  n'attribueroitpas  àvnyurongne  de  Sophifte,tants'en 
l'ame  (oit  etctnci  faut  à  Platon,  vne  telle  inconftance  8c  répugnance  de  propos,  qu'il  af- 
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puis  créée  &  en  fermait  vne  mefme  nature  eftre  crece&  non  créée  ,  c'eftà  fçauoiren 
fon  liure  de  Phedrus ,  que  l'ame  foit  éternelle  &  non  créée ,  6c  en  celuy 
de  Timée  qu'elle  ait  efté  créée  de  engendrée.  Or  les  paroles  qui  font 
en  fon  traité  de  Phedrus,  font  prefques  en  la  bouche  de  tout  le  mon- 
de, par  lefquelles  ilprouueque  l'ame  n'eft  point perilïable  ,  dautant 
qu'elle  n'a  point  efté  engendrée  ,  de  monftre  femblablement  qu'elle 
n'a  point  efté  engendrée,  dautant  qu'elle  fe  meut  foy-mcfme  :  ôc  au 
liure  de  Timée  ,  il  dit,  Dieu  n'a  pas  fabriqué  l'ame  plus  ieunc  que  le  ™ 
corps, combien  que  nous  difons  maintenant  qu'elle  eft  pofterieure," 
car  il  n'euft  iamais  fait  ny  fouffert  que  le  plus  ancien  lié  &  attaché  auec  " 
lcpîusieune,euftefté  par  luy  commandé,  mais  noustenans  forts,  ie<c 
ne  fçay  comment,  du  fortuit  &  du  téméraire  ,  aufii  parlons  nous  de" 
mefme  ,  car  il  eft  certain  que  Dieuaconioint  l'ame  auec  le  corps  pre-<c 
cedente  de  génération  6c  de  vertu,  comme  dame  6c  maiftrefle  auec  fon (C  , 
fuict  pour  luy  commander  6c  le  régir.  Et  derechef  ayant  dit ,  que  l'ame ft 
fe  retournant  enfoy  mefme,  a  commencé  à  viure  d'vne  viefage  6c(( 
éternelle.  Le  corps  du  ciel    ,  dit-il  ,  a  bien  efté  fait  vifible  ,  mais 
l'ame  eft  inuifible  ,  participant  du  difeours  de  la  raifon  ,  6c  d'har  - 
monie  ,  engendrée  par  la  meilleure  des  chofes    intellectuelles  & 
éternelles ,  elle  eftant  auffi  la  meilleure  des  chofes  nées  6c  temporelles. 
Appellant  en  ce  pafîage  exprelfémen.t  Dieu  le  meilleur  des  chofes  éter- 
nelles, ôdamcla  meilleure  des  chofes  nées  6c  temporelles ,  par  cette 

toute. 
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A  toute  euidente  contrariété  ilofte  àl'ame  l'éternité,  ôc  dit  qu'elle  n'a 

eftéprocreée. 

£  T  quelle  autre  folution  y  a-t'il  à  ces  oppositions  là,  fi  non  celle  là  xi.iuitdoac  que 

que  luy  mefme  bailleà  ceux  qui  la  veulent  receuoir  ?  Car  il  appelle  l'a-  uSuL  Sk- 

mc  ingenerable  &  non  née  ny  procréée  ,  celle  qui  mouuoit  toutes  J^ic  ?0ub?°?î« 

chofes  témérairement  ôc  deiordonnément  auant  la  conftitution  du  °rdrc.au«i»«»- 
.  .       f  ,  1/11  aiiotion  du  mou- 

monde,  &  au  contraire  née  ou  procréée  &  engendrée,  celle  que  Dieu  ^  =  mais  qu'en  u 

Cl  o     J      1       C    1    i"L  ii     création  &  dilpo- 

compolade  cette  première,  ôc  de  la  lubitance  permanente,  éternelle  fcion  d'icciuy, 
ôc  très-bonne,  en  faifant  vnc  ame  fage  ôc  bien  ordonnée,  en  y  mettant  q?c£a  ju». 
du  fien ,  ôc  adiouftant  au  fentiment  l'entendement ,  ôc  l'ordre  au  mou-  sa,drÈC- 
uement,& l'ayant  fait  telle,  laconftitua  comme  gouuernantecV  ré- 
gente de  l'vniuers:  tout  de  melmeauiliprononce-t 'il,quelecorpsdu 
monde  eft  en  vne  forte  éternel ,  c'eft  à  dire ,  non  créé  ny  engendré ,  Ôc 
en  vne  autre  forte  créé  ôc  engendré.  Car  quand  il  dit,  quetouteequi 
g   eft  vifible,n'eftoit  point  en  repos;  mais  le  mouuoit  témérairement  ôc 
fans  ordre ,  mais  que  Dieule  prit  ,1e  rengea,  ôc  difpofa  par  bon  ordre: 
&derechefquandilditqueles  quatre  elemens,  la  terre,  l'eau,  l'air,  & 
le  feu,  auant  que  l'vniuers  fuit  d'iceux  formé,  faifoient  vn  merueil- 
leuxcroulement&  tremblement  en  la  matière,  &  qu'ils  eftoientaufïi 
fortfecoùezparicelle,àcaufedela  difformité  &  inégalité,  il  eft  clair 
qu'il  fait  là  les  corps  eftre  comme  vn  fuict  deuant  la  conftitution  du 
monde.  Et  quand  au  contraire  il  dit ,  que  le  corps  eftoit  plus  ieune  que 
l'amCjCx:  que  le  monde  auoit  efté  engendré  &  créé  ,  dautant  qu'il  eft 
vifible  ôc  palpable ,  comme  ayant  corps ,  &  que  toutes  ces  chofes  là  ap  - 
parurent,quand  elles  furent  créées:  il  eft  toutmanifefte  qu'il  attribue 
donc  vne  naiffanceà  la  nature  du  corps ,  Ôc  ncantmoins  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'ilfecontreaife,&:  fe  répugne  à  foy-mefme  fi  manifefte- 
ment,&  en  chofes  principales  :car  ce  n'eft  pas  vn  mefme  corps  nyde 
mefme  forte  qu'il  le  dit  auoireftécreé  par  Dieu,  ôc  auoir  efté  auant 
qu  il  fuft,  parce  que  cela  feroit  ouuertcment  le  faidt  d'vn  bafteleur  ou 
enchanteur  ;  mais  luy  mefme  nous  déclare  ce  qu'il  faut  entendre 
„  par  cette  génération  ou  création.  Car  auparauant,  dit-il,  tout  ce  qui 
„  eft  en  ce  monde  eftoit  fans  ordre,  mefure  ny  raifon,  le  feu  premiere- 
„  ment ,  l'eau,  la  terre  ôc  l'air,  eftoient  peile-meile  en  mefmes  places, 
ti  brouillez  entièrement,  comme  l'on  peut  penfer  que  doit  eftre  tout  ce- 
, ,  la  où  Dieu  n'eft  point  :  mais  lors  que  l'vniuers  commença  à  prendre  fon 
D  ornement ,  Dieu  forma  d'efpeces  ôc  de  nombres  toutes  chofes  qui  lors 
M  premièrement  commencèrent  à  venir  en  eftre.  Et  encore  auparauant 
J}  ayant  dit,  quecen'eftoit  pas  œuured'vne  feule  proportion,  mais  de 
}j  deux ,  de  lier  enfemble  la  machine  du  monde,  qui  eft  folide  ôc  prof  on- 
:i  de  :  ôc  ayant  raconté  ,  Que  Dieu  après  auoir  mis  l'eau  ôc  l'air  entre  le 
})  feu  ôc  la  terre ,  lia  quand  ôc  quand  le  ciel ,  ôc  le  ferra  enfemble  :  de  ces 
S)  choies  là,  dit-il,  telles,  ôc  quatre  en  nombre,  le  corps  du  monde  a  efté 
v  engendré, s'accordant  en  proportion,  ôc  s'entre-portant  amitié,  tel- 
}j  lement  que  depuis  qu'il  a  vne  fois  ainfi  efté  affemblé,  il  n'y  a  rien  qui  le 
n  puifle  plus  délier  ny  defailembler ,  que  celuy  feuî  qui  l'allé,  enleignant 
n  manifeftement  que  Dieu  eftoit  perc&autheur,non  du  corps  limple- 
ment ,  ny  de  la  machine  &  matière  feulement  du  monde ,  mais  auili  dç 
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k  proportion ,  mcfure ,  beauté  &  fimilitude  qui  eft  au  corps.  Autant  « 
en  faut-il  penfer  de  l'ame,  comme  eftantl'vne  non  créée  de  Dieu  ny 
lame  du  monde ,  mais  vne  puiffance  de  motion  fantaftique,  turbulen- 
te ,  fuiette  à  opinion ,  fe  remuant  de  foy-mefme  &  toufiours ,  mais  fans 
ordre,  mefure  ny  raifon  quelconque  :  l'autre  ,  Dieu  l'ayant  .ornée 
de  nombres  &  de  proportions  conuenables, l'a  constituée  régente  8c 
gouuernante  du  monde  créé ,  elle  mefme  eftant  créée. 
xii.  côfirmation        Or  que'cc  foit -là la  vraye  fentence  &  intelligence  de  Platon, 

de  ce  que  de  (Tu  s  *  ,       r  %  .  .n.  °  ,  . 

parie,  propres    non  pas  vne  manière  de  lpeculation  &  inquiiition ,  touchant  la  crea- 
«dSers  ePndro"s  tion  ou  génération  tant  du  monde  que  de  lame ,  cela  en  eft  vn  indice, 
de  r«  dialogue».  outrc  plu{îeurs  autres ,  qu'il  dit,  que  l'ame  eft  créée  &  non  créée  ,  & 
du  monde,qu'il  a  efté  né  &  crée ,  &  non  iamais  qu'il  eft  éternel ,  &  non 
crée.  Qujil  (bit  ainfî  :  il  n'eft  point  befoin  d'en  alléguer  les  tefmoigna- 
ges  du  liurc  de  Timée ,  attendu  que  tout  le  liure  d'vn  bout  à  autre ,  n'eft  B 
que  de  la  génération  ou  création  du  monde  :  &  des  autres  liures  en  l'A- 
tlantique, Timée  faifant  fa  prière  nomme  celuy  qui  long  temps  aupa- 
rauanteftoitde  fait,  &  maintenant  auiTi  de  parole,  Dieu.  Et  en  fon 
Politique l'hofteParmenidien dit,  Quelemonde  composé deDieua 
efté  fait  participant  de  plufieurs  biens,  &  que  s'il  y  a  quelque  chofede 
mauuais,  qu'il  y  eft  demeuré  mefléparmy  de  fa  première  habitude  & 
eftat,  auquel  il  eftoitauant  fa  conftitution  tout  déréglé  &  defordon- 
Ceft  endroit  eft  né.  Et  en  (es  liures  de  la  République,  parlant  du  nombre,que  quelques 
«mi  corrompu.    vns  appellent  mariage ,  Socrates  commençant  à  difeourir  dit  ainfî ,  Le 
Dieu  natif  ou  engendré  a  fa  conuerfîon,que  le  nombre  parfait  com- 
prend. En  ce  lieu  là  il  ne  peut  appeller  autre  Dieu  natif  que  le  monde. 

Icyj  a  *vne  brèche  en  t original,  q 

Le  quaternaire        £a  première  copulation  eft  d'vn  &  de  deux ,  la  féconde  de  trois  &  de 

des  Pythagonens,  i.  ■  r    r  l  „     r  \    C  11  C 

par  lequel  ils  m-  quatre ,  Ja  troiiieime  de  cinq  &  lix  ,  deiquelics  pas  vne  ne  tait  vn  nom- 
î  %  brequarrény  par  foy  ,  ny  par  autres  :  îaquatriefmeeft  de  fept  &  de 

*   *  huift,  laquelle  alTemblée  auec  les  premières,  fait  le  nombre  quarré  de 

r7   \  m   ,  de  trente  fix. 

Font  enfemble  56.  1  ■  1  r> 

xru.  Labrefchc  Mais  le  Quaternaire  des  nombres  que  Platon  a  pofez, 

precedenreinrer-  f  1       ^**-*r   •  •  ni  1-1- 

rompt  la  fuiue  du  £  a  vne  plus  parraite  génération,  eltans  les  pairs  multipliez 

âme?»* c« ta'ineï       û./c\  r       Par  interualles  pairs ,  &  les  non-pairs  par  interualles 
proportiôs&  fimi-        jJ  \         non-pairs:  car  elle  contient  premièrement  l'vnité  com- 

Iitudes  Geomctn-        ai    ^?   \  f)  *  * 

quei.iefqueiiesii      1    '    \     me  la  fouche  première  des  nombres  tant  pairs  que  non- 

eftime  appartenir    ./    9f      \  irr  i»    11     1      tx  oIt^       •  •  r 

à  la  eontempiatiô  qll2JL     la7pairsj&au  deflous  d  elle  le  Deux,  &  le  1  rois,  quilont 
u  naturé^eTame  les  premiers  nombres  plats  :  &  puis  Quatre  &Neuf,  les  ^ 

ma^e  ïrouK™-  Prermers  «juàfréz  :  &  puis  huit  &  vingt  &  fept ,  les  premiers  cubiques, 
ftcdifputemathe-  î'vnité  eftant  mife  hors  de  compte:  par  où  il  eft  euident  qu'il  ne  veut 

matique,  confir-  .,  .  ,  l  *,  ri  1       •       i- 

rnmtcequi  aeftépas  que  1  on  mette  les  nombres  tous  les  vnslurlesautresendroiteli- 

faeement  dit   pat  n  1  i  i  1  j>  rtf      «     i 

quelque,  que  gne,  mais  a  part  îes  vns  deuant  les  autres,  les  pairs  cl  vn  coite,  &  les 
*?,e.uafaittoutcs  non-pairs  de  l'autre,  comme  il  eft  cy-deffous  deferit  :  ainfî  feront  les 

choies  en  nom-  I  '  J 

bte,  en  poids  &  hles  des  nombres  femblables ,  qui  engendreront  des  nombres  remar- 

en mefure.  ,  ,  ,   ,  i  rD.  1    •    i- 

quablesck  notables  tant  par  compolition  que  par  multiplication  :  par 
compoiltion  ainfî ,.  deux  &  trois  font  cinq ,  quatre  &  neuf  font  treize, 

huit 
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-  huit  &  vingt -feptrrence-cinq: car  de  ces  nombres- là,  les  Pythagori- 
ciens appellent  ce  cinq  rçoÇov,  c'eft  à  dire  Ton,  eftimant,quele  cinq 
foit  le  premier  parlant  &  fonant  des  intcrualles  du  ton ,  &c  que  le  treize 
eneftlerefidu:  defefperans, comme aufii  fait  Platon,  de pouuoir par- 
tager le  ton  en  deux  égales  parties  :  &  le  trente-cinq,ils  l'appellent  Har- 
monie, dautant  qu'il  eft  composé  des  deux  premiers  nombres  cubi- 
ques, procédant  du  premier  pied  pair,  &  du  premier  non-pair,  c'eft à 
fçauoirduhuit&duvingt-fept  :  &femblablement  aulh  cil  compofé 
de  ces  quatre  nombres ,  du  fix ,  du  huit ,  du  neuf,  <k  du  douze ,  lefquels 
contiennent  la  proportion  Arithmétique  &  Harmonique;  mais  cela 
fera  plus  clair  à  voir,  en  le  mettant  en  figure  deuant  les  yeux.  Suppo- 
fons  donc  qu'il  y  ait  vne  figure  en  forme  de  thuile ,  qui  s'appelle  vn  pa- 
rallélogramme à  angles  droits ,  qui  foit  defigné  par  ces  lettres ,  abcd. 

Dont  le  collé  moindre  a  b  ,  foit  de  cinq ,  &  le  plus 
long  ad,  foit  de  fept  parties  ,  le  moindre  collé 
loit  diuisé  en  fections  inégales,  l'vne  de  deuxj'au- 
trede  trois  parties  au  poincl:  figneE  ,  &  le  plus 
long  en  autres  deux  inégales  aulh,  de  trois  &de 
quatre  au  poincr.  ligne  F,  ainii  aegf  feront  fix, 
EBiGncuf,  ghdf  huit ,  gich  douze  Cette  figu- 
re parallélogramme ,  plus  longue  que  large  eftant 
composée  de  trente-cinq  parties,  contient  en  foy 
D        l'ï  C  toutes  les  raifons  des  premiers  accords,  &confo- 

nances  de  mufique ,  es  nombres  des  aires  &  petites 
placettesquarrées:carlefix  comparéauhuitàlaraifonou  proportion 
fefquitierce ,  en  laquelle  confifte  la  quarte.  Le  fix  à  neuf  a  la  raifon  Ccf  - 
C  quialtere,  en  laquelle  con  fille  la  quinte  :  &  le  fix  à  douze  a  la  raifon 
double ,  en  laquelle  confifte  l'oclaue  :  aufli  y  eft  la  raifon  du  ton  qui  eft 
fefquiocliaue,  comme  de  huit  à  neuf:  c'eft  pourquoy  ils  ont  appelle  ce 
nombre  là  de  trente  cinq ,  qui  contient  les  raifons  des  tons ,  les  confo- 
nantes  &  accords,  l'harmonie,  lequel  eftant  multiplié  par  fix,  fait  le 
nombre  de  deux  cens  dix ,  qui  eft  le  nombre  des  iours ,  dedans  lefquels 
fe  forment  &  paracheuent  les  enfans  qui  naiflent  à  fept  mois.  De  plus, 
à  le  prendre  par  vn  autre  commencement  par  multiphcation,deux  fois 
trois  font  fix,  &  quatre  fois  neuf  font  trente-iix  ,  &  huit  fois  vingt- 
fept  font  deux  cens  feize  :  or  eft  le  fix  nombre  parfait ,  dautant  qu'il  eft 
égal  à  Ces  parties,  &  s'appelle  mariage  pour  la  commixtion  du  pair  & 
au  non-pair.  Qm  plus  eit,  il  le  treuue  compoledu  principe  des  nom- deux  i 
bres  qui  eft  vn,  du  premier  pair  qui  eft  deux,  &  du  premier  non-pair buccclaau  ant}' 
D  qui  eft  trois.  Et  puis  trente- fix  eftlepremier  nombre  quarréenfemble 
&  triangle  quarré  du  pied  de  fix ,  &  triangle  du  pied  de  huit ,  &  fe  pro  - 
duit  par  multiplication  des  deux  premiers  nombres  quarrez,  c'eft  à  fça- 
uoir ,  du  quatre  multipliant  le  neuf,  &  par  l'aiTemblement  de  trois  cu- 
biques de  l'vn,  du  huit  &  duvingt-fept  ,  qui  aiïemblezeniemble font 
trente-fix,  &  puis  il  fe  peut  eftendre  en  forme  de  thuile  plus  longue 
que  large ,  en  deux  fortes ,  en  mettant  ou  douze  fois  trois ,  ou  neuf  fois 
quatre.  „    . 

-l  jciiii.  Cotuinua- 

Or  maintenant  fi  l'on  prend  les  nombres  des  coftez  de  toutes  ces  tiondeuphiiafo- 


a  auparauat  en 
ieux  a.tri- 
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KïoSc*  %ures  ,  c'eft  à  fçauoir,  le  fixdu  quatre,  le  huit  du  triangle  ,1e  Wde  A 

pour découunr    l'vne  des  thuiles ,  &  le  douze  de  l'autre  ,  on  trouuera  qu'ils  feront  les 

1  harmonie    du  J    .  r  .        J 

mon 'c:  ce  qm  cftrailons&  proportions  de  toutes  conlonances:  car  le  douze  compare 

paniculicremcm  rr         \  C   •    1     \t         1     1  >   1 

confiimc  par  la  au  neuf  iera  la  quatre ,  comme  tait  la  Netela  haute  note,  a  la  moyenne, 
fonsf'acI'aricufsCSaunu^t^era^a  quinte ,  comme  de  l'Hypate  la  baffe  note  à  la  moyenne, 
imeiuaiics  foi-     &  à douze  fera  l'o£taue ,  comme  la  Nete  à  l'Hypate.  Et  le  nombre  de 

gueuumcnt  re-      .  _  _  J.  .  .    J  *      .      „  „ 


marc 


atqua  Par  ks  deux  cens  feize ,  eft  nombre  cubique ,  procédant  defixpour  Ion  pied. 

Pythagoricien».  r    A  .  tir  1  r 

oc  il  eit  égal  aux  aires  quarrees  de  ion  pourpns:  ces  nombres  propoiez 
ayans  tant  de  vertus  &c  de  proprietez,le  dernier  vingt-fept  a  encore  cela 
de  particulier,  qu'il  eft  égala  tous  les  precedensailemblez  enfemble, 
c'eft  à  fçauoir  à  vn ,  deux ,  trois ,  quatre,  huit  &  neuf:  dauantage,  c'eft  le 
nombre  des  ioursdela  reuolutionde  la  Lune.   Et  les  Pythagoriciens 
entre  les  diftances  &  interualles  desfons,  mettent  celuy  du  ton  en  ce 
nombre  là  :  c'eft  pourquoy  ils  appellent  le  treize  Ae?^*  ,  comme  qui  B 
diroit,  le  défaut,  dautant  qu'il  s'en  faut  vne  vnité  que  ce  ne  foit  la  moi  - 
tié  de  vingt-fept.  Or  que  ces  nombres  làaufli  contiennent  les  raifons  & 
proportions  de  toutes  les  confonancescV  accords ,  il  eft  aifé  à  enten- 
dre, car  il  y  a  la  double  d'vn  à  deux  ,  en  laquelle  confifte  le  Diapafon: 
de  deux  à  trois  la  fefquialtere,en  laquelle  confifte  le  Diapente  ou  la 
quinte:  de  trois  à  quatre  la  fefquitierce,  en  laquelle  confifte  leDiatef- 
fsron ,  la  quarte  :  5c  la  triple,  de  trois  à  neuf,  en  laquelle  confifte  le  Dia- 
pafon &  E)iapente,  enfemble  la  quinte  fur  double,  &  la  quadruple  :  de 
deux  à  huit,  quieftleDifdiapafon,c'eftàdire,  double  fur  double,  ou 
vnequinziefme.  Ilyaauffilafefquioctauede  huit  à  neuf ,  en  laquelle 
confiftele  ton:  &fi  l'on  compte  l'vnité  quiefteommune  aux  nom- 
bres pairs  &  non-  pairs ,  tout  le  nombre  des  pairs ,  les  prenant  depuis  vn 
iufques  à  huit,  fait  quinze  ,  nombre  triangle  procédant  du  pied  de  q 
cinq  :  5c  ceux  de  la  rangée  des  non-pairs,  à  fçauoir,vn,trois,neuf,vinçrt- 
fept,  font  quarante,  fi  l'on  les  affemble  ,&  ces  quarante  lafont  compo- 
fez  de  treize  &  de  vingt  fept,  par  lefquels  les  Mathématiciens  mefu- 
rentprecisémentlcs  interualles  des  fons ,  dont  on  chante,  appellans 
rvnDiefîs,&  l'autre  Ton  :5c  ce  nombre  de  quarante  vientpar  multi- 
plication de  la  vertu  du  quaternaire:  car  fi  vous  multipliez  quatre  fois 
chacun  des  quatre  premiers  nombres  pris  à  par  foy,  c'eft  à  fçauoir  vn, 
deux, trois,  quatre, il  en  prouiendra,  quatre, huit,  douze, ieize,  qui 
comptez  enfemble  feront  quarante  :5c  ces  quarante  là  contiennent  en- 
core toutes  les  raifons  &  proportions  des  confonances,  pource  que  fei- 
ze comparé  à  douze  a  proportion  fefquitierce ,  à  huit  double ,  à  quatre 
quadruple, &ledouzeà  huit  fefquialtere,à  quatretriple,  quifontles 
proportions  de  la  quarte ,  de  la  quinte ,  de  l'odtaue,  &  de  la  quinzième.  .. 
Et  puis  ce  quarante  eft  égal  aux  deux  premiers  nombres  quarrez  ,  & 
aux  deux  premiers  cubiques ,  les  deux  premiers  quarrez  font  vn  5c  qua- 
tre ,  les  deux  cubiques  huit  &c  vingt-fept ,  qui  mis  enlemble ,  font  qua- 
rante, tellement  que  le  quaternaire  de  Platon  eft  en  la  difpofition  bien 
plus  ample,  plus  diuerfifié,  &c  plus  parfait  que  non  pas  celuy  de  Py- 
thagoras. 
xv.  Acaufeque      M  Ai  s  pource  que  dans  les  nombres  propofez  nefepcuuent  trou- 

dans  le;  nombres  i  1  î-  i-1  •  î     •        -i       r  î  n  i        i 

fufmemiouncï,   uer  placespour  les  medictez  qu  il  introduit,  il  a  raiu  eitendre  les  nom- 
bres 
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brcs  en  plus  amples  termes ,  en  retenant  toufîours  les  mefmes  raifons  &  ^"oXS'nï- 
mefmes  proportions,  il  nous  fautvn  peu  déclarer  quels  font  ces  nom-  d»w  que  c'eft. 
bres-là,  &  premièrement  traiter  de  ces  medietez.  La  première  donc  eft 
celle  qui  furmonte  &  eft  furmontée  defes  extremitez  par  vn  mefme 
nombre,  laquelle  on  appelle  maintenant  Arithmétique:  l'autre,  qui 
furmonte  &  eft  furmontée  par  mefme  partie  de  fes  extremitez,  s'ap- 
pelle f/ypenantia ,  c'eft  à  dire,  foûcontraire  :  comme  pour  exemple,  les 
deux  bouts  &extremitez,&  le  milieu  delà  medieté  Arithmétique  font 
fîx,  neuf,  douze:  car  neuf  qui  eft  au  milieu  furmonte  fix  du  mefme 
nombre  qu'il  eft  furmonte  de  douze  ;  c'eft  à  fçauoirde  trois,  &  delà 
foûcontraire.  Ces  fins  font,  comme  fix,  huit,  douze:  car  huit  qui  eft 
le  milieu  furmonte  fix  de  deux ,  &c  eft  furmonte  par  douze  de  quatre,  &c 
le  quatre  eft  la  troifiéme  partie  de  douze,  comme  deux  eft  la  troifiéme 

B  partie  de  fix.  Ainfi  il  aduient  qu'en  la  medieté  Arithmétique  le  milieu 
furmonte  l'vn  des  bouts ,  &  eft  furmonte  par  l'autre  d'vne  mefme  fien- 
ne partie :& en  la  foûcontraire  d'vne  mefme  partie  non fienne, mais 
de  fes  extremitez ,  c'eft  pourquoy  elle  eft  appellée  foûcontraire:  &  c'eft 
aufti  celle  que  l'on  nomme  harmonique  ,  pource  que  dedans  fes  fins 
elle  comprend  les  premières  confonances,  c'eft  à  fçauoir  du  moindre 
bout  au  plus  grand ,  le  Diapafon  l'o&aue  :  du  plus  grand  au  milieu ,  la 
quinte:  &  du  milieu  au  moindre  bout  ,  la  quarte  :  parce  que  le  plus 
grand  terme  ou  bout  eftant  mis  fur  la  note  ou  corde  Netc,  &  le  moin- 
dre fur  lHypate,  le  milieu  fe  trouuerafur  celle  qui  fe  nomme  moyen- 
ne ,  qui  fera  vers  la  Nete  vne  quinte ,  &  vers  l'Hy pâte  vne  quarte  :  tel- 
lement que  huit  fera  fur  la  moyenne,  douze  fur  la  Nete  ,  &  fix  fur 
l'Hypate.  Or  pour  fçauoir  facilement  trouuer  ces  medietez  là  ;  ôc 

C  promptement,  Eudorus  en  monftre  la  manière  :  car  affemblez  les  deux 
bouts  cnfemble,&  du  fomme  desdeux  en  prenez  la  moitié,  ce  fera  la 
medieté  Arithmétique  :  ou  prenez  la  moitié  de  chacun  des  bouts,  & 
les  mettez  enfemble,  ce  qui  en  prouiendra  fera  la  medieté  Arithméti- 
que,autant  aux  doubles  commeaux  triples.  Mais  en  la  foûcontraire 
ou  harmonique,  fi  les  deux  termes  &  bouts  font  l'vn  à  l'autre  en  pro- 
portion double,  prenezle  tiers  du  moindre,  &la  moitié  du  plusgrâd, 
le  nombre  qui  en  prouiendra,  fera  le  milieu  harmonique  :  mais  fi  les 
deux  bouts  ïont  l'vn  à  l'autre  en  proportion  triple,  il  faut  au  contraire 
prendre  la  moitié  du  moindre ,  &  le  tiers  du  plus  çrand5&  le  ibmmé  fe- 
ra le  milieu:  corne  pour  exemple, foit  en  triple  proportion  le  moindre 
terme  fix,  &  le  plus  grand  dix-huit,  fi  tu  prens  la  moitié  de  fix  qui  eft 
trois ,  &  le  tiers  de  dix-  huit  qui  eft  fix,  il  en  viendra  neuf,  pour  le  milieu 

D  qui  furmonte  &  eft  furmonte  de  mefme  partie  des  deux  bouts,  c'eft  à 
fçauoir  de  la  moitié.  Voila  comment  les  medietez  fe  prennent. 

Or  les  faut- il  là  entreietter  &c  colloquer  entre Ideux  ,  pour  rem-xvi.Ayintmon- 
plirlesefpaces  ou  interualles  doubles  &  triples:  mais  entre  les  nom-  ^«"e^OTnâni 
bres  pi  opofez ,  les  vns  n'ont  aucune  place  de  milieu ,  les  autres  ne  l'ont  ^J,^"^'  j^. 
pas  fufrifante  :  parquoy  on  les  augmente,en  retenant  toufioursles  mef-  location, 
mes  proportions,  &  on  y  fait  des  places  &  réceptacles  fuftàlans  pour 
receuoir  lefdites  mediocritez,  &  premièrement  pour  le  moindre  bout 
ou  terme,  au  lieu  d'vn  on  met  fix,  pource  que  c'eft  le  premier  de  tous 
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les  nombres  qui  a  moitié  &  tiers ,  &  l'on  multiplie  tous  les  nombres  qui  A 
foiitaudeiTousparilx,ainfi  comme  il  eftfoufcrit  pour  pouuoirrece- 
uoir  les  medietez  toutes  deux  dans  les  doubles  Se  triples  in-  n.  2.1.3. 18- <c 
terualles.  Et  pour  autant  que  Platon  a  dit,Eftâs  les  interual-14. 4.  <>.  54.  « 
les  fefquialteres  ,  fefquiticrs  ,  &  fequioclaues  ,  de  ces  48.8. 27.161.  ce 
liaifons  là    dans  les  précédentes   diftances  il  remplifloit  tous  les<c 
fefquitiersde  l'interualle  fefquioclaue,  laiflant  vne  partie  de  chacun,  « 
d'eux,&ladiftancede  cette  partie  prife  de  nombre  à  nombre,  ayant 
pour  fes  bouts  &  Tes  termes  deux  cens  cinquante  &  fix  ,  &  deux  cens 
quarante  &:  trois.  Pour  les  paroles  de  ce  texte  ,  ils  ont  efté  contrains 
d'eftendre  encore  ces  nombres ,  &  les  faire  plus  grands,  tant  qu'il  y  eulf. 
deux  nôbres  fuiuans  de  rang  en  proportion  fcfquioctauc,  là  où  le  iix  ny 
de  luy  mefme  entier  ne  pouuoit  auoir  proportion  fefquioclaue ,  &  qui    B 
i'euft  diuifé,  en  partageantl'vnité  en  parcelles  de  nombres  rompus, 
l'intelligence  en  venoit  à  eftre  mal-aifée  à  comprendre  :  il  appella  cette 
façon  multiplication,  ne  plus  ne  moins  qu'en  la  muil que  aux  chancre- 
mens ,  là  où  fi  vous  tendez  &  augmentez  le  premier  nombre  ,  il  faut 
quand  &  quand  que  la  defeription  de  toutes  les  autres  notes  fe  tende  & 
s'augmente  auiîi.  Eudorus  donc,  fuiuantCrantor,pnt  pour  le  pre- 
mier nombre  trois  cens  octante  quatre,  quife  fait  en  multipliant  fo  i- 
xante-quatreparfix,&les  a  indmtsàce  fairele  nombre  de  loixante- 
quatre,  qui  a  pour  fon  fous-fefquicétaue  huit ,  &  fon  fefquiodtaue  fe  - 
ptantedeux.  Mais  il  accorde  mieux  auec  le  texte  &c  les  paroles  de  Pla-   ^ 
ton ,  de  fuppofer  la  moitié  :  car  le  défaut  qu'ils  appellent  Aitajua ,  aura  la  ^ 
proportion  fefquioclaue  aux  nombres  que  Platon  apofez,  deux  cens 
cinquante- fïx ,  &  deux  cens  quarante  trois ,  ayant  mis  pour  le  premier, 
cent  nouante  deux:  &  file  double  d'iccluy  femetpourlepremier  ,  le 
Limœn  fera  delà  mefme  proportion,  mais  en  nombre  double,  comme 
de  cinq  cens  douze  à  quatre  cens  oclante  quatre  :  car  deux  cens  cin- 
quante fix  font  en  proportion  fefquiticrce  de  cent  nouante  deux  ,  & 
cinq  cens  douze,  de  quatre  cens  o  élan  te  quatre.  Et  ne  fera  pas  cette 
réduction  fans  raifon,  ayant  donné  occafîon  apparente  à Crantor  :  car 
le  nombre  de  foixante  quatre  eft  Cube ,  procédant  du  premier  quarré, 
&quarré  procédant  du  premier  cube,&  eftant  multipliépar  trois,  le 
premier  non-  pair ,  &  le  premier  triangulaire ,  le  premier  parfait  &  (ci- 
quialtere ,  il  fait  cent  nonante  deux ,  qui  a  auffi  ion  feiquioclaue,  corn-  £) 
me  nous  monftrerons. 
feàcequ/deffus      ^  A  l  s  premièrement  vous  entendrez  mieux  que  c'eft  que  Limma^ 
la  déclaration  du  quelle  eft  l'intelligence  de  Platon ,  il  vous  voulez  vn  peu  remémorer  ce 

défaut  ou  Lirrsrru    *        u  1  •      i   ■    1  r  1       I  1  ••  n  n  \ 

des Muficien» , &  quel  on  dit dâsles elcholes des  Pythagoriciens  :car  D/Wrw;rf,c'eltadi- 

pourfuit  à  traiter  11  -il  n  1  1  r 

par  le  menu  de  re,  interualle  en  matière  de  chant ,  eiï  tout  le  contenu  entre  deux  ions 
&Uaccord5"ap"oCur  ^e  diuerfe  ten  fion,entre  lefquelsinterualles  il  y  en  a  vn  qui  s'appelle  tô, 
rapporter  puis sa-  celUy  dequoy  la  quinte  furmonre  la  quarte:  de  ce  ton  entier,  comme 

preslcroutàfa  '  1       (,      ?■  1        L  1  •/     -i  r    £   ■     J 

première intentiô.  tiennent  les  Mmiciens ,  coupe  en  deux  par  la  moitié ,  il  le  rait  deux  in- 
terualles,  qui  s'appellét  i'vn  &  l'autre  demy  tos  :  mais  les  Py  thaçronciés 
n'eftimétpas  qu'il  iepuilTe  my-parck  également,  &  eilans deux  fe  elles 
inégaleSjiisen  appcllétla  moindre,  Limma  cci\a dire,le défaut, pource 
que  c'eitvn  peu  moins  de  la  moitié:  ^pourtant  îlyenaqui  forment 

l'accord 


A 
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l'accord  de  la  quarte  de  deux  tons  &  demi-ton,  les  autres  de  deux  tons 
&  d'vn  Limma ,  &il  femble  que  le  tefmoignage  du  fentimét  de  l'ouye 
s'accorde  auec  les  Muficiens  &  Harmoniques ,  &  la  demonftrauon 
auec  les  Mathématiciens.  Lapreuuedela  demonftration  fefaitence- 
fte  manière:  C'eft  chofe  qui  fe  fuppofe  pour  certaine  ,  éprouuée  par 
les  inftrumens,  que  le  Diapafon  ou  l'octaue  a  la  proportion  double: 
Duipente,  la  quinte  ,  fcfquialtere:  Diatcj]aron}h  quarte  ,  fefquirierce: 
&leton,fefquiocl:aue:  &  en  peut-on  encore  prefcntement  examiner 
&éprouucr  la  vérité,  en  attachant  deux  poids  doubles  à  deux  cordes 
égales,  ou  faifant  de  deux  tuyaux  deaubois  d'égale  concauité  ,  l'vn 
double  en  longueur  de  l'autre  :  car  le  aubois  qui  fera  de  plus  grande  15-  J-'aperieneenS- 

O  i.  111  «te  que  le  double 

gueur  lonnera  plus  gros,  comme  l'Hypate  au  regard  de  la  Nete,&  des  fe  doit  prendre  à 
deux  cordes,  celle  qui  fera  roidie  par  le  plus  grand  poids  fonnera  plus  non  p«Tîaioa- 

B  clair,  comme  la  Nete  à  comparaifon  dcl'Hypate,  Ôc  celaeftlaconfo-sucut' 
nance  du  Diapafon  :  femblablement  auffi  trois ,  comparez  à  deux,  foit 
enlongueur  ou  enpefanteur,  fera  la  quinte,  &  quatreà  trois  fera  la 
quarte ,  car  l'vn  a  la  proportion  fefquitierce ,  &  l'autre  lefquialtere  :  & 
fi  l'inégalité  des  poids  ou  des  longueurs  eft  comme  de  huitàneuf,  elle 
fcral'interualle  du  ton  ,  non  pas  que  ce  foit  accord  mais  fon  propre 
à  chanter  :  car  les  fons ,  qui  les  touche ,  ou  fonne  ou  entonne  l'vn  après 
l'autre,  rendent  vn  chant  doux  &  agréable  aux  aureilles,  mais  qui  les 
fonneroitenfemble,  le  fon  en  feroitfafcheux,&  offenferoitrouye.au 
contraire  dans  les  confonances,  qui  les  touche  ou  enfembie,  ou  l'vn 
après  l'autre,  l'aureille  en  reçoit  accord  auec  grand  plailîr:  toutefois 
encore  l'on  monftre  cela  par  raifon  ,  car  l'harmonie  du  Diapajon  eft 
compofée  de  la  quinte,  &  de  la  quarte  ,  &  en  nombres,  le  double  eft 

C  composé  du  fefquialtere,&  du  fefquitiers,  car  douze  font  en  propor- 
tion lefquialtere  du  neuf,  &  fefquialtcre  du  huidt,&  double  du  fix: 
alors  la  proportion  double  eft  compofée  delà  fefquialtere,&  de  la 
fefquitierce,  comme  le  Diapafon  du  Diapente ,  &du  Diatefjaron,  c'eft  à 
dire,  l'oclaue  delà  quinte  &  de  la  quarte,  mais  la  quinte  eft  plus  gran- 
de que  la  quarte  d'vn  ton ,  &  ici  es  nombres  la  fcfquialtere  plus  grande 
que  la  fefquitierce,  d'vnefefquioctaue:  il  apert  donc  que  le  Dupa  fon  a. 
la  proportion  double ,  &  la  quinte  fefquialtere ,  &  la  quarte  fefquitier- 
ce,  &  le  ton  la  fcfquioctaue.  Cela  eftant  prouué  &  demonftré,  voyons 
maintenant  fila  fefquio&auefe  peut  mypartir  en  deux  ferions  éga- 
les: car  fi  elle  ne  peut,  aufïi  ne  fait  donc  pas  leton:&  pource  que  le 
huit  »Si  le  neuf  font  la  première  proportion  fefquio&auejiln'y  a  rien 
d'interuallc  entre  deux,  l'vn  &  l'autre  eftans  doublez,  k  nombre  qui 

D  fe  trouue  entre  deux  fait  deux  interualles  :  il  eft  manifefte  que  fi  ces 
deux  interualles  font  égaux ,  la  fefquio&aue  fe  peut  également  diuifer 
en  deux.  Or  eft-il  quele  double  de  neuf  eft  dix-huidt,  &  de  hui<5b  feize, 
lefquels  reçoiuent  entr'eux-deux  dixfept:  ainfi  y  at'il  l'vn  des  inter- 
ualles plus  grand ,  &  l'autre  plus  petit ,  car  le  premier  eft  de  dix-huict  à 
dix-fept,&  le  fécond  de  dix-fept  à  feize  :  alors  la  fefquio&aue  pro- 
portion (ediuife en  portions  &  léchions  inégales,  &  confequemment 
aufiileton. 

Par  o^y  o  y  la  diuifion  faite,  aucune  des  ferions  n'eft  proprement  difeoms  pre«d&; 
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demy  ton,  mais  a  efté  l'vneàbon droit  appelléepar  les  Mathemati-  ^ 
cicns  Limma:  &ceftceque  dit  Platon,  que  Dieu  rem  plifTant  les  fef- 
quitiersdesfefquio&aues  lailfa  vnc  partie  de  chacun  d'iceux,dontla 
raifon  eft  &  proportion  qu'ont  deux  cens  cinquante  fix,  à  deux  cens 
quarante  trois:  car  que  l'on  prenne  vne  quarte  en  deux  nombres  qui 
aycntentr'eux  proportion  fefquitierce,  comme  deux  cens  cinquante- 
fix,  àcentnonante  deux,  dont  le  moindre  nombre,  i5>z.  foit  collo- 
que fur  la  note  baffe  du  tetrachorde ,  &  le  grand  156.  fur  la  haute  :  il  faut 
monftrer  que  cela  remply  de  deux  lefquioclaues ,  il  demeure  vn  inter  - 
ualle  aufli  grand ,  comme  à  le  prendre  en  nombre  deux  cens  cinquante 
fix  :  car  le  bas  Ton  citant  roidi  ôc  tendu  d'vn  ton ,  qui  eft  la  raifon  fef- 
quio&aue ,  il  fe  fait  d  eux  cens  feize ,  &  puis  derechef  ceiluy  eftant  en- 
core roidi  &  tendu  d'vn  autre  ton  ,  il  deuicnt  deux  cens  quarante- 
trois  :  car  ils  furmontent  deux  cens-feize  de  vingtfept ,  &:  deux  cens  ^ 
feize  furmoutent  cent  nonante  deux  de  vingt-quatre,  dont  le  vingt- 
fept eft  fefquioctaue  de  deux  cens  quarante  trois,  &  vingt  &  quatre 
de  deux  cens  feize.  Parquoy  de  ces  nombres  cy  le  plus  grand  eft  £ef~ 
quio&aue  du  milieu,  &  le  milieu  du  plus  petit,  &la  diftance  depuis  Je 
plus  petit  iufques  au  plus  grand  ,  c'eft  à  dire,  depuis  cent  nonante- 
deiiXjiufques  à  deux  cens  quarante  trois,  deux  tons  remplis  de  deux 
fefquioctaues, lequel  interualle  ofté  ,  il  demeure  l'interualle  du  total, 
qui  eft  entre  deux  cens  quarante  trois  &  deux  cens  cinquante  fix ,  qui 
font  treize ,  c'eft  pourquoy  ils  appelloient  ce  nombre  là  Aii^a, y  corn  - 
me  qui  diroit ,  défaut  ou  refidu. 
xix  Pîusrubti-      QvANTamoy  donc  iepenfe  que  la  fentencede  Platon  eft  tres- 

le  expohticm  du  ^--,  J  I  1\   1  r 

fensde  Platon  fo  clairement  expolec  en  ces  nombres-la:les  autres  mettant  les  fins  &  ter- 
dCe  mufique ,  !°-  mes  du  DUtejjaron ,  pour  le  haut  deux  cens  octante  huit ,  &  pour  le  bas  C 
nomê'&'cltmc  deux  cens  feize ,  acheuent  proportionnalement  le  refte,  finon  qu'ils 
l'anicdcl'vniuer3  prennent  deux  défauts  entre  les  deux  extremitez,  le  bas  eftant  tendu 
d'vn  ton,  il  fe  fait  deux  cens  quarante-trois,&  le  haut  eftant  lafché  d'vn 
autre,  il  dénient  deux  cens  cinquante  fix  ,  car  ils  font  fefquioctaues, 
Z43.  de  116.  &  z83.  de  i$6.  de  manière  que  chacun  des  intcruaîles  eft  d'vn 
ton  ,&  demeure  ce  qui  eft  entre  Z43.  &  i$6.  qui  n'eft  pas  demi  ton ,  ains 
eft  moins:  car  z88.  eftplusquez56.de  trente-deux,  &Z43.  eft  plus  que 
zi<î.  devingt-fcpt,cx:z56.  eft  plus  que  Z43.  de  treize,  &  tous  les  deux 
auantagesïbnt  moins  que  demy  ton  :  parquoy  le  DiatefTaronfetreu- 
uededeux  tons,&  dece  qu'ils  appellent  Lïmma  ,  non  pas  d'vn  demi 
ton:  voila  corn  ment  il  fe  demonihe.  Ainfi  n'eft-  t 'il  pas  mal-aifé  à  en- 
tendre parce  que  nous  auons  dit ,  pourquoy  c'eft  que  Platon  ayant  dit, 
qu'il  fe  fait  des  mterualles  fefquialteres,  fefquitiers,&  fcfquio&aues,  0 
enrempliffantlcsfefquitiersdes  fefquioctaues  ,  il  n'a  point  fait  men- 
tion de  fefquialteres  :  mais  il  les  a  biffez  en  arrière  :  c'eft  pource  que  la 
fefquialtcre  eft  remplie ,  quand  on  adioufte  la  felquioftaue  à  la  fefqui- 
wxFvoplSn  tierce,  ou  bien  la  fefquitieiçcà  la  fefquio&aue. 

""h  C&lT'h'lc-        ^ES   cno^cs  a'n"  demonftrées,  maintenant,  quanta  remplir  les 
dorus. touchât  ic  interualles,&y  entreictterlcs  medietez,  quand  perfonne  neTauroit 

retr.plage  des  m-  r    .  1  1     •  ,T  C    '  A. 

teruaiies  des  fu.s  fait  auparauant,  ie  le  vous  lai  ilcrois  faire  pour  voitre  exercice:  mais  ce- 
mçdietcï'5  des    la  ayant  délia  efté  fait,  $:par  plufieius  gens  de  bien ,  principalement 

par 
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*  parCrantor,  Clearchus,&  Theodorus,  tous  natifs  de  la  ville  de  So- 
les, il  ne  fera  point  hors  de  propos  ,  déparier  vn  petit  delà  différence 
qu'ilyaentr'eux:  car  Theodorus  ne  fait  pas  deux  files  de  nombres, 
comme  les  autres,  ains  les  met  tous  d'vne  rangée  les  vns  après  les  autres, 
les  doubles  &  les  triples ,  &  fe  fortifie  premièrement  par  ce  partage  de 
la  fubltance,  que  l'on  appelle  leion  la  longueur  qui  fait  deux  branches 
d'vn  tronc ,  &  non  pas  quatre  de  deux,  &  puis  il  dit  qu'il  faut  que  les  in- 
terpofitions  des  medietez  prennent  ainfi place,  autremét  qu'il  y  auroit 
perturbation  &  confufion ,  &  paffant  incontinent  du  premier  double 
au  premier  triple ,  y  deuant  eftre  ce  qui  doit  remplir  l'vn  &  l'autre.  De 
l'autre  coftéaufïi fait  pour  Crantor  lafituation  &  pofition  des  nom- 
bres pleins  auecles  pleins,  quarrez  auecles  quarrez,&  cubes  auec  les  cu- 
bes, qui  font  ainfi  pofez  vis  à  vis  l'vn  de  l'autre  en  files  oppofites,  & 

™  non  pas  félon  leur  rang,  ains  alternatiuement.  * 

Icy  a  *vne grande  brèche  en  l'original. 
Ce  qui  eft  toufiours  d'vne  forte ,  c'eft  l'efpece  ou  la  forme  ;  mais  ce  qui 
fe  diuife  par  les  corps ,  c'eft  le  fubieâ  ôc  la  matière  :  &  la  mixtion  qui  le 
fait  des  deux ,  c'eft  le  fuppoft  parfaict» 

Qvant  à  la  fubftanee  donc  indiuifiblc,  qui  eft  toufiours  vnc  &  SîJtojLiTCS 
toufiours  de  mefme  forte,  il  ne  faut  pas  entendre  qu'elle  fuye  diuifion  rnc^um°nde.)a- 

r  ■       rr  ri-  1.  11  quelle  il  fait  de 

pour  la  petitelle ,  comme  ront  les  petits  corps ,  que  1  on  appelle  A  to-  fubftanee  indiui- 

»  n_  »  11      clt       i  r  •   -     \       rr  i        flble * BOB «gen- 

mes  :  car  c  elt  ce  qu  elle  eit  limple ,  pure ,  non  iuiette  a  paillon ,  ny  alte  -  dréede  u  m«ie- 

ration  aucune,  mais  toufiours  femblable  à  foy  &  de  mefme  forte ,  quidlnt*insl*pi"c" 

fait  qu'elle  eft  indiuifible,  &  n'ayant  point  de  parties ,  pour  laquelle 

{implicite,  quand  elle  vient  à  toucher  aucunement  les  compofez& 

differens,  elle  fait  celTer  ladiuerfité,  &  les  rend  d'vne  mefme  habitu- 

C  deparfimilitude  :&  fi  l'on  veut  appeller  celle  qui  eft  diuifible  parles 
corps,  matière,  comme  fuiette  à  icelle ,  &  participante  diceile ,  vfant 
d'equiuocation ,  il  n'y  aura  point  d'intereft  quant  à  ce  dont  il  eft  que- 
ftion  ;  mais  ceux  qui  veulent  que  la  matière  corporelle  foit  méfiée 
auec  l'indiuifible ,  fe  trompent  fort.  Premièrement  parce  que  Platon 
n'a  point  vfé  maintenant  d'aucuns  nomsd'icelle,  parce  qu'il  a  touf- 
iours accouftumé de  l'appeller  réceptacle  receuanttout,  &  nourriffe, 
non  pas  diuifible  par  lescorps;  maispluftoft  diuife  en  finguliersindi- 
uidus.  Et  puis  quelle  différence  y  aura  t'il  entre  la  génération  du 
monde  &  de  l'ame,  fi  la  constitution  de  l'vn  &  de  l'autre  eft  com- 
pofée  de  la  matière  &des  chofes  intelligibles?  Platon  certes  luy-mef- 
me,commeoftantà  lame  l'eftre  engendré  du  corps,  dit  que  Dieu  luy 
a  mis  tout  ce  qui  eftoit  corporel  au  dedans  d'elle,  &  puis  que  par  dehors 

D  il  a  efté  caché  &couuert  d'elle  tout  à  l'enuiron,&  bref  après  auoir  fa- 
briqué de  proportion  l'ame ,  il  ioint  puis  après  le  traité  de  la  matière, 
nes'eneftant  point  ferui  auparauant,  quand  il  traittoit  delà  création 
de  l'ame. 

A  vta  nt  en  peut-on  femblablement  refpondre  à  Pofidonius,  **"■  Pu»''"- 

r  r  ri  "opinion  de 

carilnes'eftpasfort  eloienéde  la  matière  ;  mais  penfant  quelalub-  Pofïdoniuitoa- 

n  1  a  •  r    ■  >-i  il      r  i    n  J-  chant  la  defini- 

Itance  des  termes  &  extremitez  toit  ce  quil  appelle  lubltance  diui-don  de  rame, 
fible  parles  corps,  &  ioignant  cela  auec  l'intelligible,  il  a  pronon- 
cé &  affirmé  que  l'ame  eft  l'Idée  de  ce  qui  eft  diftant  en  tout  fens  félon 
Tome  II.  tt  iij 
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les  nombres  qui  contiennent  l'harmonie  ,  parce  que  les  Mathemati-  A 
quesfontfituées  entre  les  premiers  intelligibles  &  les  fenfibles:mais 
l'ame  ayant  des  intelligibles  l'eftre  éternel ,  &  des  fenfibles  l'eftre  paffi- 
ble,  il  eft  conuenable  qu'il  y  ait  quelque  fubftance  entre  deux.  Mais  il 
n'a  pas  pris  garde  que  Dieu  depuis ,  après  auoir  fait  &  parfait  l'ame ,  vfa 
des  termes  &  extremitez  du  corps ,  pour  en  donner  forme  à  la  matière, 
terminant  &  finiffant  fa  fubftance  vague  &  efparfe  ,  non  contenue 
d'aucune  liaifon  ,  l'enuironnant  de  furfaces  compofées  de  triangles 
iointsenfemble  :  encore  eft-il  plus  impertinent  de  faire  l'ame  vne  Idée, 
parce  que  l'ame  eft  toufiours  enmouuement,&  l'Idée  eft  immobile, 
&  l'Idée  ne  fe  peut  méfier  auec  ce  qui  eft  fenfible ,  &  l'ame  eft  toufiours 
attachée  auec  le  corps.  Et  puis  Dieuaefté  imitateur  de  l'Idée  comme 
de  [on  patron,  &ouurier  de  l'ame  comme  de  fonouurage:  &quePla-  t> 
ton  ne  tienne  point  que  la  fubftance  de  l'ame  foit  le  nombre,  mais  bien 
qu'elle  foit  ordonnée  par  nombre,  nous  l'auons  défia  dit  auparauant. 
ponfc'au/pJk-  Mais  àl'encontre  de  ces  deux  opinions  cette  oppofîtion  eftcom- 
fophe*  fufmen    mune  :  Que  ny  aux  nombres ,  ny  aux  termes  &  bornes  des  corps  il  n'y 

nonne*  achcuér,  s^-       J  '     J.  .  f  * 

iimonftredoù  a  aucune  apparence  ,  ny  vcitige  de  cette  puiiiance,  par  laquelle  lame 
m°mdei'amfr  iuçe  de  ce  oui  eft  fenfible  :  car  l'entendement  &  la  faculté  d'entendre 
qu'elle  a ,  c'eft  la  participation  du  principe  intelligible,  que  luy  mefme 
y  a  imprimé:  mais  l'opinion,  la  creancc,l'imagination,&  l'eftre  pafïif 
&  fenfitif  des  quahtezqui  font  dans  les  corps ,  il  n'eft  homme  qui 
fçeuftpenferque  cela  puifïe  procéder  des  vnitez,  des  poin£ts,  des  li- 
gnes, ny  des  furfaces.  £t  toutefois  non  feulement  lésâmes  des  mor- 
tels ont  la  faculté  de  iuger  déroutes  qualitez  extérieures  perceptibles 
aux  fentimens:  mais  auffi  celle  du  monde,  ce  dit  Platon,  quand  elle  C 
vient  à  fe  tourner  en  foy-mefme,&  à  toucher  quelque  chofe  qui  ait  la' 
fubftance  vague  &  fluide:&  aufTi  l'indiuifible  en  fe  mouuant  par  toute  ' 
elle  mefme,  elle  dit  à  quoy  chaque  chofe  eft  Mefme,  &à  quoy  elle  eft  ; 
A utre  de  diuerfe ,  &  à  quoy  principalement  chaque  chofe  eft  conuena-  ( 
ble,  foi  ta  faire,  ou  à  fouffnr,  tant  parmy  les  choies  qui  viennent  en  ' 
cftre,  qu'en  celles  qui  font  toufiours  d'vne  forte.  Dauantage,  faifant  ' 
vne  defeription  des  dix  predicamens,  il  déclare  encore  cela  plus  claire-  ' 
ment  puis  après.  Laraifon  vraye  ,  dit-il,  quand  elle  s'attache  à  ce  qui  ' 
eft  fenfible,  &c  le  cercle  de  l'Autre  allant  droit ,  l'annonce  par  toute ( 
foname,  alors  il  s'engendre  des  opinions  &  des  créances  fermes  &ve- ' 
ritables  :mais  aufli  quand  elle  eft  en  la  partie  intelligente  &difcouran-  D 
te,  &  que  le  cercle  du  Mefme  tournant  aifément  &  rondementlede-  ' 
monftre,  alors  neceffairement  la  feience  fe  parfait,  &  en  quoy  que  ce4 
foit  que  ces  deux  chofes  là  s'engendrent,  fi  aucun  le  nomme  autrement  c 
qu'âme  ,  certainement  il  dit  pluftoft  toute  autre  chofe  que  la  vérité.  * 
xxim.  En  a-  D'ov  eft-ce  donc  que  l'amca  eu  cette  motion  opinatiue,  quicom- 
pres.  d'où  l'ame  a  pl-cnc{ccqui  eft  fenfible,  diuerfe  6c  différente  de  l'autre  intelle&iue, 

eu  ce  mouucmrnt  ri'  ' 

iud.aei ,  &  qud  qUi  fe  termine  en  feience?  Il  eft  bien  mal-aifé  de  le  dire,  fi  l'on  nefup- 

a  cftél'auis  de        -l      ,     _  .  1        •      in   -i  r 

ri.n5  fur  ce  point,  pôle  fermement  quemaintenant  &  en  cet  endroit-la  il  ne  compole 
"en"d  p^h'aV-  pas  l'ame  fimplement,  mais  l'amedu  mondeauec  les  parties  cy-deffus 
&Paric  Mef-  mentl0nnées,  c'eft  à  fçauoir,  de  la  meilleure  fubftance  îndiuilible  ,  & 
de  la  pire ,  qu'il  appelle  diuifible  parles  corps ,  qui  n'eft  autre  chofe  que 

l'imaginatiue 


enten 

tre 

me 
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a  l'imaginatiue  &c  opinatiue  motion,  s'accordant  auec  ce  qui  eft  fenfi- 
ble, laquelle  ne  s'engendre  pas,  mais  eft  comme  l'autre  éternelle,  car  la 
nature  quialavertud'entcndre,l'a  aulli  d'opiner:mais  cette  intelle- 
étiue là eft  immobile,  impaiTible,pofée&  fondée  fui  la  fubftance  qui 
touliours demeure  d'vne  mefme  forte,  &  l'autre eft  vague  & diuifible, 
comme  celle  qui  touche  à  vne  matière  mobile  ,  touliours  flotante  & 
elpanduë  ça  &  là.  Car  la  matière  fenfible  auparauant  n'auoit  ordre 
quelconque,  mais  eftoit  fans  forme,  &c  fans  borne  ny  terminaifon  au- 
cune, &  la  puiflance  quieftoit  en  elle  n'auoit  ny  les  opinions  cxprefles, 
articulées  &c  diftinguées,ny  fes  mouuemens  tous  certains  &  ordon- 
nez, mais  pour  la  plufpart  reffemblansà  des  fonges  téméraires,  tur- 
bulens ,  trauaillans  ce  qui  eft  corporel  ,  fînon  que  par  fortune 
"  ils  tombaflent  fur  ce  qui  eit  le  meilleur:  car  elle  eftoit  entre  deux,  & 
auoit  nature  conforme  &  accordante  à  l'vn  &  à  l'autre,  touchant  à  la 
matiere,en  ce  qu'elle  eftfenfitiue,&:aux  chofes  intelligibles,en  cequ'el- 
lea  moyen  deiuger.  Ainfiledeclare-t'illuy-mefmeen  ces  propres  ter- 
j>mes  :  Selon  mon  calcul,  dit  il,  cette  lomme  foit  arreftée  de  tout  le 
>  3  compte  :  que  ces  trois  choies  triplement  feparées  eftoien  t  auant  que  le 
j>  ciel  fuft,  la  fubftance  la  place,  la  génération .  Il  appelle  la  place  la  ma- 
tière, comme  ailleurs  le  fiege,&  aucunefois  le  receptacle,ce  qui  eft  l'in- 
telligible :  la  génération,  lors  que  le  monde  n'eftoit  pas  encore, ne 
peut-eftre  autre  chofe  que  la  fubftance  fuietteà  des  mouuemens  &  al- 
térations, fituéeentre  le  moulant  &le  moulé,  enuoyant  les  images  de 
là  icy  :  c'eft  pourquoy  elle  a  cfté  appcllée  diuifible,  pource  qu'il  eft  for- 
ce que  le  fenfitif  fe  diuife  &  aille  quand  &  le  fenfible,  &  l'imaginatif 
quand  &  l'imaginable  :  car  le  mouuement  fenfîtif  fe  meut  vers  le  fenfi- 
ble au  dehors,  mais  l'entendement  de  luy-mefme  eftoit  ftable,  ferme 
C&  immobile  :  mais  eftant  imprimé  en  lame  &  eneftant  Seigneur, 
il  fe  tourne  en  foy-mefme,  &  accomplit  vn  mouuement  en  rond  & 
circulaire,  touchant  à  ce  qui  eft  principalement  en  ce  qui  demeure 
touliours.  Et  partant  le  meliange  fut  difficile,  &  l'aflociation  de  méf- 
ier le  diuifible  auec  l'indiuifible,  &ce  qui  n'eft  aucunement  mobile 
auec  ce  qui  remue'  touliours,  &  qui  va  par  tout,  contraignant  par  force 
le  Mefme  de s'affemblcr  auec  l'Autre.  Si  n'eftoit  pas  l'Autre  mouue- 
ment, comme  ny  le  Mefme  n'eftoit  pas  ftation  ou  repos,  mais  eftoient 
le  principe  de  diuerfité  &c  d'identité:  car  l'vn  &  l'autre  defcendentde 
p.  diuers  principes,  à  fçauoirle  Mefmede  l'vnité,  &c  l'Autre  du  binaire,  &c 
ont  efté  premièrement  méfiez  icy  en  l'ame,eftans  liez  par  nombres  & 
par  proportions,  &  par  medietez  en  harmoniques  :  &  le  Mefme  impri- 
mé en  l'Autre  fait  différence,  &  l'Autre  au  Mefme  fait  ordre,  comme 
il  eft  manifefte  dans  les  premières  puiflances  de  l'ame,  lefquelles  font  la 
puiffance  de  mouuoir,  &  la  puiflance  de  iuger.  Le  mouuement  fe  mon- 
ftre  incontinent  au  ciel,  &c  en  la  diuerfité:  l'identité,  à  la  reuolution  des 
eftoilles  errantes  &  Planètes, &  en  l'identité  la  diuerfité  en  la  fitua- 
tion  des  eftoilles  fixes  :  car  là  eft  le  Mefme  le  plus  fort ,  comme  dans  les 
chofes  terreftres  tout  le  côtraire.  Et  le  iugement  a  bien  deux  principes, 
l'entendement  duM  efme,pour  iuger  les  chofes  vniuerfelles,  &  le  fenti- 
mentdel'Autre,pour  iuger  les  particulières,  &  puis  la  raifon  eft  méfiée 

tt  iiij 
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des  deux,  eftant  Intelligéce  dans  les  chofes  générales  &  intelligibles,  & 
opinion  dans  les  chofes  fenfibles,vfanspour  inftrumens  &  outils  de 
la  mémoire  &  de  l'imagination,  dont  les  vnes  font  le  Mefme  en  l'Au- 
tre, &  les  autres  l'Autre  au  Mefme. Car  l'intelligence  eft  le  mouuement 
de  l'entendement  enuerscequi  demeure  ferme,  &  l'opinion  eft  la  de- 
meure de  ce  qui  fentenuers  ce  qui  remue  :  le  Mefme  colloque  &met 
l'imagination  ou  phantafie,qui  eft  vne  liaifon  de  l'opinion  auec  le  fen- 
timcnt  en  la  mémoire,  &  l'Autre  au  contraire  la  remue,  pour  la  diffé- 
rence du  paiTé&  du  maintenant,  touchant  enfemble  à  l'identité  &  à  la 
diuerfité, 

xxy.  comment        £  T  pour  Dien  entendre  la  proportion  de  laquelle  il  a  compofé  l'A- 
ie doit  entendre  J  .  111  n-         •  1  1 

la  proPofition,de  me,  il  faut  prendre  l'exemple  de  la  conltitution  du  corps  du  monde  : 

laquelle  Platon  a  ivii  \  r  1     C        o     1  n_  1 

compoftramedu  car  laies  deuxextremitez,  a  içauoir  lereu&  la  terre,  eitans  de  nature 
monde.  kicn  difficiles  à  contemperer  l'vn  auec  l'autre,  ou  pour  mieux  dire ,  im-  B 

poflibles  à  compatir,  &  fe  méfier  enfemble,  il  mit  au  deuant  du  feu  Pair 
au  milieu  d'eux,  &l'eau  au  deuant  de  la  terre:  il  contempera  donc  pre- 
mièrement ces  deux  moyens-là  enfemble,  &  puis  par  eux  les  deux  ex- 
trêmes des  bouts  qu'il  accommoda  &ioignit,&  auec  ces  moyens. là  & 
auec  eux- mefmes.   Et  là  mefme  auffi  derechef  affembla-t'il  le  Mefme, 
&  l'Autre,  puiffances  contraires &extremitez  ennemies,  non  parelles- 
mefmes  immediatement,mais  en  mettant  entre  deux  d'autres  fubftan- 
ces,  l'indiuifible  au  deuant  du  Mefme,&  la  diuifible  au  deuant  de  l'Au- 
tre, eftant  aucunement  conuenable  à  l'vne  &  à  l'autre,  puis  ces  deux 
eftant  méfiées,  y  méfiant  &contemperant  aufti  les  autres  extrêmes,  il 
ourdit  ainli  toute l'efpece  de l'ame,  faifant  en  tant  qu'il  eftoit  poflible 
de  differens  femblables,  &  de  plufieurs  vn.  Or  y  en  a-t'il  qui  difent  que 
Platon  n'a  pas  bien  dit,  d'appeller  la  nature  de  l'Autre  difficile  à  méfier,  ^ 
attendu,  difent-ils,qu'ellen'eft  point  infufceptible,maispîuftoft  amie 
de  changement,  &  que  pluftoft  la  nature  duMefme  eftant  ferme  &  dif- 
ficile à  remuer,  ne  reçoit  pas  facilement  meflange,  mais  la  fuit  &  la  re- 
iette,  afin  qu'elle  demeure  (impie,  nette,  fans  aucune  altération.  Mais 
ceux  qui  reprennent  cela,  ignorent  que  le  Mefme  eft  l'Idée  de  chofes 
qui  font  toufiours  d'vne  forte,  &  l'Autre  l'Idée  de  celles  qui  fe  portent 
diuerfement,  &quei'effecl:deceftuy-cy  eft  de  toufiours  diuifer,  fepa- 
rer,  &  altérer  ce  à  quoy  il  touche,  &  d'en  faire  d'vn  plufieurs ,  &  l'effccl: 
de  celuy-là,  deconioindre&afTembler  parfimilitudeces  plufieurs  en 
vne  mefme  forme  &  puifTance.  Voila  quelles  font  les  puiflances  de  l'â- 
me de  l'vniuers,  lefquelles  en trans  en  des  inftrumens  caduques  &  pafîi- 
bles,  qui  font  les  corps,  bien  qu'elles  foient  quant  à  elles  incorruptibles 
&impafïibles,  l'efpece  de  la  dualité  indéterminée  y  apparoit  dauanta-  r> 
ge,  mais  celle  del'vnitéfimpleyeft  enfoncceplusoblcurement  :  tou- 
tefois encore  ne  fçauroit-on  remarquer  en  l'homme,ny  vnepafîion 
du  tout  exempte  de  raifon,  ny  mouuement  au/fi  de  raifon ,  où  il  n'y  ait 
du  tout  rien  de  cupidité,  d'ambition,  de  ioye  ou  de  douleur.  Et  pour- 
tant y  a-t'il  aucuns  Philofophes  qui  veulent  que  les  pallions  foient  des 
raisos,  corne  fi  toute  cupidité,  toute  fafcherie,  &  toute  cholere  eftoient 
des  iugemens:&  d'autres  aulli  qui  tiennent  que  toutes  vertus  font  paf- 
fions  :  car  force  &  vaillance,  difent-ils,  eft-ce  qui  craint ,  &  temperan  - 

ce 
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À  ce  ce  qui  ioiïit  de  volupté,  ôc  iuftice  ce  qui  gaigne  :  toutefois  l'ame  eftat 
enfembIe&contemplatiue&  at5tiue,&  contemplant  les  chofes  vni- 
uerfelles,&faifantles  particulières,  entendant  les  vnes  &  Tentant  les 
autres,  la  commune  raifon  rencontrant  toufiours  au  Mefme ,  l' A  utre , 
&en  l'Autre  aufli  le  Mefme,  tafche  bien  à  feparer  de  diueifes  bornes  ôc 
feparations,vnd'auecplufieurs,&rindiuifibled'aueclediuifible,mais 
elle  n'en  peut  venir  à  bout,  ny  eftre  purement  en  l'vn  ny  en  l'autre, 
tant  les  principes  font  entrelafîez  l'vnauec  l'autre,  &  brouillez  pcfle- 
mefle. 

E  t  pourtant  Dieu  a  confhtué  vn  réceptacle  au  Mefme,  &  à  l'Autre,  xxvr  continua-; 
de la fubftancediuifible&indiuifible,  afin  qu'en  diueriité il  y  euft  or-,iond?  Ptc>PFc 
dre  :  car  cela  eltoit  le  naiitre,  Ôc  lans  cela  le  Melme  n'auroit  point  de  di-  cy  p  .  ie<  drfini- 
ueriite,  cVconiequemment  point  de  mouuement  ny  de  génération,  ôc  «rs  autresphiiô- 
B  l'Autre  n'euft  point  eu  d'oi die,  &  parconfequent  aufîi  point  de  con-^1'"' 
fiance  ny  de  génération:  car  s'il  fuftaduenu  au  Mefme  d'eftre  Autre 
d'autre,  ôc  à  l'oppoilteaufli  à  l'Autre  d'eftre  Mefme  à  foy-meime,  cet- 
te telle  communication  ôc  participation  l'vn  de  l'autre  n'auroit  ny  ne 
produiroitrié  degeneratif,mais  elle  a  beioin  de  quelque  tierce  matiè- 
re qui  les  reçoiue,&  qui  par  eux  foit  difpofée,  ôc  c'en1  celle  que  Dieu  cô- 
ftitua  ôc  compolala  première,  en  terminant  ôc  arrêtant  l'infinité  de  la 
nature  mouuante  des  corps  par  lafermeté  immobile  des  chofes  întel- 
le&uelleâ.  Etcommcilyavneforte  de  voix  non  articulée  ne  diftin- 
£te,  pour  lignifier  aucune  choie,  là  où  la  Parole  eft  vne  voix  figntfian- 
te&  articulée  pour  donner  à  entendre  la  penfée:  &  l'harmonie  eft  vn 
compolé  depluiieursfonsinterualleSj&lefoneft  vnechofe  fîmple  &c 
mefme,  ôc  l'interualle  eft  différence  ôc  diueriité  de  fons,  lcfquels  eftans 
C  mêliez  &aifemblez  enfemble,  il  fe  fait  le  chant  ôc  mélodie  :  aufli  la  paf- 
fîbilité  de  l'ame  eftoit  infinie,  inilable  ôc  defordonnée,  &  depuis  elle 
fut  terminée,  quand  les  bornes,  termes  ôc  limites  de  l'elpece  certaine 
furent  appofées  à  la  diueriité  variable  de  fon  mouuement  :ainii  ayant 
compris  le  Mefme,  ôc  l'Autre  par  fimilitudes  &  diffimilitudes  de  nom- 
bres, faifans  de  différence  accord:  de  là  eft  procedéc  laviedel'vniuers, 
fage  ôc  prudente,  l'harmonie  confonante,  &  la  raifon  menant  gré& 
force,  grâce  ôc  contrainte,  méfiée  enfemble,  que  le  commun  appelle  la 
fatale  deftinée:  Empedocles  la  nomme  accord  ôc  diicord  enlemble, 
Heraclituslatenfïonoppoiitedu  monde,  comme  d'vn  arc,  dont  les 
deux  bouts  tirent  l'vn  contre  l'autre,  ou  d'vne  lyre  :  Parmenides  lumie- 
re&  ténèbres  :  Anaxagoras  Entendement  ôc  Infinité  :  Zoroaftes ,  Dieu 
ôc  le  Diable,  nommant  l'vn  Oromafdes,&  l'autre  Arimanius:  mais  Eu- 
D  ripides  n'a  pas  bi en  vfé  de  difionâùue  au  lieu  qu'il  deuoit  vfer  de  con - 
ionâiiue,  là  où  il  dit , 

Iupiter  foit  neceffité  forcée 
De  la  nature,  ou  l'humaine  penfée  : 
car  à  la  vérité,  cette  puiffance  qui  pénètre  ôc  domine  par  tout  l'vn  iuers , 
eft  entendement  ôc  neceflité.  C'eft  ce  que  les  Egyptiens  couuertemcnt 
veulent  donner  à  entendre  fous  le  voile  deleurs  fables,  difant  que  quàd 
Orus  fut  puny  ôc  démembre,  l'efprit  ôc  le  fiing  en  fut  donné  à  ion  père, 
&  la  chair  &  la  graille  à  fa  mère:  mais  de  l'ame  il  n'y  a  rien  qui  demeu- 
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repur&net,  fimple,àpartdes  autres  :  car  comme  ciifoit  Heraclitus,  ^ 
Harmonie  latente  eft  meilleure  qu'apparante,  dedans  laquelle  Dieu 
qui  l'a  méfiée,  a  caché  ôc  enfoncé  les  différences  ôc  diuerfitez  :  &  toute- 
fois encore  y  voidon,  en  la  partie  irraifonnable,  la  témérité  turbulen- 
te: ôc  en  la raifonnable,la  fageffe ordonnéerdans les  fentimens  la  necef- 
fité,  en  l'entendement  pleine  &  entière  liberté:  mais  la  puiiîance  ter- 
minante aime l'vniuerfel  &  i'iridiuifible,àcaufe  de  leur  confanguini- 
té:&  au  contraire,  la  puiflance  cjui  diuife,  s'attache  aux  particuliers, 
par  le  diuifible  :  &  le  total  fe  refioùit  du  changement  duMefmeàce 
qu'il  faut  par  l'Autre:  mais  la  différence  des  inclinations  à  l'honnefte 
ou  audcshonnefte,&au  plaifant  ôc  au  déplaifant,  Ôc  les  rauiffemens 
d'efpnt  ôc  tranfports  des  amoureux,  &c  les  combats  de  l'honneur  à  l'en- 
contre  de  la  volupté  en  eux,  montrent  euidemment,  autant  qu'au- 
cune autre  chofe,  la  mixtion  de  la  partie  diuine  ôc  impafTible,  auec  la 
mortelle  &  pafïible  enuers  les  corps,don  t  luy-mcfmc  appelle  l'vne  con- 
cupifeence  des  voluptez  née  auec  nous,  l'autre  vne  opinion  introduite 
d'ailleurs,  appelant  le  fouuerain  bien  :  car  l'ame  produit  de  foy-mefmë 
la  pcilîibilité,&  la  participation  de  l'entendement  luy  vient  de  dehors, 
inrufeparlemeilleurprincipe,quieftDieu.  La  nature  du  ciel  mefme 
n'eft  pas  exempte  de  cette  double  compagnie,mais  on  void  comme  el- 
le encline  quelquefois  en  la  reuolution  du  Mefme  qui  eft  la  plus  forte, 
&o;ouuerne  le  monde  :&  viendra  vne  portion  de  temps,  comme  elle  a 
défia  efté par  plufieurs  fois,en  laquelle  la  fageffe  s'épointera  ôc  s'émouf- 
fera,&  par  manière  de  dire  s'endormira,  en  fe  remphffant  d'oubliance 
de  fondeuoir,  &  de  ce  qui  luy  eft  propre,  ôc  ce  qui  dés  le  commence-, 
ment  eft  familière^  conforme  au  corps,  attire,  appefantit  &c  deftour- 
ne  en  arrière  l'acheminement  ôc  aileure  de  l'vniuers  à  la  main  droite  :  C 
mais  il  ne  le  peut  rompre  entièrement,  parce  que  la  meilleure  partie  fe 
réueille  d  crechef,  Se  regarde  au  moule  ôc  patron  de  Dieu,  qui  l'aide  a  re- 
tourner &  à  le  redreffer. 
xxvii.  De  tout  Ainsi  nous  cft-il  monftré  de  plufieuts  endroits,  que  l'ame  n'eft 
recuciiieCvncoPi-  pas  toute  œuurc  de  Dieu,  mais  qu'ayant  en  elle  vne  portion  de  mal 
rim/du' monde  n^e  aucc  e^e>  e^e  a  e^  ordonnée  ôc  dilpolée  par  luy,  en  terminant  par 
&  de  fa  création,  l'vnitérinfiny, afin  qu'elle  deuintfubftance  bornée  de  fes  termes,  ôc  y 
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FropiesPa- mettant  parle  moyen  du  Melme,&derAutre,rordre,  le  changement, 
la  différence  &lafimihtude,&  ayant  contracté  vne  focieté,  alliance  ôc 
amitié  de  toutes  ces  chofes-là,  les  vnesauec  les  autres,  autant  comme  il 
eftoit  polïible,  par  le  moyen  des  nombres  ôc  des  proportions.  De- 
quoy  encore  que  vous  ayez  bien  fouuent  oiiy  parler,&  en  ayez  leu  plu- 
fieurs liures,&  plufieurs  efcrits,il  ne  fera  pas  mauuais  que  i'en  die  vn  pe- 
tit mot  ,  en  propofant  premièrement  ce  qu'en  dit  Platon.  Dieu ,  dit-il, 
ofta  premièrement  vne  partie  de  l'vniuers,  ôc  puis  en  ofta  encore  le 
double  de  celle-  là,  ôc  puis  vne  triple  fefquialtere  de  la  féconde,  ck  triple 
de  la  première,  ôc  puis  vne  quatriefme  double  de  la  féconde,  &  vne  cin- 
quiefme  triple  delà  troifielme,  &  puis  vne  fixiefme  odtuplede  la  pre- 
mière, ôc  vnefeptiefme  vingt-leptuble  de  la  première.  Apres  cela  il1 
remplit  les  doubles  ôc  les  triples  interualles,  en  retrenchant  encore  vne  * 
partie  de  là,  ôc  h  mettant  au  milieu  d'iceux,  de  manière  qu'en  chaque 
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A  mterualle  il  y  auoit  deux  medietez,l'vne  furmontant  &  eftant  furnion- 
„  tée  d'vne  mefme  partie  de  Tes  extremicezj'aucre  furmontant  de  mefme 
,,  nombre  de  fesextremitez,&  eftant  furmontoe  par  l'autre:  mais  eftans 
„  lesinterualles  fefquialteres,fefqui  tiers  &fefquioctauesdeces  liaiibns  là 
„  danslesprecedentesdiftances,il  remplit  tous  les  fefquitiers  de  l'intcr- 
„  ualle  fefquio&aue,  laiffant  de  chacun  d'eux  vnc  partie,  &  la  diftance  de 
„  cette  partie  prife  de  nombre  à  nombre,ayant  pour  fes  termes  deux  cens 
„  cinquante fix,  &deux  cens  quarante  trois.  En  quoy  l'on  demande  pre- 
mièrement de  la  quantité  de  ces  nombres,  &:  fecondement  de  l'ordre 
delà  quantité,  qui  fonteeux  qu'il  prend  en  doubles  interualles:  &  quat 
à  l'ordre,  à  fçauoir  s'il  les  faut  tous  di  fpofer  en  vne  rangée ,  comme  fait 
Theodorus,  ou  pluftoft,  comme  fait  Crantor,  en  forme  d'vn  Lambda, 
B  A ,  en  mettant  l'vn  fur  la  pointe,  &  puis  en  vne  file  les  doubles  à  part,  & 
les  triples  en  vne  autre  file  :  &quantàl'vfage  &  à  l'efficace  qu'ils  ont,  à 
laconftitution&compofîtionde  lame.  Quant  au  premier  nous  re- 
jetterons ceux  qui  difent,qu'il  fuffit  dans  les  proportions  de  confiderer 
quelle  nature  ont  les  interualles,  &  les  medietez  qui  les  remplirent ,  en 
quelques  nombres  que  ce  foitque  l'on  fuppofe  qu'ils  ayentdes  places 
capables  des  proportions,  la  doctrine  s'en  faifant  également:  car  enco- 
re que  ce  qu'ils  difent  foit  vray,  ils  enfeignent  peu  fans  exemples ,  &  fî 
ils  empefehent  vne  autre  fpeculation,  où  il  y  a  de  la  grâce  &delado- 
«Strineenfemble.  Si  donc  commençons  à  l'vnité,  nous  mettons  à  part 
les  nombres  doubles  &  les  triples,  ainfi  comme  il  nous  monftre,il  y  au- 
ra d'vn  cofté,  Deux,  Quatre,  Huit,  &  de  l'autre cofté, Trois, Neuf, 
C  Vingt- fept,  qui  feront  fept  nombres  en  tout,  en  prenant  Tvnité  com- 
mune, &  continuant  la  multiplication  iufques  à  quatre,  car  ce  n'eft  pas 
en  cet  endroit  feulement,  mais  en  plusieurs  autres ,  que  la  conuenance 
du  quaternaire  au  feptenaire  eft  manifefte  ;  or  le  quaternaire  qui  eft 
tant  célébré  par  les  Pythagoriciens,  eft  de  trente  fix,  lequel  a  cela  d'ad- 
mirable qu'il  eft  compofé  des  quatre  premiers  pairs,  &  des  quatre  pre- 
miers non-pairs,  &fe  fait  par  la  quatriefme  couple  ou  coniugaifon  des 
nombres  mis  enfemble  de  rang:  *  caria  première  couple  eft  d'vn  ôc 
de  deux,  la  féconde  d'vn  &  de  trois  :  mettant  l'vnitc  en  premier  lieu, 
comme  commune  à  tous  les  deux,il  prend  hui  t,&  puis  vingt-fept,nous 
monftrant  prefque  au  doigt  quelle  place  il  baille  à  l'vn  &  à  l'autre 
genre. 
Or  de  traitter  cela  plus  ex  quifement  <5c  plus  exactement,  il  appar- 0^11^0^'"' 
^  tient  à  d'autres,  mais  ce  qui  refte  eft  propre  àla  matière  fuiette  :  car  cef^T^  v'fon 
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n'a  point  efteoar  oftentationdefafuffifancedansles  arts  mathcmati-ti<iuc&  'aMufi- 
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ques,qu  il  a  iniere  parmy  vn  traite  de  philolophie  naturelle  des  medic-  cours  de  i>ame du 
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tezAritnmetiqu.es  6:  Harmoniques,  mais  comme  propos  tort  conue-des  deux  fciencei 
nable,&feruantàla  compofition  &  conftitution  de  l'ame,  combien  ^"a^"™. 
que  les  vus  cherchent  les  fufdites  proportions  aux  mouuemens  plus  ou  mie:  d°ntIe ;fo"5- 
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moins  viites  des  bpneres,  des  planètes,  les  autres  plus  aux  diltances,  au-  de  monter  ie  m 
cuns  aux  grandeurs  des  aftres,  &les  autres  qui  femblent  rechercher  les  ""««u^Tu 
chofesvnpeu  trop  fubtilement, aux  diamètres  des  Epicycles,  comme ^J^°°'^ 
fi  l'ouurier  eult  pour  cette  caufe  appliqué  l'ame  diftnbuée  en  fept  fïmP"hie  &an* 
parts  aux  corps  celeires.  Plufieurs  aufli  accommodent  a  cecy  les  in-  ««  de  ceound 
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uentions  Pythagoriques,  triplans  la  diftance  des  corps  depuis  le  milieu,   & 
ce  qui  fe  fait  en  mettant  l'vni  té  fur  le  Feu ,  &  fur  l' Antichthone ,  c'eft  à 
dire,  fur  la  terre  oppofée  àla  noftre,  trois  :  fur  laTerre  neuf,  fur  la  Lune 
vingt- fept,  fur  Mercure  optante  vn,  fur  Venus  deux  cens  quarante 
trois,  &  furie  Soleil  fept  cens  vingt-neuf,  pource  qu'il  eft  enfemble  , 
quarré& cubique:  c'en1: pourquoy ils appelloient  le  Soleil  mefme  au- 
cunefoisquarré,  6V autrefois  Cube,  &  reduifentainfipar  tripîation  les 
autres  aftres:  mais  ils femécomptent&fe  fouruoyent  grandement  de 
la  raifon,  fi  les  demonftrations  géométriques  valent  quelque  chofe  :  & 
font  bien  plus  croyables  à  comparer  à  eux,  ceux  qui  en  vfent ,  combien 
qu'encore  eux  ne  prouuent  pas  leurs  pofitions  bien  exactement,  mais 
ils  en  approchent  bien  près,  difant  que  le  trauers  ou  diamètre  du  Soleil 
comparéàceluy  delà  terre,  eften  proportion  tellecomme  de  douze  à 
vn,  &  le  diamètre  de  la  terre  à  celuy  de  la  Lune  eft  triple,  &  que  celle  qui  B 
apparoitla  moindre  des  eftoilles  fixes,  n'a  pas  fon  diamettre  moindre 
que  la3.partie  de  celuy  de  la  terre,&que  la  totale  boule  de  la  terre  à  la  to- 
tale boule  de  la  Lune  a  proportion  côme  de  17.  àvn.De  Venus  &  de  la 
terre  les  Diamètres  font  en  double  proportion,  &  les  boules  en  octuple 
proportion,comme  de  huiâ:  à  vn,&l'interualle  de  l'ombre, qui  fait  l'E- 
clipfeaudiametredelaLunetriple,  &  la  largeur  que  décline  la  Lune 
hors  du  Zodiaque  ,eft  vne  douziefme  partie,  &  les  habitudes  &  refpe&s 
d'icelîe  en  diftances  triangulaires  ou  quadrangulaires,prennent  forme 
ou  de  Lune  coupée  par  moitié,  qui  eft  le  premier  quartier,  ou  de  boffue 
deuant&derriere,&apresauoirpaiTéiix lignes,  elle  fait  la  pleine  Lu- 
ne, comme  vn  accord  &  confonancede  L> iapa fon ,  &  eftant  ainfî  que 
le  Soleil  fe  meut  fort  lentement  au  Solftice,  tant  d'Efté  comme  d'Hy- 
uer,  &fortviftement  aux  deux  equinoxes,  la  proportion  de  ce  qu'il  q 
ofte  aux  iours,&  adioufte  aux  nuicl:s,ou  au  contraire  dans  les  premiers 
trente  iours  après  le  Solftice  d'Hyuer,  eft  qu'il  adioufte  auiourdela 
lîxiefme  partie  de  la  baffe,  dont  la  plus  longue  nui£t,  furmonte  le  plus 
Iongiour,  &  les  trente  iours  d'après  la  troiiiefme  partie,  &  aux  autres 
ioursiufquesàl'equinoxe,la  moitié  en  interuallesfefcuples&  triples, 
pour  égaler  l'inégalité  du  temps  :&  les  Chaldéens  difent  que  le  Prin- 
temps eft  au  regard  de  l'Automne  en  proportion  de  Diateffaron ,  en 
Diapente  vers  l'Hyuer,  &  vers  l'Efté  de  Diapafon  :  mais  11  Euripides  a 
bien  limité  les  faifons,  quand  il  a  dit, 

De  quatre  mois  eft  l'Efté  chaleureux, 
Et  tout  autant  dure  Hyuer  le  hercux, 
Lamoitiémoinsdurelebon  Automne, 

Etleprin-tempsautantqueluy  fleuronne:  „ 

les  faifons  fe  changent  en  proportion  de  D  iapa  fon.  Les  autres  donnans 
a  la  terre  la  place  de  la  note  Proflambanomenos  >  qui  eft  Ave^  &  à  la  Lune 
celle  de  Hypate,  qui  eft  Bmi,  à  Mercure  &  à  Venus  celles  de  Diatonos  6c 
de  Licbanosy  qui  feroient  comme  Cfa  it,  &c  D  foire  :  ils  mettent  le  So- 
leil fur  le  Mefe,comme  tenant  le  milieu  du  Diapafon,  diftant  de  la  terre 
d'vne  quinte,&  de  la  Sphère  des  eftoilles  fixes,  d'vne  quarte  :  mais  ny  la 
gentilc  imagination  de  ceux-cy  ne  touche  droit  à  la  vérité  aucune- 
ment, ny  ceux-là  non  plus  ne  viennent  precifément  au  point. 

Mais 
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x       Mais  ceux  qui  veulent  que  Platon  n'ait  iamaispenféàcela  ,  di-x*i*  n  applique 

"pt.  ir  C  »/-•        -  11  il  &  conjoint  ce 

lent  bien  que  cela  le  rapporte  rort  aux  delcnptions  de  la  tablature  qu'a  auoit  dit  de 
des  muficiens,  laquelle  confifte en  cinq  tetrachordes ,  qu'ils  appellent,  [?** 


;ux  aux  accords 


le  premier  t/yparon,  comme  qui  diroit  des  balles  notes,  le  fécond  Ade-'}c  n,ufw.  ««■ 

ri  X  T    C         C  J  ■  1  ancproimer  par 

formats  moyennes,le  troilielme dynemmcrwn}acs  coniointes,lc  quatnel- lc  d,rc  <*=  Hatoa 
me  Die-çeugmenon,  des  difiointes ,  &  le  cinquiefme  I-fyperbokon,  des  fil-  iiance^es  torpt" 
premes.  Aufiîdifent-ilsque  femblablement  les  Planètes  font  poféeSni,£-*  MUrc 
en  cinq  diftances,  dontl'vne  eil  depuis  la  Lune  iufques  au  SoîeiL&  qui  c"ce""  ks 

*.  /*  1        •  1  v  corps  tcntfhet 

ceux  quiontmeimercuolution  que  luy,  comme  Mercure  de  Venus, to«'i'vniuer«fiib. 
l'autre  depuis  ces  trois  iufques  à  l'enflammée  planète  de  Mars,  la  troi- 
fîcfme  iufques  à  Iupiter,  la  quauiefme  iufques  à  Saturne,  &  la  cinquief- 
me iufques  au  ciel  des  cftoilles  fixes  .-tellement  que  les  fons&  les  notes 
qui  bornent  les  cinq  tetrachordes ,  ont  les  proportions  des  interualles 

B  desaftres.  DaUantage  nous  fçauons  que  les  anciens  ne  mettoient  que 
deuxnotes  Hypates, trois  Netes,  vnc  Melc,&  vne  Paramefe,  tellement 
que  les  notes  eftoient  égales  en  nombre  aux  fept  Planètes  :  mais  les  plus 
modernes  ayans  adiouilé  celle  qui  le  nomme  Projlambahomenos ,  plus 
balle  d'vn  ton  que  Vtfjpate,  ont  paracheué  toute  la  compofition  du 
Diapafon>  mais  ils  n'ont  pas  retenu  ny  conferué  l'ordre  des  confonan- 
ces&accords,  qui  eft  félon  mume,  parce  que  le  Diapente  eft  premier 
quele  DiateiTeron,en  adioufhntvnronaubas,là  où  Platon  tout  ou- 
uertement  l'adioultoit  au  haut  :  c  ir  il  dit  en  fes  liures  de  la  Republique, 
que  fur  chacun  des  huit  cieux  il  y  a  vne  Sirène  aflife,  qui  le  fait  tourner, 
qu'elles  iettent  chacune  vne  voix  propre,  &  que  de  toutes  enfemble  il 
s'en  contemperevne  harmonie,  &  qu'elles  y  prenans  plaifîr  chantent 
les  choies  diuines,en  danfant  vne  danfe  facrée  fous  la  douce confonan-* 

C  ce  de  huit  chordes,  comme  aufîï  y  auoit-il  huit  termes  premiers  des 
proportions  doubles  &  triples, encomptant  pour  vn  terme  l'vnité  à 
chacune  des  files  :  &  les  plus  anciens  nous  ont  aufïï  baillé  neuf  Mufes , 
les  huit,  ainfi  que  Platon  mefme  dit,entour  les  chofes  cele(tes,&  la 
neufieimeàl'entourdes  terreitres,  euoquée  pour  les  adoucir  &  met- 
tre en  repos,  au  lieu  d'erreur,  de  trouble  &  d'inégalité. 

O  R  confiderez  fi  lame  eftant  deuenuë  tres-iufte  &  tres-faa-e,ne  ma-  h^ÎS,!?0" 

^^    j  v-i_.*.  ciuc  1  Aine 

nie  pas  le  ciel  &  les  chofes  celelt.es,  par  ces  accords  &  mouuemens  qui  aTa"l.dei  accoï<Is 
lont  en  elle,  eitant  ainli  deuenue  bonne  par  les  proportions  harmoni 


me  accordante  &  obeïffante  à  la  meilleure  &  plus  diuine  partie ,  toutes  que  décrus  vifant 

1r  tv    *~i       f     f  ■  à  ce  but  de  mon- 

es  autres  y  conlentans  auiii.  Carie  iouuerain  ouuner  &  createur,trou-  ftr«  que  ie  ni0n- 

uant  vn  defordre  &  vne  confufion  dans  les  mouuemens  de  l'ame  dcC-  tct^hT' 

ordonnée  &  folle, quidifeordoittoufiours  à  elle-mefmc.il  en  diuifam?ilr'av,1cIamt: 

0     f  •i„  ...  nr*        1   t       1  '  r  1     ,nfu'r>quiIccon- 

ùc  leparavne  partie,  &  en  réconciliai  rafiembla  d'autres,  enviant  de  duii&gUuucme. 
nombres  &  de  proportions,  moyennat  lefquelles  les  plus  fourds  corps, 
comme  des  pierres,  du  bois,  des  efeorces  d'arbres, les  boyauxmefmes 
des  belles,  leurs  nerfs,  leurs  fiels,  &  leurs  prefures  eftanscontemperez 
ôc  accommodez  par  raifon  enfemble,  exhibent  des  figures  de  fta- 
tuës  merueilleufes  à  voir,  des  forces  de  drogues  &  medicamens,des 
Tome  II.  uu 
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fonsd'inftrumens  admirables.  A  raifon  dcquoy,  Zenon  le  Citieïeri 
conuioit  les  ieuncs  gens  à  aller  voir  &  oùir  les  loueurs  des  fluftes  &  au-  *^ 
bois,  dans  les  Théâtres,  pour  entendre,  difoit-il, quelle  douceur  de 
fons  &  de  voix  rendent  des  cornes,des  bois,des  cannes  &  rofeaux,&  au- 
tres matières  dont  on  fait  les  initrumcns  de  mufique,quand  on  leur  ap- 
plique la  raifon  des  proportions  des  accords:  car  ce  que  les  Pythago- 
riciens auoient  couftume  de  dire  &  affirmer,  que  toutes  chofes  refïem- 
bient  aux  nombres,  cela  aurait  befom  de  long  difeours,  pour  le  mon- 
ftrer  :  mais  que  tout  ce  enquoy  il  y  auroit  auparauant  difeord  &  débat, 
à  caufe  de  la  diilimilitude,  &  depuis  y  a  eu  accord  &  confonance  des 
vns  auec  les  autres,  ne  foitaduenu  par  vne  contemperature,  modéra- 
tion &  ordre,  en  receuantlesrailons  &  proportions  des  nombres  :  il 
n'eftpas  iufques  aux  poètes  qui  ne  le  fçachentjappellans  les  chofes  dou- 
ces, amiables  cVgracieufes  cepôtud,  comme  qui  diroit,  nombrées:  &au  g 
contraire  al&p'wi^  les  ennemis  &  aduerlaires,  comme  li  le  difeord  & 
inimitié  n'eftoit  autre  chofe  qu'vne  difpropcrtion  :  &  celuy  mefme 
qui  a  fait  en  vers  vne  loiiange  funèbre  au  poète  Pindare,  dit, 

Accommodé  pour  aux  eilrangers plaire, 

Et  à  pas  vn  des  bourgeois  ne  déplaire, 
en  quoy  il  monftre  bien  qu'il  tenoit  pour  vne  vertu  finguîiere  cette  fa- 
cilité de  (e  fçauoir  accommoder  :  comme  Pindare  luy-mefmedit  de 
Cadmus, 

Dieu  l'appellant  ilefeoutoit, 

Sa  vaillance  point  ne  vantoit. 
Et  les  Théologiens  du  temps  paflé,qui  font  les  plus  anciens  Philofo- 
phes,ont  mis  dans  les  mains  des  Dieux  des  inftrumens  de  mufique,  non 
pasqinlsvoulufTentdire,quecefu{l-lfaireàvnDicu  deioiier&fonner  p 
de  la  flufte  ou  de  la  lyre,  mais  qu'il  n'y  a  point  de  plus  grand  chef-d'œu- 
ure,  que  l'accord  &  la  confonance  harmonique  en  toutes  chofes.  Ne 
plusne  moins  donc  que  celuy  qui  chercheroit  les  proportions  fefqui- 
altcres,  fefquitierces  &  doubles,  au  manche  ou  au  ventre  &aux  cheuil- 
les  du  luth  &  de  la  lyre,  feroit  digne  d'eftre  mocqué,  non  qu'il  ne  faille 
que  ces  parties-là  foienttres-bienmcfurées&:  proportionnées  les  vues 
enuers  les  autres, en  longueurs,grofleurs  &  efpefieurs5maispource  qu'il 
faut  chcrchercetteconuenance-là  entre  les  fons:  aufli  eft-ilvray-fem  - 
blable  que  &  lescorps  des  aftres,  &  les  diflances  &  interuallesdes  Sphè- 
res, &  les  vifteffes  de  leurs  cours  &  reuolutions,  foient  proportionnées 
les  vns  enuers  les  autres,  &  enuers  le  total  de  l'vniuers,  comme  des  in- 
ftrumens bien  tendus  &  accordez,  encore  que  la  mefure  de  la  quantité 
nous  foitinconnue,&  de  nous  ignorée,  mais  il  fauteftimer  que  le  prin-  n 
cipalefret&:  efficace  de  ces  nombres  &  proportions-  là,  dont  leiouue- 
rain  ouuriervfa,  eft  la  confonance,  accord  &conuenance  de  l'ameen 
ioy-me(me,parlemoycndefquelsnombrescllea  remply  le  ciel  mef- 
me, quand  elle  y  fut  appofée,  de  biens  infinis,  &  a  difpofé  &c  ordonné 
les  chofes  de  la  terre  par  faifons&  changemens  tempérez  &c  mefurez, 
très-bien  &  tref-figement,  tant  pour  la  production  que  pour  la  confer- 
uation  des  choies  produites  &  engendrées, 
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SOMMAIRE     D  V    TRAITE 

de  U  création  de  lame. 


E  Traité  qui  eft  intitulé,  De  la  création  de  l'ame,  fé- 
lon qu'elle  eft  defcrite  au  liure  du  Timée  de  Platon, 
déclare  tout  ce  que  Platon  &  les  Platoniques  en  ont 
efcrit,  &  ameine  certaines  proportions  &  fimilitudes 
Géométriques,  lefquelles  il  eftime  appartenir  à  la  con- 
templation &  intelligence  de  la  nature  de  l'ame  :  aufîi  apporte-t'il  des 
proportions  de  Muiique  &  d'Arithmétique,  &  dit  que  la  matière 
a  efté  informée  par  l'ame,  donnant  à  l'vniuers  vne  ame,  &  à  cha- 
que animal  aulïi  la  fienne,qui  le  régit  &  gouuerne,&  l'introduit  au- 
cunement ingenerée,  &  aucunement  aufîi  fuiette  à  génération  :  mais 
la  matière  éternelle  ayant  efté  formée  de  Dieu ,  par  le  moyen  de  l'ame, 
Que  le  m  al  &  le  vice  eft  vn  germe  de  la  matière  .-afin,  dit-il,  que  l'on  ne 
penfe  point  que  Dieu  loit  caufedumal. 

Tout  le  rejîe  eft  de  mot  a  mot  dedans  le  Liure,  &  feroit  ebofe  Juperflue  de  le 
mettre  deux  fou. 

DE  LA  FATALE  DESTINEE. 


D 


Tout  ce  petit  traité  eft  fimijerahlement  par  tout  lacéré <&  mutilé  }quec  eft  pluf- 
toft  deuiner  que  traduire,  ce  que  1  en  ayfait  :  &  pourtant  prie  te  les  Leélems 
de  mexcujer^Jiie  ne  plais  pas  en  ce  que  l'en  ay  efcrit. 

E  tafeheray  à  t'eferire  le  plus  brefucment& 
le  plus  clairement  qu'il  me  fera  poiTible,cher 
amy  Pifon,  mon  opinion  touchant  la  fata- 
le Deftinée,  pour  fatisfaire  à  ta  demande, 
encore,  que  tu  fçache  fort  bien  que  ien'eferis 
pas  volontiers,  &  que  ie  fuis  fort  retenu  à  ce 
faire,  Premièrement  donc  il  faut  que  tû  en- 
tende, que  la  fatale  deftinée  fe  nomme,  &  fe 
prend  &  entend  en  deux  fortes ,  l'vne  comme 
eftant  action,  l'autre  comme  eftant  fubftan- 
ce.  Quant  à  l'action,  en  premier  lieu  Platon  l'a  air.fi  groupement 
ébauchée  en  fon  hure  intitulé  Phedrus,  C'eft  l'ordonnance  iuéuita- 
ble,  qui  toufiours  fuit  &  accompagne  Dieu  :  &  en  fon  traité  qui 
fe  nomme  Timée,  Les  loix  que  Dieu  a  eftablies  aux  âmes  immor- 
telles, en  la  procréation  de  l'vniuers.  Et  en  fes  liures  de  la  cho- 
fe  publique,  il  dit,  que  la  deftinée  fatale  eft  la  raifon  &  parole  de 
Tome  IL  uu  ij 
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prouidence  de    ]a  f£e  Lachefîs,  fille  de  la  NecefTité  :  par  lefquels  traits  il  nous  donne  à  a 

Dieu ,  a  icy  laifle  »  II-  •   i  ^* 

beaucoup  d'er-  entendre  non  tragiquement ,  mais  theologiquement ,  ce  qui  luy  en 
érJriMiege".  "S  femble.  Et  il  d auenture  en  reprenant  ces  paflages  alléguez,  on  les  vou- 
d° nofttftem rsdc ^°^t  vnPeu  P^us  familièrement  expliquer,  on  pourroit  dire  en  expo- 
Mais  iare(oiutionfantj[ac|cfcnprion  du  Phcdrus,  que  la  deftinée  fataleeft  la  raifon  diui- 

detelles  matières  .  a>       * .--   ,    ,  r  ■  r  i-  •  r  \ 

foit  cherchée  &  ne  intranlgreilable,pour  cauic  qui  ne  le  peut  diuertir  ny  empeicher.  Et 
sPAuguftine.mc  félon  ce  qu'il  en  a  dit  en  fon  Timée \  c'eft  la  loy  attachée  à  la  nature  & 
"aiTquede    création  du  monde,  par  laquelle  partent  toutes  les  chofes  qui  ie  font: 


anciens 


piufieurs  doa«  car  c'cft  ce  qUe  falc  Lachefîs,  qui  véritablement  eft  la  fille  de  NecefTité. 

hommes  de  noftrc  1  \     r        \  1  i 

tiède.  ainli  que  nous  auons  délia  dit,  &c  comme  nous  1  entendrons  encore 

mieux,  par  ce  que  nous  dirons  en  ce  traité cy-apres.  Voila  doneques 
que  c'en:  que  la  deftinée,  quand  on  la  prend  comme  action.  Mais 
comme  fubftance,  que  ce  foit  l'a  me  de  l'vniuers,  laquelle  eft  diuiféeen 
trois  parties,  la  premiere,celle  qui  n'erre  point,la  féconde,  celle  que  l'on  ■ 
eftime  errer,  &latroifiefme,cellequieftau  deflous  du  ciel,  à  l'entour 
de  la  terre,  defquelles  trois  parties  de  l'vniuers,  la  plus  haute  s'appelle 
Clotho,  la  féconde  fe  nomme  Atropos,&laplus  baffe  Lachefîs, la- 
quelle reçoit  les  influences  &  efficaces  de  fesdeux  feeurs  celeftes,&  les 
tranfmet  <k  attache  aux  chofes  terreftres,  qui  font  deflous  fon  gouuer- 
nement.  Ainfi  donc  auons  nous  expolé  ce  qu'il  faut  dire  delà  defti- 
néc,à  la  prendre  com  me  fubftance,  quelle  elle  eft,  quelles  parties  elle  a, 
comment  elle  eft  ordonnée,  &  en  foy.mcfme  &  enuersnous  :  mais 
quant  aux  particularitez  de  tout  cela,  il  y  a  vne  autre  fable  dans  les 
liuresdela  chofe publique,  qui  les  donne  couueitement  à  entendre, 
&  nous  auons  effayé  dételés  expliquer  au  mieux  que  nous  auons  peu. 
n.  Dciadeftinêc  Mais  rcucnans ànoftre deftinée , comme  action  ,  difcourons-ei:, 
n^'cw  com*  pource  que  c'eft  d'elle  que  fe  font  la  plufpart  des  queftions  morales, na-  G 
turelîes,  &  dialectiques.  Or  nous  auons  défia  aucunement  definy  que 
c'eft,&  voyons  maintenant  quelle  elle  eft  :  encore  qu'à plufieurs  il  fem- 
ble fort  eftrange,  ie  dis,  que  la  deftinée  n'eft  point  infinie,  mais  'finie  & 
terminée,combien  qu'elle  embrafîe,comme  dedans  vn  cercle,  l'infini- 
té des  chofes  qui  font  &  ont  efté  depuis  temps  infiny ,  &  qui  feront  iuf- 
ques  à  infinis  ficelés  :  car  ny  loy,  ny  raifon ,  ny  autre  chofe  diuine  ne 
fçauroit  eftre  infinie,  ce  que  tu  entendras  inieux,fi  tu  confidere  la  reuo- 
lution  vniuerfelle  &  tout  le  temps  vniuerfel ,  quand  les  vifteffes  des 
huit  reuolutions,  c'eft  à  dire,les  huit  Sphères,  comme  dit  Timée,  ayans 
paracheué  leurs  cours  reuiennent  à  vnmefme  poinCt,  eftans  mefurées 
par  le  cercle  du  Mefme,  qui  va  toufioursd'vne  forte:  car  en  cette  raifon 
qui  eft  terminée  &  finie,  que  toutes  les  chofes  qui  font  tant  au  ciel 
comme  en  la  terre,  confiftent  par  vne  nccciTité  qui  vient  de  là  fus,  &  D 
feront  derechef  remifes  en  mefme  fituation  ,  &  derechef  rendues 
en  leur  premier  commencement.  Parquoy  la  feule  habitude  du  ciel 
ordonnée  en  toutes  chofes,  tant  enuers  foy- mefme,  qu'enuers  la 
terre,  &enuers  toutes  les  chofes  terreftres,  après  longues  reuolutions 
reuiendra  derechef  quelquesfois  ,  &  celles  qui  fument  après  con- 
fecutiuement,  ôc  qui  s'entretiennent  de  rang,  baillent  aufli  confe- 
quemment  chacune  ce  qu'elle  apporte  par  neceflité  :  car,  afin  que 
la  matière  foit  plus  éclaircie  ,  iuppolons  que  tout  ce  qui  eft  en 

nous , 
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*  nous,  &  autour  de  nous,  aduiennc  &  fc  fa(fe  par  le  cours  des  cieux  &  in- 
fluencesceleftes,  comme  eftans  caufe  efficiente  entièrement  de  ce  que 
i'eferiscecy  maintenant,  &  de  ce  que  tu  fais,  ce  que  tu  fais  aufli  prefen- 
tement,  &cnlamefmefortequetulcfais.  Par cy-apres  donc,  quand 
la  mefme  caufe  reuiendra,  nous  ferons  les  mcfmes  chofes  que  nous  fai- 
fonss&enlamefmeforte,  &  redeuiendrons  les  mefmes  hommes,  & 
ainfi  de  tous  les  autres,  &  ce  qui  fuit  après  aduiendra  auili  par  la  caufe 
fuiuante:&  bref  toutes  chofes  qui  feront  aduenuës  en  chacune  des 
vniucrfclles  reuolutions,  feront  derechef  rendues  les  mefmes.  Par  ain- 
fi il  apparoit  ce  que  nous  auons  défia  dit  auparauantjC'eft  que  la  defti- 
née eftant  en  quelque  forte  infinie,  eft  neantmoins  terminée  &  finie  : 
&  aufli  ce  que  nous  auons  dit,  que  c'eft  comme  vn  cercle,  fe  peut  aucu- 
nement voir  &  comprendre  :  car  ainil  comme  le  mouuement  du  cercle 
B  eft  vn  cercle,  &  le  temps  qui  le  mefure  eft  vne  manière  de  cercle ,  aufh  la 
raifon  des  chofes  qui  fe  font  &  qui  aduiennent  en  cercle,  à  bon  droit  fe 
peut  eftimer  &  dire  cercle. 

Cela  donc,  quand  il  n'y  auroit  autre  chofe,  nous  monftre  prefque  .  1 1.  La  deftinée 
que  c'eft  que  la  deftinée,  non  pas  la  particulière,  ny  celle  de  chacune  &  à?a7oV3!Si 
en  chacune  chofe.    Quelle  donc  eft  celle-là?  c'eft  la  générale  en  mef-"^onncenscne- 
me  eipece  de  railon,  tellement  qu'on  la  pourroit  comparer  a  la  loy  ci- 
uile: car  premièrement  elle  commande  la  plufpart  des  chofes,  finon 
toutes,  au  moins  par  fuppofition,  &  puis  elles  comprend,  autant  qu'il 
luy  eft  poffible,  toutes  les  chofes  qui  appartiennent  au  public  en  gêne- 
rai :&  pour  mieux  donner  à  entendre  l'vn&  l'autre,  il  le  faut  fpecifier 
par  exemple.    La  loy  ciuile  parle  &  ordonne  en  gênerai  du  vaillant 
homme ,  &  du  lalche  &  couard,  &  ainfi  des  autres,  mais  ce  n'eft  pas  af- 
C  faire  à  la  loy  de  parler  en  particulier  deceftuy-cy  &  de  celuy-là,  mais 
l'vniuerfel  en  gênerai  principalement,  &  le  particulier  qui  eft  compris 
fous  le  gênerai  côfequemment  :  car  nous  ne  dirions  iamais  que  ce  foit  à 
la  loy  ciuile  de  fpecifier, qu'il  faut  punir  ce  particulier- cy  pour  la  coiiar- 
dife,  &c  recompenfer  celuy-là  pour  la  valeur,  pour  autant  que  la  loy  en 
a  definy  en  puiflance,  non  pas  en  paroles  expreiTes  :  tout  ainfi  comme 
la  loy  des  médecins  &  des  maiftres  des  exercices,  en  manière  de  parler, 
comprend  les  chofes  particulières^  fpeciales  dedans  les  generales,rout 
ainfi  fait  la  loy  de  nature,  déterminant  les  chofes  générales,  principa- 
lement &prcmierement,&Ies  particulières  confequemment&  fecon- 
dement:  ainfi  fepeuuent  dire  les  chofes  particulières  &  indiuidues  en 
quelque  manière  deftinées,  pource  qu'elles  le  font  par  confequence  des 
générales.  Mais  à  l'aduenture  pourroit-on  dire  que  cela  feroit  trop 
D  fubtilement recherché, &  au  contraire  que  les  particulières  chofes  & 
indiuidues  précèdent  la  compofition  des  generales,&  que  le  gênerai  eft 
recueilly  pour  le  particulier:  or  ce  pourquoy  vn  autre  eft,precede  touf- 
jours  ce  qui  eft  pour  luy  :  toutefois  ce  n'eft  pas  icy  le  lieu  où  il  faut  trai- 
ter cette  difficulté  là,  mais  il  en  faudroit  parlerailleurs  rorquelade- 
ftinée  ne  comprenne  pas  toutes  chofes  nettement  &  expreflément, 
mais  feulement  les  vniuerfelles  &  générales,  cela  foit  pour  le  prelcnt 
comme  tout  refolu  ,  tant  pource  que  nous  auons  défia  dit,  que 
pource  que  nous  dirons  cy-apres  :  parce  que  le  finy  &  terminé 
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conuenant  proprement  à  la  prudence  diuine, fe  voici  plus  dans  les  cho- 
fcs  vniuerfelles  Ôc  générales,  que  non  pas  dans  les  particulières  :  telle  eft 
laloy  diuine,  &  auili  la  ciuile,  &  l'infinyeft  dans  les  chofes  indiuidue's 
&  Singulières. 
'aVfu  ^rm'on  Apres  cela  il  nous  faut  déclarer  que  c'eft  que  par  fuppofition,& 
que  Ggmfic,  &iCseftimer  que  la  deftinee  eft  telle.  Nous  auons  donc  appelle  parfuppo- 
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«ce  fatale.  iitlon,  ce  qui  n  eit  pas  pôle  de  loy  ny  par  loy-melme,  mais  iuppole  ôc 
adioint  après  vn  autre,qui  fignifie  fuite  &  confequence,  &  cela  eft  l'or- 
donnance d'Adraftie,  c'eft  à  dire,  laloy  &  arreft  incuitable,  à  laquelle 
fi  quelque  amefepouuoitafïocier,  elle  verroit  par  confequence  tout 
ce  qui  feroit  iufques  à  l'autre  générale  reuolution,  ôc  feroit  exempte  de 
mal, ckfiellelepouuoittoufiours  faire, elle  ne  fouffriroit  iamais  au- 
cun dommage.  Voila  que  c'eft  que  nous  appelions  par  fuppofition,& 
gênerai:  &  que  la  deftinée  fatale foit  telle,  il  eft  tout  manifefte,  tant  B 
par  fa  fubftance  que  par  fon  nom  :  car  elle  s'appelle  e/joâ^u» ,  comme 
il  l'on  vouloir  dire  e/^uV*,  c'eft  à  dire,  dépendante  ôc  enfilée  :  ôc  eft 
vne  loy  &  vne  ordonnance,  pour  autant  que  les  chofes  y  font  or- 
données ôc  difpofées  félon  ôc  enfuiuant  celles  qui  fe  font  ciuile^. 
ment. 

v.Decequedef.      A  p  r  e  s  il  nous  faut  venir  à  traitteraufli  de  la  relation,  c'eft  à  dire, 

lus  il  entre  a  trait-  r         r  -  l    '  C       1       1    ri  •     /  I  1 

tet  du  rapport  de  comment  fe  réfère  Ôc  le  porte  la  fatale  deftinee  enuers  la  prouidence 
euaers  la  proui-  diuine,  ôc  comment  enuers  la  fortune,  ôc  que  c'eft  ce  qui  eft  en  nous, 
foaunc]u'ne:&  'a  &  qui  eft  contingent,  ôc  toutes  chofes  femblables  :  ôc  dauantage  déci- 
der en  quoy,  &  comment  il  eft  faux,  ôc  en  quoy  &  comment  il  eft  véri- 
table, que  toutes  chofes  aduiennent  ôc  fe  faffent  par  fatale  deftinee  : 
car  il  l'on  entend  que  toutes  chofes  foient  comprifes  &  contenues  en  la 
fatale  deftinee,  il  faut  concéder  que  cette  proposition  eft  véritable  :  ôc  q 
fî  l'on  veut  mettre  toutes  les  chofes  quife  font  entre  les  hommes,  & 
fur  la  terre,  ôc  au  ciel  mefme,  en  la  fatale  deftinee,  concedons-le  encore 
pour  Ieprefent:  mais  fi  l'on  entend,  ce  qu'il  fembleque  ce  mot  d'eftre 
fatal  emporte  plus,  que  non  pas  toutes  autres  chofes,  mais  feulement 
ce  qui  fuit,  &  qui  eft  dépendant,  foit  fatal,  alors  ne  faut-il  pas  dire  ny 
confefler,  que  toutes  chofes  foient  en  la  fatale  deftinee  :  car  tout  ce  que 
laloy  comprend,  ckdont  elle  parle,n'eftpas légitime  ny  félon  la  loy, 
parce  quelle  comprend  trahifon,  elle  traite  de  la  îafcheté  d'abandon- 
ner fon  rang  en  bataille,  de  l'adultère,  ôc  de  plufieirrs  autres  chofes  fem- 
blables, dont  on  ne  fçauroit  dire  que  pas  vne  foit  légale,  attendu  mef- 
me que  ny  faire  vaillammét  tuer  les  tyrans,  ny  faire  aucune  autre  a&io 
vertueufe,  ne  fe  doit  à  mon  aduisappeller  légal,  parce  que  légal  pro- 
prement eft  ce  qui  eft  commandé  par  la  loy  :ôc  fi  laloy  le  commande,,  q 
comment  ne  feroient  rebellesàla  loy  ôc  tranfgrelfeurs  d'icelle,ceux  qui 
ne  feroient  de  grandes  vaillances  d'armes,  &  qui  ne  tueroient  les  ty- 
rans,ou  qui  ne  feroient  quelques  autres  telles  actions  infignes  de  vertu? 
ôc  s'ils  (ont  tranfgreffeurs  de  la  loy,pourquoy  donc  ne  les  punit-on  pas? 
mais  fi  cela  n'eft  pas  iufteny  raifonnable,il  faut  donc  aufli  confefler, 
que  ces  chofes-lànefontpas  légales,  ny  félon  la  loy  ,  &  que  légal  ck  fé- 
lon la  loy  eft  ce  qui  nommément  eft  prefix,&  exprelfément  cômandé 
par  la  loy,en  quelque  action  que  ce  foit  :  ainfi  font  feulement  fatales  ôc 
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A  félon  la  deftinée  fatale,  celles  qui  font  faites  fuiuant  la  difpoiîtion  di- 
urne précédente ,  tellement  que  la  fatale  deftinée  comprend  bien  tou- 
tes chofes,  mais  toutefois  plufleurs de  celles,qui  font  en  elies  compri- 
fes,&prefque  toutes  celles  qui  précèdent,  à  proprement  parler,  ne 
fe  doiucnt  point  prononcer  eftre  fatales ,  ny  félon  la  fatale  deftinée. 

Cela  eftantainfî,  ilfaut  maintenant  déclarer  comme  ce  qui  eft  VI.'  Commentée 

\      r  I    ■  1       C  1  iV\    l  1  ?  qmcftennoufjfe- 

cnnousjie  franc-arbitre,  la  rortune,  le poliible&ie contingent,  &  lon  (on  opinion, 
autres  chofes  femblables,  qui  font  colloquées  entre  les  précédentes,  rbiuejafoHu- 
peuuent  fubfifter  auec  la  fatale  deftinée  ,  &  h  fatale  deftinée  auec  elles:  "cVom^af- 
caria  fatale  deftinée  embraffetoùt.  comme  il  femble,  &  toutefois  ces  e",  ("b,i'Ur,a- 

I        r        i\  rr  uecla  fatale  de - 

chofes-la  n'auiennent  pas  par  neceffite,  mais  chacuned'icelles  félon  le  ft'née.&lafata- 
principe  de  fon  naturel.  Oieft-t'ilquelepofhble,commeeftantgen-eiies ,  &  de  ieut 
re ,  doit  précéder  &  aller  deuant  le  contingent ,  &  le  contingent,  com- 
me  fuiet  &  matière,  doit  eftre  fupposé  à  ce  qui  eften  nous,  &  ce  qui  eft 
en  nous  en  doit  vfer  &  s'en  feruir  comme  maiftre  U  feigneur ,  &  la  for- 
tune entreuient  en  ce  qui  eften  nous  par  la  propriété  du  contingent, 
quieftdepancherenl'vnecx:  en  l'autre  partie:  ce  que  tu  comprendras 
plus  facilement,quand  tu  confidereras  que  tout  ce  qui  fe  produit,voirc 
îaprodu&ionmefme,nefefaitpasfans  vne  puiffance,  &  la  puiffance 
n'eftpas  fans  vnefubftânce:comme, pour  exemple,  la  production  & 
le  produit  de  l'homme  n'eftpas  fans  vne  puiffance  qui  eften  l'homme, 
&  l'homme  en  eft  la  fubftance.  Delà  puiffance  qui  eft  entre-deux  vient 
lafubftance,quieftlepuiffant,  &  la  productions:  le  produit  font  les 
poflibles:  y  ayant  donc  ces  trois  choies,  la  puiffance,  lepuiffant,&  le 
pofïib!e,auant  que  la  puiffance  puiffe  eftre,  il  eft  force  que  le  puiffant, 
comme  fon  fuiet ,  foit  prefupposé,  &  aufli  eft  force  que  la  puifTance ,  QUeC»eftqueie 

Q  fubfîfte  deuant  le  pofïible.  Par  cette  déduction  donc  il  fe  peut  aucu-  Pofliblc' 
nemententendre&  déclarer  quec'eft  que  le  poïfible  ,  &  le  peut-on 
groifement  définir:  que  c'eft  ce  que  la  puiffance  peut  produire  en  eftre: 
&plus  proprement  cela  melme,  en  y  adiouftant ,  pourueu  qu'il  n'y  ait 
rien  au  dehors  quii'empefche  :  mais  entre  les  choies  poffibles,  il  y  en  a 
qui  iamais  ne  fçauroient  eftre  empefehées,  comme  celles  qui  fe  font  au 
ciel,  à  fçiauoirieleuer&  le  coucher  des  eftoilles,&  chofes  femblables: 
les  autres  peuuent  bien  eftre  empefehées,  comme  font  la  piufpartdes 
chofes  humaines  ,  &  plufleurs  aufïi  de  celles  qui  fe  font  enl'air.  Lesi«nda  ne«nîti 
premières, comme fefaifans par  neceffité,  s'appellent  neceffaires:  les 
autres,  qui  peuuent  aduenir  en  vne  forte  &:  en  vne  autre,  s'appellent 
contingentes ,  &  les  pourroit-on  ainfideferire  toutes  deux.  Le  ne- 
ceffairc  pofïible  celuy  qui  eft  contraire  à  l'impofïîble ,  &  le  contingent 

D  poffibie  celuy  duquel  le  contraire  eft  poffible  :  car  que  le  Soleil  fe  cou- 
che, c'eftehofe  enfemble  neceffaire&  poffible,  dautant  qu'il  eft  con- 
traire à  I'impoffible  que  le  Soleil  ne  fe  couche  point ,  mais  que  le  Soleil 
couché,  il  viéne  delà  pluye,  l'vn&  l'autre  eft  poffible  &  contingent. 
Etpuis  derechef  entreles  chofes  cotingentes,quelquesvnesarriuentle 
plus  fouuent ,  les  autres  rarement  &  peu  fouuent ,  les  autres  également, 
autantd'vne  forte  que  d'autre,  comme  elles  fe  rencontrent:  &  celles- 
là  font  opposées  à  elles  mefmes  ,  à  fçauoir  celles  qui  arriuent  le  plus 
fouuent  à  celles  qui  aduiennent  rarement,  &celles-làpour  la  plufpart 
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font  fuiettes  à  la  nature:  mais  ce  qui  aduienc  également  autant  en  vne  & 
forte  qu'en  l'autre,  eft  en  nous:  car  que  fous  l'eftoille  caniculaire  il 
faiTe  chaud  ou  froid ,  chaud  le  plus  foùuent ,  &  froid  peu  fouuent ,  toufc 
deux  font  fournis  à  la  nature  .-mais  fe  promener  ou  non,&autresfcm- 
blables,  dont  l'vne  &  l'autre  eft  ioumileau  franc-arbitre  de  l'homme 
j.  du  ftanc-atbi-  cela  s'appelle  en  nous&  en  noftre  élection ,  mais  plus  vnïuerfcllement 
s'appelle-t'il  eftre  en  nous.    Car  il  y  a  deux  foires  de  cet  eftre  en  nous, 
l'vne  qui  procède  de  paillon  ,  comme  de  cholere  ou  de  volupté,  l'autre 
de  difeours  &  de  iugement  de  raifon ,  qui  proprement  fe  peut  nommer 
eftre  en  noftre  élection:  &ilya  raifon  pourquoy  ce  poftîble  &  con- 
tingent quia  efté  nommé  en  nous,  ne  le  foitpas  pour  mefme  regard, 
mais  pour  diuers,  car  eu  égard  à  l'aduenir  ,  il  s'appelle  poftîble  &  con- 
tingent: &  eu  elgard  au  prefent,  il  fe  nomme  en  nous  &  en  noftre  ar- 
bitre: On  le  pourroit  donc  ainfi  définir  ,  que  le  contingent  eft  ce  qui  B 
eft,  &fon  contraire  poflible:&  ce  qui  eft  en  nous  l'vne  des  parties  du 
contingent,  àfçauoir  celle  qui  prefentement  fe  fait  félon  noftre  appé- 
tit: parquoy  il  eft  clair,  que  le  pofliblepar  nature  précède  le  contin- 
gent,  &  que  le  contingent  fublîfte  deuant  ce  qui  eft  en  nous, 
vu  Deia  foitu-      A  I  n  s  i  auons  nous  prefque  déclaré  quel  eft  chacun  d'eux,  que  c'eft, 
tuitouaccidenr.   dont  il  a  efté  ainfi  appelle,  &  les  qualitez  qui  leur  font  adiacentes  :il 
refte  maintenant  à  traitter  de  la  Fortune  &  de  l'accident  ou  cas  fortuit, 
&  s'il  y. a  autre  chofe  femblable,  dont  on  ait  accouftumé  de  difputer.  41 
eft  certain  que  la  Fortune  eft  vne  caufe,  mais  entre  les  caufes  il  y  en  a 
quelques-:  vnes,  qui  font  caufes  de  loy  &  par  foy ,  les  autres  le  font  par 

accident:  comme  d'vnemaifon  ou  d'vnenauire,  les  caufes  propres  par 
ioyfontle  maiTon&le  charpentier,  mais  par  accident  leMuiîcien& 
leGeometrien  ,  &  toute  autre  qualité  qui  peutaduenir  au  maffon  &  £ 
au  charpentier ,  tant  au  corps  comme  en  l'ame  t  ou  bien  aux  chofes  ex- 
térieures: dont  il  fevoid  que  la  caufe  par  foy  ne  peut  eftre  que  déter- 
minée ,  certaine  8c  vne  ,  mais  que  les  caufes  par  accident  ne  font  iamais 
vnes,  mais  infinies  &  indéterminées  :  car  plufieurs  accidens  totalement 
differens,  voire  infinis  ,  peuuent  eftre  enfembleen  vn  mefmc  fuiet. 
Cette  caufe  donc  par  accident,  quand  elle  fe  rencontre  en  chofe  ciuife 
fai  ta  quelque  fin,  &  qui  lbit  en  noftre  arbitre  &  élection  ,  alors  elle 
s'appeilefortune,commetrouuervnthreforen  fouillant  vn  fofféou 
vn  creux  pour  planter  vne  arbre  ,  ou  bien  faire  ou  fouffrir  quelque 
chofe  extraordinaire,  en  fuyant  ou  chalfant ,  ou  bien  autrement  en 
marchant, ou  ieulementcn  fe  retournante pourueu que  cenefoitpas 
a  la  fin  de  ce  qui  eft  auenu,  mais  à  quelque  autre  intention.  Voila  pour- 
quoy quelques-vns  des  anciens  ont  défini  la  fortune  eftre  la  caufe  in-  f. 
cogneuë&imprcuoyable  au  difeours  de  la  raifon  humaine:  mais  félon 
les  Platoniques ,  qui  en  ont  approché  plus  près  par  la  raifon ,  on  la  defi- 
Df  finition  de  la  nit  ainfi,  La  Fortune  eft  caufe  par  accident  dans  les  chofes  qui  fe  font  à 
quelque  fin ,  &  qui  font  en  noftre  élection  :  &  puis  ils  y  adiouftent  en- 
core ,  impreueue'  &  incogneue  au  difeours  de  la  raifon  humaine  :  com- 
bien que  le  rare  &  l'eftrange  par  meirne  moyen  apparoiife  auffi  en  ce 
genre  de  caufes  par  accident  :  mais  que  c'eft  que  cela,  s'il  n'apparoir  pas 
aifez  par  les  oppofitions  &  difputes  faites  à  l'encontre ,  au  moins  appa- 
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A  roiftra-t'il  tres-clairemcntparce  qui  eft  efcrit  dedans  le  Phcdon  de 
J3  Platon,  là  où  font  ces  paroles:  N'auoient-ilsdonc  pas  entendu  com- 
„  ment  auoit  efté  fait  le  îugement  ?  Oiii  bien,car  quelqu'vn  le  nous  eftoit 
3>  venu  dire,  dontnous-nous  eftions  bien  fortefmerueillez,  de  ce  qu'y 
aJ  ayant  long-temps  que  le  iugement  eftoit  donné,  il  eftoit  mort  lono- 
^efpace  depuis.  Quifutcaufe  décela,  Phcdon?  Ce  fut  vne  fortune  qui 
luy  auint,Echecrates:  carie  iourde  deuantle  iugement,  laprouë  de 
la  galère  que  les  Athéniens  cnuoy oient  en  Tille  de  Delos,  auoit  efté 
couronnée.  Dans  lefquelles  paroles  il  faut  remarquer  que  ce  mot,  Il 
luyaduint,nefedoitpas  entendre  fimplement  pour,  il  futfait,mais 
pluftoftpour,ilarriua  parvn  concours  de  pluf leurs  caufes  enfemble 
ï'vne  fur  l'autre:  parce  que  lepreftre  couronnade  feftonslevaiffeau  à 
B    autre  fin  &  autre  intention ,  &  non  pas  pour  l'amour  de  Socrates ,  &  les 
iuges  l'auoient  condamné  pour  autre  caufeaulTi  :  mais  l'euenement  &c 
accident  futeftrange&  dételle  forte,  comme  s'il  fuft  arriué  par  pre- 
uoyance  ou  de  quelque  humaine  créature,  ou  de  quelque  autre  fupe- 
rieure  nature.  Et  quant  à  la  définition  de  Fortune,  cela  fuffife ,  qu'il  fut 
neceflairement,  qu'il  fubfifte  quand  &  quand  quelque  chofe  contin- 
gente, de  celles  que  Ton  fait  à  quelque  fin,  dont  le  nom  luy  a  efté  im- 
posé ,  &  qu'il  faut  que  deuantily  ait  vn  fuiet  deschofesqui  font  en 
nous  &  en  noftre  arbitre. 

Mais  accident  ou  bien  cas-fortuit  s'eftend  plus  amplement  que  nevur  Que  r-ac- 
fait  la  fortune ,  car  il  la  comprend  elle  mefme,  &  plufieurs  autres  cho-  SfiSS plus' 
**  fes,  qui  peuuent  aduenir  tantoft  d'vne  forte  &  tantoft  d'vne  autre  :  &  fuaDt  iue  Ia  fot" 
ainficommcladcnuationdu  mot  mefme  ctt-rô^non  le  monftre,c'eftce 
qui  aduient  au  lieu  d'vn  autre,  quand  ce  qui  eftoit  l'ordinaire  n'aduient 
pas,  mais  vn  autre  enfonlieu,  comme  feroit  le  froid  au  temps  de  Te- 
ltoille  caniculaire:  car  quelquefois  il  y  fait  froid,  &  non  pas  fans  cau- 
fe ,  témérairement  :  en  fomme,tout  ainfi  que  ce  qui  eft  en  nous  &c  arbi- 
traire,eft  partie  du  contingent,  auffi  eft  la  fortune  partie  du  cas  d'auen- 
tureou  de  l'accident ,  &  font  tous  deux  euenemens  conioints  &  de- 
pendans  de  Tvn  &  de  l'autre ,  à  fçauoir  le  cas-fortuit  du  contingent ,  & 
h  fortune  de  ce  qui  eft  en  nous ,  &  qui  eft  arbitraire ,  &  encore  non  pas 
de  tout ,  mais  de  ce  qui  eft  en  noftre  élection,  ainfi  comme  nous  auons 
défia  dit.  Voila  pourquoyce  cas-fortuit  eft  commun  autant  auxcho- 
D  fes  qui  n'ont  point  d'ame,com  me  à  celles  qui  font  animées,  là  où  la  for- 
tune eft  propre  à  l'homme  feul,qui  a  fes  a&ions  volontaires  :  au  moyen 
dequoy  oneftimequecefoit  toutvn,eftre  fortuné  cv'eftrc  heureux,  & 
l'heur  confifte  en  bien  faire,  &  le  bien  faire  eft  propre  à  l'homme,  &  à 
l'homme  encore  parfait.  Voila  donc  les  chofes  qui  font  comprîtes  de- 
danslafatale  deftinée,  c'eftàfçauoir  ,  le  continrent, le pofîible,  l'éle- 
ction ,  ce  qui  eft  en  nous ,  la  fortune ,  l'accident  ou  cas-fortuit,  &  leurs 
adioints,  comme  font  ce  qui  eft  fignifié  par  ces  mots,peut-eftre,&,à 
Tauenture  :  mais  ce  n'eft  pas  à  dire ,  que  pour  eftre  contenues  dedans  la 
deftinée,  pour  cela  elles  foient  fatales. 

I  l  refte  maintenant  à  difeourir  de  la  prouidencc  diuine,  car  elle  '*-De .'*  r^\- 
j        r      i    c      i     i   n  •    /  •  i  i  r  cc  diUine> «e 

comprend  meimela  rataledeitinee.   La  prouidence  doneques  lupre-  laquelle  u  fait 

me  &  première,  eft  Tintelliçrence&  volonté  du  premier  &  fouuerain"' 
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fupraenK°U&Cpre- Dieu,  qui  fait  bienàtoutce  qui  eft  au  monde,  par  laquelle  toutesles  ^ 
nûere.du  fouue-  cnofe  diuines  en  tout  &  partout  ont  efté  très-bien  &  tres-faeement 

lam  Dieu.  ,  l        r  -  ..  nui 

x.  La  prouidence  ordonnées  &diiposees.  La  ieconde  prouidence  eit  celle  des  féconds 
*  Dieux  qui  vont  par  le  ciel ,  par  laquelle  les  chofes  temporelles  &  mor- 
j.  ta  prouidence  telles  s'engendrent  règlement  &auec  ordre  ,  &  ce  qui  appartient  à  la 
des  Démons.       conferuation  &  continuation  de  chaque  genre  des  chofes.  La  troi- 
sième fe  peut  vray-femblablement  appeller  la  prouidence  des  Dé- 
mons, qui  font  parmy  la  terre,  ordonnez  pour  obferuer&  régir  lesa- 
clions  des  hommes  :  cette  troifiéme  prouidence  fevoid,  mais  toute- 
fois propremét  &  principalement  elle  fe  nome  la  prouidence  fupreme 
&premicre:ortu  ne  manqueras  point  dédire,  encore  que  nous  con- 
trediilons  en  cela  à  quelques  philofophes,que  toutes  chofes  fe  font  par 
la  prouidence,  &  parla  fatale  deftinée  ,&  parla  nature  auili,  mais  au- 
cunes  chofes  par  la  prouidence,  les  vnes  par  l'vne,&  les  autres  par  les 
autres,  &  aucunes  par  la  fatale  deftinée:  &  la  fatale  deftinée  entière- 
ment par  la  prouidence  ,  mais  la  prouidence  nullement  par  la  fatale 
deftinée,  &  pour  le  prefent  cela  s'entend  de  la  première  &  fouueraine 
prouidence.  Or  tout  ce  qui  fe  fait  par  autre,  quelque  chofe  que  ce  foit, 
eft  toufiours  pofterieur  à  ce  par  qui  il  fe  fait,  comme  ce  qui  fefaitpar 
la  loy  eft  pofterieur  à  la  loy ,  &  ce  qui  fe  fait  par  nature  eft  pofterieur  à 
la  nature  :  aum*  ce  qui  fe  fait  par  la  fatale  deftinée ,  eft  pofterieur  à  la  fa- 
tale deftinée ,  &  faut  qu'il  foit  plus  récent  &  plus  moderne  :  parquoy  la 
prouidence  fupreme  eft  la  plus  ancienne  déroutes,  excepté  celuy  feul 
de  qui  elle  eft  l'intelligence  ou  la  volonté,  ou  toutes  les  deux  enfemble, 
qui  eft  lefouuerainautheur,  ouurier&  père  de  toutes  chofes.  Et  pour   q 
quelle  caufe,dit  Tiinée  ,  eft-cequ'ila  conftruit toute  la  machine  de  ce 
ce  monde?  Pource  qu'il  eft  tout  bon,&  qu'en  celuy  qui  eft  tout  bon,  « 
il  ne  fe  peut  iamais  imprimer  ny  engendrer  aucune  enuie,  mais  en  eftât  c< 
hors  du  tout  en  tout,  ilvouloit  autant  qu'il  eft  polTible,  que  toutes  c<r 
chofes  luy  reiïemblaiîent.  Qui  receura  cette  origine  de  génération  & 
de  la  création  du  monde,  telle  comme  les  hommes  nous  l'ont  îaiiTée 
par  écrit,  il  fera  tref-bien  :  car  Dieu  voulant  que  toutes  chofes  fulTent 
bonnes  &  rien  de  mal,  entant  qu'il  eftoit  poflible,  il  prit  tout  ce  qu'il 
yauoitdevifible,qui  n'eftoitpasà  requoy,  immobile,  mais  femou- 
uoit  témérairement  &  confusément  fans  ordre  ne  règle,  &le  rangea 
en  bonne  ordonnance  hors  de  cette  confuiion,  ayant  en  foy-mefme 
iugé  que  l'vn  eftoit  trop  meilleur  que  l'autre  :  car  il  n'eftoit  ny  n'eft  cô- 
uenableà  celuy  qui  eft  tres-bon,  de  faire  chofe  qui  nefuft  très-bonne  D 
&  très-belle.  Il  faut  donc  eftimer ,  que  la  Prouidence ,  ie  dis  la  premiè- 
re &  fouueraine ,  conftitua  premièrement  cela ,  &  puis  de  rang  les  cho  - 
fes  qui  enfuiuent  iufques  aux  âmes  des  hommes ,  &  après  il  créa  les  huit 
Sphères,  autant  comme  il  y  a  de  principaux  aftres,&  diftribuaà  cha- 
cune vne  ame ,  &  les  mit  toutes  comme  dedans  vn  chariot  lur  la  nature 
del'vniuers,  &  leur  monftra  les  loix  &  ordonnances  de  la  fatale  de- 
ftinée. * 

Qui  fera  celuy  qui  ne  croira  que  par  ces  paroles  il  déclare  difertement 
&manifeftemcnt,la  deftinée  fatale  eftre  comme  vne  tribune  aux  ha- 
rangues, &  par  manière  de  dire  vne  conftitution  de  loix  ciuiles  con- 

uenables 
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A  uenables  aux  âmes  des  hommes,  de  laquelle  il  rend  les  caufes  puis 
après? 

Q  v  a  n  t  à  la  féconde  prouidence ,  il  la  remarque'  &c  lignifie  par  ces  *• Dc  la  fcconde 

3}  ^—  1/1  1  1       r  r  »-i      i  &  tierce  prouidé- 

paroles:  Leur  ayant  donne  loy  de  toutes  choies,  ahnquesiladuenoit  *>  &  l'opinion  de 
après  quelque  faute ,  il  fuit  exempt  &  non  caufe  de  la  malice  d'aucune  " 
chofe,ilcnefpanditles  vnespar  la  terre,  les  autres  fur  la  lune,  les  au- 
tres fur  les  autres  outils  &  inftrumensdu  temps,  après  laquelle  diftri- 
bution  il  donna  mandement  aux  ieunes  Dieux  de  faire  des  corps  mor- 
tels ,  &  y  adioufter  ce  qui  defailloit  à  Tarn c  humaine  :  &  après  auoir  fait 
&  parfait  tout  ce  qui  y  cft  adhèrent  &  confequent,  qu'ils  regiffent  & 
j  gouuernafTent  le  mieux  &  le  plus  fagement  qu'il  leur  leroit  poiTible ,  le 
mortel  animal ,  afin  qu'il  ne  f  uft  pas  luy  mefme  caufe  dc  fes  maux.  En. 
ces  paroles,  qu'il  fuit,  exempt  &  non  caufe  de  la  malice  d'aucune  cho- 
•g  fe  ,  par  après  il  cotte  &  monftre  tres-clairemcnt  a  vn  chacun  la  caufe  de 
la  fatale  deftinée  :  &  l'ordre  &  office  de  ces  ieunes  Dieux  nous  monitre 
lafecondeprouidence,&  fi  femble  encore  qu'il  ait  attaint&  touché 
en  paffantlatroifiéme,  fi  c'eftpour  cela  qu'il  a  eftably  les  loix  &  or- 
donnances, afin  qu'il  ne  peufteftreaccufé  comme  autheur  de  la  mali- 
ce qui  feroiten  chacun,  puis  après  :  car  Dieu  qui  cil  exempt  de  toute 
malice,  n'a  que  faire  de  loix  ny  de  fatale  deftinée ,  mais  chacun  de  ces 
petits  Dieux ,  tirez  par  la  prouidence  de  ecluy  qui  les  a  engendrez ,  fait 
ce  qui  eft  de  fon  orhee.  Que  cela  foit  vray ,  &  que  ce  foit  l'aduis  &  la 
fentencede  Platon,  il  me  femble  que  les  paroles  du  legiilateur  en  fes 
liures  des  Loix,  en  donnent  dallez  fuffifans  tefmoignages.  S'il  y  auoit 
homme  qui  fuft  furhfant  dc  fa  nature ,  ou  par  diurne  fortune  engendré 
ç  &  né  fi  heureufement, qu'il  peuft  comprendre  cela,  il  n'auroit  que  faire 
de  loix  qui  luy  commandaiïen  t  :  car  il  n'y  a  ny  loy  ny  ordonnance  qui 
foit  plus  digne  ny  plus  puiilante  que  la  fcience,  &  il  n'eft  pas  loifible 
qu'ilfoit  ferfny  fuictaperfonne,  s'il  eft  véritablement  &reelement 
franc  &  libre  de  nature,  mais  doit  commander  par  tout.  Quant  à  moy, 
i'entens  &  interprète  ainfi  la  fentence  de  Platon  :  car  eftant  la  Proui- 
dence triple, la  première,  comme  celle  qui  a  engendré  la  fatale  defti- 
née,  en  quelque  manière  la  comprend  :1a  féconde  eftant  engendrée 
auccelle,  eft aufïi  totalement  compnfe&embrafiée  quand&elle:  la 
tierce ,  comme  eftant  depuis  engendrée  de  la  fatale  deftinée ,  eft  corn- 
prife  deffous  elle ,  en  la  mefme  forte  que  le  font  ce  qui  cft  en  nous  &  la 
fortune ,  comme  nous  auons  dit  :  car  ceux  à  qui  l'aîliftance  de  la  puii- 
P)  fanced'vn  Démon  aide,  ainfi  comme  dit  Socrates,  expofantquec'eft 
que  l'ordonnance  ineuitable  d'ddraftia ,  Ce  font  ceux-là  que  toy  mef- 
me fens  &  entens  bien ,  lefquels  croifTent  &  viennent  en  auant  incon- 
tinent, ainfi  faut-il  attribuer  à  cette  tierce  prouidence,  lafaueur  que 
fondes  Démons  à  quelqu'vn,  &ce  que  ioudainementils  deuiennent 
grands  par  force  de  la  deftinée -.bref  il  ne  peut  eftrc  douteux  à  perfon- 
ne  que  cela  n'appartienne  à  la  deftinée.  Et  àraucnturepourra-t'ileftre 
trouué  plus  vray-fcmblable  ,   que  mefme  la  féconde  prouidence  fuft: 
comprife  fous  la  deftinée ,  &  enfin  tout  ce  oui  le  fait  entièrement ,  at- 
tendu mefme  que  la  deftinée,  comme  fubftance,  a  efté  par  nous  diuifée 
en  trois  parties  :  &  le  propos  delà  chaifne  comprend  les  rcuolutions 
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des  cieux,au  nombre  &  au  rang  des  chofes  qui  aduiennent  par  fuppofî-  * 
tion  :  mais  quant  à  cela,ie  n'en  debatrois  pas  beaucoup,  à  fçauoir  s'il  les 
faut appeller,aduenans  par fuppofition,  ou  bien cbnioindfcs  à  la  de- 
ftinée ,  attendu  qu'à  la  deftinée  mefme  commande  vn  autre  deftin. 
Noftre  opinion  donc  ,  à  la  dire  par  articles  abbregez,  eft  telle.  Mais 
lafentence  contraire  ne  met  pas  feulement  toutes  chofes  fous  la  defti- 
née, mais  félon  &  par  la  deftinée.  Or  tout  accorde  à  autre  ,  &  ce  qui 
accorde  à  autre,  il  eft  tout  clair  qu'il  eft  autre  aufïî.  Selon  cette  opi- 
nion donc  ,1e  contingent  aefté  dit  le  premier,  ce  qui  eft  en  nous  le 
fécond  :  la  fortune ,  le  troifiéme  :  &:  l'accident  ou  cas-fortuit ,  auec 
tout  ce  qui  dépend  d'eux  ,  louange,  blafme  ,  &  tous  leurs  alliez,  le 
quatrième  :  le  cinquième  &  dernier  de  tous,  les  prières  aux  Dieux, 
leurs  cérémonies  &feruices. 
xr.  sommaiiede  Av  demeurant ,  quant  à  ces  ar^umens  Sophiftiques  que  l'on  appel-  B 
d«?ftaSd«ro!ie  Oifeux,&MoifTonneurs,&àVceluy  que  l'on  appellecontre  la  de- 
piufmcs  propos  ftinée,  ce  ne  font  que  vai  nés  fubtilitez&  lacs  fophiftiques,  félon  cette 

au  contiauc.  ..'  ■     r  1         1     r  I  - 

opinion:  mais  lelonlalentence  contraire,  la  première  &  principale 
conclufioneft,que  rien  ne  fefait  fans  caufe,  &  que  tout  fefaitpar 
caufes  précédentes  :1a  féconde,  que  ce  monde  eft  gouuerné  par  natu- 
re, qu'il  confpire,conient&  compatit  auec  foy- mefme  :  la  troifiéme 
femblepluftofteftredetefmoignages,  dont  le  premier  eft  de  ladiui- 
nation,  qui  eft  approuuée  de  toutes  fortes  de  gens,  comme  eftant  véri- 
tablement en  Dieu:  le  fécond  requanimité,&  patience  des  fa^es,qui 
prennent  doucement ,  &  portent  patiemment  tout  ce  qui  adulent, 
commeaduenantparordonnance  diuine,&ainfi  qu'il  appartient  :1e 
troifiéme ,  ce  propos  qui  eft  commun  &  vulgaire  en  la  bouche  de  tous, 
àfçauoir,  que  toute  proposition  eft  ou  vraye  ou  fauife.  Nous  auons  q 
ainfieftraint  cedilcoursen  petit  nombre  de  courts  articles  ,  afin  que 
nouscomprinffions  en  peu  de  paroles  toute  la  matière  de  la  deftinée. 
S'il  faut  examiner  tous  ces  poincls-là  de  l'vne  &:  de  l'autre  opinion, 
auec  vne  plus  diligente  recherche ,  nous  le  ferons  particulièrement  cy- 
apres. 

Tout  y  efl  corrompu ,  &  ne  s'en  peut  rien  tirer  de  Jôlide. 
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QVE  LES  STOIQVES  DISENT 

DES  CHOSES  PLVS  ESTRANGES 

que  ne  font  les  Poètes. 
SOMMA  IRE. 

C'E  s  T  vne  petite  déclamation  contre  lafecle  des  Stoïques ,  laquelle  ilrenâ 
odieufeenin  mot,  difant  que  telles  gens  font  les  plus  grands  menteurs  du 
monde  ,&  que  leur  opinion,  fur  le  changement  de  celuj  quife  range  à  euxteftfi 
monfrueufe  &  ridicule,  que  la  dècouunr  ejila  réfuter fuffifamment. 


N  reprend  Pindare  de  ce  qu'il  feint  par  trop 
eftrangement,  hors  de  toute  vray  femblan- 
ce,  que  Ceneus  cftoit  fî  dur,  que  fa  peau  ne 
pouuoit  eftre  entamée  par  aucun  ferrement, 
&  que,  fans  eftre  bleffé,  il  fut  enfondré  de- 
dans la  terre,  comme  il  dit. 

D'vnroidepied  fendant  la  terre; 
Mais  ce  Lapithe-cy,  c'cftàdire,  ce  fage  des 
§|îl^^§ili^  Stoïques ,  forgé  d'vne  impaffibilité  ,  com- 
me d'vn  métal  plus  dur  que  diamant ,  n'eft 
pas  tel  qu'il  ne  foit  bien  quelquefois  bleifé,  quelquefois  malade,  & 
quelquefois  attaint  de  douleur  :&  toutefois  ,  comme  ils  difent  eux, 
il  eft  toufîours  fans  peur,  fans  triftefTe  :  il  ne  peut  eftre  vaincu  ny  for- 
cé, encore  qu'on  leblefTe,queron  luy  faiTe  tous  les  maux  du  monde, 
que  l'on  le  tourmente,  que  l'on  luy  faccage  &  deftruife  fon  pays  de- 
uant  fes  yeux  ,  Si  autres  telles  calamitez.  Le  Ceneus  de  Pindare, 
encore  qu'il  foitaffenéde  coups  de  traict ,  pour  cela  n'en  eft  point 
blefle  :  mais  le  fage  des  Stoïques,  encore  qu'on  le  tienne  enfermé,  il 
n'eft  point  pour  cela  priué  de  fa  liberté  :  qu'on  le  iette  du  haut  en 
bas  d'vn  précipice  ,  il  n'eft  point  forcé  :  qu'on  luy  donne  la  géhen- 
ne, il  n'eft  point  tourmenté:  que  l'on  le  brûle  ,  on  ne  luy  fait  point 
D  de  mal  :  encore  qu'il  tombe  en  lui£tant ,  il  eft  inuincible  :  qu'on  l'en- 
uironnede  muraille ,  il  n'eft  point  pourtant  affiegé  :  qu'il  foit  ven- 
du par  les  ennemis  ,  fi  eft-il  imprenable  :  refTemblant  proprement 
à  ces  nauires,qui  ont  ces  belles  inferiptions  en  pouppe,  Heureufena- 
uigation  ,  ou  Prouuoyance  falutaire  ,  ou  Remède  contre  tous  dan- 
gers, &  neantmoins elles  font  tourmentées  en  mer  ,  &  quelquefois 
froiffées  contre  vn  rocher, &  enfoncées  iufques  au  fond  de  la  mer, 
Iolaiïs,atnii  comme  le  poète  Euripides  feint,  par  la  prière  qu'il  fitaux 
Dieux,  deuintfoudainement  de  vieil,  imbecille  &  décrépite  qu'il  e- 
Tome    1 1.  x  x 
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ftoit,  ieune,difpos  &  gaillard  pour  combatre  :  aum*  le  fage  des  Stoi- 
ques cftant  hier  mal-heureux  ôc  méchant ,  auiourd'huy  fe  trouuera 
tout  foudain  changé  en  homme  de  bien  &  vertueux,  &deuiendra  de 
ridé ,  palle ,  maigre  ôc  deffait  vieillard ,  comme  dit  ^Efchylus. 

De  mal  de  reins  rudement  trauaillé, 

Et  de  douleur  tendu  &  tenaillé, 
ieune,beau,difpos,plaifant  ôc  agréable  aux  hommes  ôc  aux  Dieux.  Mi- 
nerue,  ainfi  que  dit  Homère ,  ofta  à  Vly  ffes  fes  rides ,  fa  tefte  chauue  ôc 
fa  laideur,  afin  qu'il  apparuft  beau  :  mais  le  fage  deceux-cy  ,  encore 
que  la  vieiîleife  ne  quitte  point  fon  corps,  mais  au  contraire  qu'elle  y 
adiouftc&  augmente  toutes  les  incommoditez,  demeurant  bofTu,  fî 
ainfî  il  fe  récontre,  bégue,boiteux  ôc  edenté,  n'eft  pas  pour  cela  laid,ny 
difforme ,  ny  contrefait.  Et  corne  l'on  dit  que  les  efcharbots  fuy ent  les 
bonnes  ôc  douces  odeurs ,  ôc  cherchent  les  puantes ,  aufli  l'amour  des  8 
StoïqueSjS'attachant  aux  plus  laids  ôc  plus  difformes,  après  les  auoir  par 
leur  fageffe  tournez  en  toute  gentillette  &  beauté,  (è  départ  d'aucc  eux. 
Chez  les  Stoiques,  qui  le  matin  à  l'auenture  eftoit  tres-méchant  ,  le 
foir  fera deuenu  très- homme  debien:&  qui  s'allant coucher,  eftoit  fol, 
ignorant,  outrageux,  intempérant,  oubienefclaue,  pauure  &  indi- 
gent,  le  lendemain  fe  leuera  Roy ,  riche ,  bien-heureux ,  chafte ,  iufte, 
ferme  ôc  confiant,  non  point  fuiet  à  la  diuerfité  d'opinions  :  non  qu'il 
ait foudainement  fait  barbe  nypoil  en  vn corps  ieune&  tendre,  mais 
bien  ayant  engendré  en  vne  amedcbile&  molle,  efféminée  &  incon- 
fiante, vn  entendement  parfait,  vnefouueraine  prudence,  vnedifpofî- 
tion  égale  aux  Dieux ,  vne  feience  certaine  fans  branlement  d'opiniôs, 
&vne  habitude  immuable:  non  que  premièrement  la  méchanceté 
qu'il  auoit,  s'en  foit  allée  petit  à  petit ,  mais  tout  foudain  eftant  deuenu  q 
d'vne  tres-mauuaife  belle  vn  demy  Dieu ,  vn  Démon ,  ou  vn  Dieu  tout 
entier.  Car  depuis  qu'ils  ont  appris  lavertuen  Telchole  Stoïque  ,  ils 
peuuent  dire. 

Ce  que  voudras  demande  par  fouhait, 

Incontinent  il  t'aduiendra  tout  fait. 
Cette  vertu  leur  apporte  la  richeffe,  elle  rneine  quand  &  foy  vne  royau- 
té, elledonne  bonne  fortune  ,  elle  rend  les  hommes  bien-heureux, 
n'ayansbefoinderien,  contens  de  foy,  encore  qu'ils  n'ay  ent  pas  vne 
drachme  d'argent  chez  eux.  Les  fables  des  poètes  font  controuuées 
auec  plus  de  raifon,  car  iamais  elles  n'abandonnent  Hercules  en  necef- 
fîté  de  viures  ou  d'aucunes  chofesneceffaires,mais  il  séblequ'ily  atou£ 
jours  vne  viue  fource  quand  ôc  luy ,  dôt  il  en  coule  à  foifon  pour  luy  & 
pour  ceux  de  la  côpagnie.  Mais  celuy  quia  vne  fois  appris  la  chéure  A-  r> 
malthée,  ôc  la  corne  d'abondance  des  Stoiques ,  il  eft  incontinét  riche, 
&  fî  mandie  (a  vie  des  autres  :  il  eft  Roy,  Ôc  il  enfeigne  pour  de  l'argent  à 
couure  ôc  defeoudre  des  Syllogïfmes  :  luy  feul  polfede  tout,&  11  il  paye 
le  louage  de  la  maifon  :  il  acheté  fon  pain  auec  de  l'argot  qu'il  emprun- 
te avfurebienfouuent,  ou  qu'il  demande  à  ceux  qui  n'en  ont  point.  Il 
eft  bien  vray  que  le  Roy  d'Ithaque ,  Vly ffes,  demande  bien  l'aumofne, 
mais  c'eitpource  qu'il  ne  veut  pas  qu'ô  le  cognoiile,&  cotre-fait  le  beli- 
ftre  miferable  le  plus  qu'ilpeut.  Mais  celuy  qui  eft  forti  de  l'efchole 

Stoïque, 
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«  Stoiquc ,  criant  à  pleine  tefte,  C'eft  moy  feul  qui  fuis  Roy ,  c'eft  moy 
feul  qui  fuis  riche,  fe  fait  fouuent  voir  aux  portes  d'autruy  difant. 
A  Hipponax  donnez  vn  veftement, 
Car  de  froidure  il  tranfit  durement, 
Claque  des  dents  &  branle  des  mâchoires. 

LES     CONTREDITS 

des  Philofophes  Stoiques. 

S  O  MM  AIRE. 


B 

Lvtar  o^V  E ,  eflant  de  la  feule  des  Académiques  contraires  dire- 
J|  clément  aux  S  toiques ,  examine  en  ce  traité  les  opinions  defes  &d- 
|(Ç  uerf aires ,  &  monjlre  par  les  propres  tefinoignaees  de  leurs  eferits, 
nommément  de  Chryjïppus  leur  principal  dothur  3  qu'ils  n'ont  rien 
de  ferme  en  leurs  enfeignemens  :  examinante  cette fin  les  principaux  potnel*  de 
toutes  les  parties  de  la  philo fpphie  ,fans  s'ejlre  troparrefié  à  quelque  ordt  ■"Jpecial, 
mais  en  proposant  les  chofes , félon  quelle  s  je  font  présentées  àfamemoireou  kfes 
jeux.  Au  rejle ,  en  recitant  leurs  contredits ,  //  entremejle  quelques  explications, 
pour  agrauer  l'ab fur  dite  de  cette  fecle  dejès  aduerfaires,  &  en  dejlournerle  le- 
Ûeur:  qui  cfline  manière  de  déclamer  &  difputer fort  propre  contre  les  erreurs 
enuiciUu ,  &  qui  ont  une  grande  vogue  au  monde.  Car  en  monjbrant  que  ceux 
qu'on  ejlime  les  plus  habiles  a  les  enfeigner&  maintenir ,  nefçauent  ce  qu'ils  di- 
Q  fenty&fe  confondent  eux-mejme  s,  c  eflreprocher  couuertement  à  tout  homme  qui 
leur  adhère ,  qu'il  ejl  priué  de  Cens  commun ,  en  receuant  peur  certain  ce  dont fes 
maifbresmefmes  ne  font  pas  bien  refolus ,  ou  ce  qu'ils  pratiquent  tout  autrement 
qu'ils  ne  difent. 

k'WIffl  N  premier  lieuie  voudrois  que  l'on  vift  vne T.Les  stoique$  fe 
yga*g£  conformité  &  accord  entre  les  opinions  &  les  manière  de  »»«»« 
fejLSM  v^es  ^es  hommes  :  car  il  n'eft  pas  tant  neceffai- 


^ï 


&d'efairc  :  car 
aucuns  ont  am- 
plement tferit  du 
Kouuerncment 

tOU> 


%$&^^  rcs  Sue  ^Orateur  &  la  Loy,  comme  dit  JECchi 

nes.fonnent  vnemefme  chofe,  comme  il  elt0<l!r^ue"* 

'  tetois  pat  vn 

requis  que  la  vie  d'vn  philofophe  foiteonfor- il<:ux  ne  s'«>  & 
me  &  conlonante  auec  la  doctrine  &  la  parole. 
Car  la  parole  du  philofophe  eft  vne  loy  volon- 


D  taire  &particuliere,qu'ils'impofe  à  foy-mefme,  s'il  eft  ainfi  qu'ils  efti- 
mentquelaphilofophiefoit,  comme  elle  eft,  profeflîon  de  chofe  fe- 
rieufe,graue&  de  très-grande  importance, non  pasvn  ieu,ny  vn  ca- 
quet mis  à  la  volée  au  vent,  pour  en  acquérir  de  l'honneur  feulement. 
Or  eft-il  que  nous  voyons  que  Zenon  luy  mefme  a  eferit  beaucoup  , 
ainfi  que  le  papier  endure  tout,  &  Cleanthes  aulïi,mais  Chry  lippus  da- 
uantaçe  ,  touchant  le  gouuernement  de  la  chofe  publique  ,  tou- 
chant le  commandement  &l'obeï{Tance,  touchant  les  iugemens  les 
plaidoyers  ôc  aduocalfcries.  Mais  en  la  vie  de  pasvn  d'eux,  vous  ne 
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îrouuercz qu'ils  ayent  iamais  efté  ny  Capitaines,ny  Legiflateurs,ny  Se-  A 
nateurs.  ny  Confeillers,ou  Orateurs  plaidans  deuant  les  Iuges,ny  qu'ils 
ayent  efté  en  aucune  guerre,  portans  les  armes  pour  la  defencede  leur 
pays,  qu'ils  ayent  efté  en  quelque  ambaffade ,  qu'ils  ay et  fait  quelque.li- 
beralité  au  public  ,mais  ils  ont  demeuré  toute  leur  vie,  qui  n'a  pas  efté 
courte ,  mais  fort  longue ,  en  pays  eftranger  hors  du  leur,  ayans  goufté 
de  l'aile  du  repos ,  comme  des  Alifes  des  Lotophages,  que  dit  Homère, 
a  eferire,  à  difputer,  &c  à  fe  pourmener  :  par  où  il  fe  void  manifeftement 
qu'ils  ont  vefeu  pluftoft  félon  que  les  autres  difent  &  efcriuent ,  que  fe  - 
Ion  ce  qu'eux-mefmes  iugent  &c  confelTent  eftre  leur  deuoir,  ayans 
paifé  tout  le  cours  de  leur  vie  dans  le  repos  qu'Epicure  &c  Hierony  - 
mus  louent  &  recommandent. 
damn7k  vîï £  Qv'i  L  ^olt  ainu\ Chryfippus luy  mefme  en  fon  quatrième liure  de 
gensd-eftuderce-  Ja  diuerfité  des  vies  eferit ,  que  la  vie  des  Scholaftiques,  c'eft  à  dire,  des   r 

pendant  luy  &  les  n  -rr  i  '  J3» 

fiens  ontmcfme  gens  d'eftude  oifeux ,  ne  diffère  en  rien  de  celle  des  voluptueux.  Mais<c 

abandonne  leur     P,  .  <i  p  ^  \  \  ■  r 

pays  pour  vaquer  il  vaut  mieux  alléguer  les  propres  termes  :  Ceux,  dit-il,  qui  penient  que  cç 
a ^i  Purcr&  cftu-  ja  y-e  fcnolaftiqUe  &  oifeufe  conuienne  principalement  aux  philolb-  ce 
phes,s'abufcnt  dés  le  commencement,  penfans  qu'il  faille  philofopher  a 
par  manière  de  palTe-temps ,  ou  pour  quelque  autte  chofe  femblable,  ce 
&  vfer  ainii  tout  le  cours  de  fa  vie  àTeftiide  des  lettres ,  c'eft  à  dire,  pour  ce 
le  déclarer  ouuertement,  viureà  fon  aife&  ioyeufement.  Etn'eftpas 
cette  opinion  fort  cachée:  car  plufieurs  le  difent  tout  clairement,  & 
plufieurs  vn  peu  plus  obfcurement.  Mais  qui  eft  celuy  qui  (oit  plus  en- 
uieilli  en  telle  vie  oifeufe  que  Chry  fippus ,  que  Clean  thés ,  que  Dioge- 
nes,  que  Zenon,  &  Antipater?lefquelsont  abandonné  leur  pays,  en- 
core qu'ils  n'euffentoccafion  quelconque  de  s'en  plaindre,  mais  feule-  C 
ment  afin  qu'ils  pafTafTent  leur  vie  plus  doucement  en  repos,  &  fur  le 
baudrier,  comme  l'on  dit,  c'eft  à  dire,cn  plein  loifir,à  difputer  &c  à  eftu- 
dier.  Qujl  foit  vray ,  Anftocreon  difeipie  &c  familier  de  Chryfippus, 
îuy  ayant  fait  dreffer  vne  ftatue  de  bronze ,  y  efenuit  ces  vers: 
Cette  ftatue  Ariftocreon  mit 
A  Chryfippus  lumière  des  Stoiques, 
Le  fer  trenchant  des  nœuds  Académiques. 
Voila  donc  quel  a  efté  Chryfippus  le  vieil  ,  celuy  qui  loue  la  vie  des 
Roys ,  &  de  ceux  qui  verfent  enl'adminiftration  de  la  chofe  publique, 
celuy  qui  eftime  qu'il  n'y  ait  point  de  différence  entre  la  vie  fcholafti- 
que  &c  oifeufe  ,  &  la  voluptueufe. 
in.zenon&cic      M  a  is  ceux  d'entr'eux  qui  s'entremettent  d'affaires,  repugnenten-  p* 
eftï  dioygs"]"! core  P^us  4ue  ^UY  aux  refolutions  de  leur  fe6te.  Car  ils  exercent  des  ma- 
thenes.afindenemftratSjils  font  luges,  ils  font  Sénateurs ,  ils  vont  auconfeil,  ils  font 

fembler  faire  tort  ^       i-i  n~    &    i  1    r   ■ 'n  1  r  1 

à  leur  patrie:  des  loix,  ils  puniilent  les  mal-raioteurs,  ils  recompenient  &  honorent 
con7raiPre"-en-  ceux  qui  font  bien ,  comme  eftans  villes  celles  où  ils  s'entremettent  du 
rfci  AtheB^T1*"  gouuerncmcnt ,  comme  eftans  Sénateurs,  conteillers&iuges  ceux  qui 
lont  légitimement  éleus  à  tels  offices  par  le  fort  ou  autrement ,  &  com- 
me eftans  Capitaines  ceux  que  les  citoyens  tiennent  pour  tels ,  &c  com- 
me eftans  vrayes  loix  celles  de  Solon,  deLicurgue,  &  de  Chfthenes, 
lefqueis  toutefois  ils  maintiennent  auoir  efté  fols  ôc  mauuais:  par- 
quoy  encore  en  fe  méfias  des  affaires,  ilsne  laiifentpasdefecôtrarierà 

eux 
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^  eux mefmes,& contredire  leur  do&rine.  Et  puis  Antipater.au liure 
de  la  diflenfion  d'entre  Cleanthes&Chryfippus,  eferit  que  Zenon  fie 
Cleanthes  ne  voulurent  iamais  eftre  faits  citoyens  d'Athènes ,  de  peur 
qu'il  ne  femblaft  qu'ils  fiifenttort  &iniureà  leur  propre  pays.  Or  fi 
ceux- là  firent  bien,  il  n'y  a  que  tenir  que  Chry  lippus  n'ait  mal  fait  en 
ce  faifànt  enroller  &  immatriculer  au  nombre  des  citoyens  d'Athènes: 
toutefois  ie  ne  me  veux  point  arrefter  aie  difeourir  plus  auant  pour  cet- 
te heure,  mais  bien  ,dis-ie,qu'ily  a  vnc  grande  &  merueilleufe  répu- 
gnance en  leurs  faits,  de  conferuer  en  leur  pays  le  nom  tout  nud  de  par- 
ti e,&  cependant  luy  ofter  la  preience  de  leurs  perfonnes  &  de  leurs  vies, 
en  s'en  allant  ailleurs  demeurer  (1  loin  en  effrange  terre:  qui  eft  tout  ne 

1  r  t       >        1    ■  rr         «       1  1  r    r  1       •     Similitude   mon-' 

plus  ne  moins  que  n  quelqu  vn  laiiiant  &  abandonnant  la  femme  Iegi-  ftiania  beftife 
time,  s'en  alloit  habiter  auec  vne autre,  qu'il  couchait  ordinairement d"  it01iue5, 

**  auec  elle ,  &  luy  fift  des  en  fans,  fans  que  toutefois  illa  vouluft  efpoufer, 
ne  palier  contra  d:  de  mariage,  de  peur  qu'il  ne  fift  tort  &  iniurc  àfa  pre- 
mière. Et  puis  Chryfippus,au  traité  qu'il  a  fait  de  la  Rhétorique ,  eicri- 
uant  ainfi ,  que  le  fage  haranguera  en  public,  &  s'entremettra  des  affai- 
res, comme  il  la  richeffe,  l'authorité  &  la  famé  cftoient  chofes  bonnes, 
confeife  par-là,  que  fes  préceptes  &  refolutionsinduifent  les  perfon- 
nes à  ne  fortir  point  de  leurs  maifons,  &  à  ne  fe  point  entremettre  d'af- 
faire, &  par  confequent  que  leurs  doctrines  &  préceptes  nefepeuuenc 
accômoderàl'vfage,ny  eftre  couenablesauxa&ionsde  la  vie  humaine. 

Davantage,  c'eft  vn  des  arrefts  donnez  par  Zenon,  qu'il  ne  i».  Aucuns  di« 
faut  point  baftir  de  temples  auxDieux,dautât  que  le  temple  n'eft  point  p"otqbafti"CdeauI 
chofe  fain6le,ny  qui  foit  grandement  à  cftimer,attédu  que  c'eft  vn  ou- "9pI"utar"sxD^"x: 
urage  de  maifons  &  manccuures,  &  qu'aucun  ouurage  de  telle  manière ctcnt  &  fr«>fient- 

C  de  gens  ne  peut  eftre  de  grand  pris.  Et  cependant  ceux  qui  aduouënt& 
approuuent  cela  corne  fagement  dit,fe  font  neantmoins  receuoir  en  la 
religion  des  myfteres  :  ils  montent  au  chafteau,où  eft  le  temple  de  Mi- 
nerue,  ils  adorent  les  images  des  Dieux,  ils  ornent  de  feftons  &  de  cou- 
ronnes les  temples,  qui  fontouuragesdemaflons&de  manœuures:  &c 
toutefois  ils  penfent  que  les  Epicuriens,  qui  nient  que  les  Dieux  fefou- 
cient  du  srouuernement  des  chofes  humaines,  fe  réfutent  eux  melmes. 
quand  ils  leur  {acrificnr,&eux  mcfmes  font  encore  mieux  refutez,quâd 
ils  facrifient  aux  Dieux  dedans  les  temples ,  &  fur  les  autels ,  leiquels  ils 
maintiennent  ne  deuoir  point  eftre ,  ny  que  l'on  n'en  doit  point  baftir. 

Zenon  met  plufieurs  vertus  félon  leurs  différences,  comme  auili v-  ifs  mettent 

r  •    ni  t\        1  t*  -r-  t     n  •  i-r         plufieuts  vertus: 

fait  Platon,  Prudence,  Force,  Tempérance,  Iuitice,&  autres,  dilans  pUu  change™* 
qu'elles  font  bien  de  fait  infeparables,  mais  neantmoins  diuerfes  &  dif-  fierai  qnw^ 
D  ferentesderaifon  ,&  neantmoins  en  les  definiffant  les  vnes  après  les  ayant  d1Uei(csrc: 
autres,  il  dit ,  que  la  Force  eft  prudence,en  ce  qu'il  faut  exécuter,  Iufti- 
ce  prudence,en  ce  qu'il  faut  diftribuer,comme  fi  ce  n'eftoit  qu'vne  feu- 
le vertu,ayant  diuerfes  relations  félon  la  différence  des  chofes  qui  tom- 
bent en  action.  Si  n'eft  pas  Zenon  feulement  en  cela  répugnant  à  foy- 
mefme ,  mais  auili  Chry  fippus,qui  reprend  Arifton  en  ce  qu'il  dit ,  que 
toutes  les  vertus  ne  font  que  diuerfes  habitudes  &  relations  d'vne  mef- 
me,&  neantmoins  défend  Zenon  qui  les  définit  ainfi  chacunc.Et  Cleâ- 
thes  en  fes  Commentaires  naturels,  ayant  dit,  que  le  battement  du  feu 
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cft  la  vigueur  des  chofes:  &s'il  eft  fumfant  en  l'ame  pour  paracheuer  A 
ce  qui  fe  prefente ,  cela ,  dit-  il ,  s'appelle  force  &  puifîance.  Il  adioufte  «■  £ 
après  de  mot  à  mot  :  Et  cette  force  &  puiiïance-là  â  fi  elle  s'imprime  « 
dans  les  chofesapparentes,où  il  faille  fe  contenir,  elle  fe  nomme  con-  <* 
tinence  :  &  fi  c'eft  en  des  chofes  qu'il  faille  fupporter,elle  s'appelle  for-  «■ 
ce  :  fî  c'eft  en  l'eftime  du  mérite  ,  iuftice  :  lien  chois  ou  en  $efus,  <c 
c'eft  à  dire ,  de  chofes  qu'il  faille  élire  ou  refufer ,  tempérance.  « 

vi.  Zenon  dit,        C  ont  re  cette  commune  fentcnce. 

5a'vnncep^t^Uau  Par  toy  ne  foit  iuftice  départie, 

contraire  il  eferit  Deuant  qu'ouïr  l'vne  &  l'autre  partie. 

cotre  les  hures  de  1  .  X  _ 

Phton,  &cnfci-  Zenon  y  contredifant  allègue  cette  raifon  :  Si  le  premier  aprouuefonu 
iugumenj  sophf.  dire ,  il  n'eft  point  befoin  d'oiiir  le  fécond,  car  la  queftion  eft  défia  fi-  fe 
nie  &  terminée  :  &  s'il  n'a  point  prouué,  c'eft  tout  autant  comme  s'il  t> 
eftoitobftiné,  n'ayant  point  comparu  eftant  appelle,  ou  ayant  com-,< 
paru ,  n'auoir  fait  que  bafteler  :  foit  donc  qu'il  ait  prouué,  ou  qu'il  n'ait  (e 
pointprouué, il  n'eft  point  de  beloind'oiiir  le  fécond,  &  cependant  u 
luy-mefme,quifaifoit  cette  demande,  efcriuoit  centre  les  liurcs  de  la 
Republique  de  Platon,  &  enfeignoit  à  refoudre  lesargumens  Sophi- 
ftiques,&exhortoitfes  difciples  d'apprendre  diligemment  la  Diale- 
ctique ,  comme  vne  feience  qui  monftroit  à  ce  faire,  &  neantmoins  on 
luy  pouuoitobiecter, Ou  Platon auoit  prouué  fondire,  ouilnel'a- 
uoit  pas  prouué  :  Ny  félon  l'vn ,  ny  félon  l'autre,  il  n'eftoit  donc  point 
neceffaire  d'eferire  contre  luy,  mais  il  ne  feruoit  de  rien  eftant  fuperflu: 
autant  en  peut-on  aufli  dire  des  argumens  Sophiftiques.  C 

vr  t.  chryfippus      CHRYsipPvseft  d'auis  qu'il  faut  que  les  îeunesg-ens  apprennent 

ayant  posé vn or-  .  ,  .  A  .   -1  .  r      «*  il-         1        f  • 

dre  FoUr  le  cours  premièrement  les  arts  qui  concernen  t  le  parler ,  en  lecod  heu  les  1  cien- 
renuerfckyînîerl  ces  morales,  &  tiercement  les  naturelles,  confequem  ment  qu'ils  oyent 
7ums.à'ix:nes    pai"ler  de  Dieu,  pour  ledemier.  Ce  qu'ayant  dit  en  plufieurspafTages, 
il  fuifira  d'alléguer  ce  qu'il  en  eferit  de  mot  à  mot  eniontrofiémehure 
desvies:  Premièrement,  dit-il,  ilmetemble  ,  fumant  ce  qui  a  eftéditec 
parles  anciens,  qu'il  y  a  trois  genres  de  fpeculations  philoiophiques,  « 
celles  qui  appartiennent  au  parler ,  celles  qui  concernent  les  mœurs ,  &  <c 
celles  qui  touchent  la  nature  des  chofes ,  &:  qu'il  faut  préférer  &  mettre  ce 
deuant  celles  qui  appartiennent  au  parler  ,  en  fécond  lieu,  celles  qui  <c 
traitent  des  mœurs,  &  au  troifiéme,les  naturelles,  entre  lefquelles  la  cc 
dernière  eft  celle  qui  traite  de  Dieu:  c'eft  pourquoy  l'on  appelle  les  q 
traditions d'icelle-TTAeTct^commc  qui  diroit les  dernières.  Mais  ce  irai-  <c 
te-làdes  Dieux ,  qu'il  dit  dcuoir  eftre  mis  au  dernier  lieu ,  luy  mefme  au  c< 
mefme  traité  le  met  deuant  toute  autre  queftion  morale.  Car  il  ne 
traite  ny  des  fins  ny  de  la  iuftice,  ny  des  biens  &  des  maux,  ny  de  ma- 
riage, ny  de  la  nourriture  des  enfans,  ny  de  laloy,  ny  du  gouuerne- 
ment  de  la  chofe  publique ,  en  aucune  forte,  que  comme  ceux  qui  pro- 
pofent  &  mettent  en  auant  les  décrets  das  les  choies  publiques ,  n'ayent 
mis  au  deuant ,  à  la  bonne  fortune ,  ou  à  la  bonne  heure ,  aufii  il  n'aie 
luy  mis  deuant  vne  préface  de  Iupiter ,  de  la  deftinée ,  de  la  prouiden- 
cediuine,&  que  le  monde  eft  maintenu  par  vne  feule  puiilance,  qu'il 
nyaqu'vnmonde,&  qu'il  eft  fini:  defqueîspoinclsnul  ne  fe  peut  fer- 
mement croire,  ny  bien  perfuader,  que  l'on  n'ait  profondement  pé- 
nétré, 
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A  netréj&queTonnefoit  imbu  iufques  au  fond  des  plus  profonds  fe- 
crets&difcoursdelaPhilofophie  naturelle.   Mais  écoutez  vn  peu  ce 
qu'il  en  dit  en  fon  troifiefmeliure  des  Dieux  :On  ne  fçauroit  ,ce  dit-il, 
rrouuervne  autre  origine,  nyvne  autre  fource  delà  iuftice,qucdelu- 
piter&  de  la  commune  nature.  Car  il  faut  que  ce  foit  delà  que  toute 
telle  chofe  fe  deriue,  fi  nous  voulons  difcourirdeschofes  bonnes  & 
mauuaif  es.  Derechef  en  fon  traité  des  pofitions  naturelles:  On  ne  fçau- 
j>  roir, dit-il, autrement  nybien  proprement  procéder  au  difcôurs  des 
»  chofes  bonnes  &mauuai(es,ny  des  vertus,  ny  de  la  félicité  fouueraine, 
•»>  que  de  la  commune  nature&de  l'adminiftiation  de  ce  inonde.  Puis 
»  encore  plus  outre:  Il  faut,  dit-il,  ioindre  à  cela  le  propos  des  bonnes  & 
»  desmauuaifeschofes,  n'y  en  ayant  point  de  commencement  meilleur 
3>  queceluy-là,  ny  meilleure  relation,  n'eftant  la  feience  naturelle  pour 
"  autre  occafionrequifenyneceffaireàapprendre,  linon  pour  connoi- 
ftre  la  différence  du  mal  &  du  bien.  Il  s'enfuit  donc,  félon  Chry  lippus , 
que  la  feience  naturelle  eft  tout  enlemble  deuant  &  après  la  morale, 
ou  pour  dire  la  vérité  plus  ouuertement,il  y  a  vn  merueilleux  ren- 
uerfement  d'ordre,  duquel  il  eft  bien  mal.aifé  de  fe  depeftrer  dédi- 
re qu'il  faille  mettre  cecy  après  cela  ,  qui  ne  fe  peut  aucunement 
comprendre  fans  cecy  :&  y  a  manifefte  répugnance,  de  dire  que  la 
feience  naturelle  foit  le  principe  de  la  morale,  qui  traite  du  bien  c\rdu 
mal,  &  neantmoins  ordonner  qu'elle  foit  enfeignée  non  deuant,  mais 
après  celle-là. 

E  t  fi  quelqu'vn  me  dit  que  Chryfippus  a  eferit  en  fon  traité  de  IV-  ^rVdiwdccfty. 
fige  d'oraifon,  que  celuy  qui  apprend  en  premier  lieu  la  Logique,  c'eft  fi||P?*' f"  r°tdrc 
P  à  dire,  la  philotophie  concernant  le  parler ,  ce  n'eft  pas  à  dire  pour  prenant  les  fcien- 
~"  cela  qu'il  fedoiueabftenir  d'apprendre  aufli  les  autres  parties,  ains  qu'il 
en  faut  auffi  prendre  autant  que  l'on  en  aura  de  moyen,  il  dira  bien  la 
vérité-,  maisaufliconfirmera^t'iiraccufationdelafaute.  Car  il  fe  com- 
bat foy-mefme,  en  ordonnant  tantoft  que  l'on  apprenne  après  tout  le 
demeurant,&ledernier,lafciencequitraitede  Dieu,  eftant  la  raifon 
pour  laquelle  on  l'appelle  tïA§1«i<,  comme  qui  diroit,  finale:  &  tantoft 
difant  au  contraire,  qu'il  faut  du  commencement  en  prendre jaufïi 
bien  que  des  autres,  quelque  partie:  car  tout  ordre  fe  rompt  &  fe  con- 
fond, s'il  faut  par  tout  prendre  part,  cV  goufter  de  tout.  Il  y  a  encore 
plus,  c'eft  qu'ayant  arrefté  que  le  commencement  de  la  doctrine  des 
bonnes  &  mauuaifes  chofes  doit  procéder  de  la  doctrine  de  Dieu,  il  ne 
*-*  veut  pas  neantmoins  que  ceux  qui  fe  mettent  à  apprendre  la  philofo- 
phie  morale,  commencent  par  là,  mais  qu'en  apprenant  celle-cy,  ils 
prennent  vn  petit  en  paflant  de  celle-là,  autant  qu'il  leur  en  fera  donné 
de  moyen:  &:  puis  parlent  delà  philofophie  morale  à  laTheologie,fins 
laquelle  Théologie  &  doctrine  de  Dieu,  il  dit  qu'il  ne  fe  peut  auoir  au- 
cun principe  ny  faire  aucun  progrés  en  la  difeipline  des  mœurs. 

Davantage  il  dit  que  difputer  fur  vnemcfme  matière  en  l'vneix-  chryfippus 

t  11  r  1t  •  /P  1K  vtnt  pas  que 

&  en  l'autre  partie,  il  ne  lereprouue  pas  vniueriellement,  mais  aura  roDdifpute  fui 
confeiîle  -t'il  d'en  vfer  bien  prudemment,  &  y  eftre  bien  retenu,  com-  ua^LTsTc™- 
me  quelquefois  on  fait  en  plaidant,  où  l'on  allègue  des  raifons  des  ad-  "^'^^ïcfï-' 
uerlaires,  non  pour  les  fouftcnir,mais  feulement  pour  les  réfuter,  &  ",ent  *  en  ?*h 
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:"&°n$  difioudre  ce  qu'il  y  a  de  vray-femblable  apparence-,  car  autrement,dit-   * 
Ji^é"^"^  4ui  doutent  &  retiennent  leur  confentement 

ii,feit  tout  autre-  de  toutes  choies,  peurce  que  cela  leur  fert  à  ce  qu'ils  prétendent.  Mais 
a  ceux  qui  veulent  imprimer  dans  les  cœurs  des  hommes  vne  lcience 
certaine,  félon  laquelle  on  doit  indubitablement  le  conduire,  il  faut 
fonderlecontraire,&depoinc~t.enpoin&:yconduire  ceux  que  l'on  y 
introduit,  depuis  le  commencement  iufques  àla  fin,enquoy  il  efchet 
bien  quelquesfois  la  commodité  de  faire  mention  des  opinions  &  fen- 
tences  contraires,  pour  réfuter  &  refoudre  ce  qu'il  y  pourroit  auoir  de 
vray-femblance, comme  l'on faiten  plaidant  deuant  les  iuges  :  voila 
ce  qu'il  en  dit  en  propres  termes.  Or  que  ce  f  oit  vne  choie  hors  de  tout 
propos,  que  les  Philofophes  doiuent  amener  les  opinions  des  autres 
Philofophes  contraires  àla  leur,  non  pas  auec  toutes  leurs  raifons,mais 
feulement  à  la  mode  des  aduoeats  plaidans  en  iugement ,  en  affoi-  B 
bliflant  les  preuues  &  les  argumens  d'icelles,  comme  fi  la  d  îfpute  fe  fai- 
foit  non  pour  trouuer  la  vérité,  mais  feulement  pour  acquérir  l'hon- 
neur delà  victoire,  nous  auons  ailleurs  difeouru  contre  luy  :  Et  que 
luy-mefme,  non  en  peu  de  lieux,mais  fouuent  &  en  plufieurs  endroits, 
aie  confirmé  &  prouué  les  refolutions  contraires  à  la  fienne,  auec  folli- 
citude,  affection  &  diligence,  telle  qu'il  n'eft  pas  aiféà  chacun  de  dis- 
cerner laquelle  luy  plaift  le  plus,  ceux  mcfmes  qui  admirent  la  fubtilité 
&  viuacité  de  fon  entendement,  le  dilent,  &  tiennent  que  Carneades 
n'a  rien  de  foy-mefme,ny  qui  foit  de  la  prop  re  inuention,  mais  que  des 
propres  moyens  &  argumens,  dont  Chry  fippus  penfoit  prouuer  fes  af- 
fertions,illesretournoit  au  contraire  à  l'encontre  de  luy ,  de  maniè- 
re que  bien  fouuent  il  luy  crioit  tout  haut  en  difputant  ce  vers  d'Ho- 
mère ,  Q 

O  mal-heureux,  ta  force  te  perdra, 
pource  que  luy-mefme  donnoit  de  fi  grandes  prifes  &  de  fi  grands 
moyens  à  ceux  qui  vouloient  renuerfer  ou  calomnier  (es  opinions. 
x.  Encondam-  Mais  quant  à  ce  qu'il  a  mis  en  auant  contre  la  couftume  &  l'ordi- 
&nvoii^ii^e^^^3i^^^n^onfiLenxCifortJôc\,cri  magnifient  fi  hautement,  qu'ils 
fcm&demef-  difent  4ue  tous  lesliures  des  Académiques,  qui  les  mettroit  enfembîe, 
prfcicstaifoiis  ne  font  pas  diçnes  d'eftre  comparez  à  ce  que  Chryfippus  a  eferit  de 

de  icsaduerfaircs  ,,.  i      i       r  n  r  r  n       1     i>- 

comme  d'aucun  1  incertitude  deslentimens.    Ce  quieit  vn  ligne  manireite  de  1  îgno- 

eftet  :  cependant  i  -il-/-  i>  11T  r 

il  trauaiiie  fou  à  ranec  de  ceux  qui  le  diient,ou  d  vne  amour  aueugle  de  ioy-meime  : 
quéî-on^ohstn  ma^s  cela  eft  bien  vray,  que  depuis  ayant  voulu  défendre  la  couftume 
donner  de  garde.  &les  fens,ils'y  eft  trouiié  de  beaucoup  inférieur  àfoy-mefme,&  le  der- 
nier traité  beaucoup  plus  foible  &  plus  mol  que  le  premier,  de  manière 
qu'il  fe  contredit  &  répugne  à  foy-mefme,  attendu  qu'il  commande  «-* 
que  l'on  propoletoufiours  les  opinions  &  fentences  des  aduerfaires, 
non  comme  en  y  confentant,  mais  auec  vne  monftre  en  paffant ,  qu'el- 
les font  hors  de  la  verité,&  puis  femonftrer  plus  afpre  &  plus  véhément 
aceufateur,  que  non  pas  defenleur  de  fes  propres  fentences,  &  confeil- 
ler  aux  autres  de  fe  donner  de  garde  des  raifons  contraires,  comme  de 
celles  qui  deftournent  &  empefehent  de  comprendre  ,  &  cependant 
eftre  plus  diligent  à  recueillir  &  confirmer  les  preuues  &  raifons,qui  de- 
ftruifent  l'art  de  comprendre,  que  celles  qui  l'eftablifTent  &  confir- 
ment. 
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A  ment.  Et  toutefois  qu'il  craignift  cela  mefme,  il  le  monftre  clairement 
'  auquatriefmeliuredefesVies,làoîiil  efcritainfirllnefaut  pas  facile- 
ment ny  légèrement  propofer  les  opinions  contraires,  ny  refpondre 
auxarçumensvray  -femblables,  que  l'on  allègue  à  l'encontre  des  fen- 
,  tences  vrayes,mais  il  s'y  faut  porter  bien  prudemment,craignant  touf- 
jours  que  les  auditeurs  deftoirnez  par  leur  effort,  ne  laiffent  aller  leurs 
t  conceptions,  &  que  n'eftans  pas  capables  de  comprendre  fuflifamment 
3J  les  folutions,  mais  les  comprenant  fîfoiblement,  que  leur  conception 
foit  facile  à  ébranler  &fecoiïer,  veu  que  ceux  mefmes  qui  compren- 
yi  nentpar  la  couftume  leschofesfenfibles,  &c  qui  dépendent  des  fenti- 
mens,  les  biffent  facilement  aller,  diuertis  par  les  interrogations  Me- 
gariques,  %  par  d'autres  encore  plus  puiflantes&en  plus  grad  nombre, 
le  demanderois  donc  volontiers  auxStoïques,s'ilseltimentlesinterro- 
B  ^atoiresMegariques  plus  puilTantcs  que  celles  queChry  lippus  a  eferites 
en  fixliures,ou  pluftoftillefaut  demander  àChryfippus  mefme:car 
voyez  ce  qu'il  a  efent  de  la  raifon  Megarique  en  fon  Hure  intitulé  :  De 
"  l'vfaged'oraifon,  difantrCequieft  aduenu  à  la  raifon  Megarique  de 
J>  Stilpon  &  Menedemus,  perfonnages  qui  ont  efté  renommez  pour 
"  leurfàgeffe:&neantmoins  toute  leur  façon  de  difputer  eft  mainte - 
"  nain  tournée  en  reproche,  mocquerie&rifée,  comme  leurs  argumens 
»  eftans  ou  trop  grofliers,  ou  bien  ouuertcment  captieux  &  fophiftiques. 
Mais  cependant,  bon-homme,  ces  argumens-là  dont  tu  te  moque, 
&  que  tu  appelle  mocquerie  Se  reproche  de  ceux  qui  font  de   tel- 
les interrogatoires,  comme  contenans  ouuertement  vne  trompeufe 
malice,  tu  crains  neantmoins  qu'ellesne  diuertiilent  quelques. vns  de 
la  comprehenfion.  Et  toy-mcfme  efcriuant  tant  de  liure  contre  la  cou- 
'  ftume,oùtuasadiouftétoutcequetuaspeu  inuenter  de  toy-mefme, 
t'efforçantdefurmonter  Arcciilaiïs,n'efpcrois  tu  &  ne  t'attendois  tu 
point  de  diuertir  &  ébranler  quelques-  vns  des  lecteurs  ?  Car  il  n'vfe  pas 
feulement  de  nues  argumentations  en  difputant  contre  la  couftume, 
mais  comme  fi c'eftoit  en  vn  plaidoyer,  il  émeut  les  affections,  fe  paf- 
fionnant  &  affectionnant  luy^  mefme,  en  l'appellant  quelquefois  fol- 
le, &  quelquefois  vaine  &fotte:  &  afin  qu'il  ne  peuft  plus  dire  du  con- 
traire que luy-mefme ne  fe  contredie,  il  a  ainfi  eferit  en  fespropofi- 
»  tions  naturelles,  On  pourra  bien  quand  on  aura  parfaitement  compris 
j,  vne  chofe,  difputer  vn  peu  à  l'encontre,  en  y  appliquant  la  defenfe 
n  qui  eft  en  la  mefme  chofe:  &  quelquefois  quand  on  ne  comprendra  ny 
£>  rvnnyl'autrejdifcourirdel'vn  &  de  l'autre  ce  qui  en  eft.  Et  au  trai- 
?»  té  de  l'vfaged'oraifon,  ayant  dit  qu'il  ne  faut  pas  vfer  de  la  force  de  la 
J3  raifon,  non  plus  que  des  armes,  contre  ce  qui  n'y  eft  pas  propre,  il  y  ad- 
ioufte  puis  après  :  Car  il  en  faut  vfer  à  trouucr  la  vérité ,  h.  ce  qui  luy  ref- 
femble, non  pas  le  contraire,  combien  que plufieurs  le  falfent.  En  di- 
fant  plusieurs,  à  l'auenture  entend-il  ceux  qui  doutent  &qui  furfeent 
leur  lugement  de  tout.  Mais  ceux-là,  dautant  qu'ils  ne  comprennent 
nyl'vnny  l'autre,  ils  difputent  &  contre  l'vn  &  contre  l'autre,  com- 
me monftrant  la  vérité  certaine  comprehenfion  de  foy-mefme,  en  cet- 
te feule  ou  principale  manière,  s'il  ny  a  rien  au  monde  qui  foit  compre- 
henjible.  Mais  toy  qui  les  aceufe,  efcriuant  le  contraire  de  ce  quetv. 
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comprcns  touchant  la  couftume,&  exhortant  les  autres  à  le  faire  auec   a 
affection  de  defenfe,  confeffe  que  tu  vfedela  force  d'éloquence  en 
ehofes  non  feulement  inutiles,  mais  dommageables,  par  vne  vaine 
ambition  de  monftrer  ton  bel  efprit,  comme  vn  ieune  efcholier. 
xi.  iijfomiaioy       iLS  afleurent  que  la  bonne  ceuure  eft  le  commandement  de  lalov 

répugna  me  a  (by-         ,  1    /     n  1       1     f  a  11  1    r        1    1  '  * 

mefme,  difans     &  le  pecheeit  la  derence,  &  pourtant  que  la  loy  défend  beaucoup  de 

qu'elle  comman-      ^       r  £"1o1  i        •  1  >-i 

de  ce  qu'ils  ne  choies  aux  rois,  &  ne  leur  commande  rien ,  dautant  qu  ils  ne  peuuent 
HÏÏ'eSSif  faire  aucune  adion  parfaitement  vertueufe.  Et  qui  eft  celuy  qui  ne 
ih  ne fc  peuuent  void,  qu'il  eft  impofîibleà  celuy  qui  ne  peut  faire  vne  action  vertueufe. 

garder.  Manquât    ,     r  1 ■*■     -         .         *   .    ,  •?    r  11^  1  r- 

à  ce  point ,  les  de  le  garder  de  pèche  ?  Parquoy  ils  ront  que  la  loy  le  combat  &  le  repu- 
Acàde"iquejCS  gne  àfoy-mefme,fî  elle  cômande  ce  que  les  hommes  ne  peuuét  faire,  & 
du  «  qu'il!  voû"  défend  ce  dont  ils  ne  fe  peuuent  garder:  car  celuy  qui  ne  peut  viure  ho- 
loicntdire.igno.  nettement, ne fçauroit faire  qu'ilnefe  gouuerne  deshoneftement,& 

rans  la  corruptio  .  n        r  »-i         r    ■     r    1     „  r  n 

de  l'homme, ia   qui  ne  peut  eltre  lage,  nepeut  qu  il  ne  loit  roi  :  &  eux-meimes  tiennent   B 
ïoyLvku,L\c  que  ceux  qui  défendent,  difent  vne  chofe,  en  défendent  vne  autre,  & 
S4nueur.dcn°ftrc  en  commandent  vne  autre  :  car  celuy  qui  dit ,  Tune  déroberas  point, 
il  dit  cela  mefme,  &  défend  de  ne  dérober  point.  Parquoy  la  loy  ne  dé- 
fendra rien  aux  fols,ou  autrement  elle  leur  commandera,comme  ils  di - 
fent  que  leMcdecin  ouChirurgien  commande  à  fon  difciple  de  couper 
&debrufler,  fans  y  adioufter  opportunément  &  modérément  :  &  le 
Muilcienfemblablement  commande  de  chanter  ou  de  ioùer  quelque 
chanfon,  fans  y  adioufter  de  bon  accord  &  par  mefure  :  &  neantmoins 
ilspunifTent  ceux  qui  le  font  mal  &  contre  les  règles  de  l'art,  dautant 
qu'on  leur  auoit  commandé  de  bien  faire,  tk  ils  ne  l'ont  pas  bien  fait. 
Aufli  le  fage  commandant  à  fon  valet  de  dire  ou  de  faire  quelque  cho- 
fe, &  le  punilTantpourcc  qu'il  l'aura  fait  mal  à  propos,  &  autrement 
qu'il  ne  falloit  :  il  eft  certain  donc,  qu'il  Iuy  auoit  commandé  de  faire  q 
vn  bon  office,  &  non  pas  vn  indiffèrent  ou  moyen.  Et  il  les  fages  com- 
mandent bien  aux  fols  des  ehofes  moyennes,  qui  empefehera  que  les 
commandemens  des  loix  ne  puiffent  eftreaufli  femblables?Outre  plus, 
l'inftindt  qu'ils  appellent  o^m,  félon  luy,n'eft  autre  chofe  que  raifon 
incitante  l'homme  à  faire  quelque  chofe,  ainli  comme  il  a  eferit  en  Ion 
traite  de  la  loy  :  au  contraire  donc  la  diucrflté  qu'ils  appellent  «.'ç^/mV, 
ne  fera  auili  autre  chofe  que  la  raifon  diuertiilante  de  faire  quelque 
chofe,  &  l'inclination  eft  raifonnable  inclination  }ôt  la  crainte  rete- 
nuë,raifon  du  fage, qui  luy  défend  aucune  chofe,  parce  que  l'eftre  rete- 
nu &  referué  eft  a£te  de  fages,  &  non  de  fols.   Si  donc  c'eft  autre  chofe, 
la  raifon  du  fage  que  la  loy,les  fages  ont  cette  crainte  retenue'  repugna- 
te  à  la  loy ,  mais  il  c'eft  autre  chofe  la  loy  que  la  raifon  du  fage ,  il  fè 
trouue  donc  loy  qui  défend  aux  fages  ce  qu'ils  doutent  &  qu'ils  crai-  ^ 
gnent.  Aux  fols  &  médians,  ce  dit  Chry lippus ,  il  n'y  a  rien  qui  foit 
profitable,  &  n'y  a  fol  quiait  vtilité  quelconque  ny  beioin. 
an.  piutarquc        A  y  an  t  dit  cela  au  premier  liure  de  fes  offices  parfaits,  il  dit  après, 
Sieîwcomrt. "  que  la  commodité  &  la  grâce  appartiennent  aux  ehofes  indifférentes 
S?«Sbd3S^  moyennes ,  dcfquelles  félon  eux  aucune  n'eft  vtile.  Qui  pluseft,  en- 

les  ehofes  iiidiffe  core  dit-il,  qu'il  ny  a  rien  qui  foit  propre  nyconuenable  au  fol.  Par- 
rentes  pour  com-  r  .  ^  ,  J  r    l  >r    »  ' ■  ■  r   •     /l  '  A. 

rnodes  &  gracieu-  quoy  ielon  cela,  par  conlequent,il  n  y  a  rien  qui  loit  éloigne  ny  ehran- 
reTi«aCppnei  ge  du  fage  &  de  l'homme  de  bien.  Comment  donc  eft-ce  qu'il  nous 

rompt 
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A  rompt  la  tefte  à  force  d'efcrire  en  tous  fesliures,  tant  naturels  que  mo- Ic",In"tiles,& 

**■  l  .  rr  n  rr  •»*«      qu'il  11  y  a  rien  qui 

raux,  que  dés  noftre  naifiance  nous  fommes  affectez  &  appropriez  à  fo;tPtoPie&con- 

r  s  o^  •     n,      f    a    r  i         ■  r>    ucuaMe  à  vu  fol. 

nous-melmes,a  nos  parties,  tk  a  tous  ce  qui  eit  ne  ce  iorty  de  nous?  Et 
au  premier  liure  de  la  iuftice,  il  dit, que  les  belles  fauuagcs  mefmes 
font  affecl:ées&  appropriées  à  leurs  petits,autant  que  leur  befoin&leur 
neceffitéle  demande,  exceptez  les  poifTons,  car  leurs  petits  fe  nourrif- 
fent  d'eux  mefmes  :  mais  il  n'y  a  point  de  fentiment  là  où  il  n'y  a  rien  de 
fenfible,  ny  d'appropriation  là  où  il  n'y  a  rien  de  propre,  parce  que 
l'appropriation  femblecftre  le  fentiment  &c  embralfement  de  ce  qui 
eit  propre.  Cette  opinion  eft  conforme  à  leurs  principales  maximes. 

D  A  v  A  N  t  a  G  E  il  elt  manifcftc  que  Chry  fippus,  encore  qu'il  ait  en  JJ^  JJÏ«Ï. 
plulieurspaiTaeesefcrit  le  contraire.s'accorde  à  cette  fentence, qu'il  n'y  ?aus  &  I0Wel 

T  r  O  »1  /  venus  égales  : 

g  a  ny  vice  plus  grand,  nypeene  plus  grierl  vn  que  1  autre  :  ny  recipro-p»ischry<ïpPus 
quementaufli,  vertu  plus  excellente,  ny  acte  vertueux,  qu'ils  appel-  troifiefmeiiured« 
lent  office  parfait,  qui  (oit  plus  vertueux  qu'vn  autre  :  attendu  qu'il  dit  cÔmtedu'enbeau- 
au  premier  liure  de  laNaturc,  que  tout  ainfi  comme  il  lied  bien  à  Iupi-  fuP  deJot,!s  à 

i  •  \     r  r       r  r         r      i    ■        i     /•      •  ioy-mefme  fui  ce 

ter,  &  luy  conuient  de  le  magnifier  ioy-meime,  le  plaire  de  la  vie, &  s'il  p°»nt. 
faut  ainh  parler,  tenir  la  tefte  droite,s'eftimer  beaucoup,  &  parler  haut, 
viuant  de  vie  digne  de  parole  hautaine  :  ainfi  eft-il  bien  feant  &  conue- 
nable  à  tous  gens  de  bien  d'en  faire  autant,  attendu  qu'il  n'a  rien  plus 
qu'eux  nydeuant  eux.  Mais  luy-mefmc  derechef,  au  troifiéme  liure  de 
la  Iuftice  dit,que  ceux  qui  difent  que  la  volupté  foit  la  fin  &  le  bien  fou- 
uerain  de  l'homme ,  deftruifent  îa  iuftice,  mais  ceux  qui  difent  qu'elle 
eftflmplementbien,nela  deftruifent  pas.   Les  propres  termes  dont  il 
j,  vfe,font  tels  :  A  l'aduenture  qu'en  lailfant  à  la  volupté,  qu'elle  foit  bien 
„  fimplement,  &non  pas  la  fin  &  la  cime  des  biens,  ny  du  genre  des  cho- 
C  fes  dignes  de  lire,  pour  l'amour  d'elles-mefmes,&  qui  font  honeftes, 
j,  nous  pourrions  fauuer  la  iuftice  par  ce  moyen ,  en  laiflant  l'honefteté 
„&  la  iuftice  vn  plus  parfait  bien  que  la  volupté.  Mais  s'il  eft  ainfi,  que 
cela  feul  qui  eft  honefte,  foit  bon,  celuy-làfe  trompe,  qui  affeure  que 
la  volupté  foit  bien,  mais  il  pèche  moins  que  celuy-là,  qui  voudroit  di- 
re qu'elle  fuftlafindes  biens, pource  que  ccftuy-cy  deftruit  &  abolit 
entièrement  la  iuftice,  &  l'autre  la  conferue:&  félon  celuy-là,  toute 
focieté  humaine  périt,  &ceftuy-cy  garde  encore  Heu  à  la  prud'hom- 
mie:  le  paffe,  qu'il  dit  au  liure  qu'il  a  intitulé  de  Iupiter,  que  les  vertus 
croiffent,  voire  &  qu'elles  paifent,  de  peur  qu'il  ne  femble  que  ic  m'at- 
tache aux  paroles,  combien  qu'il  morde  bien  afptement  Platon  &  les 
autres  Philofophes,  en  cette  forte  de  reprimende,  de  fe  prendre  aux 
mots  :  mais  quand  il  deffend  de  loiier  tout  ce  qui  fe  fait  félon  la  vertu ,  il 
donne  à  entendre  qu'il  y  a  donc  quelque  différence  entre  les  offices.  Or 
„  il  dit  ainfi  en  fon  traité  de  Iupiter:  Car  encore  queles  actions  félon  les 
„  vertus  foient  louables,  ce  n'eft  pas  à  dire  pourtant,qu'il  faille  loiier  tout 
„  ce  qui  en  eft  procédé,  comme  de  la  vaillance,  auoir  eftendu  le  doigt 
„  vaillamment,  de  la  tempérance,  s'eftre  abftenu  d'vne  vieille  prochai- 
ne de  fa  folle  ■.  &  de  la  prudence,d'auoir  bien  entendu  que  trois  ne  font 
3)  pas  quatre.  Qui  voudroit  loiier  vn  homme  de  telles  chofes,  &l*en  re- 
commanderoit,  il  fe  monftreroit  merueilleufement  impertinent  & 
„  froid.  Autant  prefqueena-t'ilditau  troifiéme  des  Dieux  :  le  penfe, 
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dit-il,  encore  que  les  louanges  de  telles  chofes  font  impertinentes,bien  ^ 
qu'elles  dépendent  de  la  vertu,  comme  s'abftenir  d'vne  vieille  qui  fè  va  <c 
mourant,  endurer  la  morfure  d'vne  fouris.  Quel  autre  aceufateur  at-  <« 
tend-il  donc  de  fes  opinions,  que luy-mefme?  Car  s'ileft  ainii  que  ce-  <«■ 
luy-làfoit  impertinente  froid  qui  loue  de  telles  chofes,  encore  bien 
plus  impertinent  doit  eftre  eftimé  celuy,  qui  fuppofe  que  chacune  de 
ces  choies  là  foit  vn  office  vertueux,  non  feulement  grand ,  mais  enco- 
re très- grand:  car  fi  c'eft  a6te  de  vaillance  que  d'endurer  la  morfure  d'v- 
ne fouris,  &  de  temperance,s'abftenir  d'vne  vieille  eftant  près  de  fa  fof- 
fe:  il  n'y  a  donc  point  de  différence,  &  fera  tout  vn,  de  louer  l'homme 
de  bien,  autant  pour  cela  que  pour  cecy.  Dauantageen  fon  fécond  li- 
ure  de  l' Amitié, enfeignant  qu'il  ne  faut  pas  diffoudre  les  amitiez  pour  g 
toutes  fautes,  il  vfe  de  ces  propres  mots  :  Car  il  y  a  des  fautes  >  dit-il,  « 
qu'il  faut  totalement  paflfer,  fans  s'y  arrefter,  les  autres  où  il  faut  vn  peu  << 
prendre  garde,  les  autres  vn  peu  plus,  les  autres  qu'il  faut  eftimer  dignes  ce 
que  pour  elles,  on  rompe  l'amitié.  Et  qui  eft  encore  plus  que  cela,  au 
mefmeliureild.it.  que  nous  contracterons  auec  les  vns  plus,  auec  les 
autres  moins,  tellement  que  les  vns  nous  feront  plus,  les  autres  moins 
amis.  Et  cette  différence  &diuerfités'eftend  bien  largement,  de  forte 
que  les  vns  feront  dignes  de  telle,  les  autres  de  plus  grande  amitié  ;  &  les 
vns  mériteront  tant  de  foy,  Se  les  autres  plus  que  tant  :  car  que  fait-il  en 
touscespafîages-là,  fînon  mettre  de  grandes  différences  entre  les  cho- 
ies, pour  lefquelles  l'amitié  s'engendre  ?  Et  toutefois  en  fon  traité  de 
l'honefteté,  pour  demonftrer  qu'il  n'y  a  rien  que  ce  qui  eft  honefte  ^ 
quifoitbon,  il  vfede  telles  paroles  -.Le  bon  eft  digne  de  chois,  celuy-  Cf 
la  eft  délectable,  le  dernier  eft  louable,  &  le  îotiable  eft  honefte.  Et  de-  <c 
rechef,  Le  bon  eft  délectable ,  le  délectable  eft  vénérable ,  le  vénérable  tC 
eft  honefte.  Ces  propos  combatent  contre  luy-mcfme,  car  foit  que 
tout  ce  qui  eft  bon,  foit  louable,  alors  i'eft  auil,i  par  tempérance  s'ab- 
ftenir d'vne  vieille,  ou  foit  que  tout  bon  ne  foit  pas  délectable  ny  ve- 
nerable,faraifon  donc  eft  nullexar  comment  eft-ilpoffible  que  les  au- 
tres foient  impertinens  &  froids,de  louer  quelqu'vn  pour  telles  chofes, 
&  que  luy  ne  foit  digne  que  l'on  s'en  mocque,  de  fe  refîoiïir  &  fe  ma- 
gnifier pour  telles  occafîons  ? 
xihi.  chryfippus      Voila  quel  il  eft  en  la  plufpart  de  fes  eferits  :  mais  aux  difputes 

contraire  a  loy-  >-i  r  •  1  \    -    r  in  -1^* 

mcfmeenfesdif  qu  il  rait  contre  les  autres ,  ilfefoucie  encore  moins  d'eftre  contraire  D 
mm  i«  cfciits    &  répugnant  a  1  oy-melme.  Car  en  Ion  traite  qu  il  rait  de  1  exhortation, 
fcSoe'jS  reprenant  Platon,  qui  difoit,  qu'à  celuy  qui  n'a  rien  appris,  &  qui  ne 
propres  hures,    fçait  pas  viure,  il  eft  expédient  de  ne  viure  point,  il  dit  ainfi  en  fes  pro- 
pres  termes:  Ce  propos  là  fe  combat  foy-mefme,  &  n'a  force  ny  effica-  ce 
ce  quelconque  pour  exhorter:  car  premièrement  ennousmonftrant,  ce 
qu'il  nous  eft  expédient  dene  point  viure,&  par  manière  de  dire,  nous  « 
confèillant  de  mourir,il  nous  exhorte  pluftoft  à  autre  chofe  qu'à  philo-  <c 
fopher,  parce  qu'il  n'eft  pas  poiTibledcphilofopher,  fil'onn'eft  viuant:  ce 
nyaufïi  de  deuenirfage  quelque  long- temps  que  l'on  furuiue,fî  l'on« 
vit  mal  &  ignoramment.  Puis  vnpeuplusauant,il  dit,  qu'il  eft  aufïi  « 
conuenable  aux  mauuais  de  demeurer  en  vie,&  vfede  ces  propres  mots:  ce 
Premièrement,  ainfi  comme  la  vertu  par  foy  nuëment  confédérée,  n'a  « 

rien 
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A  rien  pourquoy  nous  cîeuions  viure  ;  aulTi  levice  n'eft  rien  pourquoy 
nous  nous  en  deuions  aller  de  cette  vie.  Il  ne  faut  point  fueilleter  d'au- 
tres liures  de  Cbryfippus,  pour  monftrer  comment  il  fe  contredit  &  fe 
répugne  à  foy-mefme  :  car  en  ceux-là  que  nous  venons  d'alleguer,tan- 
toft  il  amené  ce  mot  d' Antifthenes,  en  le  louant,  qu'il  faut  faire  proui  - 
fion  de  fens  pour  entendre,  ou  d'vn  licol  pour  fe  pendre,  &  cet  autre  du 
poète  Tyrteus , 

De  la  vertu,  ou  de  mort,  approcher. 
Et  toutefois,  qu'eft-ce  que  veulent  dire  ces  propos-là,finon  qu'il  eft 
plus  expedientaux  fols  &  aux  mauuais  de  mourir  que  de  viure?  &  quel- 
quefois corrigeant  Theognis,  qui  dit, 

Pour  pauureté  fuir  &  éuiter, 
B  II  fe  faudroit  :  Cyrne,  précipiter 

Au  plus  profond  de  la  mer  furieufe, 

Voire  du  haut  d'vne  roche  hideufe. 
„  Il  faloit,dit-iI,pluftoftmettre,Pourlepechéfuir&  éuiter.  Que  fait-il 
donc  autre  choie,  iinon  que  les  mefmes  proportions  &fentences  que 
luy-mefme  quelquesfois  a  eferites,  il  les  efface  &  les  condamne ,  quand 
d'autres  les  efcriuent  ?  car  il  reprend  Platon  de  ce  qu'il  alfeure ,  qu'il  eft 
plus  expédient  de  ne  viure  du  tout  point,  que  de  viure  mefeham  ment, 
ou  en  ignorance:  &  cependant  il  confeille  à  Theognis  de  mettre  en  fa 
poe'fie, qu'il  fe  faut  précipiter  en  la  mer  pour  éuiter  le  vice  &  la  méchan- 
ceté. Et  louant  Antifthenes  de  ce  qu'il  enuoye  les  fols  qui  n'ont  point 
de  ceruelle,  au  licol  pour  fe  pendre  rtoutesfois  il  blafme  celuy  qui  di- 
foit,  que  le  vice  n'eftoit  pas  caufe  fuffifante,  pourquoy  nous  nous  de- 
q  uionsietter  hors  de  cette  vie. 

Et  contrePlaton  de  la  luftice.dés  le  comencement  il  faute  au  propos  "  j  chryfipF« 

}  r     r     conaamne  les  d^- 

des  Dieux,  &  dit  queCephalus  ne  diuertit&  nedeftournepasbienlesCuuts  «kiaven- 

1    ^  1  1    r   ■  1  •  li-^v-  tl-r  ,.i/>   .     gcaoccdimnc, 

nomes  de  mal-raire,par  la  crainte  desDieux,oc  que  le  diicours  qu  il  rait  pour  cetirtr  les 
devengeancediuineeftaiféàrefuter  &àcalomnier, parce  que  de  luy-  bchmomiIÏku' 
mefme  il  fuggere  beaucoup  d'argumens  &  de  vray-femblances  au  con-  pnD^reent1C]Scfvn":K 
traire,  comme  fi  celarelTembloit  proprement  aux  comptes  d'Acco  &  afinqueicsamres 

j)Ait-  1  11  r  r  ■  c  s  adonncm  moms 

d  Alphito  ,  dont  les  bonnes  remmes  ront  peur  aux  petits  enrans,  à  faire  mai. 
pour  les  garder  de  s'appliquer  à  mal-faire  :  ainii  femocquant  &detra- 
cl:ant  de  Platon,  il  loue  au  contraire  ailleurs,  &  allègue  en  plufïeurs  paf- 
fages  ces  vers  d'Euripide, 
y.  Mais  il  y  a  vn  Iupiter  aux  cieux 

Qui  voit  les  faits  humains,  &  d'autres  Dieux, 

Pour  les  venger,  encore  que  l'on  rie 

De  ce  propos  par  folle  mocquerie. 
Semblablement  au  Premier  liure  de  la  îuftice,  ayant  allégué  ces  vers  îcy 
d'Hefîode , 

Saturnien  Iupiter  irrité  fûSS^**"- 

Fait  deualer  grande  calamité 

Du  ciel  fur  eux,lapefte  &  la  famine. 

Qui  tout  vn  peuple  en  la  terre  extermine, 
il  dit  que  les  Dieux  puniflent  ainfi  les  médians ,  afin  que  les  autres  ad- 
uertis  par  ces  exéples  là,  s'adonnent  moins  à  faire  telles  mefehancetez. 
Tome  IL  y  y 
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xw.Ses  contredits      Derechef  en  fo  il  traité  de  la  Iuftice  ayant  dit,  que  ceux  qui  tien-  A 
« «  uvoiuptc.'  nent  que  la  volupté  foit  bien,  mais  non  pas  la  fin  des  biens,  fauuent  au-  « 
cunement  &  retiennent  la  Iuftice  :  car  il  le  met  en  fes  propres  termes  :  <«■ 
Arauenturequ'enlaiilantàla  volupté  qu'elle  foit  Amplement  bien," 
mais  non  pas  la  fin  &  la  cime  des  biens,  ny  du  genre  des  chofes  d'élite  « 
pour  l'amour  d'elles-mefmes,&  qui  font  honeftes,  nous  pourrions  fau- 
uer  la  iuftice  par  ce  moyen, en  laiffant  l'honefteté&  la  iuftice  en  plus 
parfait  bien  que  la  volupté  :  voila  ce  qu'il  dit  en  ce  lieu  là  de  la  volupté. 
Mais  en  fonliure  contre  Platon,  le  reprenant  de  ce  qu'il  mettoit  la  fan- 
té  entre  les  chofes  bonnes,il  dit  que  non  feulement  la  iuftice,  mais  auf- 
fî  la  magnanimité,  la  tempérance,  &  toutes  les  autres  vertus  feperdenc 
&s'aboliffent,  fi  nous  tenons  que  la  volupté,  ou  la  fanté,  ou  quelque 
autre  chofe,  quelle  qu'elle  foit,  fe  puiffe  nombrer  &  mettre  entre  les   g 
biens,  fi  elle  n'eft  honefte.    Or  quant  à  ce  qu'il  faut refpondre pour 
ladefencede  Platon, nous  l'auons  eferit  ailleurs  à  l'encontre  de  luy  : 
mais  en  cet  endroit  la  répugnance  &  contradiction  à  foy-mefme  eft 
toute  manifefte,  veu  qu'en  vn  lieu  il  tient  que  l'on  peut  maintenir  & 
défendre  la  iuftice,  en  fuppofant  que  la  volupté  foit  bien  auec  l'ho- 
nefteté.  Et  en  vn  autre  lieu  il  aceufe  tous  ceux  qui  reputent  autre  bien 
que  ce  qui  eft  honefte ,  difant  que  c'eft  deftruire  8c  abolir  toutes  les 
vertus.  Et  afin  qu'il  ne  laifle  aucun  moyen  de  fauuer  &  défendre  fes 
contradictions,  efcriuant  de  la  iuftice  à  l'encontre  d'Ariftote,  il  eferit 
qu'il  a  tort  de  dire,  qu'en  fuppofant  que  la  volupté  foit  la  fin  des 
biens  on  ofte  la  iuftice,  &  auec  la  iuftice  toutes  les  autres  vertus  :  Car 
il  eft  bien  vray,  dit-il,  que  ceux  qui  ont  cette  opinion  là,  oftent  voi-  C 
rement  la  iuftice,  mais  il  n'y  a  rien  qui  empefche  que  les  autres  vertus  " 
ne  puiifent' demeurer,  finon  dignes  d'élite  pour  l'amour  d'elles,  à  (£ 
tout  le  moins  bonnes  &  reelement  vertus.   Et  puis  il  les  nomme  par  *f 
leurs  noms,  les  vnes  après  les  autres,  &  vaut  mieux  que  nous  pro- 
duifions  fes  propres  termes  .-Encore  qu'il  femble  par  ce  difeours  que 
la  volupté  loitlafindes  biens,  ce  n'eft  pas  à  due  pourtant  que  tout  y 
foit  compris  deffous  :  &  partant  il  faut  dire ,  qu'aucune  des  ver- 
tus n'eft  à  choifir  pour  l'amour  d'elle-mefme  ,  ny  des  vices  à  fuir  , 
mais  qu'il  faut  rapporter  tout  cela  à  vnbut  propofé,  &  cependant 
rien  n'ernpefchera  félon  eux,  que  la  force,  la  prudence,  la  continen- 
ce, la  patience,  &  autres  femblables  vertus,  nefoient  entre  les  cho- 
fes bonnes,  &  leurs  contraires  entre  celles  qu'il  faut  fuir.    Qui  fut  " 
donc  iamais  plus  téméraire  en  paroles  que  luy ,  veu  que  des  deux  P 
Princes  des  philofophes  il  impute  à  l'vn ,  qu'il  ofte  &  abolit  toute  ver- 
tu, en  ne  confelfant  pas  que  celafeul  qui  eft  honefte,  foit  bon:  &  à 
l'autre  ,  que  fuppofé  que  la  volupté  fuftla  fin  des  biens,  il  n'eftime 
pas  que  toute  vertu  fe  puiffe  fauuer  &  défendre,  excepté  la  iuftice3 
car  c'eft  vne  merueilleufe  licence  qu'en  difeourant  fur  vn  mefmefu- 
iet&demefme  matière,  ce  que  luy  fuppofe,  le  reprendre  en  Ariftote, 
&  puis  luy- mefrne  le  fubuertir  &  deftruire  en  aceufant  Platon,  &  tou- 
tefois en  légitimes  demonftrations  de  la  iuftice  il  met  exprefTément, 
que  tout  office  parfait  eft  action  légitime  &iufte  opération.  Or  ce  qui 
fe  fait  par  continence,  par  patience,  par  prudence,  ou  par  vaillan- 
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A  ce,  eft  vn  office  parfait:  il  s'enfuit  donc,  qu'il  eft  auflî  légitime  action. 
Comment  doncnelaiffe-t'illaiufticeaceuxàquiil  laiflc  la  prudence, 
la  continence,  la  vaillance,  attendu  que  tous  les  actes  qu'ils  font  félon 
ces  vertus- là  font  offices  parfaits,  &  par  confequent  iuftes  &  légitimes 
opérations? 

Platon  eferit  en  quelque pafTage, que  l'iniuftice  eft  vne  corru- ^"oS  "Te" 
ption  de  lame  ôc  fedition  inteftine,  laquelle  ne  perd  iamais  fa  puiiTan-  iua,cc»en  voulant 
ce,  non  pas  en  ceux  melmes  qui  1  ont  dedans  eux:  car  elle  fait  comba-»°nmifcenauâs 
trele  méchant  à  l'encontre  de  foy-mefme,elle  le  choque,  le  trouble  &  Jjj£s  Pi"0™:j 
le  trauaille.  Chry fippus  reprenant  cela,  dit  que  c'eft  mal  ôc  faulTement 
parlé  de  dire,  qu'on  le  peut  faire  tort  &  s'outrager  foy-mefme ,  Parce 
»  que  tout  outrage,  dit-il,  eft  contre  vn  autre  :  mais  puis  après  ne  fe  fou- 
»  uenant  plus  de  ce  propos,  au  traité  des  demonftrations  delà  iuftice,  il 
s?  dit,  que  celuy  qui  fait  iniuftice  s'outrage  foy-mefme,  &  qu'il  s'ofîence 
&  ferait  tort,  eftanteaufe  à  foy-mefme  de  et  qu'il  tranfgrefTe  les  loix, 
en  quoy  il  s'offence  ôc  feblcffe  foy-mefme  indignement.  Voicy  ce 
qu'il  dit  contre  Platon,  en  difeourant  que  l'iniuftice  ne  peut  eftre  con- 
tre foy-mefme,  mais  contre  autruy  :  Car  pour  eftre  particulièrement 
iniuftes,  il  faut,  dit-il,  qu'il  y  en  ait  plufieurs  tels  qui  dient  chofes 
contraires  l'vn  à  l'autre  :  &  d'ailleurs,  le  mot  d'iniufticefe  prend  ainfi 
comme  cftant  entre  plufieurs  affectionnez  de  telle  forte  lesvns  enuers 
les  autres,  &  ne  conuientny  ne  peut  appartenir  rien  de  femblable  àvn 
feul,  fînon  feulement  en  ce  qu'il  fe  déporte  ainfi  ou  ainfienuers  fes  voi- 
fins.  Au  contraire,en  fes  demonftrations  il  argumente  ainfi,pourprou- 
£  uer  que  l'iniuftice  s'outrage  &  fe  fait  tort  à  foy-mefme  :  La  loy  défend 
d'eftre  auteur  ny  caufe  de  tranfgrefTer.-or  commettre  iniuftice  eft  tranf- 
greffer  la  loy  xeluy  donc  qui  eft  caufe  à  foy  mefmc  de  cômettre  iniufti- 
ce, tranfgrefTe  la  loy  de  foy-mefme  :  ôc  celuy  qui  tranfgreffe  la  loy  con- 
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}  me  qui  pèche,  pèche  contre  foy-mefme:  parquoy  tout  homme  qui  pe- 
che  fe  bleffc  Ôc  s'endômage  foy-mefme  :  ôc  s'il  eft  ainfi,  il  fe  fait  tort  & 
s'outrage  donc  foy-mefme.  Et  puis  il  arguméte  encore  ainfi:Celuy  qui 
fouffre  eftre  bleffé&offencé  par  vnautte,  feblefTe&  offence  quand  ôc 
quand  foy-mefme  indignement  :  ôc  cela  eft  outrager  5c  faire  iniuftice  s 
m  celuy  donc  qui  eft  offencé  ôc  reçoit  iniurc  de  qui  que  ce  foit,  fe  fait  tort 
j)  à  foy-mefme.  Au  troifiéme  liurc  des  exhortations  il  dit,  que  la  doctri- 
ne des  bonnes  ôc  mauuaifes  chofes  qu'il  introduit  ôc  qu'il  approuue,  eft 
fort  accordante  auec  la  vie  humaine,  ôc  qu'elle  eft  fort  coniointe  aux 
anticipations,  qui  par  nature  font  empraintes  en  nous.  Mais  aucon- 
traire,aupremierhureilmet,quecettedoctrine  deftourne  6c  diuertit 
l'homme  de  toutes  autres  chofes,  comme  n'eftant  rien  qui  nous  appar- 
tienne, ny  qui  nous  aide  à  acquérir  vne  béatitude  &  félicité  fou uerai- 
ne.  Voyez  donc  comment  il  s'accorde  auec  foy-mefme,  quand  il  af- 
firme que  fa  doctrine  nous  diuertit  du  viure,  de  la  fanté,  du  repos,  ôc  de 
l'intégrité  desfens,  &  qu'il  maintient  que  ce  que  nous  demandons  le 
plus  en  nos  prières  aux  Dieux,  ne  nous  touche  ôc  ne  nous  appar- 
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tient  en  rien,  &  neantmoins  eft  fort  &  accordant  à  la  vie  humaine ,  &  - 
aux  communes  anticipations  de  connoifTance  qui  naift'auec  nous. 
Mais  afin  que  l'on  ne  puifle  aucunement  nier  qu'il  ne  fe  répugne  & 
contredieàfoy-mefme,voicy  qu'il  dit  au  troifiéme  delaiuftice  :  C'eft. 
pourquoy,  dit-il,à  caufe  de  la  tranfcendante  grandeur  &  beauté  de  nos 
fentences,  il  fcmble  que  ce  que  nous  difons,foient  chofes feintes  & 
controuuées  à  plaifir,  outre  le  pouuoir  de  l'homme,  &  par  demis  la  na- 
ture humaine.  Eft-ilpoflibledeconfeifer  plus  ouuertement  que  l'on 
fe  combat  &  contredie  à  foy-mefme,  que  fait  celuy-cy,  difant,  que  fes 
propofîtions  &  opinions  font  fi  tranfcendantes  &c  extrauagantes  , 
qu'elles  relTemblent  à  des  fables  controuuées  à  plaifir:  &  qu'elles  font 
outre  l'homme  &  par  deiTus  la  nature  humaine,&  toutefois  qu'elles  ac- 
cordent &c  conuiennent  fort  à  la  vie  de  l'homme  ,&  qu'elles  appro- 
chent fort  des  communes  notions  &  anticipations  de  connoifTance  B 
nées  auec  nous? 
x  v  1 1 1.  De  rin-  I  l  affirme  que  TefTence  propre  de  l'infelicité  eft  le  vice,  aiTeurant  en 
&  d«chof«iux'  tous  fes  liures  de  philofophie  morale  &  naturelle,  que  viure  félon  le  vi- 
differcntcs.        g^  efl.  autant  qUC  v  jure  mal-heureufement  :  mais  au  troifiéme  liure  de 

la  nature,  ayant  dit,  qu'il  eft  vtile&  expédient  de  viure  fol  &infenie, 
pluftoft  que  de  ne  viure  point,  encore  que  l'on  n'euft  aucune  efperance 
de  deuenir  iamais  fage,il  ioint  après  :  Car  il  y  a  de  tels  biens  aux  hom- 
mes, que  les  maux  mefmes  en  quelque  manière  précèdent  les  chofes 
moyennes.  Or  qu'il  ait  eferit ,  que  rien  ne  fert  ny  n'eft  vtile  aux  fols ,  & 
neantmoins  qu'il  efcriue  en  cet  endroit,  qu'il  eft  expédient  de  viure 
voire  fol  &  infenfé,ie  le  laiffe  pafTer:mais,attendu  qu'il  appelle  moyen- 
nes les  chofes  qui  ne  font  ny  mauuaifes  ny  bonnes,  de  dire  maintenant 
que  les  mauuaifes  aillent  deuant,  &  valent  mieux,  c'eft  autant  à  dire  p 
comme,que  les  chofes  mauuaifes  valent  mieux^  doiuent  aller  deuant 
celles  qui  ne  font  pas  mauuaifes,  &  qu'eftre  mal-heureux  foit  plus  vti- 
le, que  le  non  eftre  mal-heureux  :  &  par  ainfi  il  eftime  donc  plus  inuti- 
le lenoneftre  mal-heureux:  &  s'il  eftplus  inutile  ,ileftdonc  plusdom- 
mageable  que  d'eftre  mal-heureux.  Mais  voulant  vn  peu  raboter  & 
polir  cette  raboteufe  faulTeté,  il  ioint  touchant  les  chofes  mauuau 
fes  :  Non  pas,  dit-il,  qu'elles  aillent  deuant,  mais  c'eft  la  raifon  auec  la- 
quelle il  vaut  mieux  viure,  encore  que  l'on  deuft  eftre  fol,  que  non  vi- 
ure. Premieremét  donc  il  appelle  malice  &  vice,les  chofes  mauuaifes,  & 
qui  participent  de  la  maliceror  la  malice  eftraifonnable,ou  pour  mieux 
dire  eft  raifon  errante  :  ce  n'eft  donc  autre  chofe  viure  auec  raifon,  eftâs 
fols,  que  viure  auec  malice  ?  &  puis  viure,  eftans  fols ,  eft  autant  que  vi- 
ure eftans  malheureux.  En  quoy  donc,  &  comment  eft-ce  que  cela  pre-  f> 
cède  les  chofes  moyennes?  Car  ilnevouloit  pas  entendre  (ce  difent- 
ils  )  que  l'eftre  bien-heureux  précédait  &  allait  deuant  l'eftre  mal-heu- 
reux: ny  Chry  lippus  ne  penfa  iamais  qu'il  faîluft  compter  &  mettre  en- 
tre les  chofes  bonnes  de  demeurer  en  vie,  ny  entre  les  mauuaifes  le  for- 
tir  de  cette  vie,  mais  a  penfé  que  c'eftoient  chofes  moyennes  de  foy:  au 
moyen  dequoy  il  eft  quelquefois  conuenable  aux  heureux  de  fortir  de 
cette  vie,  &  aux  mal-heureux  d'y  demeurer.  Et  quelle  contrariété  peut 
eftre  plus  grande  que  celle-cy ,  quand  aux  chofes  d'ehteou  de  refus, 

que 
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A  que  de  dire  qu'à  ceux  qui  font  extrêmement  heureux,  pour  I'abfencc 
d'vnechofe  indifférente,  il  conuienne  de  s'abftenirdes  biens  prefens  ? 
Et  toutefois  il  eftime  que  nulle  chofe  indifférente  n'eft  ny  d'élite  de 
foy,  ny  de  refus,  mais  que  cela  feul  foit  à  eflire,  qui  eft  bon,  &  cela  feul  à 
fuir,  qui  eft  mauuais  :  tellement  qu'il  aduiendra  félon  eux,  qu'ils  ne1 
drefferont  les  difeours  6V:  confeils  de  leurs  actions,  ny  à  la  pourfuite  des 
chofes  qu'il  faut  élire,ny  àla  fuite  de  celles  qu'il  faut  fuir,mais  qu'ils  au» 
ront  vn  autre  but  où  ils  viferont,&  qu'ils  viuront&  mourront  pour 
chofes  qu'ils  n'éliront  ny  ne  fuiront. 

Chrysippvs  aduoùe  que  les  chofes  bonnes  font  entièrement  xi«  Deiadiffe; 
différentes  des  mauuaifes,  comme  aufli  eft-il  neceffaire,  s'il  eft  vray  que  rvccnrtcucs&  )Z  i"es 
les  vnes  rendent  ceux  en  qui  elles  font ,  tout  aufïi-toft  extrêmement  *<*ieeia«ftûo= 
B  mal-heureux,  &  les  autres  extrêmement  heureux.  Or  il  dit  au  premier 
liure  de  la  fin  des  biens,  que  les  chofes  bonnes  &  mauuaifes  font  fenfi- 
3J  blés,  &  le  dit  en  ces  termes:  Que  les  chofes  bonnes  &  mauuaifes  foient 
„  fenfïbles,  il  eft  force  de  le  dire  pour  ces  raifons.  Car  non  feulement  les 
„  parlions  auec  leurs  efpeces  font  fenfîbles,  comme  la  trifteffe,  la  crainte, 
„  &  autres  femblables  :  mais  encore  peut-on  fentir  le  larcin,l'adultere,& 
„  autres  femblables  crimes,  &  généralement  toute  folie,  coiïardife,& 
„  tous  les  autres  vices,  non  feulement  la  ioye,  les  bien-faits,  &  plusieurs 
„  autres  dépendances  des  vertueux  offices  de  la  prudence,  de  la  vaillance, 
&  des  autres  vertus.  Or  afin  que  nous  laifïions  ce  qu'il  y  a  au  demeurant 
d'abfurditéences  paroles-la,  qui  eft-ce  qui  confeffera  qu'eftant  pre~ 
fent  le  bien  fenfible,&  ayant  vnc  grande  différence  auec  le  mal,  il  foit 
pofliblededeuenirde  mefehant,  homme  de  bien,  &  l'ignorer,  &  ne 
fentir  pas  la  vertu  p  refente,  mais  eftimer  que  le  vice  y  foit  méfié  ?  Com- 
"  ment  peut-il  eftre  que  cela  ne  foit  tres-eftrange?  Car  perfonne  ne  peut 
ignorer  ny  mécroire  qu'il  ait  toutes  les  vertus  enfemble,  où  il  faut  con- 
feffer  qu'il  y  a  bien  peu  de  différence,  &  bien  mal-aifée  à  difeerner,  en- 
tre le  vice  &c  la  vertu,  entre  la  félicité  &  l'infelicité,&  entre  la  vie  très- 
honefte&latres-deshonefte,s'ileftpoiTiblequei'on  paffe  de  l'vne  en 
l'autre,  fans  s'en  apperceuoir. 

Il  a  efcritvnceuure  qu'il  a  intitulé,  DesVies,diuifé  en  quatre  hures,  Xx  Du  rageai  <•• 
au  quatrième  defquels  il  dit,  que  le  fage  fuit  les  affaires,  &  ne  fe  méfie  Sw^oï  nonf* 
que  des  fîens,  fans  eftre  curieux  de  ceux  d'autruy.  Ses  termes  propres  !"  c0"r^ltsfifc 
»  font  tels:  I'eftime  quant  à  moy,  que  l'homme  prudent  fuit  les  affaires,  vmeipoma. 
■"  s'entremet  depeu,&ne  fe  méfie  que  desfiens:car  cela  eft  propre  aux  gens 
»  d'honneur  de  fe  méfier  de  leurs  affaires  Amplement,  &d'entrepren- 
D  dre  peu.  Il  dit  aulfi  prefque  le  femblable  au  liure  intitulé,  Des  cho- 
fes d'élite  pour  l'amour  de  foy  ,  en  ces  propres  termes  :  Car  à  la  ve- 
»  rite,  dit-il,  il  femble  que  la  vie  repofée  foit  hors  de  péril  &  en  feu- 
■>'  reré,ce  que  le  vulgaire  ne  peut  pas  bien  comprendre.   Enquoy  pre- 
mièrement il  eft  tout  manifefte,  qu'il  approche  bien  près  de  l'erreur 
d'Epicure ,  qui  ofte  de  ce  monde  le  gouuernement  de  la  proui- 
dence  diuine,  pource  qu'il  veut  que  Dieu  demeure  en  repos,  oifif , 
fans  fe  méfier  de  rien.    Mais  Chryfîppus  luy-mefme  au  premier  li- 
ure des  Vies,  dit,  que  le  fage  volontiers  receura  vn  Royaume  ,  6V 
en  fera  fon  profit,  &  s'il  ne  peut  régner  luy-mefme  ,  au  moins 
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il  hantera  auec  le  Roy,  iraquand&luyà  la  guerre ,  eftant  tel  comme  A 
cftoit  le  Roy  Hidanthyrfus  de  Scy  thie,  ou  Leuconle  Roy  dePont.I'al- 
îegueray  encore  fesmefmes  paroles,  afin  que  nous  voyons,  fi  comme 
delaplushaute&delaplusbaffecordeilfefaitvne  confonance  &  ac- 
cord de  l'oftaue,  auffi  s'accorde  la  vie  d'vn  homme  qui  choifit  de 
viure  à  repos  fans  rien  faire,  ou  qui  s'entremet  de  bien  peu  d'affai- 
res, &  puis  après  s'en  va  auec  les  Scythes  àla  chaffe  àcheual,  &  prend  en 
main  les  affaires  du  R.oy  de Bofphore,  pour  la  moindre  neceiïïtéqui  fe 
puiffeprefenter.  Car  quant  à  ce  poinct,  dit-il,  que  le  fage  iraalaguer-  fc 
re  auec  les  Princes,  viura  &  conueriera  auec  eux ,  nous  le  confidererons 
incontinent  après  cecy,ce  que  quelques-vns  ne  foupçonnent  pas,  à 
c'aufequ'iiyaprefque  defemblablesdifcours,&  nous  leurs  laifîbns  à 
caufede  pareilles  raifons.  Puis  vn  peu  après  :  &  non  feulement  auec    o 
ceux  qui  ont  pénétré  bien  auant  en  la  difeipline  de  la  vertu,  &  qui  ont  ce 
eftébien  conditionnez,  comme  Hidanthyrfus  &Leucon.  tc 

xxt.si  k  fa  <r  I  l  y  en  a  qui  reprennent  Callifthenes,  de  ce  qu  il  paffa  la  mer  pour  ' 
dok  aimerie  gain  aller  trouuer  Alexandre  en  fon  camp,  fous  efperance  de  faire  rebaftir  la 
ville  d'Olynthe,  comme  Ariftotc  auoit  fait  reftablir  celle  de  Stagi- 
ra,&  louent  grandement  Ephorus,Xenocrates  &  Menedemus,de  ce 
qu'ils  refuferent  Alexandre.  Mais Chryfippus nous  pouffe  fon  fage,  la 
telle  la  première,  pour  gagner  &  faire  fon  profit,  mfques  à  la  ville  de 
Panticapeum,&iufquesauxdefertsde  laScythie:  &quecefoitpoury 
gagner  &  y  faire  fon  profit,  il  l'a  monftrc  auparauant,  fuppofant 
qu'il  y  a  trois  principaux  moyens,  par  lcfquels  le  (âge  peut  pratiquer 
&  gaigner.  Le  premier,  c'eft  par  les  bien-faits  des  Roys  :  le  fécond,  G 
de  fes  amis  :  le  troifiéme  ,  d'enfeigner  les  lettres.  Et  toutefois  en 
plufieurs  lieux  il  nous  rompt  la  telle  à  force  de  louer  ces  vers  du  poète 
Euripides, 

Que  faut-il  plus  à  l'homme  tranfitoire, 
Que  pain  &  eau,  pour  manger  &  pour  boire? 
Mais  aux  liures  de  laNature  il  dit,  que  le  lage,  quand  bien  il  auroit  per- 
du de  très-grandes  facultez  &  richeffes,e{limera  auoir  perdu  feulement 
autant  que  vaut  vne  drachme  d'argent  :  &  l'ayant  là  ainfi  éleué  &  enflé , 
au  contraire  icy  il  le  raualle  &  abaiffe,  mfques  à  en  faire  vn  mercenaire 
&vn  maiflre  d'efchole.    Car  il  veut  qu'il  puiffe  demander  &  exiger 
fon  falaire,  voire  &  prendre  argent  auec  la  main,  tout  au  commence- 
ment de  l'apprentiffage,  quelquefois aufh  après  que  le  temps  prefix  à  ^ 
fondifciplc  ferapaffé  :  ce  qui,  dit-il,  efl  plus  honefte,mais  l'autre  ell 
le  plus  feur ,  de  fe  faire  payer  auant  la  main,  eftant  l'autre  façon  de  di~ 
layer  &  attendre  fuiette  à  receuoir  beaucoup  d'iniures  &  de  pertes:  & 
le  dit  en  ces  propres  termes  :  Les  bien  aduifez,  dit-il,  exigent  de  leurs4' 
auditeurs  leur  efcholage,  non  pas  tous  d'vne  mefme  forte,  mais  di-  " 
uerfement  félon  que  l'oportunité  fe  prefente,&  ne  leur  promettent  u 
pas  de  les  rendre  fages,  &  ce  dedans  vn  an,  mais  bien  promettent-ils  " 
qu'ils  le  feront  en  tant  qu'il  fera  en  eux,  &  dedans  le  temps  qu'il  iera  " 
dit&  accordé  entr'eux.  Et  vn  peu  plus  auant  parlant  de  fon  fage,  Il  " 
fçaura, dit-il, le  temps  opportun  de  demander  fon  lalaire,  à  fçauoir  « 
s'il  vaudra  mieux  l'exiger  incontinent  à  l'entrée  de  fon  efcholier  ,  « 

comme 
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À  comme  îa  plufpart  le  font:  ou  bien  ,  s'il  leur  faudra  bailler  vn  terme 
„  prefix,  eftant  cette  façon  bien  fuiette  à  receuoir  dommage  &  perte, 
i3  combien  qu'elle  fembleeftre  plus  ciuile&  plus  honefte.  Et  comment 
donc  maintenant  le  fage  méprifera-t'il  l'argent,s'il  eft  ainfî  qu'il  con- 
tracte à  pris  fait  pour  liurer  la  vertu,  &  encore  qu'il  ne  la  liure  pas,  qu'il 
en  exige  fon  falaire ,  comme  ayant  fait  tout  ce  qui  eftoit  en  luy ,  &  ce 
que  demandoit  fon  deuoir  ?  Ou  comment  fera-il  plus  grand,  que  de 
pouuoir  endurer  aucune  perte  ou  dommage ,  s'il  eil  ainfi  qu'aucc  vne  fî 
grande  folicitude,  il  fc  tienne  fur  les  gardes,  que  Tonne  luy  faffe  tort 
ou  dommage  au  payement  de  fon  falaire  ?  Carperfonne  ne  reçoit  de 
tort  à  qui  on  ne  fait  point  de  dommage.  Et  pourtant  combien  qu'ail- 
leurs il  euft  main  tenu  ,  que  le  fage  ne  pouuoit  receuoir  de  tort ,  toute- 
fois  en  ce  lieu-là  il  dit,  que  cette  façon  eft  fuiette  à  receuoir  de  la  perte 
&  du  dommage. 

E  t  en  fon  liure  de  la  Republique ,  ayant  dit  que  les  citoyens  ne  fe-  JJJ  Jus  [jj?J^ 
ront  rien  pour  la  volupté ,  ny  ne  prépareront  rien,  louant  grandement  &  dcs  °uu«se« 

r        .     .  ,     r,  ,-l     ri-  7  r      r  &  de  nature,  que 

huripides  de  ce  qu  il  a  dit  en  ces  vers.  ciuyfiPPus  3p- 

Que  raut-il  plus  al  homme  traniitoire,  damcc. 

Que  pain  &c  eau ,  pour  manger  &  pour  boire? 
vn  peu  plus  auant  il  loue  Diogencs ,  de  ce  que  publiquement  il  abufoit 
3' de  fa  nature,  difantaux  afhftans,  A  la  mienne  volonté  que  iepeufle 
»  ainfi  chafler  la  faim  de  mon  ventre,Quel  propos  dôc  y  a-t'il  en  mefmes 
"  liures,  de  louer  celuy  qui  chafTe  toute  volupté ,  &  celuy  qui  pour  volu- 
^  pté  fait  à  la  veuë  de  tout  le  monde,  vne  (î  mefehante  &  il  vilaine  chofe? 
En  fes  liures  de  la  nature,  ayant  produit  beaucoup  d'animaux  pour  la 
beauté  feulement,prenat  plaifir  à  faire  de  belles  creatures,&  fe  refiouif- 
sat  en  la  ditierfité,  &  ayant  dauâtage  adioufté  vn  fort  eftrange  propos, 
que  le  Paon  auoitefté  produit  par  la  nature  pour  fa  queue,  à  caufe  de  la 
beauté  d'icelle.  Au  contraire  en  fes  liures  de  la  Republique,il  reprend 
fort  afprement  ceux  qui  nourriflent  des  Paons  &  des  Roflignols,  com- 
me voulans  faire  des  loix  contraires  au  fouuerainlegiflateurdumon- 
de,en  fe  mocquant  de  la  nature,qui  prend  plai  fir  à  produirede  tels  ani- 
maux, aufquels  le  fage  ne  donne  point  de  lieu  ny  de  place  en  fa  répu- 
blique. Car commentnetrouueroit-oneftrange&hors  de  toute  rai- 
fon,  de  reprendre  ceux  qui  nourrilTcnt  les  animaux,  pour  la  création 
&  production  defquels  ils  louent  hautement  la  prouidence  diurne? 
£*   Ayant  dit  en  fon  cinquième  liure  de  la  nature,  que  les  pulcesnousé- 
ueillentvtilement,&que  les  fouris  nous  auertifîent  aulTi  de  prendre 
bien  garde  là  où  nous  mettons  chaque  chofe,  &  qu'il  eft  vray-fembla- 
ble  que  la  nature  prend  plaifir  à  produire  de  belles  créatures ,  &  qu'elle 
»  fe  reîioùit  en  la  diuerlité  :  il  dit  encore  ces  propres  mots,Cela  peut  bien 
>>  euidemment  apparoir  en  la  queue  du  Paonrcar  ellemonftre  laque  cet 
^animal  a  efté  produit  pour  fa  queue,  &  non  pas  au  rebours:  ne  plus  ne 
»  moins  qu'après  que  le  malle  a  eftécreé,  la  femelle  eft  venue  après.  Et 
>>  en  Ion  liure  du  gouuernement  de  la  chofe  publique,  ayant  dit  que  nous 
fommes  prefts  défaire  peindre  mefme  iufques  aux  lieux  où  l'on  fait 
pourrir  le  furnier,vn  peu  après  il  ditqu'ilyen  aquiembellifTentleurs 
terres  labourables  de  vignes  fur  les  arbres  plantez  à  la  ligne  ,  &  de 
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menrthes  mcfmcs ,  &  qui  nourrirent  des  paons,  des  pigeons,  &  des  A 
perdris,afïnd'auoirleplaifir  de  les  ouïr  iergonner  ,  &  des  rofïignols 
aulïi.  Mais  ieluy  demanderois  volontiers,  que  c'eft  qu'il  fent  &  qu'il 
penfe  des  abeilles  &  du  miel.  Car  il  eftoit  confequent  à  celuy  qui  auoit 
dit  que  les  pulces  eftoient  créées  vtilement ,  de  dire  que  les  abeilles 
eftoient  créées  inutilement:  &  s'il  leur  donne  lieu  &  place  enfachofe 
publique,  pourquoy  eft-ce  qu'il  défend  à  fes  citoyens  les  chofes  qui 
refioùiffent  l'ouy ë  ?  bref  tout  ainfï  que  celuy-la  feroit  impertinent  qui 
rcprendroit  les  conuiezaufeftin,  quimangeroient  des  confitures  & 
delapaftifîerie,  beuroientde  bon  vin,  &  mangeroient  des  délicates 
viandes ,  &  cependant  louëroit  celuy  qui  les  auroit  conuicz  à  ces  deli- 
ces-là ,  &  qui  les  leur  auroit  préparées  :  aufïi  eft  hors  de  toute  raifon  ce- 
luy, qui  loue  la  prouidence  diuine,de  ce  qu'elle  a  produit  des  délicieux 
poiiïbns,desoyfeaux,dumiel,&  dubonvin,  &reprend  ceuxquine  g- 
reiettent  point  tout  cela,  &  qui  ne  fe  contentent  pas  de  pain  &  d'eau, 
pour  manger  &  pour  boire,  chofes  qui  nous  font  toufioursàlamain, 
&  qui  fufHfentpour  noftre  nourriture  :  celuy-là  ne  fe  foucie  point 
de  fe  contredire  à  foy-mefme ,  &c  de  tenir  des  propos  tout  contraires, 
xxm.  a  rçauoir  Qv  i  plus  eft ,  en  fon  traité  des  exhortations  ayant  dit ,  que  c'eft  fans 
Ls  befltejCbruK^  raifon  que  l'on  a  blafmé  &  diffamé  l'auoir  affaire  auec  fes  meres,filles  & 
&  cément  chty  fœurs   &  fa  mander  de  quelque  forte  de  viande ,  ou  bien  daller  au  for- 

lippus  s  y  coiredit  '  fc>  1         T.  ' 

enceftendioit.  tir  d'auec  vne  femme,  ou  d'vn  mortuaire,  à  vn  facrinec  :  Car  il  faut,dit-  « 
il  en  cela ,  regarder  les  belles  brutes ,  &  par  les  exemples  de  ce  qu'elles  « 
font,  conclurre&colliger  qu'il  n'y  a  rien  de  tout  cela  qui  foitimpor-  <c 
tun  ou  contre  la  nature ,  car  on  peut  bien  opportunément  alléguer  ce-  r 
la ,  &  comparer  l'vfage  des  autres  animaux,  pour  monftrer  que  ny  pour  ({ 
affembler ,  ny  pour  engendrer ,  ny  pour  mourir  dans  les  temples,  il  n'y  <c 
a  rien  qui  puilfe  fouiller  ny  contaminer  la  d  iuinité.  Et  au  contraire ,  au  {C 

Au  poème  des    cinquième  liure  de  la  nature  il  dit ,  que  le  poète  Hefiode  nous  aduertit  {C 

œuuicj.  bien&honeftement,de  ne  piller  point  dedans  les  fontaines,  nyde-   -. 

dans  les  rimeres,  mais  encore  plus  raifonnable  eft-il,  de  s'abftenirde 
piffer  contre  vn  autel ,  ou  contre  l'image  &  ftatue  d'vn  Dieu,  &  qu'il  ne 
fert  de  rien  de  dire,  que  les  chiens,  les  afnes,  &  les  petits  enfans  le  font 
bien,  qui  n'ont  point  de  diferetion,  ny  de  confideration  de  telles  cho- 
fes. Il  n'y  a  donc  point  de  propos  de  dire  là ,  qu'il  foit  à  propos  de  con  - 
fîderer  les  exemples  des  beftes  brutes:  &  icy,  qu'il  foit  hors  de  toute 
raifon.  D 

xxiv.  Dumou-      Il  yadesphilofophes  qui  imaginent  vnmouuementaccefToire  de 

uement  de  dehors   .    ,  J         .       *  \        m    T.  p  I      -11        /*   1       ■ 

en  la  partie  Pnn.  dehors  en  la  partie  principale  de  lame,  pour  bailler  lolution  aux  in - 

'èquel  d«idï %  clinations,  quand  ilfemble  que  l'on  eft  contraint  &  forcé  à  quelque 

Jux  choie? i  1-  cnol^e Par  des  caufes  extérieures.  Ce  mouuement  apparoit  principale- 

Im-  ment  dans  les  chofes  ambiguës  :  car  quand  de  deux  chofes  égales  en 

puiflance ,  &c  du  tout  en  tout  femblables,  il  eft  force  d'en  choilir  l'vne, 

n'y  ayant  caufe  aucune  qui  nous  incline  pluftoft  en  l'vne  qu'en  l'autre, 

dautant  qu'elle  n'eft  en  rien  meilleure  que  l'autre,  cette  puiflance  ac- 

cefToire  venant  d'ailleurs,  èc  faififtant  l'inclination  de  lame,  décide 

toute  cette  doute.  Contre  cesphilofophes-là  Chry lippus difeourant, 

comme  forçans  la  nature  en  mettant  aucun  efîe6t  lans  caufe,  entre 

plufieurs 
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^  piufieurs  exemples  allègue  rofTcîet,&  la  balance  ,&plufieurs  telles  au- 
tres chofes,  qui  ne  peuuent  pas  tomber  ny  pancher  tantoft  en  vn  cofté, 
&  tantoft  en  vn  autre,  fans  quelque  caufe  &  quelque  différence  qui  foit 
en  eux  entièrement,  ou  qui  leur  aduienne  d'ailleurs ,  parce  qu'ils  tien- 
nent, que  ce  qui  eft  fans  caufe,  ne  peut  eftreen  quelque  façon  que  ce 
foit,  ny  ce  qui  en:  fortuit,  mais  qu'en  ces  mouuemens  accefïbires,  qu'ils 
fuppofent ,  il  y  a  quelques  caufes  cachées ,  qui  fecrettement  émeuuent 
&induifentnoftreiuftice  &noftre  inclination  en  l'vne  des  parrics.Ce- 
la  eftl'vn  des  propos  que  plus  louuent  &  plus  clairement  il  repetermais 
cequeluy-mefmedit  après  tout  au  contraire,  dautant  qu'il  n'eftpas 
exposé  en  veuëà  tout  le  monde  ,  ie  l'allegueray  aux  mefmes  paroles 
dontilvfe.  Car  en  fon  traité  de  l'on1  cedeiuger,  fuppofant  deuxeou- 

g  reursquiarriuent  au  bout  de  la  carrière  tout  en  mefme  temps, il  de- 
mande ce  que  doit  faire  le  iugeencecas-là,àfçauoir,  s'il  luyeft permis 
d'attribuer  auquel  qu'il  luy  plaira  des  deux,  le  rameau  de  palme,  fup- 
pofé  encore  qu'ils  luyfoient  tous  deux  fi  familiers,  qu'il  foit  pluftoft 
pour  leur  gratifier  du  fien ,  que  pour  leur  ofter  ce  qui  feroit  à  eux ,  ou  fi 
la  palme  eftant  commune  à  tous  deux,  il  luy  fera  loifible  d'incliner 
fortuitement  à  l'vn  ou  à  l'autre ,  comme  s'ils  euflent  tiré  au  fort ,  ie  dy, 
incliner  fortuitement ,  comme  quand  l'on  nous  prefente  deux  drac- 
gmes  femblables  aurefte,  nous  enclinons  plus  en  celle  quenouspre- 
nons.  Et  aufixiéme  des  offices  ayant  dit,  qu'il  y  a  certaines  chofes  qui 
ne  méritent  pas  que  l'on  s'y  arrefte  beaucoup ,  ny  que  l'on  les  confide- 
redebien  près,  il  eftime  qu'il  faut  en  telles  chofes  donner  le  chois  à 
l'inclination  fortuite  de  la  pensée,  ne  plus  ne  moins  qu'à  l'aduenturc 

q  du  fort:  comme  pour  exemple  ,  s'ileft  queftion  d'éprouuer  ces  deux 
draegmes  qui  feront  prefentées,  les  vns  pourront  dire,  celle-là,  les  au- 
tre celle-cy  eft  la  bonne  :  mais  pource  qu'il  en  faut  prendre  l'vne  des 
deux,  alors  fans  s'arrefter  à  en  faire  plus  grand  examen  ,  nous  pren- 
drons la  première  venue.  Et  en  vnautrelieuil  dit:  mettant  celaàl'ad- 
uenture  du  fort,  nous  prendrons  quelque  fois  la  pire.  Encespafîages- 
là,  l'inclination  fortuite  de  la  pensée  à  la  première  venue,  &  le  com- 
mettre à  l'auenture  du  fort ,  n'eft  autre  chofe  linon  introduire  vn  chois 
des  chofes  indifférentes,  fans  aucune  caufe. 

A  v  troifîéme ,  ayant  dit  de  la  Dialectique ,  que  Platon  &:  Ariftote  XXv.  De  u  <^ie- 
auoient  fort  trauailléapres ,  &  leurs  dilciples  &  fectateurs aufti,  iufques  tllJ*t?dc  ciuy" 
àPolemon&àStraton,  &  principalement  Socrates,  &  ayant  encore  fippi>s,qaircPt£d 

3  1  r  3  J  ordinairement 

D  adioufté  à  cela,  que  l'on  pourroit  vouloir  faillir  auec  de  tels  &  fi  grands  Platon  &  autres, 

r  -1       1  n  -  1  ^  ^.-1         >  rT  J-       IefquelstlconfeHc 

j,  perlonna^eSjiladiouite  puis  après  de  mot  a  mot ,  S  îisn  en  euilen^dit-  ÎUoir  cfté  excei- 

•1  1/         >  n-  J    rT  r   C       v  1»  J     lens  Diakilic .es. 

„  il ,  parle  qu  en  pailant  par  deilus,  on  ie  rut  a  1  auenture  peu  mocquei  de 

j,  ce  lieu  là,  mais  en  ayant  traité  fi  diligemment  &  fi  feneufement,  com- 

,,  me  de  l'vne  des  plus  grandes  &  plus  neceffaires  facultez  ,  il  n'eft  pas 

3,  vray-femblable  qu'ils  ayentfi  lourdement  failli,  eftans  en  toute  phi- 

lofophie  tels  que  nous  les  prefumons.  Comment  donc,  luy  pourroit 

quelqu'vn  répliquer  ,  ne  cefferas-tu  iamais  de  combatre  de  tels  &fi 

grands  perfonnages,&  de  les conuaincre,  comme  tu  penfe  ,  d'auoir 

failli?  Car  il  n'eft  pas  vray-femblable  qu'ils  ayent  eferit  diligemment 

&foigneufementdela  Dialectique,  &  que  des  principes  de  la  fin  des 
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biens,  delaIuftice&desDicux,ilsn'ayent  efcrit qu'en ioiiant,  &par  A 
manière  d'acquit,  encore  mefmement  que  tu  appelle  leurs  traitez  & 
difcours  aueugles ,  rcpugnans àfoy-  mefme,  &  contenans  vne infinité 
de  fautes  &  d'erreurs, 
xxvi.  De  ia  ma-     E  n  quelque  autre  paffage  il  nie  que  le  vice  de  êW^pe^x.!'*,  c'eft  à  dire, 
ligote-  ja  jQye  devoir  mal  aducniràautruy,  foit  en  eftre,&  qu'elle  aitreeleu 

fubfiftance,  pourautant, dit-il,  que  iamais  homme  de  bien  ne  le  ré- <c 
ioùitdevoirmaladuenirà  vn  autre.  Mais  en  fon  fécond  liure  du  bien,  «• 
déclarant  que  c'eft  qu'enuie ,  c'eft  à  fçauoir ,  douleur  du  bien  d'autruy:  <e 
pource  que  les  hommes ,  dit-il,  veulent  raualler  leurs  voifîns ,  afin  « 
qu'eux  ayent  ledefïus  :  il  y  adioufte  puis  après,  la  ioyedu  mal-d'au-  <« 
truy ,  en  difant  :  A  cellelà  eft  contigue  la  ioye  du  mal  d'autruy ,  parce  <c 
queleshommes cherchent  à  rabatre leurs  voifins pour  caufesfembla-  « 
blés ,  mais  quand  ils  font  deftournez  en  d'autres  mouuemens  naturels*  <e 
il  s'engendre  la  mifericorde,  Il  eft  clair  par  là,  qu'il  met  la  ioye  du  mal  ^ 
d'autruy,  comme  chofe  fubfiftante,auiii  bien  que  l'enuie  &  la  miferi- 
corde: laquelle  toutefois  il  dit  ailleurs  n'eftre  aucunement  fubfiftan- 
te,  comme  ny  la  haine  des  méchans,ny  la  cupidité  de  gaindes-hon- 
nefte. 
"kéi£fi.oit[&     A  Y  A  N  T^iten  plufieurs  lieux,  que  pour  eftreplus  long-temps  heu- 
dc  peudedutéc.  reux,les  hommes  n'en  font  pas  plus  heureux ,  que  ceux  qui  participent 
de  la  béatitude  en  vn  moment  de  temps  :  en  plufieurs  autres  lieux  au 
contraire  il  dit,  qu'il  n'en  faut  pas  feulement  eftendre  le  doigt  pour 
vne  prudeneequine  dure  qu'vn  moment  de  temps,  ne  plus  ne  moins  ^ 
qu'vn  efclair  qui  pafTe  volant.  Mais  il  fuftira  d'alléguer  les  propres 
mots  qu'il  a  elerits  en  fon  fixiéme  liure  des  queftions  morales  ,  tou- 
chant cette  matière.  Car  ayant  dit  que  ny  tout  bien  ne  tombe  égale- 
ment en  ioye,  ny  tout  vertueux  orrice  en  vanterie  ,  il  adioufte  puis 
après  ces  paroles  :  Car  s'il  ne  doitauoirla  prudence  que  pour  Vnmo-  " 
ment  de  temps ,  ou  pour  le  dernier  iour  de  fa  vie ,  il  n'en  conuient  pas  " 
feulement  eftendre  le  doigt  pour  vne  telle  prudence  ,  combien  que  ff 
pour  eftreplus  long-temps  heureux, les  hommes  n'enfoient  pas  plus  u 
ncureux ,  ny  la  béatitude  éternelle  ne  foit  pas  plus  fouhaitable ,  ny  plus  " 
defirable  que  celle  d'vn  moment  d'heure.  Or  s'il  eftimoit  que  lapru-  " 
dencefuftvnbienproduifant  la  béatitude, comme  fait  Epicure  ,  on 
nereprendroit  feulement  que  la  nouueauté&  faufletéeftranged'vne 
telle  fentence.   Mais  puisque  la  prudence  n'eft  point  autre  chofe  que  k£) 
la  béatitude  par  foy,  mais  c'eft  la  béatitude  mefme  ,  comment  eft-ce 
que  cela  ne  fe  contredit  &  répugne  ,  de  dire  qu'également  foit  defira- 
ble la  béatitude  d'vn  moment  d'heure,  que  celle  d'vne  éternité ,  &  que 
la  béatitude  d'vn  moment  ne  foit  d'aucune  valeur? 
„  „  Il  dit  que  les  vertus  s'entrefuiuentl'vne  l'autre,  non  feulement  en 

xxvm.  Do  1  «n-  /l  ■  rr 

crefuite  &  vnion  ce  que  qui  en  a  l'vne,  a  toutes  les  autres,  mais  audience  quequiouure 

des  vertus.  r  1  U  i   «  1  r  i  i  o      • 

lelonl  vne,  ouure  quand  &  quand  lelon  toutes  les  autres,  &  tiennent 
qu'vn  homme  n'eft  point  parfait  qui  n'a  pas  toutes  les  vertus.  Mais 
toutefois  au  fixiéme  liure  des  queftions  morales  ,il  dit ,  que  ny  l'hom- 
me de  bien  ne  fait  pas  toufiours  vaillamment  ,ny  le  méchant  lafche- 
ment  .-pource  qu'il  faut  que  l'vn,  luyeftanscertainsobie&sprefentez, 

perfeuere 
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fent  des  chofes  contraires ,  quand  ils  affirment  que  le  méchant  ouurant 
félon  vn  vice,  ouure félon  tousenfemblc,&  que  le  vaillant n'vfe pas 
toufioursde  vaillance,  ny  le lafche  de lafeheté. 

I  l  définit  la  Rhétorique  élire  l'art  touchant  l'ornement  &  ordre  de  XX1X Dc  liKl:' 

1.         r  f       J  \      '  r  1-13     1  tontiuc- 

loraifon  prononcée  :  dauantage  il  a  écrit  ainli  au  premier  hure:  Et  il 

ne  faut  pas,  à  monauis,  auoir  feulement  foind'vn  honefte  &:  fimple 
w  ornement  en  fes  paroles,  mais  il  faut  aufli  auoir  foin  des  propres  geftes, 
"  des  paufes  &  Hâtions  conuenables  de  la  voix  &  composition  du  vifage 
"  &  des  mains.  Et  eftant  ainli  curieux  &  exquis  en  cet  endroit ,  au  con- 
■n  traire  en  ce  mefme  liure  ayant  parlé  de  lacollifion  des  voyelles:  Non 
feulement,  dit-il,  il  faut  négliger  cela,  &penfer  à  ce  qui  eft  plus  grâd, 
'  &  de  plus  d'importance ,  mais  il  faut  laiffer  paffer  certaines  obfcuritez, 
&  certaines  defectuoiitez ,  voire  iufques  à  des  incongruitez ,  dont  plu- 
fieurs  autres  auroient  honte.  Or  de  permettre  quelquefois  d'eftre  cu- 
rieux àbien  difpofcrpar  ordre  fon  langage  ,  iufques  à  auoir  honefte 
contenance  &  en  fon  vifage ,  &  en  fes  mains,  &  vne  autre  fois  ne  fe  fou- 
cier  point  d'aucune  defcdluoiitéen  fon  langage  ny  d'aucune  obfcuri- 
té,  voire  n'auoir  point  de  honte  de  commettre  de  grottes  incongrui- 
tez, celaeftfaitenhommequidità  la  volée  tout  ce  qui  luy  vient  en  la 
bouche. 

E  t  en  fes  pofitions  naturelles ,  touchant  ce  qui  a  befoin  d'eftre  veu  x*x-  d«  cliof« 

f    w,      ..  .      *■  *■  1  /     1)  •      M  r         qui  ont  befoin 

T  al  œil,  &  d  expérience,  ayant  auparauant  commande  d  y  aller  reler- d'expérience  & 
uément ,  &  y  eftre  bien  retenu ,  il  dit  :  Par  ainfî  nous  ne  penferons  pas,  trœi"  de  plusdei 
comme  a  fait  Platon,  que  la  nourriture  liquide,  c'eft  à  dire  le  boire,  Poulmon,• 
aille  aux  poulmons ,  &  lafecheenl'eftomach,  ny  ne  tomberons  pas 
„  en  d'autres  erreurs  femblablcs  à  celuydà^C^antà^noy^'eftime  que  re- 
prendre les  autres,  &:  puis  tomber  en  l'erreur  quel'on  a  reprisdansles 
„  autres,  c'eft  la  plus  grande  répugnance  &  contrariété  qui  fçauroit  eftre, 
3)  &la  plus  laide  faute.  Mais  luy-melme  dit  que  les  connexions  qui  fc 
font  par  dix  dignitez ,  c'eft  à  dire ,  dix  propofitions  affirmatiues ,  excé- 
dent en  multitude  vn  million,  n'ayant  pasny  par  luy  mefme  aifez  di- 
ligemment enquis  &  recherché  cela,  ny  par  hommes  exercez  en  tel  art, 
bien  entendu  la  vérité.  Et  toutefois  Platon  a  les  plus  cxcellens&  plus 
renommez  médecins  pour  tefmoins,Hippocrates ,  Philiftion,Dio- 
D  xippusdifcipled'Hippocrates,&  entre  lespoetes,Euripides,  Alceus, 
Eupolis,  Eratofthenes,  qui  tous  difentque  le  boire  pane  par  les  poul- 
mons. Mais  tous  les  fçauans  en  Arithmétique ,  &  exercitez  en  la  Icien- 
ce  des  nombres,  reprennentChryiippus,entre  lefquels  eft  Hipparchus, 
monftrant&prouuantqu'ilyaen  fon  dire  vntrefgrand  erreur  de  cal- 
cul,s'il  eft  vray  que  l'affirmatiue  fait  de  connexions  de  ces  dix  dignitez, 
iufques  à  cent  trois  mille  quarante  &  neuf  :  &  la  negatiue,  trois  cens 
dix  mille  neuf  cens  cinquante  &  deux. 

Qv  e  lqjv  E  s-vns  des  anciens  ont  dit,  qu'il  eftoit  aduenu  à  Zenon,  J£JJ  gjJJ^ 
comme  à  celuy  qui  auoit  du  vin  s'aierilTant  ;  qu'il  ne  le  pouuoit  vendre  à»  preaiuwe  de 

r  Il    1    I  >  1  11  Zcnoo. 

ny  pour  vinaigre ,  ny  pour  vin  :  car  de  fon  prcallable ,  qu  lis  appellent, 
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il  ne  le  pouuoic  expofer  en  vente,  ny  comme  pour  bon,  ny  comme  A 
indiffèrent.  MaisChryfippus  a  rendu  l'affaire  encore  deplusmalaifée 
deffaite,car  en  quelques  endroits  il  dit,  que  ceux-là  font  furieux  qui 
n'eitimentrien&  ne  font  compte  des  biens  ,  delà  fanté  &  intégrité 
du  corps,  &  qui  ne  mettent  peine  de  les  auoir  :  &  alléguant  ces  vers 
d'Hefiode, 

Race  des  Dieux  gentil  Perfes,  trauaille, 
il  dit  que  ce  feroit  vne  fureur  que  de  dire, 

Gentil  Perfes ,  garde  de  trauailler. 
Et  en  fon  traité  des  vies  il  eferit ,  que  le  fage  fera  la  cour  aux  Roys  pour 
faire  fes  affaires ,  &c  enfeignera  les  lettres  pour  de  l'argent ,  prenant 
des  vns  de  les  dilciples  de  l'argent  d'auance,&  faifant  marché  auec  les 
autres.  Et  au  feptiéme  liure  des  Offices  il  dit  dauantage,  qu'il  fera  trois 
fois  la  culbute ,  pourueu  qu'on  luy  baille  vn  talent.  Et  au  premier  liure   g 
des  biens ,  il  permet  aucunement  &  conced  e  à  qui  le  voudra ,  d'appeller 
les  chofes  preallablcs  biens ,  &  les  contraires  maux ,  en  ces  propres  ter- 
mes :  Si  quelqu'vn  veut  fumant  ces  changcmens-là  ,  appeller  l'vn  bien  u 
à  foy  :  &  l'autre  mal ,  pourueu  qu'il  vife  aux  chofes ,  &c  ne  vague  point f< 
témérairement,  ik  qu'il  ne  faille  point  en  l'intelligence  des  chofes  fî-  c« 
gnifiées,  au  demeurant  qu'il  s'accommode  a.  l'vfage  &couftumedela« 
dénomination.  Ainfi  ayant  approché  lepreallable  du  bien  fi  près  en 
ce  paflaçe  là ,  &  l'ayant  méfié  encore ,  au  contraire  en  autres  lieux  il  dit, 
que  rien  de  tout  cela  ne  nous  appartient,  mais  que  la  raifon  nous  retire 
&deftourne  de  toutes  telles  chofes,  car  il  aainfi  eferit  cela  au  premier 
liure  de  l'exhortation.  Et  au  troifiéme  de  la  nature  il  dit,  qu'il  y  en  a  ^ 
qui  beniffent  &  reputent  heureux  &  glorieux  les  Roys  &  les  riches,  qui 
eft  autant  comme  fi  on  Iesbeniffoitcv'  reputoit  heureux,  pou  rce  qu'ils 
auroient  des  baiïins  à  retraite^  des  paffemens  d'or:  mais  qu'à  l'homme 
de  bien  autant  luy  eft  perdre  toutes  fes  facultez,  comme  s'il  ne  perdoit 
qu'vne  drachme,  &  1  eftre  malade  autant  que  de  choper  vn  petit.  Et 
pourtanta-t'ilremplyde  telles  contrarierez,  non  feulement  la  vertu, 
mais  aufll  la  prouidence  :  car  la  vertu  fe  trouuera  extrêmement  mecha- 
nique  &  folle ,  des'occuper  à  des  chofes  fi  viles  &  de  fi  peu  de  prix,com- 
mandant  au  fage  de  nauiguer  pour  les  gaigner  ,  iufqucs  au  pays  du 
Bofphore,&  de  fauter  &  culbuter.  Et  Iupiter  eft  digne  de  mocquerie, 
prenant  plaifir  à  s'ouïr  appeller  Ctefius ,  qui  fignifie  donnant  des  pof- 
feiTions:  &  Epicarpius,  furintendant  des  fruits  :  &  Charidotes  ,dona-  jj 
teurdeioye,  pourautant  qu'il  donne  aux  mauuais&  aux  médians  des 
baffinsàretrait&  des  pafïemens  d'or,  &  aux  bons  chofes  valans  vne 
draegme,  quand  ils  deuiennent  riches  par  la  prouidence  de  Iupiter. 
Apollon  eït  encore  plus  digne  de  moquerie,  s'il  eft  ainfi  qu'il  s'amufe 
a  rendre  refponfes&  oracles  touchant  desbaifins  à  retrait  &  des  fran- 
ges d'or,  &  du  chopement  des  pieds.  Mais  encore  rendent-ils  cette 
contrariété  plus  cuidenteév  plusmanifefteparla  demonftration:  car 
ce  de  quoy  l'on  peut ,  ce  dilent-ils  ,&  bien  &  mal  vfer ,  n'eft  ny  bien  ny 
mal ,  ny  bon  ny  mauuais.  Or  tous  les  fols  vient  mal  de  la  nchefie ,  de  la 
tante,  &  de  la  force  du  corps,  parquoy  nulle  de  ces  chofes  ne  le  pour- 
radirc  bonne:  Si  doneques  Dieu  ne  donnepas  la  vertu  auxhommes, 


mais 
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A  mais  ce  qui  eft  honeftc  s'acquiert,  &  ildonnelarichefle^la  famé  fans 
la  vertu,  &  à  ceux  qui  endoiuentnon  bienvfer,  mais  mal,  c'eftàdire 
inutilement ,  honteufemcnt  ôc  pcrnicieufement  :  Ôc  toutesfois  fi  les 
Dieux  peuuent  bailler  la  vertu  ôc  ne  la  baillent  pas,  ils  ne  font  pas  bons: 
&  s'ils  ne  les  peuuent  rendre  bons ,aufli  ne  leur  peuuent- ils  donc  aider: 
attendu  qu'il  n'y  a  rien  hors  cela  qui  (oit  bonnyvtile.  Cardedircque 
les  Dieux  iugent  par  vertu  ôc  par  force ,  ceux  qui  font  autrement  bons 
que  par  eux,  cela  n'eft  rien  dit  :  car  au lli  bien  les  bons  iugent  lesmau- 
uais  parvenu  &  par  force,  tellement  qu'ils  n'en  aident  point  plus  les 
hommes  qu'ils  n'en  fontaidi  z  parles  hommes. 

Tovtesfois  Chry lippus  ne  iuge  bon  ny  luy,  ny  aucun  de  fes  fa-xxn.  Dr  h 
miiiei'SjOu  de  les  précepteurs.  Que  croyez  vous  donc  qu  îlspenlentdes  .to.qnf$,&deia 

P   autres, finon  ce  qu'eu x-me fines  difent,  qu'ils  font  tous  furieux , fols  ^"un^u&'at 
&infeniez,  qu'ils  font  mécreans,  violateurs  des  loix  ,  qu'ils  font  au  ""'^''i'0" 

11  o     J  •         J  'J  C  o     J<       r   I-  '■.r  1  par  Chry  liyf.us.8C 

plus  haut  &  dernier  d'.  greciemilere&dinrelicite?  Et  puis  ils  tiennent,  pat  Plutaïque, 
que  nous  eftam  fi  mal- heureux  ôc  fi  miferables,  lommes  gouuernez 
parla  prouidence  diurne.  Oi  files  Dieux  iechangeansnous  vouloient 
offenfer.  affliger,  tourmenter  ôc  debnfer  ,  ilsne nous  pourroienr  pas 
mettre  en  pire  eftat,  que  nous  fom  mes  maintenant,  félon  que  Chrv  lip- 
pus prononce,  ny  ne  pourroit  pas  eflrelaviede  l'homme ry  pire  ny 
plus  mal-heureufe  qu'elle  eft,  tellement  que  fi  elle  auoit  langue  ôc  voix 
pour  parler,  elle  diroit  les  paroles  d'Hercules. 

Plein  fuis  de  maux,  plus  n'en  pourroisauoir. 
Quelles  fentencespourroit-on  donc  trouuer  plus  contraires  &plusre- 

^  pugnantes  l'vne  à  l'autre,  que  celles  de  Chry  lippus  touchant  les  Dieux 
&  touchant  les  hommes,  quand  il  dit  que  les  vus,  àfçauoirles  Dieux, 
prouuoyent  le  mieux  qu'ils  peuuent,  &  les  hommes  font  le  pis  qu'ils 
fçauroient  cftre  ?  Il  y  a  des  Pythagoriciens  qui  le  reprennent  de  ce  qu'il 
dit  au  traité  delà  Iuftice,  touchant  les  Coqs  ,  à  fçauoir  qu'ils  ont  elle 
vtilement  procréez  :  Car  ,  dit  il,  ils  nous  eucillent  pour  trauailler, 
ilsamaflent  &deuorent  les  fcoi pions,  ôc  nous  animent  aux  combats, 
nousimprimans  vneenuie  ôc  ialouliedecombatre  vaillamment  :  ôc 
toutesfois  iîsnous  les  faut  manger  ,  de  peur  qu'il  ne  naifleplus  grand 
nombre  de  poullets  qu'il  n'en  ieroit  de  befoin.  Et  le  mocque  tant 

Q  de  ceux  qui  le  reprennent  de  telles  fentences  ,  qu'il  eferit  au  troif- 
ieme  hure  des  Dieux,  touchant  Iupiterfauucur,  créateur,  père  de  iu- 
ftice,de  loy  ôc  de  paix  :  Etcomme  les  villes  &  citez,  quand  elles  font 
trop  pleines  de  peuple,  en  oftent  ouenuoyent  des  colonies  au  loin,  ôc 
commencent  des  guerres  contre  quelques  vns  j  aulïï  Dieu  enuoycles 
commencemens  de  quelque  mortalité  :ôc  cite  pour  tefmoinEunpi- 
des,&  les  autres  qui  difent  que  la  guerre  deTroye  fut  enuoyéepar  les 
Dieux,  pour  épuifer  la  trop  grande  multitude  du  peuple. 

Or  quant  aux  autres  toutes  euidentes  fauffetez,ieles  laide:  carie  f**»*-  rvs  m- 
n'ay  paspropofé  de  rechercher  tout  ce  qu'ils  ont  mal  dit,  mais  feule-  /«hommes™ 'tc 
ment  ce  qu'ils  ont  dit  en  contredilant  à  eux-mefmes.Confiderez  com- 
ment il  donne  àDieu  toufiours  les  plus  beaux  noms,  ôc  les  plushumai  - 
nesappellaticns  du  monde,  ôc  au  contraire  les  effe&s  fimuages ,  cruels, 
barbares  ôc  Galanques  :  car  ces  grandes  mortalitez  ôc  pertes  d'hom- 
Tome  II.  zz 
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mes  ne  refTemblent  point  proprement  aux  colonies  que  les  citez  en-  j^ 
uoyent  dehors,  comme  celle  qu'amena  la  guerre  deTroye,  ou  celle 
desMedes,ou  la  Peloponefiaque,ficen'eftquecesgens-cy  fçachenc 
qu'il  y  a  quelque  ville  qui  fe  fonde  &  fe  peuple  deflous  la  terre  aux  en- 
fers. Mais  Chry  lippus  fait  Dieu  femblable  à  Deiotarus,  Roy  de  Ga- 
latie,  lequel  ayant  plufieurs  enfans ,  &  voulant  laifier  fon  eftat  & 
Royaumeàl'vnd'iceux  feul,il  tua  luymefme  tous  les  autres,  comme 
s'il  euft  coupé  &  taillé  les  branches  d'vn  fep  de  vigne,  afin  que  celle  qui 
demeure  en  deuienne  plus  grande  ôc  plus  forte ,  combien  que  le  vigne- 
ron le  faite,  lors  que  les  branches  font  encore  petites  &  foibles.  En 
nous  quad  les  petits  chiens  font  encore  fi  ieunes  qu'ils  ne  voyent  gout- 
te, pour  épargner  la  chienne  nousîuy  en  oftons  plufieurs  :  là  ou  Jupi- 
ter ne  laifîe  pas  tellement  croiftre  &  venir  en  aage  parfait  les  hommes,  g, 
mais  luymelme  les  faifantnaiftre  &leur  donnant  croiifance,  les  tour- 
mente puis  après,  en  leur  préparant  des  occafionsde  corruption  &  de 
mort ,  là  où  il  falloit  pluftoft  ne  leur  donner  point  de  caufes  &  de  prin- 
cipes de  naifTance  :  mais  cela  eft  moindre ,  &  cecy  que  ie  diray  mainte- 
nant eft  bien  plus  errief  :  car  il  ne  fourd  guerre  aucune  aux  hommes  fans 
quelque  vices ,  mais  eft  cauie  de  l'vne  la  volupté,  de  l'autre  l'auarice,  de 
l'autre  l'ambition  &  la  cupidité  de  dominer. 
xxxiiii.Afça-     P  arq  voy  fi  Dieu  foiTc  les  g;uerres,par  confequence  aufiipro- 

uoir  fi  Dieu  ett  v<0  &  fc>  T  1  I 

amheut  des  maux  duit-il  donc  les  vices ,  en  irritant  &  tordant  les  nommes,  combien  que 

&  confufions  qui  |  r  r  /     ,       T  r  r  1   1  •  1 

foncau  monde:    luy-melmeen  ion  traite  de  luger,&  encore  en  ion  iecond  hure  des 
entrad^ëd» "p"?-  Dieux ,  cfcriuc,  Qu'il  n'eft  pas  raifonnable  de  fouftenir ,  que  Dieu  foit  " 
îofophw  payens,  caufe  Je  chofe  aucune  deshonefte  :  car  tout  ainfi  comme  les  loix  ne  <c 

ipccialement    des  . 

stoiques.  font  iamais  caufe  de  violer  les  droits,  au  ni  Dieu  n'cll  ïamais  caufe  d'au-  ' c 

cune  impieté.  Auffi  n'eft-t'il  pas  vray-femblable  qu'ils  foient  caufes  C 
aux  hommes  de  commettre  aucune  deshonefteté.  Et  que  peut-il  élire 
plus  deshonefte,  que  deprocurer  les  vus  aux  autres  perdition  ôc  ruine, 
dont  Chryfippus  dit  que  Dieu  leur  fuggere  les  commencerons?  Y  oire- 
mais ,  dira  quelqu'vn ,  au  contraire  il  loue  Euripides  de  ce  qu'il  dit, 
Si  les  Dieux  font  rien  qui  foit  vicieux, 
Certainement  ils  ne  font  donc  pas  Dieux.  Et  ailleurs, 

Accufer  Dieu  eft  choie  bien  facile, 
comme  fi  nous  faifions  autre  chofe  maintenant,  que  d'expofer  fes  pa- 
roles &  fentences  contraires  les  vnes  aux  autres:  toutesfois  ce  propos 
loué  maintenant,  fe  peut  alléguer  non  vne,  ny  deux ,  ny  trois  fois,mais 
vneinfinité,  contre  Chryfippus:  car  premièrement  en  fon  traitédela  D 
Nature, ayant  comparé  l'éternité  du  mouuementà  vn  breuuage  co- 
pofé  de  toutes  fortes  d'herbes,  qui  branfle  &  tourne  toutes  les  choies 
quinaillent,  les  vnes  d'vne  forte,  les  autres  d'vne  autre  ,  il  dit  ainfi: 
Comme  ainfi  foit  que  le  gouucrncment  &  l'adminiltration  de  l'vni-  cc 
uers  procède  &  aille  en  cette  forte,  il  eft  neceiîaire  que  nous  foy ons  dif-  ' 
pofez  en  la  manière  que  nous  le  tommes,  cornent  que .ce  foit  que  nous  'r 
le  foyos,foit  que  nous  foyons  malades  contre  noftre  propre  nature, fo  it  " 
quenousfoyonsmutilez&eftropicz,ouque  nous  foyons Grammai-  '-' 
riens  ou  Muficiens.  Et  derechef  vn  peu  après,  Selon  cette  rai  fon  nous  « 
en  dirons  autant  de  noftre  vertu  ou  vice,  &  généralement  de  la  feien-  " 


des  Philofbphes  Stoiques.  543 

A  ce  ou  ignorance  des  arts,  comme  i'ay  dit.  Et  vn peu  après, oftanttou- 
,  te  doute  &  ambiguité  :  Car  il  n'y  a  rien  de  particulier  ,  iufques  aux 
}  moindres  chofes ,  qui  puiiîe  autrement  aduenir  que  félon  la  corn  mune 
y  nature,  &  félon  la  raifond'icelle.  Orque  la  nature  commune& la  rai- 
fon dicelle  foit  la  deftinée,  la  prouidence  diuine,&  Iupiter,  il  n'eft  pas 
,  iufques  aux  Antipodes  qui  ne  le  fçachent  :  car  ils  n'ont  autre  propos  en 
la  bouche  que  celuy-là ,  &  difent  qu'Homère  a  fort  bien  dit, 

De  Iupiter  le  vouloir  fe  faifoit.  Au  commenee- 

"  !     v  1       1    n  •      '  N  1  1     t  1  mcnc        premier 

M  rapportant  cela  a  la  deltinee  &  a  la  nature  de  1  vniuers ,  par  laquelle  tou-  foire  deriuade. 
5jtes  chofes  fe  rcgilTent.  Comment  eft-t'il  maintenant  poflible  que  ces 
deuxpropofitions  habilitent  enfemble,que  Dieu  ne  (oit point caufe 
d'aucune  chofe  deshonefte  ,&  qu'il  n'y  ait  rien ,  iufques  aux  moindres 

'•*■'  chofes,  qui  fe  faiTe,  finon  par  la  commune  nature  &  félon  la  raifon  d'i- 
celle?car  entre  toutes  les  choies  qui  fe  font,  font  certes  auffilesdesho- 
neftes.  Et  toutesfois  Epicure  fe  tourne  &  vire  de  tous  coftez,  &  va  ima- 
gi  nant  toutes  les  fubtiïitez  qu'il  luy  eft  poifible,  pour  tafeher  à  délier  & 
deliurer  le  franc-arbirre  de  ce  mouuement  éternel ,  de  peur  de  lailTer  le 
vice  fans  iufte  reprimendc.  Mais  celuy-cy  luy  donne  vue  licence  tout 
arriere-ouuerte,  dédire  que  non  feulement  il  fe  commet  parneceflité 
de  la  deftinée,  mais  auiTipar  la  raifon  de  Dieu,  &  félon  la  nature  &  la 
meilleure  qui  foit:  encore  y  void-oncela  de  mot  à  mot:  car  la  com- 
mune nature  s'étendant  à  toute  caufe,  il  faudra  que  tout  ce  qui  fe  fait, 
comment  qu'il  le  faffe,  &  en  quelque  partie  que  ce  foit,  fe  faffe  félon 
cette  commune  nature,  &  félon  la  raifon  d'icelle,  par  fuite  de  confe- 

jt  quence ,  fans  empelchement ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  au  dehors  qui  mette 
empefchementàfon  adminiftration,& qu'il  n'y  a  partie  quifemeu- 
ue ,  ny  qui  foit  autrement  habituée  que  félon  la  nature  commune. 
.Mais  quelles  iont  les  habitudes ,  &  quels  les  mouuemens  des  parties  ?  Il 
eft  certain  que  les  habitudes  font  les  vices ,  &  les  maladies ,  commel'a- 
uarice,  la  luxure,  l'ambition,  la  coùardife,  l'iniuftice  :  &  les  mouue- 
mens font  les  acles  qui  en  procèdent ,  corn  me  les  adultères ,  les  larcins, 
les  trahilons,  les  homicides,  les  parricides.  Chry  lippus  eftime  qu'il  n'y 
a  rien  de  tout  cela  ne  petit  ny  grand  qui  fe  fafle  outre  la  raifon  de  Iupi- 
ter, &  contre  la  loy  ,1a  iuftice&  laprouidence,  de  manière  que  violer 
les  loixn'eft  point  contrelaloy,  ny  outrager  autruy  n'eft  point  faire 
contre  iuftice ,  ny  faire  mal  contre  la  prouidence.  Et  toutesfois  il  tient 
que  Dieu  punit  le  vice,  &  qu'il  fait  beaucoup  de  chofes  pour  punition 

£)  des  médians  :  comme  au  fécond  liure  des  Dieux,  Auculiefois  (  dit-il  )  il 
aduient  des  chofes  inutiles  aux  bons ,  non  comme  aux  mauuais  par  pu- 
nition, mais  par  vne  autre  prouidence,  comme  il  aduient  dans  les  villes 
&  citez.  Et  derechef  en  ces  mots,  Premièrement  il  faut  entendre  les 
maux,  comme  nous  auons  dit  auparauanr,&  puis  qu'ils  font  diftribuez 
felôla  raifon  de  Iupiter,  ou  par  punitio,  ou  par  vne  autre  œconomie  ÔC 
difpofitio  de  l'vniuers.  Or  cela  eft  fort  dur  àdigerer,  que  le  vice  foit  par 
la  difpofition  &  raifon  de  Dieu ,  cVneantmoins  qu'il  le  punifTe  :  mais  il 
roidit  encore  dauantage  fa  contradiction ,  au  fécond  de  la  Nature ,  cù 
criuantamfi:  Mais  le  vice,quant  aux  grads&  griefs  accidcns,a  vne  par- 
ticulière raisô:car  il  fe  fait  par  la  cômune  raifon  de  la  nature:  &  afin  que 
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ie  le  die  ainfi ,  il  fe  fait  non  inutilement ,  eu  égard  à  l'vniuer fel ,  car  au-  ™- 
trement  les  biens  ne  feroient  point.  Et  puis  il  va  reprenant  ceux  cjui 
également difputent&  difcourent  en  vne  &  en  l'autre  partie,  luy  qui 
pour  enuie  qu'il  a  de  diretoufiours  &  en  toutes  chofes,  quelque  nou- 
ueauté  &  fingularité  exquife  par  deiïus  tous  les  autres  ,  il  dit  que  ce  n'eft 
point  inutilement  qu'il  y  a  des  coupeurs  de  bourfes  ,  des  calomnia- 
teurs ,  des  luxurieux ,  &  que  ce  n'eft  point  inutilement  qu'il  y  a  des  per- 
fonnes inutiles, dommageables  de  mal-heureufes,  &  s'il  eftainii,  quel 
cft  Iupiter  ?  I'entens  celuy  de  Chry  fippus ,  s'il  punit  vne  chofe,  qui  n'eit 
ny  de  foy-mefmc  ,  ny  inutilement  :  car  le  vice  ,  félon  l'opinion  de 
Chry  lippus ,  feroit  totalement  if  reprehenfible ,  &:  à  l'oppoiite  Iupiter 
luy-mefme  feroit  à  reprendre ,  s'il  fait  le  vice  eftant  inutile ,  &:  s'il  le  pu- 
nit l'ayant  fait  non  inutilement.  Et  derechef  au  premier  liure  delà  îu- 
ftice ,  ayant  dit  des  Dieux  qu'ils  s'oppofent  aux  iniquitez  de  quelques   B 
vns,  Mais  ofter  du  tout  le  vice ,  il  n'eft  ny  poftible,  ny  expédient  quand 
il  feroit  poiîible ,  ny  bon  d'ofter  toute  iniuftice ,  toute  iniquité  contre 
les  loix  &  toute  folie:  ce  qui  n'appartient  pas  au  prefent  traité  d'en 
difcourir,ny  de  rechercher.  Mais  luy-mefme  oftanttout  vice  parle 
moyen  de  fa  philofophie,  entant  comme  en  luy  cft  ,ce  qui  n'eft  pas 
expédient  ny  bon  d'ofter  *  il  fait  chofe  en  cela  qui  cft  répugnante  <$c  à 
laraifon&àDieu.  Dauantage  en  difant  qu'il  y  a  des  iniquitez  empê- 
chez aufquels  les  Dieux  s'oppofent,  il  donne  tacitement  à  entendre 
qu'il  y  a  donc  quelque  inégalité  entre  les  péchez.  Outre-ce,  ayant  ef- 
crit  en  plusieurs  paifages,  qu'il  n'y  a  rien  a  reprendre  ,  ny  dont  on  le 
peuft  plaindre  en  ce  monde,  parce  que  toutes  choies  s'y  font  par  vne  q 
très-bonne  raifon  :  au  contraire,  il  y  a  des  endroits  aufquels  il  nous  laif- 
fe  des  négligences  &  parefles  reprehenilbles ,  &  en  chofes  non  légères 
ny  petites.  Qiul  foitainfi,  en  fon  troifieme  liure  delà  fubftance,  ayant 
fait  mention  qu'il  peut  bien  aduenir  quelques  telles  fautes  aux  gens  de 
bien  &c  d'honneur  :  Eft-ce ,  dit-il ,  parce  qu'il  y  a  des  choies  don  t  on  ne  " 
tient  point  de  compte,  comme  en  vne  grande  maifon  ,  il  ne  fepeut <e 
faire  qu'il  ne  fe  perde  quelque  fon  &  quelques  grains  de  bled,  encore'1' 
que  la  totalité  &  généralité  au  demeurant  foit  bien  gouucrnée  &  régie? f- 
ou  pourcequ'ily  a  quelques  malins  efprits  furintendansfurcescho-  <c 
fes-là,  où  certainement  les  négligences  &  patelles  font  reprehenfibles:  « 
&  dit  aulîi  qu'il  y  a  beaucoup  deneceftité  méfiée  parmy.  Or  ie  ne  me  <c 
veux  pointarrefterà  déduire  auloncr  s  ny  à  pefer  combien  grande  le-   D 
gereté  &  témérité  c'eft  à  luy,  de  comparer  les  accidens  aduenus  aux 
grands  &  vertueux  perfonnages(  comme  la  condamnation  de  Socia- 
les, l'embrazement  de  Pythagoras,  qui  fut  bruilé  tout  vif  par  les  Cy- 
loniens,  le  martyre  que  le  Tyran  Demylus  fit  endurera  Zenon,  &  le 
tourment  que  Dionyfius  fltfourrrir  à  Antiphon,  quand  ils  les  rirent 
mourir)  à  du  fon, qui  fe  perd  dans  les  grandes  maifons.  Mais  qu'il  y 
auroit  des  malins  efprits  commis  à  la  furintendance  de  telle  charge, 
par  la  prouidence  diuine,  comme  eft-il  pollible  que  cela  ne  loit  vrt 
reproche  faità  Dieu,  comme  fic'eftoit  vnRcy  ignorant, qui commift 
desgouuernemens  de  prouinces  adesmauuais  &  téméraires  Gouuer- 
ncurs  &  Capitaines,  en  leur  fouffrant  outrager,  iniurier  &  tourmenter 
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A  par  fa  négligence  ,  les  plus  gens  de  bien  de  Tes  fuiets  XXXT<  0pin;on 

Et  s'il  eft  ainfi  qu'il  y  ait  beaucoup  de  neceflité  &  contrainte meflé  ^teîoicDx" 
parmy  les  affaires  de  ce  monde,doncques  Dieu  n'eft  pas  fouuerain  mai- &  leuiscomtc- 

1  l  ir  r  1  r  i  diti  en  cela. 

lire  de  tout,  ny  toutes  choies  nelontpas  abloluëment  régies  &gou- 
uernéespar  faraifon.  Il  combat  fort  à  l'encontred'Epicure,&  à  l'en- 
contre  de  ceux  quioftentdugouuernement  du  monde  la  prouidencc 
diuine ,  les  réfutant  principalement  parles  communes  notions  &  con- 
ceptions nées  auec  nous,  par  lefquellesnous-nous  perfuadons  que  les 
Dieux  foient  bien-faiseurs  &  bénins  enuers  les  hommes:&  pourcc  que 
c'eftchofe  toute  vulgaire  &  commune  parmy  eux,  il  n'eft  pas  befoin 
d'en  alléguer  les  exprés  palTages:&  toutesfois  toutes  fortes  de  gens  ne 
croyentpasqueles  Dieux  foient  doux  ny  bénins:  car  voyez  ce  que  les 
t,  Juifs  &  les  Syriens  croy ent  des  Dieux  :  voyez  les  eferi  ts  des  poètes ,  de  -  , 

B  \      r  n  -ir  I    •  Tl     >  r  n  Calomnie  contre 

combien  de  fuperftition  ils  iont  pleins.  Il  n'y  aperfonne  quieftime1"1^^^" 

r>.-        r    ■  1  I  1  >i  .//  1/  par  tous  les  huiei 

que  Dieuioit  mortel,  corruptible,  ny  qu  il  ait  eite  engendre,  toutes-  de  îaBibic. 
fois  Antipaterde  Tharfe,afinquc  ie  paflfe  les  autres  fous  filence,  enfon 
„  liuredes  Dieux,  en  efcritainfïdemotàmot.  Mais  afin  que  tout  ce  dif- 
J}  cours  foit  plus  clair  ,  nous  recueillerons  en  peu  de  paroles  l'opinion 
„  que  nous  auons  de  Dieu.  Nous  cftimons  donc  que  Dieu  foit  vn  animal 
9J  bien-heureux,  incorruptile,&bien-fai£teur  aux  hommes.  Et  puis  en 
„  expofant  chacun  de  ces  termes-là  ,  il  dit  :  combien  que  tous  eftimenc 
n  qu'il  foit  incorruptible.il  faut  dôc  félon  le  dire  d'Antipater,que  Chry- 
fippusnefoit  point  entreces  tous-là,cariln'eftimepasqu'ily  ait  rien 
incorruptible  entre  tous  les  Dieux,  Gnon  Iupiter  tout  feul,  mais  il  pen- 
C  fe  que  tous  également  ont  efté  engendrez ,  &  que  tous  femblablement 
aufïi  foient  pour  vne  fois  péris.  Ce  qu'il  ditprefque  partout,  mais 
toutefois  l'en  allegueray  vn  partage  exprés  de  fontroifîéme  liuredes 
„  Dieux,  à  vn  autre  propos.  Les  vns,  dit-il,  font  engendrez  &  mortels, 
„  les  autres  non  engendrez  :  mais  la  preuue  &  démonstration  de  cela ,  dés 
„  fon  principe  appartient  plus  à  la  feience  naturelle  :  car  le  Soleil  &  la  Lu- 
„  ne^&les  autres  Dieux  qui  font  de  femblable  nature,  ont  efté  engen- 
drez ,  mais  Iupiter  eft  fempiternel.  Et  derechef  vn  peu  plus  auant,  Au- 
tant en  dira-t'on  de  Iupiter  &  desautres  Dieux, touchant  le  naiftre  &  le 
périr  :  car  les  vns  font  perilTables ,  &  des  autres  les  parties  font  incorru- 
„  ptibles.  A  cela  ie  veux  encore  conférer  vn  peu  de  ce  qu'en  eferit  Anti- 
3i  pater:  Ceux,  dit-il,  qui  oftentaux  Dieux  lepouuoir  de  faire  du  bien, 
„  touchent  en  partie  à  leur  cognoiflance  anticipée ,  &  par  mefme  raifon 
D  ceux  qui  eftiment  qu'ils  foient  participans  de  génération  &  de  corru- 
ption. S'il  eft  ainfi  donc  que  celuyqui  cftimequeles  Dieux  foient  pe- 
rilTables &  corruptibles,  foit  autant  abusé  que  celuyqui  penfe  qu'ils 
n'ayent  point  de  bénigne  affe&ion  enuers  les  hommes  :  autant  donc 
eft  éloigné  de  la  vérité  Chry  lippus,  comme  Epicurus,  parce  que  l'vn 
ofte  aux  Dieux  l'immortalité  &  incorruptibilité,  &  l'autre  leur  ofte la 
libéralité. 

Et  puis  Chryfippus,cnfon  premier  liuredes  Dieux,  touchant  ce  ***?i.comre- 
"  poind,  que  les  autres  Dieux  fe  nourrilfent,  il  dit  ainfî.-Les  autres  Dieux  t0" -^nt  \U??nT- 
>>  vfent  de  nourriture  ,  s'entretenans  de  mefme  également  par  icelle, ticure  des  vieax- 
"  mais  Iupiter  &  le  Mode  par  vne  autre  manière  qu'eux  qui  font  engen- 
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drez&  confumez  parle  feu.  En  ce  lieu  il  maintient,  que  tous  les  au-  j^ 
très  Dieux  fe  noumiTent ,  exceptez  Iupiter  &  le  Monde.  Et  au  premier  ce 
delaprouidenceildit ,  que  Iupiter  s'augmente  touilours  iufques  à  ce  « 
que  toutes  cliofesfoientconfumées  en  luy  :  car  eftant  la  mortlafepa- 
ration  du  corps  &  de  l'ame,  &c  lame  du  Monde  ne  fe  fepare  point,  mais 
bien  s'augméte-elle  continuellement  iufques  à  ce  qu'elle  aiteonfumé 
toute  la  matière  en  foy  ,  il  ne  faut  pas  dire  que  le  Monde  meure.  Qui 
pourroit  plus  fe  contredire  à  foy  mefme  que  ceîuy  qui  dit ,  qu'vn 
mefme  Dieu  fe  nourrit  &  ne  fe  nourrit  point?  &  n'eft  pasbefoinde 
l'inférer  &colliger par  confequence  neceflaire,  attendu  qucluy-mef- 
me  au  mefme  lieu  l'a  eferit  tout  ouuertement.  L'on  dit  que  le  Monde 
feul  fefurlitàfoy-mefme,pource  que  le  Monde  feul  contient  en  foy- 
mefme  tout  ce  dont  il  a  befoin ,  &  dont  il  fe  nourrit  de  foy-  mefme,  &  j> 
s'augmente ,  les  parties  d'iceluy  fe  changeant  l'vne  en  l'autre.  Non  feu- 
lement donc  il  fe  contredite^  répugne  à  foy-mefme,en  cela  qu'il  dit 
que  les  autres  Dieux  fenourriiTent,  exceptez  le  Monde  &  Iupiter,  mais 
auiïi  encore  dauantage  en  ce  qu'il  dit,  que  le  Monde  s'augmente  en  fe 
nourriiTantdefoy-meime:  là  où.  au  contraire  il  eftoit  plusvray-fem- 
blable  de  dire,  Le  Monde feul  ne  s'augmente  point,  ayant  pour  fa 
nourriture  fa  deftru&ion  ,  6c  qu'au  contraire  les  autres  Dieux  s'au- 
gmentent &s'accroiiTent,dautant  qu'ils  ont  leur  nourriture  dedehors 
d'eux,  6c  que  pluftoft  le  Monde  fe  confumeroit  en  eux, s'il  eft  ainfi  que 
leMondeprenne  touilours  de  foy-mefme,&  les  autres  Dieux  de  luy. 
Le  fécond  poin£t  que  contient  la  commune  notion  6c  opinion  qui  eft 
imprimée  en  nous ,  touchant  les  Dieux  ,  c'eft  qu'ils  font  bénits,  6c 
bien-heureux ,  &  parfaits  :  6c  pourtant  louent-ils  Euripides  de  ce  qu'il  q 
a  dit. 

Si  Dieu.au  vray  eft  Dieureelcmcnt, 

Il  n'a  befoin  de  poète  nullement, 

A  fon  honneur  qui  de  beaux  verseferiue, 

Tout  cela  n'eft  que  parole  chetifue. 
Toutefois  Chryiippus  aux  lieux  que  i'ay  alléguez,  dit,  que  le  Monde 
feul  eft  content  6c  fufrifant  à  foy,  pource  que  feul  il  contient  dedans 
ioy  tout  ce  dont  il  a  befoin.  Qujeft  -ce  donc  qui  s'enfuit  à  cette  propo- 
fition,  que  leMonde  feul  foit  content  &  fufhTant  de  foy  ,  finon  que  ny 
le  Soleil  ny  la  Lune  ne  font  fufrifans  de  foy  ,  ny  autre  quelconque  des 
Dieux ,  6c  n'eftans  pas  contens  6c  mmfans  de  foy,  auffi  ne  font- ils  donc 
pas  bien-heureux?  ^ 

Il  eftime  que  l'enfant  eftant  dedans  le  ventre  de  fa  mère  s'y  nourrit 
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vie  de  renfant  &  naturellement ,  ne  plus  ne  moins  que  fait  vne  plante  6c  vn  arbre  dedans 
me.  °'lgin<  a  ta  terre ,  mais  que  quand  il  eft  enfanté ,  alors  eftant  refroidi  par  l'air ,  6c 
affiné,  par  manière  de  dire,  il  mue  d'efpnt,  &deuient  animal,  &  que 
ce  n'eft  pas  fans  caufe  quel'amea  efté  appelléePfyche,à  caufe  de  cette 
refrigeration-là  :  mais  puis  après  répugnant  àloy-mefme,  il  dit  que 
l'ame  eft  vnefprit  plus  rare  &  plus  fubtilde  nature  :  car  comment  eft-il 
poiFiblc  qu'vnc  choie  fubtile  fe  fafle  d'vne  groiTe ,  6c  qu'vn  efprit  fe  ra- 
réfie par  refroidiiTcment,  6c  par  efpaiiTiiTement?  Et  qui  plus  eft,  com- 
ment eft-ce  qu'affirmant  que  l'ame  s'engendre  par  réfrigération  ,  ou 
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A  par  refroidiffement,  il  eftime  que  le  Soleil  qui  eft  de  feu ,  foit  animé  & 
engendré  d'vne  exhalaifon  changée  en  feu-,  carilditainfienfon  troif- 
iefme  liure  delà  Nature,  Le  changement  defeu,  dit-il,  eft  tel,  par  l'air 
5J  il  fe  tourne  en  eau,  &  de  l'eau  en  la  terre,luy  cftant  mife  au  deflbus,  l'air 
„  en  exhale,  lequel  air  venant  à  fe  lubtilifer,lefeus'en  produit  tout  à 
a  l'cnuiron,&  les  eftoilles  aucc  leSoleiî  s'allume  de  la  mer.Qujy  a-t'il  plus 
ai  contraire  à  l'allumer,  que  le  refroidir?  ou  à  raréfier  &  fubtilifcr,que 
„  l'efpailTir  &  condenfer  :  l'vn  fait  l'eau  &  la  terre  du  feu  &  de  l'air,  l'autre 
3,  tourne  ce  qui  eft  humide  &  terreftre  en  feu  &z  en  air.  Et  toutefois  en  vn 
3J  lieu  il  fait  le  refroidir  caufe  de  l'ame,  &  en  l'autre  l'allumer:  Et  quand 
j>  il  y  a  inflammation  par  tout,  dit- il,  alors  il  vit  &  eft  animal:  mais  puis 
,,  après  quand  il  vient  à  s'eftraindre  &  às'efpaiilir,  il  fe  tourne  en  eau,  en 
5>  terre,  &  en  nature  corporelle.  Au  premier  liuredelaprouidence  îlef- 
„  cm  ainfi  ?  Car  quand  le  Monde  eft  par  tout  en  feu,alors  il  eft  tout  auifi- 
B    toft  fon  arae&  fa  raifon,  mais  lors  que  fe  tournant  en  humeur  &  en  l'a  - 
„  medelaiflTéeaudedanSjil  fe  tourne  prefque  en  ame&en  corps,  telle- 
},  ment  qu'il  demeure  compolé  d'iceux,  il  eft  d'vncautre  forte.  En  ce 
„  paffage  il  tient  manifeftement  que  les  parties  mefmes  inanimées  du 
Monde,  par  exuftion&  inflammation  fe  tournent  &  fe  changent  en 
ame,  &  au  contraire  que  par  extinction  l'ame  le  relafche  &  s'humecte 
en  s'en  retournant  en  nature  corporelle.  I'infere  donc  qu'il  eft  imper- 
tinent, abfurde  &  eftrançe,  de  vouloir  tantoft  faire  deuenir  des  choies 
infenfiblesanimées,&  tantoft  tranfmucrlaplufpartdel'ame  du  Mon- 
de en  chofes  infenfibles  &  inanimées.   Mais  encore  outre  cela ,  le  dif-  De,1a  génération 
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cours  qu'il  rait  de  la  génération  de  i  ame,  a  la  preuue  &  demonltration 
contraire  à  fon  opinion.  Car  il  dit  que  lame  s'engendre  après  que 
l'enfant  eft  forty  du  ventre  de  la  mère,  parce  que  l'cipritfe  transforme 
par  la  réfrigération,  ne  plus  ne  moins  que  la  force  &  le  fil  de  l'acier  s'af- 
fine par  la  trempe.  Et  pour  prouuerque  l'ame  s'engendre,  &  qu'elle 
s'engendre  encore  après  que  l'enfant  eft  né,il  vfe  de  cet  argument  prin- 
cipal,Que  les  enfans  deuiennent  femblables  àleurs  pere&mere  en  leurs 
mœurs,&  en  leur  inclination  naturelle. En  quoy  la  répugnance  &  con- 
trariété eft  fi  manifefte,  qu'elle  fe  peut,  en  manière  de  dire,  voir  à  l'œil  : 
cariln'eftpas  poflibîe  que  l'ame  qui  s'engendre  après  l'enfantement 
prenne  fon  ply  d'inclination  naturelle  auant  l'enfantement  :  ou  il  fau- 
dra dire  que  l'ame,  auant  que  d'eftre,  fera  défia  femblable  à  vne  autre 
ame,c'eft  à  dire,qu'elle  fera  par  reffemblance,&  ne  fera  pas,  parce  quel- 
D  le  ne  fera  pas  encore  en  eftre.Et  fi  quelqu'vn  dit  que  c'eft  pour  la  tempe- 
rature  &  les  complexions  des  corps  que  la  reilemblâce  s'imprime ,  mais 
que  lésâmes  quand  elles  viennent  à  eftre  engendrées  fe  changent,  il 
deftruit  l'argument  &  le  figne,  par  lequel  il  fe  monftre  que  l'ame  s'en- 
gendre. Car  il  s'enfuit  par  là,  que  l'ame,  encore  qu'elle  ne  fe  peuft  en- 
gendrer ,  quand  elle  entreroit  dedans  le  corps,  fe  tourneroit  par  la  tem- 
pérature d'vn  femblable  corps. 

Il  dit  aucunefois  que  l'air  eft  léger,  &  qu'il  monte  contremontj&xxxvm.  chry- 
quelquefois  qu'il  n'eftny  pelant  ny  léger.  Qu'il  foit  ainfi,en  fon  ftJ-eft^?,*qiïï 
cond  liure  dumouuementildit,que  le  feu  n'ayant  aucune  pefanteur  J^VTu gJft 
va  contremont,  &femblablementl'air  aufil,&  que  l'eau  eft  plus  ref- 
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femblant  &  conforme  à  la  terre  &  l'air  au  feu.  Mais  en  ces  arts  naturels,  A 
ilpanche  en  la  contraire  opinion,  que  l'air  n'a  de  foyny  pefanteur  ny  <« 
légèreté.  Il  dit  que  par  nature  l'air  eft  ténébreux, &  pour  cette  caufe  par  te 
confequcnt  il cftaulii le  premier  froid,  8c  que  fa  tenebrofîté  eft. dire-  «' 
dément  oppofée  à  la  clarté,  &  (a  froideur  à  la  chaleur  du  feu ,  remuant  «t 
ce  difeours  au  premier  Hure  des  queftions  naturelles:  au  contraire  en 
fon  traité  des  habitudes,  il  dit ,  Que  les  habitudes  ne  font  autres  chofes 
que  des  airs,  parce  que  les  corps,  dit~il,font  contenus  par  elles,&  la  cau- 
fe, par  laquelle  vn  chacun  corps  qui  eft  contenu  de  quelque  habitude 
eft  tel,  c'eft  l'air  contenant,  lequel  on  appelle  dureté  au  fer,  efpaiffeur 
en  la  poix,  blancheur  en  l'argent.  En  quoy  il  y  a  grande  répugnance,  & 
grande  &  effrange  fauffeté:  Car  11  cet  air  demeure  tel  qu'il  eft  de  fa  na- 
ture, comment  eft-cequelenoir  en  ce  qui  n'eft  pas  blanc,  fe  peut  ap-  g 
peller  blancfceur  :  &  ce  qui  eft  mol  en  ce  qui  n'eft  pas  dur ,  dureté  :  &  ce 
qui  eft  rare  en  ce  qui  n'eft  pas  efpais,  efpaiffeur  ?  Et  s'il  veut  dire  qu'en 
fe  méfiant  en  cela,  il  s'altère  &  deuient  femblable,commét  eft-ce  donc 
qu'il  eft  habitude,  ny  puiflance,  ny  caufe  de  ces  effets-là ,  par  lefquels  il 
eft  luy-mefmefubiugué?Car  cela  eft  pluftoft  fouffrirque  faire,  &  ce 
changement-là  n'eft  pas  tant  de  nature  contenante,  que  d'impuiffance, 
par  laquelle  il  perd  toutes  fesproprietez&  propres  qualitez:  combien 
que  par  tout  ils  fouftiennent  que  la  matière  defoy  eft  oyfeufe,&  fans 
aucun  mouuementjfuiette  &  expofée  à  receuoir  les  qualitez, &  que 
ces  qualitez  font  efprits&tenfions aérées,  lefquelles  forment,  mou- 
lent &  figurent  les  parties  de  la  matière  aufquelles  ils  s'attachent.  Ils 
ne  peuuent  fouftenir  cela  ayans  fuppofé  que  l'air  foit  tel,  comme  ils    ^ 
difent  qu'il  eft  :  car  s'il  eft  habitude  &  tcnfîon,il  confirmera  &  confi- 
gurera à  foy  chaque  corps,tellement  qu'il  les  rendra  noirs  &  mois:  mais 
ii  pour  eftre  méfié  &  deftrempé  auec  eux, il  prend  des  formes  contraires 
aux  fiennes  naturelles,  il  s'enfuit  qu'il  eft  donc  matière  de  la  matière, 
non  pas  habitude  ny  caufe  ou  puifTanced'icelle. 
x-xxix.Duvui-      Chrysippvs  cfcrit  fouuent,  &  en  plufieurs  lieux,  que  hors  du 
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de,dcfa  fubftan-  mondeil  y  a  vn  vuide  înnny,  &quel  inhny,n  any  commencement  ny 
milieu,ny  fin  :  &z  c'eft  la  raiibn  principale  par  laquelle  ils  refu tét  de  îuy- 
mefme le  mouuement  contre  les  atomes,c'cft  à  dire,des  petits  corps  in- 
diuifibles  que  met  Epicure:  parce  qu'en  l'infiny  il  n'y  a  point  de  diffé- 
rences locales,  par  lefquelles  on  peuft  entendre  ny  fpecifier  ny  haut  ny 
bas:  mais  au  quatrième  liure  des  Poffibles,  il  fuppofe  qu'il  y  aitvn  heu 
milieu,  &vne  place  moyenne,  là  où  il  dit  que  le  monde  eft  fondé.  Le 
texte  où  il  le  dit  eft  tel  :  Pourtant  faut-il  dire  du  monde ,  qu'il  eft  cor-  « 
ruptible,combienqu'ilfoitmal-aiféàprouuer,toutesfoisilmefemble  ce 
plus  àmoy  eftreainfî. Etneantmoinspourinduireàcroirc  qu'ily  air,  <f 
s'il  faut  ainfi  parler,  quelque  incorruptibilité,  beaucoup  luy  fert  l'oc-  « 
cupation  de  la  place  du  milieu,  là  où  il  eft  colloque,  pource  qu'il  eft  au  ,; 
milieu.  Car  fi  l'on  entendoit  qu'il  fuft  ailleurs,  il  feroit  totalement  ne-  <c 
ceffaire  qu'il  y  euft  quelque  courruption  attachée.  Et  derechef  vn  peu  « 
après  :  Car  ainfi  la  fubftance  éternellement  a  occupé  la  place  du  milieu,  « 
eftant  dés  le  commencement  telle,  que  cV  par  autre,  &  parle  rencontre,  « 
elle  ne  reçoit  point  de  corruption,  &  eft  éternelle.  Ces  paroles  là  con-  (C 
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A  tiennent  vne  répugnance  &  contrariété  toute  euidcnte,&:  qui  fe  vcid 
à  l'œil,  quand  il  nous  laifle  en  l'infiny,  vne  place  du  milieu.  Mais  il  yen 
a  vne  autre  féconde,  plus  obfcure  &  plus  cachée  que  celle-là,  &  auili 
plus  déraifonnable.  Car  eftimant  que  le  monde  nedemeureroit  pas  in- 
corruptible, (1  fon  afliete  euft  efté  en  vn  autre  endroit  de  l'infiny  qu'au 
milieu  :  il  eftmanifcfte  qu'il  craignoitque  les  parties  de  la  fubitance  ne 
fc  mouuans  &  tendans  au  milieu,  il  ne  s'en  cnfuiuift  vne  diflolution  & 
corruption  du  monde.  Or  il  n'eu ft  pas  craint  cela,  s'iln'cuft  penfé  que 
les  corps  eulTent  naturellement  tendu  de  tous  coftez  au  milieu ,  non  de 
la  fubitance,  mais  delà  place  qui  contient  la  fubitance,  dequoy  il  a  en 
plufieurs lieux  parlé,  que  c'eftoit  chofeimpoilible,  <k  contre  la  nature, 
parce  qu'il  n'y  a  point  dedans  le  vuide  de  différence,  pour  laquelle  les 
B  corps  fedoiuentmouuoirpluftoft  en  ci  qu'en  la,&  que  la  compofition 
du  monde  eft  caufe  du  rnouuement  au  centre,  &:  que  toutes  chofes  de 
tous  coites  tendent  au  milieu.  Et  pour  le  voir ,  il  fufrit  d'alléguer  fon 
texte  mefme  du  fécond  liure  du  rnouuement:  car  ayant  dit  que  le  mon- 
de eftvn  corps  parfait,  &  que  les  parties  du  monde  ne  font  point  par- 
faites, parce  qu'elles  font  au  regard  de  l'vniuers,  &non  pas  parelles- 
mefmes  :  &  ayant  difeouru  du  rnouuement  d'iceluy,  qu'il  eftoit  par  na- 
turepropreàfemouuoirentoutesfespartieSjpour  le  contenir  &  con- 
feruer,  non  point  àferompre,difîoudreny  brulcr,il  dit  après  :  Mais  l'v- 
niuers tendant  &  fe  mouuant  à  mefme  poinôt,  &:  fes  parties  ayans  mef- 
me rnouuement  de  la  nature  du  corps ,  il  eft  vray-femblable  que  ce 
rnouuement  premier  félon  la  nature,  eft  propre  à  tous  les  corps,  vers  le 
milieu  du  monde,  le  monde  fe  mouuant  ainfi  ;  eu  é^ardàfoy-mefme 
P  &  fes  parties,  comme  eftans  parties  d'iceluy.  Et  dea ,  luy  pourroit  dire 
^  quelqu  vn,  homme  de  bien  mon  amy,  quel  accident  t'a  fait  oublier  ces 
paroles-là,  de  prononcer  que  le  mode,  fi  par  fortune  il  ne  fe  fuft  trouué 
&  rencontré  au  milieu,  eult  efté  corruptible  &  aiféàfe  difToudre.'3  Car 
fon  propre  naturellement  eft  de  tendre  toufîours  à  fon  milieu:  &  y 
addrefTer  fes  parties  de  tous  coftez  en  quelque  endroit  du  vuide  qu'il 
euft efté  tranfporté:& contenant  foy- mefme,  &  s'embraffant,  il  fuft 
toufîours  demeuré  incorruptible  &  hors  de  danger  de  toute  fraction. 
Caries  chofes  qui  febrifent,  &  qui  fe  corrompent  &  efteignent,  fouf- 
frentcelaparladiffolution  &  diuifion  de  chacune  de  leurs  parties,  fe 
retirant  &  écoulant  chacune  en  fon  propre  lieu  naturel,  hors  de  celuy 
qui  leur  eft  contre  nature.Mais  toy  peniant  que  qui  mettroit  le  monde 
-D  en  vn  autre  endroit  du  vuide,  il  s'en  enfuiuroit  vne  totale  ruine  &  cor- 
ruption, &  l'affirmant  ainfi,  &  pour  cette  caufe  mettant  vn  milieu, là 
où  naturellement  il  n'y  en  peut  auoir,  à  fçauoir  en  l'infiny,  tu  quitte- 
là  ces  tenfions,  embraffemens  &  inclinations,  comme  n'ayans  rien 
d'afTeuré  pour  maintenir  le  monde ,  &  attribue  toute  la  caufe  du  main- 
tien &  de  la  conferuation  du  monde,  à  l'occupation  du  lieu  :  &  néant- 
moins  tu  adioufte  encore  cecy, comme  fi  tu  prenois  plaifir  àtecon- 
uaincre  &  reprendre  toy-mcfme.Et  en  la  forte  que  chacune  des  parties 
fe  meut  eftant  attachée  au  refte,il  eft  raifonnable,que  par  foy  aulïi  il 
fe  remue  :  8c  fi  par  manière  de  dire,  nous  imaginions  &:  fuppoiions  en 
quelque  partie  vuide  de  ce  monde,  &c  comme  eftant  enueloppé  de 
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toutes  parts,  il  fcremuëroit  vers  le  milieu,il  demeurera  en  ce  mouue-  a 
ment-là,  encore  que,  par  manierede  dire,  foudainementil  fe  rencon- 
trait du  vuide  autour  de  luy.  Et  puis  chaque  partie ,  quelle  qu'elle  (oit, 
embraflee  du  vuide  ne  perd  point  fa  naturelle  inclination  de  tendre  & 
femouuoirversle  milieu:  &  le  monde luy-mefme  tout  entier,fl  la  for- 
tune, ne  luy  euft  préparé  fon  fiegeau  milieu,  euft  perdu  la  vigueur  & 
tenfionquileconferue,les  autres  parties  de  fa  fubftance  fe  mouuans 
ailleurs  :&  en  celailya  plufieursautres  grandes  contrarierez  à  la  rai- 
fon  naturelle  :  mais  cette-cy  particulièrement  entr'autres  à  l'encontre 
delaraifondeDieu,&ladiuine  prouidence,  e'eft  que  leur  attribuant 
les  moindres  &  plus  légères  caufes,  il  leur  ofte  la  principale  &  la  plus 
grande.  Car  quelle  autre  puiifance  pourroit  eftre  plus  grande  que  la 
con  feruation  de  l'vniuers,ou  de  faire  que  la  fubftance  viue  auec  fes  par- 
ties, fe  contienne  enfoy-mefme?Mais  cela  eft  aduenucafuellement&  B 
fortuitement,  felonChryfippus  :  car  fi  l'occupation  d'vn  lieu  eft  la  cau- 
fe  de  l'incorruptibilité  du  monde,  &  fi  elle  eft  aduenuë  par  cas  d'aduen- 
ture,ilfaut  donc  conclure  que  le  falut  de  l'vniuers  dépend  de  cette  ad- 
uenture,  non  pas  de  la  deftinéeny  de  la  prouidence  diuine. 
poiTiScI&S  ^A  do&nne  touchant  les  chofes  poflîbles  que  met  Chryfippus  te- 
deftince.  pugne  directement  contre  celle  de  la  deftinée.  Car  fi  le  poflible  n'eft: 

pas,feloncequeditDiodorus,cequieftou  qui  fera  véritable,  mais  tout 
cequieftfufceptibledepouuoir  eftre,  encore  que  iamais  il  ne  doiue 
eftre,  cela  eft  le  poflible  :  il  y  aura  beaucoup  de  chofes  poflîbles,  qui  ne 
feront  pas  par  deftinée  inuincibles,  inexpugnables.^  qui  eft  pardefïus 
toutes  chofes,  ou  bien  il  faut  qu'il  deftruife  toute  la  force  &  puiflance 
delà  deftinée:  ou  bien  s'il  eft  ainfi,  comme  veut  Chryfippus,  ce  qui  fe- 
ra fufceptible  de  pouuoir  eftre,  tombera  bien  fouuent  en  l'impoflible,  q 
&  tout  ce  qui  eft  vray,feraneceflairc;eftant  compris  &  contenu  de  la 
plus  grande  neceflité  de  toutes,  &  tout  ce  qui  eft  faux  impoflible,ayant 
la  plus  grande  &  plus  puiflante  caufe  répugnante  à  luy,  pour  pouuoir 
eftre  véritable. Car  celuy  auquel  il  eft  deftiné  de  mourir  en  la  mer,com- 
ment  eft-il  poflible  que  celuy-là  meure  en  terre?c\:  comment  eft-il  pof - 
fible  que  celuy  oui  eft  à  Megare,  vienne  à  Athènes,  eftant  empelché 
&"aS«a!iCESPar^ac'e^:m^e  ?  Mais  auflî  fa  doctrine  &  decifion  touchant  les  imagi- 
nations &fantaifie,  répugne  brauement  à  la  fatale  deftinée:  car  vou- 
lant prouuer  que  lafantaifien'eft  pas  entière  caufe  du  confentement,  il 
dit,  que  les  fages  feront  dommage,  imprimans  de  faillies  fantaifics,  s'il 
eft  ainfi  que  les  fantaifies  falfent  entieremét  le  confentement.  Car  fou- 
uent les  fages  ont  de  faufles  imaginations  de  fantaifies  touchant  les  mé- 
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chans,&  amènent  vne  fantaifie  vray-femblable,  non  pas  toutesfois  ^ 
cau(c  du  confentement:  car  elle  feroit  aufli  caufe  d'opinion  faufle,& 
de  tromperie.  Si  donc  quelqu'vn  transfère  ce  propos  là  du  fage  à  la  de- 
ftinée fatale,  difant  que  la  deftinée  n'eft  pas  caufe  des  confentemens: 
car  il  faudroitconfeiïer  que  par  la  deftinée  fe  font  les  faux  confente- 
mens, &  opinions  &  tromperies,  &  feront  endommagez  par  la  defti- 
née :  la  raifon,qui  exempte  le  fage  de  iamais  faire  aucun  dommage, 
monftre  quand  &  quand  que  la  deftinée  n'eft  pas  cauiede  toutes  cho- 
fes. Car  s'ils  n'opinent  ny  ne  reçoiuent  dommage  par  la  deftinée,  cer- 
tainement 


des  Philofbphes  Stoiques.  551 

^  tàinement  auffi  ne  font-ils  rien  de  bon,ny  ne  font  fages ,  ny  n'opinent 
fermement,  ny  ne  reçoiuent  bien  &  profit  par  la  deftinée,  &  ainfi  s'en 
va  à  vau  l'eau  cette  conclufion,  qu'ils  tiennent  pour  toute  affeurée,  que 
la  fatale  deftinée  foit  caufe  de  toutes  chofes.Et  fiquclqu'vn  d'auentureDeiad.ftinccfa- 
me  dit,  que  Chry  lippus  ne  fait  pas  la  deftinée  fatale  caufe  entière  ^ab-^df  pimaîq^e" 
folue  de  toutes  chofes,  mais  feulement  vn  principe  antécédent,  il  fe  £"  Jjjj  ^'™oa 
découuriradcrecheffecontredifar»tàfoy-mefme,  là  où  illoiie  exceffi- 
Uement  le  poète  Homère  difant  de  Iupiter , 

Chacun  de  vous  a  de  mal  ou  de  bien  iliadiiureij. 

Ce  qu'il  luy  plait  vous  enuoyer  du  lien.        Et  Euripide, 

O  Iupiter  y  a-t'il  apparence,  En  ia  tragédie  des 

_     ,  l  \         c  r   ■  l  ruppliactc*. 

Qu^en  nous  chetirsioit  aucune  prudence, 
Veu  que  du  tout  de  toy  nous  dépendons, 
^  Et  ne  faifons  de  nous,  ny  n'entendons, 

Sinon  cela  que  connoifttafao;eiïe? 
Celuy-là  mefme  efcriuant  plufieurs  chofes  accordantes  à  cela ,  finale- 
ment il  dit,  que  rien  du  tout  ne  s'arrefte,  ny  ne  fe  remue,  tant  peu  que 
ce  foit,  autrement  que  par  la  raifon  de  Iupiter,  qu'il  dit  eftre  le  meime 
que  la  deftinée  fatale.  Et  puis  la  caufe  principiante  eft  plus  débile  & 
plus  infirme  que  la  parfaite,  &  n'attaint  pas  à  l'effet,  eftant  vaincue  par 
les  autres  qui  s'y  oppfent:  là  où,  luy  prononçant  que  la  fatale  deftinée 
eft  vne  caufe  inuincible, que  l'on  ne  peut  ny  empefeher  ny  fleichir,luy- 
mefme  l'appelle  pour  cette  caufe  Atropos&  Adraftie,  comme  qui  di- 
roit,  caufe  que  l'on  ne  fçauroitdeftourner  ny  euiter,NeceiTité,&  Pe- 
proméne,c'eftàdirefiniiTant&:  terminant  toutes  chofes,  C'eft  à  fça- 
uoir  donc  fi  nous  dirons  que  les  confentemens,  les  vertus,lesvices,bien 
C  oumal-faire,nefontpasennofi:re  franc-arbitre  :  ou  bien  fi  nous  di- 
rons, que  la  fatale  deftinée  foit  imparfaite  ,  &  la  fatalité  finilfante 
n'ayant  point  de  pouuoir  de  finir,  &lesmouuemens  &  habitudes  de 
Iupiter  qui  ne  font  pas  acheuées.  Car  de  ces  conclufions-là  les  vnes  en- 
fuiuent  à  dire,  que  la  deftinée  foit  vne  caufe  abfolue'  &  parfaite ,  les  au- 
tres, à  ce  qu'elle  foit  feulement  caufe  principiante.  Car  eftant  parfaite 
&  abfolue  de  toutes  chofes,  elle  abolit  le  franc-arbitre,  &ce  qui  eft  en 
nous,&  li  elle  n'eft  que  principiante  &  acheminante,elle  perd  l'eftre  ef- 
ficace par  deffus  tout  empefehement.  Car  ce  n'eft  pas  vne  fois  ny  deux, 
mais  par  tout,  &  pour  mieux  dire,  en  tous  fes  liures  de  Phy  fique,  qu'il  y 
a  aux  particulières  natures  &  particuliers  mouuemens,  beaucoup  d'ob- 
ftacles  &  d'empefehemens,  mais  qu'au  mouuement  de  l'vniuers ,  il  n'y 
enapoint.  Et  comment  eft-ilpombleque  le  mouuement  de  l'vniuers 
D  ne  foit  empefché&  détourné,  s'eftendant  aux  particuliers,  s'il  eft  ainfi 
que  les  iinguliers  &  particuliers  foientempeichez&  détournez  :  Caria 
naturedei'hommeen  gênerai  n'eft  point  empefchée,fi  celle  du  pied 
ou  de  la  main  ne  i'eft  point,ny  le  mouuement  de  la  galère  ne  fera  point 
empefché,s'iln'yapointd'empefchementàla  voile  ny  aux  rames  &  à 
voguer.  Mais  outre  cela,  fi  les  fantaifies  &:  imaginations  ne  s'impri- 
ment point  par  la  fatale  deftinée,  comment  donc  font-elles  caufes  des 
confentemens?  Et  fic'eft  pourec  qu'elles  impriment  des  fantaifies  qui 
condiufent  à  confentement,  &  les  confentemens  fe  difent  eftre  par  ta- 
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taledeftinéê,  comment  efl-il  pofTible  que  cerre  fatale  deflinéene  fe  * 
contrarie  &  répugne  à  foy- mefme,  attendu  queparmy  leschofesde 
plus  grande  importance ,  elle  imprime  bien  fouuent  des  fantaifies  tou- 
tes diiïcrentes,&deftournclapcnfée&  entendement  en  fantaifies  tou- 
tes contraires,!:!  où  ils  tiennent,que  ceux  qui  s'attachent  à  l'vne  des  ima- 
ginations, &  ne  fouftiennent  point  leur  confentement,  fe  trompent  & 
pèchent. Car  s'il  cèdent,  difent-ils,  à  des  fantaifies  incertaincs,ils  chop- 
pent  &bronchent:fiàdesfauiTes>ilfetrôpent&abufent:fiàdesnoriCÔ- 
munément  entendues,  ils  opinent.  Ettoutesfoisil  fautneceffairement 
que  ce  foit  l'vn  de  ces  trois,  ou  que  toute  fantaifie  ne  foit  pas  vn  œuure 
ny  effetdeladeftinée,ouquetoutereceptionéVaccord  de  la  fantaifie 
ne  foit  pas  infaillible ,  ou  bié  que  la  dcflinée  mefme  ne  foit  pas  irrepre- 
henfible.  Car  ie  ne  voy  pas  comment  elle  foit  irrcprehenfible,faifant 
de  telles  fantaifies  &  imaginations,  aufquelles  la  répugnance  &  la  refi-  B 
ftance  ne  foit  pas  irreprehenfible  J  mais  de  fuiure  &  de  céder.  Et  toutes- 
fois  en  leurs  difputes  à  l'encontre  des  Académiques,  la  principale  for- 
ce de  Chriiîppus  mefme, &  d'Antipater,  eit  de  prouuer  que  ncus  ne 
faifons  du  tout  rien,  nynefommesenclinsà  rien  faire,  fans  confente- 
ment précèdent  ,  mais  que  ce  font  fables  controuuées  àplaifir,  &de 
vaines  fi:ppofitions,que  quand  la  fantaifie propre  fc  prefente,inccnti- 
nent  on  cit  enclin  fans  ceder  ny  confentir.  Et  derechef  Chryfippus 
dit,  que  Dieu  &  le  fage  impriment  des  fauflesimaginations,  non  qu'ils 
veulent  que  nous  leur  cédions,  ny  que  nous  leur  confentions ,  mais  que 
nous  faffions  feulement,  &  que  nous  nous  incitions  à  ce  qui  nous  ap- 
paroit.  Mais  que  nous  eftans  mauuais,  pournoftre  infirmité,  nous 
condefcendonsàde telles  fantaifies  &  imaginations.  La  répugnance 
^contrariété  de  ces  difcours-làeft  bien  facile  avoir.  Carceluy  qui  ne  ,-, 
veut  pas  que  nous  confentions  aux  fantaifies  qu'il  enuoye,mais  feule- 
ment que  nous  fafïions,  foit  ou  Dieu,  ou  le  fage,  îlfçait  bien  que  telles 
fantaifies  fufHfent  à  faire  opérer,  &  que  les  confentemens  font  fuper- 
flus.  Car  fi  fçachant  bien  que  la  fantaifie  n'imprime  point  vn  inilmet 
à  opérer,  fans  confentement,  il  nous  imprime  defauffes  &  devray- 
femblables  fantaifies  :  il  eit  donc  feiemment  &  volontairement  caufes 
de  nous  faire  broncher  ôc  faillir,  en  preftant  confentement  à  des  cho- 
fes  non  parfaitement  entendues  &  comprifes. 
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DES     COMMVNES 

Conceptions  contre  lesStoiques. 

S  O  MM A  I  R  E. 


YANT  monflré  au  difcours  précèdent  que  les  S toiques  fe  contre- 
difent  en  tous  les  principaux  articles  de  leurdoflrine,  &  par  con- 
séquent qu'il  ne  faut  que  leurs  propres  paroles  pour  les  condam- 
ner :  en  ce  dialogue  il  les  ioint  encore  de  plus  prés  ,difputant  con- 
tre leurs  préceptes  &  enfcignemens,  lesquels  il  examine  &  réfute, 
en  lieu  qu'auparauaht  il  s' ejloit  contenté  de  lescombatre  par  eux  mefmes.  Pour 
l'entrée  d'introduit  Lamprias,  priant  Diadumenus  de  le  desbrouiller  des  fcrupules 
que  certains  S toiques  luy  auoient  iette%  en  te  fie ,  à  quoj4' autre  s  accordant ,  ils 
entrent  en  matière,  lejommaire  de  tout  leur  difcours  ejiant^qut  les  S  toiques  veu- 
lent par  leurs  principes  abolir  les  fens  de  l  homme  &  les  communes  conceptions  qui 
enprocedmt,  afin  d'efiablirplus  ai fément  leur  paradoxes ,  lef quels  il  réfute  diui- 
fantfon  dialogue  en  trois  parties  principale:,,  en  la  première  defquelles  la  philofo- 
phie  morale  ejl  con/iderée,  en  la  féconde  la  naturelle,  en  la  troifieme  la  metaphyft- 
que  ou  philo fophie  furnaturclle  des  S  toiques ,  fans  toutes  fis  obfermr  exacte- 
ment vn  ordre  en  la  difpofttion  des  matières, mais  entrant  d>evn  propos  en  autre, 
C  félon  que  les  chofes  luy  font  venues  le  plujlofi  au  deuant  ,  en  telle  forte  toutes- 
fois  qutly  a  dequoy  contenter  le  lefieur^  qui  defire  connoijlre  quelle  aefiéla  fette 
Crdoclrine  des  Stoiques,&lafaçondedifputerdes  anciens  académiques  :  ce 
qui  ejlant  rapporté  au  <vray  but  de  tout  ce  que  nous  pouuons  apprendre  au 
monde ,  apprend  a  chacun  de  s'humilier  deuant  la  maiefté  de  celuy  quieflfeul 
Sage  ,  &  de  la  parole  duquel  il  faut   tirer  la  résolution  des  que  fions  de- 
batu'ês  en  ce  dialogue-cy,fur  tout  de  celles  qui  traitent  des  mœurs  &  des  cho- 
fes diuines. 

âà^W^E^k     L  eft  vray  femblable,  Diadumenus,  que  vous r ■VmP"«?ya* 

^t\ fy VfHI^C^  ai-  r         .         *■     i  cftc  rabl'  ucPar 

*k\    fcStâmK  autres  Académiques  ne  vous  iouciez  pas  beau-  q«iqw*stoi- 


^GnpŒU  coup  quel  on  die  &  pente,  que  vous  philoio-  Académique**-*. 
0|PC  Pn'ez  contre  les  communes  connoiflances  &  SÏ^ÏSE 
|F  conceptions  :  attendu  que  vous  ne  faites  pas lifi*  * satamy- 
^M^^j  çrand  conte  des  cinq  fens  de  nature  mefmes. 
fê&ÊM'J^  dont  procède  la  plulpart  des  communes  con- 
ceptions, ayans  pour  leur  fiege  &  fondement 
la  foy&affeurance  des  imaginations  qui  nous 
apparoifTcntrmaisie  te  prie  que  tu  eflaye  de 
me  guarir,  ou  par  paroles,  ou  par  charmes  &enchantemens,  ou  par 
quelqu  autre  efpece  de  médecine,  fi  tu  enfçais,  parce  que  ie  viens  àtoy, 
plein,  ce  me  femblc,  de  grand  trouble  &  d'eftrange  perturbation ,  tant 
Tome  II.  aaa 
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ques,  ennemis  des 


5^4-  Des  communes  conceptions, 

i'ay  elle  fecoiié  &  ébranlé  par  certains  Stoiques,  qui  m'ont  fait  perdre  A 
terre,  combien  qu'ils  foient  au  demeurant  bien  gens  de  bien  certes  ,  & 
encore  mes  familiers  &  amis  :  mais  ils  fe  font  trop  afprement  &  hofti- 
iement  attachez  à  l'Académie,  attendu  que  pour  quelques  petites  cho- 
fes,  que  i'auois dites  modeftementen  tout  honneur  &  reuerence,  ils 
m'en  ont,  ie  n'en  mentiray  point,  bien  rudement  repris,  &  fi  ont  ap- 
pelle en  cholere  les  anciens  Sophiftes,  corrupteurs  des  fentences  &  do- 
ctrine de  laphilofophie,  laquelle  autrement  s'en  alloit.  en  bon  train 
bien  eftabhe,  &  plufieurs  autres  propos  encore  plus  cftranges ,  iufqies 
à  ce  que  finalement  ils  font  coulez  fur  les  communes  conceptions,  re- 
prochansàceuxdel'Academie,qu'ilsy  introduifoient  vne  confufion 
&combuftion.Ety  enaeui'vnd'entr'euxqui  a  dit,  qu'il  eftimoit  que 
ce  n'auoit  point  efté  par  fortune,  mais  par  diuine  prouidence,  que 
Chryfippus  auoit  efté  après  Arcefilaiis  &  deuant  Carneades,  defquels  B 
l'vn  eft  au t heur  &  promoteur  de  l'iniure  &  outrage  fait  à  l'encontre  de 
lacouftume,&rautreaeu  plusdevogue  que  nul  autre  detous  les  Aca- 
démiques. Et  Chry fippus ayant  efté  entre  les  deux,  par  fes  efcrits  con- 
traires à  la  doctrine  d'Arcefilaùs,  boucha  &  coupa  chemin  à  l'éloquen- 
ce de  Carneades,  ayant  laifle  au  fentiment  beaucoup  de  fecours,  com- 
me pour  fouftenirvnfiege,  &luy  oftant  du  tout  le  trouble  des  antici- 
pations &  communes  conceptions,  en  corrigeant  chacune,&  la  remet- 
tant en  fon  propre  lieu  :  tellement  que  ceux  qui  derechef  ont  voulu  de- 
puis troubler  &  forcer  les  chofes,n'y  ont  rien  gaigné,mais  ont  efté  con- 
uaincus  d'eftre  malicieux,  &  Sophiftes  trompeurs.  Ayant  donc  efté  ir- 
rité &  enflammé  de  ces  paroles  dés  le  matin,i'ay  befoin  de  gens  qui  m'e- 
fteignent&  quim'oftent  comme  vne  inflammation  de  Ta  doute  que 
i'enayenmonefprit.  q 

ii ■  Diadumenus  D  i  a  d.  Tu  faisàl'aduenture  comme  plufieurs  du  vulgaire,  mais  fi 
St^qu^defoit  tucr°isaux  poètes , lefquels  difent  que  l'ancienne  ville  de  Sipylus  en 
piaifamment  &    Map;nefie,  fut  autrefois  deftruite  &  abyfmée  par  la  prouidence  des 

en  peu  de  paroles  ^ .   D  .  ,.  ,       .-,  .  ._{  ,r  *        _,  ^ 

leur  feae  cn  ia    Jjieux,  qui  vouioient  cnaitier  &  punir  Tantalus  :  croy  aulli  a  nos  amis 

perfonncdeChry.  j     1>    r*  L     1      <-       ••  1  /    0  J  J 

fippus  prince  <iv  del  elcnole  Stoique,  que  la  nature  a  porte  &  produit,  non  par  cas  de 
'eneVc'œmetoui  f°rtune>  mais  de  certaine  prouidence  diuine,  Chryfippus,  voulant  ren- 
d'v"  couP' L; m-  uerfer  la  vie  humaine,  &  mettre  le  deifus  defïbus,  &  au  contraire  le  dcC- 
comme  éiourdy  ious  dellus,  car  il  n  y  eut  ïamais  homme  qui  ruit  plus  a  propos  pour  rai- 
cTtiom.  *°  w*   recelaqueluy:  mais  comme  Catondifoit  de  Iules  Cefar,  que  deuant 
luy  aucun  n'eftoit  ïamais  venu  fobre  ny  auifé  à  confpirer  la  ruine  de  la 
chofe publique  rauili  mefemble- t'ilquecethomme,auec  plus  grande 
diligence,  &  plus  d'éloquence  &  de  viuacité  d'entendement,  abolit  & 
deftruit  la  couftumeautant  qu'il  luy  eft  poflible.  Ce  que  tefmoignent  t% 
ceux-là  mefmes  qui  l'exaltent ,  quand  ils  combatent  contre  luy  du 
Sophifmequ'ilsappellcntleMenteur  rcardedireque  ce  qui  eft  corn- 
pofé  de  propofitions  contraires,  ne  foit  pas  ouuertement  faux:&  dere- 
chef de  dire  aufii,  que  des  Syllogifmesay  ans  les  prémices  vrayes,  &  les 
inductions  vrayes,  puiffent  encore  auoir  les  contraires  de  leurs  conclu- 
ions vraycs,quelle  côception  de  demôftration,&quelle  anticipatiô  de 
foy  eft  ce  que  cela  ne  renuerfe?On  dit  que  le  Poulpe  en  hyuer,  mage  fes 
pieds  &  fes  fléaux  pendans,mais  la  Dialectique  de  Chry  fippus  cftant  & 

îubuertiflant 


x  calem- 

atcur». 


Contre  les  Stoiques.  jjj 

A  fubuertifîant  les  principales  parties  d'icelle,  quelle  autre  conception 
laiiTe-t'elle  qui  n'endeuiennefufpe£te?Caron  nefçauroitpenfer  que 
cela  foit  feur,  &  ne  branle  point ,  qui  eft  bafty  fur  des  fondemens  qui 
ne  demeurent  point  fermes,  mais  où  il  y  a  tant  de  doutes  &  de  troubles. 
Mais  tout  ainfi  que  ceux  qui  ont  de  la  fange,  ou  de  la  pouiTierc  defTus  X«dq£3- 
leurs  corps,  s'ils  touchent  à  quelqu'autres,  ou  qu'ils  fe  frottent  à  cux^ils  a^°tliU 
ne s'oftent  pas  tant l'ordure,  comme  ilsfe  l'attachent  dauantage :  auffi 
y  en  a-t'ilquiblafment&  aceufent  les  Académiques,  &  penfent  leur 
mettre  fus  des  imputations  6V  accufations,  dont  eux-mcfmes  fe  trou- 
uentlespluschargez:carquifontceuxquipcruertiilentles  plus  com- 
munes conceptions  du  fens  commun  que  font  les  Stoïques.emais  fi  tu 
veux,  fans  nous  arrefter  à  les  aceufer  eux,nous  reipondrons  aux  calom- 
nies &  imputations  qu'ils  nous  mettent  fus. 

-         Lamprias.  Il  me  femble,Diadumenus,queie  fuis  maintenant ,niiL2mPriasfoU- 

l  1    rr  1  ■»    n      ■  n  'âge  8c  re  cnu  a 

deuenu  tout  autre  &  tout  dirreren t  de  ce  que  1  eitois  tantoit.-car  n'ague-  l°y> on  eommen- 
res  ie  m'en  venois  tout  bas  &  rauallé,  &  troublé,  ayant  befoin  de  quel-  cnia.ffam  îc.'pa- 
qu'vn  qui  parlait  pour  moy,&  maintenant  ie  me  tourne  &  change  tout  L^afeLti, 
preft  à  aceufer,  &  veuxioiïirduplaifirdela  vengeance  de  les  voir  tous  D,adumcnus  ™- 

r  ■  i  i     r  r  en  eXïmen  dcs 

enlemble  repris  &conuaincus,  de  ce  qu'ils  philolophent  eux~mefmes  matières  qui  con- 

,  1  l  l  l      .     .  filtent  plus  en 

contrelescommunesconceptions  &  communes  anticipations, pour  aaion, 
lefquelles  principalement  ils  (emblent  m  gnifier  leur  fe£te.  *  &c  difent 
qu'elle  feule confent&s'accordeauec la  nature,  diad.  Commence- 
rons nous  donc  premièrement  à  leurs  plus  renommées  propofitions, 
qu'ils  appellent  eux-mefmesParadoxes?  c'eft  ad  ire,  eftranges  opinions, 
auoùans eux-mefmes facilement  qu'elles  font  eftranges  &  exhorbitan- 
tes,  comme:  Que  les  fages  feuls  font  Roys,  qu'ils  font  feuls  riches,  & 

C  beaux,  feuls  citoyens,  &  feuls  luges,  ou  fi  tu  veux  que  nous  enuoyons 
tout  cela  au  marché  des  vieilles  &  froides  denrées,  &  que  nous  exami- 
nions cette  queftiondans  les  matières  qui  coniiftentplus  en  action, 
&  qui  ie  difent  plus  alleurément. 

Lamprias.  Quant  àmoy,ie  l'aime  mieux  ainfi-  car  quant  aux  refu-  17.11  éntreen  ma. 
tations  de  ces  paradoxes  là,qui  eft- ce  qui  n'en  eft  dés  long-temps  tout  premièrement  ro. 
remply  ?  d  i  a  d.  Or  confidere  donc  en  premier  lieu,  fi  cela  eft  félon  les  SÎJiJjSJîïh, 
communes  conceptions,  de  confentir&  accorder  auec  la  nature,  d'e-  chofcs  naturelles: 
ftimer les  chofes  naturelles  toutes  indifférentes,  &  que  ny  la  fanté,  ny  moient tourMin- 
la  bonne  difpofition  &  bon  portement, ny  la  beauté,  nyla  forcené  sWuiucnVksab- 
foientnychoifillables,nyvtiles,ny  profitables  ny  feruans  à  la  perfc- Sïlîtemlî? 
dlion  qui  eft  félon  la  nature  :  ny  les  contraires  aufli  euitables ,  ny  nuiiî- 
blcs&  dommageables,  comme  mutilations  de  membres,  douleurs  ^ 

D  hontes,  maladies:defquelles  chofes  ils  confelTent  que  la  nature  nous  al- 
lie aux  vnes,  6V  nous  éloigne  des  autres:  ce  qui  mef me  eft  fort  bien  con- 
tre le  commun  fens,  &  la  commune  conception,  que  la  nature  nous 
allie  &  concilie  à  ce  qui  n'eft  ny  bon  ny  vtile,  &  qu'elle  nous  deftourne 
decequin'eftnymauuaisny  nuifible:&  qui  plus  eft,  qu'elle  ne  nous 
en  diuertit  îufques-là,  que  pour  faillir  à  obtenir  les  vnes,  &  tomber  de- 
dans les  autres,  les  homes  auec  raifonfeiettent  eux-mefmes  dehors  de 
cette  vie,  &  refufent  de  viure.I'eftime  que  cela  fe  die  auiTi  contre  le  fens 
cômun,  que  la  nature  d'elle-mcfme  foit  indifreréte,  &:  que  l'accorder  & 
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confentir  à  la  nature  ait  en  foy  quelque  partie  de  bien:  car  ny  fuiure  la   * 
loy  &obeir  à  la  raifon  n'eft  bon, fi  la  loy  &  la  raifon  ne  font  aufïi  bonnes 
&  honeftes,  &  encore  eft  cela  le  moindre.  Mais  fi  Chryfippus  en  Ton 

f>remier  liure  d'exhortation  a  efcritjLa  vie heureufe2Îft&  confiftefeu- 
ement  àviure  félon  la  vertu,  &  toutes  autres  chofes  acceffoires,  dit-il, 
ne  nous  touchent  ny  appartiennent  en  rien,  ny  ne  nous  feruent  de  rien 
à  cela  :  Il  faut  qu'il  aduoiie  que  non  feulement  la  nature  eft  indifféren- 
te, mais  bien  plus,  qu'elle  eft  infenfée  &  folle,  qui  nous  allie  &  fait  amis 
de  ce  qui  ne  nous  touche  en  rien  :  &  fommes  aulïi  fols  nous-mefmes  de 
penfer,  que  la  félicité  fouueraine  foit  confentir  &  s'accorder  auec  la 
nature,laquelle  nous  conduit  à  ce  qui  ne  fert  de  rienà  la  felicité.Et  tou- 
tesfois  qu'y  a-t'il  plus  félon  le  fens  commun, que  comme  les  chofes  d'é- 
lite  font  pour  viurevtilement,  auiTi  les  chofes  félon  nature  foient  pour 
viure  félon  la  nature  ?  Mais  eux  ne  le  difent  pas  ainfi  :  Et  fuppofans  * 
que  leviure  félon  la  nature  (oit  la  fin  dernière  du  bien  de  l'homme, 
neantmoins  ils  tiennent,  que  les  chofes  félon  la  nature,  foient  de  foy 
indifférentes.  Et  n'eft  pas  moins  que  cela  contre  le  fens  commun  &  la 
communeconceprion,qu'vnhomme  de  bon  fens  &  prudent  ne  foit 
pas  également  enclin  &  affectionné  à  des  chofes  qui  font  égales,  mais 
que  des  vnes  il  n'en  faite  aucun  conte,  &  pour  les  autres  il  fupporte 
&  endure  toutes  chofes ,  encore  qu'en  grandeur  ou  petiteffes  elle  ne 
foient  aucunement  différentes  :  car  ils  tiennent  que  ce  font  chofes 
égales,  mourir  pour  fon  pais,  &  s'abftenir  de  connoiftre  vne vieille 
citant  fur  le  bord  de  la  folle, &  que  l'vn  &  l'autre  femblablement  font 
ce  que  requiert  le  deuoir  :  &  toutcsfois  pour  cela,  comme  pour  chofe 
grande  &  glorieufe,  ils  feroient  prefts  &  difpofez  à  perdre  la  vie ,  là  ou 
fe  vanter  de  ceftuy  cy  feroit  vue  honte  &  vne  mocquerie.  Encore  C 
Chryfippus  au  traité  qu'il  a  fait  de  Iupiter,ditquec'cit  chofe  froide, 
maigre  ^impertinente,  de  louer  de  tels  actes,  encore  qu'ils  procèdent 
delà  vertu,  comme  de  porter  vaillamment  la  picqueure  d'vne  mouf- 
chegue(pe,&  s'abftenir  chaftementd'vne  vieille  tirant  à  la  mort.Ceux- 
là  donc  n'enfeignent  &  ne  philofonhent-iîs  pas  contre  le  fens  com- 
mun, &  la  commune  conception  ,  de  confeller  &  aduoùcr  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  beau, que  des  actions  qu'ils  ont  honte  de  louer  :  car  cornent 
eft  d'élite,  &  comment  di^ne d'approbation  ce  qui  ne  mérite  pas  ny 
que  l'on  le  loue,  ny  que  l'on  l'admire ,  mais  que  l'on  réputé  fots,  froids 
&  impertinens  ceux  qui  les  louent  ou  admirent?  Mais  encore,  à  mon 
aduis,te  femblera  plus  contre  le  fens  commun,  que  l'homme  fige  Se 
prudent  ne  fe  foucie  pas,  s'il  a  Ou  s'il  n'a  pas  les  plus  grands  biens 
du  monde,  mais  tel  comme  il  eft  ,  enuers  les  chofes  indifférentes ,  0 
ainfi  fe  comportera- t'il  au  maniement  &  adminiftration  de  ces  biens- 
là  :  car 

Tant  qu'il  y  a  d'hommes  mangeans  le  fruit, 
Que  la  grandeur  de  la  terre  produit, 
nousiugeonsquece  qui  prefent  apporte  &fecours&  vtilité,&  abfent 
fait  faute,  &  qui  fe  fait  regretter,  (bit  bon,  vtile&  digne  de  recherche: 
mais  ce  pourquoy  l'on  n'iroit  pas  d'icy-là,  fi  ce  n'cftoit  pour  ioiier,  rire, 
ou  pour  paiTerfon  temps,  cela  eft  nidifièrent  :  car  nous  ne  feparons 

ny  ne 
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ny  ne  diftinguons  par  autre  marque  de  différence  l'homme  diligent  à 
bonefcient,  d'auecceluy  qui  fetrauai  lie  pour  néant,  finon  que  l'vn  fe 
trauaille  à  des  chofes  inutiles  ou  indifférentes  >  &  l'autre  pour  quelque 
chofe  grandement  vtile&  profitable:  mais  ceux-cy  font  tout  au  con- 
traire, car  félon  eux,  l'homme  fige  *V  prudent  fe  trouuant  en  plusieurs 
comprehen  fions,  &  mémoire  de  compréhension, fefouucnant  de  plu- 
sieurs chofes  dont  il  a  certaine  &  parfaite  fcience,  il  efti  me  qu'il  y  en  ait 
peu  qui  luy  appartiennent,  &  des  autres  ne  s'en  fouciant  point ,  il  ne 
penfepasauoir  ny  plus  ny  moins,pour  s'en  fouuenhyl  aura  la  compre- 
henfion,c'eft  à  dire,  certaine  connoiflance  &  fcience  deDion  qui  eiter- 
nua,  ou  de  Theon  qui  forgea,  combien  que  toute  comprehen fion  en 
l'homme  fiige,&:  toute  mémoire  ayant  afleuranceik fermeté, cil  in- 
continent fcience,  &  vn  grand  bien  ,  voire  très- grand.  C'eft  à  fçauoir 
B  doncsileftautantfiinsfoucy  quand  la  fan  té  luy  défaut, quand  quel- 
qu'vndefesfentimensfe  porte  mal,  quand  il  perd  fes  biens,  &  file  fage 
eilime  que  rien  de  tout  cela  ne  le  touche,ou  fi  fe  fentant  malade,  il  paye 
le  falaire  aux  Médecins  qui  le  viennent  vifiter,&  fi  pour  gagner  quel- 
que argent,  il  s'en  va  deuersLeucon,  le  prince  du  pays  de  Bofphore,& 
s'en  vatrouuer  iufquesen  la  Scythie  le  Roy  Idathyrfus,  comme  dit 
Chryfippus:  cV  fi  a  des  fens,  que  les  perdant  il  ne  voudroit  pas  viure. 
Comment  donc  ne  reconnoiffent  &  ne  confeffent-ils  qu'ils  philofo- 
phentcontrelefenscommun,prcnanstant  de  peine,  &  fe  trauaillans 
tant  pour  des  chofes  indifférentes, &  fe  portans  indifféremment  quand 
de  grands  biens  leur  font  ou  prefens  ou  abfens? 
M  aïs  encoreeftaufïicela  contre  les  communes  conceptions,  quev  Autrepara^oie 

1         r  ni  ,    r     ■•■  ■  r  1         i  c   d'~*  s,oulucs  e°«- 

ieuriage  eltant  homme,  nés  elicuit  point  pour  iortir  de  plus  gnerstt  les commun™ 

r  maux,  &  entrer  dans  les  plus  grands  biens,  ôctoutesfoisc'eft  ce  que  fait  qUc"Cfagcne 

leur  f  ag;e,  car  fortant  d'vne  extrémité  de  vice,  &  paffantà  vne  extremi-  ^^"tftantde 

té  de  vertu,  fuyant  la  plus  miferable  vie  qui  foit  au  monde ,  &  sacque-  tres-m.uuatsde- 

rantlaplusheurcuie,iln  enmonlhe  ligne  aucun  ny  apparence  de  ioye: 

nynel'efleue,ny  émeut  aucunement  vn  fi  çnand  changement,  de  fe 

voir  efchappé  de  toute  lamifere  &  malice  la  plus  grande  qui  pour- 

roit  eftre,  &:  paruenu  à  vne  confommation  ferme  &  affeurée  de  tous 

biens.  Dauantaox,  celaeft  contre  le  fens  commun,  que  le  plus  grand 

bienderhommefoitreftre  immuableen  fes  iugemens  &  fes  confor- 
ta 

mations,&  toutesfois  que  celuy  qui  atteint  à  la  cime  n'ait  point  befoin 
de  cela,  ny  ne  s'en  foucie  point  quand  il  eft  arriué ,  tellement  que  bien 
fouuentiln'eneftendroit  pas  feulement  le  doigt,  pour  cette  affeuran ce 
&  fiabilité,  laquelle  toutesfois  ils  elliment  le  fouueraincV  parfait  bien. 
j-v   Si  ne  difent  pas  les  Stoiques  ces  effranges  propos-là  feulement,mais  en-  ic  temps  n'aug- 

1  ^.         J  1  1  il  r         mente    point  la 

coreceux-cy  dauantage.  Que  le  temps  en  quelque  longueur  qu  il  lur-bi(rnau£5toi_ 
uienne  n'augmentera  point  le  bien  du  fage,mais  que  fi  par  vn  moment quc'- 
d'heure  feulement  il  a  vne  fois  efté  fage,  il  ne  fera  de  rien  moindre  ny 
inférieur  en  félicité,  à  celuy  qui  tout  fon  aageaura  vefeu  félon  ver- 
tu, &  y  aura  heureulementvfé&paffé  toute  fa  vie.  Et  combien  qu'ils 
prononcent  &  affeurent  cela  ainfi  hardiment  &  vaillamment  ,  ce 
neantmoins  d'autre  collé  ils  difent,  que  la  vertu  de  peu  de  durée 
ne  fert,  nyne  profite  de  rien  :car  dequoy  feruiroitàvn  qui  deuroit 
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incontinent  périr  &cftrc  noyé  en  vn  naufrage,  ou  bien  eftre  précipité  » 
du  haut  en  bas  d'vn  précipice, fi  lafageffe  en  vn  moment  luy  furue- 
noit  ?  Et  qu'euft  feruy  à  Lichas ,  lequel  Hercules  lança  à  tour  de  bras , 
comme  dedans  vne  fonde,  au  milieu  de  la  mer,s'il  fe  fuft  foudain  tour- 
né de  vertu  en  vice  ?  Ces  propos-làdonc  ne  font  pas  feulement  d'hom- 
mes qui philofophcnt  contre  les  fens&  les  conceptions  communes  de 
tout  le  monde,  mais  aufïi  de  ceux  qui  brouillent  les  leurs  propres ,  &  fe 
contredifent  àeux-mefmes,s'ileft  ainfi  qu'ils  eftiment  que  acquérir 
&poffeder  la  vertu,  pour  peu  de  temps  que  ce  foit,ne  diminue  rien  de 
la  fouucraine  félicité,  6c  que  quand  &  quand  ils  ne  failent  du  tout  au- 
qudqut'Vlnum^c  cune  eftime  d'vne  fi  brefue&  fi  courte  vertu.  Et  encore  n'eft-cc  pas 
da  bicnacquu.ou  ce  ^uc  m  trouueras  \c  plus  eftrange  en  leurs  propos,  mais  bien  qu'ils  dL 

fent,  que  quand  on  acquiert  cette  fouueraine  vertu  &  béatitude, ce- 
luy  qui  l'acquiert,  bien  fouuent  n'en  fent  rien,  &  ne  s'apperçoit  point  P 
qu'eftantn'aguerestres-miferable&:  tres-fol,  maintenant  il  fe  trouue 
éc  heureux  &  fage  tout  enfemble  :  car  non  feulement  ce  feroit  vne  plai- 
fante  farce  dédire,  qu'vn  homme  prudent  &  fage  ignorait  feulement 
ce  feul  poin£t,qu'il  fuft  fage,  &  ne  connuft  point  qu'il  fuft  hors  d'igno- 
rance. Mais  à  dire  en  bref,  il  font  le  bien  lans  aucun  poids,  ôc  fi  obfcur 
qu'il  n'apparoit  point,  s'il  eft  ainfi  qu'il  ne  fe  faiTe  point  fentir  quand  il 
arriue  :  car  de  fa  nature  le  bien  n'eft  point  imperceptible  félon  eux, 
mais  ChryfippusefcritcxprefTément  enfonliuredelafin,que  le  bien 
eft  perceptible  par  le  fentiment, &  le  preuue&  demonftre  à  fon  aduis, 
Ilrefte  donc  que  ce  (bit  ou  par  fafoiblefTe,  ou  par  fa  petiteiTe ,  qu'il  fuir 
le  fentiment,  quand  ceux  qui  l'ont  prefent ,  ne  lefentent  ny  ne  l'apper- 
çoiuent  pas.  Et  puis  il  n'y  auroit  point  d'apparence  de  dire,  que  la  veuë 
fentant  &  difeernant  ce  qui  eft  vn  peu  &  moyennement  blanc,  ne  puiffe  C 
fentir  ce  qui  eft  en  perfection  blanc,  &  que  l'attouchement  qui  fent  & 
iuge  ce  qui  eft  mollement  &  lafehement  chaud,  ne  fente  point  ce  qui 
l'eft  extrêmement.  Et  encore  eftil  plus  abfurde,  que  quelqu'vn  com- 
prenne ce  qui  eft  communément  felonla  nature,  comme  la  fanté  &le 
bon  portement,  &  ignore  la  vertu  quand  elle  le  prefente,  veu  qu'ils 
difent, qu'elle  eft  fouuerainement  félon  nature:  car  comment  ne  feroit 
cela  contre  le  fens  commun,  de  comprendre  bien  la  différence  qui  eft 
entre  la  fanté  &  la  maladie,  &  ignorer  celle  d'entre  la  fage  (Te  &  la  folie  ? 
mais  eftimer  que  celle-là  s'en  eftant  allée,  foit  prefente,  &  celle-cy 
quand  on  l'a  acquife,  ignorer  que  l'on  l'ait  ?  Et  pour  autant  qu'après 
que  l'on  eft  arriué  à  la  cime  du  profit  &  auancement,on  change  en  féli- 
citée^ vertu,  il  faut  neceiïairementl'vn  des  deux,  ou  quecet  eftat-làde 
profit  &auancement  ne  foit  point  vice  ny  mfelicité,ou  qu'il  n'y  ait  pas  D 
grande  différence  nydiftance  entre  le  vice  &la  vertu,  mais  que  la  di- 
uerfitédes  biensaux  maux,  foit  petite  &  imperceptible  au  fentiment: 
car  autrementleshommesn'ignoreroientpas  quand  ils  auraient  l'vn 
&  l'autre.  Tant  que  donc  ils  ne  fe  départiront  d'aucune  contrariété  de 
fentences,  mais  qu'ils  fe  voudront  permettre  d'affermer  &  poler  toutes 
chofes  :  Que  ceux  qui  profitent  &  auancent  encore  font  fols&mef- 
chans  :  Que  ceux  qui  font  deuenus  fages  &  bons ,  l'ignorent  eux-mef- 
mes,&ne  s'enapperçoiuent  point.  Qif  il  n'y  ait  pas  grande  differéee  en- 
tre là 
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p  tre  la  fagcffe  &  la  folie  :  te  femble-t'il  qu'ils  gardent  vne  grande  con- 
fiance &  vniformité  en  leurs  fentences  &  doctrines  ? 

Mais  fi  en  leurs  doctrines  ilscontreuiennentau  fens  commun,  &  V,IJ  p°«rru|t<Ie 

r  i    r  v  C  r  -1  1  mondrerlesab- 

lecontreduenta  eux  melmes  ,  autant  en  lont  ils  en  leurs  négoces  & rurdc»  ©pin-ons 

rr    .  1  -1        rr  r  t* ■  v      /»       ■    des  Stoiques  con- 

aftaires ,  quand  ils  arhrment ,  que  tous  ceux  qui  ne  lont  pas  lages ,  lont  c«  lefens  con,mu 
également  mauuais ,  iniuftes ,  defloyaux  &  fols  :  Et  puis  toutesfois  en  "««de  regdîtÉ 
leurs  affaires  il  y  en  a  qu'ils  refuient  &  abhorrent ,  &  quelques  vns  mef-  SB22w*è' 
mes  qu'ils  ne  daignent  pas  faliïer,quand  ils  les  rencontrent  par  le  che-  Sw4UCJ- 
min:  aux  autres  iîs  commettent  leur  argent ,  ilsles  élifentmagiftrats, 
leur  donnent  leurs  filles  en  mariage.  Parquoy  il  c'eft  par  ieu  qu'ils  tien- 
nent ces  propos-là  fi  extrauaguans,  qu'ils  rauallent  donc  leurs  fourcils, 
&nefaiTent  point  tant  des  graues:  mais  fi  c'eftà  bon  efcient,&  corn* 
mephilofopheSjC'clf  contre  les  communes  opinions,  blafmer  &  re- 
B  prendre  également  tous  hommes ,  &  nean  tmoins  vfer  des  vns  comme 
de  crensmodeftes,&  des  autres  comme  de  tref-méchansr&adminiitrer 
extrêmement  Chryfippus,  &  fe  moquer  d'Alexinus,  &  ncanrmoins 
auoir  opinion  qu'ils  ne  foient  pas  moins  fols  l'vn  que  l'autre.  Il  eft  bien 
a  vray  ,  difent-ils,  mais  comme  celuy  qui  dedans  la  mer  n'efi:  qu'à  vne 
»  coudée  près  de  la  furface,  fe  noyé  &  fuffoque  tout  auiTi  bien  comme 
3î  s'il eftoitenfondré en  cinq  cens  braffes  de  fond:  aufli  ceux  qui  appro- 
chent de  la  vertu  font  auffi  bien  dedans  le  vice  ,  comme  ceux  qui  en 
jj  font  bien  reculez  :  comme  les  aueugles  font  toufiours  aueugles ,  enco- 
3>requequelquesvns  foient  près  de  recouurer  leur  veué:  aufli  ceux  qui 
v  profitent,  iufques  à  ce  qu'ils  ayent  attaint  la  vertu,  ils  demeurent  touf- 
C  ioursfols&  vicieux.  Mais  au  contraire,  que  les  profitans  ne  reflem- 
a  blentpasaux  aueugles,  ains  à  ceux  qui  voyent  moins  clair:  &  non  pas 
a  ceux  qui  fe  noyent,  mais  à  ceux  qui  nagent,  mefmement  près  du  port, 
eux  mefmes  le  tefmoignent  par  leurs  œuures:  car  autrement  ils  ne  s'en 
feruiroient  pas  pour  Confeillers ,  Capitaines,  Lcgiflateurs ,  ôc  Gouuer- 
neurs,  comme  les  aueugles  fe  feruentde  guides  pour  les  conduire,  ny 
nelouëroient  &  n'imiteroientpas  les  faits,  les  actions,  les  dits,  &  les 
vies  d'aucuns,  s'ils  voy oient  que  tous  également  fuifent  noyez  &fuf- 
foquezdedanslafolie&lamelchanceté. 

Mais  encore  biffant  cela  àpart.confidere  vnpeucecy  pour  plus VI1  Per,a.ref" 

■>/  -111»  t  ri  r  uenedes  Stoi- 

t'emerueiller  d'eux ,  de  ce  que  par  les  exemples  d'eux  mefmes  ils  ne  f  ont  q^$  qui  apren; 

r».  «  .  1\  r>  •  r  ■  rr  nent  à  leurs  faees 

pasenleignezde  quitter-laces  lages  qui  ne  lerecognouient  pas  eux-  defedet&iifcfoy- 
P  mefmes,  &c qui  ne  fententny  ne  cognoiflentpas,  qu'ils  ceiîent  d'eftre  mcfmc' 
fuffoquez,&  qu'ils  commencent  à  voir  lalumiere  ,  &  qu'eftans  venus 
au  dellus  du  vice  &  de  la  malice,  ils  commencent  à  refpirer  &  repren- 
dre haleine  :&  que  c'efteontre  le  fens  commun  ,  qu'vn  homme  qui  a 
tousles  biens,  &  à  qui  rien  ne  défaut  pour  eftre  parfaitement  heureux 
&  bien  fortuné ,  à  celuy-là  il  foit  conuenable  fe  deffaire  foy-mefme  :  & 
encore  plus,  que  celuy  qui  n'a  ny  n'aura  iamais  rien  de  bien ,  à  celuy-là 
il  ne  foit  pas  conuenable  de  refuferde  viure,  fi  ce  n'eft  que  quelque 
chofe  de  celles  qu'ils  tiennent  pour  indifférentes,  iuy  aduicnne.  Voila 
les  belles  loix  qui  font  en  Pefchole  des  Stoiques  ,  &  en  deffont  plu- 
fieurs,lcur  donnans  àentendre  qu'ils  feront  encore  plus  heureux, com- 
bien que  félon  eux  le  fage  foit  heureux,  bénit,  bien  né,  bien  fortuné. 

aaa  îiij 
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afTeurc,  fans  danger,  mais  lemauuais&  fol  plein  'de  tous  vices  &mef-  A 
chanectez,  tel  que  l'on  ne  fçauroit  où  le  mettre  :  &  toutesfois  à  ceux-  cy 
il  cft  conuenable  de  demeurer  en  la  vie ,  &  à  ceux-là  d'en  fortir.  Et  non 
fans  caufe ,  ce  dit  Chry  fippus ,  parce  qu'il  ne  faut  pas  mefurer  la  vie  aux 
biens  ou  aux  maux  ,  mais  à  l'eftrc  félon  la  nature.  Voila  comment  ces 
philofophes  là  maintiennent  la  couftume  ordinaire ,  &  philofophenc 
félon  les  communes  conceptions.  Que  dis-tu  ?  Ne  faut-il  pas  con- 
fîderer, 

Si  bien  ou  mal  fe  fait  en  la  maifon. 
à  celuy  mcfmement  qui  faitprofeffion  d'enfeigner  de  la  vie  &dela 
mort?  ne  doit-il  pas  examiner,  comme  à  la  balance,  ce  qui  a  marque 
de  feruir  à  la  félicité  &  à  l'infelicité ,  pour  en  choifir  ce  qui  en  fera  pro- 
fitable, mais  faire  fon  fondement  &  fa  fupputation  pour  viure  plus 
heureufementou  non,  des  chofes  indifférentes,  &  qui  point  ne  fer-  3 
uent  ny  ne  nuifent  ?  Selon  telles  prefuppofitions  &  tels  principes,  fera- 
t'il  pas  conuenable  que  celuy  à  qui  rien  ne  défaut  de  ce  que  l'on  doit 
fuir,  choifilTe  de  viure ,  &  que  celuy-là  fuye  la  vie  qui  a  tout  ce  que  l'on 
doitchercher  &  élire  ?  Et  combien  qu'il  foit  eftrange  &  hors  de  raifon, 
de  dire  que  ceux  qui  ne  font  en  aucune  adueriité ,  fuyent  la  vie,  encore 
cfl-il  plus  eftrange  &plus  hors  de  tous  proposée  de  toute  apparence, 
pour  n'auoir  pas  quelque  chofe  indifférente ,  quitter  &  abandonner  ce 
qui  eft  bien ,  com  me  ceux-cy  font,  lai  (Tans  la  félicité  &  la  vertu  prefen- 
teàfautedericheiTc&defantéquileurcftabfente. 
Saturnien  à  Glaucusbien  ofta 
iliad.  lia.  6.  L'entendement ,  alors  qu'il  permuta 

Cent  bceufsà  neuf,  &  de  l'or  à  du  cuyure: 
Et  toutesfois  encore  les  armes  de  cuyure  n'eftoient  pas  moins  vtiîes  q 
pour  combatre  que  celles  d'or,  là  où  la  belle  forme  &difpoiition  du 
corps ,  &  la  fanté,felon  les  Stoïques.n'apporte  aucun  profit  ny  accroif- 
fement  à  la  félicité. 
fm.  Quelle  opi-      E  T  neantmoins  ceux-cy  permutent  &  efchangent  la  fageffe  à  la  fan- 
qù«  dHapermi"  té:  carils  tiennent  qu'il  euftefté  conuenable  à  H  eraclitus  &à  Pherecy- 
canon  des  biens.  des,  s'ils  euffent  peu,quitter  la  vertu  &  la  fageffe,  fi  par  là  ils  enflent  peu 
faire  ceffer  leurs  maladies ,  l'vn  la  pediculaire ,  l'autre  l'hydropifie.  Et  fï 
Circéverfoitdeuxbreuuagcs ,  l'vn  qui  fiftdeuenir  les  hommes  fols  de 
fages ,  &  l'autre  fages  de  fols ,  VlyiTes  euft  deu  boire  pluftoft  celuy  de  la 
folie,  que  de  changer  fa  figure  humaine  en  forme  de  befte , ayant  en 
foy  la  fageffe ,  &  par  confequent  la  félicité  aulh  :  &  ils  diient  que  c'eh; 


Ja  fageffe  &  prudence  mefme  qui  monftre  &  enfeigne  cela ,  &  les  aduer- 
tit  ainfi,Quittemoy-là&  me  lai  ffe  périr,  s'il  faut  queic  fois  portée  çà 
&  là  en  forme  &  figure  d'afne.  Mais  cette  fiigeffe  &  prudence  là  ,  ce 
leur  dira  quelqu'vn ,  eft  la  fageffe  d'vn  afne ,  fi  eftre  fage  &  heureux  eft 
par  foy  bon ,  &  porter  la  face  d'vn  afne  eft  indiffèrent.  On  dit  qu'il  y  a 
vne  nation  entre  les  Ethiopiens ,  là  où  vn  chien  eft  le  Roy ,  &  eft  falûé 
&  honoré  comme  Roy,  a  les  honneurs  &  les  temples  que  l'on  fait  aux 
Roys,  &  les  hommes  y  font  tous  les  offices  qui  appartiennent  aux  gou- 
uerneurs  de  villes,  &  aux  magiftrats.  N'eft-cepas  tout  de  mefme  en- 
uers  les  S  toïques  ?  Car  la  vertu  a  le  nom  &  l'apparence  du  bien ,  &  l'ap- 
pellent 
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A  pellcnt  feuîcchofe  d'élite,  profitable  &vtile,mais  toutesfois  ils  font 
toutes  ces  chofes,  ilsphilofophent,:ilsviuent  Se  meurent  à  l'appétit  Se 
commeparlecommantlement  des  chofes  indifférentes.  Ft  toutesfois 
il  n'y  a  perfonne  des  Ethiopiens  qui  tue  ce  cluen-là,&  il  eft  a  (lis  &  adoré 
de  tous  en  grande  reuerence  :  mais  ccux-cy  perdent  la  vertu  ,  Se  la 
font  mourir  Se  périr  en  eux  mcfmes ,  pour  retenir  la  fanté  Se  la  richefle. 

Mais  le  couronnement  que  Chryfippus  mcfme  adioufte  à  leurs  ,x  c''!'y,]Frut» 

»,  I  J      I  l  renneric   l  oiatc 

cnfcigneracns  ,nous  ofte  de  peine  d'en  dire  dauantage.  Car  comme dc$chofcs- 
ainfi  foit.  dit-il ,  qu'il  y  a  en  la  nature  des  chofes  bones ,  des  autres  mau- 
uaifes,  des  autres  indifférentes  Se  moyennes,  il  n'y  a  homme  qui  ne 
vouluftpluftoft  auoir  ce  qui  eftbon,quecequi  eft  indiffèrent,  ou  ce 
t»  qui  eft  mauuais.  Et  qu'il  foitvray,  nous  enfailons  mefmes  les  Dieux 
tefmoins,  quand  nous  leur  demandons,  par  nos  prières  &  oraifohs, 
principalement  la  po'ikiTion  Se  iouiffance  des  biens  :  ou  finon  ,  à  tout 
le  moins  de  pouuoir  eichaper  les  maux:  mais  ce  qui  n'eftny  bonny 
mauuais,  nous  ne  le  voulons  point  auoir  au  lieu  du  bien ,  &  le  voulons 
bien  auoir  au  lieu  du  mal.  Mais  ceftui-cy  change  la  nature  &renuerfe 
fon  ordre ,  tranfpofant  le  milieu  delà  place  moyenne  en  la  dernière,  Se 
ramenant  le  dernier ,  &  le  remuant  en  la  place  du  milieu ,  comme  font 
lesTyrans,quiaux  médians  donnent  le  crédit  &l'authorité,nous  don- 
nant la  loy  de  chercher  premièrement  le  bien,  (econdement  le  mal,  8c 
de  reietter  Se  reputer  le  dernier  Se  le  pire  de  tout  ce  qui  n'eft  ny  bon  ny 
^  mauuais ,  comme  fi  l'pn  mettoit  après  le  ciel  les  enfers ,  Se  que  l'on  rc  - 
^îettaft  la  terre  &c  ce  qui  eft  àl'entour  d'elle  là  bas  en  la  fondrière  du 
Tartare. 

Là  bas  defîbus  bien  loin  au  fond  du  monde  :  Iliid  lia-  *' 

Où  l'enfer  eft  baricaue  profonde. 
Ayant  donc  dit  en  fon  troifiémeliure  de  la  Nature,  qu'il  vaut  mieux 
viure,  encore  qu'imprudent  &fol,  que  de  ne  viure  point,  encore  que 
iamais  l'homme  ne  deuft  deuenir  fige,  il  y  adioufte  de  mot  à  mot  :  Car 
„  tels  font  les  biens  des  hommes,  que  les  maux  en  quelque  manière  vont 
5>deuantceux  qui  font  au  milieu,  non  pas  qu'ils  aillent  deuant:  mais  la 
„  raifonauec  laquelle  eft  le  viure  conioint  prfe  plus  &  va  deuant  :enco- 
,,  re  que  nous  deuiôs  eftrc  fols.  Il  eft  donc  auffi  manif  efte ,  qu'encore  que 
nousdeuionseftre  médians ,  iniuftes,  ennemis  &  hays  des  Dieux,  Se 
mal-heureux  :  car  rien  de  tout  cela  ne  défaut  à  ceux  qui  lontfols:il  vaut 
p.  donc  mieux  eftre  mal-heureux  que  n'eftre  point  mal-heureux ,  Se  fouf- 
frir  mal ,  que  ne  fouffrir  point,  commettre  iniuftice  que  n'en  commet- 
tre point ,  violer  les  loix  que  ne  les  violer  point ,  c'eft  à  dire ,  il  faut  fai-   . 
re  ce  qu'il  ne  faut  pas,  Se  îlconuient  viure  félon  ce  qu'il  ne  conuienc 
pas.  Ouy,car  il  eft  pire  d'eftre  fans  difeours  de  raifon&  fans  fentiment, 
qued'eftrefol.  Et  où  ont-ils  doncquesla  ceruelle,  de  ne  vouloir  pas 
auoiier  Se  confeffer  que  cela  foit  mal,  qui  eft  pire  que  le  mal,&  que 
pour  cette  caufe ils  affirment  eftre  à  fuir?  Pourquoy  difent  ils  qu'il  ne 
faut  fuir  que  la  folie ,  s'il  eft  conuenable  de  fuir  non  moins ,  mais  en- 
core plus,  la  difpofition  quin'eft  pas  capable  ny  fufceptible  de  folie. 

Mais  qui  fe  courrouceroit  ou  fcandalileroit  de  cela ,  fe  fouuenant  <  Autre  refu«ie 
de  ce  qu'il  a  eferit  en  fon  fécond  liure  de  la  Nature ,  où  il  dit  Se  affirme,  quU«$Pu*i- 
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cen'apoimcfté   que  Je  vice  n'apoint  efté  inutilement  fait  pour  l'vniucrs  ?  Mais  il  fera  A^ 
row'rTnmctï'  meilleurderepetercettefiennedo&rineauec  fes propres  termes, afin 
que  tu  entende  en  quel  lieu  mettent ,  &  en  quel  rang  tiennent  le 
vice  ceux  qui  aceufent  Xenocratcs  &  Speufippus,  de  ce  qu'ils  n'efti- 
m  oient  pas  la  fanté  chofe  iudiffercrtte,  ny  la  richeffe  inutile,  &  quels 
propos  ils  en  tiennent.  Mais  le  vice,  dit-il,  a  fes  limites,  au  regard  des  " 
autres  accidens:  car  il  eftaulTi  aucunement  félon  nature,  &  afin  que  ie  ' 
die  ainfi ,  il  n'eft  pas  du  tout  inutile ,  eu  égard  à  l'vniuers ,  car  autreméc  ' 
le  bien  ne  feroitpas.  Doncques  faut -il  inférer,  qu'il  n'y  a  point  de 
bien  entre  les  Dieux,  puis  qu'il  n'y  peut  auoirde  mal, ny  après  que  Iu- 
piter  aura  refolu  toute  la  matière  en  foy ,  &  fera  deuenu  vn ,  ayant  ofté 
toutes  les  autres  diuerfitez  &  différences ,  ce  ne  fera  donc  plus  rien  que 
le  bien,  attendu  qu'il  n'y  aura  plus  rien  de  mal.  Et  il  y  aura  accord  & 
mefureen  vnedance,fans  que  perfonney  difeorde,  &  fanté  au  corps  R 
humain, fans  qu'aucune  partie  d'iceluy  en  foit  malade  ne  dolente  :  &  il 
ne  fe  pourra  faire  qu'il  y  ait  de  la  vertu  fans  le  vice,  mais  comme  il  y  a 
quelque  conuenance  entre  certaines  drogues  medecinales,&  le  venin 
d'vn  ferpent  ou  le  fiel  d'vne  hyène  :aufli  y  aura-t'il  quelque  alliance 
entre  la  méchanceté  de  Melitus,&  la  iuftice  deSocratcs:  &  entre  la 
difTolution  de  Cleon  ,  &  la  preud'homie  de  Pericles.  Et  comment 
eft-ce  que  Iupiter  nous  euft  produit  Hercules  &  Lycurgus,  s'il  ne  nous 
euft  quand  &  quand  aufli  engendré  Sardanapalus  &  Phalaris  ?  Et  ie 
m'esbahis  qu'ils  ne  difent ,  aufli  que  la  Phthife,  quand  on  crache  les 
poulmons ,  a  efté  mile  en  auant  pour  la  bonne  fanté ,  &  la  goutte  pour 
la  bonne  difpofition  des  pieds,  &  qu  Achilles  n'euftpas  efté  cheuelu, 
fîTherlitesn'eufteftéchauue:  car  quelle  différence  y  a- t'il  entre  ceux 
quialleguentccsfolies&réueries-là,&  ceux  qui  difent  que  la  diilolu-  p 
tion  &  paillardife  n'a  pas  inutilement  efté  mife  fus  pour  la  continence, 
&l'iniufticepour  la  iuftice,  afin  que  nous  prions  les  Dieux  quetouf- 
iours  il  y  ait  de  la  méchanceté, 

%  Et  qu'il  y  ait  toufiours  des  menteries, 
Propos  rufez ,  &  fines  tromperies: 
fi  ces  chofes-  là  oftées,  la  vertu  s'en  va  quand  &  quand  perdue. 
xi.  chryfippus        M  ai  s  veux-tu  encore  voir  ce  qu'il  y  a  de  plusealand&de  plusele- 
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theot  du  mai  eft  gant  en  la  gentile  inuention  &  déduction?  1  out  ainli,  dit-il,  que  les 
fc*iaifon»,awM"  Comédies  ont  quelquefois  desepigrammesou  inferiptions ridicules, 
»encom^ndi"a^Suc^esnc  va^cnt  l^cn  quant  à  elles ,  mais  neantmoins  elles  donnent 
par  la  îumieic  m-  quelque  grâce  à  tout  le  poème  :  auiTi  eft  bien  à  blafmer  &  ridicule  le  vi-  _ 
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u  ce  quant  a  luy ,  mais  quant  aux  autres  il  n  eit  pas  inutile.  Premièrement 
donc  c'eft  chofe  qui  furpaffe  toute  imagination  de  faufleté  &  abfurdi- 
té,  de  dire  que  le  vice  ait  efté  fait  par  ladiuine  prouidence,  ne  plus  ne 
moins  que  le  mauuais  Epigramme  a  efté  compofé  parla  volonté  ex- 
prefTe  du  poète.  Car  comment,  fi  cela  eft  vray ,  feront  donc  plus  les 
Dieux  diftnbuteurs  de  biens  que  de  maux?&  comment  eft-ce  que  le 
vice  fera  plus  ennemy  &  hay  des  Dieux  ?  &  que  pourrons  nous  plus  ref- 
pondre  à  ces  fentences  icy  des  poètes,qui  fonent  fi  mal  aux  aureilles  rc- 

z.  Iigieufes, 

Dieu  fait  fortir  en  eftre  quelque  caufe 

Quand 
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Quand  d'affliger  du  tout  il  fe  difpofe 

Vnemaifon:  Et  cette  autre, 

Lequel  des  Dieux  les  a  ainfipoufîez  iiiad.  lia.  1. 

A  contefter  en  termes  courroucez  ? 
Etpuisvnmauuais  Epigrammeorne&  embellit  la  Comédie  ,  &  fert, 
à  la  fin  à  laquelleelle  eft  ordonnée  &  deftinée ,  qui  cft  de  plaire  &  don- 
ner à  rire  aux  fpe&ateurs.  Mais  Iupiter  que  nous  furnommons  perc  &c 
paternel,  fouuerain  iuridicque  &  parfait  ouurier,  comme  dit  Pinda- 
re,n  apointeompofé  ce  monde,  comme  vne  grande  farce,  véritable, 
&  de  grande  feience,  maiscommcvnevillccommuneauxhommes  & 
aux  Dieux,  pour  y  habiter  auec  iuftice  &  vertu  en  commun  accord 
heureufement.  Et  quel  befoineftoit-il  à  cette  faincte&  vénérable  fin  4» 
de  brigands  &  larrons,  demeurtriers ,  de  parricides  ,  ny  de  Tyrans? 
B  Car  le  vice  n'eftoit  point  vne  entrée  de  monfque  plaifantc ,  ny  galante 
&  agréable  à  Dieu,  &  n'a  point  cité  attaché  aux  affaires  des  nommes, 
pourvne récréation  par  manière  de  paiTe  temps,  pour  faire  rire,  ny 
pour  vne gauiferie,chofe  qui  n'apporte  pas  feulement  vne  ombre  de 
cette  tant  célébrée  concorde  &  conuenance  auec  la  nature.  Et  puis  le  5 
mauuaisEpigrammene  feraqu'vne  bien  petite  partie  de  la  Comédie, 
Se  qui  occupera  bien  fort  peu  de  lieu  en  elle,  &fi  telles  ridicules  com- 
pofitions  n'y  abondent  pas,  ny  ne  corrompent  &  gaftent  pas  la  grâce 
deschofesqui  y  font  bien  faites:  là  où  tous  les  affaires  humains  font 
tous  remplis  de  vice  ,  &  toute  la  vie  des  hommes,  depuis  le  commen- 
cement du  préambule  iufquesà  la  fin  de  la  conclu  fion,  eft  defordon- 
née,  &deprauée,  &n'y  en  a  partie  aucune  qui  foit  pureny  irreprehen- 
fîble   mais  eft  la  plus  laide  &  plus  mal  -plailante  farce  qui  loit  au  mon- 
£  de.   Parquoyieluydemanderois  volontiers,  à  quoy  a  efté  le  vice  vtile  *• 
a  l'vniucrs.  Car  ie  croy  qu'il  ne  dira  pas ,  pour  les  chofes  diuines  &  celc- 
ftes,  parce  quece  feroit  vne  mocquene  de  vouloirdire,  que  fi  le  vice 
n'euft  eftény  ne  fuft  entre  les  hommes ,  ny  l'auarice ,  ny  la  menterie,  & 
que  fi  nous  ne  nous  entredefrobions  &  pillions,  &  calomnions ,  &  en- 
tretuions, le  Soleil  ne  chemineroitpas  fon  ordonné  chemin  ,  ny  le 
mondenegarderoitpas  fesfaifonscV  fes  reuolutions  des  temps  ordi- 
naires ,ny  la  terre  ne  feroit  pofée  au  milieu  de  l'vniuers ,  pour  don- 
ner les  principes  &  caufes  primitiues  des  pluyes&  des  vents.    Il  refte 
donc  que  c'ait  efté  pour  le  regard  de  nous  &  de  nos  affaires ,  que  le  vice 
ait  efte  vtile  au  monde ,  &  eft  à  l'auenture  ce  qu'ils  difent  auflî.  Som  mes 
nous  donc  plus  fain£ts  pour  eftre  vicieux  ?  ou  auons-nous  plus  grande 
abondance  des  chofes  qui  nous  font  necefTaires  ?  cette  méchanceté 
£  nous  fert-elle  ou  à  nous  rendre  plus  beaux, ou  ànous  faire  plus  forts  ?  ils 
difentquenon.  Aufïieft-cevnnomde  filence  feulement,  &  vne  opi- 
nion tenebreufe  de  Sophiftes ,  qui  fe  couurent  d'vne  nuict ,  non  pas 
comme  la  preud'hommie ,  laquelle  eft  expofée  à  tous  en  veuë  de  tout 
le  m  onde,  en  forte  qu'il  n'eft  pas  poiTible  qu'elle  apporte  aucun  dom- 
mage, ou  chofe  quinefoit  vtile  :  mais  moins  encore,  ô  bons  Dieux, 
pour  le  regard  de  la  vertu,  à  laquelle  nous  auons  efté  nez.  Et  quelle  ab- 
furdité  feroit-ce  de  dire,  qu'à  vn  laboureur ,  àvn  marinier , à  vn  char- 
tier,  ce  qui  leur  eft  vtile,  leur  fert&  leuraideàparuenir  àleurbut&à 
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leur  propre  fin ,  &  ce  qui  auroit  efté  créé  de  Dieu  pour  la  verru  :  ait  per- 
du, galle  <k  corrompu  la  vertu  ?  Mais  à  l'auenture  eft-il  déformais  *^ 
temps  de  pafTer à  vn  autre poinclij&laifrerceftuy-cy. 
«iLCommentics      L  amp.  Non  ie  te  prie,  mon  amy,  pour  l'amour  de  moy  :  carie 
Sm '« mVux  defire  fçauoir  &  entendre  comment  ces  gens-cy  introduifent  les  maux 
deuant  us  biens  cîeuarit  lcs  biens ,  &  le  vice  deuant  la  venu.  Diad.  Aufti  eft  ce  certain 

&  le   vice  deuaot  *  -     • 

i»  rcttu.  nement ,  amy,vn  poinct  bien  digne  de  içauoir  &  d'entendre.  Et  ils  en 

difeourét  bien  au  long,mais  enfin  ils  difent,que  prudence  eft  la  feien- 
cedes  biens  &  des  maux,  autrement  qu'elle  feroit  oftée  &  abolie  de 
tout  poinct ,  parce  que  tout  ainfi  comme  eftant  la  vérité ,  il  eft  impof- 
fîble  que  la  fauffeté  ne  foit  auprès  :  au  cas  pareil  eft-il  conuenable 
qu'eftans  les  biens ,  les  maux  foient  quand  &  quand  auffi.  L  amprias. 
L'vn  n'eft  pas  mal  dit ,  mais  il  me  femble  que  de  moy-mefme  i'apper- 
çoy  l'oppofite  de  l'autre  :  car  l'en  voy  bien  la  différence  ,  parce  que  fi 
ce  qui  n'eft  pas  vérité,  eft  incontinent  menfonge  ,  mais  ce  qui  n'eft 
point  mal ,  n'eft  pas  incontinent  bien ,  parce  qu'entre  le  vray  &  le  faux 
il  n'y  a  point  de  milieu,  mais  entre  le  bien  &  mal,  fort  bien:  à  fçauoir 
ce  qui  eft  indiffèrent.  Et  il  n'eft  pas  necelîaire  fi  l'vn  eft ,  que  l'autre  foie 
auffi  quand  &  quand  :  car  il  peut  eftrequela  nature  ait  le  bien  fans 
qu'elle  ait  befoin  du  mal,  mais  ouybience  qui  n'eft  ny  bien  nymal: 
mais  du  premier  propos  s'il  fe  dit  quelque  chofe  par  les  voftres ,  c'eft  ce 
qu'il  faudroitoùir. 
xiii.  Qu'il  ne  Diad.  il  s'endit  beaucoupde  chofes,  maispour  cette  heure  il  en 
faut  pas  penfei    faut  prendre  ce  qui  eftplusnecefTaire.  Premièrement  c'eft  vnefottife 

que  pour  la  pru-  1  1  t 

dence  le  mal  au    de  penfer ,  que  pour  la  prudence  le  bien  &  le  mal  ait  fubfifté  :  car  au 

fubfifté.  L         -ni/ii-  i  il  i  n    r 

contraire  eltans  deia  Je  bien  &  le  mal,  la  prudence  elt  luruenue  après, 
ne  plus  ne  moins  que  la  médecine  a  efté  trouuée,  eftant  déia  les  chofes  q 
falutaires  &  maladiues.  Car  le  bien  ôc  le  mal  ne  habilitent  pas  afin  que 
la  prudence  foit ,  mais  la  puilTance  par  laquelle  nous  iugeons  &  difeer- 
nons  le  bien  &  le  mal  qui  font  déia,  s'appelle  prudence:  ne  plus  ne 
moins  que  la  veuë  eft  vn  ientiment ,  par  lequel  nous  difeernons  le  blâc 
dauec  le  noir,  lefquelles  couleurs  ne  font  point  venus  en  eftre,afin 
que  nous  eulTions  la  veuë ,  maisà  l'oppofite  nous  auons  eu  befoin  de  la 
veuë  pour  difeerner  ces  couleurs-là.  Secondement  quand  le  monde 
fera  tout  réduit  en  feu ,  félon  qu'ils  tiennent  eux ,  il  ne  demeurera  rien 
qui  foit  de  mal,  &  l'vniuers  alors  fera  tout  fage  &  prudent  :  ainfi  faut-il 
qu'ils  confefTent,  qu'il  peut  y  auoir  delà  prudence ,  encore  qu'il  n'y  ait 
point  de  mal ,  &  qu'il  n'eft  point  necelTaire  que  le  mal  fubfifté  fi  la  pru- 
dence y  eft.  Mais  quand  bien  il  feroit  totalement  ainfi ,  que  la  pruden- 
ce fuft  la  feiencedu  mal  &  du  bien  ,  quel  mal  y  auroit-il,  fi  les  maux 
eftans  abolis,  iln'yauoit  plus  de  prudence,  mais  vne  autre  vertu  au 
lieu  d'elle,  laquelle  ne  feroit  plus  feiencedu  mal  &  du  bien,  mais  feu- 
lement du  bien?  Comme  fi  entre  les  couleurs  le  noir  perifïbit  entière- 
ment, qui  nous  contraindroit  de  confeffer  que  la  veuëperift  auffi? 
Car  qui  nous  empefcheroitde  dire,  que  la  veuë  ne  leroitpasle  fenti- 
ment  pour  difeerner  le  blanc  &le  noir  ?  Il  n'y  auroit  point  d'incon- 
uenient ,  fi  nousn'auions  pas  le  fentiment  que  tu  dis,  mais  bien  vn  au- 
tre fenti  ment  &  puilTance  naturelle,  par  laquelle  nous  appréhende- 
rions 
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A  rions  la  blanche  &  couleur  noire.  Car  ie  ne  penfe  pas  que  quand  bien 
la  faueur  amere,  ou  toutes  les  chofes  ameresferoient  oftéeshors  delà 
natiux,  pour  cela  le  gouftfuft  perdu  ;ny  l'attouchement,  quand  toute 
douleur  feroit  abolie  &  anéantie,  ny  la  prudence  auih,  quand  le  mal  ne 
fèroit point prefent:mais que  ces  fentimenslàdemeureroient,  quiap- 
prehenderoient  les  faueurs  douces,&  la  prudence  au/11  qui  feroit  la  feie- 
ce  du  bien ,  &  de  ce  qui  ne  feroit  pas  bien .  Et  s'il  y  en  a  qui  ne  le  trouuét 
pas  bon  ainfl,  qu'ils  prennent  le  nom  pour  eux,&  nous  laiiTcnt  ànous  la 
chofe.  Mais  fans  cela  qui  empefeheroit  de  dire,  que  le  mai  fuit  en  intel- 
ligence, &  le  bien  en  efTence  ?  comme  la  fanté  eft ,  à  mon  auis ,  entre  les 
Dieux  en  e{fence,&  la  fleure  &  la  pleurefle  en  in  tclligence,attendu  que, 
comme  ils  difent  eux  -mefmes,nousauons  tous  affluéee  de  tous  maux, 
&  rien  de  bien  :  mais  pour  cela  nous  ne  lai/Tons  pas  d'entendre  que  c'eft. 

*  que  prudence,que  c'eft  que  le  bien,&  que  c'eft  que  lafelicité.Ce  qui  fait 
àadmirer,fln'yayantpointdevertu,ilyadesgensquicnieignenttou- 
tesfois  que  c'eft ,  &  en  impriment  vnecompreheniion  :  mais  il  elle  n'e- 
ftoit  point,  ils  ne  feroit  pas  poffible  d'en  acquérir  l'intelligence. 

V  o  y  E  z  ce  que  nous  perfuadent  ccux-cy,  qui  philofophent  félon  ^i^if*  . 
les  conceptions  communes ,  que  par  l'imprudence  nous  comprenôs  la  'adoxc  pudeur, 

,  *  .     «  «  r  1>-  1  i        fçauoii  cftqucpar 

Î>rudence,  mais  la  prudence  lans  1  imprudence  ne  peut  comprendre  nmpmdécc  nou» 
'imprudence  mefme:  &  quand  bien  la  nature  euft  necelTairement  eu  prudens"!"1* 
befoindela  génération  du  mal,  vn  exemple  certes,  ou  deux,  de  mal 
euft  peu  fufflrc:&  Il  vous  voulez,  il  faloit  qu'il  y  euft  dix  mauuais,ou 
mille,  ou  dix  mille ,  non  pas  vne  11  grande  abondance  de  malices  &  de 
vice,  que  ny  l'arcne,  ny  la  pouftlere,  ny  les  plumes  des  oifeaux  aux  pen- 
nages  diuers,n'en  pourroient  pas  rendre  vn  il  grand  nombre:  &  de  ver- 

C  tu,nonpasvnfonge  feulement.  Ceux  qui  auoientlafurintendacedes 
falles  où  l'on  mangeoit  à  Sparte,  monftroient  en  public  à  leursieunes 
gens  deux  ou  trois  de  leurs  efclaues ,  qu'ils  appelloient  Elotes,  yures  &c 
pleins  de  vin,  pour  leur  faire  voir  quelle  grade  vilainie  c'eft  que  de  s'en- 
yurer,  afin  qu'ils  s'en  gardafTent,&  apprirent  à  eftrcfobres.  Mais  en  la 
vie  humaine  la  plufpart  de  nos  actions  font  exemples  de  vicercar  il  n'y  a 
perfonac  qui  foit  fobre  àla  vertu ,  mais  nous  péchons  tous  mal  viuans, 
&eftans  mal-heureux.  Ceproposlànous  enyure&  nous  remplit  de  fi 
grand  trouble  &  folie ,  que  nous  reffemblons  proprement  à  ces  chiens 
qu'Efope  ,  dit  qui  brailloient  après  certains  cuirs  qu'ils  voyoient 
flotter  fur  l'eau,  &  pour  les  penferauoir,  ils  feprirentà  vouloir  boire 
&aualer  toute  la  mer,  mais  ils  creuerent  pluftoft  que  de  toucher  à  ces 
cuirs-là.  Auflî  nous  efperans  acquérir  gloire  &  réputation  par  la  raifon, 

D  &  approcher  de  la  vertu,  auant  que  d'y  arriuer,  elle  nous  corrompt  & 
nous  perd,  eftans  remplis  auparauant  de  quantité  de  pure  &  amere  ma- 
lice,s'il  eft  ainil  que  ceux-  cy  difent,  que  ceux  mcfmes  qui  profitent  iuf- 
ques  au  bout,  n'ont  allégeance,  ny  relafche,  ny  refpiration  aucune  de 
folie  &  mal  encontre. 

Mais  voy  vn  petit  comment  ecluy  qui  dit  que  le  vice  n'a  point  efté  *Jc  Q"e'™edjtt 
produit  en  eftre  inutilement,  le  vous  dépeint,  quelle  chofe  il  dit  que  ^«'i  mer  ic  vi- 

>    n.   n  IL  1  •  1>        A  r  i   1        r\CC  .,  cieùx.  ff  Ion  l'upi- 

c  eit,&  quel  héritage  pour  celuy  qui  1  a.  Car  en  Ion  traite  des  Urnces  il  mon  de  chrjfip- 
dit,que  le  vicieux  n'a  befoin  ny  faute  de  rien,rien  ne  luy  eft  vtile,  rie  ne pus* 
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luy  eft  propre  ny  conuenable  :  comment  donc  eft- ce  que  le  vice  fera  a 
vtile ,  auec  lequel  ny  la  fan  té  mcfme  n'eft  pas  vtile ,  ny  la  quantité  d'ar- 
gent, n  y  le  profit  &  auancement,&les  chofes  qu'eux  mefm  es  appel- 
lent preallables  &  préférables,  voire  vtiles ,  &  d'autres  félon  nature,  ne 
luy  feruentderien,&  de  tout  cela  aucun  n'en  reçoit  vtilité  ny  profit, 
s'il  n'eft  fage  ?  Le  mauuais  donc  &  vicieux  n'a  point  de  befoin  de  deue- 
nirfagc,ny  les  hommes  n'ont  de  faim  ny  de  foif  iufquesà  ce  qu'ils 
foientfages.  Quand  ils  ont  foif  donc,  ils  n'ont  que  faire  d'eau,  ny  de 
pain  quand  ils  ont  faim  :  reflcmblans  aux  hoftes  gracieux,  qui  ne  de- 
mandent quelecouuert  &  dufeu.  Ainfi  n'auoit  point  befoin  de  cou- 
uertny  de  manteau  celuy  quidifoit, 

A  Hipponax  donnez  vn  veftemcnr, 

Carde  froidure  il  gelé  durement. 

jva'  ?uç/,trt      M  aïs  veux- tu  dire  vnepropofition  bien  eftrange,extrauao;ante&   B 
les  stoi^ue*.       particulière  ?  dis  que  le  fage  n'a  affaire  de  rien,  ny  n'a  befoin  de  chofe 
quelconque ,  il  eft  bien  heureux ,  il  eft  bien  fortuné ,  il  n'a  befoin  de 
rien,  content  de  foy,  parfait.  Mais  quel  éblouiffement&eftourdiile- 
ment  de  ceruelle  cft-ce  de  dire ,  que  celuy  qui  n'eft  indigent  de  rien,  aie 
befoin  des  biens  qu'il  a,&  que  le  vicieux  &  méchant  ne  (bit  indigent  de 
beaucoup  de  chofes,  &  n'ait  befoin  de  rien?  Car  c'eftcequedit  Chry- 
fippus ,  que  les  médians  n'ont  befoin  de  rien ,  &  toutesfois  ils  font  in- 
digens,remuans  ça  &  là,  comme  des  oilelets ,  les  communes  conce- 
ptions. Car  tous  les  hommes  iugent  que  d'auoir  affaire  aille  deuant  que 
d'eftre  indigent,  eftimans  que  celuy  qui  a  befoin  de  chofes  qu'il  n'a  pas 
preftesàlamain,  nyne  font  pasaiféesà  recouurer,  eftindigent.  ÇVil 
foitvray,  nul  homme  n'eft  indigent  de  cornes  ny  d'ailes,  pareequ'ii 
n'en  a  point  de  befoin,  mais  bien  difons  nous,  que  quelques  vnsfont  C 
indigens  d'armes,  &  d'argent,&  de  veftemens,lors  qu'en  ayâs  aftaire,ils 
n'en  trouuent  pas  à  leur  neceiftté,ny  ne  les  ont  pas.  Mais  ces  gés-cy  ont 
fi  grande  enuie  de  fembler  dire  touhours  quelque  chofe  de  nouueau 
contre  les  communes  conceptions,  que  bien  fouuent  ilsfortent  mef- 
mes  hors  de  leurs  propres  opinions  &affertions,  pour  l'enuie  qu'il  s  ont 
dédire  toufiours  quelque  nouueauté,  comme  en  cet  endroit.  Qujil 
foitvray,  confidere-le ,  reduifant  ta  mémoire  vn  peu  plus  haut, 
xvii.  Au«e  pa-      C'est  vn  des  poindts  qu'ils  affirment  contre  le  fens  commun&les 
wdSt  nXe  vTt  communes  opinions, Que  rien  ne  fert  ny  ne  vaut  au  mcchant:&  toutes- 
eUt™du ""d.ftTn"  ^°*s  ^  y  en  a  plufieurs  qui  eftans  inftruits  &  endoctrinez  profitent,eftas 
gué  par  les  Stoï-  efclaues  font  affranchis,  eftans  tenus  ailiegcz  font  deliurez,eftansyures 
cbiic'i"**  refuté  font  conduits  &  menez  par  la  main,&  eftans  malades  font  guaris ,  mais 
qucSJcfu"^'isPourtoutcc^ai^snc  font  point  aidez,  quelque  chofe  qu'on  leurfaffe,  D 
ignoioicnt  «  que  ny  nc  rcçoiuent  point  de  bien-faits ,  ny  n'ont  point  de  bien-f  aicteurs, 

la  parole  de  Dieu      ■'_»  1  iir-rT  -ri  I 

refom  de  relies  ny  aulii  ne  neghgent-ils  point  leurs  bien-raicteurs:  paramiidoncles 
vicieux  ne  font  point  ingrats,  mais  aufti  ne  le  font  point  les  bons  &  les 
fages.Doncques  l'ingratitude  eft  chofe  qui'n'eft  point, &  qui  n'a  poin  t 
de  fubfiftance ,  parce  que  les  bons  ne  mécognoifientiamaisla  grâce  & 
le  bienfait  qu'ils  ont  reccu ,  &  les  médians  ne  font  pas  propres  à  en  re- 
ceuoir.  Orvoy  maintenant  qu'ils  relpondent  à  cela:  Ils  difent  que  la 
erace  eft  au  râg  des  chofes  moyennes ,  &  que  l'aider  &  eftreaidé  appar- 
tient 
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tient  aux  fages  feulement,  vray  eft  que  les  médians  recoiuent  aufïi  gra- 
ce,  mais  tous  ceux  qui  ont  part  à  grâce  ,  n'ont  pas  auffi  part  à  befoin& 
vtilité ,  &  là  où  s'eftend  la  grâce ,  là  rien  n'eft  vtile  ny  propre.  Et  y  a-t'il 
autre  chofe  qui  faite  que  leplaifîr  foit  grâce,  que  l'eftrc  vtile  celuy  qui 
l'afaitàceluyquile  reçoit? 

L  amp  ri  as.  Mais  à  tant  laiffe  ce  poinc~t-là,&  nous  dis  que  c'cftyj-jjjj  J^ 
de  cette  JcpeAeiei,  dont  ils  font  tant  de  cas.  fiAD.  C'eft  chofe,  laquelle,  *«  iquci.qaî  «m* 
comme  grande  &  fingulierc  ,  ils  referuent  aux  fages  feuls,  8c  néant- cndroitTaidequ* 
moins  ne  leur  en laiffent  pas  feulement  le  nom.  Sivn  fage,  difenc  ils,  [e',  ^'"e'  oïn 
où  que  ce  foit ,  eftend  fon  doigt  fagement ,  tous  les  fages  qui  font  fur  la  ;*  J„,lcUIS  pro" 
terre  habitable  en  fentent  aide.  Cela  eft  reffccl  de  l'amitié  qui  eft  entre 
eux,  &  en  cela  fe  terminent  les  vertus  des  fages  à  faire  des  aides  com- 
munes. Et  Ariftotcréuoit,auiTi  réuoitXenocrates  i  qui  affirmoienr, 

B  que  les  hommes  eftoient  aidez  par  les  Dieux ,  aidez  par  leurs  pères  & 
mercs,&  aidez  par  leurs  précepteurs,  &n'entendoient  pas  cette  mer- 
ueillcufe  aide ,  que  les  fages  recoiuent  les  vns  des  autres ,  quand  ils  s  e- 
meuuentàlavertu,  encore  qu'ils  nefoientpas  enfemble,  8c  qu'ils  ne 
scntrccognoiffentpaslesvnslesautresmcantmoins  tous  les  hommes 
eftiment  qu'amafTer,  ferrer,  garder,  8c  ménager  foit  vtile  &  profita- 
ble,quand  on  en  reçoit  profit  &  vtilité.  Et  vn  bon  mefnager  acheté  des 
clefs,  &  garde  bien  fes  celicrs, 

Prenant  plaiilr  à  ouurir  le  threfor, 
Là  où  il  met  fon  argent  &  fon  or  : 
mais  amaffer&  ferrer  ce  qui  n'eft  vtile  à  rien  }8c  le  garder  foigneufe- 
men  t  &  diligemment ,  auec  grand  foin  8c  grand  labeur,  n'eft  ny  grand 
ny  honorable  ,  mais  digne  de  mocqueric.  Si  donc  Vlyffcs  auec  le 

q  nœud  que  Circé  luy  auoit  enfeigné ,  euft  lié  8c  (celle  ,  non  les  prefens 
qu'Alcinoùsluy  auoit  faits,  des  pots  à  trois  pieds,  des  vafes  d'argent, 
dcsdraps&veftemensj&de  l'or;  mais  ie  ne  fçay  quelles  drogueries  de 
pierres,  &  autres  fatras  qu'il  auroit  amaffez,  &  euft  eftimé  vn  grand 
heur  à  luy,  de  pofTeder  &  garder  diligemment  vn  tel  amas;  quiferoit 
celuy  qui  louëroit  &  voudroit  imiter  cette  folleprudencejprouuoyan- 
ce  8c  vaine  diligence  ?  Et  toutesfois  c'eft  là  toute  l'honcfteté  du  con- 
tentement des  Stoiques,  toute  lagrauité&le  bon-heur,  &  rien  autre 
chofe,  ilnonvn  amas,  garde  8c  conferuation  de  chofes  inutiles  &  in- 
différentes. Car  telles  font  les  chofes  félon  nature,  8c  extérieures,  at- 
tendu qu'ils  comparent  bien  fouuent  vnetref-grande  richeiTe  à  des 
vrinaux  d'or,  ou  bien  quelquesfois  à  des  burettes  à  huile.  Et  puis  com- 
me ceux  qui  fcmblent  auoir  fuperbement  mefprifé  les  temples ,  8c  in- 

£  iurié  les  facrées  cérémonies  8c  feruices  de  quelques  Dieux  ou  quel- 
ques demy  Dieux  ,  tout  incontinent  après  ,  comme  changeans  de 
note,  ils  parlent  bas,  &fe  feient  contre  terre  beniffans&magnifians 
ladiuinité:  auffi  eux  comme  tombans  en  la  vengeance  &  punition 
diuine  de  cette  folle  arrogance  8c  vanité  de  paroles ,  ils  trauaillentà 
bonefeient  après  les  chofes  qu'ils  appellent  indifférentes,  8c  criansà 
pleine  tefte,quccelane  leur  toucheen  rien,  que  l'amas  &l'acquifinon 
des  biens,  8c  le  ménage  à  les  augmenter  &conferuer,  n'a  rien  de  bon, 
de  grand,  ny  honorable  :  ils  tiennent  bien  après,  que  quâd  ils  n'en  peu- 
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uent  auoir ,  ils  penfent  qu'ils  ne  faille  plus  viurc ,  &  fe  défont  eux-mef-  a 
mes,  ou  fe  font  mourir  de  faim  en  s'abftenant  de  manger,  franchif- 
fans  compagnie  àla  vertu. 

xix.  du  îafchc      Et  qu'il  fbitvray,  ils  reputent  totalement  le  poète  Theognishom- 

fJiqueT3^41"  me  de  Das  >  lafchc  &  vil  courage  ,  parce  qu'il  dit. 
Pour  pauureté  fuir  &  euiter 
En  pleine  mer  fefaut  précipiter, 
Voire  du  haut  des  rochers  plus  fublimes  : 
pource  qu'il  s'eft  monftré  fi  lafcheen  ces  vers  :  &  cependant  eux  ad- 
uertifTentôVdifent  en  profe,  que  pour  fuir  vne  grande  maladie  ou  vne 
véhémente  douleur,  n  l'on  n'a  en  la  main  vneefpée,  ou  que  l'on  ne 
puiiTe  mourir  de  ciguë,  quilfe  fautietter  dedans  lamer,ou  fepreci- 
piter  des  plus  hauts  rochers ,  &  que  ny  l'vn  ny  l'autre  n'eft  dommagea- 
ble, ny  mauuais,  ny  inutile,  nyne  rend  mal-heureux  ceux  qui  tom- 
bent en  tel  accident.  D'où  eft-ce donc,  dit-il,  queiecommenceray,  " 
de  quel  fondement  &  commencement  prendray-ie  de  l'office  &  du  de-  B 
uoir ,  quel  fuiet  &  quelle  matière  de  la  vertu ,  quand  i'auray  laifïe  la  na-  " 
ture,&  ce  quieft  félon  la  nature?  Et  d'où  eft-ce  qu'Ariftote  (beaufi- 
re  )  a  commencé ,  &  Theophraftus  ?  quels  fondemens  prennent  Xeno- 
crates  &  Polemon?&  Zenon  mefme  ne  les  a-t'il  pas  fuiuy,  en  ce  qu'ils 
fuppofentla  nature  &ce  quieft  félon  la  nature,  eftreles  elemens  de 
la  félicité  ?  Mais  ceux  là  s'y  font  arreftez ,  comme  à  des  chofes  d'élite, 
bonnes  &  profitables,  y  adiouftans  dauantage  la  vertu,  qui  employé 
chacune  d'icelles  ,  &  s'en  fert  félon  fa  propriété,  &  ont  eftimé  en  ce 
faifant,  accomplir  vne  parfaite  &  entière  vie,  &  confommer  la  con- 
corde &conuenance,  quieft  à  la  vérité  fortable  &  confonante  auec 
la  nature.  Car  ils  ne  s'embrouillent  point,  &  ne  fecontredifent  point, 
comme  ceux  qui  fautent  de  terre  ,  cV  retombent  incontinent  fur  el- 
le,  en  nommant  de  mefmes  chofes  prenables  &  non  choififfables, 
propres  8c  non  bonnes,  inutiles  &  profitables ,  &  ne  nous  apparte- 
nantes en  rien,  ôc  neantmoins  les  principes  des  offices  &  du  deuoir. 
Mais  tel  comme  eftoit  le  langage  ,  telle  aufli  eftoit  la  vie  de  ces 
grands  perfonnages-là,  rendans  leurs  faits  conformes  &  femblables  à 
leurs  paroles. 

xx.  De  la  con-      Au  contraire ,  la  fe£te  de  ces  Stoïques-cy  fait  comme  lafemmeque 

ph'iofophes&T  deferit  Archilochus ,  qui  cauteleufe ,  d'vne  main  tient  l'eau ,  &  en  l'au 
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tre  le  feu.  Car  en  quelques  vnes  de  fes  doctrines  &  aflérrions  elle  reçoit 


&  admet  la  nature,  &  dans  les  autres  elle  lareiette  :  ou,  pour  direpîus 
clairement,  quant  aux  actions,  ils  adhèrent  aux  chofes  qui  font  félon 
la  nature,  comme  eftans  d'élite  &  bonnes  :  mais  quant  aux  propos  &  ^ 
auxparoles,ilslesrefufent&  reiettent ,  comme  indifférentes  &  inuti- 
les à  la  vertu  pour  acquérir  la  félicité  :  & ,  qui  pis  eft,les  inïurienr,&  leur 
font  affront.  Et  pource  que  tous  les  hommes  généralement  entendent 
&eftiment,quelefouuerainbien  foit  fouhaitable,  heureux,  detref- 
grande  dignité  ,fuffifant,  content  defoy,  n'ayant  faute  de  rien,  voy 
maintenant  le  iouuerainbiende  ceux-cy,&  les  compare  à  la  commu- 
ne opinion. 
rainbicndcsStoi-       N  e  difent-ils  pas  que  c'eft  vn  bien  rauiffant,  que  d'eftendre  fage- 
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A    ment  le  doigt?  QuefoufFrir  la  torture  &la  géhenne  eft  au  fage  bien  <)"«•* 'Vl"ragc 
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louhaitable&  deiirable  ?  Celuyqui  le  lettedu  haut  en  basd'vnpreci-  «ume  ordina.re 
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onne  raiion,n  elt-il  pas  heureux  ?  leur  bien  louuerainn  eft- ««  conception:.  ' 

il  pas  de  tref  grande  dignité  &  tref  grand  pns,veu  que  la  raifon  choifit 
bienfouuent  de  le  quitter  &  reietter  pour  vnechofe  qui  n'eft  pas  de 
foy  bonne  ?  N'eft-il  pas  content  de  foy, accompli  &  parfair,encore  que 
luy  prefent ,  fi  d'auenture  ils  ne  pcuuen  t  obtenir  quelqu'vne  des  chofes 
indifferenteSjils  ne  daignent  ny  ne  veulent  pas  viure  ?  Encore  y  a- t'il  vn 
autre  propos  qui  outrage  vilainement  la  couftume  ordinaire,  luy  arra- 
chant feslegitimes&  naturelles  conceptions,  comme  fes  propres  en- 
fans,  &  luy  en  fuppofant  d'autres  baftardes ,  farouches  &  eftrangcs ,  & 
la  contraignant  de  les  aimer  &  nourrir  au  lieu  des  autres:  &ceentrait- 
tant  des  biens  &c  des  maux,  des  choies  à  élire  ou  à  fuir,  propres  &  eftran- 
"  ges  ou  contraires ,  lefquelles  deuoient  eftre  plus  clairement  &  plus  no- 
toirement diftin&cs,  que  non  pas  les  chofes  chaudes  des  froides,ny  les 
couleurs  blanches  des  noires.  Car  les  appréhendons  &  imaginations 
de  ces  qualitez  là  f<  nt  de  dehors  introduites  parlesfens  naturels:  mais 
celles-cy  font  dedans  nous, prenans  leur  naiiTance  des  biens  que  nous 
auonsau dedans  :  &  ceux-cy  venansà  donner  dedans  le  propos  de  la 
fouueraine  félicité,  auec  leurs  fubtilitez  de  Dialectique,  comme  s'ils  a- 
uoient  à  traiter  du  Sophifme,qu'ils  appellent  Menteur  ou  le  Maiflre,ils 
n'ont  refolu  pas  vne  des  doutes  &  questions  qui  y  font,  mais  en  ont  fuf- 
cité  innombrables  qui  n'y  eftoient  point. 

Et  puis  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fçache,  que  y  ayant  des  biens  de  xxn  Puisque 
deux  fortes ,  l'vne  qui  eft  la  fin  dernière ,  l'autre  les  moyens  pour  y  par-  Lux^res"*^ 
uenir.la  fin  eft  le  plus  grand  Se  le  plus  parfait.   Chryfippus  mcfme1,vnctiaicft  kfi« 

C  içait  bien  cette  ditterence- la  ,  commeu  eit  clair  par  ce  qu  il  eicrit  en  t>!usrart  parfaite, 
fon  troifiémeliure  des  biens:  car  il  difeorde  auec  ceux,  qui  penfent  que  buferitlTîes^ 
la  fin  foit  la  fcieriCe ,  &  met  au  lieu  où  il  traite  de  la  iuftice,  s'il  y  a  aucun  §jj"  &  confon= 
qui  fuppofe  que  la  volupté  foit  la  fin  des  biens ,  il  n'eftimepasquelc 
droit  &  le  iufte  fe  puiffent  fauuer,  &  non  pas  feulement  la  fin  des  biens, 
mais  fimplemcnt  le  bien.  le  ne  penfe  pas  que  tu  vueille  que  ie  te  re  - 
citeprefentement  fes  propres  termes:  car  on  les  peut  prendre  en  quel- 
que endroit  que  l'on  veut  du  troifiéme  liure  delà  iuftice.  Quand  donc 
ils  difent  que  nul  bien  n'eft  plus  grand  que  l'autre  ,  ny  moindre  aufïi, 
mais  que  le  bien  final  eft  égal  à  celuyqui  nel'eftpas ,  il  femble  qu'ils 
nerepugnentpas  feulement  aux  communes  conceptions,  mais  àleurs 
propres  propos  mefmes.  Et  derechef,  fi  de  deux  maux  l'vn  nous  rend 
pires  que  nous  n'eftions  quand  ils  nous  eft  venu  ,  &  l'autre  nous  en- 

D  dommage  bien  j  mais  il  ne  nous  rend  pas  pires,  le  mal,à  mon  auis,  eft 
le  plus  grand,  celuyqui  nous  rend  pires  nous  mefmes.  Mais  Chryfip- 
pus confefTe  qu'il  y  a  des  peurs,  desfafcherics,&  des  tromperies  qui 
nous  offenfent  bié;mais  elles  ne  nous  rendent  pas  pires. Lis  le  troifiéme 
liure  de  ceux  qu'il  a  efents  contre  Platon,  touchant  la  iuftice  :  car  en- 
core pour  autres  chofes  fait-il  bon  voir  laiaferiede  cet  homme  en  ce 
lieu-là ,  qui  n'efpargne  matières  ny  doctrines  quelles  qu'elles  foient,ny 
propresàleur  fe6te,ny  eftrangeres ,  qu'il  n'en  die  contre  le  fens  cômum 
commepour  exemple,  Qi£il  eft  loilible  de  fepropofer  deux  fins,  ôc 
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deux  buts  de  la  vie,  &  non  pas  rapporter  tout  cequenousfaifonsàvn  A 
feulpoincl.  Et  encore  plus  eft  contre  le  fens  commun,  qu'il  y  ait  vne 
fin  ,  &  toiitesfois  qu'à  vn  autre  poincl  fe  rapportent  les  aérions ,  de 
neantmoins  il  eft  force  qu'ils  endurent  l'vn  ou  l'autre.  Car  files  pre- 
mières chofes,  félon  la  nature  ne  font  pas  d'élite  pour  elles  mefmes ,  de 
la  fin  dernière,  mais  bien  la  railonnable  élection  &  le  chois  d'icelles,  & 
que  chacun  faffe  ce  qui  eft  en  luy  pour  auoir&  obtenir  ces  chofes  là, 
qui  font  premières  lelon  nature ,  dz  que  toutes  les  actions  &  opérations 
ayent  là  leur  relation,  à  fçauoir  pour  acquérir  &ioùir  des  chofes  pre- 
mieres  félon  la  nature.  Silseftimentainfî,  il  faut  que  fans  vifer  nyaf- 
pirer  à  obtenir  ces  chofes-là,  ils  ayentvneautrefin,à  laquelle  ils  rap- 
portent l'élection  &  le  chois  d'icelles  chofes,  &  non  pas  elles  mefmes. 
Caria  fin  fera,  les  fçauoir  bienchoifir  de  prendre  fagement:  mais  elles  g 
mefmes,  &  le iouïr  d'elles,  ferapeudechofe,  eftant  comme  vne  ma- 
tière &  vn  fuiet  qui  aura  la  dignité  &  l'eftime ,  il  me  femble  qu'ils  vfent 
&  mettent  par  eferit  ce  mefme  mot  là  pour  monftrer  la  différence. 
L  a  m  p  il.  Tu  as  vaillamment  retenu  &  ce  qu'ils  difent ,  &  comment  ils 
le  difent. 
xxm.  De  lafin  Diad.  Mais  confîdcre  qu'ils  font  comme  ceux  qui  s'efforcent  de 
deschofes,  &  î-o-  faulrer  par  deffus  &  plus  auant  que  leur  ombre.  Car  ils  ne  laiffent  point, 
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ques  îidciîus.  mais  portent  touiiours  quand  &  eux  1  ablurdite  &  rauiiete  auec  leur  di- 
re, qui  s'éloigne  toufiours  de  plus  en  plus  du  fens  commun:  tout  ainfî 
comme  fi  quelqu'vn  difoit ,  que  l'archer  fait  tout  ce  qui  eft  en  luy, non 
pour  atteindre  au  but,  mais  pour  faire  tout  ce  qui  eft  en  luy ,  il  feioità 
bonne  caufe  tenu  pour  homme  qui  parleroit  par  énigmes,  &  diroit  des  q 
chofes  prodigieufes  :  auffi  font  ces  trois  fois  radotiez  relieurs ,  qui 
veulent  à  toute  force  qu'obtenir  les  chofes  félon  nature,  ne  foitpasla 
fin  de  vifer  &afpirer  aux  chofes  félon  la  nature,  mais  les  prendre  &  les 
élire  :&  que  la  recherche  de  la  fanténe  fe  termine  pas  en  chacun  en  la 
fanté,  mais  au  contraire  que  lafanté  fe  rapporte  audefir&lepourfui- 
ue ,  en  difant  que  la  promenade ,  la  lecture ,  ou  la  parole  haute,  d'endu- 
rer des  fe£tions,&  prendre  des  médecines,  le  tout  par  raifon,  foienc 
les  fins  de  la  fanté,  &  non  pas  elle  mefme  la  fin  de  tous  ces  moyens-là. 
Ceux-là  rcuent  tout  auffi  bien  que  qui  diroit ,  nousfoupons  afin  que 
nous  faffions  facrifice,  que  nous  nous  baignions  de  eftuuions.  Ce  qu'ils 
difent  change  dauantage  l'ordre  de  lacouftume,  &  contient  vne  con- 
fufion&vnrenuerfement  de  tous  affaires.  Nous  ne  prenons  pas  garde  n 
a  nous  promener  oportunément  ,  pour  bien  cuire  de  digérer  noftre 
viande,  mais  nous  cuifons&  digérons  la  viande  pour  nous  promener 
oportunément.  La  nature  n'a-t'elle  point  ainfî  produit  la  fanté  pour 
l'hellébore ,  ou  fi  pluftoft  elle  a  produit  l'hellébore  pour  la  fanté  .e  Car 
que  leur  refte-til  plus  à  dire  de  toutes  chofes  eftranges  que  de  tellespro- 
poficions  ?  quelle  différence  y  a  t'il  entre  celuy  qui  dit  que  la  fanté  a  efté 
faite  pour  les  drogues  médicinales ,  de  non  pas  les  drogues  médicinales 
pour  la  fanté,  &:  celuy  qui  tient  que  la  cueillette  de  ces  drogues,  l'via- 
ge  &  la  compofîtion,  eft  préférable  à  la  famé  mefme?  ou  pluftoft  n'e- 
ftimant  qu'elle  f  oit  aucunement  digne  de  choix  ,&conftituant  la  fin 
en  la  négociation  de  au  maniement  des  drogues,  en  afleurant  que  la 
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A  ioiïifîancefe  rapporte  au  defîr,  &non  pasledefiràla  ioûifrance,caran 
defîr,  dit-il ,  eft  coniointle procédé  fage &c  raifonnable.  Ouy  bien,  di- 
rons nous,  s'il  regarde  à  la  ioùiffance  &  à  obtenir  ce  qu'il  pouiTuit ,  au- 
trement toute  raifon  en  eft  hors,  s'il  fait  toutes  choies  pour  obtenir  ce 
qui  n'eft  ny  digne  ny  heureux. 

Lampkias.  Et  puis  que  nous  en  fommes  tombez  fur  ce  propos-là,  xx,Iin'  AutrfPa- 
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on  diroit  pluftoft  que  toute  autre  chofe  fuit  félon  le  fens  commun,  que  aiioirconhoiflao- 
fansauoirconnoiflanceny  conccptiondubien,on  le  puifTe  pourfui-  rfebienonTep°eui 
ure  &l'appeter:car  tu  vois  queChry  lippus  mefme  ferre  Ôc  preffe  Arifton  p«et.U1UIC  *  apr 
en  ce  dcftroit-  là  ,  de  fonger  ôc  imaginer  vne  différence  des  chofes  ny 
bonnes  ny  mauuaifes,n'ayans  pas  encore  le  bien  Ôc  le  mal  efté  entendus 
&  connus:  car  ainfifaudra-t'il  que  cette  indifférence  fubfifte  deuant, 
s'il  eft  ainfï  que  l'on  n'en  puifleauoir  intelligence,  que  le  bien  ne  foiL 
premièrement  entendu,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  bien  feulement. 
D  ia  D.  Or  confidere  &  voy  maintenant  cette  indifference,que  lesStoï- 
quesnient,  &  qu'ils  appellent  contentement,  comment  ôc  d'où  elle  a 
donné  moyen  d'imaginer  le  bien:  car  11  fans  le  bien  il  n'eft  pas  pofîiblc 
de  conceuoir&  d'imaginer  l'indifférence  d'auec  ce  qui  n'eft  pas  bien, 
encore  dauantage  la  prudence  ôc  intelligence  des  biens  ne  donne  point 
la  penfée  à  ceux  qui  n'ont  point  propenf é  le  bien,  Mais  comme  il  n'y  a 
point  de  penfée  de  l'art  des  chofes  falubres ,  ôc  infalubres  ôc  maladiues, 
a  ceux  qui  deuant  n'ont  eu  la  penfée  d'elles- mefmes  :  aufîi  n'y  a-t'il 
point  de  feience  des  biens  ôc  des  m aux,que  premièrement  on  n'ait  pen- 
fé  les  biens  &  les  maux.  Qu]eft-ce  donc  que  le  bien?  non  autre  chofe 
que  la  prudence.  Et  qu'eftee  que  la  prudence?  non  autre  chofe  que  la 
feience.  IlyadoncbienduCorinthe  de  Iupiter,  comme  l'on  dit  en 
C  commun  prouerbe,c'eft  à  dire,  des  redites  en  leurs  propos:  car  quanta 
dire  que  cela  eft  tourner  le  pilon,  laiffe-le  là,  ie  teprie,  de  peur  qu'il  ne 
femble  que  tu  te  mocque  d'eux,  combien  que  leur  dire  foit  propre- 
ment cela,  parce  qu'il  femble  que  pour  l'intelligence  du  bien  il  faille 
entendre  la  prudence,  ôc  au  reuers,  qu'il  faille  chercher  la  prudence  en 
l'intelligence  du  bien,  eftant  force  de  pourfuiure  toufiours  l'vn  par 
l'autre,  y  ayant  quelque  defe&uofité  en  l'vne  ôc  en  l'autre ,  ôc  implica- 
tion de  contrariété  en  ce  qu'il  faut  toufiours  entendre  deuant  ce  qui  ne 
peut  cftre  entendu  à  part.  Et  encore  peut-on  par  vne  autre  voye  enten- 
dre non  pas  l'entorfe,  mais  la  deftorfe  &  rcdudhon  de  leur  propos  à 
néant  entietement. 

Ils  difentquela  fubftance  du  bien  eft  l'élection  raifonnable  de  ce*xv  Pc,aCub/ 

1  [tance  K  connoif. 

quieitfelonIanature:Orn'eftpasi'eleâ:ion  raifonnable  qui  eft  <&rij fe»«<iu bien 
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D  gee  a  quelque  fin,  corne  il  a  cite  dit  auparauant.  Qifeit-ce  donc  que  ce-  stores 
la?  Autre  chofe,difent-ils,que  le  raifonnable  difeours  dans  les  eledions 
de  ce  qui  eft  félon  la  nature.  Premièrement  donc  s'en  va  àvau  l'eau  }  & 
fè  perdla  conception  du  bien  :  car  ce  bien  difeourir  dans  les  élections;, 
eft  vne  opération  qui  dépend  de  l'habitude  du  bon  difeours,  &c  pour- 
tant eftans  contrains  d'entendre  cette  habitude  de  la  fin,  &  la  fin  non 
fans  cette  habitude,  nous  demeurons  courts  de  l'intelligence  de  tous 
les  deux.  Et  puis  ce  qui  eft  encore  plus,  par  toutes  les  raifons  du  monde, 
ilfaloit  que  la  raifonnable  ele&ion  fuft  élection  des  chofes  bonnes, 
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vtilcs  Se  coopérantes  à  paruenir  à  la  fin:  Car  de  choifir  &  élire  les  chofes 
quinefoient  ny  vtiles,ny  honorables,  ny  totalement  dignes  de  chois, 
comment  feroit- il  raifonnable ?Suppofons  qu'il  foit  ainfi  comme  ils 
difent,  que  la  fin  foit  vne  raifonnable  élection  des  chofes  qui  ont  di- 
gnité pour  eftre  heureux  :  confiderc  vn  peu  comme  leur  difeours  reùf- 
fiit,  &fe  va  terminer  en  vne  belle  &  digne  conclufion  &  fommaire.-car 
la  fin,  félon  eux,  eft  le  bien  difeourir,  en  faifant  élection  des  chofes  qui 
ont  dignité  pour  eftre  heureux.  En  oyant  ces  paroles,  Ami,  la  fenten- 
ce  ne  t'en  femble-t'elle  pas  bien  eftrange  ?  Lam prias.  Ouy  bien: 
mais  ie  voudrois  fçauoir  dauantage,  comment  cela  aduient.  Diadvm. 
Il  faut  bien  doneques  que  tu  y  prenne  garde  de  plus  près  ,  car  il  n'en- 
tend pas  qui  veut  cette  énigme.  Lamprias.  Efcoute  donc,  &  me 
refponds.  Eft-ce,  félon  eux,  la  fin,  que  bien  difeourir  dans  les  élections 
DHafin,&qUe  félon  la  nature  ?  D  i  A  D  v  m.  Ils  le  difent  ainfi.  Lamprias.  Et  ces 
Sro{!quei.ucdes  chofes  qui  font  félon  nature,  les  elifent-ils  comme  bonnes ,  ou  comme 
ayans  quelques  dignitez,ou  quelques  préférences  pour  eftre  heureux  ? 
Diadvm.  Pour  cela.  Lamprias.  Eft-ce  pouradueniràla  fin,  ou 
pour  autre  chofe?  Diadvm.  le  ne  le  penfc  pas,  mais  iecroy  que  c'eft 
pour  la  fin .  L  a  m  p  r  i  a  s.  Or  voy  donc  à  découuert  maintenant  ce  qui 
leur  aduient,  que  leur  fin  eft,  bien  difeourir  de  la  félicité.  Diadvm. 
Ils  difent  voirement,  qu'ils  n'ont  ny  n'entendent  autre  choie  de  la  fé- 
licité, que  cette  precieufedroic"turedcdifcours,touchantles  élections 
des  chofes  qui  ont  dignité.  Mais  il  y  en  a  qui  difent  que  ces  refutations- 
là  font  feulement  à  l'encontre  d'  Antipater,&  non  pas  de  toute  la  fe&e, 
&  que  luy  fe  fentant  preffé  par  Carneades,  tomba  en  ces  iafenes  &  vains 
propos- là. 
desStoiqwîwu*  Â  v  demeurant,  quanta  ce  que  l'on  difeourt  &  enfeigne  de  l'amour 
chant  ramour,    en  l'efchole  Stoïquc ,  contre  les  communes  conceptions  ,  il  touche  à 
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tous  les  fuppofts  qui  font  de  la  fecte,qui  ont  tous  part  a  l'abiurdite  : 
Car  ils  difent  que  les  ieunes  gens  font  laids  eftans  vicieux  &  fols  :  &  que 
les fagesfeuls font  beaux,  &  que  de  ces  beaux-là,  aucun  iamais  n'a  efté 
aimé  ny  digne  d'eftre  aimé.  Et  cela  n'eft  pas  encore  le  plus  eftrange, 
mais  ils  difent,  que  ceux  qui  font  aimez,pource  qu'ils  font  laids,ceiTent 
d'eftre  aimez  quand  ils  font  deuenus  beaux  :  &  qui  a  iamais  veu  vn  tel 
amour,  qui  incontinent  que  la  laideur  du  corps  &  malice  de  l'ame  fe 
découure,  vient  en  eftre,  &  incontinent  après  la  connoiflanec  de  la 
beauté  auec  tempérance  &  iuftice ,  il  s'efteint  &  s'éuanoùit  f  Ils  reffem- 
blentproprementauxmoufcherons,  qui  aiment  le  vinaigre,  ouéuen- 
tc,  ou  pouffé,  &l'efcumed'iccluy  :  maisle  bon  vin  &  doux  à  boire, ils 
le  fuyent&s'enuolcntarriere.  Et  quant  àce  qu'ils  nomment  apparen- 
ce de  beauté,  qu'ils  difent  eftre  attraicT:  de  l'amour,premierement  il  n'y 
apoint  de  vray-femblance  :  car  en  ceux  qui  font  tics-laids  &  tres-mau- 
uais  &  mefehans,  il  n'y  fçauroit  auoir  cette  apparence  de  beauté,  s'il  eft 
vray  ce  qu'ils  difent ,  que  la  mauuaiftié  des  mœurs  remplit  la  face ,  &  fe 
monftre  au  vifage:  car  il  y  en  a  qui  expliquent  fort  eftrangement,  que 
c'eft  à  dire,  que  l'homme  laid  foit  digne  d'eftre  aimé,  pource,difent- ils, 
qu'il  doit  deuenir  beau,&  s'attend-on  qu'il  l'aura  quelquefois:  &  quand 
il  a  acquis  la  beauté,  &  qu'il  eft  deuenubeau  &honefte,  alors,  difent- 
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A  ilsjiln'cft  plus  aimé  de  perfonne.  Car  l'amour  eft  corne  vne  charte  d'vn 
ieune  homme  qui  eft  encore  imparfait,  mais  bien  né  à  la  vertu.  Lam- 
pri  as.  Et  que  faifons-nous  maintenant,  mon  bon  amy,  autre  chofe, 
que  de  réfuter  les  erreurs  de  leur  fecte,  qui  deftruit  &  force  ainiiles 
communes  conceptions  ?  car  il  n'y  a  perfonne  qui  empefche  la  follitu- 
dedecesfages-cy  enuersles  ieunes  gens:  encore  que  tous  hommes  & 
toutes  femmes  entendent  &  appellent  amour  ,ce  que  les  pourfuiuans 
de  Pénélope  difent  en  Homère, 

Ils  fouhaitoient  tous  de  trcs-ardent  zèle,  odyff.  iim«. 

D'eftre  couchez  en  vn  Ii£t  auprès  d'elle  : 
Et  Iupiter  à  Iunon, 

Iamais  amour  de  DeeiTe  ny  femme  IIiad- liu  m. 

N'éprit  mon  cœur  de  fi  ardente  flamme, 

Que  maintenant  de  coucher  aucetoy. 
Diadvm.  Voila  comme  eniettant  la  philofophie  morale  en  des  *u*  ^'"-J^" 
inuolutionsainfi  tortues,  où  il  n'y  a  rien  de  bon,  cependant  ils  detra- piudoxesdcs 

r\  '  r  -1-1  •      n   N  1  itoiques  contre 

ctent,  meprilent  &  vilipendent  tout  ce  qui  eit  a  l'entour  d'eux,  comme  '«  communes 
eftans  feuls  qui  ont  reftituc  en  fon  entier,  &  redrefle  la  nature  &  la  cou-  «qriwnceuwîa 
ftume,ainfi  qu'il  appartient  :&toutesfois  la  couftume  diuertit  &  in-  Se,°oiadùm«M 
duitparappetitions,  pourfuites  &  inclinations  chaque  chofe  à  ce  qui  Tèl^hAofo^ 
luyeft  propre.  Et  quant  à  la  Dialectique  contentieufe,  elle  n'en  reçoit  >hic  naturelle,» 

1 1    •  r  ■  l»  -11  ■     n  i      i  i       r  ayant  dit  en  gene- 

aucun  bien  ny  proht,mais  comme  i  aureillequi  elt  malade  par  des  Ions  .ai  qu'elle  netrou- 
vains,  elt  remplie  de  toute  obfcurité  &  difficulté  d'oiiir,  de  laquelle  cy-3nuc,apsah°!s&cî 
après,  prenans  vnnouueau  principe,  fi  bon  telemble,  nous  deuilerons communts  con- 

r  JI  I  L     '  >  ceptiors,  que  leur 

plus  amplement.  Mais  pour  le  prefent  prenons  leur  philofophie  natu-  a°^'inc  morale 

1    11         1  11  M  ir  •  0       r  des  fins,  il  entre 

relie,  laquelle  ne  trouble  pas  moins  les  anticipations  &  communes  aadifeours  j>am- 
C  conceptions,  que  leur  doctrine  morale  des  fins,  dans  les  principaux  &  c,p,m1on<rouchanc 
plus  importans  poincts.  Premierement,c'eft  chofe  hors  de  toute  appa-  diftnTn'eftten 
rence  &  contre  le  fens  commun, de  dire,  que  ce  qui  eft  ne  foit  pas,&  que  corPs  °y  fans, 
ce  qui  n'eftpas,foit,  &c'eft  ce  qu'ils  difent  de  l'vniuers.  Car  fiuppofans  efmepardmer- 

,-i  •  il,         -  .  i      .      r  -IIP  I»         ■     fesraifons  ;  teue- 

qu  il  y  ait  tout  autour  de  1  vniuersvn  vuide  inhny,ils  dilent  que  1  vni-„antàCCp„j 
uers  n'en:  ny  corps,  ny  fans  corps  :  dont  enfuit  que  l'vniuers  qui  eft,n'eft  ^oiScnTro 
donc  pas  :  car  il  difent  &  tiennent,  que  cela  feulement  eft  qui  eft  corps.  dl?fcs  • eman 

r  i  i  n    i     r  „    r       ir  ■  *i  if      4uc"cuxdl- 

ht  pourec  que  le  propre  du  corps  elt  de  taire  &iourrnr  quelque  choie, 
&l'vniuers  n'eftant  pas,eft:  alors  l'vniuers  ne  fera  ny  ne  fouffrira  rien,  & 
ne  fera  pas  mefme  en  lieu ,  car  ce  qui  occupe  lieu,  eft  corps ,  &  l'vniuers 
n'eftpascorps.  Etce qui occupevn mefme  lieu, c'eft  ce  qui  demeure: 
donc  l'vniuers  ne  demeure  pas,parce  qu'il  n'occupe  point  de  lieu:  &  qui 
plus  eft,  il  ne  fe  remue  pas  mefme,parce  qu'il  faut  que  ce  qui  fe  remue, 
D  foit  en  lieu  &  en  place  certaine.  Et  puis  pource  que  ce  qui  fe  remue,  ou 
fe  remue  foy-mefme,  ou  eft  remué  par  autruy:  or  ce  qui  fe  remue*  foy- 
mefme  a  quelques  panchemens,&  quelques  inclinations  de  légèreté 
ou  de  pefanteur:&  la  pefanteur&  légèreté  font,  ou  quelques  habitu- 
des,ou  quelque  puiffances  ou  différences  de  tous  corps,&  l'vniuers  n'eft 
pas  corps  .-donc  il  eft  force  que  l'vniuers  ne  foit  ny  pefant  ny  léger,  & 
par  conlequent  qu'il  n'ait  point  en  foy  de  principe  de  mouuement.  Et 
toutesfois  aufïi  ne  fera-t'il  point  remué  par  autruy,  car  il  n'y  a  rien  ou- 
tre l'vniuers:  de  manière  qu'il  eft  force  qu'ils  dient,  ce  qu'ils  difent  eux- 
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mefmes,  que  Pvniucrs  n'eft  ny  mouuant  ny  arrefté.  En  fommc ,  pource  « 
que  félon  eux  il  ne  faut  pas  dire  que  l'vniuers  foit  corps,  &  touresfois 
le  ciel,  la  terre,  les  animaux,  les  plantes,  les  hommes  &  les  pierres  font 
parties  de  l'vniuers  :  il  faudra  donc  dire,que  ce  qui  n'eft  point  corps  au- 
ra des  parties  qui  feront  corps,  &  ce  qui  ne  fera  pas  pefant  aura  des  par- 
ties pefantes,&  ce  qui  ne  fera  pas  léger,  des  légères:  ce  qui  eft  tant  con- 
tre les  communes  conceptions,  que  les  fonges  mefmes  ne  le  font  pas 
tant -.outre  ce  qu'il  n'eft  rien  fi  accordant  au  fens  commun,  que  cette 
difion&ion:  Si  quelque  chofe  n'eft  point  animée,  elle  n'a  donc  point 
d'ame  :  &au  contraire,  fi  aucune  chofe  n'eft  point  fans  ame,donc  elle 
eftanimée.  Ettoutesfois  ils  oftent cette  manifefte  euidence , confef. 
fans  que  l'vniuers  n'eft  ny  fans  ame,ny  animé,  &  fans  cela  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  entende  ny  imagine  l'vniuers  imparfait,  attendu  qu'il  n'y  a 
partie  aucune  qui  luy  defaille,&  neantmoins  ceux- cy  tiennent  qu'il  eft  B 
imparfait  :  parce,  difent-ils,  que  ce  qui  eft  parfait  eft  finy  &  terminé: 
&  l'vniuers  pource  qu'il  eft  infîny,  n'eft  point  auffi  terminé,  mais  def- 
ordonné.  Ainfi  félon  eux,  il  y  a  quelque  chofe  qui  n'eft  ny  parfaite  ny 
imparfaite,  Aufli  n'cft-  il  point  partie,  parce  qu'il  n'y  a  rien  plus  grand 
que  luy  :ny  tout  aulîi,  pource  que  s'il  eft  tout, il  eft  donc  ordonné:  là 
où  I'vniuers,d'autant  qu'il  eft  infiny, aulîi  eft-il  interminé  &  defordon- 
né.  Aulîi  n'a-t'il  point  d'autre  caufe,  parce  qu'il  n'y  a  rien  plus  ny  ou- 
tre l'vniuers  :  ny  n'eft  point  l'vniuers  caufe  d'autruyny  defoy-mefmc, 
parce  qu'il  n'eft  pas  né  à  rien  faire,  &  la  caufe  s'entend  eftre  ce  qui  fait 

Q.ucc'cftquerié.  quelque  effet.  Pofez  le  cas  donc  que  l'on  demande  à  tous  les  hommes 
quiiontau  monde,  que  c'eft  qu'ils  entendent  eftre  rien  ,  &  quelle 
penfée  ils  en  ont,  ne  diront-  ils  pas,  ce  qui  n'eft  caufe  d'autruy,  n'y  n'a 
point  de  caufe  de  foy-mefme,  qui  n'eft  ny  tout  ny  partie,  ny  parfait  ny  q 
imparfait,  ny  ayant  ame,  ny  fans  ame,ny  mouuant,  ny  arrefté  ny  fub- 
fiftant,  ny  corps,  ny  fans  corps,  cela  qu'eft-  ce  autre  chofe  que  rien,  veu 
que  ce  que  tous  les  autres  hommes  affirment  de  rien,  ceux- cy  l'affir- 
ment de  l'vniuers?  Il  femblc  qu'il  falfent  tout  vn  l'vniuers, &  rien.  Il 
faut  donc  dire  que  le  temps  ne  foit  rien,  la  prédication,  lapropofition, 
la  coniondtion,  la  composition.  Ce  font  termes  dont  il  vfent  plus 
qu'aucuns  autres  philofophes,  &  toutesfois  ils  difent  que  ce  ne  font  pas 
choies  ex iftentes.  Qui  pluseft,  ils  tiennent  que  le  vray  eftant^n'eft  ny 
ncfubfiftc  point,  mais  fe  comprend  par  intelligence,  &  eft  compris  & 
palTé  en  croyance,  encore  qu'il  n'ait  aucune  part  d'effence.  Comment 
fçauroit-on  fauuer  cela,  qu'il  ne  furpalTe  toute  extrauagance  de  fauffe- 
té  &  d'abfurdité? 

xxvm.  au-        Mais  afin  qu'il  nefembleque  cela  tienne  trop  des  doutes  Se  dif-  n 

tre  paradoxe  des     CIJt  •  1>  ■  r  1  ^ 

stoiqucs  tou.     ricultez  de  Logique ,  nous  en  traitterons  d  autres,  qui  leront  plus  pro- 
qSd,f^tiCc";Prcs  *  ^a  Phyfique&philofophie  naturelle.  Pour  autant  donc  qu'ils 

mortels,  excepté  difent. 

Iupitcr  :  en  quoy  .  n    . 

ils  ne  fe  fom  ny  Iupitcreltde  tout  commencement, 

bien  entendus,  ny  -pi  1  „  i 

nom  efté  bien  -tt  le  milieu,  & paracheuement  : 

SSÏÏPïr6^  ^olt  principalement  qu'il  reftabliffent  &  redrefTaflcnt  en  mieux 

fçachîs  qui  eftoit  Jcs  communes  conceptions  des  hommes  touchant  lesDieux,  fi  d'auen- 
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turcilyauoitcnelles  quelque  erreur  &  quelque  perturbation  :iinon, 
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&  les  IaifTer  chacun  en  l'opinion  que  les  loix  ou  la  couftutne  de  leur  pays 
leur  donnent  de  la  diuinité  :  car  ce  n'eft  pas  de  cette  heure  ou  de  n'ague- 
res,  mais  de  tout  temps,  que  ces  opinions-làdes  Dieux  font  au  monde, 
&  n'y  a  homme  qui  fçeuft  dire  de  quel  temps  elles  ont  commencé. Mais 
ceux-cv  avans  commencé  dés  la  Deeffe  domeftiqueVefta,comme  l'on 
ditencommunprouerbe,àremuercequieftoit  eftably,  &  qui  eftoit 
receu  en  chaque  pays,  touchant  la  créance  des  Dieux,  ils  n'en  ont  Iaifle 
pas  vne  opinion  ny  penfée  qu'ils  n'ayent,par  manière  de  dire,contami- 
née  &  brouillée:  car  qui  eft  ou  qui  a  elle  celuy  des  hommes ,  qui  iamais 
n'ait  entendu  que  Dieu  (oit  incorruptible  &  éternel  ?  Quelles  conref- 
fions  fait-on  plus  couftumieres,  &  de  plus  certain  contentement,  que 
celles-cy, 

Là  pour  toufiours  les  Dieux  fe  refîoiiiifent, 
^  Etdebon-heureternelilsioiiiifent: 

Les  Dieux  là  fus  font  au  ciel  immortels,  odyir.iiuie*. 

Sur  terre  en  bas  marchent  hommes  mortels.     Et  cette  autre, 
Point  ne  font  fuiets  à  foibleffe 
De  maladie  ou  de  vieilleffe, 
Exempts  de  douleur  &  de  mort, 
Sans  crainte  de  paffer  le  port 
D'Acheron  bruyant. 
On  pourroit à  l'aduenturetrouuer quelque  nation  barbares  &  fauua- 
ges,  qui  ne  penfent  point  qu'il  y  ait  de  Dieu,mais  il  n'y  eut  iamais  hom- 
me, qui«euft  quelque  imagination  de  Dieu,  qui  ne  l'eftimaft  quand  & 
quand  immortel  &  éternel.  Qujl  foit  vray,  ces  mal-heureux,  qui  ont 
eftéappellez  Atheïftes,  vn  Diagoras,vn  Theodorus,vn  Hippon, n'ont 
C  pas  oie  dire  que  Dieu  fuft  corruptible,  mais  ils  ne  croyoient  pas  qu'il  y 
euftrienau  monde  qui  peufteftre  incorruptible:  ainfi  conferuoyent- 
ils  la  commune  anticipation  des  Dieux,  mais  ils  oftoient  l'incorrupti- 
bilité de  fubftance  :  là  ou  Chry  fïppus  &  Clcanthes  ay  ans  remply  de  pa- 
roles, par  manière  de  dire,  ôc  en  leurs  efcrits,  tout  le  ciel,  la  terre,  l'air  & 
la  mer,  de  Dicux,neantmoins  de  tant  deDieux  ils  n'en  font  pas  vn  éter- 
nel, ny  pas  vn  immortel,  linon  Iupiter  feul,en  qui  ils  dépendent  & 
confumenttous  les  autres, tellement  que  ce  refoudre  en  luy  n'eft  de 
rien  meilleur  que  d'eftrerefolu  :  car  autant  eft-ce  d'imbécillité  d'eftre 
par  refolution  tourné  en  vnautre,comme  d'eftre  entretenu  &  nourry 
par  la  refolution  des  autres  en  foy.   Et  cela  n'eft  pas  comme  les  autres 
abfurditez,  que  l'on  tire  par  illation  despremi{fcs&  fuppofitionsqui 
foient  en  leurs  efcrits,  &  qui  par  neceffaire  confequence  s'enfuiuent  de 
D  leurs  dodrines:  mais  eux-mefmes  crians  à  pleine  tefte  le  dilentexpref- 
fément  en  leurs  efcrits  des  Dieux,  de  la  prouidence,  de  la  deftinée ,  de  la 
nature.  Que  tous  les  Dieux  ont  eu  commencement  d'eifence,&que 
tous  feront  refolus  par  le  feu,  fondu  en  foy,  comme  s'ils  eftoient  de  ci- 
re, ou  d'eftain:  Or  eft-ce  contre  le  fens  commun  autant,  de  dire  que 
l'homme  foit  immortel,  comme  que  Dieu  foit  mortel  :  ou  pluftoft ,  ie 
ne  voy  point  quelle  différence  il  y  aura  de  l'homme  à  Dieu,  fi  Dieu  eft 
auifi  bien  que  luy  vn  animal  raifonnable  &  corruptible.  Car  s'ils  nous 
oppofent  cette  belle  finelle  de  dire, que  l'homme  eft  bien  mortel, & 
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le  Dieu  non  mortel,  mais  corruptible,  voyez  l'inconucnient  qui  en   * 
vient  :  car  il  faut  qu'ils  client,  ou  que  Dieu  foit  immortel  &  corru- 
ptible, ou  ny  mortel  ny  immortel.  Dont  on  ne içauroit, quand  ex- 
preflement  on  s'y  eftudieroit,  deuiner  rien  de  plus  eftrange  ny  plus 
abfurde,  ie  dis  aux  autres  :  car  quant  à  eux,  ils  n'ont  rien  laiflé  à 
dire  &  attenter  des  plus  extrauagantes  abfurditez  du  monde, 
xxix. Paradoxe      Et  puis  Cleanthes  fortifiant  &  confirmant  encore  dauanta^efon 
cha^Soie.uk  embrafement  &  inflammation,  dit  que  le  Soleil  rend  femblables,  la 
Lunc*,esc,ft.oil- Lune  &  les  autres  eftoillesàfoy,&lcstourneenfoy,&  que  la  Lune  & 

lcs.aufli  mal*      ,  .  ,    *  *  i    -i  v  r  •       1  ri 

propos  réfuté  que  les  cftoilles,  eltans  Dieux,  aident  au  Soleil  a  taire  leur  relolution  par  in- 
eprc  flammation.  Ce  fèroit  donc  vne  grande  mocquerie  à  nous,  de  leur  fai- 

re prières  &  oraifons  pour  noftre  falut,  &  les  eftimer  fauueurs  des  hom- 
mes, s'il  leur  eft  naturel  de  tendre  à  leur  corruption  &  refolution.  Et 
toutesfois  ilsnelaiflentrien  à  faire  ny  àdire,crians  contre  Epicure,  B 
qu'il  ofte  l'opinion  &  perfuafion  anticipée  des  cœurs  des  hommes  tou- 
chant les  Dieux,  quand  ils  oftent  la  prouidence  diuine,  parce  que  les 
Dieux  font  eftimez  &  tenus  de  tous,  non  feulement  immortels  & 
bien-heureux,  mais  aulïi  humains,  bénins,  ayans  foin  du  bien  &  du  fa- 
lut des  hommes,  comme  il  eft  vray  :mais  fi  ceux  qui  oftent  la  proui- 
dencediuine,oftentquand&quandl'opinion  anticipée  de  Dieu,  que 
font  ceux  qui  difent,que  les  Dieux  ont  bien  foin  de  nous,  mais  qu'ils  ne 
nous  aident  de  rien,  &  qu'ils  ne  font  point  diftribu  teurs  de  biens ,  mais 
indifferens,ne  donnans  point  la  vertu, donnans  feulement  la  richelTe,la 
fanté,la  génération  des  cnfans,&  autres  femblables  chofes,  doc  pas  vne 
n'eftvtilenyprofitable:n'eft-il  pas  vray  que  ceux-là  oftent  les  commu- 
nes conceptions  que  l'on  a  des  Dieux?  Et  ceux-cy  les  outragent  &  s'en 
mocquent  difans,  qu'il  y  a  vn  Dieu  fruictier,  qui  a  la  furintendance  des  q 
fruits  de  la  terre,  vn  autre  generatif,  vn  autre  médecin,  vn  autre  de- 
uin  :  &  cependant  la  fanté  n'eft  rien  de  bon,  ny  la  génération,  ny  la  fer- 
tilité &  abondance  de  fruids^mais  font  chofes  indifférentes  &  inutiles 
à  ceux  qui  les  ont. 
ïo*Tdt'chipafii"  ^E  tr°ifi^me  poindt.  de  la  commune  conception  des  Dieux  ,  eft, 
pa*,qoeiupitei  qu'ils  ne  différent  des  hommes  en  rien,  tant  qu'en  félicité  &  en  vertu? 
fouuerain  entre  mais  félon  la  doctrine  de  Chryfippus,  ils  n'ont  point  celapar  deffusles 
paOepoît  m  £«-  homes  :  parce  qu'il  tient  quelupiter  ne  furpaffe  point  en  vertu  Dion,  & 
tu  Dion.  ^uc  iUpicer  &  Dion  eftans  tous  deux  fages ,  font  également  &  fembla- 

blement aidez  l'vn  de  l'autre,quand  l'vn  fe  fent  du  mouuement  del'au- 
tre  :  car  c'eftle  bien  que  les  Dieux  font  aux  hommes,&  les  hommes  aux 
Dieux,  quand  ils  deuiennent  fages,  &  non  autre  chofe  :  &  que  pourueu 
qu'il  n'aitpas moins devertu,iln'a pas  moinsde  béatitude auffi, mais 
qu'il  eft  autant  &  également  heureux  quelupiter  le  fauueur,encore  que 
ce  foit  vn  pauure  fortune,  qui  pour  (es  gnefues  maladies  &  mutila- 
tion de  fes  membres,  eft  contraint  de  feiettter  hors  de  cette  vie,  &  de 
le  faire  mourir  foy-mefme,  pourueu  qu'il  loit  fage.  Mais  il  n'y  en  a 
pasvn,  ny  n'en  y  eutiamaisdeffus  la  terre,  &c  au  contraire  innombra- 
bles milhonsd'hommes  mal-heureux  en  toute  extrémité,  en  la  police 
&  domination  de  Iupiter,  duquel  le  gouuernement  8c  adminiftration 
eft  très-bonne.  Etquepourroit-ilplus  eftre  contre  le  fens  commun, 

que 
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^  que  de  dire,  que  Iupiter  gouuernanc  fouuerainement  bien,  nous 
foyonsfouuerainement  mal-heureux  ?  Si  donc,  ce  qui  n'eft  pas  feu- 
lementloifiblededirc,ilnevouloit  plus  eftre  ny  fauueur,  ny  prote- 
cteur, mais  tout  le  contraire  de  ces  belles  appellations-là,  on  ne  fçau- 
roit  plus  rien  adioufter  de  bien  à  ce  qu'il  en  a,  ny  en  nombre  ny  en 
quantité,  ainfi  comme  ils  difent,  là  où  au  contraire  les  hommes  viuent 
en  toute  extrémité miferablcment  ôc  méchamment,  ne  rcceuant  plus 
le  vice  aucun  accroiffcment ,  ny  la  mal- encontre  aucun  aduance- 
ment.  Et  toutesfois  encore  n'eft-ce  pas  làle  pis  qu'il  y  ait,  mais  fe  faf- 
chent  contre Menander,  de  ce  qu'il  a  dit,  comme  poète  par  often- 
tation , 

Eftre  trop  bon  eft  caufè  de  grands  maux: 
difans  que  cela  eft  contre  le  fens  commun. 
B       Et  cependant  eux  font  Dieu,  qui  eft  tout  bon,  la  caufe  de  tous*xxi  ils  font 
maux  :  car  la  matière  n'a  peu  produire  de  mal  de  foy,  parce  qu'elle  eft  boni  ?a"«ufe  de 
fans  qualité,&  toutes  les  diuerfitez  qu'elle  a,  elle  les  a  de  ce  qui  la  remue tousmau*- 
&  qui  la  forme,  c'eft  à  dire,  la  raifon  qui  eft  dedans,  qui  la  remue  ôc 
la  forme,  n'eftant  pas  propre  à  fe  former  ôc  fe  remuer  foy-mefme  :  tel- 
lement qu'il  eft  force  que  le  mal  vienne  en  eftre  ou  de  rien ,  &  de  ce 
qui  n'eft  pas,  ou  fi  c'eft  par  quelque  principe  mouuant,  que  ce  foie 
par  Dieu:  car  s'ils  penfent  que  Iupiter  ne  domine  pas  fur  ces  parties,  & 
n'vfent  pas  de  chacune  félon  fa  propre  raifon,  ils  parlent  contre  le 
fens  commun, &feignent  vnanimal  duquel  plufieurs  desparties  n'o- 
beïfTent  pas  à  fa  volonté,  vfans  de  leurs  propres  actions  ôc  opérations, 
aufquelles  le  total  ne  donne  point  d'incitation, ny  n'en  commence 
point  le  mouuement:  car  il  n'y  a  rien  fi  mal  compofé  entre  les  creatu- 
C  res  qui  ont  ame,  que  contre  fa  volonté  ou  fes  pieds  marchent,  ou 
fa  langue  parle,  ou  fa  corne  frappe  ,  ou  fa  dent  morde,  dont  il  eft 
force  que  Dieu  fouffre  plufieurs  chofes,  fi  contre  favolontélesmau- 
Uais  mentent  ôc  commettent  d'autres  crimes,  rompent  les  murailles 
des  maifons  pour  aller  dérober,  ou  s'entretuent  les  vns  les  autres.  Ec 
fi,  comme  dit  Chryfippus,  il  n'eft  pas  pofTible  que  la  moindre  partie 
fe  porte  autrement  que  comme  il  plaît  à  Iupiter,  mais  toute  partie  ani- 
mée ôz  qui  a  vne  ame  viuante,  s'arrefte  ôc  fe  remue  ainfi  qu'il  la  mei- 
ne,  Ôc  la  manie,  ôc  arrefte  ôc  difpofe.  Mais  encore  eft  cette  parole  de  luy 
plus  pernicieufe  :car  il  eftoit  plus  raifonnablede  dire  qu'innombra- 
bles parties, par  force,  pour  l'impuiffance  ôc  foiblefle  de  Iupiter,  fif. 
fent  plufieurs  chofes  mauuaifes  contre  fa  nature  ôc  volonté, que  de 
dire,  qu'il  n'y  ait  ny  maléfice, ny  tempérance  aucune,  dont  Iupiter 
D  ne  ioit  caufe. 

Et  puis  que  le  monde foit  vne  ville,  &  les  eftoillcs  foyent  les  ci-  JSdiîe«îîSifc 
toyens:  s'il  eft  ainfi  donc,  il  faut  auiïi  qu'il  y  ait  des  lignées,  des  magi-  u Lrn°nde  &  le? 
ftrats,&  volontiers  que  le  Soleil  en  eft  vnConfeiller,  &Mercurcle  Prc- 
uoft  ou  leMaire.  le  ne  fçay  fi  d'autres  de  leurs  abfurditez  qui  appartien- 
nent plus  aux  chofes  naturelles,  monftrent  point  ceux  qui  s'amufent 
à  réfuter  de  telles  impertinences,  encore  plus  impertinens  que  ceux  qui 
les  afleurent  ôc  affirment. 

N'est -ce  pas  vne  affirmation  contre  le  fens  commun  de  dire,  que  menée  .^*fi  die" 
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eft  plus  grande  la  femence  eft  plus  grande  que  non  pas  ce  qui  eft  engendré  d'icellerCar 
cédSwon'nu""-  nous  voyons  que  la  nature  en  tous  les  animaux  &  toutes  les  plantes  fau- 
ftimoknticsjcoi  ua2.eSjprenc}  lcs  principes  de  graines  fort  petites,  ôc  fi  menues  qua  pei- 
ne les  peut-on  voir,  pour  la  génération  de  très-  grands  arbres  :  car  non 
feulement  d'vn  grain  elle  produit  vnefpic,&  d'vn  pépin  de  raifin  vn 
fep  de  vigne,  mais  d'vn  noyau  d'oliue  ou  d'vn  gland  qui  fera  échappé 
&  tombé  à  vn  oifeau,  comme  d'vne  petite  eftincelle  allumant  ôc  en- 
flammant la  génération,  elle  produit  vn  tronc  d'vne  chefne,  ou  d'vn 
palmier, ou  d'vn  iapin  fort  grand  ôc  droit  :  ôc  pour  cette  caufe  que 
ce  mot  de  Sperma t  qui  fignifie  femence,  a eftéainfi nommé, comme 
5pir<î/»,c'eftàdire  inuoîutionou  enuelope  de  grande  maffe  en  petite 
quantité  :  ôc  Phyfs ,  c'eftà  dire  nature,  comme  Empbyjefis,  qui  lignifie 
foufrlement  ôc  diffufion  des  propos  ôc  des  nombres, qui  font  ouuerts  ôc 
déliez fouselle.  Mais derechefle feu,  qu'ils difenteftre  la  femence  du  B 
monde, après  l'inflammation  vniuerlelle,  change  le  monde  en  fa  fe- 
mence, de  peu  de  corps  ôc  de  petite  maife  s'eftendant  en  beaucoup 
de  fouffle,  ôc  encore  dauantage  occupant  vne  place  infinie  du  vuide 
qu'il  enuahit  par  fon  augmentation  :  puis  quand  la  génération  eft 
faite,  la  grandeur  aufli-toft  fe  retire  &  tombe,  la  matière  fc  referranr. 
incontinent  en  foy  après  la  génération.  On  peut  lire  beaucoup 
de  leurs  liures  ôc  de  leurs  eferits,  où  ils  difputent&  crient  àl'encon- 
tre  des  Académiques,  qu'ils  confondent  toutes  chofes  auec  leurs 
indiftinguibles  identitez,  voulans  à  toute  force,  qu'en  deux  fub- 
ftances  il  n'y  ait  qu'vn  qualifié.  Et  toutesfois  il  n'y  a  celuy  qui  ne 
l'entende  de  ne  le  penfe  ainfi,&  ne  penfe  le  contraire  eftre  merueil- 
Jeux  ôc  eftrange ,  fi  vne  canne  à  vne  canne ,  vne  abeille  à  vne  abeille , 
ôc  du  froment  à  du  froment,  cY.  vne  figue  à  vne  figue,  comme  q 
on  dit  en  commun  prouerbe  ,  n'eft  pas  toute  femblable  en  tout 
temps. 
uoYfiœqu^iîdY-  Mais  cela  véritablement  eft  contre  le  fens  commun,  qu'ils  difent 
fent eft vta) qu'en  &  q u*ils  feignent,  qu'en  vne  feule  fubftance  il  y  a  deux  particulie- 

vne  fubftance  il  y  A  O  >    1  J  i 

adeuxparticuiic  rement  qualifiez,  &  qu'vne  mefme  fubftance  ayant  particulièrement 

icment  qualifiez.  %■}•  ,  r         l  ,  ■      o  J  1  t. 

vnqualihe,y  eniuruenant  vn  autre,  le  reçoit  ôc  garde  également  1  vn 
comme  l'autre.  Car  s'il  y  en  a  deux,  ic  dis  qu'il  y  en  pourra  auoir  trois, 
&  quatre,  &  cinq,  &  autant  que  l'on  en  fçauroit  dire,  en  vne  mefme 
fubftance,  ie  dis,  non  en  diuerfes  parties,  mais  tous  également  en  toute 
la  fubftance,  voire  infinis.  Chryfippus  donc  dit,  que  Iupiter  reiTern- 
ble  l'homme,  ôc  le  monde  auiïi,&  à  l'âme  la  prouidence  :  quand  donc 
l'embrafement  fera  fait,Iupiter  feul  des  deux  incorruptibles,  fe  retirera 
a  la  prouidence,  &  demeureront  tous  deux  en  la  fubftance  de  l'air. 
l£x£  Para<,<?"  Mais  lailTons-là  pour  cette  heure  les  Dieux,  en  les  priant  de  vou- 
ehantieseiemens,  loir  donner  a  ces  Stoïques  vn  fens  cômun,  ôc  vn  entendemét  accordant 

la  pénétration  Se,  1  n        i       1  >•!       i-r 

m.flagedescorps.  auec  le  relte  des  hommes,  &  voyons  maintenant  ce  quils  dilent  tou- 
chant les  elemens.  C'eft  contre  le  fens  commun  qu'vn  corps  foit  le  lieu 
d'vn  corps,&qu'vn  corps  paife  à  trauers  d'vn  corps,n'ayant  l'vn  ny  l'au- 
tre rien  de  vuide,mais  le  plein  entrant  dedans  le  plein,&ce  qui  n'a  point 
de  diftance,  receuant  en  foy  ce  qui  femelle  parmy  luy,  mais  ce  qui  eft 
plein  n'a  point  de  diftance  vuide  en  foy ,  à  caufe  de  la  continuité.  Et 

ceux- 
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eenx-cy  ne  mettent  pas  vn dedans vn, ny  deux , ny  trois ,  ny  dix,  les 
pouffansenfemble,  mais  toutes  les  parties  du  monde  taillées  en  peti- 
tespieces,&  lesiettansen  vn, le  premiervenu,  voire  le  moindre  fenfi- 
blerdifansdauantage  qu'il  contiendra  le  plus  grand  qui  fçauroitfur- 
uenir  :  &  l'afTeurant  brauement  &  hardiment,  ils  font  de  ce  qui  les 
conuaincT.  &  réfute,  vne  de  leurs  fentcnces,ainfi  qu'en  pluficurs  autres 
chofes,  comme  ceux  qui  prennent  des  fuppofitions  toutes  répugnan- 
tes aufens  commun.  Premièrement  donc  fuiuant  ce  propos-là,  il  faut 
admettre  beaucoup  de  pofitions  monftrueufcs  &  prodigieufes  à  ceux 
qui  rneflent  les  corps  entiers  aucc  les  entiers,  entre  lefquelles  abfurditez 
eft,  Que  trois  font  quatre.  Car  ce  que  les  autres  allèguent  pour  va 
exemple  de  ce  qui  ne  peut  tomber  en  imagination  de  Cens  humain, 
ceux-cy  le  tiennent  pour  chofevraye,difans,  que  quand  vn  verre  de 

B  vineftmefléauccdeuxd'eau,ilnedefautpoint,  maiss'egale  en  appro- 
chant le  tout  du  tout,  &  le  confondant  en  fcmblc,  tellement  qu'vn  faic 
d'eux  par  l'égalité  du  meflange  d'vn  auec  deux,  parce  qu'vn  demeure  &c 
s'eftend  autant  comme  deux,  faifant  autant  que  le  double.  Et  fi  par  la 
mixtion  à  deux  il  prend  la  mefurede  deux  en  la  diffufion,  cela  eft  la 
mefure  enfemble  &  de  trois  &  de  quatre:  de  trois, parce  que  l'vn  eft 
meflé  auecdtux:  &  de  quatre,  parce  qu'eftant  meflé  à  deux,  il  a  autant 
dequantitécommeceuxàqui  il  eft  meflé:  &  cette  belle  gentillette-  là 
leur  aduient,parce  qu'ils  iettent  vn  corps  dedans  des  corps,  &  parce  que 
l'on  ne  fçauroit  imaginer  comment  ils  font  contenir  l'vn  dedans  l'au- 
tre. Car  il  eft  force  que  les  corps  entrans  les  vues  dedans  les  autres  par  le 
meflange,  que  l'vn  ne  contienne  pas,  &  l'autre  foit  contenu,  &  que 
l'vn  reçoiue,  &  l'autre  foit  dedans.  Carainfi  ce  ne  feioit  pas  mixtion, 

~  mais  attouchement  &  approchement  des  furfaces,  l'vne  entrant  de- 
dans^ l'autre  contenant  parle  dehors,  les  autres  parties  demeurant 
pures  &  entières  fans  fe  mefler,  &  ainfiferavn  de  plufieurs  différents. 
La  oùil  eft  force  que  quand  la  mixtion  fc  fait  ainfi  comme  ils  veulent, 
que  les  chofes  méfiées  fe  méfient  les  vnes  dedans  les  autres,  &  qu'vne 
mefme  chofe  en  eftant  dedans  foit  quand  &  quand  contenue,  &  en 
reccuantcontiennerautre,&n'eftpluspofîible  que  l'vn  ny  l'autre  re- 
tourne à  eftre  ce  qu'il  eftoit,  mais  aduient  que  les  deux  qui  fe  méfient, 
pénètrent  l'vn  dedans  l'autre,  &  n'y  a  pas  vne  partie  de  l'vn  ny  de  l'au- 
tre qui  demeure,  mais  font  toutes  neceflairement  rem  plies  les  vnes  des  n  P'Cfiue  viue- 
autres.  Icy  vient  en  îeu  la  cuilie  d  Arceiilaus  qui  clt  tant  promenée  par  ™  ««  «uroh ,  u 
lesefcholes,  marchant  par  deffus  leurs  abfurditez  auec  grande  rifée.  mo\X«tf«ab- 
Car  fi  les  mixtions  fe  font  de  tout  en  tout  ,  qui  empefche  qu'vne  S^Llci0" 

r^  cuiffe  eftant  coupée,  pourrie  &  iettée  en  la  mer,  &  par  fucceffion 
de  temps  toute  fondue,  que  non  feulement  la  flotte  d'Antigonus 
nauige  dedans,  comme  difoit  Arccfilaùs,  mais  aufTi  les  douze  cens 
voiles  de  Xerxes ,  &  qu'encore  les  trois  cens  galères  des  Grecs  ne 
donnent  vne  bataille  dedans  cette  cuiffe  î  car  elle  ne  defaudra  point 
de  s'eftendre  toufiours  en  auant,  ny  ne  ceffera  pas  le  moindre  de- 
dans le  plus  grand,  ny  iamaisla  mixtion  ne  prendra  fin,ny  l'extré- 
mité d'icelle  ne  fera  attouchement  la  où  elle  finira  ,  ne  pénétrant 
pas  par  le  total ,  mais  fe  laffera  de  fc  mefler,  ou  fi  elle  fe  méfie  parle 
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total,  elle  ne  donnera  pas  feulement  place  de  bataille  aux  armées 
naualcs  des  Grecs  ,  eftant  pour  celabefoinde  corruption  &  de  chan-  ^ 
gement  :  mais  fi  vn  verre  de  vin ,  ou  bien  mefme  vne  sjoute,,  ve- 
noit  à  tomber  en  la  mer  Egée,  ou  la  mer  de  Candie,  elle  viendra 
iufques  dedans  l'Océan,  &  iufcjuesà  la  grande  mer  Atlantique,,  ne 
touchant  pas  à  la  furface  feulement  parle defTiis, mais fe  refpandanc 
par  toute  la  profondeur,  longueur  &  largeur.  Et  Chryfîppus  admet  ce- 
la au  commencement  de  fon  premier  liure  de fes  queftions  naturelles , 
difant  qu'il  ne  s'en  faloit  rien  qu'vnc  goûte  de  vin  ne  fe  meflaft  par  tou- 
te la  mer. 
Sok, «"«S  ^  T  a^n  °,uenous  ne  nous  cncmcrucillons  pas,il  dit  dauantage,  que 
du  Prcccdcnt,c'eft  Cetre  soute-là  par  mixnons'eftendra  par  tout  le  monde  :  ce  qui  eiliî 

que  les  Stoicjucs       ,    _     O  i  1  r  l>  r  ■ 

tendent  toutes    abiurde  &  hors  de  toute  apparence  de  raiion ,  que  1  on  ne  lcauroit  rien 

dire  de  plus,  &  contre  le  fens  commun  :parce  qu'il  n'y  aura  point  en  la  b 
nature  de  corps  fupremeny  premier  ny  dernier,  ny  en  quoy  fe  doiue 
terminer  la  grandeur  du  corps,  mais  paflant  toufiours  outre  celuy  qui 
fera  pris  pour  fuiet,  la  chofe  ira  en  l'infiny  &  interminé.  Car  on  ne 
pourra  entendre  ny  comprendre  vne  magnitude  plus  grande  ou  plus 
petite  que  l'autre,  parce  qu  al'vne  &  àl'autre  aduiendra  de  procéder  de 
les  parties  en  infiny ,  qui  eft  ofter  toute  la  nature  d'inégalité.  Car  de 
deux  magnitudes  qui  font  entendues  inegales,l'vne  demeure  courte  de 
fes  dernières  parties,  &  l'autre  pafle  outre  &  va  plusauant  :  <k  n'y  ayant 
point  d'inégalité  en  longueur,  auffi  n'yaura-t'il  point  d'inégalité  en 
furfaffenyd'afpreté.  Car  le  raboteux  n'en1  autre  chofe  qu'inégalité  de 
furface  enuersfoy-mefme,  &l'afpreté  eft  inégalité  de  furface  auec  ru- 
deffe  &  dureté,  dont  ne  lailTent  rien  ceux  qui  ne  terminent  pas  vn  corps 
en  fa  dernière  partie,  mais  ils  tirent  tous  les  corps  par  multiplication  q 
de  parties  en  infiny  :&  toutesfoisàquin'eft-ileuident  tk  connu,  que 
l'homme  eft  compofé  de  plus  grand  nombre  de  parties  que  n'eft  fon 
doigt  ?&  le  monde  plus  que  l'homme?  Tous  les  hommes  fçauent  ôc 
penient  cela,  s'ils  ne  font  Stoïques  :  mais  depuis  qu'ils  fon  t  vne  fois  de- 
uenus  Stoïques,  ils  difent  &  Tentent  le  contraire,  que  l'homme  n'eft 
point  compofé  de  plus  de  parties  que  fon  doigt,ny  le  mode  que  l'hom- 
me. Caria  fe&ion  réduit  les  corps  à  l'infiny,  &  en  l'infiny  il  n'y  a  ny 
plus  ny  moins,  &  n'y  a  point  de  multitude  qui  furpaffe,  ny  ne  cefferonc 
iamais  les  parties  de  ce  qui  eft  reftéd'eftre  toufiours  encore  fous-diui- 
fées,  &  de  bailler  &  fournir  vne  multitude  de  foy.  Comment  eft-cc 
donc  qu'ils  dénouent  ces  nœuds-là  ?  fort  fubtilement  &  vaillamment: 
certes.  Car  Chryfîppus  dit,  que  fi  l'on  nous  demande  fi  nousauons 
quelques  parties,  &  combien,  &  fi  elles  font  compofées  d'autres  par-  ~ 
celles  aufli,  &  de  combien,  que  nous  vferons  de  telles  diftin£tions,fup- 
pofans  que  le  total  entier  eft  compofé  de  parties,come  de  la  tefte,de  l'e- 
ftomacb,  &  des  cuiffes,come  fi  cela  eftoit  tout  ce  que  l'on  demâde,&  de 
quoy  l'on  eft  en  doutermais  s'ils  produifét  leurs  interrogatoires  iufques 
aux  extrêmes  parties,  il  n'en  faut  rien  eftimer, déterminer,  ny  rien  dire, 
ny  qu'il  foit  côpofé  d'aucunes  parties,ny  de  côbien,ny  fi  elles  fontfinies 
ny  infinies.  Mais  il  vaut  mieux  que  i'allegue  fes  propres  paroles,  afin 
que  tu  voye  cornent  il  conferuoit  les  cômunes  côceptions ,  en  nous  de- 
fendant 
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fendant  d'entendre  &  d'imaginer,  nyde  dire  de  quelles  parties,  ny  de 
combien  de  parties  chaque  corps  cft  compofé,  ny  fi  elles  font  finies  ou 
infinies.  Car  s'il  y  auoitvn  milieu  entre  le  finy&l'infiny,  comme  il  y  a 
entre  le  bien  &  le  mal,  qui  eft  l'indiffèrent, il  faloit  dire  que  c'eft,  & 
ainfi  refoudre  la  difficulté.  Mais  fi  tout  ainfi  comme  ce* qui  n'eft  pas 
csal,  incontinent  eft  inégal,  &  ce  qui  n'eft  pas  corruptible  elt  incorru- 
ptible, aufli  cequi  n'eft  pas  finy  eftinfiny,  ilmefemblequedire,  que 
le  corps  n'eft  pas  compofé  de  parties  ny  finies  ny  infinies,  c'eft  autant 
comme  de  dire,  qu'vn  argument  eft  compofé  ny  de  vrayes  nyde  fauf- 
fespofitions  :  &  fe  glorifiant  témérairement  de  cela,  il  dit  que  la  pyra- 
mide éftantconftituée  de  triangles,  les  coftez  inclinans  vers  la  com- 
miffure  font  inégaux ,  &  toutesfbis  l'vn  ne  pafle  pas  l'autre ,  en  ce  qu'ils 
font  plus  grands. 
B       Voila  commentil  fçauoit  les  conceptions  :  car  s'il  y  a  quelque xxxvn.Afça 
chofe  qui  foit  plus  grande  &  quinepafTepis,auffi  y  aura-t'il  quelque  JJ^^SJ 
chofeplus  petite  qui  ne  defaudrapas,  &  ne  demeurera  pas  courte:donc  «qu«  eft  égal 
y  aura-t'il  quelque  chofe  inégale  qui  nefurpaife  point,  &  finedefau- 
dra  point  :  c'eft  autant  à  dire  comme,  qui  fera  égale  &  inégale  :  &  non 
plus  grand  ce  qui  fera  plus  grand,  &  non  plus  petit  ce  qui  fera  plus  pe- 
tit. Dauantage  voy  vn  petit  cornent  il  refpond  àDemocritus,  quidou- 
toit  forr  naturellement  &viuement,  fi  vne  pyramide  ronde  venoità 
cftrc  coupéeà  niueau  auprès  de  fa  bafe,  que  faudroit- il  iuger  touchant 
les  furfaces  des  fedions ,  fi  elles  feront  égales  ou  inégales:  car  fi  elles 
font  inégales,  elles  ferontdonc  que  la  pyramide  rondeprendra plu- 
sieurs engraueures  profondes  &  raboteufes:  &  fi  elles  font  égales,  lç& 
fections feront aufti égales, &  feu ouuera  que  la  pyramide  ronde  fera 

q  pareil  effet  que  la  colomne,  comme  fi  elle  eftoit  compofée  de  cercles 
égaux  &  non  pas  inégaux,  ce  qui  eft  fort  abfurde.  Et  cecy  donc  mon- 
ftrantDemocrituseftrevnignorant,ildit,queles  furfaces  nefont  ny 
égales  ny  inégales,  mais  que  les  corps  font  inégaux ,  à  caufe  que  les  fur- 
faces  ne  font  ny  égales  ny  inégales.  Or  de  vouloir  par  forme  d'ordon- 
nance affirmer  qu'il  peut  arriuer  que  les  furfaces  eftans  inégales,  les 
corps  ne  foient  pas  inégaux,  c'eft  à  faire  à  homme  qui  fe  permet  vne 
merueilleufe  licence  d'eferire  &  de  dire  tout  ce  qui  luy  vient  en  l'enten- 
dement. Car  la  raifon  auec  l'euidence  toute  claire ,  nous  donne  à  en- 
tendre tout  le  contraire  que  des  corps  inégaux,  les  furfaces  font  aufïi 
inégales,  &  plus  grandes  celles  du  plus  grand, fi  la  pafle,dont  il  furauan- 
ce  le  plus  petit,ne  doit  demeurer  fans  furface  Car  files  furfaces  des  plus 
grands  corps  ne  furpaffent  celles  des  moindres,  mais  defaillentauant 

£  le  bout,ilfaudradire,qu'vne  partie  ducorps  défia  terminé  n'aura  point 
encore  de  terme  nyde  fin.  Car  s'il  dit  que  par  force  ainfi  *  Carlesgra- 
ueures  raboteufes  qu'il  foupçonne  en  la  pyramide  ronde ,  c'eft  l'inéga- 
lité des  corps,  non  pas  celle  des  furfaces,  qui  les  fait.  C'eft  donc  vne  f  ot- 
tife  digne  de  mocquerie,  qu'en  oftant  les  furfaces,  eftre  conuaincu  de 
laifferviie  inégalité  dans  les  corps. 

Mais  pour  ne  fortir  point  de  cette  matière,  que  peut-il  eftre  plus  «xvm.  Dei'c- 
contreles  conceptions  du  lens  commun,  que  de  teindre  de  telles  reue-  téd«chofe«. 
ries  ?  Car  fi  nous  mettons  que  la  furface  ne  foit  ny  égale,  ny  inégale,  il 
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faudra  aufli  confequemment  dire,  que  ny  la  magnitude  ny  le  nombre  & 
ne  feront  ny  égaux  ny  inégaux  :  attendu  que  l'on  ne  fçauroit  dire  qu'il 
y  ait  entre  l'égal  &  inégal  quelque  milieu  qui  foit  neutre ,  ny  le  conce- 
uoir  en  l'entendement.  Et  puis  s'il  y  a  des  furfacesqui  nefoient  ny 
égales  ny  inégales,  qui  empefehera  qu'il  n'y  ait  aufïi  des  cercles  qui  ne 
foient  ny  égaux  ny  inégaux  ?  Car  ces  lurfaces  là  eftans  furfaces  de 
fecl:ions  de  pyramides  rondent,  font  cercles  :  &  fi  vous  mettez  des  cer- 
cles s  aufli  faudra- t'il  mettre  des  diamètres,  qui  nefoient  ny  égaux  ny 
inégaux  :  &  fi  cela,  aufli  des  angles  &  des  triangles,  &  des  parallello- 
grammes,  &  des  furfaces  également  diftantes.  Car  fi  lés  longueurs 
ne  sot  ny  égales  ny  inégales,  alors  ny  le  poids,ny  les  coups,ny  les*corps. 
Et  puis  comment  ofent-ils  reprendre  ceux  qui  introduifent  des  va- 
cuitez,&  quelques indiuifibles  combatansl'vn contre  l'autre,  &  qui 
fuppofent  qu'ils  ne  bougent  ny  ne  fe  meuuent,  veu  qu'ils  iouftiennent  " 
que  telles  propofitions  font  fauffes?  Si  quelques  chofesne  font  égales 
les  vnes  aux  autres,  elles  font  inégales  :  &  ces  chofes-cy  ne  font  pas  éga- 
les les  vnes  aux  autres  :  elles  font  donc  inégales  les  vnes  aux  autres.  Mais 
pource  qu'il  dit  qu'il  y  a  quelque  enofe  de  plus  grand  qui  ne  penfe 
point,  partant  il  eft  raifonnable  de  demander,  à  fçauoir  li  ellesqua- 
drerontl'vneà  l'autre, oufirvnepafïera,&  l'autre  demeurera  courte: 
car  fi  elles  quadrent,  comment  fera  l'vne  plus  grande  que  l'autre?  Et  fi 
elles  ne  quadrent  point, cornent  cft-il  polTible  que  l'vne  ne  pafTe,&  l'au- 
tre demeure  courte  ?  Ce  font  chofes  contraires  de  dire,  ny  l'vn  ny  l'au- 
tre ne  pafTe:&  il  ne  quadrera  point  auec  le  plus  grand,  ou  il  quadrera, 
&  que  l'vn  foit  plus  grand  que  l'autre.  Il  eft  force  que  ceux  qui  ne 
gardent  pas  les  communes  conceptions, fe  trouuent  en  telles  per- 
plexitez.  C 

Davantage  c'eft  contre  le  fens  commun  de  dire,  que  rien  ne 
ous'iijfbm  touche  àl'autre,  &  non  pas  moins,  que  les  corps s'entretouchent  les  vns 
les  autres,  &  qu'ils  ne  s'entretouchen  t  de  rien  Or  il  eft  force  que  ceux  qui 
ne  laiffent  point  de  moindres  parties  du  corps  admettent  cela,  &  s'ils 
mettent  quelque  chofeauant  que  ce  qui  femble  toucher,  &  qui  ne  ccC- 
fent  iamais  de  paffer  toufiours  outre,  c'eft  ce  que  principalement  ils 
obic&ent  à  ceux  qui  défendent  &  fouftiennent  les  parcelles  indiuifi- 
bles, qui  ne  fe  fera  point  d'attouchement  de  tous,mais  que  ce  fera  mix- 
tion, &  que  cela  n'eft  pas  polTible,  attendu  que  les  indiuifibles  n'ont 
point  de  partics.Comment  donc  eft-ce  qu'cux-mefmes  ne  tombent  en 
pareil  inconuenient,  veu  qu'ils  ne  laiflent  partie  aucune  première  ny 
dernière  ?  pour  autant  qu'ils  difent  que  les  corps  s'entretouchent  de 
tout  en  tout,  par  vn  terme  non  pas  par  vne  partie,  &  le  terme  n'eft  pas  D 
corps,  alors  le  corps  touchera  le  corps  par  vn  terme  qui  n'eft  pas  corps  : 
&àl'oppofitene  le  touchera  point, l'incorporel  n'eftant  point  entre 
les  deux.  Et  s'il  touche,  il  fera  &  fouffrira  quelque  chofe  eftant  corps, 
par  vn  incorporel  qui  n'eft  pas  corps. Car  le  propre  des  corps  eft  de  faire 
&defourTnr  quelque  cholè  les  vns  des  autres,&de  s'entretoucher  :  &c  ' 
fi  le  corps  a  l'attouchement  particulier,  parle  moyen  de  l'incorporel, 
auili  aura-  t'il  l'attouchement  vniuerfel ,  la  mixtion  &  l'incorpora- 
tion.Dauantage  enfes  attouchemens  Ôtks  mixtions,  il  eft  neceiïaire 
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A  que  lestermcs  descorps  demeurent  ou  qu'ils  ne  demeurée  pas,  mais  de- 
periiîent ,  &  l'vn  &  l'autre  eft  contre  le  fens  commun.  Car  eux-  mefmcs 
ne  mettent  pas  des  corruptions  &  générations  des  incorporels,  &  on 
ne  fçauroit  dire  qu'il  y  ait  mixtion  ny  attouchement  vniuerfel  des 
corps  retenans  leurs  propres  termes.  Car  c'eft  le  terme  qui  conftitue  8c 
termine  la  nature  du  corps ,  &  les  mixtions  (  fi  ce  n'eftoient  approche- 
mens  des  parties  près  des  parties)  confondent  en  vn  les  corps  quife 
méfient.  Et  comme  difent  ceux-cy,  il  fautlaifTer  des  corruptions  des 
termes  dans  les  mixtions ,  &  puis  derechef  des  générations  dans  les  fe- 
parations  &  fegregations.  Or  il  n'eft  homme  qui  peuft  entendre  ny 
comprendre  cela  facilement  :  car  par  ce  que  les  corps  s 'entretouchent, 
par  cela  mefme  ils  s'entrepreirentjS'entreierrcnt&fefroiiTcnt  l'vn  l'au- 
tre. Or  cft-il  impofïible  qu'vne  chofe  incorporelle  foufîre  ny  faffe 
cela ,  &  ne  fe  peut  mefme  imaginer ,  &  ils  nous  veulent  contraindre  de 
l'imaginer  &  entendre.  Car  il  vne  boule  touche  vn  plain  corps  par  vn 
poincl:  feulement,  il  eft  certain  qu'elle  fera  auflitrainéeparvn  poin6fc 
tout  le  long  de  ce  plain.  Et  fila  boule  eft  peinte  de  vermillon  par  def- 
fus ,  elle  imprimera  vne  ligne  feulement  rouge  delTus  le  plain  :  &  eftant 
iaune,elle  iaunira  la  furface  du  plain. Er  que  chofe  incorporelle  teingne 
ou  foit  teinte  de  couleur ,  c'eft  contre  le  lens  commun.  Et  fi  nous  ima- 
ginons vne  boule  de  terre ,  ou  de  cry  ftal,&  de  verre,  qui  tombe  de  haut 
fur  vn  plain  de  pierre  bien  vni ,  il  eft  contre  raifon  de  penfer  qu'elle  ne 
febrifera  point,  quand  le  coup  viendra  à  donner  contre  vn  plain  dur 
&  folide.  Et  encore  fera-  t'il  plus  hors  de  toute  raifon  de  dire ,  qu'elle  fe 
briferaparvn  terme,  comme  vn  poindV.  qui  n'a  aucun  corps:  de  ma- 
nière qu'en  toutes  fortes  les  anticipations  &  communes  conceptions., 

C  touchant  les  corps ,  font  toutes  troublées ,  ou  pluftoft  oftées  du  tout, 
enfuppofantplufieurschofesimpoiTibles. 

C'est  contre  le  fenscommun  dédire,  qu'ily  avn  temps  futur  &  x  L-  n°uu«u 

rr/  ,i      >  3  r  ■  i        paradoxe    des 

vn  temps  pâlie,  mais  qu  lin  yapoint  de  temps  prelent,  mais  que  na~  sioiqucs.qu'iiy» 

&1  c   I    en  ■  •  >    n   v,i  temps  tuiur  & 

n  y  a  pas  long  temps  lubliltent,  mais  que  maintenant  n  eitpj,Sé,  L,*  quii 

totalement  rien  qui  foit  :&toutesfois  cela  aduient  à  ces  philosophes"^  *  Èt.d^j 
Stoiques,  lefqueîs  ne  laiffent  pas  le  moindre  temps  du  monde  entre  ciue   \?^™<f* 
deux,  &  ne  veulent  pas  que  le  maintenant  meimeloitindiuiijble.maisvi.ieme.it  &  am- 
de  tout  ce  que  l'homme  prend  à  penfer  &  imaginer  comme  prefent,  de p  cn 
cela  ils  difent  qu'il  y  en  a  défia  vne  partie  de  pafTé  &  vne  partie  de  futur: 
de  forte  qu'il  ne  refte  ny  ne  demeure  au  milieu  parcelle  quelconque  de 
temps  prefent ,  fi  de  ce  que  l'on  dit  eftre  inftant  partie  eft  attribuée  aux 
chofes  palTées  &  partie  aux  futures.  Parquoy  il  faut  que  l'vn  des  deux 
D  en  aduienne ,  ou  qu'en  mettant  le  temps ,  il  eftoit ,  &  le  temps ,  il  fera, 
on  abolifle  totalement  le  temps,  il  eft  :  ou  qu'eftant  prefent  le  temps,il 
eft ,  vne  partie  en  foit  paflee,  &  vne  encore  à  venir  :  &  dire  que  de  ce  qui 
eft ,  partie  en  eft  encore  future ,  &  partie  en  eft  defîa  pafTée  :  &  du  main- 
tenant ,  qu'il  y  a  vne  pièce  deuant ,  &  vne  autre  derrière  :  tellemcn  t  que 
maintenant  foit  ce  qui  n'eft  pas  encore  maintenant,  &  ce  qui  n'eft  plus 
maintenant  :  car  ce  n'eft  plus  maintenant  ce  qui  eft  défia  paflé  ,  ny 
maintenant  ce  qui  eft  encore  à  venir.  Et  en  diuifant  ainfi  le  mainte- 
nant, il  faudroit  qu'ils  diffent  auffi,  que  de  l'année  &  de  la  lumière 
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partie  feroit  de  l'anpafTé,  &  partie  de  l'an  qui  vient,  &  du  quand  &  - 
quand ,  qu'il  y  euft  deuant  &  derrière.  Car  ils  ne  trauaillent  pas  moinsà 
brouiller  eftrangement  toutes  ces  paroles-là,  le  non  encore,  le  défia, 
le  non  plus ,  &  le  maintenant  :  là  où  tous  les  autres  hommes  entendent 
&  eiliment,  le  n'agueres ,  le  peu  après,  eftre  parties  différentes  du  main- 
tenant ,  &  en  mettent  l'vne  deuant ,  l'autre  après  le  maintenant.  Et  Ar- 
chidemusdifantque  le  maintenant  eft  vn  principe,  vneiointure,& 
vne  cômilTure ,  ne  s'apperçoit  pas  qu'en  ce  difant  il  abolit  tout  le  temps 
entièrement.  Car  s'il  eft  vray  que  le  maintenant  ne  foit  pas  temps,  mais 
feulement  vn  aboutilTement  de  temps  ,  &  toute  partie  du  temps  eft 
comme  le  maintenant  :  il  femble  donc ,  que  le  maintenant  n'a  aucune 
partie,  mais  il  le  refour  tout  en  termes,  abouciflemens,  iointures,& 
commencemens.  Et  Chryfippusfe  voulant  monftrer  ingénieux  &  ar- 
tificiel en  fes  diuifions ,  au  traité  qu'il  fait  du  vuide ,  &  en  quelques  au-  B 
très  pafTages  il  dit ,  que  le  paffé  &  le  futur  du  temps  ne  fubfifte  pas,  mais 
a  fubfifte  &  qu'il  n'y  a  que  le  prefent  ou  inftant  qui  fubfifte  :  mais  au 
troifiéme,  quatrième  &  cinquième  traite  des  parties ,  il  met  que  du 
temps  inftant  vne  partie  eft  future  ,  &  vne  partie paltée  :  tellement 
qu'il  luy  aduient  de  diuifer  la  fubftance  du  temps  en  parties  non  Hab- 
ilitantes du  total  fubfiftant ,  ou  pour  mieux  dire,  de  ne  laiffer  partie 
aucune  fubfiftante,  fil'inftant  &  prefent  n'a  partie  aucune  qui  ne  foit 
ou  paffée  ou  future.  L'intelligence  donc  du  temps,  à  eux,  reffemble 
proprement  à  l'empoignement  de  l'eau  ,  laquelle  plus  on  eftraint  & 
ferre,  plus  elle  coule  &ghffe.  Mais  quant  aux  actions  cVmouucmens, 
toute  euidence  y  eft  brouillée  &  confondue.  Car  il  eft  force,  fil'in- 
ftant &  le  maintenant  fediuifeence  quieftpaffé,&  ce  qui  eftà venir, 
que  de  ce  qui  fe  meut  en  inftant,  partie  foit  défia  remuée,  &  vne  autre  q 
partie  encoreàremuer,&  que  le  commencement  &  lafindumouuc- 
mentfoient  abolis,  &  que  d'aucune  œuurc  il  n'y  aura  eu  rien  de  pre- 
mier, &ny  aura  rien  de  dernier,  eftans  les  actions  diftribuées  aueele 
temps.  Car  tout  ainfi comme  ilsdifent,  que  du  temps  prefent  partie 
eft  pafTée ,  &  partie  eft  à  venir  :  auifi  de  ce  qui  fe  fait ,  partie  eft  défia  fai- 
te, partie  encore  à  faire.  Quand  donc  a  eu  fon  commencement ,  &: 
quand  aura  fa  fin  le  difner,  l'efcrire,le  marcher ,  fi  tout  homme  difnant 
a  déiadifné&difnera,&  tout  marchant  a  déia  marché  &  marchera? 
&,  ce  qui  eft,  comme  fondit,  de  toutes  effranges  abfurditez  la  plus 
effrange,  s'il  aduient  que  celuy  quivit,  ait  déia  vefeu,  oudoiueviure: 
iamais  donc  le  viuren'a  eu  commencement,  ny  iamais  n'aura  fin,  mais 
chacun  de  nous ,  comme  il  appert,  a  eft é  né  fans  commencer  à  viurc,& 
mourra  fans  cefTer  de  viure,  s'il  n'y  a  nulle  dernière  partie.  Car  s'il  y  a  ~ 
quelque  chofe  de  futur  à  celuy  qui  vit  de  prefent ,  iamais  il  ne  fera  faux 
de  dire ,  Socrates  viura,  tant  qu'il  fera  véritable,  Socrates  vit.  Teîleméc 
que  s'il  eft  veritable,Socratcs  viura  en  vne  infinité  de  parties  de  téps  :  en 
nulle  partie  de  téps  fera  iamais  véritable,  Socrates  cil  mort.  Et  neant- 
moins  quelle  fin  y  aura-t'il  autremét  en  chacune  opération,  &  ou  arre- 
fterez  vous  le  bout  de  chaque  aftiô,  fi  autant  de  fois  côme  il  fera  vérita- 
ble ,  il  fc  fait,  autant  de  fois  aufli  fera-t'il  véritable ,  il  fe  fera  ?  car  celuy 
mentira  qui  dira ,  c'eft  le  bout  de  Platon  efcriuant  ou  diiputant ,  parce 

que 
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A  que  iamais  Platon  ne  cédera d'eferire  &  dedifputer,  fi  iamais  il  n'eft 
faux  dédire  de  celuy  qui  difpute ,  il  difputeraj  &  il  cfcrira,dc  ecluy  qui 
eferit.  Dauantage ,  de  ce  qui  fe  fait  il  n'y  aura  partie  qui  ne  foit  déia  fai- 
te ou  à  faire,  &paflée  ou  future:  &  outre,  de  ce  qui  eft  déia  fait  ,ou  dç 
cequifcfera,  dupaifé&de  l'aduenir,  il  n'y  a  aucun  fentiment.  Par- 
quoy  il  n'y  aura  fimplement  &  vniuerfellement  fentiment  de  rien  du 
monde  :  car  nous  ne  voyons  pas  ce  qui  eft  paiTé,  ny  ce  qui  eft  à  aduenir, 
ny  ne  l'oyons,  ny  ne  prenons  aucun  fentiment  des  choies  qui  ontefté, 
ou  qui  feront,  ny  encore  qu'il  fuft  prefent,  rien  ne  fera  pourtant  fen- 
fible ,  fi  du  prefent  vne  partie  vient ,  &  vne  autre  eft  déia  paflce ,  &  lVn 
a  cfté,&  l'autre  fera.  Ettoutesfois  eux-mefmes  crient  après  Epicure, 
qu'il  fait  des  chofesintolerables,de  forcer  les  communes  conceptions, 
en  mouuant  les  corps  d'égale  vifteffe,  &  tenant  qu'il  n'y  en  a  point  vne 
plus  ville  que  l'autre. 

Mais  bien  plus  eft  infupportable,&  plus  éloigné  du  fens  com-  xi->-  Autre  nnu. 
mun ,  de  dire ,  qu'aucune  choie  n'en  peut  atteindre  vne  autre  :  queUne^hofe' 

Si  le  cheual  d'Adraftus  qui  voloit,  i^clmt" 

Courant  après  vne  tortue  alloit, 
comme  l'on  dit  en  commun  prouerbe.  Et  il  eft  force  que  cela  aduien- 
ne  en  ceux  qui  fe  meuuent  félon  deuant  &  après:  mais  eftans  les  inter- 
ualles ,  félon  lefquels  ils  fe  meuuent ,  diuifibles  en  parties  infinies ,  ainfi 
comme  ceux-cy  veulent,  fi  la  tortue  eft  de  la  longueur  d'vn  arpent  feu- 
lement deuant  le  cheual ,  ceux  qui  diuifent  l'interualle  en  parts  infi- 
nies, &  qui  meuuent  î'vn  &  l'autre  félon  deuant  &  après,  iamais  n'a- 
procherontle  plusvifte  du  plus  tardif,  adiouftat  toufiours  à  celuy  qui 
eft  le  plus  tardif  quelque  peu  d'interualle ,  qui  fera  diuifible  en  innom- 

C  brables  autres  interualles.  Et  puis  de  dire,  que  quand  onverfedel'eau 
d'vn  verre  ou  d'vne  coupe  ,  iamais  elle  ne  fera  verfée  tout  à  fait,  com- 
ment pourroit-on  fouftenir  que  cela  ne  foit  contraire  au  fens  com- 
mun ?  6c  comment  n'eft-il  pas  confequent  à  ce  que  ceux- cy  difent  ?  car 
iamais  on  ne  pourra  comprendre  vn  mouuement  des  chofes  diuifibles 
en  l'infini,  où  il  y  ait  deuant  &  après  qui  paracheue  toute  l'interualle, 
mais  laiflans  toufiours  quelque  elpace  diuifible ,  il  fera  toufiours  toute 
l'efFufion,  ou  tout  le  coulement,  ou  tout  le  gliffement  de  l'humeur, 
ou  la  ruine  du  folide,  ou  lacheute  dupefant  imparfaite.  Iepaffepar 
derfusplufieurs  autres  abfurditez  de  leurs  doctrines,  &  m'arrefte  feule - 
mentà  celles  qui  font  contre  le  fens  commun. 

Qvant  au  propos  donc  qui  concerne  l'augmentation,  iîeftan- XLII.  Paradoxe 
cien  :  car  comme  dit  Chryfippus ,  ce  fut  Epicharmus  qui  le  demanda,  g™ctu:j0n!'au" 

D  parce  que  les  Académiques  eftiment  que  ce  foit  vne  queftion  non 
trop  facile,  ny  qui  fe puiife  ainfi  fur  le  champ  promptement  refoudre 
&demefler,ils  crient-contr'eux  ,  6c  les  acculent  d'ofter  les  anticipa- 
tions ,  là  où  ce  font  eux  mefmes  qui  ne  gardent  pas  les  communes  con- 
ceptions: &  qui  plus  eft,  ils  deftordent  6c  peruertiffent  le  fentiment: 
carledifcourseneftfimple,  &cux  mefmes  en  concèdent  les  prefup- 
pofitions,  que  toutes  particulières  fubftances  fluent  6c  coulent,  les 
vnesrendans  6c  iettans  quelque  chofe  hors  d'elles,  les  autres  en  rece- 
uans  d'autres  venans  d'ailleurs,  &  que  pour  le  nombre  &  la  multitude 
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de  ce  qui  s'en  va  du  dedans,  ou  qui  vient  du  dehors,  les  chofes  ne  de  -   * 
meurent  pas  vnes  &  mefmcs,  mais  deuiennent  autres ,  &  en  prend  leur 
fubftancevne  altération.  Et  que  contre  droit  &  raifon,  lacouftume 
auoit  obtenu  que  tel  changemens  s'appellaffent  augmentations  &  di- 
minutions ,  là  où  il  faloit  pluftoft  les  appeller  générations  &  corru- 
ptions ,  parce  qu'elles  font  par  force  fortir  d'vn  eftre  en  vn  autre ,  là  où 
la  croiflance,  &  la  diminution  font  des  palTions  &  des  accidens  qui  ad- 
uiennent  en  vn  corps  &  fuiet  permanent. 
quVtôi'rarjMô!     C  Es  raifons  fe  difans  &  fe  fuppofans  ainfî  en  l'efcholc  des  Acade- 
doubiei.cequicft  miques,  qu'eft-ce  que  veulent  ces  defenfeurs-cy  de  l'euidence,&  ces  re- 
furdc&  contraiic formateurs  &  contrerolleurs  des  communes  conceptions?  Quecha- 

au  Tens  commun.  ,  n.  J        L1      o  .  C'  J     J         ^*""' 

cun  de  nous  eit  double  &  comme  lumeau,  compole  de  deux  natures, 
ainfî  commeles  poètes  feignent  des  Molionides ,  qu'ils  eftoient  vnis 
&  conioints  d'aucunes  légères  parties ,  &  feparez  &  difîoints  des  autres,  B 
mais  deux  corps  ayans  mefme  couleur,  mefme  figure,  mefme  poids, 
mefme  lieu  j  chofe  qu'aucun  des  hommes  n'auoit  iamais  veu  ny  enten- 
du auparauant  eux:  mais  eux  feuls  ont  veu  &  apperceu  cette  duplicité, 
cette  compofition&  ambiguïté,  comme  chacun  de  nous  eftvn  dou- 
ble fuppoft&  fuiet,  l'vn  citant  fubftance,  l'autre  intelligence, &l'va 
d'iceux  toufiours  coule  &  toufiours  va ,  fans  toutesfois  s'augmenter  ny 
diminuer,  ny  toutesfois  demeurer  en  mefme  eftat,  tel  comme  ileft: 
l'autre  demeure ,  &  croift  &  décroift ,  &  foufFre  toutes  chofes  contrai- 
res, que  celuy  auquel  il  elt  incorporé,  conioint&  confondu,  ne  laif- 
fant  point  d'apparence  &  de  diferetionde  différence  au  fens  extérieur. 
Combien  qu'on life  que  Lynceus  anciennement  auoit  la  veu'ëfi  per- 
çante &  fî  aiguë,  qu'il  voy  oit  à  trauers  les  pierres,  &  à  trauers  les  bois  :  & 
fe  feant  fur  quelque  efchauguettc  en  la  Sicile,  il  voy  oit  les  vaiffeaux  qui  q 
partoientduport  deCarthagc,  parvninterualle  &diftance  delana- 
uigation  d'vn  iour&  d'vne  nuid.  Et  onditqueCallicrates  faifoitdes 
chariots  de  la  grandeur  de  fourmis ,  tellement  que  l'aile  d'vne  moufche 
les  couuroit,  &  engrauoit  fur  vn  grain  de  millet  des  vers  d'Homère.  Ec 
toutesfois  pas  vn  d'eux  ne  vid  ny  n'apperceut  cette  diuerfîté  &  cette 
perpétuelle  alleurc,  ny  nous  mefmes  iamais  ne  nous  apperceufmesque 
nous  fuffions  doubles,  &  que  d'vne  partie  nous  coulaflions  toufiours, 
&  de  l'autre  nous  demeurafiîons  toufiours  vns  &  mefmes,  depuis  noftre 
naiffance  iufques  à  noftre  fin.  Mais  encore  le  fais  le  propos  plus  plain  & 
plusfimple:  car  quanta  eux  ils  font  quatre  fuiets  à  l'endroit  d'vn  cha- 
cun de  nous ,  ou  pour  mieux  dire ,  qu'vn  chacun  de  nous  en  eft  quatre, 
mais  ilfuffit  de  deux  pour  monftrer  la  fauffeté  de  leur  réuerie  :  car  quad 
nous  oyons  dire  à  Pentheus  dans  les  Tragédies,  qu'il  void  deux  Soleils  ~ 
Bach  t  &  deux  Thebes,  nous  iugeons  qu'il  ne  les  void  pas ,  mais  qu'il  les  peut 
d'Euripide,  voir,  ayant  le  fens  &  l'entendement  troublé  &  tranfporté.  Et  ceux-cy 
qui  fuppofenc  non  vne  ville  feule ,  mais  tous  les  hommes ,  tous  les  ani- 
maux ,  les  arbres ,  les  plantes ,  tous  les  meubles  &  vtenfilles ,  &  tous  les 
veftemens  eftre  doubles  &  compofez,  ne  les  reietterons  nous  pas,  com- 
me des  gens  qui  nous  veulent  faire  non  entendre ,  mais  peruertir  & 
confondre  noftre  entendement  ?  Toutesfois  à  l'auenture  en  ce  propos 
leur  faut-il  pardonner,  s'ils  controuuent  de  feignent  d'autres  natures, 

parce 
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A   parce  qu'ils  ne  peuuent  trouuer  autre  moyen  ,  quelque  peine  qu'ils  y 
mettent  de  conferuer&  retenir  les  augmentations. 

Mais  en  lame,  à  quel  propos,  &  pour  quelles  autres  lu  ppolltions  *  mu.  Autre 
vont-ils  former  d  autres  différentes  elpecesde  corps,  par  manière  de  ques.formans dif- 
dire,  innombrables?  On  ne  le  fçauroitdire,  linon  qu'ils  veulent  de*  .JjJSefd'JÏ 
placer,  ou  pluftoft  ofter  du  tout  &  prendre  les  communes  conce-de  ,c°'Ps,en  1>a- 

i  *  I  1     •         1  n  n  r  me.lelcjucls  corps 

ptions  pour  y  en  introduire  de  nouuelles  toutes  effranges  &  fauuages. ''*  appellent  »«- 

V-.  »    n      1       r  11       f  n        1    ■  «      1  maux    railoima- 

Carc  eft  choie  mcrueuieulement  extrauagante  &  pleine  &  de  toute  bies. 
abfurdité,  que  des  vices  &  des  vertus,  &  dauantage  desfciences&  des 
arts,  des  mémoires,  des  appréhendons,  des  pallions,  &  encore  des  in- 
clinations &  des  ctmfentemens ,  en  faire  des  corps ,  &  dire  qu'ils  ne  gi_ 
fenrnynefubfiftent  en  nulfuiet,&  leur  laifTer  feulement  dedans  le 
£    cœur,  vn permis  petit  comme  vu  poin£r.,làoù  ils  rangent  &  ferrent 
la  partie  principale  du  difeours  de  la  raifon  en  lame ,  citant  occupé  de 
tant  de  corps,  qu'il  feroit  mal-ailé  de  les  compter,  à  ceux  qui  f^auent 
mieux  diftmguer  &  difeerner  l'vnd'auec  l'autre  ,  &  de  n'en  faire  pas 
feulement  des  corps ,  mais  des  animaux  mefmesraifonnables,&vnefî 
grande  ruchée  ou  fourmilière  d'animaux ,  &  encore  non  douce  ny  pri- 
uée ,  mais  qui  par  fa  malice  répugne  à  l'euidcnce  &  à  la  couftume.  Et 
ccux-cy  tiennent,  que  non  feulement  les  vertus  &  les  vices  font  ani- 
maux ,  ny  les  pallions  feulement ,  comme  l'ire ,  le  courroux ,  l'enuie,  la 
douleur,  la  malice,  ny  les  comprehenllons ,  les  apprehenlions,  les 
ignorances  &  les  arts  &  meftiers,  comme  le  meftier  de  cordonnier,  de 
ferrurier.  mais  outre  cela  encore  font-ils  les  opérations  &  les  actes  mef- 
C    mes,corps  &  animaux ,  le  promener  vn  animal,  le  ballcr,  le  chauffer,  le 
faluèr,  riniurier,àquoyileit.  confequent  quelerirefoit  aulîivn  ani- 
mal, &  le  pleurer  :&  11  cela  eft  ,  que  le  toulîer  aulfi,  l'efternuer,  le  gé- 
mir ,  le  cracher ,  le  moucher ,  &  autres  actions  fcmblables ,  qui  font  af- 
fez  manifeftes.  Et  11  ne  doiuent  pas  trouuer  eftrange  ny  fe  courroucer, 
fi  on  les  conduit  de  paroles  peuàpeuiufquesàces  badineries-là,  s'ilfe 
fouuiennent  de  Chry  lippus ,  qui  au  troifiéme  de  fes  queftions  naturel- 
j>  les  dit  ainfî  :  La  nui6t  n'eft-  elle  pas  corps  ?  le  vefpre ,  le  matin ,  le  milieu 
î>  duiour  &  de  lanui£t,ne  font- ce  pas  corps  ?  Le  commencement  du 
jj  mois ,  le  dixième  &  le  quinzième  delà  Lune ,  le  trentième ,  le  mois  cn- 
„  tiern'eft-cepas  corps?l'Efté&i'Automne,&l'An? 

Dt-  l  ,  L  «  •       -il  v  r  x  l  v.  Leur  para; 

Et  quant  a  tout  ce  que  nous  auonsdit,ils  le  tiennent  a  toute  force  doxe  touchant  la 

contre  les  communes  anticipations  ôc  conceptions  :  mais  ce  que  nous  f^ud&Tuiubtii. 
dirons  eft  contre  les  leurs  propres,  car  ils  engendrent  ce  qui  efttres- 
chaud  par  réfrigération,  &  ce  qui  eft  leplusfubtilpar  grolTiiTement& 
efpaifïifTement,  parce  que  l'ame  eft  vne  fubftancefort  chaude  ,  &  de 
fort  fubtiles  parties ,  &  ils  la  produifent  par  réfrigération  &  condenfa- 
tion  du  corps,  comme  par  vne  trempe  commuant  l'efprit,  &le  ren- 
dant végétatif  efprir,  animal.  Ilsdifent  aulTi,  que  le  Soleil  eft  deuenu 
,,  animé,l'humidités'cftanttournéeenfeuintelle&uel&fpirituel.  Vois 
„  tu  comme  ils  imaginent,  que  le  Soleil  ait  efté  engendré  coproduit  par 
„  réfrigération?  On  dit  que  Xenophanes  oyantvn  iour  conter  à  quel- 
qu'vn ,  qu'il  auoit  veu  des  anguilles  viuantes  en  de  l'eau  chaude  :  Et 
nousles  cuirons  donc,  dit-il,  en  de  l'eau  froide.  Puis  donc  qu'ils  en- 
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gendrent  la  chaleur  par  la  réfrigération  d'alentour  ,  la  confequence  * 
Veut  aulîi  qu'ils  produifent  la  légèreté  par  la  condenfation,  &  parla 
chaleur  la  froideur ,  par  le  fondre ,  l'efpefïir ,  &  par  le  raréfier ,  le  pefer, 
pour  garder  vne  correfpondance  6c  proportion  de  faire  toutes  chofes 
contre  rai fon. 
xiti.  Ce  qu'il*  £T  quant  à  la  fubftancede  la  commune  conception  &  fenscom- 
fiance, de  la  com  mun,n'en  déterminent-ils  pas  contre  le  iens  commun  mefme  ?  car  cet- 

muue  conception  •  fY  1  C  0  1  r 

fc  Cens  commun,  te  conception  elt  vne  appreheniion,  6c  cette  appreheniion  vne  îm- 
preffion  qui  fe  fait  en  lame  :6c  la  nature  de  l'ameeft  vneexhalaifon, 
laquelle  difficilement  peut  receuoir  l'impreiTion  ,  à  caufe  de  fararité: 
&encorequ'ellelareceuft,  il  feroitimpolïible  qu'elle  lagardaft  6c  re- 
tinft:  car  fa  nourriture  6c  (a  génération  procédant  d'humidité  a  vn 
continuel  cours  de  fucceffion&  de  confomption:  6c  lemeflangedela 
refpiration  auec  l'air  fait  toufiours  quelque  nouuelle  exhaiaifon  ,  fe  B 
tournant  &  changeant  par  le  flux  de  l'air  infpiré&  refpiré,  qui  du  de- 
hors donne  dedans ,  &  derechef  fort  du  dedans  au  dehors.  Car  pluftoft 
onpourroit  imaginer  vnruiileau  d'eau  courante  ,  qui  conferuaft  les 
formes,  figures  &efpecesempraintes,  qu'vnefprit  coulant  continuel- 
menten  des  vapeurs  6c  humeurs,  &  méfié  auec  vn  autre  vent  de  de- 
hors oifif&ellranger.  Mais  ils  s'oublient  tant  qu'ayans  défini  les  con- 
ceptions communes ,  eftre  penfées  mifes  à  part  6c  les  mémoires  perma- 
nentes, &impreiTionsrelatiues,&  fichansdu  tout  les  feiences  comme 
ayans  toute  fermeté  &  toute  fiabilité,  puis  après  ils  mettent  deffous 
tout  cela  vn  fondement  6c  vne  bafe  de  1  ubftance  glifTante ,  facile  à  dif- 
fiper&efpandre,  qui  toufiours  va  6c  vient,  &  toufiours  coule.  Oreft- 
il  que  tous  hommes  ont  cette  conception  imprimée  en  leur  entende- 
ment, touchant  le  principe  &  élément,  qu'il  eft  pur ,,  firnple  ,  6c  non  q 
méfié nycompofé:  car  ce  qui  eft  méfié,  ne  peut  eftre  élément  ny  prin- 
cipe ,  mais  ce  dont  il  efl  méfié  &  compofé. 

xl vu.  Quehft     Et  toutesfoisceux-cy  failans  Dieu  principe  de  toutes  chofes,  vn 

le  Dieu  des  icoi-  r  .  .  i  rr  1  \  1     C 

ques.  corps  lpintuel&  entendement  ains  en  la  matière,  îlsnelerontny  pur, 

ny  fimple ,  ny  incompofé ,  mais  ils  affeurent  qu'il  eft  copofé  d'vn  autre 
&parvn  autre.  Or  la  matière  eftantparioy  fans  raifon  &c  fans  qualité, 
a  la  fimplicité  6c  la  propriété  de  principe  :  6c  Dieu ,  s'il  eft  vray  qu'il  ne 
foit  pas  fans  corps,  6c  fans  matière,  participede  la  matière,  &comme 
d'vn  principe  :  carfic'cft  toute  vne  6c  mefme  chofe  que  matière  &  la 
raifon,  ils  n'auroient  pas  bien  definy  de  dire,  que  la  matière  foit  irrai- 
fbnnable  fans  raifon:  &  fi  ce  font  chofes  différentes,  Dieu  donc  eft 
conftitué  de  toutes  les  deux,  6c  non  vne  fimple  efTence,mais  compo- 
fée ,  ayant  pris  l'eftrc  intelligent  auec  l'eftre  corporel  de  la  matière.       jy 

xlvih.  Leur  «pi.     E  t  puis  veu  qu'ils  appellent  les  quatre  premiers  corps,  la  terre,  l'eau, 

ni' n  touchant  les  i,    •     „    i     r  i  ■  r  1  C 

eiemeni.  A  air  6c  Je  reu ,  premiers  elemens,  le  ne  içay  comment  ils  en  ront  aucuns 

deux  fimples ,  6c  les  autres  compofez  6c  méfiez  :  car  ils  tiennent  que  la 
terre  6c  l'eau  ne  peuuent  contenir  ny  eux-mefmcs  ny  autrui,&  que  c'eft 
de  la  participation  de  l'efprit ,  6c  de  la  force  du  feu ,  que  dépend  la  con- 
feruationdel'vnion,  6c  que  l'air  6c  le  feu  pour  leur  force  fe  fortifient 
euxmefmes,&  eftans  méfiez  auec  les  deux  autres,  leur  donnent  force 
&  vigueur,  6c  la  fermeté  de  fubfiftence.  Comment  donceft-cequela 

terre 
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A   terre  cft  clément ,  ou  l'eau ,  s'il  n'eft  ny  fimple ,  ny  premier,  ny  fuffifant 
àfe  conferuer,  maisayant  befoin  d'autruy  qui  le  contienne  par  dc^- 
hors  en  eftie ,  &  le  conferue  ?  car  ils  ne  laiflent  pas  feulement  moyen  de 
penfer  qu'ils  foient  fubftance  ,  mais  ce  propos  contient  vne  grande 
confufion  &  grande  incertitude  touchant  la  terre  à  par  foy.  Mais  fi  la 
terre  eftpar  foy,  comment  eft- ce  qu'elle  a  befoin  de  l'air  qui  la  lie  &  la 
contienne  ?  car  ainfi  elle  ne  fera  plus  par  foy  terre,  ne  par  foy  eau ,  mais 
bien  l'air  ferrant  &  efpaiiTiiîant  ainfi  la  matière ,  en  a  fak  de  la  terre  :  &r 
au  contraire  la  déliant  &  amolliffant  ainfi,  en  a  fait  de  l'eau.  Il  faut 
donc  inférer  qu'aucun  de  ces  deux- là  n'eft  élément,  puis  qu'vn  autre 
luy  a  donné  eflènce&:  génération.  Dauantagcils  difent  que  la  matiè- 
re &  la  fubftance  fubfifte  par  fes  qualitez,&  la  definiiTentprefqueainil, 
Etpuis  d'vn  autre  cofté  ils  font  les  qualitez  eftre  des  corps,  en  quoy  il 
"  yavnegrande  confufion  :  car  fi  les  qualitez  ont  vne  fubftance  propre, 
pour  laquelle  elles  foient  appellées  &  foient  reelement  corps  ,  elles 
n'ont  point  beioin  d'autre  fubftance ,  parce  qu'elles  ont  la  leur  propre. 
Et  fi  elles  ont  feulement  celle  qui  eir.  commune ,  qu'ils  appellen  t  effen- 
ce  ou  matière,  il  eft  euident  qu'elles  participent  de  corps ,  &  qu'elles  ne 
fontpascorps.Orcequife  foutmet  &  quireçoit,  il  eit force  qu'il  loit 
différent  de  ce  qu'il  reçoit ,  &  à  quoy  il  cft  foufmis.  Et  ceux-cy  ne 
voient  qu  a  demy  :  carilsappellent  bien  la  matière  non  qualifiée,  c'eft 
a  dire  fans  qualitez,  mais  ils  ne  veulent  plus  appeller  les  qualitez  fans 
matière.  Ettoutesfois  comment  eft  il  poffible  de  faire  vn  corps  fans 
qualité,  que  l'on  n'entende  auffi  vne  qualité  fans  corps?  car  le  langage 
qui  complique  le  corps  auec  toute  qualité,  ne  permet  pas  que  la  pen- 
fée  puifTe  toucher  à  aucun  corps,  fins  quelque  qualité.  Il  faut  donc 
C  que  celuy  qui  répugne  à  l'eftre  corporel  de  la  qualité,  répugne  au  ffi 
quand  &  quand  à  l'eftre  qualifié  de  la  matière ,  ou  celuy  qui  fepare  l'vn 
d'auec  l'autre  ,  diuife  tous  les  deux  d'enfcmble.  Et  quant  au  propos 
que  quelques  vns  d'entr'eux  mettent  en  auant,  qu'ils  appellent  la  fub- 
ftancenon qualifiée,  nonpource  qu'elle  foit  du  tout  priuée  de  toute 
qualité ,  mais  pluftoft  pource  qu'elle  a  toutes  qualitez ,  cela  eft  plus  que 
iamais  contre  le  fens  commun.  Car  aucun  ne  penfe  ny  imagine  pour 
non  qualifié  ce  qui  eft  participant  de  toute,  &priué  de  nulle  qualité: 
nyimpafTible,cequieft  né  pour  receuoir&fouffrir  toute  paffion:ny 
immobile,  ce  qui  eft  mobile  en  tout  fens  :  &  cette  doute  n'eft  point  re- 
foluë,  que  fi  bien  toufioursla  matière  s'entend  auec  qualité  ,  ncant- 
moins  on  entend  que  ce  foit  autre  chofe  &  différente,  la  matière  que 
la  qualité. 
D 
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C  O  L  O  T  E  S. 


S  O  MM  A  IRE. 


O  v  s  rf#ow*  <veu  enplufieurs  endroits  cy  deuant ,  fur  tout  en  deux   g 
traite^  du  premier  tome  ,  que  Plutarque  ejï  entièrement  contraire 
aux  Epicuriens  :  me  fines  en  fonde  ces  traite^  il  s'attache  à  ce  li- 
vre, lequel  il  réfute  exprès  maintenant  yauquel  Colotes  s  efforçoit  de 
prouuer  que  ï on  ne  ffauroit  viure  enfumant  les  opinions  des  autres philofophes. 
Plutarquc  monjlre  au  contraire  qu'il  ejî impofible  de  viure  ioyeufement félon  la 
dottrinc  d'Epicure  ,  &*  qu'elle  efl  accompagnée  d'outrecuidance  ,  d'impudence 
&  de  calomnie.    Il  ne  Je  contente  pas  de  les  auoir  ainfirembarre^'vnc  &  deux 
fou  de  propos  délibéré  ,  mais  derechef  il  les  attache  en  ce  difcours  ,  &  prend  au 
collet ,  Colotes  3  duquel  il  defcrit  la  beftife ,  l'ordure  &  l'impiété  :  le  fommairc 
de  toute  fa  déclamation  eflant  que  ces  philofophes  Epicuriens  ne  font  aucune- 
ment  dignes  de  ce  nom  ,  au  contraire  foulans  aux  pieds  toutes  les  parties  de  la  . 
vraye  philo fophie  3  découurent  en  leurs  efcrits ,  comme  en  It  ur  vie ,  vne  pure  bru- 
talité.   Or  tout  le  propos  peut  ejlrc  rapporté  à  deux  principaux  poinéh.  L'njn  ç+ 
contient  vne  de fnfe  ou  excufe  delà  doèlrine  de  Democrite ,  Smpcdocle  t  Par- 
menides  >  Socrates  &  autres  anciens  Philofophes  calomnie^  par  Colotes ,  lequel 
éleuoit  par  deffus  eux  les  enfeignemens  de  fon  maiflre.    Vautre  poinéî  décou- 
vre diuerfes  abfurdite^  &  opinions  ef  ranges  des  Epicuriens ,  par  tefmoignages 
d'eux mefmes ,  lefquels  Tlutarque  réfute  folidement ,  traitant  en  cette  diffute 
de  plu  fie  ur  s  articles  de  la  philo fophie  naturelle  3  morale  &furnaturelle  ,  fpe  * 
étalement  des  fens  y  de  la  nature  ,  des  atomes  ,  de  l'vniuers  ,  de  la  cognoijfance 
de  l'homme  y  de  l'opinion  des  académiques ,  des  apprehenfions ,  faculté^  >paf- 
fions  &  ajfeflions  de  l'ame,  delà  certitude  des  chofes  fenfibles  t  de  lafaulfeté 
ou  vérité  des  imaginations ,  de  fofàge  des  loix  ,  de  l'vtilité  de  la  philosophie , 
dufouuerain  bien ,  de  la  Religion ,  &  autres  telles  matières  y  dont  les  Epicuriens 
aboli ffoient  les  principes ,  introduifans  des  paradoxes  merueilleufement  ejlran- 
ges  ,pour  brouiller  &  rendre  tout  es  chofes  incertaines.    Le  tout  ejl marqué par  _ 
le  menu  en  la  fuite  des  propos  de  l'autheur  :  partant  il  n'a  pas  eflé  neceffairede  le 
fpecificr  dauantage ,  afin  d'euiter  les  redites.     Vray  efl  qu'en  certaines  réfuta- 
tions ,  Plutarque  n'eft  pas  fi ferme  qu'ilferoil ':  à  defirer ,  mais  cela  doit  ejire  imputé 
a  l'ignorance  duvray  Dieu  :  &  le  refie  fuffit pour  cognoijlre  le  mal-heur  des  E- 
picuriens  ,  (*r  que  les  autres  Philo fophes  ont  eu  beaucoup  de  belles  chofes  ydef- 
quelles  tous  hommes  vertueux  peuuent  recueillir  vn  grand  fruit,  en  le  rapportant 
a  fon  droit  vfage.  Pour  clojlure  de  tout ,  il  fait  vn  c  comparai  fon  des  vrais  Philo  fo- 
phes auecles  Epicuriens  Mouuant  en  beaucoup  de  lieux  muc  Colotes  &pssébla» 

blés 
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bles  font gens  nonfeulcmtnt  inutiles  t  mais  aujïi  tref- pernicieux ,  &  parconfe- 
auent  indignes  d'ejbre  an  monde. 

Olotes  celuy  qu'Fpicure  auoic  accouftume,1' LeIlarede  c°- 

,,  „         -,     1/    1  l         ^11  ,0«»    «>Wtc    le* 

d  appelicr  Collotarc,ouL,ollotanon,par  vncp"«'°foph«repU- 
mignardc&  riatteuie  diminution,  amy  Satur- d'Ep.cure  ,«yaBt 
nin,  acompofé  &mis  en  lumière  vnliure,  le-  IÎ?Jeue,!ic!>,TF*" 
quelilinfcrit ,  Que  ce  n'eftpas  viure  que  de  vi-eft  Prtfl«d'y "f; 

r    ■     -    1  ^~~r'  J  L-l     /'       1  „    pondre ,  à  quoy  il 

ureluiuatlesopinionsdesautrcspnilolophcs:^:^"^3'1  fui  le 
adediéccliure-laauRoy  Ptolomcus.  I'aypen-'  '  '' 
fé  que  tu  prendrois  plaifir  à  lire  par  eferit,  ce  qui 
me  vint  en  l'entendement  de  dire  contre  ceColotes ,  pourec  que  tu  ai- 
me toutes  les  chofeshoneftes,&mcfmement  qui  appartiennent  à  la 
B  cognoiiTance  de  l'antiquité ,  &  que  tu  eftime  que  la  plus  belle  eftudc  & 
plus  Royale  que  l'on  (çauroit  faire,  cftd'auoir  bien  en  mémoire  &àla 
main  lespropos  &  difeours  des  anciens  fages,leplus  que  l'on  peut.  N'a- 
gueresdonCjCommeielcfaifois  lirc,l'vndenos  amis  quetucognois 
bien,  Ariftodemus  natif  d'Argic,  fort  paiïiônc,  &par  manière  de  dire, 
forfené  fe&atcur  de  Platon,  encore  qu'il  ne  porte  pas  la  férule,  comme 
les  fuppofts  des  Bacchus,ie  ne  fçay  cornent  il  fc  tint  coy,  contre  fa  cou- 
ftume,tantquelalcclure  dura,&  l'oiiit  patiemment  îufqucsau bout 
fans  mot  direrpuis  quand  ce  fut  à  la  fin,  Et  bien  (dit-il)  qui  faifons  nous 
leuerpourcombatre  cotre  ceftuy-cy,pour  la  defence  desphilofophes:> 
car  ic  ne  fuis  pas  de  l'auis  de  Neftor,qui  commit  à  l'auenturc  du  fort  l'c- 
le&ion  du  plus  vaillant  des  neuf  guerriers  qui  fe  prefenterent  pour 
combatre  Hector  tefte  à  tefte  :  mais  auffi  tu  vois,  dis-ic,  que  luy  mefme 
»  fe  met  à  ordonner  &  difpofer  du  fort ,  de  manière  que  le  chois  des  neuf 
fe  fait  fous  le  gouuernement  du  plus  fage, 

Mais  del'armet  le  fort  d'Aiaxfortitj  I]iià  llu  ?t 

Lequel  eftoit  plus  à  leur  appétit. 
Toutesfois  il  tu  commande  que  iefacel'ele&ion* 

Comment  pourrois-ie  eftre  au  choifîr  fi  vain  niad  lia.  i». 

Que  d'oublier  Vly (Tes  le  diuim 
Parquoy  regarde  &auife  bien  comment  tu  pourras  réfuter  cet  hom- 
me. Et  lors  Ariftodemus,  Voire  mais  tu  fçais  (dit-il)  ce  que  fitautres- 
fois  Platon,  lequel  s'eftant  courroucé  àfon  vallet,  ne  le  voulut  pas 
fouetter,  mais  commanda  à  fonneueu  Speufippusde  ce  faire,  difant 
qu'il  eftoit  en  cholere.   l'en  diray  autant  de  ceftuy-cy ,  Prens-lc,  &  le 
fouette  à  ton  plaifir,  car  quant  à  moy  ie  fuis  courroucé  contre  luy. 
j      Et  comme  tous  les  autres  de  l'aififtancc  me  prioient  de  prendre  cet-  "int  ^propôî 
te  charge,  Il  le  faut  donc  faire,dis-ie,  puis  qu'il  vousplaiftainfi,  mais  g JJjfjggg 
i'ay  peur  qu'il  ne  femblc  que  ie  faflcplus  de  conte  de  ce  liure  qu'il  ne  Coiote»  ,  en  cc 

•  rn-oiri  i  ••      i-     '     t  r    qu  iceluy    mefdic 

mente,  pour  louitenir  &  détendre  Socrates  contre  l'inciuili te ,  la  mel-  d«  plus  doa«» 
difanec,  &l'infolcnce  de  cet  homme,  qui  par  manière  dédire,  luy  pre-p  '  M7  eï' 
fente  du  foin  comme  à  vne  bcfte,&  l'interroge  cornent  il  porte  la  viâdc 
en  la  bouche ,  &  non  pas  à  l'aureille,  là  où  à  l'auéture  ne  faudroit-il  fai- 
re autre  chofe  que  fe  rire  d'vne  telle  raillerie  ,  mefmement  quand  on 
confidereroit  bien  la  douceur  &  la  grâce  de  Socrates  en  telles  cho- 
Tome  II.  ddd    ij 
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fcs.  Mais  pour  tout  l'exercice  des  autres  philofophesGrecs,comme  De-  a 
mocrite  ,  Platon,  Empedocles,Parmcnides&  M  diffus,  lefquelsref- 
pondansauxblafmes  cpe  l'on  leur  donnoit,&  aux  iniures  qu'on  leur 
difoit ,  ont  eftimé,  que  fe  taire  en  telles  chofes  non  feulement  eftoit  in- 
fâme ,  mais  que  ce  feroit  vn  facrilege  de  céder  &  remettre  aucun  poinct 
de  la  franchife  de  parler  pour  euxmefmes,&par  ce  moyen  ont  auan- 
cé  la  philofophie  en  tel  honneur  &  telle  réputation  comme  elle  eft. 
"déwiér  eJvT  E  T  certes  nos  peres  &  mères  aucc  les  Dieux  nous  ont  donné  le  viurc, 
mot  tome  la  phi-  mais  le  bien  viure  nous  vient  de  la  raifon.que  nous  auos  apprife  des  phi- 

lofophtcEpicutic   .     r      .  r  .  r         lT  irn-ô  i    r         ri 

Be,quieftabiiticlolophes,rauoniantlaLoy  &lalultice,&  retenant  nos  deiirs.  Et  ce 

fouucrain  bien  dei1-  i*      ri      •  PI  11  ofL  i 

rhomme  envoiu-  bien  viure  la  eltviure  iocialement ,  amiablement,  &  lultement  :  de 
me'  humaine  'eft  toutes  lefquelles  bonnes  conditions  ne  nousen  biffent  pasvne,ceux 
motteIle>&fiui:  qui  crient,  que  le  bien  fouuerain  de  l'homme  gift  au  ventre,  &  qu'ils 

D,eu  ne  fe  méfie  \       .  f-T.  ,  ~        .   .        &  ,        .  >     ,      - \  R 

pomt  des  affairei  n  acheteroient pas  toutes  le  vertus  enlem ble  d  vn  demerperce,iil  on  ° 
enchaffoitdetoutpoin&cVdetous  collez  la  volupté.  Et  en  leurs  dif- 
cours  qu'ils  font  de  l'âme ,  &  des  Dieux  ,  ils  tiennent  que  lame  périt 
quand  elle  eft  feparée  du  corps,  &  que  les  Dieux  ne  fe  méfient  point 
de  nos  affaires.  Ainilles  Epicuriens  reprochent  aux  autres  philofo- 
phes,  que  par  leur  fageffe  ils  oftent  la  vie  à  l'homme  :  &  les  autres  à  eux, 
qu'ils  enfeignent  les  hommes  à  viure  lafehement  &  beftialement. 
Et  quant  à  cela,  il  eft  femé  par  cy  par  là  dedans  les  efcritsd'Epicure,& 
refpandu  par  toute  fa  philofophie.  Mais  ce  Colotes-cy  en  a  extrait 
quelques  paroles  vuides  de  fens  &  de  fubftance,  &  en  tire  quelques  par- 
ties comme  des  lambeaux,  fans  argumens  quelconques  pour  lés  prou- 
uër,  ou  pour  les  donner  à  entendre,  dont  il  a  composé  fon  îiure, 
comme  vn  recueil  ou  vn  tableau  de  monftres  ?  ce  que  vous  fçauez 
mieux  que  nuls  autres,  parce  que  vous  aueztoufiours  en  main  les  ceu-  C 

„„  ft   .  ures  des  anciens. 

mi.  Il  vient  aux 

opinions  partial-       Car  ilmefemble  que  comme  le  Lvdien,  il  n'ouurc  pas  vnc  feule 

herement,  &  de-  .  •  >  1  !  V-  Il 

fend  Dcmocrite  porte  contre  luy ,  maisqu  il  enuelope  hpicure  en  beaucoup  de  tres- 
n?eTd,Epieure'&  §l'an<^cs  doutes  &  dirKcultez  :  car  il  commence  à  Deniocrite  ,  lequel 
defc»adherani.  reçoit  de  luy  vn  beau  falaire  defon  aprentiffage,  eftant  certain  qu'E- 
picure  luy-mefme  s'appella  long- temps  Democritien,  ainfî  comme 
d'autres  le  difent,  &  mémement  Leonteus,i'vn  des  plus  fubtils  difciples 
d'Epicure,  en  vne  lettre  qu'il  eferit  à  Lycophron  ,  difant,  qu'Epicurc 
honoroitDemocrîtc  ,àcaufe  qu'il  auoit  le  premier  attaintvnpeude 
loin  la  droite  &  faine  intelligence  de  la  vérité,  &  que  généralement 
tout  le  traité  des  chofes  naturelles  s'appelloit  Democritien  ,  parce 
que  Democrite  le  premier  eftoit  tombé  fur  les  principes,  &  auoit 
rencontré  les  premiers  fondemens  de  la  nature.  Et  Metrodorus  dit  D 
tout  oùuertement  de  la  philofophie  :  Si  Democrite  neuft  ouuert 
&  enfeigné  le  chemin  ,  Epicure  ne  fuft  iamais  arriuc  à  la  fageffe. 
Et  s'il  eft  vray  ce  que  ceftui-cy  dit ,  que  viure  félon  les  opinions 
des  autres  philofophes ,  ce  n'eft  pas  viure  :  Epicure  eftoit  donc  vn 
fot,qui  fuiuoit  Democrite  ,  lequel  le  conduifoit  à  ne  viure  point. 
Et  reprend  en  luy  premièrement,  que  fuppofant  que  chaque  choie  ne 
foit  point  pluftoft  telle  que  telle ,  il  confond  par-là  toute  la  vie  humai- 
ne. Mais  il  s'en  faut  tant  que  Democrite  ait  eu  cette  opinion  ,  que 

nulle 


emimrni 
luution 
e. 
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A  nulle  chofe  ne  foit  pluftoft  telle  que  telle ,  qu'il  en  combatit  contre  le 
Sophifte  Protagoras,qui  l'auoit  dit,&  efcriuit  plufîeurs  bons  argumés 
concluans  àl'encontre,  lefquelsce  beau  Colores  nevid  nyneleutia- 
mais ,  non  pas  en  fonge  :  mais  s'eft  abufé  à  faute  d'entendre  vn  parta- 
ge qui  eft  en  fesœuures,  là  où  ildercrmineque  Denn'eftpas  plus  que 
Meden,  nommant  en  ce  lieu  là  Dcn  le  corps,  &  M  eden  le  vuide,  vou- 
lant entendre  que  le  vuide  auoit  fa  propre  nature  &  fubfiftance  aufli 
bien  comme  le  corps. 

Mais  celuy  qui  eft  d'opinion  qu'aucune  chofe  n'eft  pluftoft telle  T;rDe  I,0P'nion 
j   i  r  i  r  j  tpicutc  tou- 

que telle ,  fe  fert  de  l'vne  des  fentences  d'Epicurc,  en  laquelle  il  dit,  que  cll3t  lf*r 

toutes  les  appréhendons  &  imaginations  que  nous  donnent  les  fenti-  ertceii 
mens ,  font  véritables:  car  II  deux  hommes  qui  diront,  l'vn,  ce  vin  eft 
rude,  l'autre  ce  vin  eft  doux,  ny  l'vn  ny  l'autre  ne  ment  en  fon  fenti- 
ment,  pourquoy  eft- ce  que  le  vin  fera  pluftoft  rude  que  doux?  L'on 
verra  bien  fouuent  qu'vn  mefme  bain  l'vn  lctrouuera  chaud  ,  l'au- 
tre le  trouuera  froid,  parce  que  l'vn  commandera  que  l'on  y  verfe  de 
l'eau  froide,  l'autre  de  la  chaude.  L'on  dit  qu'il  y  eut  vne  dame  Lace- 
demonienne  qui  alla  pour  vifiter  Bérénice  ,  la  femme  du  Roy  Deio- 
tarus  :  Mais  quand  elles  furent  près  l'vne  de  l'autre ,  elles  fe  tournèrent 
incontinent  arrière  ,  l'vne  abhorrant  la  fenteur  du  beurre ,  l'autre  du 
parfum.  Si  donc  le  fentiment  de  l'vn  n'eft  point  plus  véritable  que 
îefentimentdel'autre,ileft  auflivray-fcmblable  que  l'eau  n'eft  point 
plus  chaude  que  froide,  &  que  le  parfum  &  le  beurre  ne  font  point 
pluftoft  bien  odorants  que  puants  :  car  fi  quelqu'vn  dit  qu'il  fera  vnà 
l'vn,  &  autre  à  l'autre,  fans  y  penferil  affirmera  qu'il  fera  l'vn  &  l'autre 
tout  enfemblc.  Et  puis  ces  proportions  &conuenances  des  pores  ou 
"■>  petits  permis  des  fentimens  dont  ils  babillent  tant,  &  les  diuerfesmef- 
langes  desfemences  qu'ils  difent  eftre  efparfespar  toutes  lesfaueurs, 
odeurs  &  couleurs,  ne  conduifent-elles  pas  manifeftement  les  chofes  à, 
n'eftre point  pluftoft  vnes  qu'autres  ?  Car  ceux  qui  penfent  que  le  fen- 
timent fe  trompe  &  qu'il  mente,  parce  qu'ils  voyent  de  contraires  e- 
uenemensen  ceux  qui  vfent  de  mefmes  obietb,  ils  fauuent  cette  obie  - 
étioncn  enfeignant  que  toutes  chofes  eftans  méfiées  &  confufes  en- 
femblc, l'vne  eft  neantmoins  plus  fortable  &  plusconuenable  à  l'vn, 
&  l'autre  à  l'autre:  au  moyen  dequoyil  ne  fe  fait  pas  attouchement  ny 
compréhension  d'vne  mefme  qualité,  ny  l'obiect  n'émeut  pas  égale- 
ment tous  de  toutes  fes  parties ,  mais  chacun  récontrant  feulement  cel- 
les aufquellcs  il  a  le  fentiment  proportionne ,  ils  ont  tort  d'opiniaftrer 
que  la  chofe  foit  colorée  ou  non,  blanche  ou  non  blanche,  penfans 
eftablir  leurs  fentimens  en  deftruifant  ceux  des  autres  :  là  où  il  ne  faut 
pasny  combatre  contre  les  fentimens,  pareeque  tous  touchét  à  quel- 
que qualité  (  chacun  puifant,  comme  d'vne  viue  &  large  fontaine  de  ce       4, 
meflange  confus,  ce  qui  luy  eft  fortable  &conuenable)nyaccufer  le 
tout  en  touchant  feulementàdes  parties,  ny  eftimer  que  tousdoiuent 
fouffrirvne  mefme  chofe,  attendu  que  l'vn  foufïrepar  vne  qualité  & 
pui (Tance,  &  l'autre  par  vne  autre,  faut-il  dôc  maintenât  douter  qui  sot 
ceux  qui  mettent  en  auant  cette  opinion, que  les  chofes  ne  foient  point 
pluftoft  telles  qu'autres,iinô  ceux  qui  tiénent  que  tout  ce  qui  eft  séfible 
Tome  II.  ddd  iij 
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foitvn  meflange  compofé  de  toutes  qualitez  enfcmble  ,  comme  vn  J^ 
infiniment  d'orgues  où  il  y  a  de  tous  ieux?  Ils  confefTent ,  que  toute 
règle,  toute  touche,  &  toute  certitude  de  iuger  eft  perdue,  s'il  n'y  a 
pas  vnobie£tfenfible  qui  foit  pur  &fimple  ,  mais  que  chacun  en  foie 
plufieurs. 
vi.cequ'ctiiment  V  o  y  E  z  à  ce  propos  ce  que  Polienus  au  conuiue  d'Epicuredifcourc 
les  Epicuriés  to«-  &  difpute  de  la  chaleur  du  vin:  car  il  luy  demande,  Dis- tu,  Epicurc, 

chant  la  chaleur  1  f  j  r  ^        t>    rr 

du  vin.  que  le  vin  n'echaurre  pas?Quelqu'vn  reipond,N'amrmepas  qu'vni- 

uerfellement  le  vin  échauffe,  mais  bien  que  telle  quantité  devinef- 
chauffe  vn  tel.  Et  puis  y  adiouftant  la  caufe ,  il  allègue  les  épanchemens 
&difperfions  des  Atomes ,  &  les  compreffions  &  coniondbions  des  au- 
tres, quand  le  vin  fe  vient  à  méfier  auec  le  corps  :  Et  puis  il  adioufte  cet-  cc 
te  conclufion  :  Vniuerfellement  donc  ne  faut  il  pas  dire  que  le  vin  Bi 
échauffe,  mais  bien  d'vne  telle  nature  ainfidifpofée,  &  en  telle  quan-  c£ 
tité ,  &  qu'vne  autre  en  telle  quantité  il  la  refroidît.  Car  en  tel  amas  il  y  tc 
a  des  natures  &  complexions ,  defquellcs  il  fe  compoferoit  du  froid ,  fï <c 
befoin  eftoit ,  &  eftans  coniointes  à  d'autres,  elles  rendroient  vne  vertu  <e 
réfrigérante.  Voila  pourquoy  fe  trompent  les  vns,  difans  le  vin  eftre  (< 
vniuerfellement  échauffant,  Ôc  les  autres  vniuerfellement  refroidif-  " 
fant.  Celuy  donc  qui  dit  eftre  deccus  &  trompez  plufieurs  qui  tiennen  t ce 
que  ce  qui  échauffe  foit  échauffant,  &  ce  qui  refroidit  foit  pefroidif- 
fant,luy-mefme  fe  trompe,  s'il  ne  penfe  qu'il  s'enfuit  de  ce  qu'il  dit, 
qu'vne  chofen'eft  point  plus  telle  qu'vne  autre.  Il  adioufte  puisapres, 
quebienfouuentlevinentrantdedansvncorps  n'y  porte  ny  vertu  é- 
chauffanteny  refroidiffante,  mais  qu'eftant  remuée  &  agitée  la  maffe 
du  corps,  &  fefaifantvne  tranfpofîtion  des  parties,  les  Atomes  qui 
produifent  le  chaud  s'affemblent  maintenant  en  vn ,  &  pour  leur  mul- 
titude apportent  vne  chaleur  &  inflammation  au  corps:  &  maintenant 
au  rebours  fe  def-aflemblans ,  ils  le  refroidirent. 

vu.  Delà  quan-       Mais  encore  eft-il  tout  manifefte ,  qu'il  s'eft  auancé  iufques  a  di- 
te, propriété  &  de  .,  n„  i,  n-  1  i 

reffcft  des  chofes  re>  que  ce  que  1  on  appelle  &  que  l  on  eitime  amer,doux,purgeant,dor- 
PrgMntes^dor5-'  mitifjlumincux,  que  nulle  de  toutes  ces  chofes  n'a  vne  entiere&  parfai- 
ne'iif«,,&Iumi"  te<3ualitc  copropriété  de  produire  tels  effects,  nyde  faire pluftoft  que 
de  fouffrir ,  quand  ils  font  dedans  les  corps ,  mais  qu'ils  y  prennent  au  - 
tre  &  autre  température  &  différence.  Car  Epicure  mefme  en  fon  fé- 
cond liure  contre  Theophrafte,difant  que  les  couleurs  ne  font  pas  at- 
tachées aux  corps,  mais  qu'elles  s'y  engendrent,  félon  certaines  iitua- 
tions  &pofîtions  à  la  veue'  de  l'homme  :  Par  cette  raifon,dit-il ,  le  corps  " 
Des  couleurs,     n'eft  point  pluftoft  coloré  quefans  couleur.  Et  vnpeu  au  defîus,demot  D 
a  mot  il  eferit  ainfî  :  Mais  fans  cela ie  ne  f^ay  comment  on  peut  dire  " 
que  ces  corps  qui  font  en  ténèbres  ayent  couleur,combien  que  bié  fou-  <c 
uent  l'air  également  ténébreux  ,  eftantefpanduàl'entour,les  vns  di-  u 
ftinguét  les  diuerfîtez  des  couleursjes  autres  ne  les  apperçoiuent  point,  (f 
à  caufe  de  l'imbécillité  de  leur  veuë  :  &  puis  entrans  dedans  vne  maifon  a 
tenebreufe  &  obfcure ,  nous  ne  voy  os  d'arriuée  nulle  diueriité  de  cou-  fC 
leur ,  &  quand  nous  y  auons  vn  peu  efté ,  nous  en  voyons.  Parquoy  il  <c 
faudra  doc  dire,  que  chaque  corps  ne  fera  point  pluftoft  coloré, que  no  " 
coloré.  Or  fî  la  couleur  eft  relatiue,&  a  sô  eftre  du  regard  d'autre  chofe,  iC 


au 
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^  auffî  l'eft  donc  le  blanc,  &  le  bleu  auflï  :  &  fi  les  couleurs  le  font ,  aufïi  le 
feront  le  doux  &  l'amer,  tellement  que  l'on  pourra  véritablement  affir- 
mer de  toute  qualité,  qu'elle  ne  fera  point  pluftoft  telle  que  non  telle: 
car  elles  ne  feront  à  ceux  qui  feront  ainfi  difpolez,  &  à  ceux  qui  ne  le  fe- 
ront pas,  aufli  ne  feront-elles  pas  telles.  Colotes  donc  refpand  fur  foy- 
mefme,  &furfon  maiftre,  le  bourbier  &  la  fange,  où  il  dit  que  font 
embourbez  ceux  qui  tiennent,  que  leschofesne  font  point  pluftoft 
telles  que  telles:  mais  eft-ce  en  cela  tant  feulement  que,  comme  dit  le 
commun  prouerbe, 

Tout  vlceré  il  veut  guarir  les  autres  ? 
Non  certainement,  mais  encore  beaucoup  plus  en  la  féconde  repri- 
mende,  il  chaffe,  fans  s'en  prendre  garde,  Epicure  aucc  Democnte 
hors  de  cette  vie.  Car  il  metenauantque  Democrite  ditqueles  Ato- 
mes font  aux  fentimens  couleur,  font  doux,  font  amerpar  certaine  or- 

C  donnance.Et  que  celuy  qui  vfc  de  cette  raifon  là  &  tient  cette  opinion, 
ne  fçauroit  luy-  mefme  imaginer  s'il  eft  mort  ou  vif. 

Ie  ne  fçav  que  contredire  à  ce  propos-là,  mais  bien  dis-ie,  que  cela  vtu  Examen 

n  •     /*  •  Ll      J        /«  o     J     À    ■  J.r  ^  par  digiefllmde 

eit  autant  înieparable  des  ientences  &  doctrines  d  Epicure,  comme  l'op.mon  de  De- 
euxdifent  que  la  figure  &  le  poids  font  infeparables  des  Atomes.  Car  irSa""!!"?' 
qu'eft-  ce  que  dit  Democrite  ?  Qu'il  y  a  des  fubftances  en  nombre  in  fi-  chofcs- 
ny  qui  s'appellent  Atomes,  parcequ'elles  ne  fe  peuuent  diuifer,difFc 
rentes  toutefois,  fans  qualité  quelconque,  impaflibles,qui  fc  meuuent, 
difperfesçà&la, envuideinfiny,&  quand  elles  s'approchent  les  vnes 
des  autres,ou  qu'elles  s'afTemblent&conioignent,que  de  tels  aflemble- 
mens  l'vn  apparoit  eau,  l'autre  feu,  l'autre  arbre,  l'autre  homme,  &  que 
tout  eft  Atomes,  qu'il  appelle  auffi  Idées,  &  qu'il  n'eft  rien  autre:  par- 

q  ce  qu'il  ne  fe  peut  faire  génération  de  ce  qui  n'eft  pas,  comme  auiTi  ce 
qui  eft  ne  peut  deuenir  rien  :  parce  que  les  Atomes  font  fi  fermes,  qu'ils 
ne  peuuent  nyfe  changer  &  altérer,  ny  fournir.  Parquoy  il  ne  fe  peut 
faire  couleur  de  ce  qui  eft  fans  couleur,  ny  nature  ou  ame  de  ce  qui  eft 
fans  qualité  &  fans  ame.  Democrite  donc  eft  reprehenfible,  en  ce  qu'il 
ne  confeffe  pas  ce  qui  aduient  aux  principes,  mais  fuppofe  des  princi- 
pes aufquels  cela  aduient.  Car  il  ne  faloit  pas  iuppofer  les  principes  im- 
muables, ou  bien  en  les  fuppofant,  ne  s'apperceuoir  pas  que  toute  qua- 
lité s'en  alloit  quand  &  quand.  Et  de  le  nier  après  que  l'on  s'apperçoit 
de  l'abfurdité  qui  s'en  enfuit,  c'eftvne  impudence  très-grande.  Epicu- 
re dit  qu'il  fuppofe  bien  les  mefines  principes  que  faitDemocrite,mais 
qu'il  ne  dit  pas  que  le  doux,  le  blanc,  &  les  autres  qualitez,  foyent  par 

D  certaines  ordonnances.  Ors'ilneconfeffe  pas  qu'il  die  ce  que  toutes- 
fois  il  dit,  ce  n'eft  que  (à  couftumede  faire  :  car  c'eft  comme  quand  il 
ofte  la  prouidence  diuine,  &  neantmoins  il  dit,qu 'il  laifle  la  pieté  &  de- 
uotionenuers  les  Dieux  :&difant  que  pour  la  volupté  il  choifit  l'ami- 
tié, toutesfois  que  pour  fes  amis  il  endure  de  très-grandes  douleurs:  & 
qu'il  fuppofe  que  l'vniuers  eft  infiny,&toutesfois  il  n'ofte  pas  le  haut 
&  le  bas.  *  *  Mais  ce  n'eft  pas  comme  quand  l'on  boit  l'vn  à 
l'autre  à  la  table,  où  vous  pouuez,  prenant  la  coupe,  boire  tant  que  bon 
vous  femblc,&  puis  rendre  le  demeurant  :  mais  aux  propos  d'vn  fage 
philofophe,  il  le  faut  bien  fouuenir  de  cette  notable  lentence,Les  prin- 
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cipesn'eftanspasnecefTaires,lesfins&:confequcncesen  font  nccelTai-  * 
res.  Il  n'eftoit  donc  pas  necelTaire  de  fuppofcr,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
dérober  à  Democrite ,  que  les  Atomes  f  oient  les  principes  de  l'vniuers  : 
ou  bien  après  auoir  fuppofé  cette  doctrine,  &  s'eftre  pieu  &  glorifié  des 
premières  vray-fcmblables  &  belles  apparéces  d'icelle,il  faut  après  aufïi 
aualler  ce  qu'il  y  a  de  fafcheux,  ou  il  faut  monftrer  comment  des  corps, 
qui  n'ont  aucune  qualité  ,peuuent  apporter  aux  autres  toutes  fortes  de 
qualiteZjpars'aflembler&feconioindre  enfemble  feulement.  Com- 
me pour  prendre  la  première  venue  en  main ,  celle  que  nous  appelions 
chaleur  ,  d'où  eft  elle  venue'  ,  &  comme  s'eft-ellc  engendrée  par  les 
Atomes,  s'ils  n'auoient  point  de  chaleur,  quand  ils  font  venus,  ny  ne 
font  deuenus  chauds  après  s'eftre  ioints  enfemble  ?  Car  l'vn  prefup- 
pofe  qu'ils  euffent  quelque  qualité,  &  l'autre  qu'ils  fuflent  propres  à  en 
receuoir.  Et  vous  dites  qu'il  ne  faut  pas  dire,  que  l'vn  ny  l'autre  con-  B 
uienne  aux  Atomes,' dautant  qu'ils  font  incorruptibles  :  Comment 
donc  Platon,  Ariftote,  Xenocrates,ne  produiient-ilspas  de  l'or  de 
ce  qui  n'eft  pas  or,  &  de  la  pierre  de  ce  qui  n'eft  pas  pierre,  &  plufîeurs 
autres  chofes  des  quatre  premiers  fïmples  corps  ?Ouy  bien.  Mais  auec 
ces  corps  concourent  incontinent  aufli  les  principes  à  la  génération  de 
chaque  chofe,  portans  quand  de  eux  de  grandes  contributions,  c'eft  à 
fc^auoir,les  premières  qualitez  qui  font  en  eux,  puis  quâd  elles  viennent 
à  s'affembler  &  ioindre  en  vn,  le  fec  auec  l'humide,  le  froid  auec  le 
chaud,  le  ferme  auec  le  mol ,  c'eft  à  dire ,  corps  agens  auec  autres  pro- 
pres à  fouffrir  &  à  receuoir  toute  altération  &  changemens ,  alors  fe 
Fait  la  génération  en  parlant  d'vne  température  en  vne  autre.  Là  où 
l'Atome  eftant  feul,  eft  priué  &  deftitué  de  toute  qualité  &  force  genc- 
ratiue,  &  quand  il  vient  à  fe  rencontrer  auec  les  autres,  il  ne  peut  faire  q 
qu'vnbruit&vn  fon,àcaufe  de  fa  dureté  &  fermeté,  &non  autreacci- 
dent.  Car  ils  frappent  &  font  frappez  toufiours,  ne  pouuans  par  ce 
moyen  compofer,ny  faire  vn  animal,  vne  ame,ou  vne  nature,  mais 
non  pas  feulement  vn  monceau,  ny  vntas  d'entr'eux-mefmes,  atten- 
du qu'ils  fe  heurtent,  &  fe  def-emparent  l'vn  d'auec  l'autre. 

în^meSm&Ji.      M  Aïs  Colotes,  commes'il  parloit  à  quelque  Roy  ignorant  deslet- 

nio»  d-Empedo-  très ,  attache  derechef  Empedocles  en  ce  qu'il  dit  ; 

clc«  touchant  la  i  t      > 

«ture.  le  diray  plus,  il  n'y  a  geniture. 

Entre  mortels  vie,  mort,  ny  nature, 

Mais  feulement  meflange  &  vnion, 

Puis  des  mêliez  après  def  vnion, 

Ce  que  nature  ont  appelle  les  hommes. 
le  ne  voy  point,  quant  à  moy,  comment  cela  répugne  &  contrarie  à  la  .-* 
vie,  ny  au  viurc,mefmemét  à  ceux  qui  eftimét  qu'il  ny  a  point  de  géné- 
ration de  ce  qui  n'eft  pas,  ny  de  corruption  de  ce  qui  eft,  mais  que  l'af- 
femblée&vnion  des  chofes  qui  font,  s'appelle  génération  5  &  la  diffo- 
lution  &  def-vnion  fe  nomme  mort  &c  corruption.  Car  qu'il  ait 
pris  nature  pour  génération,  &  qu'il  l'entende  ainii ,  luy-mefme  l'a  dé- 
claré, quand  il  a  oppofé  la  nature  à  la  mort  :  &  fi  ceux-là  ne  viuent  pas, 
ny  ne  peuuent  viure,  qui  mettent  la  génération  en  l'vnion,&  la  mort 
en  la  def-vnion,  que  font  ces  Epicunens-cy  autre  chofe  ?  combien 

qu'Empedocles 
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A  qu'Empedocles  collant  &  conioignant  les  elemens  enfemble ,  par  cha- 
leurs, mollefles  &  humiditez,encore  leur  donne-t'il  aucunement  mix- 
tion&  compofitron  vnitiue:mais  ceux  qui  chafTent  &pou{fent  enfem- 
blelcs  Atomes,  qu'ils  difent  eftre  immuables  cVimpaflibles,  ne  corn- 
poientrienprouenant  d'iceux,  mais  bien  font-ils  plufieurs  &  conti- 
nuels bateméns  d'eux. 

C  ar  l'entrelaifement  empefehant  la  diffblution .  augmente  d'à-?  ?i/p 

-  1  *  _        O  les  Aton.. 

uantagelefroiiiement,de  manière  que  ce  n'eft  ny  mixtion,  ny  atta- Picumns: 
chement&:collement,maisvne  combuftion  &  combat  qu'ils  appel- 
lent félon  eux,  génération.  Et  fi  les  Atomes  maintenant  fe  reculent 
pour  le  choc  qu'ils  ont  donné,  maintenant  fe  rapprochent  après  le 
coup  palfé,  ils  font  plus  que  le  double  du  temps  arrière  les  vns  des  au- 
tres, fans  fe  toucher  ny  approcher, tellement  qu'il  ne  fe  fçauroit  rien 
compofer  d'eux,  non  pas  corps  mefme  fans  ame:  maislefentimcnt,  & 
l'aine,  l'entendement  &  la  prudence,  il  n'eft  homme  qui  peuft  feule- 
ment penferny  imaginer,  comment  il  fepourroient  former  d'vn  vui- 
de,  &  des  Atomes,  lefquels,ny  à  part  quanta  eux,  n'ont  qualité  quel- 
conque, ny  pafïion  ou  altération  aucune,  quand  ils  font  aiTemblez  cn- 
femble,  attendu  mefmcment  que  cet  aflemblement  n'eft  point  vnc  in- 
corporation, &  attachement  ou  liaifon,  mais  vnbatement  &  vn  reia- 
lifTement  :  de  manière  que  félon  la  doctrine  de  ces  gens-cy,  le  vuide 
vient  à  eftre  ofté,  &  l'eftre  animal,  attendu  qu'ils  fuppofent  des  princi- 
pes vuides,impaifibles,inuifibles,&  encore  ne  pouuans  admettre  ny  re- 
ceuoir  mixtion  ou  incorporationaucune.  Comment  doneques  eft-ce 
qu'ils  admettent  &  laiifent  la  nature,  l'ame,  l'animal  f  Tout  ainfi  com- 
me ils  laiffent  le  iurerhent,la  priere,le  facri  fice  &  l'adoration  desDieux, 

C  ainfi  comme  ils  l'adorent  de  bouche  &de  parole,  en  les  nommant  & 
feignant  feulement,  ce  que  par  leurs  principes,  &  félon  leurs  doctrines 
ils  oftent  &  aboliffent  totalement  :  ainfî  que  l'on  appelle  ce  qui  eft  né  la 
nature,  &  ce  qui  eft  engendré,la  generation,comme  ordinairement  on 
nomme  le-bois  mefme,  la  coupe  &  façon  de  bois:  ou  confonance  &  ac- 
cordées voix  accordantes  &  confonantes.  D'où  luy  eft  venu  en  l'en- 
tendement d'obie&er  de  telles  paroles  a  Empedocles  ?  Quel  tort  fai- 
fons-nous  à  vous  autres,  fi  nous auons  foin  de  nous-mefmes,  &  fi  nous 
defirons  certaines  chofes,& nous  gardons  de  certaines  autresf  Car  nous 
ne  fommes  par  vous  autres,  ny  ne  viuons  pas  pour  les  autres.  Maison 
luy  pourroit  dire  :  N'aye  pas  de  peur,  Colotes  mon  amy,  il  n'y  aper- 
fonne  qui  t'empefchc  que  tu  n'aye  foin  de  toy-mefme,  enfeignant 
que  la  doctrine  de  Colotes,  c'eft  Colotes  luy-  mefme,  &  non  autre  cho- 

D  fe,  ny  que  vous  defiriez  certaines  chofes:  mais  ces  chofes-là  font  les  vo- 
luptez,  en  monftrant  que  ce  n'eft  pas  la  nature  des  tartes,  ny  des  mache- 
pains,  ny  des  fenteurs,  ny  de  l'amour  que  vous  appetez,mais  ce  font  tar- 
tes mefmes,  &  parfums,  &  femmes.  Car  le  grammairien  qui  dit,  la  for- 
ced'Hercules,  neniepas  pour  cela  Hercules,  ny  ceux  qui  difent  que 
confonance  ou  opinions  font  feulement  prolations,ne  difent  pas  pour 
cela  que  les  fions  &  les  apparences  ne  foient  pas,veu  que  quelques- vns 
oftanscvabohiîans  l'ame  &  la  prudence,  ne  femblent  pas  abolir,  ny  Iç 
viure,  ny  l'eftre  prudent. 


utc  co/itie 
ornes  des  t- 
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■si.  Deianatme  £T  quand  Epicurcdit,  la  nature  dcschofes  eft  lecorps  &  le  lieu  d'i-  * 
ceux,  le  prenons  nous  comme  s  il  vouloit  dire,  que  la  nature  luit  autre 
chofe  que  les  chofcs  qui  font,  comme  la  nature  du  vuide,  le  vuide  mef- 
me,  comme  certainement  la  nature  de  i'vniuers,  l'vniuers  mefme  ?  Et  fi 
quelqu'vn  luy  demandoit,  Que  dis- tu  Epicure,  que  cecy  eft  le  vuide,& 
cela  eft  la  nature  du  vuide  ?  Non  certes  dira- t'il.  Mais  cette  communi- 
cation de  noms  l'vn  pour  l'autre,  n'eftelle  point  en  vfage  par  loy  & 
couftume,  ou  non?  le  le  confefTe.  Qu]a  doncques  fait  Empedocles  au- 
tre chofe  qu'enfeigner  que  la  nature  n'eft  autre  chofe  que  ce  quinaift, 
ny  la  mort  autre  chofe  que  ce  qui  meurt  ?  Mais  comme  les  poètes  bien 
fouuent  en  langage  figuré,  formans  comme  vne  image,  difenr, 

Là  demeuroit  querelle,  trouble,  &  noife, 

Là  cœur  malin,  &  volonté  mauuaife  : 
aufïî  plufîeurs  appellent  génération  &  corruption,  l'afTembîement  &  I 
def-afTemblementdeschofes.  Mais  tant  s'en  faut  qu'il  aie  remue  &  ofté 
ce  qui  eft,  ny  qu'il  contreuienne  à  ce  qui  euidemment  apparoit,qu'il  ne 
iette  pas  vne  feule  parole  hors  de  l'vfageordinaire,mais  en  oftant  tou- 
te la  fraude  figurée  qui  pourroit  nuire  &  porter  dommage  aux  chofes, 
il  rend  derechef  l'accouftumée&  ordinaire  lignification  aux  mots  en 
ces  vers, 

Méfiez  cnfemble  ores  vn  homme  ils  font. 

Ores  des  bois  &  des  beftes  ils  font, 

Ou  des  oifeaux,  &  cela  eft  nature  : 

Puis  fc  venant  à  rompre  la  iointure, 

Le  départ  d'eux  s'appelle  trifte  mort. 
Toutesfoisie  dis  moy-mefme,  que  Colotes  alléguant  cela  n'entédpas 
qu'EmpedocIesn'oftapasles  hommes,  les  beftes, les  poifTons,  ny  les  q 
oyfèaux,  qu'il  dit  eftrccompofez  des  elemens  méfiez  enfcmble:  &  en- 
feignant  comment  fe  trompent  ceux  qui  aceufent  &  appellent  cette 
compofîtion-là,  nature  &  vie:  &  cette  difTolutioninfortunemal-hcu- 
reux,  &mortcuitable:iln'a  pas  ofté  le  moyen  d'vfer  des  paroles  ac- 
couftumee  touchant  cela.  Quant  àmoy,il  me  femble  qu'Empedocles 
ne  remue  point  en  ces  lieux  la  façon  de  proférer  &  prononcer  par  pa- 
roles, mais  reelement  eftre  en  différent  de  la  génération  des  chofes  qui 
font,  que  les  vns  appellent  nature.  Ce  qu'il  monftre  manifeftement  par 
ces  vers , 

Fols  ignorans,  de  loin  pas  ils  ne  voyent, 

Qui  pouuoir  rien  venir  en  eftre  croient, 

Qui  parauant  ne  fuft  aucunement, 

Oubienperirdu  tout  entièrement,  r. 

Car  ces  vers-là  crient  affez  hautement  à  ceux  qui  ont  des  aurcilles,  qu'il 
n'ofte  pas  la  génération,  mais  la  procréation  de  rien,  ny  la  corruption, 
maislatotaledeftrucl.ion,c'eftàdire,reduc"tionàrien.  Car  à  celuy  qui 
nevoudroitpasfîfauuagcment  &  fî  fottement,  mais  plus  doucement 
calomnier,  les  vers  qui  fuiuent  après,  donneroient  occafion  colorée  de 
charger  Empedocles  au  contraire,  là  où  il  dit, 
L'homme  defens&debon  iugement 
Ne  mettra  point  en  fon  entendement, 

Que 
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A  Que  tant  qu'il  vit  cela  vie  il  appelle, 

Là  où  de  biens  &  de  maux  peile-meflc, 

Tant  qu'il  cfïaye  :  &  qu'il  n'ait  cfté  rien, 

Auant  que  fuft  formé  Ton  corps  terrien: 

Ou  retourner  qu'il  s'en  doiue  à  non  eftre, 

Di  flou  te  eftant  cette  maiTe  terreftre. 
Ces  termes-là  ne  font  pas  d'homme  qui  nie  que  ceux  qui  font  nez ,  Se 
quiviuent,  nefoientpas,  maispluftoft  qui  penfe  que  ceux  qui  ne  font 
pas  encore  nez  foient,&aufïi  ceux  qui  font  défia  morts.  Et  générale- 
ment aufli  Colotcs  ne  reprend  pas  cela,  mais  il  dit,  que  félon  luy ,  nous 
ne  ferions  iamaisblefleznyiamais  malades.  Et  comment  eft-il  poffi- 
ble  que  celuy  qui  dit,  que  les  hommes  font  deuant  leur  vie  &  après  leur 
mort,  Se  que  durant  leur  vie  ils  ont  beaucoup  de  biens  &  de  maux  peile- 
mefle,  ne  leur  laiffe  pas  le  pouuoir  fouffrir  î  Mais  à  qui  donc  eft  ce  qu'il 
s'enfuit,  qu'on  ne  puiffc  eftre  ny  bleflé  ny  malade  ?  c'eft  à  vous  autres 
qui  eftes  compofez  d'Atomes  Se  du  vuide,  car  ny  l'vn  ny  l'autre ,  ce  di- 
tes-vous, n'a  fentiment.  Et  pour  cela  encore  non  force,  mais  qui  pis 
eft,  il  ne  vous  demeure  rien  qui  faffe  volupté,  parce  que  les  Atomes  ne 
reçoiuent  point  les  chofes  quifontpropiesà  la  faire,  &  le  vuide  ne 
peut  fouffrir  d'elles. 

Mais  pource  que  Colotes  a  voulu  incontinent  après  Democrite*11-  n  <,efcnd 

F.    ...  *  ■*  ..  i       i    /•       /»      i     maintenant    Par- 

ouircV  enterrer  Parmenides,  &  que  remettant  vn  peu  la  derenle  dcmcn.de»  côtreio» 

Parmenides,  i'ay  entre-deux  compris  vn  peu  celle  d'Empcdocles,cunc^j.lcsdes  pl" 
parce  qu'elle  me  fembloit  eftre  plus  adhérente  Se  tenante  d'vne  fuite 
aux  premières  reprimendes,reuenons  maintenant  à  Parmenides.  Co- 
lotes dit  qu'il  a  mis  en  auant  les  honteufes  Se  vilaines  inuentions  Sophi- 

C  ftiques:  Se  toutesfois  par  fes  Sophifteries  ce  perfonnage-là  n'a  point 
rendul'amitiémoinshonorée,ny  laconcupifcence  des  voluptez  plus 
audacieufe& effrénée.  Iln'a  point  oftéà  l'honefteté  la  propriété  d'à- 
traire  à  fo,y, ny  d'eftre  vénérable  & recommendable  de  foy.  Il  n'apoint 
troublé  les  opinions  que  l'ondoitauoirdes  Dieux  .-mais  ayant  dit  que 
letouteft  vn,  ie  ne  voy  pas  comment  pour  cela,  il  vous  empefche  de 
viure.  Car  quand  Epicuremefme  dit,  que  le  tout  eft  infiny,  qu'il  n'eft 
point  engendré,ny  point periffable,qu'il  ne  peut  croiftre  ny  diminuer, 
il  parle  de  l'vniuers,  comme  d'vne  feule  choie.  Et  au  commencement 
du  traité  de  cette  matière,  ayant  dit  que  la  nature  de  i'vniuers  confifte 
dans  les  petits  corps  indiuifibles,  qu'il  appelle  Atomes,  &  au  vuide,  il 
fait  la  diuifion,comme  d'vne  chofe  en  d'eux,  dont  l'vne  à  la  vérité  n'eft 
point fubfiftentc:auffi l'appeliez- vous  impalpable,  vuide,  fans  corps, 

D  de  manière  qu'en  cette  forte,  le  tout  vient  à  vous  eftre  aufli  vny,  fi  vous 
ne  voulez  vfer  de  vaines  paroles  &  vuides  de  fens,  en  parlant  du  vuide 
en  combatant  en  vain  contre  les  anciens. 

Mais  les  corps  Atomes  (direz-vous)  font  en  quantité  infinie,  fe-xm.  Detpnn- 

1»         1>        •     •  I>t^     •  «ni  l       r  ■  eipesdclagene- 

onl  opinion  dEpicure,&elt  chaque  choie  qui  nous  apparoit,com-, 

pofée  d'iceux.  Or  voy  maintenant  quels  principes  donc  vous  fuppofez 

de  la  generation,l'infiny  &  le  vuide,dont  ceftuy-cy  eft  fans  ac~tion,fans 

paffion&  fans  corps,  &celuy-là  eft  defordonné,fans  raifon,incom- 

prehenfîble,  fe  confondant  Se  diifoluant  foy-mefme, parce  qu'il  ne 


ipe 
■  utioa. 
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peut eftre contenu, compris ny limité.  Mais  Parmenides  n'a  ofté  nyle  * 
feu,  ny  l'eau,  ny  les  rochers  &  précipices,  ny  les  villes,  comme  dit  Co- 
lores, qui  font  bafties  &  habitées  tant  en  Europe,  comme  en  Aile,  at- 
tendu qu'il  dit  que  le  monde  eftlupiter:  &  que  méfiant  les  elemens,& 
îelummeux&letenebreuxdeceschofeSj&par  ces  chofes  il  compofe 
L*lfdcP'1' tour  cequieft  au  monde.  Car  il  a  beaucoup  cfcrit  de  laTerre&duCiel, 
du  Soleil  &  de  la  Lune,  &  des  Aigres,  &  a  parlé  de  la  génération  des 
hommes,  &  comme  ancien  philofi  >phe,  il  n'a  rien  laifle  en  nature  dont 
il  n'ait  parlé  &efcrit  fa  doctrine  propre,  non  point  empruntée  d'ail- 
leurs, &  n'a  point  fait  de  différence  entre  les  communes  &  principales 
fentences.  Dauantage  il  a  le  premier  dcuant  tous  autres,  &  deuant  Su- 
crâtes mefme,  entendu  qu'en  la  nature  il  y  avnepartie  fuieteà l'opi- 
nion, &  vne  autre  intelligible,&  celle  qui  eft  fous  l'opinion  inconftan- 
te,vagabonde  &  errante  en  plusieurs  pafïions  &  plufieurs  changemens,  B 
fuiete  à  diminution  &  augmentation, &  à  eftre  autrement  &  autrement 
difpofée,  &  non  pas  toulïours  d'vne  forte, ny  enuersvn  mefme.  Et 
quant  à  !a  partie  intellectuelle,  c'eft  tout  vne  autre  cfpece, 

Confiante,  entière,  &  non  point  générale, 
comme  il  dit ,  toufiours  femblable  à  foy-mefme,  &  perdurabie  en 
eftre. 
xi  t.  calomnie       Colotes  calomniant  cela ,  en  s'attachant  aux  paroles,  non  pas 
ne  .ai.v,id.>,  aux  choies,  &  en  oppugnant  ce  propos,  non  de  fait  mais  de  paroles,  il 

vouioutCoutnrenla^rrnet]ue^armeni^es  on^e  &  fubuertit  toutes  chofes  également  en 
ucifei.  vn  mot,  fuppofant  que  tout  foit  vn:  mais  au  contraire  il  n'ofte  ny  l'v- 

neny  l'autre  partie  de  la  nature,  mais  rend  à  chacune  ce  qu'il  luy  ap- 
partient, &  qui luy  eftconuenable.  Car  il  met  l'intelligible  en  l'efpe- 
ce  ou  idée  de  l'vn,  &  de  ce  qui  cft,  difant  qu'il  eft  proprement ,  parce  r- 
qu'il  eft  éternel  &  incorruptible  :  &  vn ,  parce  qu  il  fe  reffemble  touf- 
iours à  foy-mefme,  &  ne  reçoit  point  de  diuerfité:&  au  rang  de  l'in- 
certain, defordonné,  &  toufiours mouuant, ce  qui  eft  fuiet  au  fen- 
timent  :  defquelles  deux  parties  chacune  a  fon  propre  iugement  en 
l'ame. 

Vérité  l'vne  &  certaine  feience 
qui  concerne  ce  qui  eft  intelligible,  &  toufiours  d'vne  mefme  forte 
également: 

L'autre  douteufe  opinion  humaine, 
Dont  la  foy  n'eft  pas  feure  ny  certaine, 
parce  qu'elle  verfe  en  des  chofes  qui  reqoiuét  toutes  fortes  de  diuerfitez 
&  de  changemens,  &  de  partions,  &  toutesfois  comment  euft-il  lailfé 
le  fentiment  6v  l'opinion,  s'il  n'euft  quand  &  quand  laifle  ce  qui  eft  opi-  ^ 
nable  &  fcnfible  ?  on  ne  le  fçauroit  maintenir.  Mais  pource  qu'à  ce  qui 
eft  véritablement  appartient  le  demeurer  en  eftre,  6V  que  les  chofes 
fenfibies  tantoft  font,  &  tantoft  ne  font  pas: mais  pafîent  toufiours 
d'vn  cftre  en  vn  autre,&  changeant  perpetuellement,de  manière  qu'el- 
les méritent  pluftoft  vne  autre  appellation  que  celle  de  l'eftrerce  pro- 
pos-là de  dire  que  tout  foitvn,  n'eft  ofter  la  pluralité  des  chofes  fenfi- 
bies, mais  eft  monftrer  la  différence  qu'il  y  a  d'icelles  auec  les  intelligi- 
bles.   Laquelle  différence  Platon  au  traité  des  Idées  voulant  encore 

plus 
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a    plus  déclarer, donne  vne  prife  à  Colotes.  Et  partant  me  femble-t'il- 
raifonnable  de  prendre  tout  d'vn  train  de  rang  ce  qu'il  a  auiïi  ditàl'en- 

contredeluy. 

Mais  premièrement  nous  confîdcrerons  la  diligence, &  le  grand  *  Jt'oaEa  *flw«w 
&  profond  feauoir  de  ce  Philofopht  Platon,  attendu  qu'Ariftote,  Xe-  tou« autres  Ph.io- 
nocrates,Theophraitus, &touslesPe;ipatenquesontlmuy  la  docrri-  puis  iprestt  i  i 
ne.Carenquellcpartieinhabitable  du  monde  eft-ce  que  tu  as , Golo-  îû"?i£iïT 
tes.  eferit  en  ton  luire,  où  tu  as  compris  toutes  ces  reprimendes  contre tousf*D$modeta" 
tels  perlonnages,  dont  tu  n  asiamaisleulesceuurcs,  nypns  en  main  les 
liuresd'AriftoteduCiel&de  l'ame,ny  ceux  de  Theophraftus  contre 
les  naturels,  ny  le  Zoroafti  es  d'Heraclitus,  celuydes  enfers,  celuy  des 
doutes  naturelles,  celuy  de  Dicearchus  del'ame,  en  tous  lefquels  hures 
ils  contredifent  &  répugnent  dans  les  plus  grands&  principaux  poin£ts 

£  de  la  Phylique  à  Platon  ?&mefme  le  prince  des  autres  Peripatetiqucs, 
Straton,neconuient  pas  mefme  en  toutes  chofesaucc  A riftote,&  a  tou- 
tes contraires  opinions  à  celle  de  Platon, touchant  le  mouucment,  tou- 
chant l'entendement,  del'ame,  delà  génération  :  enfin  il  tient  que  le 
monde  n'eftpointvn animal, tk que ccquieft  felonnature  fuit  ce  qui 
cft  félon  fortune,  parce  que  le  cas  fortuit  a  donné  le  commencement^ 
puis  tous  les  effets  naturels  en  ont  efté  paracheuez  après, 

Qvant  aux  Idées,  touchantlefquellesAnftote  reprend  Platon, re-xvlDesIdèc8, 
muant  cette  matière  à  tout  propos,  alléguant  toutes  doutes  à  l'encon- 
tre  en  fesliures  des  Ethiques,  delà  Phyfique,en  fes  dialogues  exoteri- 
ques, plus opiniaftrement que philofophiquement , comme  il  lemble 
à  beaucoup  de  gens,  comme  s'eftant  propofé  d'abaiffer  &  mefprifer  Ja 
philofophic  de  Platon,  tant  il  eft  loin  de  la  vouloir  enf  uiurc.  Quelle 

C  impudente  témérité  doneques  eft-  ce ,  que  n'ayant  pas  fecu  ny  veu  ce 
que  cesperfonnages  ont  eferit,  &  quelles  ont  efté  leurs  opinions ,  aller 
controuuer  ce  qu'ils  n'ont  iamaisefcritny  penfé,  &c  en  fe  faifant  ac- 
croire qu'il  reprouue  &  réfute  les  autres,  produire  vne  preuueefcrite 
de  fa  main  propre,  qui  le  reprend  &  le  conuainct  luy-mefme  d'igno- 
rance &  de  téméraire  &c  effrontée  impudence ,  en  difant  que  ceux  qui 
contredifent  à  Platon,  luy  confentent:  &  que  ceux  qui  luy  répugnent, 
le  fuiuent  ?  Platon, ce  dit-  il,efcrit,Qne  les  cheuaux  pour  néant  eftoient 
cheuaux,  &  les  hommes  auffi.  Et  en  quel  ceuure  de  Platon  eft-ce  que 
Colotes  a  trouué  cela  caché  ?  car  quant  à  nous,nous  lifons  en  tous  fes  li- 
ures,  que  les  cheuaux  font  cheuaux,  &  les  hommes  hommes,  &  que  le 
feu  eft  par  luy  eftimé  feu,  parce  qu'il  tient  que  chacune  de  ces  chofes 
eftfenhble&fuietteàropinion.  Mais  ce  beau  Colotes-cy,  comme  ce- 

D  luy  qui  ne  fçait  rien  en  philolophie,a  penfé  que  ce  fuft  vne  melme  cho- 
fc&  tout  vn  de  dire,  l'homme  n'eft  point,  &  l'homme  eft  ce  qui  n'eft 
point. 

Mais  Platon  eftime  qu'il  y  a  merueillcufement  grande  differen-  XVIÎ.De  Iadif_ 
ceentre  n'eftre  point  du  tout  ,&  eftre  cequin'eft  point:parce  qucle  f«e«»«qu«Pia- 

£  '  1  III  ton  condderc  cn- 

premier  emporte  I'aneantiffement  &abohffementde  toute,  &  l'autre  »c  n'eftre  point 
monltrela  diiierencequiy  a  entre  ce  qui  participe,  &  qui  eit  partiel-  quin'eftp 
pé,  laquelle  différence  les  fuiuans  qui  font  venus  depuis,  ontdiftin- 
gué  en  genres,  efpeces,  différences,  propres  &  communes  qualitez 
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&  accidcns^eulement,  &  ne  font  point  montez  plus  haut ,  tornbans  en  * 
de  plus  raifonnables  doutes  &difricultez.  Mais  il  y  a  proportion  entre 
ce  qui  participe  &  qui  eft  participé,  comme  de  la  caufe  à  la  matière,  de 
l'originalà  l'image,  &  delà  puiflance  à  la  paillon.  En  quoy  principa- 
lement diffère  ce  qui  eft  par  foy  &  toufiours  mefmc,  de  ce  qui  eft  autre, 
ôc  non  iamais  d'vne  mefme  forte:  parce  que  l'vnne  fut  iamais  qu'il  ne 
fuft,  ny  ne  fera  iamais  qu'il  ne  foit,  &  à  cette  caufe  il  eft  véritablement 
&  totalement  fubiiftent  :  &  l'autre,  ce  qui  n'a  pas  de  foy,mais  le  partici- 
pe &  le  prend  d'ailleurs,  encore  ne  l'a-t'il  pas  ferme  &  confiant,  mais  en 
fortparfon  imbécillité,  parce  que  la  matière  en  l'efpecegliffe  &  coule 
toufiours,  &  reçoit  plufieurs  pallions  &  plufieurs  changemens  enuers 
l'image  de  la  fubftance,  tellement  qu'elle  remue  &  branle  toufiours. 
Tout  ainfi  donc  comme  celuy  qui  dit,  que  Platon  n'eft  pas  l'image  de 
Platon, il  n'ofte  pas  le  fentiment  ny  la  fubfiftance  de  l'image,  mais  ^ 
monftre  la  différence  de  ce  qui  eft  par  foy,&  d'vn  autre  qui  eft  au  regard 
deceluy-là:  auffin'oftentny  la  nature,  ny  l'vfage,  ny  le  fentiment  des 
hommes,  ceux  qui  difent  que  chacun  de  nous  eft  par  participation  de 
l'Idée  d'vne  commune  fubftance,  l'image  de  ce  qui  nous  baille  fa  fern- 
blanceànoftrenaiffance.  Car  ny  celuy  qui  dit  que  le  feu  n'eft  pas  le  fer 
rouge  du  feu,  ny  la  Lune  le  Soleil,  mais  comme  dit  Parmenides, 
Flambeau  portant  fa  lumière  empruntée 
A  l'enuiron  de  terre  la  nuiclée. 
n'ofte  pas  l'vfage  du  fer,  ny  la  nature  de  la  Lune,  s'il  ne  difoitquece 
n'eft  pas  vn  corps,  &  qu'il  n'eft  pas  enluminé,  alors  il  contrediroit  aux 
fentimens,  comme  celuy  qui  ne  laille  ny  corps,  ny  animal,  ny  genera- 
tion,ny  fentimentrmais  celuy  qui  p ar  opinion  imagine  que  ces  chofes- 
là  ne  fubfiftent  que  par  participation^'  combien  elles  font  éloignées  C 
&diftantesde  cequitoufiourseft,  &  qui  leur  baille  l'eftre,  il  n'ometny 
ne  laiffe  pas  pour  cela  le  fenfible  :  mais  dit  que  l'intelligible  eft  :  ny  n'o- 
fte &  abolit  pas  les  effets  qui  fe  font  &  qui  fe  voyent  en  nous,maïs  mon- 
ftre à  ceux  qui  le  fuiuent,  qu'il  y  en  a  déplus  fermes  &  de  plus  fiables 
quant  à  l'effence,  parce  qu'elles  ne  laiffent  ny  ne  periffent  point ,  ny  ne 
fouffrent  aucunement  ;  &  enfèigne,  en  touchant  la  différence  plus  pu- 
rement par  les  noms,ànommer  les  vnes  naiffantes,  les  autres  fubfiften- 
tes.  Et  le  mefme  cntreuient  aufïi  aux  modernes,  lefquels  pnuentde 
l'appellation  de  fubftance  plufieurs  grandes  chofes,  comme  le  vuide, 
le  temps,  le  lieu,  &  généralement  tout  le  genre  entier  des  dits,  où  font 
comprifes  toutes  chofes  vrayes,  qui  font  &  ne  font ,  &  toutesf ois  ils  en 
difent  aucunes  eftre,&  en  vfent  tant  en  la  vie  qu'en  laphilofophie, 
comme  de.chofes  fubfiftentes  &  exiftentes.  D 

perœà«mcs  &"  M  aïs  iedemanderois  volontiers  à  noftreaccufateur,  fi  en  leurs  af- 
petiflabiei.  fairesilsn'apperçoiuent  pas eux-mcfmes  cette  différence, par  laquelle 
aucunes  chofes  font  permanentes  &  immuables  de  leurs  fubftances, 
comme  ils  difent  que  les  Atomes  en  tout  temps  font  toufiours  d'vne 
mefme  forte,  à  caufe  de  leur  impafhbilité  &  dureté,  &  les  compofez 
d'iccux  font  tous  flexibles,  muables,  naiflans  &  periffans,  dautant  qu'v- 
ne  infinité  d'images  s'en  départ  toufiours  &  en  fort,  &  autres  infinies, 
comme  il  eft  vray-femblable,  y  reco  ulent  de  l'air  enuironnant,  &  rem- 
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A  pliflent  ce  qui  eftoit  diminué  de  la  malle,  qui  fe  diuerfifie  &fe  change 
ainfî  par  cette  permutation,  attendu  mefmement  que  les  Atomes,  qui 
font  au  fond  &  au  cœur  de  la  maffe,ne  peuuent  iamais  ceflerde  fe  re- 
muernydes'entrechocquer  les  vns  les  autres,  comme  ils  difent  eux- 
mefmes.  Ainfi  y  a-t'il  entre  les  chofesvne  telle  différence  de  fubftancc. 
Et  neantmoins  Epicure  eft  plus  fage  &  plus  docle  que  Platon,  en  ce 
qu'il  appelle  toutes  chofes  également  fubdften tes,  le  vuide  impalpable 
&  le  corps  folide,  les  principes  6c  les  compofez  :  &  qu'il  eftime  que  l'E- 
ternel participe  de  commune  &  non  propre fubftaceauec ce  quinaift, 
&  ce  qui  eft  immortel  auec  ce  qui  fe  corrompt,  &  les  natures  impafli- 
bles,  perdurables&  immuables,  6c  qui  ne  peuuent  iamais  déchoir  ny 
eftrepriuéesdeleureftre,&celles-cy  qui  ontlcureftrecn  fouffrir  &en 
changer,&qui  iamais  ne  demeurent  en  vn  mefme  eftat.Maisquâd  bien 
B  Platon  auroit  mente  le  plus  iuftement  du  monde  d'eftre  condamné  d'à- 
uoir  failly  en  cela, encore  ne  faudroit-il  pas  qu'il  fuft  condamné  enuers 
ces  meilleurs  icy,qui  parlent  plus  correctement  6c  plus  élégamment,  fï- 
non  que  pour  auoir  confondu  fes  no  ms,  &  improprement  parlé,  non 
pas  pour  auoirofté  les  chofes,  ny  pour  nous  auoir  tiré  hors  de  la  vie 
pource  qu'il  auroit  appelle  les  choies  naiflantes,  6c  non  pas  exiftentes 
comme  ceux-cy. 

Mais  pource  que  nous  auons  paffépardeiTus  Socrates  après  Par-  ^^J  *jj;"* 
menides,  il  le  nous  faut  reprendre.  Colotes  donc  a  commencé  d'en-  lct  n;oc<iueri"  & 

,  *  .  .  i  ,  N  1111        «ceulaiionsdes  E- 

tree,  comme  l'on  dit  en  commun  prouerbe,  aremuerceluy  delali-  p>cuncn$,defqueis 

r        r       a  ■    >  *~>1  1  •  /  ildccouuic  labe- 

gne  lacree,  &  en  ayant  récite  comme  Clerephon  auoit  apporte  vn  ora-  ftife  &  raaiiceim- 
q  clc  de  Delphes  touchant  Socrates,que  nous  fçauons  tous,  il  ditainfî:Or  Pudeme,ï 
t  quant  à  tout  ce  narré  deClerephon,  pource  qu'il  eft  tort  fafcheux, plein 
defaulTeté, &  Sophiftique,nouslelaiiTerons-là.  Platon  donc  eft auffi 
fafcheux  qui  l'a  couché  par  eferit,  afin  que  ie  ne  die  rien  des  autres  :  6c 
encore  plus  fafcheux  les  Lacedemoniens,qui  onteeluy  de  Lycur^ue 
entre  leurs  plus  anciennes  &  plus  authentiques  inferiptions.  Auiîi  fut- 
ce  vne  feinte  (ophiftique  que  l'oracle  de  Themiftocles,  par  lequel  il 
perfuadaaux  Athéniens  d'abandonner  leur  ville,  &  défit  en  bataille 
nauale  le  barbare  Xerxes.  Aufli  font  fafcheux  tous  les  anciens  legifla- 
teurs  6c  fondateurs  des  Grecs,qui  ont  eftably  la  plufpart  des  temples,fà- 
crifices&feftes  par  refponfe  de  l'oracle  Pythique.  Mais  s'il  eft  ainfî 
que  l'oracle  apporté  de  Delphes  touchant  Socrates,homme  rauy  de  zè- 
le diuin  à  la  vertu,  par  lequel  il  eft  appelle  &  déclaré  fage,  foit  fafcheux, 
feint  &  Sophiftique,de  quel  nom  appellerons-nous  vos  cris,vos  bruits, 
pv  vosheurlemens  ,  vos  applaudiiîemens,  vos  adorations  6c  canoniza- 
tions,  dont  vous  exaltez  6c  célébrez  celuyqui  vous  incite  6c  exhorte  à 
voluptez  continuelles  ?  qui  en  vne  fienne  miffiue  à  Anaxarcus  eferit 
„  en  cette  forte  :  Quanta  moy  ievousinuite&  conuieà  de  continuelles 
j,  voluptez,  &  non  pasàdevaines&inutilesvertus,&qui  n'ontquedes 
,,  efperances  turbulentes  de  faits  incertains.  Et  toutesfois  Metrodorus 
„efcnuant  à  Timarchus  luy  dit,  Nous  ferons  quelque  chofe  de  beau 
„&  fur  des  beaux,  pourueu  que  nous  ne  nous  laiflions  point  plon- 
,,  ger  à  des  réciproques  affections ,  mais  que  nous  retirans  de  cette  vie 
„  baife  6c  terreftre  ,  nous  nous  eleuions  îufques  aux  véritablement 
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fain&es&diuinement  reuelées  cerimonies  &  myfteresd'Epicure.   Et  A 
Extrême  fottife  de  Colotes  luy-mefmc  efeoutant  vn  iour  Epicure  qui  difcouroit  des  cho- 
cuteqais-adoremfes  naturelles,  foudain  s'alla  iecter  à  fes  pieds,  luy  embrafTant  les  ge- 
noux, &luy-mefme  Epicure  s'en  glorifiant,  l'efcrit:  Car  comme  fi  tu<e 
euiîe  adoré  ce  quelorsiedifois,iltepntfoudainementvne  enuic,qui " 
ne  procedoit  point  de  caufe  naturelle,  de  me  venir,  profterné  en  ter-<c 
re,embraffer  les  cenoux,&  d'vfer  de  toutes  les  foûmiffions  enuers  nous»  w 
dont  vfent  ordinairement  ceux  qui  adorent  &  qui  prient  lesDieux,tel-  " 
lement  que  tu  fis  que  réciproquement  aufhie  te  deïfiay  &  adoray.  le  ec 
pardonne  certainement  à  ceux  qui  difent,qu'ils  acheteroient  tout  ce 
que  l'on  voudroit,vn  tableau  où  cette  belle  hiftoire  fuft  dépeinte,  de 
lVn  qui  feprofternaft  à  genoux,  &embra(laft  les  iambesde  l'autre,  qui 
mutuellement  le  contr'-adoraft ,  &  luy  fift  fes  deuotes  prières.   Mais 
toutesfois  ce  dcuotferuice,  combien  qu'il  euftefté  bien  atitré&com-  B 
pofé  par  Colotes,  ne  receut  pas  le  fruiâ:  condigne  qu'il  attendoitrcar 
il  ne  fut  pas  déclaré  fage,  mais  il  luy  fut  dit  feulemét,  Va  t'en  &  te  pour- 
meine  incorruptible,  &  nous  repute  aufli  femblablement  incorrupti- 
bles. Ces  gens-cy  fçachans  bien  en  leurs  confeiences  qu'ils  ont  vfé  de 
fi  folles  paroles,  qu'ils  ont  eu  de  tels  mouuemens,  &  de  telles  pafTions, 
ofent  neanrmoins  encore  appeller  les  autres  fafcheux.   Et  Colotes,  (g 
vrayement  ayant  fait  ces  belles  prémices  touchant  les  lens  naturels,que  u 
nous  mangeons  de  la  viande,  &  non  pas  du  foin  ny  du  fourrage,  &  que  „ 
quand  les  riuieres  font  grandes  nous  les  paflons  à  bateaux,  &  quand  el- 
les font  baffes  &  faciles  à  paiTer,  nous  les  trauerfons  à  gué,  il  exclame 
puis  après,  Tu  vfois  bien  de  vaines  paroles,  ô  Socrates,  &  tenois  d'au-  C 
tresproposàceux  qui  partaient  àtoy,&faifois  d'autres  chofes.  Mais 
ie  voudrois  bien  fçauoir,  cornent  les  propos  de  Socrates  eftoient  vains 
&arrogans,veu  qu'il  difoit  ordinairement  qu'il  ne  fçauoit  rien,  mais 
qu'il  apprenoit  continuellement,  &  alloit  enquerant  &  cherchant  la 
vérité.  Mais  11  tu  fuife  tombé  en  telsproposde  Socrates, comme  font 
ceux  qu'Epicurus  eferit  à  Idomenus  :  Enuoye  nous  donc  des  prémices  " 
pour  le  traitement  de  noftre  facré  corps,  pour  nous  &  pour  nos  enfans:  rc 
Il  me  prend  enuie  de  te  demander,  de  quels  termes  plus  arrogans  &plus 
infolens  eufTe  tu  peu  vfer  ?  Et  toutesfois  que  Socrates  ne  parlaft  autre- 
ment qu'il  ne  faifoit,  il  en  baille  de  merueilleufespreuues  en  la  bataille 
de  Delium,  &  en  celle  de  Potidée  :  ce  qu'il  fit  durant  le  temps  des  trente 
tyrans  à  Tencontre  d' Archelaùs,  enuers  le  peuple  :  fa  pauureté,  fa  mort, 
fes  deportemens  en  tous  fes  endroits-là  ne  reipondent-ils  pas  auxpro.  D 
pos  &  à  la  doctrine  de  Socrates  ?  C'eftoit-là  la  vraye  preuue,  pour  mon- 
ftrer  qu'il  faifoit  autrement  qu'il  ne  parloir,  fi  fe  propofant  que  la  fin 
del'homme  fuft  de  viure  ioyeufement,il  a  ainfi  vefeu.  Voila  quant 
aux  iniures  qu'il  dit  à  Socrates. 
"dJ'e^col'o-      Au  demeurant,  il  nes'apperçoit  pas,  qu'ii  fe  trouue  luy-mefme  en-^ 
tes, lequel  foufte-  taché  du  crime  d'impiété  qu'il  luy  obiecï:e  :  car  l'vne  des  fentences  & 
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ne  fe  doit  irre  o  propoiitions  d  Epicure  elt,  Que  perlonne  ne  iedoit  îrrcuocablement 

"îibkmè  *  !"■>  &immuablemét  rien  perfuader,  linon  le  fage.  Or  puis  queColotes  n'e- 

Ptrfuad"flBonlcftoit  pas  fage,  après  les  adorations  mefmes  qu'il  auoit  faites  à  Epicure, 

qu'il  fafle  premièrement  ces  queftions  &  interrogatoires-  là  fienncs,cô- 
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ment  eft-  ce  qu'il  mange  de  la  viande&  non  du  foin,&  pourquoy  il  veft 
à  l'entour  de  fon  corps  vne  robe,  &  non  à  l'entour  d'vne  colomne ,  veu 
qu'il  ne  fe  perfuade  pas  irreuocablement  que  ce  foie  viande,que  la  vian- 
de, ny  robe  que  la  robe.  Et  s'il  fait  cela,  &  ne  pafîe  pas  les  riuicres  à  gué 
quand  elles'font  grandes  &  grottes,  &  s'il  fuit  les  ferpens  &  les  loups,  ne 
feperfuadant  point  irreuocablement,  que  rien  de  cela  ioit  tel  comme 
il  femble,  mais faifant  chaque  chofe,  félon  ce  qui  luy  apparoir, l'opi- 
nion des  fentimensn'empefchoit  donc  non  plus  Socrates  d'vler  fem- 
blablement  de  ce  qui  luy  apparoiffoit  :  car  le  pain  n'apparoiffoit  point 
pain  à  Colotes,  ny  le  foin  foin,  pource  qu'il  auoi  t  leu  les  faindtes  legles 
defeendues  du  ciel  d'Epicuremy  Socrates  pour  fa  vanité, ne  prenoit 
point  fantaifie  que  du  pain  fuft  du  foin,  &  du  foin  du  pain,  car  ces  fa- 
ges  icy  ont  les  opinions  &  les  propos  meilleurs  que  nous.  Mais  le  fen- 
B  tir  &  le  receuoir  impreffion  en  l'imaginatiue  ,  en:  commun  aufïî 
bien  aux  ignorans  comme  aux  fages,  parce  que  cela  procède  de  caufes 
où  il  n'eft  point  belbn  de  difeours  de  raifom  Mais  la  propofition  qui 
dit,  que  les  fentimens  naturels  ne  font  pas  fuffifans  ny  certains  aiîez 
pour  faire  foy  entière,  n'empefche  pas  que  chaque  chofe  ne  nous  appa- 
reille, mais  nous  en  laiffant  vfer  aux  adtions  félon  ce  qui  apparoir ,  elle 
ne  nous  permet  pas  d'y  adioufter  foy,commeeftans  du  tout  en  toutve- 
ritablcs&fàns  erreur: car  il  fuffit  qu'en  ce  qui  eft  neceiîaire&  vtileà 
l'vfagejil  n'y  a  rien  de  meilleur. Mais  quant  à  la  feience  &  la  connoifTan- 
ce  de  perfection,  qu'vne  aine  de  philofophe  defîre  auoir  de  chaque 
chofe,  les  fens  ne  l'ont  pas.   Et  quant  à  cela,  Colotes  nous  donnera  en- 
core occaiïon  d'en  parler  ailleurs,  car  il  obie&e  cette  mefmc  obiection 
à  plufieurs  autres. 
q       A  v  refte,ceenquoyilfemocqueplus  de  Socrates,  &  le  méprifele**1-  Autre  dif. 
plus,  c'eft  de  ce  qu'il  demande  que  c'eft  de  l'homme,  &  fait  le  niais,  dit-  f^cede  (0y  med 
il,  affirmant  qu'il  ne  le  fçauoit  pas  bien,  il  appert  que  luy-mefme  qui™s'qmntftCmoc-~ 
s'en  mocque,  n'a  iamais  penfe  à  cela  :  là  ou  Heraclitus  au  contraire, ?UOltdcSAiaies 

i       *  l  >  lui  ce  poinct. 

comme  ayant  fait  quelque  chofe  de  grand  &  digne,  dit  de  foy,ieme 
fuis  cherché  moy-mefme.  Etdesfentencesquifontefcrites  aux  portes 
du  temple  d'Apollon  en  Delphes,  la  plusdigne,  &  plus  diuine  femble 
celle-là, Connois-toy,  toy-mefme.  CequidonnaaSocratesoccaiion 
&  commencement  de  douter,  &  enquérir  de  cela,  ainfi  comme  Arifto- 
te  le  met  en  fes  demandes  Platoniques.  Et  cela  femble  ridicule  &  di- 
gne de  mocqueric  à  Colotes,  &  iem'efbahis  comment  il  ne  fe  mocque 
aulli  de  fon  maiftre  mefmc,  qui  en  fait  autant,  quand  ileferit  ou  qu'il 
difcourtdelafubftancedel'ame,  &du  principe  du  compofé.-carn  ce 
j)   qui  eft  conftitué  des  deux,  comme  ils  veulent  eux,de  l'amc  &  du  corps, 
eft  l'homme,  celuy  qui  cherche  la  nature  de  l'amc,cherche  confequem- 
mentauiTi  la  nature  de  l'home  en  fon  principal  principe.  Et  qu'elle  foit 
bien  difficile  à  coprendre  par  la  raifon,  mais  par  le  fens  extérieur  de  tout 
poinct  inc6prehenfible,ne  l'apprenons  pas  de  Socrates,qui  eft  vn  hom- 
me vain  &difputateur  Sophifti  que,  mais  prenons-le  de  ces  fages  icy, 
lefquelles  forgent  &conftituent  la  fubftance  des  facultez  de  lame  en 
la  chair,  par  lefquelles  elle  donne  chaleur,  mollefTe  &  roideur  au 
■corpSjdeiencfçay  quoy  «le  chaud  &d'efprit  aéré,  &  ne  pénètrent  pas 
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iufques  à  ce  qui  eft  le  principal,  mais  demeure  las&recreu  en  chemin:    * 
mais  ce  dont  elle  iuge,  donc  elle  fc  fouuient,  dont  elle  aime  &  hait ,  ôc 
bref  la  raifon  qui  preuoid  ôc  difcourt,  fc  fait  puis  apresde  ienefçav 
quelle  qualité  qui  n'a  point  de  nom.  Nous  fçauons  bien  que  c'cft  vne 
confeflion d'ignorance  qui  a  honte,  faifant  femblant  de  ne  pouuoir 
nommer  ce  qu'elle  ne  peut  entendre  ny  comprendre  :  mais  que  cela 
leur  foit  pardonné  :car  ce n'eft  pas  petite  chofe  ny  légère,  ou  facile  à 
trouuer  ôc  comprendre  au  premier  venu, mais  qui  eft  enfoncée  au  fond 
de  quelque  lieu  bien  arrière  &  fort  obfcurement  cachée,  puis  qu'il  n'y 
a  ,  entre  tant  de  mots  ôc  de  termes  qui  font  en  vfage,  pas  vn  quila 
feeuft  expliquer  ny  monftrcr .  Parquoy  il  faut  donc  dire ,  que  Socrates 
n'eftoit  point  vnfotny  vnlourdaut,  qui  alloit  cherchant  qui  il  eftoit, 
mais  pluftoft  ceux  qui  cherchent  quelque  autre  chofe  deuant  celle-là^ 
dontlacognoiffanceeft  nneceflaire&  difficile  à  trouuer: car  à  peine   ** 
pourra -t'il  efpercr  de  comprendre  la  feience  d'vne  autre  chofe ,  qui  ne 
peut  pas  entendre  la  principale  partie  de  foy-mefme.  Mais  quand  bien 
nousluy  aurions  confefTé,  qu'il  n'y  a  rien  fi  vain  ny  Ji  inutile  ôc  faf- 
cheux,  que  de  fe  chercher  foy-mefme,  nous  demandons  quelle  confu- 
sion y  a- t'il  delà  vie  humaineen  cela?  ou  comment  eft- ce  que  l'hom- 
menepeut  demeurer  en  vie  quand  il  vient  à  conter  ôc  difeourir  en 
foy-mefme,  Qui  fuis-ie  moy  ?  Suis-ie  vn  fuppoft  meflé  Ôc  compofé 
dame  &  de  corps,  ou  pluftoftvncamequifefert  &vfe  du  corps,  com- 
me vn  cheuaucheurfefertd'vncheual,  &nonpasvn  fuppoft  compo- 
fé de  cheualcxi  d'homme?  oubien  fi  chacun  de  nous  eft  la  principale 
partie  del'ame, par  laquelle  nous  entendons,  nous  difeourons,  nous 
faifons,  S<r  toutes  les  autres  parties  cVdel'ame&du  corps  ne  font  qu'or- 
ganes ôc  outils  de  cette  puifTance?  ou  fi  totalement  il  n'y  a  point  de  pro-  C 
pre  fubftance  de  l'ame  à  part,mais  efc  feulement  la  température  ôc  com- 
plexion  du  corps  ainfi  difpofée,  qu'il  a  la  force  ôc  puifTance  d'entédre  ôc 
de  viure?  Socrates  en  cela  ne  confond  point  la  vie  humaine,  veu  que 
tous  les  Philofophes  naturels  traitent  cette  mefme  matière.    Mais  ce 
font  cesmauuaifesqueftions&inquifitions  qui  troublent  la  republi- 
que fans  deffus  deffous,  qui  font  au  Phèdre,  là  où  il  dit  qu'il  fe  faut  exa- 
miner cVconfiderer  foy-mefme,  fi  l'on  n'eft  point  vne  beftefauuage, 
plus  cauteleufe  que  ne  fuft  iamais  le  ferpent  Typhon,  ôc  plus  audacieu- 
fe,  ôc  plus  furieufe:  ou  bien  vn  animal  plus  doux  &plus  fimple,  parti- 
cipant de meilleurecondition,& non fuperbe.  Mais  par  ces  difeours 
ôc  raifonnemens-là  il  ne  renuerfe  point  fans  deffus  deffous  la  vie  de 
l'homme,  mais  il  en  dechaffelaprefomption&  l'arrogance,  &  les  or- 
gucilleufes&  enflées  opinions  ôc  outrecuidances  de  foy-mefme  :  car  D 
cela  eft  le  ferpent  Typhon,  que  vous  a  bien  imprimé  en  la  tefte  vo- 
ftre  précepteur  &maiftre,  en  faifant  la  guerre  aux  Dieux  ôc  aux  hom- 
mes diuins. 
naî^iôitdcïo"       Apres  Socrates  ôc  Platon  il  prend  à  combatre  Stilphon.  Et  quant 
difc"if  iidefcnd  ^  ^es  vrayes  doctrines  ôc  bons  difeours  dont  ilregentoit  ôc  gouuernok 
lePh.iofophcStii-  fov-mefme,fon  pais,  fes  amis  :  ôc  quant  aux  princes  qui  l'aimoient  ôc  en 
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duquel  il mouitrc  raiioient  eltimc,il  n  en  a  rien  elcrit,  ny  com bien  il  y  auoit  de  magna- 
fci-impictè?11"''  «imité  en  leur  cceur,aucc  manfuetude,  modeftie  ôc  douceur;mais  il  fait 

mention 
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A  mention  d'vn  petit  mot  qu'il  dit  en  ioiiant  &  fe  riant  des  Sophiftcs ,  & 
fans  alléguer  aucune  raifon  à  l'encontre,  ny  renuerfer  la  fubtilité  de  fes 
obiections ,  il  excite  vne  Tragédie  à  l'encontre  de  Stilpon  ,&  dit  que  la 
vie  eftoftée&fubuertie  par  luy,dautant  qu'il  dit,  que  l'vn  ne  s'affirme 
>»  point  de  l'autre  :  Car  cornent,  dit-il,  viurons  nous,  fi  nous  ne  pouuons 
'>  dire  bon  homme ,  ny  home  capitaine ,  mais  qu'il  nous  faille  direà  part 
3>  bon  bon,  &  capitaine  capitaine  ;ny  dix  mille  cheuaux  ,  ny  ville  forte, 
5>  mais  gens  de  cheual  gens  de  chcual ,  &  dix  mille  dix  mille ,  &  autant  des 
■"autres?  Et  qui  eft  l'homme  qui  pour  cela  aitpirementvefcur'Etqui  eft 
celuy  qui  ayant  oùy  cepropos  n'ait  incontinent  apperceu&  entendu 
que  c'eft  vn  dire  d'homme  qui  feioue  galamment,  tk  quipropofeaux 
autres  cette  queftion  de  Dialectique  pour  les  exercer  ?  Ce  n'eft  pas  vn 
grand  &  dangereux  icandale ,  Colotes ,  de  ne  dire  pas  homme  bon,  ny 
g    dix-mille  cheuaux,  mais  bien  de  dire,  que  Dieu  n'eft  pas  Dieu,  com- 
me vous  faites  vous  autres,  qui  ne  voulez  pas  confefier  qu'il  y  aitvn 
Iupiter  prefident  à  la  génération ,  ny  vne  Ceres  légifère ,  ny  vn  Neptu- 
ne arroufantles  plantes.  C'eft cette  fcparation-là  denoms  quieftper- 
nicieuie,  &  qui  remplit  la  vie  d'vn  mefpris,  d'impiété,  &  d'vne  témé- 
rité :  quand  vous  deftachez  les  noms  &  appellations  qui  font  attachées 
aux  Dieux, vous  abohflez quand  &  quand  les  facnfices,  les  myfteres, 
les  procédions,  lesfeftes  :  car  à  qui  facrifierons-nous  le  facrifice nu- 
ptial ,  à  qui  offrirons  nous  le  facrifice  de  falut ,  les  Bachanales ,  le  facrifi- 
ce des  funérailles,  ne  laiflansny  les  preftres  Bacchanaux,  nylesporte- 
rorches,ny  lesfacnficesque  Ion  fait  auant  lesfemailles,  ny  les  Dieux 
fauueurs?  car  cela  touche  aux  principaux  &  plus  grands  poin£ts,eftant 
q  l'erreur  dans  les chofes,  &  non  pas  dans  les  paroles,  nyenlatiiTuredes 
proportions ,  ou  en  l'vfage  des  termes. 

M  à  1  s  fî  c'eft  cela  qui  trouble  &  renuerfe  la  vie  humaine ,  qui  font  *  x  '  V  ^"' 

1  '    1  xpicuncns  fa... 

ceux  qui  pèchent  &  faillent  plus  au  langage  que  vous,  attendu  que  piusen  leur*  mot 
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vous  dites  que  les  proportions  iont  laieule  iubitance  del  oraiion,&:  parier  que  nuis 
aboliffez totalement  l'eftrc  des  (impies  dictions,  &  laiflans  (impie-  a' 
ment  ce  qui  eft  par  compofition ,  vous  oftez  cependant  les  chofespar- 
ticulierement  entre  deux  fignifiées ,  par  lefquelles  fe  font  les  aprentif- 
fages ,  les  enfeignemens ,  les  anticipations,  les  intelligences ,  les  incli- 
nations &  les  confentemens,  &  tenez  qu'elles  ne  font  du  tout  pointf 
Mais  cependant  lediredeStilpon  eft  tel,  Si  nous  affirmons  le  courir 
du  cheual,  il  dit  ,  que  ce  n'eft  pas  tout  vn  ce  qui  eft  affirmé  ,  que  ce 
dont  il  eft  affirmé  ,  mais  que  la  définition  effentielle  de  l'homme  eft 
autre  que  celle  du  bon,  &  derechef  qu'eftre  cheual  eft  autre  choie  qu'e- 
ftre  courant  :  car  (i  l'on  nous  demande  la  définition  de  l'vn  ôc  de  l'au- 
tre, nous  n'en  rendons  pas  vne  mefme  pour  les  deux,  &  partant  que 
ceux-là  faillent  qui  affirment  l'vn  de  l'autre:  Car  (i  c'eftoittout  vn, 
homme  &  bon,  &  cheual,  &  courir,  comment  eft-ce  que  le  bon  s'af- 
firme &  d'vne  viande  &  d'vne  drogue,  &  le  courir  femblablement 
d'vn  lion  &  d'vn  chien?  Et  (i  c'eft  autre  chofe,  donc  nous  ne  difons 
pas  bien ,  bon  homme ,  &  cheual  court.  Si  en  cela  Stilpon  s'abufe  lour- 
dement, ne  laiffant  aucune  liaifon  ny  complexion  de  ce  que  l'on  dit 
eftre  en  fuiet ,  ou  affirmé  d'vn  fuiet  auec  le  fuiet  mefme  ,   mais  (i  cha- 

•ee    iiij 


ue  les 

illéc 
ots 


6b 8  Contre  l'Epicurien  Colotes. 

cun  eft  parfaitement  vn  auec  ce  dont  il  eft  dit,  n'eftimant  qu'il  s'en  a 
doiue  dire  &  affirmer  ,  au  moins  comme  accident ,  s'offenfant  de  quel- 
ques dictions,  &  s'oppofant  à  l'accouftumance  déparier,  pour  cela  il 
ne  renuerfe  pas  la  vie  humaine  fans  defïus  defTous ,  ny  les  affaires,  com- 
me il  eft  tout  euident. 
cïiïtt/Seîs!  Colotes  donc  eftant  dépeftré  des  anciens,  fe  tourne  aux  philoio- 
damncricspbiio-  phesdefon  temps,  fansennommerpas  vn  ,  combien  qu'il  euft  efté 

fophcsdcfonicfs,^         11  1,  1  fT  1    •  J  n  1 

&  ion  impcm-  meilleur  d  entreprendre  auiii  bien  ces  modernes-la  comme  les  anciens, 
&  Tfuut,onaidr  par  leur  nom ,  ou  bien  ny  les  vns  ny  les  autres.  Mais  luy  qui  tant  de  fois 
la  ph.iofophiedr*  a  pa^  Socrates ,  Platon  &  Parmenides  par  fa  plume,  monftre  euidem- 

^* y rcnfli d ucs  j  i*j*        x  ^  ^x  x 

qudic  eft  icy  ev- ment  que  c'eft  parcoiiardifede  ne  s'ofer  attacher  aux  viuans,  non  par 
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modeitie  &  reuerence,  laquelle  il  ne  portoit  pas  a  ceux  qui  eltoient  plus 
excellens qu'eux:  &  veut, comme  ieme  doute,  aiîaillir  les  Cyrenaï- 
ques  les  prcmicrs,&:  puis  après  les  Académiques  d"  Arcefilaiis-  car  ceux-  B 
cy  eftoient  ceux  qui  doutoient  de  toutes  chofes ,  &  ceux-là  mettans  les 
pallions  &  imaginations  en  eux-mefmes  ,  eftimoient  que  ce  qui  en 
procedoit,  n'eftoit  pas  furfifant  pour  affirmer  les  chofes,  mais  comme 
en  vn  fiege  de  ville ,  abandonnais  ce  qui  eft  au  dehors,  ils  fe  font  enfer- 
mezdedans  les  palfions,  mettans,  Ilfemble:  &  n'affeurans  pas  du  de- 
hors, Il  eft.  Etpourtant  dit  Colotes,  qu'ils  ne  peuuent  viure  ny  vfer 
des  chofes.  E  t  puis  en  fe  farçant,  Ceux  -cy  (  dit-il)  nient  que  l'homme, 
le  cheual  ,1e  mur,  foient,  mais  qu'eux  deuiennent  mur  ,  deuiennent 
cheual,  deuiennent  homme,  abufans  en  premier  lieumalicieufement 
des  termes,  comme  font  ordinairement  les  calomniateurs ,  car  ils  font 
couftumiersdecefaire.  Mais  il  faloit  prendre  le  fait  ainfi  comme  eux 
l'enfeignent:  car  ils  difentquedeuenir  doux,  deuenir  amer,  deuenir 
lumineux  ou  ténébreux,  fe  fait  quand  chaque  chofea  l'efFccT:  de  ces  q 
pa/fions.-làenfoy,  fans  en  eftrediftrait:  mais  fi  le  miel  eft  doux,  l'oli- 
uieramer,lagreile  froide,  le  vin  chaud,  &  l'air  de  la  nuiâ:  ténébreux, 
il  y  a  plufîeurs  animaux ,  plufieurs  chofes ,  &  plufieurs  hommes  qui  tef- 
moignent  le  contraire,  les  vnsabhorrans  lemiel,  &  les  autres  man- 
geans  les  branches  de  l'oliuier ,  les  autres  eftans  bruflez  par  la  grefle,  &c 
refroidis  par  le  vin ,  &  ne  pouuans  regarder  le  Soleil ,  &  voyans  bien  la 
nui£t  Parquoy  l'opinion  fe  contenant  en  ces  paiTions,feconferue  (ans 
faillir ,  mais  quand  elle  fort  dehors ,  en  iugeant  &  prononçant  des  cho- 
fes extérieures,  cllefc  trouble  bien  fouuent  elle-mefme,  &  combat 
contre  d'autres ,  qui  de  mefmes  obie&s  prenent  des  contraires  paffiôs, 
Co'otc»  comparé  &  de  différentes  imaginations.  Et  Colotes  reffemble  proprementaux 

»ux  petit!  enfan».  .  -  o  N  ri 

leunes  enrans ,  qui  ne  font  que  commencer  a  apprendre  les  lettres  :  car 
eftans  accouftumez  de  nommer  les  lettres  grauées  dedans  des  tablettes  rx 
de  bois,  quand  ils  les  voyent  eferites  ailleurs ,  ils  doutent  alors  &fe 
troublent  :  auiîiluy,  les  propos  qu'il  loue  &approuue  dans  les  eferirs 
d'Epicure,il  ne  les  entend  ny  ne  les  recognoift  point,  quand  ils  font 
dits  par  d'autres  :  car  ceux  qui  difentque  le  fentiment  eft  véritable- 
ment informée  moulé  quand  il  fe  prefenteà  nous  vne  image  ronde, 
&vne  autre  rompue,  &  neantmoins  ne  permettans  pas  que  l'on  pro- 
nonce que  la  tour  eft  ronde ,  &  la  rame  rompue ,  ils  confirment  que  les 
pallions  font  les  imaginations ,  mais  ils  ne  veulent  pasauouër&  con- 
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A  feffer  que  le  dehors  foit  ainfï.  Mais  comme  ceux-là  ne  difent  pas  qu'Us 
foicntchcual,ny  mur,  mais  bien  qu'ils  foient  empraints  d'image  de 
cheual&demur,auiîi  eft-il  neceffairededire,  que  la  veue  s'imprime 
figure  ronde  &  triangle  à  trois  differenscoftez,  mais  non  pas  que  la 
tour  foit  neceffairement  ronde  ny  triangulaire  à  dififerens  coftcz,parcc 
que  l'image  dont  la  veue  eft  imprimée,  eft  rompue,  &  la  rame  donc 
procède  l'image,  n'eft  pas  rompue.  Puis  donc  qu'il  y  a  différence  de  la 
paflion ,  auecle  fuiet  de  dehors,  ou  il  faut  que  la  foy  demeure  en  la  paf- 
fîon,  ou  bien  que  l'eftre  qui  eft  affirme  par  l'apparoiftre  ,  foit  acculé  & 
conuaincu  de  fauffeté.  Et  ce  qu'ils  crient  &:  qu'ils  fe  courroucent  ton  - 
chant  le  fentiment ,  ils  difent  que  le  dehors  n'eft  point  chaud,  mais  que 
la  paftion  du  fentiment  eft  telle  :  n'eft.  ce  pas  tout  vn  que  ce  qui  fe  dit 
touchant  le  gouft,  qu'il  ne  dit  pas  que  le  dehors  foit  doux,  mais  que 
c'eft  quelque  paillon  &  quelque  mouuement  en  ce  fentiment?  Et  celuy 
qui  dit  qu'il  a  pris  apparence  de  forme  humaine,  mais  que  s'il  eft  hom- 
me il  ne  le  fent  pas ,  d'où  a-t'il  pris  occafion  de  dire  cela  ?  N  'a-ce  pas  efté 
de  ceux  qui  difent,  qu'ils  prennent  vne  imagination  de  figure  &  forme 
ronde,  mais  s'il  eft  courbe  ou  rond,  que  la  veue  ne  l'affirme  pas?  Ouy 
bien,  dit  quelqu'vn,  mais  moy  approchant  de  la  tour,  ou  bien  tou- 
chant la  rame,ic  prononceray  &  affirmeray  que  l'vne  eft  droite,&  l'au- 
tre a  plufieurs  angles  &  plufieurs  faces  :  mais  luy  quand  il  fera  prés,con- 
feffera  qu'il  luy  fcmble&  qu'il  luy  apparoiftainfi,&  rien  plus.  Ouy 
certainement  plus  que  ceftuy-  cy ,  voyant  &  gardant  que  toute  fantai- 
fïe&  imagination  eft  femblablement  digne  de  foy  pour  foy  mefme, 
&pourautruy  nulle,  mais  qu'elles  font  toutes  en  égale  condition.  Et 
ton  opinion  s'en  va  à  vau-l'eau ,  qu'elles  foient  toutes  véritables i  & 

C  qu'il  n'y  en  ait  pas  vnefauiTe  ny  incroyable  :  fi  tu  eftime  qu'il  faille 
que  celles-cy  prononcent  de  ce  qui  eft  dehors ,  &  qu'à  celles-là  lointai- 
nes tu  necroye  rien  dauantage  que  ce  qu'elles  fouffrent:  Car  fi  elles 
font  en  pareille  condition ,  quand  elles  font  de  prés  &  quand  elles  font 
deloin ,  pour  eftre  cf  eues ,  il  eft  iufte ,  ou  qu'à  toutes ,  ou  que  non  à  cel- 
les-cy,  ne  fuiue  le  iugement  affirmatifde  l'eftre:  mais  s'il  y  a  différen- 
ce de  paffion  entre  ceux  qui  font  prés ,  &  ceux  qui  font  loin ,  il  eft  donc 
faux  qu'il  n'y  ait  ny  apprehenfion  ny  fentiment,  qui  foit  plus  exprès  & 
plus euidentl'vn que  l'autre,  comme  celles  qu'il  appelle  atteftations, 
lefquelles  ne  font  rien  de  plus  quant  au  fentiment ,  mais  oui  bien  quàc 
a  l'opinion,  tellement  que  fumant  cela,  ils  veulent  que  l'on  affirme  & 
prononce  des  chofes  extérieures,  attribuans  le  iugement  de  l'eftre  à 
l'opinion,  &  au  fentiment  la  paftion  qui  apparoit,&  tranfportcnt  le  m- 

D  gement  de  ce  qui  eft  totalement  vray ,  à  ce  qui  échape  bien  fouuent. 
Toutesfois  il  n'eft  pas  befoin  de  dire  maintenant  combien  il  y  a  de 
confufion  &  de  contradiction  en  cela. 

M  a  i  s  il  femble  que  la  réputation  d' Arcefilaiis  fafche  bien  fort  E-  ;*"":  E-amen 

r  1  |     ,*  i   .,     r       ,  .  /  _     ,        ,  n  •     dc  ,a  dr,ftr'n= 

picure,  qui  rut  entre  tous  les  philolophcs  le  mieux  aime  &  le  plus  elti-  a-Arcefiiaus  prin- 

'  j  p       r^  i   r  ■  i     n  ^      r  ■  .1  ce    des    Philofo. 

me  de  ce  temps-la.  Car  ne  diiant  rien  du  lien  ny  de  Ion  inuention ,  il  pil(.s  Academ,- 
dit  qu'il  imprimoit  aux  hommes  ignorans,  opinion  & eftimejqu'iifuft  JJXii.ijîJS 
bien  feauant  &  fort  lettré.  Mais  tant  s'en  faloit  qu' Arcefilaiis  aimaft  la  rre  Colotel  *  £- 
ïeputation  d'eftre  remueur  de  nouuellcs  opinions,  ny  qu'il  s'attnbuaft 
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celles  des  anciens ,  qu'il  reprenoit  &  tançoit  les  Sophiftes  de  fon  temps,  * 
decequ'ilsattribuoientà  Socrates,  àPlaton,  àParmenides&àHera- 
clitus, les  opinions  &  do&rinesde  la  rétention  &  de  l'incomprehen- 
fïbilité ,  qui  n'en  pouuoicnt  mais ,  &  n'eftoient  que  pour  en  rapporter 
la  probation&  confirmation  à  tels  illuftres  perfonnages.  Or  quant  à 
cela,ie  rends  grâces  à  Colotes,&  à  tous  ceux  qui  diient  &  affirmen  t,que 
la  doctrine  Académique  a  efté  introduite  par  Arcefilaùs  :  mais  quanta 
la  rétention  &  confentement  &  doute  de  toute  chofe ,  ny  ceux  qui  s'en 
font  beaucoup  trauaillez,&  quife  font  tendusàencompoferdepros 
liures,&  grands  traitez,  ne  l'ont  iamaispeu  remuer,  maisamenansà, 
la  fin  de  la  doctrine  des  Stoiques,  comme  la  fée  Gorgonne  pour  faire 
peur  aux  gens ,  la  ceffation  de  toutes  actions ,  ils  s'en  font  laffez ,  après 
qu'ils  ont  veu  que  combien  qu'ils  remuaiTent  &  efTayalTent  toutes  cho- 
fes,  l'inftin&ou  l'appétit  ne  leur  obeyffoit  point,  pour  faire  vncon-  B 
lentement ,  ny  ne  receuoit  point  le  fentiment  pour  origine  &  princi- 
pe de  la  propofition  ,  mais  fe  prefentoit  d'elle  mefme  aux  actions, 
n'ayant  point  de  befoin  de  s'adioindre  à  rien.  Mais  le  combat  &  la  dif- 
pute  eft  légitime  &  iufte  à  l'encontre  de  tels  aduerlaircs  : 

iliad.liu.io.  Et  tout  autant  comme  tu  leur  diras, 

Te  répliquer  de  mefme  tu  orras. 

xxv  DrTinftma      Car  de  pai 1er  a  Colotes  de  l'initinct  ou  appétit,  &  duconfente- 

ou   a   petit  on  du  l  II  J 

con'entfment  &  ment ,  c'eft  autant  comme  fonner  de  la  ly re  a  vn  afne.  Mais  on  dit  à 

des     mou.iemenj  .,  r    .  ,  ...  n  .     r 

de  rame,  eM.i.ie»  ceux  qui  le  peuuent  iuiure  &  entendre,  qu  îlyaennoitreametroislor- 
tes  de  mouuemens ,  l'imaginatiue  ,  i'appetitiue  ,  &  la  contentante: 
quant  àl'imaginatiue  ouapprehenfion,  on  nelafçauroitofterquand 
bienonlevoudroit ,  parce  qu'il  eft  force  que  quand  on  approche  des 
chofes ,  on  foit  informé  &  moulé,  en  manière  de  dire,  par  leur  moyen,  q 
&  que  l'on  reçoiueimpreifiond'icellcs  :  I'appetitiue  eftant  excitée  par 
l'imaginatiue,  efmeut  adtiuement  l'homme  à  ce  qui  eft  propre  &con- 
uenable  à  fa  nature ,  ne  plus  ne  moins  que  quand  en  la  ratiocinatiue  il 
le  fait  vne  propenfion  &  inclination.  Or  Ceux  qui  fe  retiennent  &  dou- 
tent de  toutes  chofes,  n'oftent  point  cela,  mais  feferuent  de  l'appétit 
ou  inftinâ:  naturellement  conduifant  chacun  ace  qui  luy  eft  propre. 
Qu'eft  ce  donc  qu'ils  fuyent  ?  c'eft  l'opiner,  appliquer  &  prefter  fon 
confentement,  en  quoy  feul  eft  le  menfonge  &  la  tromperie,  qui  eft 
céder  par  imbécillité  à  ce  qui  apparoift  ,  &  qui  n'a  aucune  vraye  vtilité. 
Carl'a&ion  a  befoin  dedeux  chofes ,  de  l'apprehenfion  ou  imagina- 
tion de  fon  propre,  &  de  l'inftincl:  &  appétit  pouffant  à  fon  propre, 
dontnyl'vnny  l'autre  ne  répugne  àla  rétention:  carcedifeoursnous 
retire  de  l'opinion ,  &  non  pas  de  l'appétit  ny  de  l'imagination. Quand  £j 
donc  le  délectable  nous  fcmble  noftre  propre ,  il  n'eft  point  de  beloin 
d'opinion  pour  nous  mouuoir  &  tendre  àluy,  maisl'appetition  fepre- 
fente  incontinent,  qui  n'eft  autre  chofe  que  lemouuement  de  lame: 
&  partant  il  eft  force  d'auoir  fentiment  de  ces  chofes-là  ,  &  d'eftrede 
chair&dc  fang:  auffila  volupté  fembleraeftrelebicn.  Parquoyaufli 
le  femblera-t'elle  eftre  à  celuy  qui  défend  la  rétention,  parce  qu'il  eft 

Participant  du  fentiment ,  &  eft  de  chair  &  d'os ,  &  depuis  qu'il  a  pris 
imagination  du  bien,  illadeilre,&fait  toutes  chofes ,  afin  qu'il  ne 

luy 
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fi  luy  cchape  point  :  mais  autant  qu'il  luy  fera  poffible ,  il  hantera  8c  con- 
uerferatoufioursauecfon  propre,  pouffé  &  attiré  par  des  contraintes 
naturelles,  non  pas  Géométriques.  Car  ces  deux  &  gracieux  eftans  de 
la  chair  attrayentaffez&  fans  maiftre,  comme  ils  n'oublient  pas  à  dire 
eux,  8c  conuientceluy-mcfme  qui  nie  8c  fait  femblant  de  n'eftre point 
plié  ny  amollypar  eux.  Mais  tu  me  demande  pourquoy  c'eft  que  le 
retenu  &  doutant,  ne  s'en  va  courant  amont  vnemontaigne,  &non 
pas  aux  eftuues ,  8c  pourquoy  ne  donne  t'il  de  la  tefte  contre  la  murail- 
le, &  non  droit  à  la  porte,  quand  il  veut  fortir  pour  aller  lur  la  place? 
Medemande-tucela,  toy  qui  tiens  que  les  fentimensfont  infallibles, 
&  les  appréhendons  de  l'imaginatiue  certaines  8c  véritables  ?  C'eft  par- 
ce queî'eftuue  luy  apparoit,&  non  pas  la  montagne;  &  la  porte,  non 
pas  la  muraille ,  &  ainfi  de  chacune  des  autres  choies.  Car  le  propos  de 
la  rétention  nefubuertitpas  lefentiment,  ny  ne  luy  apporte  pas  d'e- 
ftranges  palfions  &  mouuemens  qui  luy  troublent  l'imaginatiue,  mais 
ofte  &fubuertit  feulement  les  opinions,  feferuant  au  demeurant  des 
autres  chofes  félon  leur  naturel.  Mais  il  eftimpofhblede  neconfentir 
point  aux  euidences  :  car  nier  ce  que  l'on  croid ,  eft  plus  hors  de  raifon, 
que  ne  nier  ny  n'affirmer  rien. 

Qv  i  font  donc  ceux  qui  nient  ce  qu'ils  croyent ,  8c  qui  combatent  ***  &L^tbr^r~ 
contre  les  euidences  ?  Ceux  qui  oftent  la  diuination ,  8c  qui  difent  qu'il  ™»ftrueuf«  des 
nyapointde  gouuernemcnt  de  prouidence  diurne  ,ny  que  le  Soleil  Pira,fcn  dkeux 
n'eft  point animé,ny  la  Lune,à  qui  tous  homes  facrifient,leshonorent,  HSque"  A"  " 
&adorent.  Mais  vous  n'oftez-vous  pas  ce  qui  femble  ôc  quiparoità 
tout  le  monde,  que  les  enfans  foient  contenus  dedans  les  parens ,  8c 
qu'entre  douleur  8c  volupté  il  n'y  ait  rien  de  moyen  ?  ne  l'affirmez  vous 
C  pas  contre  ce  que  tous  les  hommes  expérimentent,  difant  que  feref- 
ioiiireftnefefafcherpoint,&fouffrirne  faire  point?  mais  afin  queie 
laiffe  tout  le  demeurant ,  quelle  chofe  eft  plus  euidente ,  ny  plusauerée 
par  tout  le  monde  que  ce  que  les  malades  de  melanchohe,  8c  qui  ont 
le  ccrueau  troublé  &le  fens  tranfporté,  penfent  voir&  oùir  chofes 
qu'ils n'oy ent  ny  ne  voyent ,  quand  l'entendement  vient  à  eftre  ainfi 
altéré  8c  tranfporté?  comme  de  celuy  qui  dit, 

Femmes  ayans  des  habits  noirs  me  dardent  Euripide  en  u 

Contreles  yeux  brandons  de  feu,  qui  m'aident  mgcjic  d'Ore- 

Toutlevifageefpouuentablement.  Et, 

Entre  fes  bras  elle  fouftient  ma  m  ère. 
Et  beaucoup  d'au  très  illuflons  encore  plus  cftranges  8c  tragiques ,  ref- 
femblans  aux  monftrescV:  prodiges  que  deferit  Empedocles,  dont  ils 
D  ferieat&femocquent,  ïambes  torfes,  telle  de  bélier,  corps  de  bœuf, 
&  deuant  d'homme ,  8c  toute  autre  forte  de  figure  monftrueufe  8c  de 
nature eftrange  méfiée enfemble,  pnfe  des  illufions  de  fonge  ,  8c  du 
tranfport  d'efprits  égarez  :  ils  difent  qu'il  n'y  a  rien  de  tout  cela  qui  foit 
égarement  ou  erreur  de  veue  ,  ny  menfonge,  mais  que  ce  font  toutes 
vrayes  imaginations  de  corps  8c  de  figures,qui  viennent  de  l'air  circon- 
ftant&enuironnant.  Et  puis  qu'eft-il  plus  impoffiblede  douter  en  la 
nature, s'il  eft  polfible  de  croire  telles  refueries  ?  Car  ce  que  iamaisfai- 
feur  de  mafques,ny  potier  de  terre,  ou  mouleur  de  figures  cftranges, 


6 n  Contre  l'Epicurien  Colotes. 

nypeintrehabilen'ozaioindreenfemblepour  abuferîesregardansoù  A 
leur  donner  du  paffe- temps:  ceux-cy  fuppofans  certainement  que  tel- 
les chofes  fubfiftent  à  bon  efcient ,  &  qui  plus  eft  affirmans  que  toute 
fermeté  de  créance,  toute  certitude  de  hibernent  &  de  vérité  s'en  va 
pendant,  fî  telles  chofes  ne  fubfiftent,  ce  font  ceux  qui  iettent  toutes 
chofes  en  obfcurité  incertaine ,  qui  oftent  l'apparence  de  toures  cho  - 
fes,  &  qui  induifent  aux  iugemens  des  frayeurs,  aux  actions  des  form- 
ions ,  fi  les  ordinaires  apprehenfions,&  quinousfont  toufiourspre- 
ftes  à  la  main ,  font  portées  en  mefme  imaginatiue  auec  mefme  feureté 
&  certitude  de  créance,  que  ces  illufîons  énormes ,  eftranges  &  extra- 
uagantes:  car  l'égalité  qu'ils  fuppoient  en  toutes  ,  ofte  pluftoillafoy 
aux  ordinaires  ,  qu'elle  ne  la  donne  aux  effranges  &  extrauagantes. 
C'eftpourquoy  nous  cognoiffons  beaucoup  dephilofophes,  quicon- 
fefferoient  pluftoft  ôc  plus  volontiers,  qu'aucune  imagination  n'eft  B 
véritable,  que  toutes  le  foyent:  &c  qui  pluftoft  refuferoient  à  croire 
tous  les  hommes  qu'ils  n'auroient  pas  hantez,  toutes  chofes  qu'ils  n'au- 
roient  pas  expérimentées ,  &  généralement  tous  propos  qu'ils  n'au- 
roient pas  oûys ,  que  de  fe  perfuader  qu'vne  feule  de  ces  telles  imagina- 
tiôs  &  illufionslà  qu'ont  les  furieux  enragez,  ou  les  fantaftiques  poffe- 
dez  de  fureur  diuine  ,  ou  que  ceux  qui  réuent  endormant  prennent. 
Puis  donc  qu'il  y  a  des  imaginations  que  l'on  peut  ofter,  &  d'autres 
non ,  on  peut  donc  fe  retenir  &  douter  des  chofes ,  fi  elles  font  ou  non, 
quand  il  n'yauroit  autre  caufe,  que  cette  difcordance-là  qui  eft  fuffi- 
fante  pour  faire  foupçonner,  11  les  chofes  font  ou  non,  cVainfi  rien 
d'aifeurény  de  certain,  mais  vne  incertitude  &  perturbation  grande. 
Car  quant  à  l'inimité  des  mondes ,  à  la  nature  des  atomes ,  aux  diuerli- 
tez  &  différences  des  torfes  &  declinaifons ,  encore  qu'elles  troublent  ç 
&  empefehent  beaucoup  de  gens  ;  fi  y  a-t'il  au  moins  cette  confolation, 
qu'en  cela  il  n'y  a  rien  qui  foit  prés  de  nous,  &  que  toutes  ces  queftions- 
là  font  outre  6V  par  delà  les  fentimens.  Mais  cette  deffiancc,cette  igno- 
rance ,  touchant  les  chofes  lenfibles  &  les  imaginations ,  à  lçauoir  fi  el- 
les font  fauffes  ou  vray  es,  quelle  opinion  eft-ce  qu'elles  n'efbranlent, 
quel  fentiment,  &  quel  iugement  eft-ce  qu'elles  ne  mettent  fans  def- 
fusdefîous.,5Cariides  hommes,  n'eftans  point  yures ,  ny  enforcelez, 
ny  hors  du  fens,  mais  fobres,  fains  d'entendement,  &  faifans  profef- 
iion  d'eferire  de  la  vérité,  des  règles  &  inftrumens  de  bieniuger,par- 
my  les  plus euidentes  paffions  &  mouuemens du  fentiment,  pofent  & 
mettent  pourvray  ce  qui  ne  fubfifte  point ,  ou  pour  fauxcequifubfî  - 
fte:  il  ne  fe  faut  pas  émerueiller  ny  mécroire,  s'ils  ne  font  aucun  iuge- 
ment des  imaginations  qui  apparoiffent,  mais  pluftoft  s'ils  en  ont  con-  t) 
traircs  iugemens.  Car  il  eft  moins  émerueillable  de  ne  pofer  ny  l'vri  ny 
l'autre,  mais  fe  retenir  entre  chofes  oppofîtes  ,  que  non  pas  afKrmer 
chofes  répugnantes  &  contraires.  Carceluy  qui  n'affirme  ny  ne  nie, 
mais  fe  tient  quoy,  répugne  moins  à  celuy  qui  affirme  tk  qui  pofevne 
opinion , que celuy  quilanie,&  moins  à  celuy  quinie,quace!uy  qui 
affirme.  Ets'ileft  poifiblede  douter  de  cela,  aulTin'eft-il pas impoili- 
ble  des  autres,  au  moins  félon  vous,  qui  eftimez  qu'il  n'y  ait  rien  qui 
foit  de  différence  entre  fentiment  &  fentiment,  imagination  &  ima- 
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gination.  Ce  n'eft  donc  pas  vne  fable  ny  vn  ébat  de  ieunes  gens  teme- 
raires,qui  ont  enuie  de  babiller  &  de  caufer,comme  dit  Colotes,  que  le 
propos  de  la  rétention:  mais  eft  vne  habitude  &  difpofition  certaine 
d'hommes,quifeveulét  garder  de  méprendre  ny  de  tomber,  &  qui  n'a- 
bandonnent ny  ne  iettent  pas  à  la  volée  leur  iugcment,.i  l'appétit  des 
fentimensfi  décriez  &  fi  ambigus,  &  ne  fe  laiflentpas  deceuoirauec 
ceux  qui  tiennent  que  les  choies  apparentes  ont  la  foy,  &  doiuent  cftre 
creuës  comme  certaines,  voyans vne  fi  grande  obfcunté  &  fi  grande 
incertitude  dans  les  imaginations  &:  chofes  apparentes:  mais  bien  eft- 
cevnefable  qucl'infinitéquevoiis  mettez,  cV  les  images  que  vousré- 
uez:  &  imprime  bien  vne  tementé  de  babd  aftettéaux  ieunes  gésceluy 
qui  eferit  de  Pythocles,  lequel  n'auoit  pas  encore  dix  huit  ans,qu'il  n'y 
auoit  pas  eu  en  toute  la  Grèce  vne  meilleure  ny  plus  excellente  nature, 
B  &  qu'il  exprimoit  des  conceptions  monltrueuf:mcnt  bien.  Etfifaic 
comme  les  femmes  celuy  qui  prie  que  ces  exceiTiues  louages  qu'il  don- 
ne à  ce  ieuneadolefcent,  ne  luy  tournent  point  à  haine  ny  à  enuie. 

Mais  bien  font  Sophiftes  &  hommes  vains  ceux ,  qui  contre  les  VodtJS™? 
grands  &  exccllens  perionnages  cfaïuent  fi  impudemment  &  fi  fuper-  <jolotc8>i';' *'*"*• 

P  r  t  n  1        n  *■  tous  le*  Phi- 

bement.  Ettoutesfois  Platon,  Ariltote,  Theophraite&Democrite,  Wo^hc*  ensêbie. 
ont  bien  contredit  à  ceux  qui  ont  eferit  deuant  eux  ,  mais  il  n'y  eut  ia  - 
mais  homme  qui  ofaitcompofervn  liure  contre  tous  cnfemble,aucc 
vne  telle  infeription  que  celuy  là.  E  t  puis ,  comme  ceux  qui  ont  ofïen- 
fé  les  Dieux ,  à  la  fin  de  fon  hure ,  confclTant  fes  fautes ,  il  dift ,  que  ceux 
qui  ont  eftably  les  loix  &:  ordonnances ,  qui  ont  inftitué  lesRoyaumes 
&  les  gouuernemens  des  villes  &  citez,  ont  mis  la  vie  humaine  en  grâd 
repos  &  grande  feureté ,  &  l'ont  deliurée  de  grands  troubles  j  &  que  fi 
q  l'on  oftoit  cela,  nous  viurions  vne  vie  de  belles  fauuages,&  que  l'vn 
rnangeroitl'autre,  le  premier  qu'il  rencontreroitt  car  ce  fontlespro- 
pres  m  ots  dont  il  a  vfé,mais  iniuftement  &  non  véritablement. Car  qui  Kaylp^iofoUiS 
ofteroit  les  loix,  &laifTeroit  les  doctrines  &liures  de  Socrates.dePÎa-  ?  dctfl!at,io,,r  dc 
ton ,  &  d'Hcraclitus ,  il  s'en  raudroit  beaucoup  que  nous  ne  mangeaf-  ««'«««■ 
fions  les  vns  les  autres,&  ne  vcfcuflions  vne  vie  fauuagcrcar  nous  crain- 
drions les  chofes  deshoneftes  ,  &  honorerions  pour  l'honeftcté  feu- 
lement la  Iufticc,  les  Dieux,  les  fuperieurs  &  magiftrats,croyans  que 
nous  auons  des  efpnts  &  demons,qui  font  gardiens  &  furintendans  de 
la  vie  humaine,  &n'eftimans  pas  que  tout  l'or  qui  eft  deffusny  dedans 
la  terre ,  foit  à"  contrepefer  à  la  vertu ,  &  faifans  volontiers  pour  la  rai- 
fon,  ce  que  nous  faifons  maintenant  à  force  par  crainte  de  la  loy. 
Quand  donc  deuiendra  noffcre  vie  fauuage&  beitiale?Ce  fera  quand 
jj  les  loix  feront  oftées ,  que  l'on  biffera  les  hures  &  doctrines  qui  incitée 
leshommesàlavoluptéj&quel'on  croira  que  lemondene  foit  point 
régi  ny  gouuerné  par  la  prouidece  diuine,  &  que  l'on  iugera  fages  ceux 
qui  cracheront  contre  l'honefteté  mefme  ,  fi  elle  n'eft  coniointeauec 
voluptéj&quifemocquentde  tels  propos  &de  telles  fentences, 

Par  tout  s'eftend  l'œil  diuin  de  Iuftice. 
Et  cet  autre, 

Dieu  toufioursefl:  prés  de  nous,  quitoutvoid. 
Et  cette  autre  notable  fcntencc,Dicu(ainfi  que  dit  le  mot  ancien)tcaât 

Tome  II.  fff 
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ce  fo« us paro-iecommcncementlc  milicll }&  la fin  du  monde,  fe  promène  parla  A 

les  de  Platon  au  , .  _  .  i       i     T     n  • 

vdesioix.        nature,  faifantvne  ligne  droite,  &  après  iuy  marche  laluitice  venge-  « 
refîe  de  ce  qui  a  efté  commis  ou  forfait  contre  la  loy  diuine.  Car  ceux  « 
qui  mefprifent  ces  enfeignemens,&  qui  eftiment  que  le  fouuerain  bien 
de  l'homme  confifte  au  ventre  ,  &  aux  autres  endroits  par  où  l'on 
ioiiit  delà  volupté,  ce  font  ceux-là  qui  ontbefoin  de  loy,  decrainte 
de  fouet ,  d'vn  Roy  Sz  d'vn  prince  &  magiftrat  qui  ait  la  iuftice  en  la 
main,  afin  qu'ils  ne  déuoyentleurs  voifins  par  leur  gloutonnie,fe  con- 
fians  en  leur  impieté  de  ne  craindre  point  les  Dieux.  Car  c'eft  la  vie  des 
beftesfauuages,  parce  que  les  belles  ne  fçauent  rien  de  meilleur  nyde 
plus  honefte  que  la  volupté,ne  cognoiflent  point  la  iuftice  des  Dieux, 
ny  ne  reuerent  point  la  beauté  de  la  vertu  :  mais  fi  la  nature  a  mis  en  el- 
les quelque poinct  de hardielTe,  de rufe,  d'efficace,  elles  en  vfentàaf- 
fouuir  leurs  voluptez  Se  accomplir  leur  appétit.    Et  pourtant  Métro-  B 
dorusefteftimépareuxvn  grand  fage  homme  s  quand  il  dit:  Toutes  « 
les  belles,  fubtiles&  ingenieufes  inuentionsde  i'ame,  ont  efté  trou-  £f 
uées  pour  le  plaifir  Se  la  volupté  de  la  chair  ,  ou  pour  l'efperance  d'y  « 
pouuoir  paruenir  Se  en  ioiiir ,  Se  eft  vaine  &  inutile  toute  action  qui  ne  « 
tend  à  cette  fin.  Lesloix  oftéesilyades  ongles  délions ,  des  dents  de 
loups,  desvcntresdebœufsjdescolsdechameaux  :en  telsdifcours  Se 
en  telles  raifons  de  phiiofophie,&à  faute  de  fçauoir  eferire  ou  parler, 
les  beftes  enfeignent  Se  prefehent  telles  opinions  Se  telles  doctrines  par 
buglemens ,  hcnnillemens ,  Se  brayemens ,  Se  toute  leur  voix  eft  pour 
leurventre,  &  pour  la  volupté  de  leur  chair,  qui  leur  rit  prefente,  ou 
qu'ils  attendent,  fi  d'auenturece  n'eft  quelque  efpece  d'animaux,  qui 
aiment  à  caqueter  &  à  gazouiller.  Aucun  donc  ne  pourroit  aiTez  fufri-  Q 
fàmment  louer  ceux  qui  font  des  loix  à  l'encontre  de  ces  affections- là  fi 
furieufes,  qui  ont  eftabli  l'eftat  Se  gouuernement  des  villes  ,  ont  or- 
donné les magiftrats, Se  drefTé les  bons edi6fo. 

xxvïii.  n  conti-       Mais  qui  font  ceux  qui  confondent  cela  ,  Se  qui  l'abolilTent  du 

nue  a  monftrer  la  -».  T     r  •    ir  1  i  n-    / 

brutalité  &  im-  tout  ?Ne  iont-ce  pas  ceux  qui  dilent  que  la  couronne  de  tranquillité 
aTde  fes^d-fd-  &devierepoféen'eftpointcomparable,maisvaut  mieux  que  tous  les 
«r^ràes6 P£ï-  Royaumes  Se  principautez  du  mode  ?  Ne  font-ce  pas  ceux  qui  tiennent 
fiis  déjà  chair,  &  qUe  d'eftre  Roy,&  dereo;ner,eft  faillir  le  chemin, &  s'égarer  de  la  droite 

aboliff;nt    *>ute     *  1     ri-     -V      «  &  C     •  &  Tir  i- 

Ruigion.  voyederehcite?  Se  qui  elcriuent  en  ces  propres  termes  ,  Ilraut  dire  ff 

comment  on  pourra  maintenir  Se  garder  la  fin  de  nature ,  Se  comment  fc 
oneuitera  dés  le  commencement  d'entrer  de  gré  Se  volontairement  « 
dans  les  offices  Se  magiftrats  des  peuples.  Et  encore  ces  autres  paroles:  Il  < e 
n'eft  donc  point  befoin  de  fe  tuer  le  cœur  Se  le  corps  pour  fauuer  les  ry 
Grecs,  ny  pour  obtenir  d'eux  vne  couronne  de  fagefTe,  mais  bien  boi-  ,; 
re&  manger,  Timocrates,  fans  faire  dommage,  mais  donnant  plaifir  ti 
à  la  chair.  Ettoutesfois  le  premier  article  de  i'eftabliiTemcnt  des  loix 
&  de  la  police  que  Colotes  loue  tant ,  Se  le  plus  important,  c'eft  la 
créance &per£uafion  des  Dieux  par  le  moyen  de  laquelle  Lycurgue 
fanclifiaautresfoislesLacedemoniés,NumalesRomains,IonlesAthe- 
niens,&  Dcucalion  tous  les  Grecs  vniuerfellement ,  enles  rendant  de- 
uots  &  affectiônez  enuersles  Dieux,en  prières,  fermens,  oracles  Se  pro- 
phetics,par  le  moyè*  de  la  craince&  de  l'efperàce  qu'ils  leur-imprimerét, 

de  forte 
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^  de  forte  qu'allant  par  le  monde ,  vous  trouuerez  des  villes  qui  ne  font 
point  clofes  de  murs ,  qui  n'ont  point  de  lettres  ,  qui  n'ont  aucuns 
Roys,  voire  qui  n'ont  point  demaifons,  ny  point  d'argent,  ny  ne  fc 
feruent  point  de  monnoye ,  qui  ne  fçauent  que  c'eft  de  théâtres  ny  des 
exercices  du  corps  :  mais  vous  n'en  trouuerez  iamais  qui  foit  fans  Dieu, 
qui  n'ait  point  de  ferment  à  iurer,  quin'vfe  point  de  pricres,  ny  defa- 
crificcs  pour  obtenir  des  biens  &  dcftourncrles  maux ,  iamais  homme 
n'en  vid,  ny  n'enverra  iamais  :  mais  il  me  femble  que  pluftoft  vne  ville 
feroit  fans  fole,qu'vne  police  ne  s'y  drefferoit  &  eftabliroit  fans  aucune 
religion  ou  opinion  des  Dieux  ,  &  fans  la  conferuer  après  l'auoir  eue. 
C'eft  ce  qui  contient  toute  focieté  humaine  ,  c'eft  le  fondement  & 
•  apuy  de  toutes  loix,  lefquclles  fubucrtiflen  t  &  renuerfent  ceux-cy ,  qui 
ne  fapans  point  alentour  ny  fecrettement  &  par  circuit  de  paroles 

"  couucrtes,maisde  plain-faut  ouucrtementafTaillentla  principale  des 
opinions  de  la  religion  :&  puis  comme  eftans  agitez  de  furies  ils  vien- 
nent à  confeffer  qu'ils  ont  griefuement  peché,  enoftantainfilcsloix: 
&  confondant  les  ordonnances  de  la iuftice  &  police,  afin  qu'ils  ne 
foient  pas  dignes  de  pardon.  Car  faillir  en  opinion ,  encore  que  ce  ne 
foit  pas  fait  de  fa^es  hommes,  fi  eft-ce  pour  le  moins  que  c'eft  fait 
d'hommes  :  mais  de  vouloir  imputer  à  autruy  les  erreurs  &  péchez 
qu'ils  commettent  eux  mcfmes  ,  qui  fe  tiendroit  de  les  appcllerpar 
les  noms  qu'ils  méritent?  Car  fi  efcriuant  à  l'encontre  d'vn  Antidorus, 
ou  d'vn  Bion  le  Sophifte ,  il  eut  fait  mention  des  loix ,  de  la  police ,  de 
l'ordre  &  de  la  iuftice,  on  neluyeuft  point  dit  comme  faitElectraà 
fon  frère  furieux Oreftes, 

Demeure  quoy  miferabîe  en  ton  lict.  Euripidecn u  tu- 

C  enueloppant  bien  &  tenant  chaudement  ta  pauure  chair.  C  elt  a  faire  a 
ceux  qui  ont  vefeu  en  gens  d'eftat&  d'honneur,  &  en  bons  ménagers  à 
reprédre de cela,tels  côme  font  ceux  queCoIotes  en  fon liure  a iniuriez. 

Entre  lefquelsDemocriteadmonefte  parfes  eferits  d'apprendre  fondes0"™*1" 
lafeience  militaire  ,  comme  la  plus  grande  de  toutes,  &  s'accouftu-  eSS^i™E 
mer  à  fupporter  les  trauaux  d'icelle,dont  les  grands  biens  &:  erads  hon-  iucilc  on  void 

1  T-r»  ■    1  1  9>  .1      'CeUX  auoit  gtan~ 

neurs  viennent  aux  nommes,  ht  Parmenides  orna  &  décora  ion  pais  de  dément  ferai  aa 
tres-bonnes  loix  qu'il  y  inftitua,de  forte  que  tous  les  ans  encore  fait-on  &ui-cy'  " ^uït 
iurer  aux  officiers,  quand  ils  entrent  nouuellement  en  l'exercice  de  aucu"cmcm- 
leurs  eftats,  qu'ils  obferueront  les  loix  &:  ordonnances  de  Parmenides. 
EtEmpedoclesmit  en  iuftice,  &  fit  condamner  des  principaux  de  fa 
ville,quiabufoientinfolemment,  &  déroboient  tous  les  deniers  pu- 
blics, &fideliura  fon  païs  de  fterilité  &  depefte  ,  aufquels  maux  il 
D  cftoitauparauantfuiet:enfaifantboufcher&  murer  des  trous  de  mon- 
tagnes, dont  il  fortoit  vn  vent  chaud  demidy,qui  couroit  toute  là 
campagne.  Et  Socrates ,  depuis  qu'il  eut  cfté  condamné  à  mort ,  fes  a- 
mis  luy  dônans  moyen  de  fe  fauuer,s'il  euft  voulu,  il  n'en  voulut  point 
vfer,  pour  conferuer  l'authorité  des  loix,  mais  aima  mieux  mouririn- 
iuftement,quefefauuerendefobeïfTantauxloixdefon  païs.  Et  M  dif- 
fus eftant  Capitaine  gênerai  de  fa  ville  ,  dcfitles  Athéniens  en  vne 
bataille  nauale.Et  Platon  a  bien  laiffé  par  eferit  des  beaux  difeours  tou- 
chât les  loix,le  gouuernemét  &  la  police:  mais  il  en  imprima  encore  de 
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plus  beaux  fur  les  cœurs  &  efprits  de  fes  difcipîes,  &  familiers,  qui  furet  « 
caufe  que  Dion  deliura  la  Sicile  de  la  tyrannie  de  Dionyfius,  &  Python 
deliura  la  Thrace  auec  Heraclides ,  qui  tuèrent  le  Roy  Coty  s.  Chabrias 
&  Phocion,  deux  grands  Capitaines  des  Athéniens,  font  fortis  de  l'A- 
cadémie, efchole  de  Platon  :  là  où  Epicure  enuoya  iufques  en  Aile  tan- 
cer Timocrates,&  le  retirer  de  la  cour,  pource  qu'il  s'eftoit  courroucé  à 
Metrodorus  eftant  fon  frère  :  &  cela  eft  eferit  dedans  leurs  liures.  Et 
Platon  enuoya  de  fes  difcipîes  &  familiers  Ariftonymus  aux  Arcadiés, 
pour  ordonner  leur  république ,  Phormion  aux  Eliens ,  Menedemus  à 
ceuxdePyrrha,  Eudoxus  aux  Gnidiens,  &  Ariftoteàceux  de  Stagi- 
ra,  qui  tous  eftans  fes  difcipîes  efcriuircnc  &  établirent  des  loix  :  &  A- 
lexandre  le  grand  demanda  à  Xenocratesdes  règles  &  préceptes  pour 
bien  régner.  Etceluyqui  fut  enuoyédeuers  Alexandre  par  les  peu- 
ples Grecs  habitans  en  Afie ,  &  qui  l'enflamma  &  l'éguillonna  le  plus  3 
àembraifer&  entreprendre  la  guerre  contre  le  Roy  barbare  de  Pcrfe, 
çefutDeliusEphefius,qui  eftoit  l'vndes  familiers  de  Platon  :  &  Ze- 
non le  familier  de  Parmenides  entreprit  de  tuerie  tyran  Demylus,& 
ayant  failly  à  fon  entrepnfe  ,  maintint  la  doctrine  de  Parmenides, 
comme  vn  or  fin,  fans  tare,  efpuré  par  le  feu  ,  monftrant  par  eflfecl: 
qu'il n  y  arien  qui  foit  épouuentable  à  l'homme  magnanime  ,  linon 
le  déshonneur,  &c  qu'iln'y  aque  lesenfans&  les  femmes,  ou  bienles 
homes  qui  ont  vn  cœur  de  femmes,qui  craignent  la  douleur  :  car  tron- 
çonnant luymelme  fa  langue  aueclesdents,il  la  crachaau  vifagedu 
tyran.  Mais  de  l'efchole&de  ladoclrined'Epicure,  ie  ne  demande - 
ray  pas  qui  foit  forti  pour  tuer  vn  tyran,  quel  vaillant  homme  ait  fait 
de  grands  exploits  d'armes,  quel  legiilateur,  quel  magiftrat,  quel  con- 
feiller  de  Roy ,  ou  gouuerneur  de  peuple ,  qui  foit  mort ,  ou  qui  ait  efté  C 
tourmenté  pour  fouftenir  ledroitli&laiufticc  :  mais  feulement  quel 
de  tous  ces  fages-cy  a  iamais  fait  vn  voyage  par  mer,  pour  le  bien  &  fer- 
uice  de  fon  pays,  qui  a  efté  en  amballade,  quia  dépenfé  quelque  ar- 
gent, ou  qui  a  eferit  aucun  beau  faitdegouuernement  que  vous  ayez 
iamais  fait  ?  Et  toutesfois  pource  que  Metrodorus  defeendit  vn  iour 
depuisla  villeiufques  au  port  dePyrée,&  fit  enuiron  quatre  ou  cinq 
lieues  pour  allerfecourirvnMithres  Syrien,  des  gensduRoy  dePerfe 
qui  auoit  efté  pris  &  arrefté  prifonnier ,  il  l'efcriuit  à  tout  le  monde  :  &: 
Epicure  magnifie  &  exalte  ce  voyage- là  en  plufieurs  milïiues.Qu'euf- 
fent-ils  donc  fait  au  pris,  s'ils  eu(îent  fait  vne  telle  action  qu'Ariltote, 
qui  fit  reftaurer  tk  rebaftir  la  ville  de  fanaiflance  Stagira  ,  qui  auoit 
efté  deftruite  par  le  Roy  Philippus ,  ou  comme  Theophraftus,  qui  par 
deux  fois  deliura  fa  ville  occupée  par  des  tyrans?  Le  Nileuftpluftoft  D 
cefTé  de  porter  l'herbe  du  papier,  qu'eux  fe  fuffent  laflez  d'eferirede 
leurs  beaux  faits. 
«*.Que  !esE-  £T  n'eft_ce  pas  chofe  indigne  que  detantdefectesdePhilofophes 
teftabie»,&nicii-  qui  ont  efte,  eux  feuls  ioùiflentdes  biens  qui  font  dans  les  villes  fans  y 
de  toutes  focîctczauoiriamaisnencotnbue  du  leur?  Il  neit  pas  les  Poètes  des  Tragédies 
kum°a?nTs"  ltc'  ouComedies,qui  ne  s'efforcent  de faire  &  dire  toufiours  quelque  chofe 
de  bon  pour  la  defenfe  des  loix  &  de  la  police:  Mais  ceux-cy, fi  d'auen- 
ture  ils  en  efcriuét,  ils  efcriuét  de  la  police,  afin  que  nous  ne  nous  entre- 
mettions 
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A  mettions  pointdu  gouuerncment  de  la  Republique  :  &  de  la  Rhétori- 
que, afin  que  nous  ne  fafïions  action  quelconque  d'éloquence  :  6V  de  la 
Royauté,  afin  que  nous  fuyons  de  hâter  &conucrfer  autour  des  Roys: 
&nenommentiamaisles  grands  perfonnages  qui  fe  font  méfiez  d'af- 
faires, finon  pour  s'en  mocquer,  ou  pour  aboli  rieur  gloire  :  comme  ils 
difentd'Epaminondas,  qu'il  auoit  bien  quelque  choie  de  bon, mais  en- 
core bien  mince,  car  ils  vfent  de  ce  propre  termerau  demeura  nt  ils  l'ap- 
pellent cœur  de  fer,  &  demandent  qu'il  auoit  à  s'aller  ainfi  promenant 
auec  Ion  armée  partout  le  Peloponefe,&  pourquoy  il  ne  fe  tenoit  nluf- 
toftquoy  en  fa  maifon,  auec  vn  petit  chapeau  en  la  telle,  entendant  à 
faire  bonne  chère  &  à  fe  bien  traiter.  Mais  il  me  femble  que  ie  ne  dois 
pas  obmettre  en  cet  endroit,ce  que  Metrodorus  eferit  en  fon  liure  delà 
philofophie,abiurant toute  entremifedugouuernementdelaRcpu- 
blique3&ditainii:  Quelques vns  decesfagespar  abondance>.de  vanité 
"  &  d'arrogance  enuelopenrtellemét  l'ouurage  d'icellr,  qu'ils  felaiiTent 
"  emporter  aux  cupiditez  de  Lycurgue&  de  Solon,en  traitant  des  prece- 
"  ptes  de  la  vie  &  de  la  vertu,  Comment,  c'eftoit  donc  vanité,&  abondâ- 
w  ce  d'arrogance,  de  rendre  la  ville  d' A  thenes  libre,  de  rendre  Sparte  po- 
licée &  gouuernée  de  bonnesloix ,  queles  ieunes  gens  ne  fiffent  rien  li- 
centieuiement,&n'engendrailent  point d'enfans  de  courtifannes  pu- 
bliques, &  que  la  richefle,les délices,  l'intempérance  &la  diflolution 
jne  commandaffent  point  par  les  citez,  mais  la  loy  &  la  iuftice  :  car  c'e- 
ftoient-làles  cupiditez  de  Solon.  Et  Metrodorus,  enfe  moquant  ad- 
}J  iouftevne  telle  conclufion  ,  Parquoy  îlelibien  feant  que  Ion  s'en  rie 
,  librement^  de  tous  autres  hommes,  &mefmedecesSolons&deces 
,j  Lycurguesicy.  Mais  certes  ce  n'eft  pas- la  vn  ris  libre,  Metrodorus,mais 
?î  feruile,  diiTolu,&quiauroit  beloin  de  fouet,  non  pas  de  celuy  dont 
Ç  on  fouette lesperfonnes libres,  maison  il  y  euftàchaqueboutdecor- 
de  de  petits  oflelets,  dontonchaftieles  facrificateurschaftrez,  quand 
ils  ont  failli  aux  cérémonies  &facrifices  de  la  mère  des  Dieux.  Pourueu 
cru'ilsne  fiiTent  pas  la  guerre  au  législateur ,  mais  aux  loix  mefmes,  on  le 
peut  oiiir  &z  entendre  d'Epicure:car  il  demande  enfesqueftions,  Si 
le  fage,  a  fleuré  que  l'on  n'en  fçaura  rien ,  commettra  quelque  chofe  de 
■"  ce  que  les  loix  défendent.  Etrefpond  vne  refponfe  qui  n'eft  point  ou- 
"  uerteny  pleine  &  ronde,  Il  le  fera:  mais  ienele  veux  pas  confeffer.  Et 
"  derechef  ail  leurs,  efcriuant,  ce  me  femble  à  Idomeneus,  il  l'aduertit  de 
n'afferuir  point  fa  vie  aux  loix ,  ny  aux  opinions  &  réputations  des  ho- 
mes, finon  autant  qu'elles  préparent  vne  fafcherie  par  de  prochains 
D  coups  de  fouet.  S'il  eft  donc  ainfi  que  ceux  qui  aboliifent  les  loix  &les 
gouuernemens&  polices  des  hommes,  peruertiffent  &  dcftruifentla 
viedes  hommes,  &Epicurus  &  Metrodorusle  font, diucrtiflans leurs 
familiers  &  difciples,  de  s'entremettre  du  gouuernement  des  villes,  ôc 
hayfTans  ceux  qui  s'en  méfient,  médifans  despremiers  &plusfagesle- 
giilateurs,&aduertiflans  de  méprifer  les  loix  ,  pourueu  qu'il  n'y  ait 
point  de  crainte  ny  de  danger  du  fouet  &  de  la  punition,  ie  nevoy 
point queColotesaittantpropoféd'accufations  ratifies  contrelesau- 
tres  philofophes,  comme  il  en  a  allégué  &  mis  en  auant  de  vrayes,  con- 
tre les  eferit  &  doctrines  d'Epicure. 
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E  Dialogue  ejl  deplusdangereufe  lecture  pour  les  ieuneshom-    fi 
mes  que  nul  autre  traité  de  Plut arque  >  a  caufe  que  par  cy  par 
là  font  mejle^  quelques  traits  contre  Hhonnejietédu  maria?e,& 
pour  fournir  obliquement  la  vilainie  exécrable  couuerte  du  til- 
tre  de  l'amour  des  ieunes  enfans.  Mais  les  ejbrits  munis  de 
vraye  chajleté &  de  la  crainte  de  Djeu  voyent  icy  clairement  le  miferable  eftat 
du  monde ,  ence  qu 'il  s 'efl trouué  des  aduoeats  d'vnefdeteflable  caufe,  tels  que 
celiurenous  en  introduit  en  la  perfonnede  Trotogenes  &  de  Pif  as.  Et  cepen- 
dant appercoiuent  au  combat  de  l 'amour  coniugal  contre  lapederaflïe ,  que  l'hon- 
nefleté  a  tou fours  dequoyfe  défendre  pour  vamere  3  &  finalement  demeurer  vi- 
cîorieufe.  Or  ce  traité  peut  ejire  compris  en  quatre  points  principaux ,  dont  le 
premier(apres  vne  brefue  préface,  en  laquelle  A  ut  obulus  ejlant  prié de  récitera  [es 
compagnons  les  contes  qu  il  auoit  autre  s  fois  oui  faire  à  P lu  tarque  Ion  père ,  tou- 
chant ï amour ,  entame  le  propos)  contient  l'hijîoire  d'/fmenodora  ,  amoureufe  q 
d'vn  ieune  nommé  Bacchon  ,  dont  juruient  vn  différent  duquel  Plutarque  (y 
ceux  de  fa  fuite  font  éleus  arbitres.  La  de  fus  {qui  efl  le  deuxième  point)  Proto- 
(renes  fécondé  de  Pif  as  3  en  s' attachant  à  Ifmenodora  deferie  tout  le  fexe  des  fem- 
mes, &  loue  ajfe^ouuertemcnt  l'amour  des  masles.  Mais  Daphneus  leurrcf- 
pondfviuement  &  pertinemment,  qu'il  découure  leurs  ordures  &  les  rembatre 
comme  il  faut  }monfrant  les  commodité-^  &  vrais  plaifirs  de  l'amour  conïwal. 
En  cette  defenfc  il  ejl  afiflè  de  Tlutarque ,  quiprouue  que  les  richejjes  &  ïajfe- 
éliond'vne femme cnuersvn  homme ,  ne  rendent  coulpable  ny  accufable  le  ma- 
riage ,&  par diuers  exemples  fait  voir  que  plu feur  s  femmes  de  baffe  condition 
ont  eflé  caufe  de  grands  maux.  Or  en  voulant  e  fendre  ce  propos ,  les  nouuelles 
furuiennent de  l  '  cnleuement  de  "Bacchon  en  lamaifon  d 'Ifmenodora ,  ce  qui  fait 
desloger  Protogenes  &  Pifias ,  tellement  que  leur  départ  donne  entrée  au  prin- 
cipal &  troifeme  point ,  qui  ejl  touchant  l'amour ,  que  cefl ,  quelles  font fes par-  ^ 
ties  j  fes  caufes  ,J es  diuers  effetls  &  fruits  admirables  en  toutes  fortes  de  perjon- 
nes  3pour les  rendre  tout  autres  qu'ils  nef  oient  aupar  au  ant  :  ce  qui  efl  confirmé 
bar plufieurs  exemples  &  fimilitudes  notables.  Pour  le  dernier  pointl,  Plutar' 
que  d'if  court  fur  cefuiet ,  parla  philofophie  de  Platon  çir  des  Egyptiens,  confé- 
rant cela  auec  la  doéïrinedes  autres  philofopbes  &  des  poètes  :  puis  ayant  con- 
damné par  exprès  l'amour  des  masles  _,  comme  chojè  vilaine  &  outrageufe  tuf 
eues  au  bout ,  &  adiouflé  quelques  autrtiffemens  notables  pour  l'entretene* 
ment  d'amitié  entre  le  mary  &  la  femme  ,  dont  il propofe  vn  bel  exemple, 
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a    le  propos  finit ,  à  cauje  qii'vn  mefjager  furuient  mu'i  lei  meine  aux  nopces  d'Ifme- 
nodora  &  de  Baccbon. 

igasg&ffS^^LAViANVs.   Fut-ce  en  la  ville  d'Helicone,  ô  L  F,rcface  ?  K 
i?     i-î^i^W^m}  Autobulus,  que  furent  tenus  les  propos  &dif- cft  pnédc  rcc«er 


propL. 

1         i  .       .  finipluiictics  dif. 

cours  de  1  Amour,  que  tu  nous  a  promis  de  nous  cours  dci-amoot 

r  r    ■  I  •  '-i^scn  la  v.llcde 

3'PPw  reclter  prclentement,  (oit  que  tu  les  aye  mis  par  Hei.cone  »ue 
§2||'  MM  efcrit,ou  bien  que  tu  les  aye  imprimez  en  ta  me-  £ T^ST 
moire,  pour  en  auoir  fouiientenquis  &  interro-  ucs' 
géton  pcre  ?  Avtobvlvs.  Ce  fut  enHelico- 
ne  voirement ,  la  ville  des  Mufes,  lors  que  les 
Thefpiens  y  folemnifoient  la  fefte  de  l'Amour:  car  on  y  célèbre  des 
ieux  de  pris  de  cinq  en  cinq  ans, en  l'honneur  de  l'Amour,  auili  bien 
*  comme  en  l'honneur  des  Mufes,  auec  grande  pompe  &:  grande  magni- 
ficence. Flavianvs.  Sçais-  tudonc  de  quoy  nous  te  voulons  prier 
tousceuxquifommesicyvenuspourt'oùir?  A  vtob.  Non, mais  îe  le 
fçauray  quand  vous  me  l'aurez  dit.  Flavianvs.  C'eftquctu  oftede 
ton  récit  pour  cette  heure,tous  ces  préambules  de  defcripnons  que  font 
ordinairement  nos  versificateurs,  quand  ils  nous  peignent  de  belles 
prairies,  de  beaux  ombrages,  des  tapilfcries  de  lierre,  &  des  rui fléaux  de 
fontaines, qui  vont  voltigeans  à  l'entour,  &  autres  tels  lieux  communs 
aufquelsils'amufent,  penfant  contrefaire  la  defcription  de  la  nuiere 
d'Ilifïus,  le  bel  ombrage  de  l'ofier  franc,  &  l'herbe  drue  &  menue  au 
deffous,  la  terre  allant  vn  peu  en  montant  tout  doucement,  qui  font 
aucommencementduPhedrusdePlaton  ,  auecplus  de  peine  &  dedi- 
ligence  que  de  grâce  &  de  beauté.  A  v  t  o  b.  Cette  narration  n'a 
q  point befoin  dételle  préface, amy  Flauianus:cari'occafiondelaquel- 
îe  procédèrent  les  propos,  ne  demande  qu'audience  &  lieu  commode 
pour  raconter  le  fait,  parce  qu'au  demeurant,  de  tout  ce  qui  eft  requis  à 
vne  plaifànte  Comédie,  il  n'y  défaut  rien  qui  Toit,  feulement  prions 
la  mère  des  Mufes,  Mémoire, qu'elle  nousfoit  propice,  &  nous  ai- 
de à  pouuoir  conferuer ,  retenir,  &  bien  reciter  tous  les  difeours  du 
coftte. 

Mon  père  donc,  long-temps  auant  que  iefuffe  né,  ayant  nouuel-  n.Autobuiasen. 
lement  efpoufé  ma  mère,  eftoit  allé  en  Helicone  expreffément  pour  fa-  ""e™*  "mte 
crifieràl'Amour.àcaufedequelquedirTerent  qu'il  auoiteu  à  l'encon-  ''fu  F0ii!cju°y 

1  I»    11  1  /  il  Plutaïquc  alla  en 

tredesparens  délie,  &lyauoit  menée  quand  &  luy,  pource  que  ce-  i»  ville  deHeiico- 
ftoit  elle  principalement  qui  faifoit  la  prière  &  le  facrifice.  Or  l'ac-  iny,  DaphnetL, 
compagnerent  de noftre  ville  quelques- vns de  fes  plus  familiers  amis,  l^F""^^' 
D  &  en  la  ville  de  Thefpies.iltrouuaDaphneus.lc  fils  d'Archidamus,  le-  cn  Pro/,°$  dclV 
quel  eftoit  amoureux  deLy  fandra  fille  deSimô,&  y  auoit  plus  de  crédit  '*  grandeamitié 

>  1  -11  1      •  •  o     r         1  C\     l-i'il'itnotloja 

qu  aucun  autre  de  ceux  qui  la  demandoient  en  mariage,  &  boclarus  nls  porroitâ  vn  ieune 
d'Anftion  venu  de  Tithore ,  amTi  y  eftoit  Protogenes  de  Tharfe,  &  ^n~fic 
Zeuxippus  Lacedcmoniemtous  deux  fes  hoftes  :  ôc  mon  père  difoit  (o,icitoitdauo'£ 

ii  r\  -i     r  pourmary. 

que  les  plus  notables  hommes  de  laBœoce  y  eftoient  aulli.Or  ils  furent 
deux  ou  trois  lours  par  la  ville,s'entretenans  les  vns  les  autres  tout  dou- 
cement de  propos  de  lettres,  &  fe  trouuans  enfcmble,  tantoft  aux  parcs 
des  exercices  où  la  ieuneffe  s'efbat,  &  tantoft  aux  Théâtres,  mais  depuis 
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pour  euiter  le  fafcheux  combat  des  Muficiens&  loueurs  de  Cithre,où  « 
tout  femenoit  par  brigues  &:faueurs,  ils  deflogerent  de  là,  la  plufpart 
d'eux,  ne  plus  ne  moins  que  de  pays  ennemy,  &s'en  allèrent  loger  en 
Helicone,  chez  les  Mufes,  là  où  le  lendemain  matin  arriuerent  vers  eux 
Anthemion  &  Pifiashommes  notables,  tous  deux  affectionnez  à  Bac- 
chon,furnommé  le  beau  fils,  &ayans  ie  nefçay  quoy  de  ialoufîe  l'vn 
contre  l'autre,  pour  l'affection  qu'ils  luy  portoient  ,  dautant  qu'il  y 
auoit  en  la  ville  de  Thcfpiesvne  Dame  nommée  Ifmenodora,  de  mai- 
fon  noble  &  riche,  &  au  demeurant  fige  èc  honefte  en  toutlereitede 
fa  vie: car  elle  s'eftoit  longuement  contenue  en  viduité,  fans  aucun 
blafmeny  reproche,  combien  qu'elle  fuit  ieune,  &  de  vifage  allez  bel- 
le, mais  en  traitant  le  mariage  de  luy,  qui  efloit  fils  d'vne  iienne  fami- 
lière amie  &voi fine,  auecvne  fille  qui  eftoient  fa  parente,  &  fe  trou- 
uantàdeuiferfouuentauec  luy  ,  elle  s'affectionna  enuers  luy,  en  di-  B 
fant,  &oyant  dire  beaucoup  de  bien  de  luy,  &  voyant  le  grand  nom- 
bre de  gens  de  bien  &  d'honneur,  qui  l'aimoient,  petit  à  petit  elle-mef- 
meendeuint  aufli  amoureufe,auec  intention  toutesfois  de  ne  com- 
mettre rien  indigne  d'elle,  mais  de  l'cfpoufer  legitimement,&deviure 
publiquement auec luy.  Orde  prime-face  la  chofe  fembla  eftrange, 
&  la  mère  du  ieune  fils  d'vncoftéredoutoit  la  grandeur  delà  maifon 
d'elle,  la  nobleffe  &  magnificence  de  fa  race,  &  de  l'autre  cofté  les  com- 
pagnons du  ieunefils,quialloientàla  chaffc  quand  &  luy ^eftans  de  fon 
aage,  luy  imprimoient  des  peurs  en  l'entendement , luy  donnans  à  en- 
tendre qu'elle  feroit  bien  fa  mère,  qu'elle  n'eftoit  pas  d'aage  pour  luy> 
&s'enmocquoientdeluy  :  tellement  qu'ils  empefehoient  plus  le  ma- 
riage,que  ceux  qui  à  bon  efeient  faifoient  tout  ce  qu'ilspouuoient  pour 
le  rompre,  parce  qu'il  auoit  honte  eftant  encore  fort  ieune.,  &  la  barbe  q 
luy  commençant  feulement  à  poindre  vn  petit,  d'efpoufer  vne  vefue. 
Toutesfois  à  la  fin,  fans  plus  s'arrefter  au  dire  des  autres,  il  s'en  remit  à 
Anthemion  &  à  Pifias,  pour  luy  en  dire  &  confeiller  ce  qui  luy  feroit 
plus  expédient  de  faire.  Anthemion  efloit  Ton  coufin ,  beaucoup  plus 
aagé,  &  Pifias  le  plus  auftere  de  tous  ceux  qui  luy  faifoient  l'amour,  au 
moyen  dequoy  ilrefiftoitplusafprementàcemariage,&s'enattacllok 
à  bon  efeient  à  Anthemion  de  ce  qu'il  abandonnoitainfi  ce  ieune  gar- 
çon à  Ifmenodora.  Anthemion,  au  contraire,  difoit  que  Pifias  ne  fai- 
foit  pas  bien,  mais  quoy  qu'il  fuft  homme  de  bien  au  demeuran  t,qu'en 
cela  toutesfois  il  imitoit  les  mauuais  amoureux,  de  vouloir  ain  fi  priuer 
fon  amyd'vn  fi  beau  mariage,  &  d'vne  fi  grande  maifon,  où  il  y  auoit 
tant  de  biens,  afin  qu'il  euft  le  plaifir  de  le  voir  plus  longuement  def- 
poûillerànudauparcdes  exercices , frais  &  entier,  fans  auoir  encore  »-» 
touché  à  femme  :  mais  afin  qu'en  difputant  ainfi  l'vn  contre  l'autre ,  ils 
n'entraffentpeuàpeuencholere,  ils  eleurent pour  arbitres  ôc  iuges  de 
leur  différent,  mon  père,  &  tous  ceux  qui  eftoient  auec  luy,&  les  vin- 
rent trouuer  là  où  ils  eftoient  afliftcz,l'vn  de  Daphneus,&  l'autre  de 
Protogenes, comme  fi  c'euft  elle  chofe  expreffementapoftée, dautant 
queProtogenesmédifoitàbouche  ouuerte  de  la  Dame  Ifmenodora: 
parquoy  Daphneus  fe  print  à  dire,ô  Hercules,  quelle  chofe  ne  pourrott 
aduenir  en  ce  monde,  s'il  eft  ainfi  queProtogenes  foit  icy  venu  pour 
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&  faire  la  guerre  à  l'amour,  attendu  que  toute  fa  vie,  tout  Ton  ieu^  &  tout 
fon  affaire  a  efté  de  l'amour  &  pour  l'amour,  qui  luy  a  fait  oublier  le* 
ftude  des  lettres,  voire  &  fon  propre  pays  met'me  :  lequel  n'eft  pas  di- 
ftant  de  cinq  iournées  feulement, comme  eftoit  autresfois  celuy  de 
Laïus:  car  l'amour  de  celuy-là  eftoit  pelant,  &  n'alloit  que  par  terre, 
mais  le  tient  eftendantfcs  légères  ailes,  eft  volé  d'outre  mer,  depuis  la 
Cilicieiufquesà  Athènes,  pour  y  voiries  belles  perfonnes,&  conuer- 
fer  auec  elles,  car  à  la  vérité  la  première  caufe  du  voyage  de  Protogenes 
hors  de  fon  pays,  au  commencement  auoit  efté  celle-là.'3 

Dec  vov  s'eftant  la  compagnie  prile  à  rire  .-Comment,  dit  alors1  "  '•  P1010^11" 
Protogenes,  telemble-t  îlqueie  rafle  la  guerre  a  1  amour,  &  non  pas  fe  cette  affeû  on 

\P  ii-  oïl  •   r         1  «S       d'Ifmenodora.ac- 

pour  1  amour  contre  1  intempérance  &  la  violence ,  qui  lous  noneltes  eufe  «adacieufc- 
&  vénérables  paroles  veulenrcoLiurir  à  force  de  très  vilaines  adions,^"' i2'!.0"'  '.;! 
&  tres-laides  pallions  rQuoy,  dit  lors  Daphneus,  appelle-tu  tres-vi-1  ni,3l'asî  ,com" 
laines  actions  le  mariage,  &  la  conionexion  légitime  de  l'homme  auec  :'«a;.ô  reuicroér, 
iafemme,quieftlaplus  digne  &  laplusfain&eliaifon  quipuiffeeftre?  poftpoier  rhon- 
Cela,dit  Protogenes,  comme  eftantneceflaire  à  la  génération,  à  bon  "«y  «de"! fcm- 
droit  eft  loué  &c  recommandé  par  les  lecnflateurs,  qui  en  difent  bien  de-  T  ilî  V1'ai:',ie 

*  O  '    l  >ies  Pc.leraltcs.la. 

uant  le  commun  populaire  :  mais  quant  au  vray  amour ,  les  femmes  ny  «Hle  >i"fc'ncdc. 

A      *■  ■        »    n*  -     n        a,u Ter,  mais  ues- 

ont  aucune  part  ny  portion,nyien  eltime  pas  que  vous  autres, qui  cites  mai»  propos. 
affectionnez  aux  femmes  ou  aux  filles,les  aimiez  non  plus  que  la  mouf- 
che  n'aime  pas  le  laict,ny  l'abeille  la  gauffre  à  miel,  comme  les  viuan- 
diers  &  cuifiniers,  qui  tiennent  en  mue  &c  engraiffent  en  lieu  obfcur  les 
veaux,  les  oifeaux,&  autres  animaux,  ne  les  ayment  pas  pourtant.  Mais 
tout  ainfi  comme  ia  nature  conduit  l'homme  au  pain  &  à  la  viande  mo- 
dérément, &  autant  qu'il  en  a  de  befoin,&le  trop  &l'excez  qui  fait 
Q  de  l'appétit  naturel  vne  paffion  vicieufe,  s'appelle  gourmandife  ou 
friandife:  aufli  procède  bien  de  la  nature  le  defir  qu'ont  l'homme  &la 
femme  de  la  volupté  l'vn  de  l'autre  :  mais  cette  impetuofité  qui  y  pouffe 
l'homme  auec  force  &  véhémence,  telle  qu'il  eft  malaiféde  la  retenir, 
ce  n'eft  pas  dignement  ny  pertinemment  parler,  que  de  l'appellcr 
amour,  dautant  que  l'amour  s'attachant  à  vne  ieune  ame  bien  née,fc 
doit  terminer  par  amitié  en  vertu,  là  où  de  ces  affections  &  conuoitifes 
de  femmes,  fi  elles  fuccedent  heureufement,  il  en  aduientàla  fin  que 
l'on  en  a  quelque  ioùiflance  d'vne  ieunefle  &:d'vn  beau  corps  :  comme 
refpondit  anciennement  Anftippus  fort  à  propos  à  quelqu'vn ,  qui 
pour  le  dégoufter  de  la  courtifanneLaïs,  luy  difoit,  quelle  ne  l'aimoit 
point  :  Auffi  ne  fais-je  pas  moy,  refpondit-il,le  bon  vin,  ny  le  bon 
poiffon,  mais  fi  en  vfe-ie  de  l'vn  &  de  l'autre  auec  plaiiir.  Carie  but  &: 
D  la  fin  où  tend  la  concupifcence ,  c'eft  la  volupté  &  ioùiflance  d'icelle  : 
mais  l'amour  depuis  qu'il  perd  l'attente  &  l'cfperancc  d'amitié,  ne  veut 
plus  demeurera  carefferpourfa  beauté  eequile  fafche,  quelque  fleur 
d'aage  qu'il  y  ait,  s'il  ne  luy  rend  &c  rapporte  le  fruiët  qu'il  deman- 
de, qui  eft  vn  naturel  difpofé  à  Pamitié  &  à  la  vertu.    C'eft  pour- 
quoy  vous  oyez  vn  certain  mary  en  vne  Tragédie,  parlant  ainfi  à  fa 
femme, 

Tu  me  veux  mal,  &  ie  porte  à  mon  aife 

Facilement  ta  volonté  mauuaife, 
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Tirant  profit  de  ta  haine  &  mépris.  - 

Car  plus  amoureux  que  celuy-là  n'eft  point  celuy  qui  non  pour  pro- 
fit d'argent,  mais  pour  volupté  corporelle  fupporte  &  endure  vne  fem- 
me mauuaife&  peruerfe,  où  il  n'y  a  rien  d'amiable:  comme  Philippi- 
des  le  poète  Comique,  le  mocquant  de  l'orateur  Stratocles ,  luy  repro- 
che en  ces  vers, 

Elle  fe  tourne  arrière  tellement 

Que  tu  ne  peux  luy  baifer  feulement, 

Que  le  deffus  à  peine  de  la  tefte. 
Mais  s'il  ell  force  d'appeller  cette  pafïion-là  Amour,  pour  le  moins1  fe- 
ra-ce  vn  amour  efféminé  &baftard,  qui  ne  comparoiftra  qu'au  cabi- 
net des  femmes,  ne  plus  ne  moins  qu'au  parc  deCynofarges  à  Athènes, 
où  il  n'y  a  que  les  enfans  baftards  qui  s'exercent  :  ou  pluftoft,ainfi  com- 
me l'on  dit,  qu'il  n'y  a  qu'vnfeul  genre  d'Aigle  royal,  qui  foit  natif  de  & 
montagne,  celuy  qu'Homère  appelle  l'Aigle  noir  &  le  chaffeur  :  les  au- 
tres font  baftards,  qui  ne  prennent  que  des  poiiïbns,  ou  des  oifeauxlaf- 
ches,  pefans  &  parefleux,  &  qui  bien  fouuent  pour  difette  qu'ils  endu- 
rent, iettentvncrylamétable  de  famine.  Aufli  l'amour  naïf  &  légiti- 
me eft  celuy  que  l'on  porte  aux  ieunes  enfans,  lequel  n'eftincelle  point 
d'ardeur  de  concupifcence,  comme  fait  celuy  des  filles, cedit  Ana- 
creon,  ny  n'eft  point  parfumé  ny  fardé,  mais  toufiours  fimple  &  naïf, 
fansaftetterieny  mignardife  quelconque,  parmy  les  efcholes  des  Phi- 
lofophes,  ou  dans  les  parcs,  là  où  s'exerce  &  addreiîe  la  ieunelîe ,  &  là  ne 
fait  que  chaiTer  aux  ieunes  gens,  les  encourageant,  &  excitant  viue- 
mentà  la  vertu  ceux  qui  font  dignes  que  l'on  en  prenne  foin  &  follici- 
tude:làoùcemignardicy,cafanicr,  lafche  &  failly  de  cœur,  qui  ne 
bouge  iamais  du  giron,  ou  des  courtines  des  femmes,  qui  ne  demande  q 
que  toutes  chofes  molles&  delicates,enerué  de  voluptez  effeminées,où 
il  n'y  a  point  d'amitié  réciproque,  ny  de  rauifiement  d'efprit,il  le  faut 
chafler  au  loin,  comme  Solon  le chafla  de  fa  Republique,  quand  il  dé- 
fendit aux  efclaues  d'aimer  les  enfans,  &  de  s'huiler  à  nud,pour  les 
exercices  de  la  perfonne,  là  où  il  ne  leur  défendit  pas  d'habiter  auec 
les  femmes,  parce  que  l'amitié  eft  chofe  belle,  honefte&  gentille,  &  la 
volupté chofe  baffe, falc  &  vile.  Pourtant  n'eft  il  pas  raifonnable  ôc 
bien  feantqu'vnefclauefaffe  l'amour  aux  enfans,  dautant  que  ce  n'eft 
point  vn  amour  charnel  qui  porte  dommage,  comme  fait  celuy  des 
Femmes, 
i  y  t.  p»phneui      Protogenes  vouloi  t  encore  continuer  fon  propos,  mais  Daph- 

iflpondant    aux  -  i      '     1 1     il  /   •       I         7»  *    •  i 

ft-uoics  &  mef   neus  l'interrompant,  Tu  as  (  dit- il  )  alleçue  Solon  fort  a  propos ,  &  le 

chantes  indndiô»  r  i  i  in\-ii* 

àc  Protogenes    nous  raut  prendre  pour  luge  du  vray  amour,  la  ou  il  dit,  j-j 

SftSS  Tu  aimeras  les  enfans  iufqu'à  ce 

des  pederaftes,  à  Que  le  poil  fol  leur  cottone  la  face, 

Içauoir  qu'il*  n'ai-  7*  1  ,  / 

moyen,  ksm  fl:S  Leur  douce  haleine  &  cuifles  chenliant. 

teaiitl'd/i'erprft,  Et  fi  tu  veux  encore  y  peux-tu  adioufter  ^.fchylus  dauantage  ,là  où 

n'eft  autre  choie  j]    J* 
que  la  couuerture  > 

deieur  viia.me  in-  o  homme  ingrat,  des  cuiffes  refpecté 

famé,  fjr.samout  .  .    O.       *         r  ■      r,      r  ■      r\        t 

se  contre  nature  :  Tu  n  as  les  droicts  &  taincte  lainctete, 

irem    qu'il   n'y   a  n-  ,     i       ■  p  i   i- 

poim  d'amour  fi-  1  ant  de  baiiers  mettant  en  oubliancc. 

Voila 
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A  Voila  de  beaux  iuges  de  l'amour  :  aufïi  les  autres  fe  mocquent  bien  non  entre  fhom. 
d'eux,ence  qu'ils  veulent  que  les  amoureux  regardent  aux  cuiffes  &  aux  mc 
reins,  neplus  ne  moins  que  font  les  Sacrificateurs  &  Deuins ,  mais  ie  ci- 
re de  là  vn  grand  argument  pour  la  caufe  des  femmes  :  car  fi  la  cohabi- 
tation auec  les  malles,  qui  eft  cotre  la  nature, n'ofte  point  la  bien-vueil- 
lance  de  ramour,ny  ne  luy  preiudicie  point,il  eft  plus  vray- femblable, 
que  celle  des  femmes  qui  fuit  la  nature,  s'en  aille  par  grâce,  rinilTanten 
amitié  :  car,  afin  que  tu  le  fçachc,  Protogenes ,  les  anciens  appel- 
loient  grâce  la  foumiilion  que  fait  la  femelle  au  malle.  C'en:  pour- 
quoyPindaredit,queVulcain  eftoitné  de  Iunon  fans  grâce  :&  Sapho 
parlant  d'vne  ieune  fillette,  qui  n'eftoit  pas  encore  en  aage  de  marier, 
ditainfi, 

Tu  me  femble  fillette 
Bien  petite  &  ieunette , 
Sans  grâce  entièrement. 
Et  y  a  quelqu'vn  qui  demande à'HerculeSj 
Luy  as-tu  fait  la  grâce  malgré  elle, 
Ou  fi  tu  as  eu  de  gré  lapucelle? 
mais  la  foumifïion  du  malle  au  malle,  fi  elle  eft  violente  fe  nomme  for- 
ce &  rapt  :  &  fi  elle  eft  volontaire  par  vne  lafeheté  efféminée  fe  laiffant 
faillir,  ainfi  que  dit  Platon,  comme  vne  befte  brute,  elle  eft  du  tout  in- 
fâme, deteftable,  fans  grâce  ny  amour  quelconque.  Parquoy  i'eftime 
quant  à  moy,  que  Solon  aiteferit  ces  vers-là,  eftant  encore  ieune,  & 
plein  de  beaucoup  de  femence,  ainfi  que  dit  Platon  :  mais  au  contraire 
il  efcriuit  ceux-cy  eftant  défia  fur  fon  aage , 
Dame  Venus  eft  ores  mon  déduit, 
Et  de  Bacchus  le  breuuage  me  duit, 
Les  dons  auiTi  des  Mufes,  car  ce  font 
Les  poincts  qui  viure  en  plaifir  l'homme  font: 
après  qu'il  eut  retiré  fa  vie  comme  d'vne  tourmente  &tempefte  de  l'a- 
mour des  malles,  en  vne  tranquillité  calme  du  loyal  mariage,  de  l'eftu- 
de  des  lettres  &  de  la  philofophie. 

Or  fi  nous  voulons  de  prés  confiderer  la  vérité  .Protogenes,  la  ^«$0^00  dé 
palïion  de  l'amour,  foit  des  malles,  foitdes  femelles, eft  toute  mefme  Prot°gc"es  cnne" 

I  -ri  my  de  1  amour 

&vne,maisfiparopiniaftretétu  la  veux  diuifer,tu  trouueras  que  cetc>™gal:Prou- 

t  ri  r  r  ■  .    ri  uant    '°"    c*:rc 

amour  des  malles  ne  le  porte  pas  ny  ne  ie  contient  pas  modeitement  paria  coniïdera- 

1»  >    n  1       1  f  \  1>  lion  de  l'orieine 

autre,  mais  qu  eltant  le  dernier  venu,  quaii  hors  d  aage  par  ma-  de  i-orlurc  des 

niere  de  dire,  au  coursde  la  vie  humaine,  baftard,&  conceu  à  la  déro-  Jjj^â'kqwï 
bée,ilenveutdecha(Teràtort  le  naturel,  légitime,  &  celuy  qui  eft  le  r  eiiant dêcouuw 

)1  ,    n  1.1    ■  1       1       °  1    ■  ■     r  P  1-     la"--«hancete,  Se 

plus  ancien:  car  ce  neit  que  d  hier  ou  de  deuant-hier,  ainii  que  1  on  dit  en  citant  (eParé 

/  11  1  •  1        •  reprend   la  vani- 

communement,  mon  bel  amy,depuis  que  les  îeunes  garçons  ont  com-  [é  &  lc  menç0^e 
mencé  en  laGrece  à  fe  defpoùiller  cV  déueftir  nuds,pour  les  exercices  de  &c^°,gfemb£. 
la  perfonne,  qu'il  s'eft  gliffé  dans  les  parcs  &  lieux  où  la  ieunefle  s'adref-  blcs- 
fe  a  la  lui&e,  &  s'y  eftant  tout  bellement  coulé,  logé  &  inftallé ,  Se  de- 
puis peu  à  peu  y  ayant  fait  des  ailles,  il  eft  à  la  fin  deuenu  fi  infolen  t,que 
l'on  ne  le  peutplus  tenir,  mais  outrage  &iniunel'amour  nuptial  &  lé- 
gitime, qui  aide  la  nature  humaine  à  s'acquérir  immortalité,  en  la  ral- 
lumant incontinentpar  génération,  à  mefure  qu'elle  vient  à  s'eftein- 
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dre  par  la  mort.  Et  puis  ceftuy-cy  nie  qu'il  tende  à  volupté,parce  qu'il  a  * 
honte  de  le  confeiîcr,&  craint  de  l'aduoiier  :  aufïi  faut-il  bien  qu'il 
cherche  quelque  belle  apparence,pour  toucher  &;  manier  les  beaux  ieu- 
nesenfans.  La  couleur  donc  &  la  couuerture  qu'il  prend,eft  l'amitié 
&  la  vertu.  Il  fe  faupoudre  de  poufTiere  pour  Iuic~Ver,  il  fe  baigne  en  eau 
froide,il  fronce  fes  iburcils,  &  dit  qu'il  eft  philofophe,&  qu'il  eft  chafte 
&  continent:  mais  c'eft  au  dehors  pour  la  crainte  des  Loix,  &  quand 
vient  la  nuict  que  chacun  eft  retiré , 

Doux  eft  le  frui<5t,  quand  point  ny  a  de  garde 
Qui  le  cueillir  fecrettementengarde. 
Et  fi,  comme  dit  Protogenes,  cet  amour  des  malles  ne  tend  point  à 
copulation  charnelle,  comment  donc  eft-il  amour  ,  fi  Venus  ny  eft 
point?  attendu  que  c'eft  celle  des  Dieux  &Dee(Tes,à  laquelle  feule  fer- 
uir  &  faire  la  cour  il  eft  deftiné  &  deuoùé, n'ayant  d'honneur  nyde  B 
puiiîance&d'authorité,  qu'autant  comme  elle  luy  en  départ.  Si  tu  me 
dis  qu'il  y  a  bien  quelque  amour  fans  Venus,  ne  plus  ne  moins  qu'il  y  a 
de  l'yureiTe  fans  le  vin,  quand  on  boit  d'vnbreuuage  fait  de  figues,  ou 
d'orge:  Ieterefpons,quec'eft  vne  boifion  flatueufe,  dont  on  fe  faf- 
che  &  fe  lafTe  :  aufli  eft  voftre  amour  chofc  imparfaite,  &qui  ne  porte 
aucun  fruict. 
«u/dr3BaacThon     CEPENDANTqueDaphncusparloitainfi,ileftoitbieneuidentqne 
Î5iettcàl*"auc'- Pifiass'cnfentoit  fort  picqué,&  en  eftoit  bien  courrouce  à  l'encontre 

le  pour   défendit  r-  -1  1  r  C        a   t  t  1  r 

Protogenes,  &  de  luy.    Parquoy  fi  toit  qu'il  eut  raitvn  peu  de  paule,  o  Hercules  (le 

paflè  iiifqucs  là  .  .in     i-        ,  11      .      fi  11  J  o  '   J 

oucd'appeiier  les  pnnt-il  a  dire  )  quelle  intolence,quelle  impudence  6c  temente  de  gens, 
emmcs  impudi-  ^  confeffent  eft-re  commeles  chiens  liez  6c  attachez  par  leurs  natures 
aux  femelles,  de  vouloir  ainfi  dechaffer  &  bannir  le  Dieu  Amour  des 
parcs  publics,  &  des  promenoirs  &  allées  découuertes,  d'vne  conueria-  q 
tion  pure  6c  nette,  au  Soleil,  à  l'ouuert ,  deuant  tout  le  monde ,  pour  le 
ranger  &  réduire  enfermé  aux  petites  farfoùettes  à  fouiller  les  raci- 
nes, &  aux  hachettes  pour  les  hacher,  &  aux  drogues  à  faire  les  fards ,  les 
charmes  &  forcelleries  des  femmes  impudiques?  car  quant  aux  honc- 
ftes  &  pudiques,ie  dis  qu'il  ne  leur  eft  conucnable  d'aimer  ny  d'eftre  ai- 
mées. En  cet  endroit  mon  père  dit,  que  luy-mefme  s'attacha  à  Proto- 
genes, en  luy  difant  ces  vers  du  poète, 

Ce  propos-là  fera  les  armes  prendre 
Aux  Arçiens. 
carcertainemcntPifiasparfoninfolencenous  fait  ranger  du  cofté  de 
Daphneus,&  prendre  fa  caufe  en  main,  attendu  qu'il  fort  ainfi  exceilî- 
uement  hors  des  bornes  de  toute  raifon,  en  voulant  introduire  parmy 
les  nopees  &  le  mariage,  vne  focieté  fans  amour.priuée  de  toute  amitié  ^ 
diuinementinlpiiee&gouuernee,ia  ou  nous  voyons  qu  on  a  bien  a 
faire  à  la  maintenir  auec  tous  les  iougs,  toutes  les  brides  6c  les  mords  de 
crainte  Ôc  de  honte,  fi  le  gré  6c  l'affedUon  cordiale  n'y  eft.  Et  Pifias,ie  ne 
me  foucic  (dit-il)  pasgueresdecela,  maisilmefembleque  ie  voy  ad- 
ueniràDaphneuscequiaduient  au  cuiure,  lequel  ne  fe  fond  pas  tant 
par  la  force  du  feu,  comme  par  d'autre  cuiure  fondu,  qui  le  fait  fondre 
quand  &  luy,  fi  on  le  verfe  deiTus.  Auffi  la  beauté  de  Lyfandra  ne  le 
rond&neletrauaillcpas  tant,  comme  fait  ce  qu'il s'eft  approché  long- 


temps, 
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temps,  &  attaché  à  quelqu'vn  qui  eftoit  tout  enflammé  &  tout  plein  de 
feu,  dont  il  s'eft  ain ii  remply  luy-  mefme,&  eft  tout  euident,que  fi  bien 
roft  il  ne  s'en  retire  deuers  nous,  il  fe  fondra  entièrement.  Mais  ie  voy 
que  ie  fais  ce  que  plus  doit  defirer  Anthemion,  c'eft  que  i'orTcnce  &les 
iuges&  moy-mefmes:  &  pourtant  ie  me  tais. 

Tv  mefaiso-rand  plaifir,  refpondit  Anthemion, caril  faloit  déslc  „      .    ,. 

5  r    1   rr  1  1       r    r      1     r   ■        J  in  vu.  Appliquant 

commencement  que  tu  ailles  quelque  choie  iur  le  luiet  dont  il  elt  que-  pu,s  aPc«»i''nic- 

n  •  t       1  •      1  r  1  •      t» •  r  »    IX  •  •  nodora  ce  qu'il 

mon.  le  dis  donc,relpondit  Pillas  (mais  c  elt  après  auoir  première-  auwditdesfem- 
ment  protefté  tout  haut  &  clair,  que  quant  à  moy,  ie  n'empefche  point  «eufeBacchondc 
que  les  femmes  n'ayent  chacune  leuramy  )  que  ceicune  homme  Bac-  [r«e^?ou!a 
chonfe  doit  carder  de  la  riche{Te&opulcnced'Ifmenodora,autrement Tne  fcmmc  fUis 

r  I     J  1  C  o  J  J»  Il  •     nchcqueluy,ilcn 

qu  en  le  mettant  dedans  la  magnincence  &  grandeur  d  vne  telle  mai-  dcuicdraefcUue. 
fon,  il  trouuera  qu'à  faute  d'y  prendre  garde,  il  aura  fait  perdre  l'eftain 
B  dedans  le  cuiure  :  parce  que  ce  feroit  beaucoup  fait  à  luy  eftant  fî  ieune 
qu'il  eft,  quand  bien  il  auroitefpoufé  vne  femme  de  fîmple  &  moyen 
eftat,s'il  pouuoit  en  ce  meflange  retenir  le  deffus,comme  le  vin  où  l'on 
met  de  l'eau  :&  nous  voyons  que  cette-cy  s'attend  refoluément  de  luy 
commander  &d'cftre  la  maiftre(Te,autrement  elle  n'euft  pas  refufé  tant 
de  maris  nobles,pui(Tans  &  riches,  pour  venir  demander  à  efpoufcr  vn 
ieune  garçon  fortant  de  page,  par  manière  de  dire,&  qui  auroit  encore 
befoin  d'eftre  fous  vn  pédagogue.  Voila  pourquoy  les  fages  maris 
reiettent  d'eux- mefmes, ou  retrenchent &  rongnent  les  ailles  à  leurs 
femmes,  c'eft  à  fçauoir  leurs  biens  &  leurs  richefles,  qui  les  rendent  fu~ 
perbes  &  fieres,&  leurs  apporter  des  vaines  gloires  légères  &  fottes,auec 
lefqueUes  fouuent  s'éleuans,elles  prennent  leur  vol&  s'en  vont  à  l'elTor: 
ou  bien  fi  elles  demeurent  fermes  àla  maifon,  il  vaudroit  mieux  au  ma- 
ç  ry  eftreattachéà  des  ceps  auec  des  chaines  d'or,  comme  l'on  enchaine 
des  prifonniers  en  Ethiopie,  qu'auec  les  biens  &richefTes  d'vne femme. 

M  a  1  s  tu  n'allègues  pas  encore,  ce  dit  Protogenes ,  qu'en  ce  faifant  SïuiS"!!»! 
nous  renuerfons  fans  propos,  &  auec  mocquene  la  fentence  d'Hefîode  fi,as  >  charëe  Bac- 

r    11        ■     r  chon ,  &  deleric 

qui  nous  corneille  ainli,  tant  qu-ii  peut  ic 

Qj         r  i,  1  fait  d'Ifracno- 

uandtulerasenlaagedetrenteans,  dot». 

Ni  beaucoup  plusny  beaucoup  moins  montans, 

C'eft  la  faifon  vraye  de  mariage  : 

La  femme  eft  prefte  à  marier  en  l'aage 

De  quatorze  ans,  &  à  quinze  il  luy  faut 

Donner  mary. 
Et  nous  au  contraire  attacherons  vn  ieune  garçon,  non  encore  meur 
ny  preft  à  marier,  à  vne  femme  qui  eft  plus  vielle  que  luy  d'autant  d'an- 
£j  nées  prefque  qu'il  en  a,  ne  plus  ne  moins  que  l'on  attache  les  fruits  des 
palmiers&figuiers  malles  aux  fcmelles,pour  les  faire  meurir?Voirc-mais 
on  me  dira,  Elle  eft  amoureufe  de  luy,  &  meurt  d'enuie  de  l'efpoufer.  le 
m'efbahis  donc  qui  empefche  qu'elle  ne  va  enmafque  ioùerà  fa  porte, 
donner  des  aubades  la  nuit,chanter  des  plaintes  amoureufes  à  fon  huys, 
couronner  fes  images  de  feftons&  de  chapeaux  de  fleurs,  combatre  à 
l'encontre  de  fes  corriuaux  qui  luy  font  l'amour,  car  toutes  ces  chofes- 
là  font  adt.es  d'amoureux.Qu^elle  tienne  doncles  fourcils  bas,qu'elle  ne 
fafleplus  la  braue,&qu'elle  prenne  le  gefte  &  contenance  qui  eft  propre 

Tome  II.  ggg 
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à  telle  paffion  :  mais  fi  elle  a  honte  de  ce  faite,  &  fi  elle  eft  fage  &  hone-  » 
fte,qu  elle  demeure  honeftement  en  fa  maifon,  attendant  que  l'on  l'ail- 
le requérir  &  demander  en  mariage.  Car  femme  qui  confefle  ouuerte- 
ment  qu'elle  eft  amoureufe,tant  s'en  faut  que  l'hommela  doiue  recher- 
cher ny  prendre,  qu'il  la  doit  fuir  &  haïr, puis  qu'elle  commence  Ion 
mariage  par  vne  fi  honteufe  incontinence. 
ix.pimarqueprc-     Protogenes  ayant  icy  fait  vn  peu  de  paufe,vois-tu  Anthemion, 

nant  la  parole,  rc-    ■■ .       _ .        ,  ■  i  L  « 

fpondauxaccuù  dit  Daphneus,  comment  ils  nous  remetttent  encore  en  Ja  premie- 
ïrm*n,o,dor0af"Larc  difpute,  &  nous  contraignent  à  parler  derechef  de  l'amour  nu- 
chXs'd'ifme'ô  Pc^j  nous  qui ne  nions  Pas  d'en  eftre  des  fuppofts,  &  ne  fuyons  pas  d'y 
dora  &  î-amour  entrer  en  la  dance  ?  Ouy  certes,  refpondit  Anthemion,  &  ie  teprieque 

qu'elle  porte  à  v    ,     n         l  I  1  îl>  o     v   C  rT  1 

Bacchonne  la  ré-  tu  prenne  a  détendre  vn  peu  plus  au  long  1  amour,  &  a  lecounr  auili  la 
îcufabkaucune^ficheirejdelaquelleilfemble  que  Pifias,plus  que  d'autre  chofe,  nous 
mem  moins  en-  faffepeur.  Et  quelle  chofe ,  dit  alors  mon  père,  ne  tournera-t'on  en   ** 

corcl  amour  con-  l  \.  '  .  T  3 

iug3iqucPifias&  crime àvnefemme,n'nous  voulons  rcietterIfmenodora,pourcequ'el-i, 

Protogenes  blaf-  ,  -  ,111  il-  tt      ■  ti 

moient,monftiamlenousayme,c\:pourccqu  elle  a  beaucoup  de  biens?  Voire-mais  elle 
des  ftmmcTvnes  £ft  braue  &  fomptueufe.  Qu'importe  fi  elle  eft  belle  &  icune  ?  Elle  eft 
«edepeudemife.  je  o-rancfe  &  Je  noble  maifon.  Quel  mal  y  a-t'il,quand  elleabonre- 

lclont  auancees,  t>  ^C__  J  *   1 

&  ont  fait  de    nom  &  bonne  réputation  ?  Il  n'eft  pas  neceffaire  que  les  femmes ,  pour 

grands   maux  à        ,,        .  n  f,  „.  n  l  ,  A  C   C  ^  r 

ceux  qui  leur  on:  eitrehoneites  &  lageSjloient  auiteres,  malpropres,  ny  ralcneules,&: 
ayent  mauuaifes  teftes  :  &  toutesfois  il  y  en  a  qui  les  appellent  des  Fu- 
ries, &  difent  qu'elles  veulent  mal  à  leurs  maris,  quand  elles  font  mode- 
ftes,  honeftes  &fages.  Pour  ces  folles  opinions-là,  vaudra-t'il  mieux 
efpoufer  vn  Abrotonon  deThrace,que  l'on  aura  achetée  en  plein  mar- 
ché, ouvneBacchisMileficnne,  que  l'on  aura  fiancée  en  achetant  des 
cuirs  conroyez,&  toutesfois  encore  fçauons-nous  qu'il  y  a  eu  afTez 
d'hommes, qui  fefontfort  honteufement  afferuis  à  de  telles  femmes,  G 
Lnt'èÏAeAtï'  cardes  meneftrieres  de  Samos,&desbaladines,côme  vne  Ariftonica  &c 
clia-  vne  Oenante  auec  fon  tabounn,  &  vne  Agatoclia,  ont  foulé  aux  pieds, 

i.Senùramis.  par  manière  de  dire,les  couronnes  &  diadèmes  des  Roys  :  &  Semiramis 
du  pays  de  Syrie,  eftoit  férue  &  concubine  d'vn  efciaue  du  grand  Roy 
Ninus,  lequel  Roy  depuis  qu'ill'eut  vne  fois  halenée,  en  fut  fi  fort  ef- 
pris,&  elle  le maiftrifa  &méprifatant,  qu'elle ofa  bien  luy  requérir, 
qu'il  la  laifTa  feoir  tout  vn  iour  dedans  fon  throfne  auec  le  diadefme 
royal  autour  de  la  telle,  donner  audience  &  depefeher  des  affaires  corn- 
meluyrceque  Ninus  luy  ayant  octroyé,  &  commandé  que  chacun 
luyrendiftobeïifance  commeàluy-mefme,&fift  tout  ce  qu'elle  or- 
donneroit,  elle  vfa  modeftement  de  fes  premières  ordonnances  enuers 
les  gardes  du  corps,  &  quand  elle  vid  qu'ils  ne  luy  contredifoient  en 
rien,  elle  leur  commanda  de  le  prendre  au  corps,  &  puis  de  le  lier ,  &  fi-  D 
nalementdele  tuer.  Ce  qu'ayant  efté  entièrement  exécuté,  elle  régna, 
&  commanda  en  grande  magnificence  à  toute  l'Afie  par  vn  bien 
j.Beiiftiche.  long- temps.  Et  Behftiche,aunom  de  lupiter,  n'eftoit-elle  pas  vne 
femmelette  barbare,  achetée  entre  les  autres  au  marché  >  de  laquelle 
neantmoins  ceux  d'Alexandrie  ont  auiourd'huy  des  temples  ôc  des 
autels,  que  le  Roy  Ptolomeus,  qui  en  eftoit  amoureux,  fit  intitu- 
4.Phrync.  ler  de  Venus  Behftiche.  Et  Phryné  qui  eft  au  temple  de  Cupido ,  & 
icy  &  en  la  ville  de  Delphes,  dont  laftatuë  toute  dorée  eft  entre  celles 

des 
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.    des  Roys  &dcs  Roynes,  par  quel  douaire  eft-ce  qu'elle  maiftrifa  tant 
ceux  qui  furent  amoureux  d'elle?  Mais  comme  ceux-là  par  leui  beftife 
& lafcheté,fans  y  prendre  garde,! e  font  trouuez  proye  &: pillage  de  tel- 
les femmes  :auiïi  au  contraire  s'en.trouue  t'il  d'autres  de  petite  &  baffe 
condition,  qui  s'eftans  mariez  auec  des  femmes  nobles  &  riches,  ne  fe 
font  point  perdus,  ny  n'ont  rien  rauallé  de  la  grandeur  &  generofité  de 
leur  cœur,  mais  ont  vefeu  toufiours  aimez  &  honorez  d'elles,  &  toû- 
iourseftémaiftresiufquesàla  fin  de  leurs  iours.   Mais  celuy  qui  range  ^miIIt 
&  réduit  fa  femme  àpeu  d'eftat,  pource  qu'il  eft  luy-mefme  petit  &  nîuij,* 
eftroit,  comme  celuy  qui  eftrcffit  vn  anneau,  craignant  qu'il  ne luy 
tombe  du  doigt,  refemblc  proprement  à  celuy  qui  tond  les  crins  de  fes 
iumens,  &  puis  lesmeine  boire  en  quelque  fontaine,  ou  en  quelque  lac 
&  riuiere,  parce  quel'on  dit  que  fe  voyant  ainfi  tondues  &  enlaidies,el- 
B  les  en  perdent  le  cœur,  tellement  que  puis  après  elles  fe  Jaifîent  couurir 
a  des  afnes.  Au  moyen  dequoy,  choihr&  préférer  la  richeffe  à  la  vertu 
ou  à  la  nobleffe  de  la  race,  eft  chofe  trop  vile  &  trop  baffe  :  mais  aufli  de 
la  fuir,quand  elle  fe  trouue  coniointe  à  la  nobleffe  &  à  la  vertu,  c'eft  vnc 
fottife.  Antigonus  efcriuant  au  Capitaine  qu'il  auoit  mis  à  Athènes  en 
la  fortereffe de  Munichia,  laquelle  il  reparoite\:  fortifioit  en  toute  di- 
ligence, luy  manda  qu'il  fit  non  feulement  le  collier  &  la  chaîne  forts, 
mais  aufïi  le  chien  foible:  voulant  luy  donner  à  entendre  qu'il  oftaft 
aux  Athéniens  les  moyens  de  fe  rebeller  &  fouleuer.  Non  pas  qu'il  foie 
bien  feant  au  mary,qui  a  vne  belle  femme  &  riche,de  la  rendre  ny  laide 
nypauure,mais  bien  de  fe  maintenir  luy-mefme  par  fageffe  &  pru- 
dence^ ennefc  monftrant  iamais  eftonné  de  chofe  qu'il  y  ait,toû- 
iours  égal  &  non  point  aiferaynyaffuietty,  donnant  par  fes  mœurs  & 
q  fes  deportemens  le  contrepoids  à  la  balance,  pour  la  tenir  ferme,  ou  la 
faire  pancher  là  où  il  eft  expédient  à  tous  deux.  Il  y  a  plus  ,que  fon  aage 
eftpropre  à  faire  mariage,  &  la  difpofition  de  fa  perfonne  à  porter  des 
enfans:  car i'entens qu'elle  eft  en  la  fleur  de  fon  aage,  &  qu'elle  n  eft 
point  plus  vieille  (difant  cela  en  fe  riant  à  Pillas) que  fes  corriuaux^ 
&  fi  n'a  point  encore  de  cheueux  blancs,  comme  quelques- vns  de 
ceux  qui  font  fi  fort  affedionnez  à  Bacchon.   Or  ficeux-lànes'efti- 
ment  pas  hors  d'aage,pour  hanter  &  conuerfer  familièrement  auec 
luy,  qui  empefehera  qu'elle  ne  foit  pour  prendre  aufli  bien  foin  de  fa 
perfonne  qu'autre  quelconque  ieune  fille,  qu'on  luy  f^auroit  bailler? 
Les  ieunes  gens  font  quelquesfoismal-aifez  à  méfier,  vnir  &  incorpo- 
rer enfemble,&  mal  aifément,finonauec  bien  long  :emps,peuuent- 
ils  laiiTer  leur  fierté  gaillarde,  fe  tourmentans  du  commencement,  fans 
D  fe  pouuoir  accouftumer  au  ioug,de  tant  plus  mefmement,  s'il  y  a  quel- 
ques amourettes  au  dehors ,  qui ,  comme  vn  vent ,  troublent  &  tra- 
uaillent  leur  mariage,  n'eftant  pas  le  gouuerneur,quieftlebonfens, 
en  la  nauire,  dautant  que  les  parties  ne  veulent  obeïr ,  &  ne  fçauent  pas 
commander.    Et  puis  s'il  eft  ainfi,  que  la  nourrice  commande  au  pe- 
tit enfant  de  mammelle,  le  pédagogue  au  ieune  garçon,  le  maiftre 
d'eferime  à  l'adolefcent,  l'amant  au  ieune  fils  qu'il  aime,  &  puis, 
après  tout,  la  loy  &  le  capitaine  à  l'homme  ,  fait  tellement  qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  foit  commandé ,  ny  qui  demeure  entière- 
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ment  libre, quel  inconuenient y  a-t'il  qu'vne  femme  plus  prudente,   * 
gouuernc  la  vie  d'vn  fien  ieune  mary>  luy  eftant  vtile,pource  qu'elle  eft 
plus  fage,  &  le  gouuernant  plus  doucement,  pource  qu'elle  1  aimermais 
aprestoutencorefaut-ilque  nous  autres,  qui  fommesBceociens,  por- 
tions honneur  à  Hercules, &  que  nous  ne  nous  offenfions  point  du  ma- 
riage inégal  d'aage,  attendu  que  nous  fçauons  que  luy  maria  fa  femme 
Megare,  qui  auoit  trente  trois  ans,  à  Iolaus  qui  n'en  auoit  que  feize. 
x.  tes  nouueiies      Ainsi  comme  ils  tenoient  ces  propos,  à  ce  que  mon  père  difoit,  il 
îvnicucment  dt  arnua  vn  des  amis  de  Pillas,  venant  de  la  ville  tout  bâtant  a  cheual,qui 
pafi«&pro!bg!  racontoitvnechofcmerueilleufementhardie,parcequ'Ifmenodorafe 
nu,  & mtenom-  pcrfuadant,  comme  il  eft  vray-femblable,  que  Bacchon  n'auoitpas 

peut    la    d  'pue    i  '  .  J  .  ,.,  X     ■  r        r, 

eticommcnctc.  trop  a  contre-cœur  ce  mariage,  mais  qu  il  portoit  relpect  &  reuerence 
àceuxquil'endiuemfoient,  fèrefolutdenc  quitter  point  fa  pourfui- 
te  pour  cela.  Elle  enuoya  donc  quérir  de  fes  amis,  ceux  qu'elle  fçauoit  ® 
eftre  les  plus  gaillards  &  amoureux  comme  elle,&  des  femmes  celles 
qui  luy  cftoient  les  plus  amies  &  plus  fidèles:  &  les  ayant  tous  &  tou- 
tes affemblez  en  fon  logis,  elle  épia  l'heure  que  Bacchon  auoit  accou- 
ftumé  de  paflfcr  par  deuant  fa  porte, allant  honeftement  au  parc  des 
exercices.  Quand  donc  il  en  approcha,  tout  huilé  qu'il  eftoit  aucc  deux 
ou  trois hommes,elle alla  au  deuant  iufques  à  fa  porte,  &  luy  toucha  le 
manteau  feulement  :&  lors  les  amis  d'elle  tous  cnfemble  enleuansle 
beau  fils  de  belle  façon,  aucc  fon  manteau  &  fa  cazaque  double,  l'em- 
portèrent au  dedans,  &  fermèrent  incontinent  la  porte  fur  eux.  Sitoffc 
qu'il  fut  là  dedans,  les  femmes  le  dcfpoiiillans  de  fon  manteau,  lereue- 
iiirent  d'vne  belle  robe  nuptiale  de  nouueau  marié, &  les  feruiteurs 
couransçî&làpartoutelamaifon,  couronnèrent  defeftons  &  de  ra- 
meaux, de  lierre&d'oliueleshuits&portesnon  feulement  d'Ifmeno-  C 
dora,  mais  aulTi  de  Bacchon,  &  par  mefme  moyen  vne  meneftriere  alla 
ioùcr  des  fluftesparmy  la  rue.  Quant  à  ceux  de  la  ville  de  Thefpies,  8c 
auxcftrangersquieftoientenicelle,les  vns  en  rioient,  les  autres  s'en 
courrouçoientj&irritoientlesmaiftres  &  gouucrneurs  qui  prefident 
aux  exercices  de  la  ieuneffe,  lcfquels  ont  grande  authorité  fur  les  ieunes 
hommes,  &  ont  foigneufement  l'oeil  à  regarder  de  prés  &  confîderer 
tout  ce  qu'ils  font.  Or  il  ne  fut  plus  queftion  de  vacquer  aux  exercices, 
mais  laiûans  tous  les  parcs,  &  les  Théâtres,  ils  s'en  vinrent  deuant  le  lo- 
gis d'Ifmenodora,  où  ils  eurent  de  grands  propos  &  grandes  difputes 
entr'eux.  Apres  donc  que  cet  amy  de  Pifias  fut  arriué  courant  à  toute 
bride,commes'il  euh:  apporté  quelques  grandes nouuelles  de  guerre,& 
qu'il  eut  feulement  dit,  eftant  tout  hors  d'haleine,  Ifmenodora  a  rauy 
Bacchon:  mon  peredifoitqueZeuxippuss'en  mit  à  rire,  &  prononça  D 
ces  vers  du  poète  Euripide,  dont  il  eftoit  grand  amateur. 

Le  trop  de  biens,  femme,  te  fait  chercher 

En  tesdefirsleplaifirdela  chair. 
Mais  Pifias  fe  leuant  en  cholere  fe  prit  à  crier,  ô  Dieux,  où  fe  terminera 
à  la  fin  cette  licence  qui  ruine  noftre  ville,  veuque  nous  voyons  defla 
l'audace  fi  effrénée,  qu'elle  lupplante  toutes  loix  ?  Mais  que  dis-ie  , 
toutes  loix?  c'eft  vne  rnocqucrie.  Il  n'eftpas  queftion  de  tranfgrclTer 
les  loix  ciuUes  feulement  :  car  on  viole  la  nature  mefme  par  l'iniolencc 

&la 
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&la  témérité  des  femmes.  Quelle  chofe  fut  iamais  faite  telle  en  l'If-  ces  f.mmes  de 
le  de  Lemnos?  Allons, allons  nous-en,&  quittons  déformais  le  parc  ^'""T  tucicnt 

*  '  I  1  auticftois     tous 

des  exercices,  le  Palais  de  la  iuftice,&  le  Sénat  mefmc  aux  femmes,  fiicur8 homm«- 
la  ville  eft  fi  lafche&  fi  eneruée  que  de  foufîrir  vue  telle  iniolence.  Pi- 
fias  donc  partit  ainfi  delà  compagnie,  &  Protogenes  le  fuiuit ,  fe  cour- 
rouçant en  partie  autant  comme  luy,  &en  partie  auffi  l'addouciiîant 
&leremettantvnpeu.  Etlors  Anthemion,  Adirela  vérité,  c'eft ,  dit- 
il,  vne  hardie entrepnfe  ,  &  quifentlahardielTedes  femmes  de  Lem- 
nos. Nous  fçauions  bien  qu'elle  en  eftoit  fort  amoureufe. 

Et  Soclarus,en  fe  fouriant:  comment,  penfes-  tu  que  ce  foitvn  rapt,  \L  f.0'1*"1  ?& 

■rsr  1     1     i-    /o    r  i       1  i      •  i       *       che  d c*c,,rcr  Ie 

nyvncprilearorce,nonpasvncnabiIite&iubnIeruzeduieunenom-  f  «  «nrmcnqdo- 

•       1  r  o  r  i  r  1  r;,afin  d'adoucir, 

me,pourauoir  dequoylecouunrcVexculer,de  ce  que  ruyant  les  cm-  Uchoieiedec«ux 
brafîemens  de  fes  amoureux,  il  s'eft  ietté  entre  les  bras  d'vnc  belle  ieu-  ÏÏÏ5TKÏ2Ï 
B  ne  &  riche  Dame  ?  Ne  dites  point  cela,  &  n'ayez  point  cette  opinion  de  c"",uéal  &  «•»»- 
Bacchon,  dit  alors  Anthemion  :  car  s'il  n'eftoit  bien  fimple  de  nature, cu,s  pr^opai, 

s    L  iîl        J  M  1'       A.  •  1'  >l  'fauoir  que    c'eft 

&biengrolherdeiugement,  il  ne  me  1  cuit  iamais  celé,  veu  qu  il  medci'amom. 
dit  tous  fes  autres  fecrets,  &  qu'il  fçait  bien  qu'en  ce  forfaict  ie  fauori- 
foisfortaffet'tueufementàce  quepretendoit  Ifmenodora.  Mais  il  eft 
bien  mal-aifé  decombatre  contre  l'amour,  &  non  pas  contre  la  cholc- 
re,  comme  difoitHeraclitus:  carquoy  que  ce  foit  qu'il  délire,  il  l'ofe 
bicnachcpterauperildefavie,defes  biens, &  de  fa  réputation.  Qu'il 
foit  vray,  eft-il  rien  plus  fage  ny  plus  honefte  qu'Ifmenodora,en  toute 
noftre  ville?Quâd  a-t'on  iamais  ouy  qu'il  foit  (orty  en  public  vne  mau- 
uaife  parole,  ny  vn  fcul  foupçon  d'aucun  fait deshonefle  de  cette  mai- 
fon-Ià?Il  faut  necelTairement  dire,  qu'elle  a  eftéfurprife  de  quelque  in- 
fpirationdiuine,plus  forte  que  la  raifon  humaine.  Dequoy  Pempti- 

q  dius  fe  prenant  à  rire  ?  Vrayement ,  dit-il,  comme  il  y  a  vne  maladie  du 
corps  qui  s'appelle  facrée,  aufTi  ne  faut-il  pas  s'ébahir,  fi  aucuns  appellét 
la  plus  grande  &  la  plus  furieufepalTion  qui  foit  en  l'ame,  faciée  &  di- 
uine.  Maisilmefembleque  vouseftesen  mefme  erreur  que  ie  vis  vne 
fois  deux  voifins  en  Egypte,  qui  difputoient  &  debattoient  l'vn  contre 
l'autre,fur  ce  que  s'eftant  prefenté  deuant  eux  au  milieu  du  chemin, vne 
couleuure  fe  trainant  par  la  terre,  tous  deux  eftoient  bien  d'accord  que 
c'eftoit  vn  heureux  prefage  &  bon  augure,  mais  chacun  tenoit  que  c'e- 
ftoit pour  luy  :  auiTiievoy ois  tantoft  que  les  vns  de  vous  tiroient  l'a- 
mour dans  les  laîlcs  des  hommes,  &  les  autres  vers  les  cabinets  des  fem- 
mes, comme  vn  fingulier  &  diuin  bien,  &  ne  m'en  ébahiifois  pas ,  veu 
que  cette  paflïon  a  obtenu  fi  grande  force,  &  tant  d'honneur  entre  les 
hommes,queceuxquiluydeuoientrongnerles ailles, &  les  chaiTcr  ar- 

£  riere  d'eux  de  tous  coftez,  ce  font  ceux  qui  le  magnifiét  plus ,  &  en  ido- 
lâtrent. Or  m'en  fuis-ie  teu  fur  l'heure  de  la  difpute,  pource  que  ie 
voyois  que  c'eftoit  vn  débat  d'vne  chofe  particulière  pluftoft  que  pu- 
blique :  mais  maintenant  que  ie  fuisdeliuré  de  Py  fias  qui  s'en  eft  allé,  ic 
fçaurois  &  entendrois  volontiers  de  vous, à  quoy  vifoient  &  tendoient 
ceux  qui  mirent  en  auant  les  premiers,  que  l'amour  eftoit  vn  Dieu. 

Pemptidivs  ayant  acheué fa  propofitiomainfi  comme  mon  père  *"•  p,utatq"* 

.  J  IX  '  r  refpondant  a  la 

commençoit  a  luy  refpondre,ilfuruint  encore  vn  autre  meflaçerjqu'If-^^'0"^  ''«i* 

i  -lin  a        I  1     ptidius,  tient  que 

menodoraenuoyoïtdelavillepouramcner  Anthemion,  parce  que  le  i-amou  eft  m 
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Këwee qu'il wn-  trouble  de  la  fcdition  croifToit  en  la  ville,  dautant  que  les  deux  mai- 
firme  par  ic  tef-  ftres  des  exercices  publics  eftoient  en  différend  l'vn  contre  l'autre,  di-  ™ 

moignap*     des  -         *■  . 

poètes.  fant  l'vn  qu'il  falloit  redemander  Bacchon,&  l'autre  eftant  d'auis  qu'ils 

ne  s'en  deuoient  point  méfier  plus  auant.  Or  fe  leua  incontinent  An- 
themion,  &  s'en  alla  en  diligence  :  &  lors  mon  père  appellant  Pempti- 
dius,&  adreffant  fa  parole  à  luy  :Tu  me  fembles,dit-il,Pcmptidius,tou- 
cher  vne  grande  &  hardie  queftion  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  remuer  vn 
poin£t,  à  quoy  on  ne  deuft  aucunement  toucher,  c'eft  l'opinion  8c 
créance  que  nous  auons  des  Dieux,  en  nous  demandant  la  preuuc  &  la 
raifon  de  chacun  d'iceux.  Car  l'ancienne  foy  &  créance,  que  nous  en 
auons  de  nos  anceftres  en  ce  pays,  nous  doit  fuffire,  ne  s'en  pouuant  di- 
re ny  imaginer  de  plus  fufhTante  ny  plus  euidente  preuue, 

Dont  fens humain  par  fubtile  rmefTe, 

N'apprit  iamais  la  profonde  fagefle.  B 

Mais  cette  tradition  eftant  le  fondement  &  la  bafe  commune  de  toute 
religion, fi  la  fermeté&  la  créance  d'icelle  receuë  de  main  en  main,vient 
à  eftre  ébralée  &  remuée  en  vn  feul  poinc"t.,elle  deuient  fufpecte  &  dou- 
teufeen  tous  les  autres.  Tu  peux  bien  auoirouy  dire  comment  Euripi- 
des  fut  fifflé  &  rabroué  pour  le  commencement  de  fa  Tragédie  Mena- 
lippe,  qu'il  auoit  ainfî  commencée, 

O  Iupiter,  cardetoyrien  finon 

le  ne  connois  feulement  que  le  nom . 
Il  fefioit  fort  de  cette  Tragedie-là,  comme  eftant  magnifiquement  & 
exquifement  bien  eferite,  mais  pour  le  tumulte  &  murmure  qu'en  fie 
le  peuple,  il  changea  le  premier  vers,  ainii  comme  ilfe  lit  mainte- 
nant, 

O  Iupiter  combien  en  vérité  £ 

Ce  nom  conuient  a  ta  diuinité  ! 
Et  quelle  différence  y  a-t'il  de  reuoquer  par  parole  en  doute,  &  ren- 
dre incertaine  l'opinion  de  Iupiter  ou  deMercure,ou  celle  de  l'A  mourè 
Car ilne commence pasdecetteheureidemanderdesautels&  des  Sa- 
crifices, ny  n'eft  point  vn  Dieu  eftrangcr,  venu  de  quelque  barbare  fu- 
perftition,  comme  vnie ne fçay  quel  Atys&  Adonis,  qui  fe  foit  glifle 
clandeftinement  en  l'adoration  des  hommes,parle  moyen  de  quelques 
Hermaphrodites,  ou  de  quelques  femmes,  &  ayant  vfurpé  fecrette- 
ment  à  la  dérobée  des  honneurs  qui  ne  luy  appartiennent  pas,  de  forte 
qu'il  puiffe  eftre  aceufé  de  baftardife,  &  d'auoir  efté  à  faux  titres  mis  au 
catalogue  des  Dieux, 
xm.  Continuant      Car  quand  tu  entendras,  mon  bel  amy,  dire  à  Empedocles, 

ce  qu  il  auoit  co-  a  1»    r      •  111  r 

menec  touchant  la  Auec  1  elpnt  recrarde  la  longueur  ~ 

diuinité  de  l'a-  t*     1     1  °  r  1  •  ^ 

mour.ii  monftrc  Et  la  largeur  pour  coniidcrer  mieux, 

?££££  EtnctelaifTeemlouiràtcs  yeux: 

nue0ceVaCians0iaS  ^ tc  ^utpenfe1'  que  cela  foit  dit  de  l'Amour,  dautant  que  ce  n'eft  point 

moor.  vn  Dieu  qui  foit  vifible,  mais  fe  comprend  par  opinion  &  créance  en- 

tre les  plus  anciens  Dieux:  de  chacun  defquels  fi  tu  veux  auoir  la  de- 
monftration&  la  preuue,  mettant  les  mains  fur  chaque  temple,  &  ap- 
pliquant la  touche  de  fophiftiqueargumentateur  fur  chaque  autel,  tu 
ne  laifïeras  rien  à  regratter  ny  à  calomnier.  Car,pour  n'aller  pas  loin, 

Ne 
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Ne  vois-tu  pas  combien  la  deité 

De  Venus  eft.  de  o-rande  dicrnité  ? 

Celle  qui  a  d'Amour  efté  la  mère, 

Qui  nous  le  donne ,  &  de  qui  la  première 

Conception  de  tous  hommes  dépend. 
Car  Empedocles l'appelle  fertile,  &  Sophocles  féconde,  tous  deux  fort 
à  propos  &  fort  pertinemment,  &  toutesfois  ce  grand  &  admirable 
chef-d'ceuurc  principal  de  Venus  &acceiToire  de  l'Amour,  qui  eft  la 
génération ,  fi  l'Amour  y  eft  prefent  il  eft  agréable  &  plaifant ,  mais  au 
contraire  s'il  n'y  affilie ,  il  demeure  fans  zèle  d'affection ,  fans  eftre  ho- 
noré, ny  prifé,  ny  aimé  :  &  parce  que  la  conionction  del'hommeauec 
la  femme  fans  amour,  ne  plus  ne  moins  qu'vnefaim  &  vnefoif,quia 
pour  fon  but  l'intention  de  ie  (aouler  feulement ,  ne  fe  termine  en  rien 
de  beau  ny  de  bon:  mais  la  DeefTe  Venus,  parle  moyen  de  l'Amour, 
engendre  vne  amitié  &  meilange  de  deux  en  vn.  C'eft  pourquoy  Par- 
menides  affirme  que  l'Amour  eftle  plus  ancien  chef-d'œuure  de  Ve* 
nus ,  efcriuant  ainfi  en  fa  Création  du  monde  : 

Premièrement  l'Amour  elle  ht  naiftre 
Deuant  que  nul  autre  Dieu  fuft  en  eftre. 
Mais  Hefîode  plus  naturellement,  àmonauis,  fait  que  l'amour  eft  le 

f)lus  ancien  detous ,  afin  que  tout  ledemeurantprenne  naifîanccpar 
uy.Sidonc  nous  déboutons  l'Amour  des  honneurs  quel'on  a acou- 
ftumé  de  luy  faire ,  ceux  de  Venus  ne  demeureront  pas  non  plus ,  &  ne 
fçauroit-on  dire  auec  vérité  que  l'on  iniurie  l'Amour  ,  quel'on  n'in- 
iurie  quand  &  quand  Venus  .Car  de  deflus  les  mefmes  efchaffaux  nous 
entendons  proférer  ces  iniures, 
C  Communément  l'Amour  s'engendreen  ceux 

Qui  comme  luy  font  mois  &  pareffeux. 
Etd'autrecofté  Venus  ne  s'appelle  pas  feulement  Cypris,mais  porte 
encore  plufieurs  autres  noms, 

C'eft  vn  enfer ,  c'eft  vne  violence 

Qui  point  ne  ceffe,  &  toujours  recommence  : 

C'eft  vne  rage  enragée  &  fureur. 
Comme  auffi  n'y  a-t'il  preïque  pas  vn  des  autres  Dicux,qui  euite  la  lan- 
gue iniurieufe  de  l'ignorant.  Confidere  vn  petit  le  Dieu  Mars,  qui 
comme  en  vne  reuolution  iudiciaire  &  table  Chaldaïque ,  tient  la  pla- 
ce diamétralement  oppofîteà  celle  de  l'Amour,  combien  il  a  d'hon- 
neurs que  les  hommes  luy  ont  décernez,  &  combien  à  l'oppofite  on 
luyditd'iniures, 
D  Mars  eft  aueugle  &  priué  de  lumière. 

Dames,  &  eft  fa  façon  couftumiere, 

Deffus  deflous  tout  mettre  en  vn  monceau, 

Commevnfanglierfoiïilleaueclemuzeau. 
Homère  l'appelle  meurtrier,  homicide  &  variable  ,  fautant  del'vnà 
l'autre.  Chryfippus  mefme  donnant  l'etymologiede  fon  nom, le  ca- 
lomnie &  aceufe ,  difant ,  que  */>'««  eft  dénué  dea*'a^u> ,  qui  fignifîe  per- 
dre &deftruire,  donnant  occafionà  ceux  qui  tiennent  que  la  force 
belliqueufe&  courageufe  qui  eft  en  nous,  s'appelle  Mars,  comme  les 
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autres  aufïi  au  cas  pareil,  diront  que  la  concupifccnceennouss'appel-  * 
lera  Venus,  &  la  parole  Mercure,  les  arts  &  fciences  les  Mufes,  &  la  pru- 
dence Minerue.  Vois-tu  en  quelle  fondrière  &  quel  précipice  d'im- 
pieténous-nous  allons  précipiter,  fi  nous  diftribuonsainfi  les  Dieux, 
ïelon  les  paillons ,  puiflanecs  &  facultez  qui  font  en  nous  ? 
xiii.  Da  propos       Ie  le  voy  bien , reipondit  Pemptidius ,  mais  comme  ceferoitirre- 
pli"usCncntr/Tn  ueremment  cvimpieufement  fait  ,  de  faire  des  pallions  Dieux,  aufïi 
rfMuSqfieftlei  ^croit:- cc  de  croire  que  les  Dieux  foient  des  pallions.  Comment ,  dit 
Mirions   font    mon  pere ,  que  penfes  tu  donc ,  que  Mars  foit  vnDieu,ouvnepaiTion 

Dieux,  &  au  con-  n    *■  1  r  i-  1     n-  ■  *  n  1 

traire:àquoy  pia-  noitre  ?  Pemptidius  relpondit ,  qu  il  eltimoit  que  c  elt  vn  Dieu ,  lequel 
côTCMïts  prcii'  ordonne  ,  gouuerne  &  modère  noitre  cholere  &  noitre  courage. 
auffiUAmo^bdoS-'  Comment  Pemptidius ,  s'eferia  mon  pere  alors ,  donc  la  partie  mihtai- 
minefut  k  mary  rc  &  guerrière  qui  eft  en  nous ,  aura  vnedeité  pour  la  régir,  &  celle  qui 

&  la  femme  .&fLt,.,1P1.,1o  .  r  r         r  r  ,.  <?    .    ,     _,  * 

qu.  ce  îeroit  (roF  eitamiabie,lociable  &  pacifique,  leraians  aucune  diuinite?& y  aura  B 
bu«  des  gouùet  vn  Dieu  belliqueux  &  guerrier ,  qui  aura  la  furintédance  &  prefidenec 
c'orei  de'u'vie  des  hommes  tuans  &  tuez,  des  armes,  des  traids,  des  aiîauts  de  villes, 
^inçT7iêfo"àla  &des pillages,  &il n'y  aura  Dieu  quelconque  qui  foit  tefmoin ,  guide 
ny  conducteur  de  l'ancâion  nuptiale ,  qui  te  termine  en  vnion  &  con- 
corde ?  Il  y  aura  quelque  Dieu  lauuage,  qui  aidera  aux  veneurs  à  courir 
&  crier  après  les  cheureûils,  les  cerfs  &  les  Heures  :  &  ceux  qui  attrapent 
les  loups  &  les  ours  auec  des  fo {Tes  &  des  pièges ,  feront  prières  à  Ari- 
fteus ,  pource  que  ce  fut  le  premier  qui  inuenta  la  manière  des  les  pren- 
dre aux  pièges  &  auec  des  laescourans  :  Hercules  mefme prenant  fon 
arc  pour  tirer  àvnoifeau,  inuoque  vn  autre  Dieu  ,  comme  dit  v£f- 
chylus, 

Phœbus  chaffeur  luy  addrefTe  fa  flèche  : 
Et  de  ccluyqui  eftudie  à  la  plus  belle  chafle  du  monde,  pour  prendre  q 
vnc  amitié,  il  n'y  aura  ny  Dieu  ny  Ange,  qui  addrefTe,  ny  qui  fauorife 
fon  intention  ?  Quant  à  moy  ie  n'eftime  pas ,  amy  Daphneus  ,  que 
l'homme  foit  plante  ou  arbre ,  moins  à  eftimer  que  le  chefne ,  ou  l'oli- 
uier,  ou  la  vigne ,  laquelle  Homère  pour  la  louer ,  furnomme  domefti- 
que  &  priuée,veu  qu'en  fa  faifon  il  monftre  vn  inftincl:  à  germer  &  pro- 
duire vne  grande  grâce  &  beauté  ,  tantdel'amequedu  corps.  Et  qui 
eftceluy ,  ce  dit  Daphneus,  quia  iamais  parlé  au  contraire?  Qui?  ref- 
pondit  mon  pere ,  Ce  font  tous  ceux  qui  efliment  que  le  foin  de  labou- 
rer, de  femer  &  déplanter,  appartienne  aux  Dieux,  pource  qu'ilya 
desNy  mphes  Dryades ,  qui  ont  la  durée  de  leur  vie  égale  à  celle  del'ar- 
brc,&  difent  que  Bacchus  eft  ecluy  qui  fait  croiftre  les  arbres,  &  la  fain- 
£te  beauté  des  frui&s,  ainfi  que  parle  Pindare,  &que  la  nourriture  & 
croiiTance  des  ieunescnfans&  garçons  qui  fe  forment  &  fedreffenten  ^ 
leur  fleur  &  beauté,  n'appartiene  &  ne  conuienne  à  pas  vn  des  Dieux  ny 
demy- Dieux,  &  qu'il  n'y  ait  aucune  diuinité,qui  ait  le  foin  de  faire  que 
l'homme  naiffantcroiile  droit  en  la  vertu,  &  que  ce  qu'il  a  de  vigueur 
genereufe  ne  tombe,  &  ne  foit  point  abatu  ny  rompu,  àfaute  de  dire- 
cteur qui  en  prene  foin ,  ou  par  la  malice  de  ceux  qui  hantent  autour  de 
luy  :  ce  feroit  vnc  grande  ingratitude  &  impertinence  de  dire  cela ,  en 
oftantà  Dieu  fa  bonté  &  bénignité  ,  qui  fe  refpand&  diftribuepar 
tout,&ne  défaut  nulle  part,  non  pasdansles  actions  mcfmcs ,  dont 

la  fia 


De  l'Amour.  633 

A,  la  fin  eft:  bien  fouucnt  plus  neceffairequebelleà  voir:  comme  eft  no- 
ftrenailfance,  laquelle  n'eftantny  belle  ny  honefte  àlaveuè,  àcaufe 
du  fang&  des  douleurs  de  l'enfantement,  a  neantmoins  vnediuinité 
quiluyprefide,  laquelle/e  nomme ///>/;/<*&  Lochia,  autrement  il  va- 
loir mieux  ne  naiftre  point  du  tout ,  que  de  naiftre  mauuais ,  à  faute  de 
bonne  guide  &  de  bon  gardien.  Mais  ladiuinité  n'abandonne  point 
l'homme ,  ny  eftant  malade ,  ny  venant  à  mourir ,  mais  il  y  a  touîïours 
quelque.Dieu  qui  exerce  fon  office  &  fa  puiflance  en  cela ,  de  tranfpor- 
ter  les  âmes  de  ce  monde  en  l'autre ,  &  de  mettre  en  repos ,  conduire  & 
accompagner  ceux  qui  font  arriuez  à  la  fin  de  leurs  iours ,  ainfi  que  dé- 
clare ceftuycy, 

La  nuict  ne  m'a  point  enfanté  pour  eftre 

De  bien  fonner  de  la  Ly  re  le  maiftre, 

Ny  les  fecrets  incognus  deuiner, 

Ou  pour  les  corps  maUfainsmedeciner, 

Mais  pour  des  morts  tous  les  efprits  conduire. 
Ettoutesfoisily  a  en  ccsadminiftrations-làplufieurs  chofes  fafcheu- 
fes  &  hideufes,  là  où  au  contraire  onnefçauroitdire  entremifeplus 
fain£te,ny  vacation  nyfollicitude  plus  conuenable  a  vn  Dieu,  que 
d'auoir  l'œil  à  ordonnera  régir  les  defirs  &  pourfuitesdes  ieunes  a- 
moureux,  qui  font  en  fleur  &  en  vigueur  d'aage  6c  de  beauté  :  car  il  n'y 
arien  ny  de  laid,  ny  de  contraint  &  forcé  ,  mais  tout  gré  &  grâce  par 
amiable  compofition,  qui  rend  l'amour  agréable ,  &  addreiTe  la  peine 
&  le  trauail  à  la  vertu  &  amitié,  laquelle  fans  Dieu  ne  peut  attaindre  à  la 
fin  qui  luy  cft  propre  &  conuenable  ,  &  n'a  autre  Dieu  pour  guide, 
maiftre,ny  conducteur,  que  l'amour,  qui  eft  le  compagnon  des  Mu- 
C  fes,  des  Grâces  &  de  Venus ,  ainfi  que  tefmoigne  Melanippides  en 
ces  vers, 

Cupidon  venant  à  femer 

Vn  gracieux  defir  d'aimer, 

Au  cœur  de  l'homme  fage  afTemble 

L'honneur  &  le  plaifir  enfemble. 
Ov  bien  s'il  n'eft  ainfi,  qu'en  penfons  nous,  Zcuxippus?  Fenpenfe  »»«»•  Diuifion 

irinn»  i  •  dc  lamitlé  en 

certes  cela  melme  piultoit  qu  autrement  ,  parce  que  le  contraire  me  quat.e  diuerfo 
fèmblc  tout  euidemment  faux  :  ioint  que  l'amitié,  félon  que  les  an-  „*"*  ouaidiê, 
ciés l'ont  diuifée,  fe départ  en  quatre  diuerfes  efpeces. La  première  eft  ^t'utieiaâe 
la  naturelle,  la  féconde  celle  de  la  parenté,  la  troilîéme  celle  delacom-  focicté .  la<îu»- 
pagnie  ou  focieté ,  la  quatrieime  celle  de  l'amour  :  chacune  defquelles  moue. 
avnDicu  quiluy  prefide&qui  la  gouuerne  ,  comme  nousfurnom- 
D  mons  vn  Iupiter,  cp/Aws,  %évtosy  ojuôynoçj&ZTntTçaoç,  comme  qui  diroit 
protecteur  des  amis,  des  hoftes,  des  parens ,  &  de  ceux  d'vn  mefme 
pays  :  &  l'amitié  de  l'amour  feul  comme  impie  &  interdite  demeu- 
rcra-t'elle  fans  dominateur  ny  gouucrneur  ,  attendu  mefmemenc 
qu'elle  a  plus  affaire  de  foin ,  de  follicitude,  &  gouuerncment  que  nul- 
ledesautres?  Il  eft  certain  qu'elle  en  a  voirement,  ce  dit  Zeuxippus,& 
non  point  d'eftran^ers,  mais  de  propres.  Qui  plus  eft,  dit  mon  perc,  béai  crPfc«  de 

1      J       n  1       r»1  r  Jf'  r  •        T1  N  fureur    ,      l'vne 

la  doctrine  de  Platon  melme  en  paflant,  le  pourroit  alléguer  ace  pro-  d-humeur   maii- 
pos-là,  qu'il  y  a  vne  efpecc  de  fureur  qui  vient  du  corps  à  lame ,  proce-  K'eSJïïE 
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dant  de  quelque  mauuaife  température  d'humeur  maligne ,  ou  du  A 
meflange  de  quelque  mauuais  vent  &efprit  pernicieux,  mais  cettefu- 
reurlàeft  fafcheufc&  cette  maladie  dangereufe, Il  y  en  a  vne  autre  ef- 
pece  qui  ne  s'engédre  pas  fans  quelque  diuinité,ny  ne  fe  concrée  pas  en 
l'âme  ou  dedans  nous,  mais  cil  vne  infpiration  eftrangere,  qui  vient 
de  dehors,  vndéuoyementde  laraifon,du  fens  &  de  l'entendement 
natureJ,prcnant  Ton  origine  &  le  principe  de  fon  mouuement  de  quel- 
que puilîance  diuine ,  laquelle  paflion  en  gênerai  s'appelle  cnthoufiaf- 
me,  comme  qui  diroit  infpiration  diuine:  carainiî  comme  e/*7nwfc 
nomme  repletion  d'efprit,&  ^^s  qui  eft  à  dire  prudence  &  reple- 
tion de  fens :  aufTi  telle  agitation  de  l'ame  le  nomme  ô*%vffia.tr/uoç ,  qui 
thoufufmc  ou  fu-n'eft  autre  chofequ'vne  repletion  de  quelque  puiffance  diuine.  De  cet 
î.CDiuinatricc.  enthoufîafme  il  y  a  vne  partie  diuinatrice,qui  prédit  les  chofes  futures, 
».  Bacchanale.  &  celle-làs'infpire  par  Apollon.  Il  y  en  a  vne  autre  Bacchanale  ,  qui  B 
s'infpireparBacchus,  comme  Sophocles  dit  en  quelque  pafTage, 

Danfcz  auec  les  Corybantes. 
Car  quant  aux  fureurs  de  Cy  bêle  mère  des  Dieux ,  &  aux  Paniques ,  el- 
les tiennent  des  Bacchanales.  La  troifiéme  efpcce  eft  celle  qui  proce- 
j.  Poïtique.       de  des  Mufes,  laquelle  faififlant  vne  ame  délicate,  non  pollue  ny  con- 
taminée de  vices,  excite  en  elle  l'infpiration  poétique  &rnuficale.Et 
4.  Martiale.       quanta  la  Martiale  &  guerrière ,  il  eft  tout  clair  qu'elle  eft  infpirée  par 
le  Dieu  Mars,  &  que  c'eft  vne  forte  de  fureur  oùiin'y  a  nulle  grâce  ny 
douceur  de  muiique,fafcheufc,  empefehant  d'engendrer  &  nourrir 
des  enfans ,  &  faifant  prendre  les  armes  à  tout  vn  peuple, 
xv.  Cinquicfme      I L  ne refte plus  d'aliénation  d'entendement  &  de  fouruoyement 
ttexu^nfpiratio»  d'efprit  en  l'homme  qu'vne  feule  forte,  qui  n'eft  ny  obfcureà  cognoi- 
Ku!iîcn1[nâtU°d'a-  &rc>ny gueres quoyeny  paiilble,touchantlaquelle,Daphneus,ieveux  ç 
mour,  lequel  eft  vn  petit  demander  à  ce  Pemptidius, 

atiiibué  en  partie  *■  ,     n  .  ■  r  1     • 

aux  enfans ,  ma.s  Qui  elt  le  Dieu  qui  iecouë  &  conduit 

ticf-daneeicufe-  fr"*"-'  1  1      r  1  f      •    -, 

nimt.pout  ksrai-  -Le  îaueJot  portant  de  h  beaurruit? 

îou'hces  SS  i'entcns  le  rauifîement  dam  our ,  tant  enuers  les  beaux  &  bons  enfans, 
phntus.  comme  enuers  les  fages  &  honeftes  femmes  ,  veu  que  c'eft  le  plus 

chaud  &  le  plus  véhément  tranfport  d'entendement  qui  foit  entre 
tous.  Ne  vois-tu  pas  que  le  guerrier  mefme  venant  à  en  eftrefurpris, 
pofefoudain  les  armes,  fe  dépouille  de  toute  belliqucufe  fureur? 
Lors  fes  valets  grande  ioye  en  fentans, 
Luy  vont  du  dos  le  coreelet  oftans. 
&  luy-mefme  n'ayant  plus  volonté  de  combatre,  demeure  afïîs  a  re- 
garder faire  les  autres.  Et  quant  aux  mouuemens&  aux  fautsCory- 
bantiques,&  courfes  Bacchanales,  on  lcsappaifecV  fait-on ceffer  en  T} 
changeant  feulement  à  la  mefure,  le  pied  trochée  en  fpondée,  &au 
chant  le  Phrygien  en  Doricn  :  &  femblablement  la  preftrefle  Pythie 
fortantde  la  machine  à  trois  pieds,  fur  laquelle  elle  reçoit  l'efprit qui 
l'incite  à  la  fureur ,  demeure  quoy e,en  paix  &  en  tranquillité ,  mais  de- 
puis que  la  fureur  de  l'amour  a  vne  fois  attaint  l'homme  au  vif  à  bon 
efcientjiln'yaplusmufique,  ny  charme,  ny  changement  de  lieu,ny 
chant  lenitif  qui  lepeuft  arrefter,  parce  que  les  amoureux  aiment  les 
prefens  &  regrettent  les  abfens  :  de  iour  ils  pourchaffent ,  de  nui£t  ils 

veillent 
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A  veillent  fobres,&  à  ieun  ils  reclament  &  inuoquent  leurs  amours,  & 
après  boire  ils  les  chantent  :  &ne  font  pas  les  intentions  poétiques, 
comme  quelques  vnsdes  anciens  ontdit,  pour  leur  viueexpreiïion, 
fonges  des  veillans,  mais  pluftoft  des  aimans,  qui  parlent  &dcuifent 
àleurs  amans  abfens  comme  s'ils  eftoient  prefens,  lescareflent  &fe 
complaignent  à  eux,  encore  qu'ils  ne  les  voy  ent  pas ,  pource  qu'il  fem- 
bleque  la  veuê  peigne  en  l'entendement  les  autres  appréhendons  & 
imaginations  auec  des  couleurs  liquides ,  lefqueîles  s'effacent  inconti- 
nent, &  s'écoulent  hors  de  l'ame:  mais  les  imaginations  des  amoureux 
eftansimprimées&peintesàhuile  auec  brûlure  defeu,  laiflentenleur 
mémoire  des  images  viues  engrauées,  lefqueîles  femeuuent,viuent, 
parlent,  &  y  demeurent  à  toufiours,  fuiuantce  que  le  Romain  Caton 
difoit,  que  l'ame  de  l'aimant  viuoit  &  habitoit  en  celle  de  celuy  qu'il  ai- 
moit ,  dautànt  qu'il  s'imprime  le  vifage ,  les  mœurs ,  le  naturel ,  la  vie, 
&  les  actions  de  ce  qu'il  aime,  par  lefqueîles  eftant  conduit  il  abbrege 
en  peu  d'heure  beaucoup  de  chemin  ,  &  trouue  vne  voye  courte  ÔC 
droite,  comme  parlent  les  poètes  Comiques,  pour  paruenir  à  la  ver- 
tu :  car  il  palTe  de  l'amour  en  l'amitié,  eftant  porté  &  guidé  par  la  faucur 
du  Dieu  d'Amour  fur  i'inftindtde  fonafte&ion  ,  ne  plus  ne  moins 
que  deiTus  vne  vague.  le  dis  donc  enfin ,  que  le  rauifTement  &  enthou- 
nafme  des  amans  n'eft  point  fans  diuinité ,  &  qu'il  n'y  a  autre  Dieu  qui 
le  guide  &c  gouuerne ,  que  celuy  duquel  nous  folemnifons  auiourd'huy 
la  refte,&  auquel  nous  iacrifions. 

Tovtesfois  pource  que  nous  mefurons  la  grandeur  d'vn  Dieu  xvl- Su'tc  deI* 

>  1  ■  rr  n\1»-1-'«  r    ■  S\  n.  prcuucmiff  en  a- 

a  la  puiflance  &alvtilite,&  que  fumant  cette  taxe-la  nous  elti  nions  &  «cy  dcifos.que 

I  '     1    ■  1  1  /    a    1  I  1  1  •      I"  ^ttiour  ne  cede 

nommons  entre  les  biens  humains ,  laroyaute  &ia  vertu  les  plus  di-  en  ?iul-;3nci  à 
C  uins,ilnousfautpremierementconfidei-erfiTamourcedeàaucundes  ^'"c!  q^dlrcau*J 
Dieux  en  puiffance,  combien  que,  comme  dit  Sophocles,  •  ks  p«f°nn«  a- 

*         N         ,    '  1       '  r  J  lors   quelle,    y 

V  cnus  a  vaincre  a  de  pouuoir  beaucoup.  penici&ie  moins 

Auffi  cft  bien  grande  la  puiflance  de  Mars,  &  nous  voyons  que  de  tous 
les  autres  Dieux  la  force  &  puiflance  eft  diuifée  également  en  deux 
parts,don  t  l'vne  confifte  à  nous  approcher  &  faire  aimer  ce  qui  eft  beau 
&  bon,  &  l'autre  à  nous  faire  haïr  ce  qui  eft  laid&  mauuais:  qui  font 
les  premières  imprefTions ,  qui  dés  le  commencement  le  grauent  en 
nos  âmes ,  ainfi  comme  Platon  en  quelque  lieu  parle  des  Idées.  Or  con- 
fiderons  donc  tout  premièrement ,  que  quant  a  l'acte  de  V  enus ,  nous 
le  pouuons  acheter  auec  vne  drachme ,  c'eft  à  dire  auec  vne  bien  petite 
pièce  d'argent,  &  n'y  a  homme  qui  pounouïr  de  telle  volupté  endu- 
rait aucun  trauail,  nys'expofaftà  aucun  danger  ,  s'il  n'eftoit  amou- 
D  reux.  Etafin  que  nous  n'alléguions  icy  vne  Phryné&  vne  Lays,  nous 
trouuerons quelquefois  furie  foirGnathenion  fans  lanterne  ,  atten- 
dant de  la  lumière,  ou  appellantquelqu'vn,  nous  paiferons  outre  fans 
nous  y  arrefter  :  peu  de  temps  après  il  furuiendra  vn  vent  d'affe&ion  6c 
d'amour  véhément,  qui  fera  que  nous  eftimerons  autant  que  les  thre- 
fors  &  la  feigneurie  de  Tantalus ,  comme  l'on  dit ,  ce  dont  nous  ne  f ai- 
llons n'agueres  aucun  conte,  tant  le  plaifir  &  la  grâce  de  Venus  eft 
foible,&faoulepromptement  l'homme,  fi  l'amour  n'y  infpire  la  ver- 
tu. Ce  que  vous  verrez  encore  plus  euidemment  par  cet  autre  aigu- 


veut. 
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ment-cy,c'eftqu'ily  a  piuficurs  hommes  qui  communiquent  à  d'au-  A 
très  leurs  voluptez,iufquesà  leur  produire  &proftituer  non  feulement 
leurs  amies  &  concubines,  mais  aufïi  leurs  propres  femmes  efpoufées, 
Exemple  de  ia  comme  l'on  recite d'vn  certain  Galba  Romain,  lequel  donnoit  à  fou- 

puiUaeed'Amoui.  N  ,.,  .'%.       r     .*  ,  . 

peraMecenas,&  voyant  qu  il  commençoita  elcrimer  des  yeux  &de 
petits  regards  amoureux  auec  fa  femme ,  il  laiffa  tout  doucement  aller 
fa  tefte  fur  le  couflin,  corne  faifantfemblant,  de  dormir  cependant  il  y 
eut  quelqu'vn  des  valets  qui  s'approcha  de  la  table  tout  bellement,  & 
effaya  de  dérober  du  vin:  ce  que  voyant  Galba,  Mal- heureux,  dit-il, 
ne  vois  tu  pas  que  iene  dors  que  pour  Mecenas?Et  quanta  celuy-là,  à 
1  auenture  n'eft-  il  pas  de  merueille ,  pource  que  ce  n'eftoit  qu'vn  plai- 
fan  t  &  bouffon  :  mais  en  la  ville  d' Argos  il  y  auoit  deux  des  principaux 
citoyens  concurrens&  contraires  l'vn  à  l'autre  augouuernement  des 
affaires,rvnnomméNicoftratus,& l'autre Phaulius.  Paffàntdoncvn  B 
iour  le  Roy  Philippus  par- là,  l'opinion  commune  eftoit  que  Phaulius 
nemanqueroitpasde  fepourchaffer  &  effectuer  quelque  domination 
tyrannique  &  principauté  en  la  ville,  par  le  moyen  de  fa  femme  qui 
eftoit  belle  &  ieune,fîvne  fois  elle  couchoitauec  le  Roy.  Dequoy  fe 
doutant  bien  Nicoftratus,  s'en  alla  pourmener  expreilémentdeuant 
la  porte  de  fon  logis:  &  Phaulius  fit  chauffer  des  botines  à  fa  femme, 
luy  donna  vn  manteau  à  la  Macédonienne,  luymit  vn  chapeau  fur  la 
tefte,&laconduifitluy-mcfme  en  cet  habit  iufques  au  logis  du  Roy, 
com  me  fi  c'euft  efté  vn  page, 
xvn.  Autre  pteu-  O  r  veu  que  par  lepaffé  &  encore  de  prefent  il  y  a  eu  fi  grand  nom- 
ue,  qu'à  ia  pour  bre  d'amoureux  ,  auezvousiamais  leuneveu  ,  qu'aucun  ait  efté  cour- 

luited  amourtous  *  "    i 

hommes  lom  c  rici de  fes  propres  amours ,  voire  quand  bien  c'euft  efte  pour  gaigner  la 

gaux  &  conenr-  n'r-  «il  T     •  1      t  t 

reus ,  &  diucu  maieite  louueraine, &les honneurs dmins  de  Iupiter? le croy, quant  q 
pwpot!"  à  "  àmoy,quenon:  car  comment  feroit-il  poftible,  veu  qu'il  n'y  aper- 
fonne  qui  contredic ,  ne  qui  s'oppofe  aux  actions  des  Princes  &  tyrans, 
&  au  contraire  il  y  en  a  plufieurs  qui  font  leurs  concurrens  en  amour,& 
qui  leur  font  tefte  à  aimer  de  belles  ieunes  perlonnes  :  comme  l'on  lit, 
qu'Anftogiton  Athénien,  AntileonMetapontin,&  Menalippus  A- 
grigentin,nc  s'attachèrent  point  aux  tyrans,tant  qu'ils  les  virent  gafter 
&  ruiner  le  public ,  &  faire  tous  les  excès  &  cruautez  du  monde  :  mais 
fi  toft  qu'ils  commencèrent  à  folliciter&  tafeherde  corrompre  leurs 
amours ,  alors  ils  oublièrent  toutes  chofes ,  &  hazardereut  leurvieà 
tout  péril.  Aufli  dit-on  qu'Alexandre  efcriuit  à  Theodorus,  frère  de 
Prothcas,  Enuoye  moy  la  ieune  fille  muficienne  que  tu  as,pour  fix  mil- 
le efeus  que  ie  t'enuoy  e ,  fi  ce  n'eft  que  tu  en  fois  amoureux.  Vn  autre 
de  fes  mignons  Antipatrides  eftant  venu  en  mafque  ioùercn  fonlo-  *. 
gis,  auec  vne  ieune  garfe  qui  ioùoitdela  fiufte?  Alexandre  la  trouua. 
gentille,  &  y  prit  plaifir.  Il  luy  demanda,  N'es-tu  point  amoureux  de 
cefte  ieune  garfe  ?  Et  comme  l'autreluy  euft  refpondu,que  fi  eftoit  bien 
fort:  Quemaudit-foistudonc, dit-il, mal-heureux  que  tues,  &s'en 
abftint ,  fans  la  vouloir  toucher, 
xvni.  Troif-  D'avtre  cofté  voyez  vous  en  faits  d'armes,  combien  l'amour  y 
que  Pamom  tend  adepouuoir,  n'eftant  ny  lafche  ny  pareffeux,  comme  dit  Euripides, 
/iîreeqSïou81  fuyant lesarmes, cohabitant  furies  délicates  ioues  des  ieunes  Damoi- 
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fcilcs  :  car  l'honneur  rempli  d'amour  n'a  que  faire  del'aïïlftance  de  eftrefl3r"utt»p- 

A  1  1  •  •  /-  •  porte    a    1  amour 

Mars,  pour  combatre  les  ennemis,  mais  ayantfon  Dieuquand  &  foy  <h*ft<M«  ex<™- 
qui  luy  affifte,il  eft  preft  de  paiTer  à  trauers  le  feu ,  à  rrauers  la  mer,  &  les  né  rcrutt»%u,à 
tépeftes  de  l'air,  pour  fon  amy,  quoy  que  ce  foit  qu'il  luy  comandc.  De  deoTdwc  qui6"- 
tous  les  enfans,tât  fils  que  filles, deNiobé, qui  en  laTracredie  de  Sopho-  &nc  ,.t,nco,e  T 

'  1  -101-1  *  louid  nuy  en  di- 

cles  soc  tuez  &c  tirez  à  coups  de  nefehes,  il  n'y  en  a  pas  vn  qui  appelle  à  so  "cn  c»<i">i"  de 
fecours  en  mourant,  autre  defenfeur  ne  protecteur  que  fon  amoureux. 

O  Iupiterenuoye  à  mon  fecours, 

Celuy  qui  eft  mes  loyales  amours. 
Vous  fçauez(  ie  croy  )  tous,  com  ment  &  pourquoy  mourut  en  comba  - 
tant  Clcomachus  le  Thelfalien.  Non  pas  moy,  dit  Pcmptidius,  mais  ie 
le  fçaurois  volontiers.  AuiTieft-ce  choie  bien  digne  de  f(^auoir,dit  mon 
père.  Ileftoitvenuau  fecours  des  Chalcidiens  ,  la  guerre  Theifaliquc 
B  cftant  en  fa  plus  grande  force  contre  les  Eretricns.  Or  les  Chalci- 
diens eftoient  aiTez  forts  de  gens  de  pied,  mais  de  cheual,  non,  &  leur 
eftoitbien  mal-aifé  de  rompre  la  cauallerie  des  ennemis.  Or  ils  priè- 
rent Cleomachus  leur  allié  &  confédéré,  homme  vaillant  &  magnani- 
me, dccommencerlacharge,  &  de  donner  le  premier  dedans  les  gens 
de  cheual  des  ennemis.  Et  luy  demanda  à  fon  ami  qui  là  eftoit ,  s'il  ver- 
roit  le  combat.  Leieune  adolefcent  refpondit  qu'oùy  ,  &  l'embrafïa 
fortarTectueufement,  en  luy  mettant  fonarmeten  la  tefte.  Dequoy 
Cleomachus  ayat  le  cœur  éleué,  alTembla  autour  de  luy  vne  troupe  des 
meilleurs  &  plus  hardis  hommesdarmes  ThelTaliens,  &  dôna  vaillam- 
ment dedans  les  ennemis,  de  manière  qu'illes  ébranla  dés  lapremiere 
charge,& finalement  les  rompit  toutàfait:ce  que  voyansles  gensde 
pied ,  prirent  auffi  la  fuite  :  &  ainil  les  Chalcidiens  gaignerent  la  batail- 
ç.  le  entière  :  mais  il  aduint  que  Cleomachus  y  fut  tué ,  &  les  Chalcidiens 
monftrent  encore  auiourd'huy  fa  fepulture  fur  la  place,  où  il  y  a  vne 
haute  colomnedeffus  :&  là  où  les  Chalcidiens  reputoient  auparauant 
chofeblafmable&r  infâme  que  d'aimer  les  ieunesenfans,  depuis  ils  en 
aimèrent  la  façon,  &  l'honorèrent  plus  qu'aucuns  autres  des  Grecs. 
Touresfois  Ariftotc  eferit ,  que  Cleomachus  mourut  bien  ayant gai- 
gné  la  bataille  contre  les  Eretriens,  mais  que  celuy  qui  fut  baifé  par  fon 
amy,  eftoit  de  la  ville  de  Chalcide  en  Thrace ,  ayant  efté  enuoyé  au  fe- 
cours de  ceux  de  Chalcide  en  Eubcec,  d'où  vient  que  iufques  auiour- 
d'huy l'on  y  chante  vne  telle  chanfon, 

Enfans  extraits  de  noble  race, 

Dotiez  de  belle  &  bonne  grâce, 

N'enuiezdevoftre  beauté 
j)  La  familière  priuauté 

Aux  hommes  vaillans  à  la  guerre, 

Pource  qu'on  fait  en  cette  terre 

De  vaillance  profeftion, 

Et  d'amoureufe  affection, 
l'aimant fe  nommoît  Anthon,&  l'aimé Philiftus,  ainfique  le  poète 
Diony  fius  l'efcnt  en  fon  hure  des  caufes. 

Et  en  noftrc  ville  de  Thebes,Pemptidius,  Ardelasne  donna-t'il  *'*'  J"ï'  £*£ 
pas  aux  ieune  homme  qu'il  auoit  aimé,vnharnois  complet  de  toutes  dAmouriui  en" 
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htrd.t  &  rendu»  picces  \c  lour  qU'tl  fut  cnroolle  entre  les  gens  de  guerre  ?  Et  Pammenes    * 

hommes  auifex.ee  r  >  1  ,  fc>  &       .1  1.        1  A 

qui  doit  eftrc   homme  bien  expérimente  en  1  amour,  ne  cnançea-t  il  pas  1  ordonnan- 

pri»  au  fens  tou-  ini  i         •      i,  TT  » 

chc  en  la  fedion  ce  en  bataille  de  nos  gens  de  pied  ?  reprenant  Homere,comme  n  ayant 
precedeme.        rjcn  entendu  en  l'amour  ,  de  ce  qu  il  rangeoit  &  ordonnoit  les  A- 
chaïens  par  nations  &  lignées ,  &  ne  mettoit  pas  l'aimant  auprès  de 
l'aimé ,  parce  que  cela  euft  eflé  proprement  ce  que  dit  Homère, 
îiiad.  îiure.i.  Vnefcu  l'autre  en  ordre  fouîlenoit, 

Et  vn  armet  en  l'autre  fe  tenoit. 
Ce  qui  eft  la  feule  ordônance  d'armée  inuincible  en  bataille  :  parce  que 
les  hommes  quelquesfois  abandonnent  bien  au  péril  ceux  de  leurs  li- 
gnées ,  leurs  parens  &  alliez  ,  voire  leurs  propres  pères  &  leurs  enfans, 
mais  il  n'y  eut  iamais  ennemy  quiéchapaft,ny  qui  pafTaftà  trauers  vn 
aimant  &vn  aimé,  attendu  que  bien  fouuent  fans  qu'il  en  foit  befoin, 
ils  leur  monftrent  leur  hardiefTe  affeuréc ,  &  qu'ils  ne  craignent  point  B 
leur  peau  :  corne  fit  Theron  le  ThelTalien,  lequel  mettant  fa  main  gau- 
che defTus  vne  muraille,&  dégainant  fon  efpée  auec  la  droite,  s'en  cou- 
pa le  poulce  deuant  fon  amy,  prouoquant  fon  corriual  à  en  faire  autat, 
s'ilauoitle  cœur  bon.  Vnautreeftant  parcasde  fortune  tombé  furie 
vifage  en  combatant,  comme  l'ennemy  haulToit  l'efpée  pour  luy  don- 
ner le  coup  mortel,  le  pria  d'attendre  qu'il  fe  fuft  retourné,  de  peur  que 
fon  amy  ne  le  vift  bleflé  par  derrière.  Auifi  voyons  nous,  que  non  feu- 
lement les  peuples  &  nations  qui  ont:  eflé  plus  addônées  à  l'amour,  ont 
auffi  eflé  les  plus  belliqueufes,  comme  les  Bœociens,les  Laccdemoniés, 
&les  Candiots:  mais  aufhles  anciens  Princes  &  Capitaines,  comme 
Meleager,  Achilles,  Ariflomenes,  Simon,  &  Epaminondas,  lequel  a- 
uoit  deux  ieunes  hommes  qu'il  aimoit ,  Afopicus  &  Zephiodorus ,  qui 
mourut  quand  &  luy  à  Mantinée,&  cil  enterré  tout  auprès  deluy.  Et  C 
Euchnamus  AmphifTien ,  qui  le  premier  ofa  faire  telle  à  Molus ,  le  plus 
terrible  &  le  plus  redouté  qui  fuft  entre  tous  les  ennemis ,  &  l'ayant  tué 
en  fut  honoré  par  les  Phociens  d'honneurs  héroïques.  QuantàHercu- 
les,il  feroit  mal-aifé  de  nombrer  fes  amours,  tant  il  y  en  a  :  mais  entre  les 
autres  on  reuere  &  honore  iufques  auiourd'huy  Iolaùs,  dautant  qu'on 
eitime  qu'il  ait  elle  aimé  de  luy ,  &  va  t'en  prendre  le  fermen  t  &  l'aiTeu- 
rance  d'amour,  que  l'on  fe  iure  reciproquemen  t  l'vn  à  l'autre ,  delTus  fa 
fepulture.Et  dit- on  qu'Apollon  eftant  expert  en  lamedecine,fauua 
Alceflis  d'vne  maladie defefperée , en faueur  d' Admetus, qui  eftoit  a- 
moureux  de  fa  femme:  car  les  poètes  feignent  qu'Apollon  aimant  Ad- 
metus, le  feruit ,  comme  fon  valet ,  vn  an  tout  entier  :  &  nous  eft  venu 
Alceftis  bien  à  propos  en  la  mémoire,  parce  que  les  femmes  n'ont  pas 
ordinairement  rien  de  commun  auecMars;  mais  toutesfois  le  rauifTe-  p 
ment  d'amour  les  pouffe  iufques  à  ofer  faire  des  chofes  qui  font  contre- 
leur  naturel,&  de  volontairemét  mourir.  Et  fi  les  fables  des  Poètes  ont 
quelque  puiffance  de  faire  foy,  cela  eft  prouué  par  ce  quel'on  dit  d'Aï- 
ceftis,de  Protefilaiis ,  &  d'Euridicé  femme  d'Orpheus,que  Pluton  n'o- 
béit àautre  Dieu  ,&  ne  fait  ce  qui  luy  eft  commandé  par  autre  que  pat 
Amour,  combien  qu'enuers  tous  les  autres, ainfiqueditSophocles, 
De  grâce  il  n'vfe  &  de  douce  équité, 
Mais  de  iuftice  en  toute  auftenté  : 
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a  encore  toutcsfois  porte-il  quelque  refpecl: aux  amoureux,  &cnuers 
ceux-là  feulsfe  monftre  gracieux,  &  non  pas  rigoureux  &  inflexible. 
Parquoy  ie  dis,  mon  amy ,  que  c'eft  bien  bonne  chofe  que  d'eftrereccu 
en  la  religion  &  confrairie  des  myfteres  d'Eleufine ,  mais  ie  voy  que  les 
fuppofts&deuots  de  l'amour  font  encore  en  meilleure  condition  en 
l'autre  monde  entiers  Pluton:  non  que  iecroye  du  tout  aux  fables  des 
Poètes,  mais  auiTi  ne  les  decroy-ic  pas  du  tout  :  car  ils  difent  bien  ,  &r 
par  ie  ne  fçay  qu'elle  diuine  rencotre  ils  touchent  au  poin£t  de  ce  qui  eft 
&:  delaveritéjdifansqu'iln'yaque  lesaimansqui  retournent  des  en- 
fers en  cette  lumière  :  mais  comment ,  &  par  quel  moyen ,  ils  n'en  fça- 
uentrien,  comme  s'eftans  égarez,  &  en  ayant  failly  le  droit  chemin, 
que  Platon  le  premier  des  hommes ,  par  le  moyen  de  la  philofophie  a 
retrouué&  recognu.  Il  y  a  bien  parmy  les  fables  des  Egyptiens  quel- 
B  ques  ombres  obfcurcs  de  la  vérité  efpanduës  par  cy  par  là,  mais  elles  ont 
befoin  d'vn  bien  expérimenté  &  habile  veneur ,  qui  de  peu  de  trace  fça- 
che  bien  cognoiftre&iuger  beaucoup. 

Apres  donc  auoir  difeouru  de  la  force  &  puiffance  de  l'amour  qui  xx  ne  laiargeiie 
eft  fî  grande,  ie  viens  maintenant  à  examiner  &confiderer  fa  largeflfe  iamoUt  enûcI3c 
&liberahtéenuers  les  hommes,  nonpas  s'il  fait  beaucoup  de  biensà^JnTinVu- 
ccux  qui  font  aimez ,  parce  qu'ils  font  cogneus  à  tout  le  monde ,  mais  [jiles> haidls  &  u* 
s'il  poite  encore  plus  de  profit  à  ceux  mefmesqui  aiment.  Car  Euripi- 
des,  quoy  qu'il  foit  au  demeurant  grand  partial  de  l'Amour,  fi  eft- 
cc  qu'il  loue  &  admire  ce  qui  eft  le  moindre  en  luy,  quand  il  dit. 
Amourenfcigneàrhommelamufiquc, 
Quoy  qu'il  n'en  euftdeuant  nulle  pratique, 
car  on  peut  dire  qu'il  le  rend  habile  homme  ,  encore  qu'il  fuft  lour-  similitude. 

C  daut  auparauant  :  qu'il  le  fait  hardi  &  vaillant ,  encore  qu'il  fuft  aupa- 
rauantlafche&  couard,  comme  ceux  qui  brûlent  &  mettent  au  feu  le 
bois,  le  rendent  ferme  &  dur,  au  lieu  qu'il  eftoit  mol  auparauant.  Auf- 
fi  tout  amoureux  deuient  large  ,  libéral  5c  magnifique  ,  au  lieu  qu'il 
eftoit  chiche,taquin,&  tenant  ;  car  l'auarice  &la  chicheté  fe  fondent  & 
amoliilent  par  l'amour,  neplusnemoinsquele  fcrparle  feu, de  ma- 
nière qu'ils  prennent  plus  de  plaifir  de  donner  àleurs  amours ,  que  non 
pas  de  prendre  &  de  receuoir  des  autres  :  car  vous  fçauez  bien  comme 
Anytuslefilsd'Anthcmiôeftant  amoureux  d' Alcibiades,ainfî com- 
me il  traitoit  quelques  fïenshoftes  en  vn  feftin  magnifique,  Alcibia- 
des  y  vint  en  mafque  folaftrer ,  &  prenant  la  moitié  de  la  vaiffelle  d'ar- 
gent, s'en  alla  à  tout  :  ce  que  les  conuiez  trouuerent  fort  mauuais,  &  di- 
rent qu'il  s'eftoit  en  cela  monftré  trop  infolent&  trop  outrageux  en- 

D  uers  luy.  Mais  bien  courtois  &  gracieux ,  leur  refpondit  Any  tus  :  car  il 
pouuoit  prendre  le  tout  s'il  euft  voulu ,  &  il  m'en  a  laiffé  la  moitié.  Zeu- 
xippus  alors  tout  reiioùi:  ô  Hercules,  peu  s'en  faut,  dit- il,  que  tu  ne 
m'ayesofté  toute  l'inimitié  héréditaire  que  i'auois  à  l'encontred'Any- 
tus,  à  caufe  de  Socrates  &  de  la  Philofophie ,  puis  qu'il  eftoit  ainfi  cour- 
tois &  gentil  en  amour.  Ainfi  foit,  ce  dit  mon  père:  mais  au  refte  pour- 
fuiuonsnoftre  propos,  L'amour  rend  les  perfonnes,  qui  autrement  c- 
itoient  melancholiques ,  feueres  &  chagrines ,  plus  gentiles ,  plus  dou- 
ces &  gracieufes,  à  ceux  qui  les  fréquentent, 
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La  maifon  eft  à  voir  plus  honorable, 

Où  il  y  afeuluifantperdurable:  ^ 

Aufïi  eft  l'homme  plus  ioyeux  &  plus  gay ,  quand  il  eft  efchaufé  de  la 
chaleur  d'amour  :  mais  le  vulgaire  des  hommes  iugemalicieufement 
en  cela,  car  s'ils  voyent  de  la  lueur  celefte  fur  vne  maifon  la  nuicl:,  ils 
eftimentque  ce  foit  chofe  diuine,  &:  s'en  efbahifTent  :  au  contraire 
voyans  vne  ame  petite  ,  baffe  &  vile,  qui  le  remplit  incontinent  de 
courage,  de  franchife,  de  dcfir  d'honneur,  de  grâce,  de  libéralité,  ils 
ne  font  point  femonds  de  dire  ce  que  dit  Telemachus  en  Homère, 

odytf  lia.  i«.  Certes  vil  Dieu  habite  là  dedans. 

xxi.  L'amourfait      M  a  1  s  par  toutes  les  Grâces,  ceditDaphneus,n'eft-ce  pasvneffecl. 

mefpnffr  toutes      ,  r     A     .  «  n.   /       •       1.  /       -r  r 

choi« ,  fors  la  de cauic  diuine,  que  celuy  qui  elt  epns  d  amour  mepnlepreique  tou- 
tes autres  chofes,  ie  ne  dis  pas  feulement  fes  familiers,  fes  amis  &  dome- 
ftiques ,  mais  auifi  les  loix ,  les  magiftrats ,  les  Princes  &  les  Roys  :  il  ne  B 
craint,  n'eftime  ny  n'admire  rien,  mais  eft  fi  hardi,  qu'il  fe  prefenteroit 
deuant  la  foudre  mefme  pénétrante  guerrière  :  &  toutesfois  fi  toft  qu'il 
void  fes  amours, 

Il  fe  tapit  de  peur,  comme  le  coq. 
Qui  baiffe  l'aile,  &  va  fuyant  le  choq. 
fon  audace  luy  tombe,  la  gayeté  de  fon  ame  auparauât  éîeuée  fe  rauale. 
L'exipie  de  sap-  Et  ne  fera  point  impertinent  défaire  entre  les  M ufes  mention  de  Sap- 
Lechtfuvliénu  pno-  Les  Romains  efcriuentquele  fils  de  Vulcain,Cacus,iettoitfeu 
««pcnVar""^'  ^  Aamme  pal'  la  bouche  :  mais  les  paroles  de  Sappho  ,à  la  vérité ,  font 
chanfon  adreiïèr  méfiées  de  feu.  &  par  ces  vers  elle  monftre  au  dehors  la  chaleur  enfîaiTi- 

a  vne  viUir.esuec         /       i     r* 

qui  cette  deinatu-  meedelon  cœur, 

icejpp  ofcpoi-  Allégeant  la  douleur  cuifante 

De  fon  amourparlaplaifante  q 

Voix  desMufes. 
ainfi  que  dit  Philoxenus.  Mais  fi  d'auenture ,  Daphncus,  l'amour  de 
Lyfandre  ne  t'a  fait  oublier  les  ieux  ,  aufquels  tu  auois  autresfois  ac- 
couftumé  de  paffer  le  temps,  ic  te  prie  remets  nous  en  mémoire  les  vers 
de  la  belle  Sappho ,  où  elle  dit,  que  quand  fon  amie  fe  prefentoit  deuat 
elle,elleperdoit  la  voix  &  la  parole,  ion  corps  fondoit  en  fueur  froide, 
elle  deuenoit  palle,&  vn  éblouiflemet  &  éuanoùiffement  la  furprenoit. 

LA    CHANSON    DE    SAPPHO. 

Egal  aux  Dieux ,  à  mon  auis,  Rien  de  langage. 

Eft-celuy  qui  peut  vis  avis  Vne  rougeur  de  feu  volage 

Oiiir  tes  gracieux  deuis,  Me  court  furie  cuir  au  vifage,        r% 

Et  ce  doux  rire,  Mes  yeux  n'ôt  plus  de  voir  l'vfage 

Qui  le  cœur  hors  du  fein  me  tire,        le  fens  tinter 

Qui  tout  l'entendement  me  vire  Mes  aureilles  fans  efeouter, 
Deffusdeffous,  tant  il  l'admire.  Froide  fueur  me  dégoûter 
Quand  ie  te  voy,  Par  tous  les  membres ,  de  fuinter 

Soudainement  iem'aperçoy,  D'humeur  glacée. 

Que  toute  voix  défaut  en  moy,     Puis  d' vn  trem  blement  côquaflée 
Que  ma  langue  n'a  plus  en  foy      le  demeure  pafle  effacée, 

Plus 
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Plus  que  l'herbe  iaunepaiTéc.  Ademi  morte,  enfemblcment 

Finalement  Aiant  perdu  tout  mouuementj 

le  me  trcuuc  en  ce  troublement  Pouls  &  haleine. 

Apres  que Daphneus  les  cutrecirez,N'eft-ce  donc  pas  ,adioufta  mon  ]""«;•»*«>?«« 
pere,ievousprieaunomdeIupiter,vriiaiiiliement&rauiilementdi-catlon- 
uin  tout  manifefte  que  ceIa?N'eft-ce  pas-là  vne  celefte  émotion  de 
l'amcîQuellepaiîîon  fi  grande  faifit  jamais  la  PropheteiTe  Py  thie,pour 
cftre  montée  fur  la  machine  à  trois  pieds  ?  Qui  eft  celuy  de  ceux  que 
l'on eftime épris  de  fureur  diuine,  que  la  flûte  ,  le  tabourin,  ou  autre 
dépendance  des  cérémonies  de  la  mère  des  Dieux  Cybele,  tianfporte 
fi  fort  de  fonfens?Plufieurs  regardent  vnmefme  corps  &  vne  mcfme 
beauté, &rn'y  en  a  qu'vnqui  demeure  pris:  pour  quelle  caufe?  Certes 
%  nousnefçauons ,  ny  n'entendons  pas  ce  que  veut  dire  Menander  en 
ces  vers, 

Amour  qui  eft  maladie  del'ame, 

Fatalement  les  amoureux  enflamme  : 

Mais  non  tous  ceux  qui  en  font  offenfez, 

Egalement  s'en  reffentent  bleffez. 
Et  de  cela  leDieu  Amour  en  eft  la  caufc,qui  touche  rvn,&IailTe  l'autre. 

M  a  I  s  ce  qui  deuoit  auoir  efté  dit  tout  au  commencement ,  puis  xxn.  Que  ducê- 
qu'il  me  vient  encore  en  la  bouche,comme  dit  Efchylus ,  ie  ne  le  paife  K3ÏJ5S 
ray "point  fous  filence  ,  pourec  qu'il  eft  de  bien  grande  importance:  !ate""  *  ph,l°: 

i   r  »    r  ^l  &  r  lophe»,  Amour  eft 

Car  de  toutes  choies  qui  nous  entrent  en  1  entendement ,  non  par  le rcCfU  «nue  les 
miniftere  des  cinq  fens  de  nature,îes  vnes  dés  le  commencement  ont  eu 
foy  &  authorité  par  les  fables ,  les  autres  par  les  loix ,  &  les  autres  par  le 

£  difeours  de  raifon.  Or  de  la  créance  &  opinion  des  Dieux ,  les  premiers 
maiftres  ont  efté  les  Poètes,  lesLegiflateurs&les  Philofophes,eftans 
tous  bien  d'accord  en  cela  de  fuppofer ,  comme  chofe  certaine ,  qu'il  y 
a  des  Dieux ,  mais  au  refte  eftans  entr'eux  en  grand  difeord ,  touchant 
le  nombre,  l'ordre ,  le  rang ,  l'efTence  &  puilTancc  d'iceux.  Car  ceux  des 
philofophes  ne  font  point  fuiets  à  deuenir  malades ,  ny  à  vieillir,  ny  ns 
fçauent  que  c'eft  defentir  labeurs  &  trauaux, 
Seurs  de  ne  pafler  point  le  port 
D' Acheron  bruyant  à  la  mort  : 
de  maniet e  qu'ils  ne  reçoiuent  point  les  Erides  des  Poètes ,  ny  les  Liiesf 
c'eft  à  dire  ,  les  difTentions  &  reconciliations,  ny  Dimusny  Phobus, 
qui  font  la  peur  &  la  frayeur:  car  ils  ne  veulent  point  aduouér  qu'ils 
foient  Dieux  nyenfans  de  Mars  ,  &  combatent  mefmes  de  plufieurs 

j^  à l'encontre  des  LegiflateurSjCommc  Xenophancs,quidifoit  aux  Egy- 
ptiens, touchant  Ofiris  :  Si  c'eft  vn  Dieu,  nele pleurez  point  :  fi  c'eft  vn 
nome,  ne  l'adorez  point.  Au  contraire  auftî  les  poètes  &  les  legiflateurs 
ne  daignét  pas  feulement  efeouter  &  oùir  ccrtainsPhilofophes ,  qui  foc 
des  Dieux  de  quelques  Idées,  des  nombres,  des  vnitez,  &  des  ventes,  & 
nelcs  peuuent  pas  entendre.  Bref,  il  y  a  touchant  cela  vne  grande  iné- 
galité &  différence  entre  leurs  opinions.  Mais  tout  ainfi  corne  ancien- 
nement il  y  auoit  trois  ligues  &  factions  à  Athènes ,  toutes  aduerfai- 
res  &  ennemies  les  vnes  des  autres,  &nonobftant  quand  ils  furent  tous 
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cnfemblc  ,  ils  élément  d'vn  commun  confentement,  &  donnèrent 
tous  leurs  voix  à  Solon,  l'élifans  pacificateur  ,  gouuerneur  &  legifla-  * 
tcur ,  dautant  que  fans  difpute  ils  luy  deferoient  tous  la  principauté  & 
premier  degré  de  vertu  &  d'honneur  :  auiît  les  trois  ligues  des  opinions 
des  Dieux,  donnans  leurs  voix  jlcsvns  d'vncofté,  les  autres  de  l'autre, 
&  ne  receuans  pas  facilement  celles  des  autres  toutes  enfemble,s'accor- 
dent  en  vn,  &  vnaniment  admettent  ôc  reçoiuent  Amour  en  la  lifte  des 
Dieux:  les  plus  excellcns  Poètes,  les  meilleurs  Legiflateurs,  &  les  plus 
cxcellens  Philofophes ,  le  louent  hautement  par  leurs  eferits  :  Et  com- 
me Alceiis  dit,que  tous  les  My  tileneïens  d'vn  accord  &  confentement 
élément  Pittacus  pour  leur  prince  :  aufïi  Hefiode,  Platon  &  Solon 
amènent  &  conduifent  Amour  de  la  ville  d'Helicon  en  l'Académie, 
pour  noftre  Roy,  noftre  Prince  &  gouuerneur,  couronné  deVhapeaux 
de  rieurs ,  honoré  &  accompagné  de  plufieurs  couples  d'amitié  &  de  g 
focieté ,  non  pas  telle  que  la  deferit  Euripides ,  quand  il  dit, 

Eftans  liez  de  fers  fans  feu  forgez, 
les  attachant  d'vnc  pefante  certes,  &  froide  chaine,  qui  eft,  le  befoin 
&  la  neccfïité,  mais  d'vne  autre  liaifon  qui  auec  des  ailes  les  rauit  &  em- 
porte aux  plus  belles  &  plusdiuines  chofes  quifoient  au  monde,  def- 
quelles  d'autres  ont  mieux  &  plus  amplement  traité, 
xxni.  sociarus      Mon  père  ayantainfî  parlé, Soclarus  fepritàdirc,  Vois-tu com- 

ramenant  en  ieu  n    l  i    /    i  i      r  1      r  \     C    •  r 

ce  qui  auoit  efté  ment  eitant  retombe  derechef  pour  la  ieconde  rois  en  vne  metmema- 
dcla  doarwîï!  "cre  >  lc  ne  fçay  comment  tu  te  deftourne  à  force,  pour  n'entrer  point 
pÈwn'roacham  cn  ce  ^acr^  propos ,  fuyant  iniuftement ,  s'il  faut  dire  ainfî ,  ce  qui  m'en 
ramour ,  fait  que  fcmble ,  de  payer  la  debte  que  tu  nous  as  promife  ?  Car  n'agueres  ayant 
endifcoursdccct-  vn  peu  en  paffant,  &  comme  par  force,  fait  mention  des  Egyptiens  ôc 
fait  compaMifon  de  Platon ,  tuas  pafleoutre,  &  maintenant  encore  en  fais-tu  tout  au-  q 
ïsoieiî.outaucc  tant-  Or  quant  à  ce  que  Platonenadiuinement  efcrit,oupluftoftles 
Mufesd'icyparluy,ie  fçay  bien  que  quand  nous  t'en  prierions  tu  ne 
lenousdiroispas  .-mais  poureequetu  nous  as  touché  cnpafïant,  que 
la  fable  des  Egyptiens  s'accorde  afTez  à  ce  que  les  Platoniques  efen- 
uent  touchant  l'amour,  il  ne  feroitpas  raifonnablequetu  refufafTe  à 
nous  découurir  &  déclarer  comment ,  Se  nous-nous  contenterons 
quand  nous  en  entendrons  vn  peu  de  beaucoup.  Les  autres  de  la  com- 
pagnie l'en  prièrent  aufïi.  Parquoy  mon  père  recommença  à  dire,  que 
les  Egyptiens,  conformément  aux  Grecs,  recognoiffent  deux  A- 
mours,  l'vn  vulgaire,  &  l'autre  celefte:  mais  ils  en  croyent  encore  vn 
troifîéme ,  qui  eft  le  Soleil ,  &  ont  Venus  en  grande  reuerence.  Quant  à 
nous,  nous  voyons  bien  qu'il  y  a  beaucoup  de  reiTemblance  entre  l'A- 
mour &  le  Soleil ,  car  ny  l'vn  ny  l'autre  n'eft  feu  matériel,  comme  quel- 
ques vnspenfent,  mais  la  chaleur  de  l'vn  &  de  l'autre  eft  douce  &ge- 
neratiue.  Car  celle  qui  procède  du  Soleil,  donne  au  corps  nourriture, 
lumière ,  &  deliuranec  de  l'hyucr ,  &  celle  qui  procède  de  l'amour,fait 
lesmefmesefïectsaux  âmes:  &  comme  le  Soleil  entre  deux  nuées  ou  à 
trauersvn  brouillards  eft  plus  ardét,auiTi  eft  l'amour  après  vn  courroux 
&vneialoufîe,  quand  on  a  fait  appointement  auec  fes  amours, plus 
doux  &  plus  Vehement.Dauantagc ,  tout  ainfî  comme  il  y  en  a  qui  efti- 
ment  que  le  Soleil  tous  les  foirs  s'efteigne ,  &  tous  les  matins  le  rallume, 

autant 
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A  autant  en  penfent-ils  de  l'amour ,  comme  eftant  mortel  &  pendable , 
non  pas  confiant  en  vn  eftre:&rpuis  la  difpofition  du  corps  qui  n'eft  pas 
bien  exercée  à  fupporter  froid  &  chaud,  ne  peut  endurer  le  Soleil  :  aufli 
ne  fait  le  naturel  de  l'ame,  qui  n'eft  pas  bien  apprife&bien  endoctri- 
née, à  fupporter  l'amour  fans  peine  &  fafcheric  :  mais  l'vn  &  l'autre  s'en 
altere,&  en  fort  de  fon  ordinaire,s'en  trouuant  également  indifpofé,& 
s'en  prenant  à  la  force  &puifTance  duDieu,&  non  en  fa  propre  imbécil- 
lité &impuiffance:  excepté  qu'il  y  a  différence  en  ce,  queleSoleil  mon- 
ftre  fur  terre,à  ceux  qui  ont  des  yeux,  autant  les  laides  que  les  belles  cho- 
fes,&  l'amour  n'eft  la  lumière  que  des  belles  feulement,  ne  faifant  re- 
garder les  amans  qu'à  celles-là  feules,  &  fe  tourner  deuers  elles,  &  au 
contraire  ne  tenir  conte  de  toutes  les  autres.  Au  demeurant  ceux  qui 
appellent  la  Terre  Venus ,  n'en  content  aucune  reffcmblance,  rnaisfi 
bien  ceux  qui  appellent  la  Lune  Venus,  dautant  qu'elle  eft  diuine  &  ce- 
leftc ,  &  la  région  où  eft  le  mellange  du  mortel  auec  l'immortel,  imbe- 
cille  de  foy  mefme ,  obfcure  &  ombrageufe,  quand  le  Soleil  ne  luy  luit 
pas,  ne  plus  ne  moins  que  Venus,  quand  Amour  ne  luy  affilie  pas.  Et 
partant  eft-il  plus  croyable  que  la  Lune  reffembleà  Venus,  &  le  So- 
leil à  l'Amour  plus  qu'à  aucun  autre  Dieu,  mais  non  pas  pourtant  que 
cefoient  du  tout  les  mefmes,  parce  que  le  corps  n'eft  pas  mefme  choie 
que  l'ame,  mais  autre,  comme  auffi  le  Soleil  eft  fenfible  &  vifible,& 
1  amour  fpirituel  &  intelligible. 

E  t  fi  cela  ne  fembloit  vn  peu  trop  dur,  on  pourroit  dire  que  le  So-  xxim.  suite  du 
leil  fait  tout  au  contraire  de  l'amour,  parce  qu'il  diuertit  l'entende-  J,™^*  blumb 
ment  de  la  fpeculation  des  chofes  intelligibles,  à  la  contemplation  d°<a"ne  Platoni* 
desfenfibles,enl'abufant  Se  deceuant  par  le  plaifîr  &  lafplendeur  de 
C  la  veue,  &  luy  perfuadant  de  demander  &  de  chercher  en  luy  ou  parle 
moyen  de  luy,  toutes  les  autres  chofes,  &mefmement  la  vérité,  &  rien 
ailleurs,  eftans  rauis  de  fon  amour,  pource  que  nous  le  voyons, 

Tel  &  fi  beau  reluire  fur  la  terre, 
comme  dit  Euripides,  à  faute  de  fçauoir&auoir  expérience  de  l'autre 
vie,  ou  pour  mieux  dire,  à  caufedel'oubliance  des  chofes  que  l'amour 
nous  réduit  en  memoire.Car  tout  ainfi  comme,quand  nous  nous  éueil- 
lons  en  vne  grande  &  claire  lumière,  s'éuanoiïifTent  foudainement 
toutes  les  vifions  &  apparitions  nocturnes,  que  noftre  ame  auoit  eues 
en  dormant  :  aufïi  femble-t'il  que  le  Soleil  ébloùiffe,charme  &  enchan- 
te d'aife&d'eftonnement,  la  mémoire  &  l'entendement  de  ceux  qui 
naiffent  &  qui  viennent  en  cette  vie,  oublians  ce  qu'ils  ont  feeu  en  l'au- 
tre. Combien  que  véritablement  là  foit  la  vray  e  &  reele  fubfiftancc  d  es 
D  chofes,  &icy  l'apparence  ou  le  fonge,&  par  manière  de  dire,  en  dor- 
mant noftre  ame  embralTe  &  admire  ce  qui  eft  le  plus  beau,  &  le  plus 
admirable  du  monde  : 

Mais  à  l'entour  font  les  fonges  friuoles, 
Ululions  deceuantes  &  folles. 
Se  perfuadant  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  grand  &  de  digne,  foit 
par  deçà: fi  ce  n'eft  qu'elle  rencontre  de  bonne  aduenture  vn  diuin, 
chafte&honefte  amour  pour  fon  médecin,  fon  guide  &fon  fauueur, 
lequel  pafTant  de  l'autre  monde  par  les  biens  corporels,  la  guide  &  con- 

hhh  iiij 


6  44  De  l'Amour. 

duitàlaverité&au champ  d'icelle,làoù  eft  logée  la  parfaite, pure  &  * 
naïfue  beauté,  fans  aucun  meilange  de  fauffeté,  defirant  s'entrembraf- 
fer&deuiferenfemble,  comme  de  bons  amis  qui  de  long- temps  nefc 
font  entre- vcus:  luy  affiliant  toufiours  amour,  ne  plus  ne  moins  qu'vn 
Secretain  qui  meine  par  la  main  les  profez  d'vne  religion,&  leur  mon- 
flrc  toutes  les  fainctes&fecrettes  cérémonies  l'vne  après  l'autre  :  puis 
quand  ils  font  derechef  enuoyez  par  deçà,  Pâme  par  elle-mefmene  s'en 
peut  pas  approcher,mais  par  l'organe  du  corps,  tout  ainfî  que  les  ieunes 
enfans,  ne  peuuent  pas  d'eux-mefmes  comprendre  les  chofes  intelligi- 
bles, au  moyen  dequoy  les  Géomètres  leur  baillent  en  main  des  formes 
palpables  &vifibles  de  la  fubftance  incorporelle  &  impaifible,  c'eft  à 
fçauoirdesreprefentationsdeiphereSjde  cubes  ou  corps  quarrez,  ou 
de  dodecaëdres,c'eft  à  dire,  de  corps  à  douze  faces  égales.  Aulli  l'amour 
celefte  nous  prefente  &  monftre  des  mirouërs  beaux  pour  contempler  B 
les  chofes  bellcsjmais  mortels,  poury  admirer  les  diuines  ;  &  fenfibks, 
pour  y  imaginer  les  fpirituellcs  &  intelligibles  :  ce  font  les  beaux  traits 
de  vifage,belle  couleur,  &  figures  plaifantes  de  ieunes  persônes  en  fleur 
d'aage,  &  nous  réueilîe  tout  doucement  noftre  mémoire,  qui  peu  à  peu 
s'enflamme  par  cela  :  d'où  vient  que  quelques-vns  par  la  fottife  de  leurs 
amis  cVparenSjtafchans  à efteindre cette  affc&ion  &  paiTion  par  force 
&  fans  raifon,  ne  font  rien  qui  vaille  pour  eux,  mais  fe  rempliffent  eux- 
mefmes  de  trouble  &  de  fumée,  ou  fe  laiffans  aller  la  telle  deuanten 
des  voluptez  vilaines  &  deshonefles,  fe  fondent  &  deffeichent. 
k xv.  Ayant trai-  M  a  is  ceux  qui  aucc  vn  fage  difeours  de  raifon  accompagné  de 
ié  de  l'amoui  «■  verçongne  honefte,  ont  oflé  à  l'amour  l'ardeur  brûlante  de  fon  feu ,  & 
quel»  «ont  les «-  en  ont  laifTe  en  l'ame  la  lueur  &  fplendeur  auec  la  chaleur,laquelle  n'ex- 

fct$  d'iceluy  en  .  \rr  1     r  !•    t-     • 

cette  rie  es  per  cite  point  vn  coulement  ny  vn  gliliement  de  lemence,comme  dithpi-  q 
fonn"vc"ucufc'cure,  eftans  les  atomes  ferrez  &eftraints,à  caufe  de  leur  poliflure  &c 
chatoù  lîcment,  mais  bien  émeut-elle  vne  dilation ,  &  ouuertur e  mer- 
ueilleufe,fertile  &  gcneratiue,ne  plus  ne  moins  qu'il  fe  fait  en  vn  arbre 
qui  iettefueilles,  fleurs  &frui£fc,  à  caufe  qu'il  prend  nourriture  en  ou- 
urant  les  pores  &  permis  de  facilité  d'obéi  r&  defe  faire  perfuader,en 
receuantamiablcment  les  douces  remonilrances:  il  ne  paffe  gueresde 
temps  que  ceux-là,  dis  ie,  ne  pénètrent  plus  auant  que  le  corps  de  ceux 
qu'ils  aiment,  &  qu'ils  n'entrent  au  dedans  de  l'ame,&:  ne  touchent  aux 
mœurs,  en  rapellant  leurs  yeux  du  regard  du  corps,  &  qu'ils  ne  s'entre  - 
uoient intérieurement, &  conuerfent  enfemble  par  communication 
de  bonspropos,  le  plus  fouuent,  pourueu  qu'ils  ayent  quelque  marque 
&imagedevrayebcautéemprainte  dedans  leur  entendement  ifînon, 
ils  les  quittent-  là,  &  fe  tournent  à  en  aimer  d'autres ,  ne  plus  ne  moins  . } 
que  les  abcilles,qui  biffent  plufîeurs  verdures  &  plusieurs  fleurs,pource 
qu'elles  n'y  trouucnt  point  de  miel:  mais  là  où  ils  rencontrent  quelque 
trace,  quelque  influence  ou  fcmblable  de  la  diuine  beauté  qui  leur  rit, 
&  qui  les  careffe,  alors  eftans  rauis  d'aife  &  d'admiration ,  &  l'attirans  à 
eux  ils  s'en  delec~tent,&  fe  refioùiffent  de  ce  qui  véritablement  eft  aima- 
ble, defîrable  &  cheriffable  à  tous, 
xxvi.  Examen  O r  eft- il  vray  que lesPoè'tes efcriuent la plufpart  dece  qu'ildifent 
poi«^ouchîw  de  cc  dieu  d'amour  eu  louant,  &  le  chantent  en  follaftrant,&  y  a  peu  de 

chofes 
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A  chofesquilsauanccntafTeurementnyàbonefcient,  quand  ils  veuleuti'amourqu'iu  di. 
toucher  la  vérité  ou  par  iugement  &  difcours  de  raifon,  ou  par  infpira-  défais  &  &"" 
tion  diuine,  comme  eft  entr'autres  chofes  ce  qu'ils  difcnt  de  fa  gênera-  ZiPhiic- 
tion, 

La  eente  Iris,  de  fin  or  cheueléc, 
S'eitant  aucc  le  Zephy  re  méfiée 
A  engendré  le  plus  rufé  des  Dieux. 
Si  ce  n'eft  que  vous  adiouftez  foy  aux  Grammairiens,  lefquels  tiennent 
que  cettefable  a  eftéinuentée,  pour  exprimer  la  variété  &  diuerfité  des 
couleurs  qui  apparoiflent  en  l'arc  celefte.Et  pourquoy  donc,  dit  Daph- 
neus?  ie  le  vous  diray,  ce  dit  mon  père.  Nous  fommes  contraints  par 
manifefteeuidence  de  croire,  que  l'accident  de  l'arc  en  ciel  n'eft  autre 

R  chofe  qu'vne  refle&ion  du  ray  de  noftreveuë,  qui  donne  dedans  vne 
nuée  humide,egalc  &  moyennement  cfpefTe,  où  elle  rencontre  év  tou- 
che au  Soleil,  en  voyant  par  refle&ion  fa  clarté  &  lueur,  elle  imprime 
en noftie  entendement  cette  opinion,  que  telle  apparition  foit  em- 
prainte  dedans  la  nuée.  Telle  eft  l'ingenieufe  habileté  6V:  fubtile  in- 
uention  de  l'amour,  qui  dans  les  âmes  gentiles  &bien  nées  fait  vne  re- 
fle&ion  de  mémoire  des  beautez  qui  apparoiflent  ,&  font  ainfî  nom- 
mées icy  au  regard  de  cette  diuine,  véritablement  aimable,  heureufe  & 
admirable  beauté: mais  la  plufpart  des  hommes  vulgaires,  pourfui- 
uans  &  manians  vne  image  d'icelle,qui  apparoit  dans  les  belles  &  ieu  nés 
perfonnes,  ne  plus  ne  moins  que  dans  des  miroùers,  n'en  peuuent  tirer 
aucun  fruiâ:  plus  affeuré  ny  certain, qu'vn  peu  de  volupté  méfiée  de 
douleur:  ce  qui  n'eft  autre  chofe  qu'vn  ébloùifTement  &  erreur  du  vul- 
gaire, qui  en  des  nuées  &  des  ombres  cherche  c\:  pourfuit  en  vain  le 

C  contentement  de  fon  defir,ne  plus  ne  moins  que  les  enfans  qui  taf- 
çhent  à  prendre  à  belles  mains  l'arc  en  ciel,  attirez  &  trompez  par  l'ef- 
pecequi  apparoit  à  leurs  yeux: mais  l'amoureux  honefte,  pudique  & 
chafte,  fait  bien  autrement,  car  il  éleue  fon  defîr  de  là  vers  la  diuine, 
fpirituelle  &  intellectuelle  beauté,  &  rencontrant  la  beauté  d'vn  corps 
vifible,s'enfert  comme  d'vn  inftrument  de  fa  mémoire,  l'aime  &  le 
careffe,&en  conuerfant  &  hantant  auecluy,  d'aife  &  de  ioye  enflam- 
me encore  fa  penfée  dauantage.  Tels  amoureux  eftans  par  deçà  auec 
les  corps,  ne  s'y  arreftent  pas  à  les  délirer  ny  admirer,  ny  quand  ils  font 
par  delà  après  leur  mort,  ne  retournent  pas  derechef  par  deçà,  comme 
fugitifs,  pour  s'amufer  aux  chambres  ny  aux  cabinets  des  nouueaux 
mariez,  qui  ne  font  que  vaines  illufions  de  fonges  apparentes  à  des 
hommes  &  des  femmes  trop  adonnez  à  la  volupté  &  à  l'amour  des 

D  corps,  que  l'on  appelle  iniuftement  &  à  fauffes  enfeignes  amoureux. 
Car  celuy  qui  véritablement  eft  amoureux,  &  ayant  approché  des 
vrayes beautez, autant  comme  il  eft  loifîble à  l'homme,  prend  des  ai- 
les, deuient  fan&irié,  &  demeure  pour  tout  iamais  là- fus ,  ballant ,  &  fe 
promenant  toujours  à  l'entour  de  fon  Dicu,iufqucs  à  ce  que  parue- 
nant  derechef  aux  vergers  de  la  Lune  &  deVenus,il  s'y  endort  &  repof  e, 
&  recommence  à  reprendre  vne  autre  génération. 

Mais  cela  eft  vn  fuiet  plus  haut  &  plus  çrand  que  ce  que  nous  nvii.Amoaiaï- 

lr>  r  r-r?  me  <t  eftre  hono- 

auons  pour  le  p relent  entrepris  de  dncounr:Parquoy  pour  retourner  IC,&  <c  monfue 
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rode  *  ceux  qui  à  noftrc  Amour,  il  a  cela,  comme  tous  les  autres  Dieux,  ainfi  que  dit  A 

luy  font  rebelles ,  r  •  1  ** 

cecjuieftco.fit.t'UnpldeS, 

me  pat  quelque*  Il  aime  à  cftre  honoré  des  humains. 

Et  au  contraire  il  luy  defplaït  d'en  eftre  méprifé,  car  il  le  monftre  doux 
&  bénin  cnuers  ceux  qui  le  reçoiuent  droitement,  &  rude  &  afpre 
cnuers  ceux  qui  femonftrent  rebelles  à  luy.  Carny  Iupiterhofpitalier 
ne  chaftie  &  venge  fi  promptemen  t  les  torts  faits  aux  hoftes  Se  aux  fup- 
plians,  ny  le  Genual  les  malédictions  des  pères  &c  mères  offenfez,  corn- 
me  l'Amour  exauce  toft  les  prières  des  amans,  qui  ingratement  font 
traitez  dcleurs amours,  en puniflant  les fuperbes &  mal-gracieux.  Car 
quepenfez-vousquecefoit  d'Euxynthetus  &c  de  Leucomantide,que 
l'on  appelle  encore  auiourd'huy  en  Cypre,  la  Regardante  par  la  fene- 
ftre  ?  Etàl'aduenturen'auez-vouspoint  ouy  conter  la  vengeance  de 
Gorgo  en  Candie,  qui  fut  punie  tout  ainfi,  comme  la  Regardante ,  ex-  B 
cepté  que  celle-là  fut  conuertie  en  vnc  roche,  ainfi  qu'elle  vouloit  re- 
garder par  la  feneftre  le  corps  de  fonamy  que  l'on  portoit  en  terre.  Et 
de  cette  Gorgo  fut  autresfois  amoureux  vnieune  homme  appelle  A- 
fander,honefte  &  de  bonne  lignée,  &  qui  ayant  autresfois  efté  riche, 
cftoitdeuenupauure&  petit  en  biens,  mais  pour  cela  n'auoit-il  point 
perdu  le  cœur,ny  ne  s'eftimoit  point  indigne  de  fortune, quelque  gran- 
de qu'elle  fuit.  Car  ilpourfuiuoiten  mariage  cette  Gorgo  qui  eftoit 
fa  parente,combien  qu'elle  fuft  pour  fes  biens  &  fes  richeffes  fort  pour- 
fuiuie &pourchaflee par plufieurs autres  :  &quoy  qu'il  euft  beaucoup 
degens  de  bien  &  d'honneur  pour  corriuaux  &  compétiteurs,  toutes- 
fois  il  auoit  gaigné  tous  les  tuteurs,  curateurs  &  proches  parens  d'i- 
celle. 
xxvin.  cément  ^t  cet 'endroit  il y  a  ine  grande  brèche  en  l 'Original  Grec.  ,- 

^efcftTcTbûf      Davantage  les  caufes  de  l'Amour  que  l'on  dit ,  ne  font  point 
oùdetcchefiaPe.  propres  ny  particulières  àTvn  ny  àl'autre  fexe,  mais  font  communesà 

deraftie  &  Venuj  r        r,  J  {_,       ,       .  J  111  r 

îiiic.tefftconfon-  tousdeux.  Carlesimagesquipenetrent  au  dedans  des  amoureux,  lc- 

àvt'é  auec  la  con-  I I       r  •  o     J-r  '  o        1  •••il 

ionew  du  manclonJes  Epicuriens,  &diicourent  Par  tout,  emeuuent  &  chatouillent 
&  de  la  femelle,  toutelamaife  du  corps  gliffante  &  coulante  en  femence  par  certaines 
difpofitions  des  Atomes  :  il  ne  fe  peut  dire  que  cela  foit  pofîible,proce- 
dantdesmafles,  &  impofTible  procédant  des  femelles,  nyaufïi  ces  bel- 
les &  fainctes  mémoires  que  nous  rapportons  à  la  diuine,vraye  &  par- 
faite beauté,  félon  les  Platoniques,  moyennant  lcfquellesl'ame  fe  for- 
me des  ailes,ce  qui  empefche  que  telles  penfées  ne  procèdent  des  ieunes 
enfans,  auffi  bien  comme  des  ieunes  filles  ou  femmes.  Quand  on  void 
vn  bon  naturel,  chafte  &  honefte,  conioint  auec  vne  fleur  de  grâce  & 
de  beauté,  &  quand  le  beau  foulier,  comme  difoit  A rifton,  monftre  la  r* 
bonne  façon  du  pied,  c'eft  à  dire,  quand  fous  beaux  vifages&  en  corps 
pudiques  &  nets,  ceux  qui  font  exercez  àconnoiftre  &  iuger  telles  cho- 
fes,apperçoiuent  des  traces  claires  &euidentes  d'vne  ame  droite,  fin- 
cere  &  non  point  affetée  :  il  n'y  auroit  point  de  propos  de  dire  que  le 
voluptueux  interrogé, 

L'affection  tienne  à  aimer  eft-  elle 
Encline  au  malle  ou  plus  à  la  femelle  ? 
&  ayant  refpondu, 

Ou 
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Où  beauté  eft,  ambidextre  ie  fuis , 
euft  fait  vne  refponfe  pertinente,  félon  fa  concupifcence  charnelle ,  & 
que  l'honefte&:  généreux  ne  dirigeai!:  fes  affections  à  la  beauté  &  o-en- 
tillefTe  de  la  nature,  mais  à  la  différence  du  fexe.  LebonEfcuyerqui  ai- 
me les  cheuaux,  n'aimera  pas  moins  la  bonté  &  vifteffe  du  cheual  Po- 
dargus,  que  celle  d'Etha  la  iument  d'Agamemnon  :  Et  le  veneur  ne 
prend  pas  plaifir  feulement  à  auoirdeschiens,  maisnourritauiïi  dcsly- 
ces  de  Candie  &  de  Laconie.  Celuy  donc  qui  aime  la  beauté  &  la  dou- 
ceur, ne  fera-  t'il  pas  égal  à  l'vn&  l'autre  fexe,  mais  penfera  qu'il  y  ait 
différence,  comme  entre  les  habillemens,  entre  aimer  les  hommes  &  les 
femmes?  Ettoutesfoison  dit,  que  la  beauté  eft  la  fleur  de  vertu.  Or  de 
dire  que  le  fexe  féminin  ne  fleurit  point,  &  ne  donne  aucune  apparence 
dénature  difpofée  à  produire  rien  de  bon,  il  n'y  auroit  point  de  pro- 
pos :  car  Efchylus  dit  bien , 

La  ieune  femme  à  qui  l'œil  eftincelle 

Me  fait  iuger  qu'elle  n'eft  pas  pucelle  : 
Et  comment,  y  aura-til  donc  des  marques  &  fignes  apparensfurle* 
vifages  des  femmes,  qui  témoigneront  vne  nature  fiere,lafciue  &  cor- 
rompue, &  au  contraire  n'y  aura  fur  leur  face  nulle  lumière  d'honefte- 
té  &  de  pudicité  ?  Ou  bien  y  en  aura-t'il  qui  apparoiftront  en  plu- 
fieurs,  mais  elles  ne  prouoquerontny  n'exciteront  perfonneàaimcr: 
Ny  l'vn  ny  l'autre  n'eft  ny  vray  ny  vray-femblable,  mais  y  eft  tout 
commun  autant  en  l'vn  comme  en  l'autre  fexe,  ainfi  que  nous  auons 
demonftré. 

Icyy  a  aine  grande  defeéîuojîté  en  l  Original. 
O  Daphneus,  combatons  àl'encontre  de  ces  propos- là  queZeuxip-  xxix  En  réfutant 
C  pus  vient  de  difeourir,  fuppofant  quecefoitvnemefmechofeque  l'a-  r^nftVquc'ce 


B 
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rnour.&laconcupifcencequieftdefordonnée  ,&  tire  lame  en  toute  frtc„h,oIr, 
diffolution: non  que iepenfe  qu'il  le  croye,mais  pource  qu'il  l'a  fou-  &iaconcuP,fcen- 
uentainfiouy  dire  a  des  hommes  hargneux,  &  qui  n'ont  rien  de  com-qu'àfame  d.dif- 

1,  il  r»  i  •         i  cerner  cela,  le  ma- 

munauec  1  amour,  dont  les  vns  tiennent  ious  leur  main  de  pauurcs  liage  (era  toû. 
femmelettes,qu'ils  ont  attirées  auec  des  douaires,  &  les  iettent  auec  leur  Ic0o"[sm"1^'^n,_ 
argent  en  des  mefnas:eries,&  en  des  comptes  mechaniques&fordides  'ra,rc'"!:>'cftant 

&  O      N    /  r  1  il!     '  b.enrefolu.onap- 

querelanstouslcsioursal  encontre d  elles:lesautresayans  plus  de  de-pcço.tqueicvray 

À      »,  j  r  i        r  r  n  l  ■  amour  eft  en  cette 

Iirdauoir  desenransquedesremmeseipoulecs,  ne  plus  ne  moins  que  icukcomoraon 
les Cy gales  iettent  leur  femence  fur  l'efquile  ou  l'oignon  marin,  ou  au-  ^mme'^fo^néz 
très  femblables  herbes  :  auiîi  eux  engendrans  à  la  hafte ,  en  des  corps  les  deiafciueiè&dir- 

ii  r  il  loluuun. 

premiers  trouuez,  après  en  auoir  cueilly  le  fruit  qu'il  demandét,  au  re- 
fteils  ne  font  plus  conte  de  mariage,  ny  de  leurs  femmes,  ou  bien  s'ils 
D  demeurent  auec  elles,  ils  ne  s'en  foucient  point,  ny  ne  font  plus  conte 
de  les  aimer,  ny  d'eftre  aimez  d'elles,  &  toutesfois  Stergein  &  Stergefîai , 
qui  lignifient  chèrement  aimer,  femblent  eftre  deriuez  de  5/rg/n,qui 
lignifie  contenir,n'yayantdifferencequed'vnelettre,  cequimonftre 
que  c'eft  vne  mutuelle  bien-vueillance,  procédant  de  la  longueur  du 
temps  Se  de  la  cohabitation.  Mais  cet  amour  s'attache,  &  qui  en  eft 
infpiré,  premièrement,  comme  s'il  eftoit  de  la  republique  de  Platon,  il 
n'aura  point  de  mien  &  de  tien:  car  tous  biens  ne  font  pas  communs 
entre  tous  amis,  mais  entre  ceux  qui  eftans  feparez de  corps conioi- 
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gnent  leurs  âmes  par  force,  &  les  fondent  cnfcmblc ,  ne  voulans  ny  ne  a 
croyans  pas  que  s'en  foient  deux ,  mais  vne  feule.  Et  puis  quan  t  à  la  pu- 
dicité& loyauté del'vn entiers  l'autre,  dont  le  mariage  a  principale- 
ment befoin,  celle  qui  vient  du  dehors,  &  des  loix ,  tenant  plus  du  for- 
cé que  du  volontaire,  &  procédant  de  honte  &  de  crainte, 
Ouuragc  eftant  de  plufieurs  mords  de  bride, 
De  maint  timon  enfemble  qui  la  guide, 
a  toufîours  befoin  de  foigneufe  &  eftroite  garde  entre  ceux  qui  font 
mariez,  là  où  en  amour  il  y  a  tant  de  continence,  d'honefteté  &  loyau- 
té,qu'encore  que  quelquesfoisil  touche  vne  ame  impudique  &lafciue, 
illadiuertitdetoutes  autres  amours,  &  luy  retrenchant  toute  auda- 
ce effrontée,  luyrabaiffant  toute  arrogance  ,&  o  fiant  toute  diilblu- 
tion,  luy  apporte,  au  lieu  vne honefte  honte ,  vn  filence,  vn  gefte  pofé , 
&  vne  contenance  raffife,  &  la  rend  déformais  obeïiîante  à  vn  feul  B 
amant. 

xxxExempics  de      C  o  m  m  e  vous  auez  certainement  bien  ouy  parler  de  cette  tant  re- 

ramoui f«me.  nommée  courtifane  Laïs,  qui  eftoit  deflrée  &  recherchée  de  tant  de 
gens,  &  fçauez  bien  comme  elle  enflammoit  de  fon  amour  toute  la 

i.pcLaijCoiin-  Grece,ou  pour  mieux  dire,comme  les  deux  mers  Ionique  &Egée  com- 
batoient  à  qui  l'auroit:  incontinent  quelle  fut  attainte  de  l'amour  de 
HippolochusTheifalien,elle  quita  &:  abandonna  le  mont  d'Acroco- 
rinthe,baignéd'vne  belle  fontaine frefche,&s'enfuyantfecrcttement, 
au  defeeu  de  tous  fes  autres  amoureux,  s'en  allahoneftement  au  grand 
camp  d'Alexandre,  là  où  les  autres  femmes  par  enuie  &  ialoufîe  l'ayans 
menée  dedans  vn  temple  de  Venus,  la  lapidèrent  &  affommerent  à 
coups  de  pierre,  d'où  vient  qu'encore  iufques  auiourd'huy  l'on  appel- 

i.Depiuneursfer-  le  ce  temple-là,  le  temple  de  Venus  homicide.  Nous  connoiffons  des  r 

uamcs&elclaaes.     ri  „     r  C  1  1     L-  J1  /l 

clclaues  &  leruantes  qui  ruyent  la  cohabitation  de  leurs  maiitrcs 
propres;  &  des  hommes  particuliers,  qui  méprifent  la  compagnie  des 
Roynes  &des  Princelfes,  quand  ils  ont  les  âmes  éprifes  d'autre  amours 
qui  les  domine.  Car  tout  ainfî  qu'à  Rome,  quand  le  Dictateur  eftoit 
cleu,  foudain  tous  ceux  qui  auoient  d'autres  ofhces  &  magiftrats  eftoiét 
depofez:aufli  tous  ceux  de  qui  amour  cft  deuenu  le  maiftre,  foudain 
font  francs,  quittes  &deliures  de  tous  autres  feigncurs,&  demeurent  au 
refte  en  toute  liberté.  Et  vne  honefte  dame  liée  d'amour  coniugal  aucc 
fon  efpoux  légitime,  fourTriroitpluftoftd'eflreembrafTée  de  quelques 
Ours  ou  quelques  Dragons,  que  d'eftre  touchée  ou  de  coucher  auec  vn 
autre  homme  que  fon  mary.  Et  bien  qu'il  y  en  ait  vn  nombre  très- 
grand  d'exemples,  mefmement  chez  vous  qui  eftes  du  pays,  &  desfup- 
pofts  familiers  del'Amour,  fi  ne  feroit- il  point  raifonnable  de  paffer  *. 
guhef&Ta^eS"  "ky  ^e  Camma,dupaïs  de  Galatie.  C'eftoit  vne  fort  belle  ieuneDa- 
pie  d-amourcha-  me,mariée  auec  vn  Seigneur  du  pays,  nommé  Sinnatus,  de  laquelleSy- 
norix, Iepluspuiffant  homme  qui  fuft  entre  tous  les  Galates,deuint 
amoureux.  Et  voyant  qu'il  ne  la  pouuoit  forcer  ny  perfuader  pendant 
que  fon  mary  viuoit,  il  le  fit  mourir.  Camma  pour  le  refuge  de  fa  pu- 
dicité,&  le  reconfort  de  fa  douleur,  choifit  le  tempiede  Diane,  &  de 
fe  rendre  fa  religieufe,  félon  la  couftume  du  pays:  elle  fe  tenoit  le  plus 
du  temps  au  temple,fans  vouloir  oiiir  parler  aucun  de  ceux  qui  la  pour- 

fuiuoient, 
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A  fuiuoient,  combien  qu'ilyeneuit  pîufieurs,  &  de  grands  Seigneurs, 
quilademandoientcn  mariage:  mais  Synorix  ayant  pris  l'audace  de 
luy  en  faire  parler,  elle  monftra  de  ne  fuir  point  (a  pouriuite,  ny  ne  fe 
plaignit  point  du  pafle,  comme  fi  pour  l'amour  d'elle,  &  pour  l'arden- 
te affection  qu'il  luy  portoit,non  pour  autre  méchanceté,  îieufteité 
induit  à  faire  ce  qu'il  en  auoitfait.il  y  vint  donc  a  la  fin  luy-mcfme, 
&  luy  tint  propos  de  mariage  :  elle  luy  alla  audeuant  ,  &  montrant 
élire  d'accord  luy  donna  la  main,  puis  l'approcha  de  l'autel  de  Diane, 
làou  elle  fit  offrande  à  la  DeefTe, en  refpandantvn  peud'vnbruuagede 
vin  &  de  miel  empoifonné  qu'elle  auoit  mis  dedans  vnc  coupe,  &  en 
ayant  beuprefqueramoitié  donna  l'autre  au  Galate.  Puis  quand  elle 
vid  qu'il  l'eut  toute  beuë,  alors  icttantvnfoufpirtrenchant  elle  fe  prit 
^  à  dire,  I'ay  vefeu  fans  toy  depuis  ton  trefpas  en  grande  douleur  & 
g  grand regret,mon  très-cher  efpoux,attendan t toufiours  cette iournée : 
mais  maintenant  reçoy  moy  ioyeufement,  puis  que  i'ay  eu  l'heur  &  la 
s  grâce  de  venger  ta  mortiur  ceméchant-cy,  eftant  tresaife  de  t'auoir 
}  efté  compagne  en  la  vie,  &  de  luy  en  la  mort.    Synorix  donc  em- 
porté de  là  dedans  vne  litière,  trefpaffa  bien-toli  après  :  &  Camma 
l'ayant  furuefcuvniour&vnenui&,  mourut  aufli  fort  conftamment 
&  ioyeufement. 

Jl  y  a  eu  parle  pafle  plufieurs  tels  exemples,  tant  en  la  Grèce,  comme  x*xi.  De  ce  quc 
entre  lesBarbares:  quipourroitdonc  fupporter  ceux  qui  blaiment  &  dcffas  ''  £uclud 

1       1  TT'  1^  ~~  que  icvray  amout 

iniurient  Venus,  comme  il  afiiitant  &eitant  adiouftée  à  l'amour    elle  ett  cn  '» ,0Cfté 

empclchoitl  amitié  ?  La  ou  au  contraire, la  cohabiration  du  maileauec  famoui  imaginé 

lemaflefcdoitnommerintemperancedefordonnéej&fautcrie^ 

contre ,  "nce  dtf°fdon- 

'  ncr  ,vnc  vilainic, 

C  C'eitvilainie&  violentoutracre,  &  violent 0««a- 

XT  ,r  .   ,  ,&  fcerbrtf  que  ceux 

IN  on  pas  Venus,  qui  çmde  tel  ouurage.  qui  fe  polluent  fi 

Tr_:1  •  1  •  t  11  -1     •     •       n  écliamment  (oc 

Voilapourquoy  ccuxqui  volontairement  endurentvne  telle  vilaime, -mâchez  du  plus 
font  eftimez  les  plus  lafehes  &  entachez  du  plus  deteftable  vice  du  SS i«c eju" 
monde:  l'on  ne  fe  fie  point  en  eux,  on  ne  leur  porte  nv  honneur  nv  ,nf,mcs  &  mil- 

•  /  v,  }  i-     «         1  1  *  '    voulus  derretous 

amitié,  mais  a  la  vente,  comme  dit  Sophocles,  i«  hommes. 

Ceux  qui  de  telsamis  perdent,  en  rient, 

Et  qui  en  ont,  de  les  perdre  aux  Dieux  prient. 
Et  ceux  qui  n'eftans  pas  lafehes  &  médians  de  nature,  ont  efté  de  îeu- 
neffeabufez  ou  forcez  de  l'endurer,  toute  leur  vie  puis  après  les  regar- 
dent de  mauuais  œil,  &  ont  en  haine  mortelle  ceux  qui  les  y  ont  difpo- 
fez,  voire  &  s'en  vengent  bien  afprement,quand  ils  en  peuuent  auoir  le 
moyé.AinfiCrateuastua  A  rchelaiis,  duquel  en  fes  premiers  ans  il  auoit  Exemples 
abulé,  &  Pytholaiis  femblablement  Alexandre  le  tyran  de  Pheres.  Pe-  "' 
riandre  le  tyran  d'Ambracie  demanda  vn  iour  au  garçon  qu'il  entre- 
tenoit,  s'il  eftoit  point  encore  gros  :  dequoy  le  garçon  fut  fi  irrité,  qu'il 
le  tua  tout  roide  fur  le  champ.  Là  où  aux  femmes,  &mefmement  à  cel- 
les que  l'on  a  efpoufées,  ce  font  les  ares  engages  d'amitié,  comme  obli- 
gation &  focicté  de  tres-faintes  cérémonies,  &  y  fait-on  plus  de  con- 
tedela  volupté, mais granddel'honneur, de  la  grâce, foy  &  loyauté 
.mutuelle  qui  iournellement  en  fort  :  tellement  queparlà  onconnoit 
que  les  Delphiensnefaillentpointeiice  qu'ils  appellent  Venus  Har- 
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ma,c'eft  à  dire  ,1e  chariot  attelé,  ny  Homère  quand  il  nomme  telle  ^ 
conion£Hon<?jÀÔTxs,  qui  eft  à  dire  amitié  :&  l'on  iuge  auffi  que  Solon 
a  efté  législateur  bien  entendu,  en  ce  qui  concerne  le  mariage,  ordon- 
nant que  le  mary  aille  voir  fa  femme  pour  le  moins  trois  fois  le  mois, 
non  pour  la  volupté  feulement  .-mais  ainfï  comme  les  villes  renouuel- 
lent  par  interuallcs  de  temps  les  alliances  qu'elles  ont  les  vnes  auec  les 
autres,  auffi  vouloit-il  qu'on  renouuellaft  l'alliance  des  nopees,  en  ma- 
nière de  dire,  par  les  propos  que  l'on  s'entretient  en  telle  carefTe  &  vifi- 
tation. 
xxxu  obieaion  VoiRE-mais  il  fe  commet  plufieurs  mauuaifes  &c  furieufescho- 
queccux  qu,  ai  ç  j  çont  amoureux  des  femmes.    Et  ne  s'en  fait-il  pas 

ment  les   femmes  il  l 

commeitent  des  encore  dauantaçre  par  ceux  qui  aiment  des  garçons  ?  comme  ceîuy 

cas    étranges   &,.  O     £  1  D       1  / 

mefehans    I!  rel    qilldlt, 

geroni r  en  com-  1  out  auiii-tolt que i  eus  lette  ma  veue  ° 

SSbfï.  Sur  ce  tendron  au  vifagelifTé 

neuxfaos  compa-  Beau  ieune  fils,  iefuis  a  bascrlifTé, 

A  mon  fouhait,  qu'entre  mes  bras  ie  l'euiTe, 
Et  que  mourir  en  l'embraffant  ie  deulTe, 
Pourueu  qu'après  ma  mort  il  en  fut  fait 
Vn  Epiçramme  en  mémoire  du  fait. 
Mais  comme  cela  eft  vne  furieufe  paillon  cnuers  les  femelles,  auffi  eft 
cecy  vne  forcenée  affection  enuers  les  malles,  &  ny  l'vn  ny  l'autre  n'eft 
amour.  C'eft  donc  chofe  manifeftement  faufle  de  dire,  que  les  femmes 
n'ayent  aucune  vertu:  car  qu'eft- il  befoin  de  parler  de  leur  tempéran- 
ce, prudence, foy, loyauté &iuftice,veu  que  la  force  mefme,la  con- 
fiance &  magnanimité  en  plufieurs  d'icelles,  eft  apparente?  Or  de  dire 
que  leur  naturel  ne  foit  pas  mai  propre  aux  autres  vertus,  mais  qu'a  l'a-  C 
initié  feule,  comme  on  leur  impute,  il  ne  foit  aucunement  conuena- 
ble,  il  n'y  auroit  point  de  propos  :  car  il  eft  tout  certain  qu'elles  aiment 
leurs  enfans  &  leurs  maris,  &  la  charité  naturelle  qui  eft  en  elles,  com- 
me vn  champ  fertile,  propre  à  receuoir  &  porter  amitié, n'eft  point  de- 
stituée de  grâce,  de  perfuation&  de  raifon  :  mais  tout  ainfi  comme  la 
poëfie  ayant  accommodé  à  la  parole  le  chant ,  la  mefure  &  la  cadéce,en 
a  rendu  ce  qu'il  y  a  de  profitable,  plus  attrayant  de  plus  émouuant,  &  ce 
qu'il  y  a  de  dangereux,  plus  mal-aifé  à  s'en  garder.  Auffi  la  nature  ayant 
orné  la  féme  dvn  gracieux  attrait  des  yeux,  douceur  de  parole ,  &  beau- 
té de  vifage,  luy  a  donné  de  grands  moyens, fi  elle  eft  impudique,  de 
deceuoir  l'homme,  en  luy  donnant  du  plaifir  ,&  fi  elle  eft  honefte  & 
pudique,  de  gagner  la  bonne  grâce  &  amitié  de  fon  mary. 

xxxni.  Mainte-      O  r  Platon  confelloit  à  Xenocrates,  excellent  Philofophe  &  çrrand  O 

nant  il  montre  à/-  }  n  n  r 

hfemme  hon  (>r  perloniiage  autrement,  mais  vn  peu  trop  rebours  &  aultere  de  lanatu- 
he«cLmeVi,lënre»^u'^^acrifiaftaux  Grâces, mais  auffi  pourroit-on  aduertir  la  dame 
fon  »icfn'gc-  ^facreéV  honefte  qu'elle  facnfie  à  l'Amour,  afin  que  propice  &fauorable 

prcuue ,  que  1  a    N    o  #  L  >  1        T        i 

moût  comn^si  eft  a  ion  mariage,  il  demeure  auec  elle  en  la  maifon,de  peur  que  le  mary 

plus  ferme  &  e-  /*    1     •  rf*  1 1        o  1  -11  r    ■  il-  l 

ftioit  que  nuiie  ne  le  laiiiant  aller  &  couler  ailleurs,ne  loit  contraint  de  dire  ces  paroles 
prifes  des  Poètes  Comiques, 

O  moy  chetif,  quelle  Dame  d'honneur 
le  traite  mal,  &  luy  faits  déshonneur  ! 

Car 


aune  amitié 
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Car  certainement  en  mariage ,  l'aimer  eft  encore  plus  grand  bien  que 
l'eftre  aimé,  parce  qu'il  empefche  le  maryde  tomber  en  beiucoup  de 
fautes,  lefquelles  ruinent  ôc  gaftent  le  mariage.  Et  quant  à  la  paflion 
qu'il  y  a,vn  petit  poignante  au  commencement  de  l'amour  coniugal, 
ie  te  prie,  beau  fîreZeuxippus,  qu'elle  ne  te  faffe  point  de  peur, non 
plus  que  fi  c'eftoit  vnc  petite  égratigneure,  ou  quelque  mal  de  dents , 
combien  qu'encore  n'y  auroit  point  de  mal,  quand  bien  ce  feroitauec 
égratigneure,  de  fe  coller  &  incorporer  auec  vne  femme  honefte,  ne 
plus  ne  moins  que  les  arbres  que  l'on  ente.  Et  quand  tout  eft  dit,  le 
commencement  de  la  groiTefTe  eft  comme  vne  matière  d'vlcere,&:  ne 
fe  peut  faire  meflange  de  deux  en  vn,  qu'ils  nefoient  altérez  &  affe- 
ctionnez l'vn  enuers  l'autre.  Les  (ciences  Mathématiques  que  l'on 
monftreaux  ieunes  enfans,  les  tourmentent  du  commencement ,  auffi 

B  fait  la  philofophie  les  ieunes  hommes  :  mais  comme  à  ceux-là  ne  de- 
meure pas  toufiours  perfeuerantela  pointure  de  la  fafchcrie,  auffi  ne 
fait-elle  pas  aux  amans,  mais  il  femble  que  l'amour  à  fon  commence- 
ment fade  ne  plus  ne  moins  que  quand  deux  liqueurs  fe  méfient  &  in- 
corporent enfemble,  qu'il  y  a  comme  vn  bouillonnement: mais  après 
quand  il  eft  affis&  bien  efpuré,  il  apporte  aux  amans  vne  très-ferme  & 
affeurée  difpofition, laquelle  eft  proprement  la  mixtion  que  l'on  appel- 
le vniuerfclle  de  tout  en  tout  :  mais  celle  des  autres  amis  qui  viuent  en- 
femble, fe  rapporte  à  la  mixtion  qui  fe  fait  par  attouchemens  ou  entre- 
lafTemens,  comme  difoitEpicure,  &  eft  fuiette  à  receuoir  des  rompu- 
res,  feparations  &  bnfures,  &  ne  peut  faire  vne  telle  vnion  comme  faiç 
l'amour  coniugal,  auffi  ne  font  les  voluptez  des  autres  amours  point 
plus  grandes,  ny  les  vtilitez  plus  continuelles  des  vns  enuers  les  autres, 

q  nyla  beautéplushonorablenyplusdefirableque, 
Quand  le  mary  en  loyal  mariage 
Auec  fa  femme  accordeen  bon  mefnas'e; 
mefmement  quand  le  lien  de  la  génération  commune  y  aide  :  &  la  na- 
turenousmonftrequeles Dieux mefmesontbefoin  de  tel  amour: car 
âinfi  difent  les  poètes  que  le  Ciel  aime  laTerre:&  lesNaturels  tiennent, 
quele  Soleil  aime  ainfi  la  Lune,  laquelle  tous  les  mois  fe  conioint  auec 
luy,  &  de  cette  conionc~hon  en  deuient  enceinte.  Bref  n'eft-il  pas  force 
que  la  génération  merc  des  hommes,  &  des  animaux,  &  de  toutes  les 
plantes  fe  perde  &  s'efteigne  totalement,  quand  l'amour,  qui  eft  vn 
defîrdiuinement  infpiré, abandonnera  la  matière,  &  que  la  matière 
auffi  ceiTera  de  defirer  &  de  rechercher  fon  principe  &  cet  engroffe- 
ment  ? 

-y  Mais  afin  que  nous  ne  nous  égarions  pas,  &  que  nous  n'vfions  de  xxxlv.Enarapi;. 
langage  fuperflu,  tu  fixais  toy  mefmc  que  ceux  qui  vfent  de  ces  amours  jj*£fcc£  *  ri- 
de garçons  s'en  gauflent,  comme  n'ayant  point  de  fermeté  ny  de  te-  cedeme,  pourtant 

-n  -1»  t'A  i  •    ■/  r      i-       r  mieux  faire  voir 

nue,&commeilssenmocquent,  diians  que  leur  amincie  diuile  auec  ia  f«m«e&cx- 
le  poil,  comme  vn  œuf,  &  que  quand  à  eux,  ils  reffemblent  les  Scy-  "^^^1 
thés  Nomades,  qui  campent  toufiours  où  il  y  aprime-vere,&  où  IcJwJjJ^jÊ 
pais  eft  verd  &  fîeury ,  mais  fi  toft  qu'il  blanchit,  il  décampent.  Et fus  mentionné,* 

■  I        r       1    •/!     t>-  J-f    •  l  il  r  qu'iccluy  n'a  fer- 

le lopiiilte  JtSionailoit  encore  plus  cru'ement  &  plus  bruiquement,  m«é  ny  tenue-. 

car  il  appelloit  les  premiers  poils  de  barbe  des  beaux  ieunes  fils  ?î,înii*eS 
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femm«  honeftes  Armodicns  &  Ariftogitons,  parce  que  les  amoureux  eftoient  dehurez 

pcrleue:e  îulqeus  ,t>  / 1  J  _  . 

à  la  mott.cequ'ii  de  tyrannie  par  eux,  incontinent  qu'ils  commençoient  a  poindre.  Ilcft  A 

eonfiime  par   vn  J  ■     r         \  1     r    J-  o        L  •     n_         •     n 

exemple  notable  vray  que  le  (çay  bien  que  cela  lediroit  &  obiecteroit  a  tort  aux  vrays 
sabfnus'Romaln.  amans,  <k  que  le  dire  d'Euripides  en:  plus  gentil  :  car  en  embraflant  le 
bel  Agathon  qui  auoitdefiadela barbe, il  dit,  que  des  beaux  l'arriére 
faifon  en  eftoit  encore  belle  :  mais  ie  dis  plus,  que  des  belles  &  ho- 
neftes femmes  la  beauté  &  amitié  ne  s'en  paile  point,  ny  auec  les  rides, 
ny  auec  les  cheucux  blancs,  mais  perfeueretoufiours  iufques  au  fepul- 
chre,&iufquesau  monument.  AuiTi  pourroit-on  compter  bien  peu 
de  couples  de  garçons,  là  ou  de  femmes  il  s'en  trouueroit  innombra- 
bles qui  ont  iufques  au  bout  gardé  fidèlement  loyauté  &  cordiale  ami- 
tié à  leurs  maris:  niais  ie  vous  en  veux  raconter  vn  exemple  entr'au- 
très,  quieftaduenudenoftre  temps  à  Rome,  fous  l'Empereur  Vefpa- 
fîan,Iulius,celuy  quifufeita  la  rébellion  de  la  Gaule,  auoit  plufieurs  b 
compagnons  év  complices  de  fa  confpiration,  comme  l'on  peut  pen- 
fer,  cVentr'autres  vnSabinus  ieune  homme  de  grand  cœur,  &  le  pre- 
mier de  la  ville  de  Rome  en  biens  &  en  réputation ,  mais  ayans  failly  à 
leur  entreprife,&s'attendans  bien  qu'ils  en  leroient  punis  par  iuftice, les 
vnsfe  tuèrent  eux-mefmes,  les  autres  en  s'en  penfant  fuir  furent  fur- 
pris.  Quant  à  Sabinus,  il  luy  eftoit  bien  aifé  de  fe  fauuer  en  pays  cftran- 
gcparmy  les  barbares,  mais  il  auoit  efpoufé  vneieuneDame,la  meil- 
leure &  la  plus  honefte  qui  fut  au  monde, que  l'on  appelloit  à  Rome 
Empenina,  comme  qui  diroit  en  langage  Grec,  Héroïque,  laquelle  il  ne 
pouuoitny  abandonner, ny  mener  quand  &  luy.  Parquoy  ayant  en 
quelque  fienne  maifon  aux  champs  des  cachettes  creufées  bien  profon- 
dement en  la  terre,  pour  y  ferrer  &  retirer  des  biens,  lefqu  elles  n'e- 
ftoientfceuèsny  connues  que  de  deux  de  fes  affranchis  leulemcntril  q 
enuoyadehors  tous fes feruiteurs  &  efclaues, leur  donnant  à  entendre 
qu'il  auoit  refolu  de  s'empoifonner,  &  retenant  auec  luy  ces  deux  ,auf- 
quels  il  fe  fioit,  defeendit  en  ces  caueaux  fous-terrains,  puis  enuoya  l\n 
de  fes  affranchis  nommé  Martialis  à  la  femme,luy  dire  qu'il  s'eftoit  fait 
mourir  auec  du  poifon,  &  qu'il  auoit  bruflé  toute  la  maifon  auec  fon 
corps  :  car  il  fe  vouloir  feruir  du  deuil  que  la  femme  mencroit  à  bon  ef- 
cient,  pour  plus  certainement  &  plus  leurement  faire  croire  le  bruit  qui 
couroitdefamortjCommeiladuint.  Carfitoft  qu'elle  entendit  cette 
nouuelle,  feiettant  contre  terre  auec  grands  cris  &  lamentations,  elle 
demeura  trois  îours  &  trois  nuicts  (ans  vouloir  boire  ny  manger.  Ce 
qu'entendant  Sabinus,  &  craignant  qu'elle  ne  fe  fin:  mourir,  il  com- 
manda à  Martialis  de  luy  aller  fecrettement  dire  en  l'oreille  qu'il  eftoit 
viuant&  caché  deflous  terre,  mais  qu'il  la  prioit  de  perfeuerer  encore  n 
en  Ion  deuil,  &  de  continuer  en  forte  qu'on  ne  fepeuftapperceuoir 
qu'il  y  euft  de  la  feinte.  Or  la  ieune  Dame  fit  tout  ce  qui  eft  poffible  de 
faire  pour  confirmer  l'opinion  diuulguéedefamort:  mais  délirant  le 
voir,  elle  s'y  en  alla  vne  nuit,  &  reuint  la  nuit  mefmc,fans  que  perfonne 
s'en  apperçeut  :  &  continua  plus  de  fept  mois  de  rang  à  hanter  ainfî  aux 
enfers,  par  manière  de  dire,  auec  fon  mary.  Durant  kfquels  vn  iour  el- 
le le  diguifad'habillcmens,&  luy  rafant  la  barbe  &  lescheuenx,  &  luy 
bandant  la  tefte,  le  rendit  tel  qu'on  ne  le  pouuoit  connoiftre,  puis  le 

fit 
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A  fitporterà  Rome  parmy  quelques  fîennes  hardes,  là  où  n'ayant  peu 
rien  faire  elle  s'en  retourna  derechef  aux  champ.s,&  fe  tenoit  la  plufpart 
du  temps  auec  luy  deilous  terre,  &  puis  au  bout  de  quelques  iours  elle 
reuenoità  Rome,  ôifefaifoit  voir  aux  autres  femmes  qui  luy  cftoient 
familières. Mais  ce  qui  eft  encore  plus  mal  aifé  à  croire  que  toutlerefte, 
c'eftqu'onnes'apperceutiama'soii'elle  fut grofle, combien  qu'elle  fe 
lauaft&  baignaftauec  les  autres  Dames  :  car  l'oignement  duquel  les 
femmes  frottent  &'  huilent  leurs  cheueux  pour  les  rendre  blonds  com- 
me fin  or,  aie  ne  fçayquoy  de  gras  qui  enfle  &  fait  leuer  la  chair,  telle- 
ment qu'il  la  rend  plus  laxe,&vfant  de  ce  médicament  à  s'oindre  tou- 
tes les  autres  parties  de  fa  perfonne,  elle  cacha  par  ce  moyen  l'enflure 
de  fon  ventre  qui  s'éleuoit  à  la  iournéc,  &  fuppoi  ta  les  douleurs  de  ion 
enfantement  toute  feule,  fans  aide  de  fige-femme  quelconque,  eftant 

"  defeenduë  dans  le  caueau  auec  fon  mary  :  ne  plus  ne  moins  que  la  Lion- 
ne dedans  fa  cauerne,  là  où  elle  nourrit  ellc-mefme  delà  mammelle 
deux  petits  iumeaux  dont  elle  accoucha,  defquels  Pvn  fut  depuis  tue 
en  Egypte,  &  l'autre  pafla  il  n'y  a  pas  encore  long  temps  chez  nous  en 
la  ville  de  Delphes,  ayant  nom  comme  fon  père,  Sabinus.  Ce  néant- 
moins  Vefpafian  à  la  fin  la  fit  mourir  :  mais  il  en  a  aulli  depuis  eftç 
puny,cartoutefapoftentéàeftéenpeu  de  temps  entièrement  eftein- 
te.  ïlne  fut  en  tout  le  règne  de  cet  Empereur  fait  acte  fî  cruel  ny  fi  pi- 
toyable «à  voir,  &  n'y  eut  fpe&acleque  les  Dieux  &  les  Démons  abomi- 
nailenr  plus  a  voir  que  celuy  là,  combien  que  la  confiance  &  magnani- 
mité d'elle  en  ion  parler  diminuait,  la  compaiTion  de  ceuxquilaregar- 
doient,  mais  ce  fut  ce  qui  plus  irrita  Vefpafian  à l'encontre  d'elle  :  car 
quand  ellevid  qu'elle  ne  pouuoitfauuerla  vieàfon  mary,  elle  voulut 

C  qu'on  la  fit  mourir  quand  &  luy,  difant  qu'elle  auoitvefcu  plus  ioyeu- 
fement  en  ténèbres  fous  la  terre  quand  &  luy,que  Vefpafian  n'auoit  fait 
en  la  lumière  du  Soleil  auec  tout  fon  Empire. 

E  n  cet  endroit,  dit  mon  père,  fe  termina  leur  deuis  de  Pamour,com-  xxxv  Fin  des  Ji- 
me  il  eftoient  près  de  la  ville  de  Thefpies,  là  où  ils  apperceurent  de  loin  parla  venue  d" 
venir  à  eux  plus  ville  que  le  pas,  vn  desamisde  Pifias,  nommé  Dîoge-  JjjJ f^aTu'ac 
nés,  auquel  Soclarus  de  tout  loin  cria:  Et  bien, nous  annonces  tu  point  !acn'Pa^"<rjaJC 

Itn-  1  r  1-  ri  11  11  r  nopecs  d'Ilmeno- 

aeuerre:  Dioçenesluy  reipondit.Viez  de  parole  de  meilleur  préface,  dora  &  de  Bac- 

car  vous  eites  tout  conuiex  aux  nopces:&  doublez  le  pas,  car  on  na- 
tend  plus  que  vous  pour  commencer  les  facrifices  nuptiaux.  Ces 
paroles  refioùirent  toute  la  compagnie,  &  apperceut-on  que  Zeuxip- 
pusmefme  n'en  cftoit  pas  trop  mal  content  :  car  il  fut  le  premier  qui 
approuuacequ'Ifmenodora  auoit  fait,  &  dit  qu'il  eftoit  content  de 
D  prendre  vn  chapeau  de  fleurs  fur  fa  tefte,  auec  vne  robe  blanche,  &de 
marcher  le  premier  à  trauers  la  place,pour  rédre  grâces  au  Dieu  A  mour, 
dece mariage.  C'eftbien  dit,par  Iupiter,refpcmdit  mon  pere,allons 
nous  y  en  :*afin  que  nous  rions,  &  nousmocquions  de  cet  homme.  Al- 
lons adorer  &  remercier  le  Dieu,  car  il  eft  tout  éuident  qu'il  a  pour  a- 
greable  &  fauorife  ce  fait-cy . 
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DE  LA  FACE  QVI  APPAROIT 

dedans  le  rond  de  la  Lune. 


S  0  MM  A  IRE. 

E  Dialogue  efl  défectueux  au  commencement.  En  iceluy  font  in- 
troduits Sylla,  Pharnaces ,  £<r  autres  difputans  auec  Plutarque  B 
d'njn  poincl. de  ph 'il 'ofophie  naturelle ,  digne  d'efire  conflderé  (yreleu 
f  de  ceux  qui  Je  plaifent  en  de  spéculations  gentiles  &  dignes  de  bons 
efprits.  Ce  poincl:  donc  touche  le  globe  de  la  Lune,  çy  principale- 
ment cet  accident  notable  de  la  face  qui  apparoit  en  icelle,  a  l'occaflon  dequoy 
diuerfes  queflions  dépendantes  de  la  principale  &  première ,  font  examinées  ey 
refoluës  par  noflre  A utheur,  félon  qu'il  les  a  compri fies  &  entendues.  Il  y  a  cela, 
demalen  cedifcours,  comme  en plufieurs  autres  de  ce  fécond  volume  tqu  il  ejl  mu- 
tilé non  feulement  de  U  tefie ,  mais  au  fi  de  plusieurs  membres  ;  encore  que  le 
tranflateur  ait  adroitement  raflemblé  les  pièces ,  tellement  qu'il  n'y  paroitgue- 
res,filon  ny  prend  garde  de  bien  prés.  Or  tes  principales  matières  icy  traitées  jonc 
celles  qui  s'enfument.  Apres  que  Plutarque  a  refuté  trois  opinions  touchant  la 
face  de  la  Lunet&  introduit  vn  Lucius,qui  tient  celle  des  Académiques  ^prejup  - 
pofans  que  la  Lune  efloit de  terre,  il entre  en  dijp  ut  e  contre  ceux  qui  donnent  "on  Q 
centre  au  monde  &  ala  terre ,  tafchant  de  confirmer flon  opinion  par  diuers  arru- 
mens  marque-^  en  leur  ordre,  ce  qui  efl  déduit  de  telle  grâce ,  que  cependant  on  void 
que  laphilofophie  naturelle  deflituée  de  la  lumière  de  la  parole  de  Dieu  (  qui  par 
Aloyfé  au  premier  chapitre  de  G eneferefoud<vne  infinité  de  difputes  en  cesmatie- 
res  )  efl  comme aueugle  & choppe  fouuentesfois  tres-lourdemcnt.  Au refie3  com- 
me les  propos  en  telles  conférences  s  entrefmuent ,  ils  traitent  du  centre  &  mou- 
uement  de  l'^mucrSy  de  la  proportion  du  monde  &  de  fies  principales  parties  3  de 
l'illumination  de  la  Lune,  des  reflétions  &  miroirs 3  des  edipfes,  de  l  ombre  de  la, 
terre  :  Déplus  ,fila  Lune  efl  englobe  de  feu  ou  quoy ,  quelle  ejl  fa  couleur ,  don 
'vient  &  comment  fe  fait  cette  apparence  devifage  quonremarque  en  elle  :fl  elle 
eft  habitée  de  la  nature  &  de fes  eifefls.  Sur  la  fin  il  meflevne  fable  tirée  des 
poètes  &  Philo fopbes  naturels  anciens  pour  adoucir  &  rendre  plus  receuable 
ce  qui  auoit  eflé  dit  de  ceux  qui  habitent  en  la  Lune.  En  fomme  ce  traité  fait  r) 
preuue  de  la  aiiuacitè  de  l'efprit  de  noflre  autheur,  pénétrant  ainfl  a  trauers  (y 
par  dcjfus  toutes  chofes  ,  defquelles  s'il  n'a  toujours  attaint  l'exacle  connoif- 
fance ,  il  en  faut  (  ce  femble  )  plujlofl  aceufer  la  longueur  du  temps ,  qui  n'a 
permis  que  nous  ayons  ces  liures  entiers,  que  lafuffif.nced'iin  grand cerueau. 
Pour  concluflon  cecy  doit  inciter  ceux  qui  fondent  les  ficrets  de  nature  y  de 
ioindre  auec  ce  que  les  Philo fophes  de  noflre  temps  ont  peu  deferire  aisément 
de  telles  chofes,  ce  qu'on  dit  les  anciens ,  qui  ont  fait  l'ouuerture  3â  ceux  qui 
leur  ont  fuccedé  :  afin  de  tirer  de  tous  vne  rejolution  certaine ,  qui  nous  eleue 

par 
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fo  par  deffus  la  Lune  &  tous  autres  corps  cclefles,dufeul  Dieu  &  Créateur  de  tant 
d  autires  émerue'dlablcs ,  pour  le  recognoijlre  ,feruir  &  louer  ftlon  que fa  gran- 
deur le  mérite. 

Ylla  doncquesditcela.Carilconuientàmont'  p'uta:?uc  rcf- 
propos  ,  lequel  dépend  de  la.  Mais  le  demande- auoit  cftcaiifgU6 
rois  volontiers  premièrement,  quelbcloinileft  achat  cn  «  dV- 
de  faire  vn  tel  préambule  pour  venir  à  ces  opi-  bcT^a  ul?, 
mons.qui  font  en  la  main  &  en  la  bouche  de  tout rctute,.  Pr<rmicr«- 

'1  \       r  ment  I  opinion  de 

le  monde  ,  touchant  la  face  de  la  Lune.  Pour  - ccux  qm  tiennent 
quoy  non ,  dis-ie ,  veu  que  la  difficulté  qu  il  y  a  lame  en  u  Lnnè 

\  1  v  .,  y->        loit   vu   accident 

en  ces  propos  îcy ,  nous  a  reiettez  a  ceux-  la  ?  Car  jc  u  vcuii. 
ainfi  comme  dans  les  longues  maladies,  après  que  l'on  eft  las  d'efprou- 
*  uer  tous  ordinaires  remèdes,  &  accouftumées  règles  de  viurc,  &  dic- 
tes ,  finalement  on  vientà  des  expiations  &  purifications,  à  des  breuets 
que  l'on  attache  au  col ,  à  des  interprétations  de  longes  •  auiîi  eft  il  for- 
ce en  fî  obfcures  &  fi  difficiles  queftions  &  fpeculations  ,  quand  les 
communes,  apparentes  &  ordinaires  raifons&  opinions  ne  îatisfonc 
pas,eiTayer  encore  lesplus  extrauagantes  ,  ôc  ne  les  méprifer  point, 
mais  nous  enchanter ,  par  manière  d  edire  ,  mcfmcs  des  difeours  des 
anciens,  pour  effay er  par  tous  moyens  de  trouuer  la  vérité  :  Car  tu  vois 
dés  la  première  rencontre,combicn  eft  impertinente  l'opinion  &  le  di- 
re de  ceux  qui  tiennent,  que  la  face  qui  apparoir  en  la  Lune  eft  vn  ac- 
cident de  la  veuë,  laquelle  pour  fon  imbécillité  cède  à  la  clarté  relui- 
fanted'icelle,  ce  que  nous  appelions ébloiiiflement,  &  ne  s'aperçoit 
uent  pas  que  cela  fe  deuroit  beaucoup  plus  faire  au  Soleil,  dont  la  lueur 
C  eft  bien  plus  brillante,  plusviue,&  les  rayons  plus  persans,  comme 
Empedoclesmefme  en  quelque  paifage  en  a  aflezplaifammentnotéla 
différence  quand  il  dît. 

L'aigu  Soleil ,  &  la  Lune  pierreufe, 
nommant  ainfi  la  lueur  amiable ,  douce ,  &  non  mal-faifant  de  la  Lu- 
ne. Et  puis  ils  rendent  raifonpourquoy  ceux  qui  ont  laveuëfoible& 
baffe,  n'aperçoiuent  en  la  Lune  aucune  différence  de  vifage,  mais  fon 
cercleleur  apparoir  tout  plain  &  tout  vni ,  &  au  contraire  ceux  qui  ont 
les  yeux  plus  aigus  &  plus  persans  difeernent  mieux  les  traits  du  vifage, 
&  remarquent  plus  parfaitement  l'impreflion  d'vne  face ,  &  en  distin- 
guent plus  euidemment  les  parties.  Car ,  à  mon  auis ,  ce  deuroit  eftxe 
tout  l'oppofite ,  fi  l'imbécillité  de  l'œil  vaincu  caufoit  cette  apparence, 
que  là  où  l'œil  patient  feroit  plus  débile,  là  deuroit  eftre  l'apparence 
D  plus  expreffe  &  pluseuidente.  Et  puis  l'inégalité  réfute  entièrement 
cetteraifon  :  caronnevoid  point  cette  face-là  en  vnc  ombre  conti- 
nue &  confufe ,  mais  A  gefianax  le  poète  la  dépeignant  ne  dit  pas  mal, 

De  feu  luifant  elle  eft  enuironnée 

Tout  à  l'entour,  la  face  enluminée 

D'vne  pucelle  apparoir  au  milieu, 

De  qui  l'œil  femble  eftre  plus  verd  que  bleu. 

La  iouë  vn  peu  de  rouge  colorée. 
Gara  la  vérité  les  choies  ombragxufes  &  obfcures  enuironnées  de  lui- 

iii    iiij 
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fantes  &  claires  s'enfoncent  deflous,  &  rehaii fient  réciproquement,  A 
eftans  par  elles  repouflées ,  &  bref  font  entre-lailées  les  vnes  dedans  les 
autres,  de  forte  qu'elles  reprefentent  la  figure  d'vn  vifage  naïfuement 
dépeinte  :&femble  qu'il  y  auoit  bien  grande  apparence  en  ce  que  di- 
foit  Clcarchus  àl'cncontre  de  voftre  Ariftote.  Car  ce  perfonnage-là 
Ariftote  eftoit  bien  Peripateticien,  ayant  efté  familier  de  l'ancien,  en- 
core qu'il  ait  renuerfé  plufieurs  poindtsde  la  doctrine  des  Peripate- 
tiques. 
iVrel^Top'-on  E  t  quelle  eftoit  l'opinion  de  cet  Ariftote  ?  demanda  Apollonia- 
d'Arft.ne  îcqud  j^  \[  feroit  plus  conuenable  à  tout  autre,  dis-ie,  de  Tio-norer,  que  non 

eftime  que  cetie  ,  f  ...  r    ,T  1      1        ^  •        VJ         «    » 

face  de  la  Lu.,e,  pas  a  toy  qui  rais  ta  principale  proreiiionde  la  Géométrie.  Car  il  dit 

foit    les    images  l  ,,  Il        -f  I     t  C  1  a      r  1 

&  fibres  dd'o  que  ce  que  1  on  appelle  viiage  en  la  Lune,  iont  les  images  &  hgures  de 
rfes'&ftmonftrâ  ^a  grande  merOceanne,reprefentées  &  apparoilTantes  en  la  Lune  com- 

m  e  en  vn  mirouër.  Caria  circonférence  du  rond  eftant  rebatuë  de  plu-  B 
fleurs  endroits ,  a  accouftu mé  d'abufer  la  veuë  dans  les  chofes  que  l'on 
nepeut  pas  voir  de  droit  fil.  Etla  pleine  Lune  cft  le  plus  beau  &leplus 
net  mirouër  en  polifTure  vnie,  &en  luftre,  quifoit  au  monde.  Tout 
ainfi  donc ,  comme  vous  autres  tenez  que  l'arc  en  ciel  apparoift,  quand 
la  veuë  eft  rebatuë  vers  le  foleil  en  vne  nuée  qui  a  pris  vn  peu  de  poliffu- 
re  humide  &  de  confidence:  aulTidifoit-il,que  l'on  voyoitenlaLunc 
la  grande  mer  Oceane,  non  pas  en  laplace  où  elle  eft  fituée,  mais  au 
lieu  où  la  reflexion  en  fait  la  veuë  par  attouchement  de  fa  lueur  reuer- 
berée  &  renuoyée  ,  comme  derechef  Agefianax  a  dit  en  vn  autre 
pafîage. 

En  vn  mirouër  l'image  flamboyante 
De  la  ^rand'mer  vis  à  vis  ondoyante, 

Elle  fembloit  p 

Apollonidesaîors  feperfuadant  qu'il  eftoit  ainfi  :  O  opinion, dit-il, 
véritablement  bien  fienne ,  cV  quand  tout  eft  dit,  bien  eftrangement  <k 
nouuellementcontrouuéeparvn  homme  téméraire,  maisayant  bien 
des  lettres  &du  fçauoir.  Mais  comment  eft-ce  queClearchuslercfu- 
toit?  En  premier  lieu,  dis-ie,  Sila  grand-mer  Oceanneeft  touted'vne 
nature,  il  fautau'elle  foittouted'vn  tenant,  confluante  d'vn  bout  en 
au  tre,&  l'apparence  des  noirceurs  &  obfcuritez  que  l'on  apperçoiten 
la  face  de  la  Lune  n'eft  pas  toute  continuée,  mais  il  y  a  des  entredeux 
clairs  &  reluifans,  qui  diuifent&feparenr  cequieft  oblcur&ombra- 
gcux.  Parquoy  chaque  lieu  eftant  diftingué,&  ayant  les  propres  bor- 
nes à  part,  les  approchemens  des  clairs  aux  obfcurcs  prenans  vne  fem- 
blance  de  haut  &  de  bas ,  expriment  &  reprefentent  la  femblance  de  la 
figure  qui  apparoit  desyeux  &  des  léures,  tellement  qu'il  eft  force  de  *\ 
fuppofer  qu'il  y  ait  donc  plufieurs  Océans  &  grandes  mers  diftinçruées 
par  des  entre  deux  de  terres  fermes.  Cequiefteuidcmment  tout  faux, 
ou  s'il  n'y  en  a  qu'vne  continuée ,  il  n'eft  pas  croyable  que  fon  image 
apparuft  ainfi  diftraite  &diifipée  en  pièces:  &quantàcecy ,  il  eft  plus 
fcur,&y  a  moins  de  danger  à  l'interroger,  que  non  pas  à  l'affirmer  en. 
ta  prefence.  Si  la  terre  habitable  eftant  ce;ale  de  longueur  &  de  largeur, 

•  1      n  - 

il  cft  poflible  que  toute  la  veuë  repliée  &  renuoyée  par  la  Lune  touche 
également  toute  la  grande  mer,  &  tous  ceux  qui  nauigent,  voire  qui 

habitent 
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h  habitent  en  elle,  comme  font  les  Anglois,  mefmemcnt  que  vous  di- 
tes que  la  terre  n'a  pas  la  proportion  d'vn  poincl  feulement  au  regard 
de  la  fphere  de  la  Lune.  C'cft  à  toy ,  dis-ie ,  à  regarder  «Se  confiderer  ce- 
la: il  eft  vray  que  quant  au  repliement  &  à  la  réflexion  de  la  veuë  de  la 
Lune,cen'eftplusà  toy  nyàHipparchus,  combien  que,  amy  Lam- 
prias ,  il  y  ait  plusieurs  naturels  qui  ne  trouuent  pas  bon  de  dire  que  la 
veuë  foit  ainfl  rebatue ,  &  difent  qu'il  y  a  plus  de  vray  femblance,  qu'el- 
le ait  vne  température  &  compa&ion  obeïflantc  &  accordante  ,  que 
nonpasvnbatement  ny  vne  repereuflion,  telle  comme  Epicurefei- 
gnoitqueles  atomes  auoient  :&  necroy  pas,  à  monauis,queClear- 
chusnousvueillefuppoferquela  Lune  foitvn  corps  pelant  ny  maiîif, 
maisvnaftrecelcfte  rendant  lumière,  auquel  vous  dites  que  telles  ré- 
fraction delà  veuë-appartient,  tellement  que  toute  reflexion  &rcuer- 
beration  s'en  va  à  vau-l'eau.  Mais  h  l'on  me  prie  de  la  reccuoirck  ad- 
mettre ,  îc  demanderay ,  Pourquoy  eft- ce  donc  que  ce  vifage  de  la  mer 
fevoid  feulement  au  corps  de  la  Lune,  &  non  en  pasvn  des  autres  tels 
aftresîCarlareffemblance  requerroit  que  la  veuë  fourrrift  également 
celaentous,ou  totalement  en  aucun. 

M  aïs  ie  te  prie,  dis-ie,  iettant  les  yeux  fur  Lucius,  remets  moy  vn  ,n  rn  «oifierme 
petit  en  mémoire  de  ce  qui  a  cité  le  premier  dit  par  les  noftres  :  mais  n..-nje«si.ïq°esl 
pluftoft,refpondit  Lucius,  de  peur  qu'il  nefemblequenousfafTions  qMh?LSi3 
tropd'iniureàPharnaces  ,en  paffantainii  outre  èV  par  deflus l'opinion  vne  "I'x,ioon]id<: 
Stoïque,  fans luy  rien  oppofer:dy,  ie  te  prie,  quelque  chofe  a  l'encon-  ffU  mo1  ■  &  q«c 
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tre  de  cet  nomme,  lequel  luppole  ,  que  la  Lune  loitvne  mixtion  de  rcf.«itvnc5pP.tc- 
tout  l'air  &  d'vn  feu  mol  :  &  puis  dit ,  que  comme  en  vn  calme  il  ad-  rlgl°mcé 
uient  quelquefois  vn  peu  d'haleine  qui  frife  le  deflus  de  la  mer,  au/fi 

C  l'air  fe  noircit,  &  que  de  là  fe  fait  vne  apparence  de  forme  de  vifage.  Tu 
fais, dis-ie,  courtoifement,  Lucius, de  reueftir  &couurirainfide  pa- 
roles honeftes  vne  11  abfurde&lifaufle  opinion.  Maisainfinefaifoit 
pas  noftre  amy,  mais  difoit  ce  qui  eft  vray,  quelcsStoïquesmeurtrif- 
foientlaLune  au  vifage,  en  la  rempliflant  de  taches  &  de  macheures 
noires, en l'appellant  Diane  &Minerue,  &  cependant  enfaifantvne 
malfe  paiftrie  d'vn  air  ténébreux ,  &  d'vn  feu  de  charbons  qui  ne  fe  peut 
ny  allumer ,  ny  rendre  lumière  propre  de  foy-mefme ,  vn  corps  dilrici- 
leàiuger&cognoiftre,  toufiours  fumant, &  qui  toufiours  brûle  ,ne 
plus  ne  moins  que  ces  foudres  que  les  poètes  appellent  fans  clarté  &  en- 
fumez :  mais  qu'vn  feu  rutilant  de  charbons ,  comme  ceux-cy  veulent 
que  foit  celuy  de  la  Lune ,  ne  dure  point ,  ny  ne  peut  pas  du  tou  t  confî- 
fter  feulement ,  s'il  ne  rencontre  quelque  matière  folide  &  qui  lepuifle 

D  tenir ,  conferuer  &  nourrir.  le  penfe  que  ceux  qui  en  fe  ioiiant ,  ont  dit 
que  Vulcain  eftoit  boiteux  ,  l'ont  mieux  entendu  que  n'ont  pas  ces 
philofophes-là,  pource  que  le  feunepeut  aller  auant  fans  bois,  non 
plus  que  le  boiteux  fans  bafton.  Si  donc  la  Lune  eft  de  feu ,  d'où  eft  ve- 
nu qu'il  y  a  tant  d'air  en  elle  ?  Carceheufublimequi  fe  meut  en  rond, 
n'eft  point  d'air,  mais  de  quelque  plus  noble  fubftance,  laquelle  peut 
fubtilifer  6c  allumer  toute  autre  chofe.  Et  s'il  eft  engendré  depuis, 
comment  eft-ce  qu'il  ne  périt ,  change  &  tranfmuë  par  le  feu  en  la  fub- 
ftance  etherée  &  celeftc?  Et  comment  fe  peut-il  maintenir  &  icconfer- 
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ucr  durant  aucc  le  feu  fi  longuement,  comme  vn  clou  fiché  &  attaché   * 
toufiours  envn  mefme  lieu?  Car  demeurant  rare,  diffus  &  efpandu, 
comme  il  eft  de  fa  nature,  il  eft  conuenable qu'il  fe  refolue  &  qu'il  fe 
difiipe ,  &  qu'il  fe  reflerre  &  efpefTilTe  :  il  eft  impofïible ,  tant  qu'il  eft 
méfié  auec  le  feu ,  &  n'y  ayant  ny  eau  ny  terre ,  qui  font  les  deux  ele- 
mens  feuls  qui  le  peuuen  t  figer  &  faire  prendre.  Et  puis  la  vifteffe  &  im- 
petuofitédu  mouuemcnt  aaccouftumé  d'enflammer  l'air  qui  eft  de- 
dans les  pierres ,  &  dedans  le  plomb  mefme  tout  froid  :  àplus  forte  rai- 
fons'enflammeroit-ilbienpluftoft,eftant  tourné  dedans  le  feu  mef- 
Opinion  d'Empc-  me  auec  vne  vifteiTe  &  impetuofité  fi  grande.  Car  mefme  ils  rabrouent 
LMe^deu&dM  Empedocles  de  ce  qu'il  fait  la  Lune  vn  air  congelé,  corn  me  greile,  con- 
stoï^uci.  tenu  cn  vnc  Sphère  de  feu  qui  contient  de  l'air  cfpars  çà  &  là,  &  encore 

qui  n'a  en  elle  ny  rompures  ny  concauitez,  ny  profondeurs,  comme 
ceux  qui  la  font  de  terre  luy  en  laiffent ,  mais  ils  veulent  qu'il  foit  fu-  B 
perficiellement  fur  la  voûte  de  fon  dos:  ce  qui  eft  contre  la  raifon,  s'il 
aày  demeurer,  &  ne  peut  eftre  fi  nous  adiouftons  foy  à  ce  que  nous 
voyons  dans  les  pleines  Lunes.  Car  il  ne  le  faloit  point  diuifer  &  met- 
treàpart,  eftant  noir  &  ténébreux,  mais  faloitou  qu'eftant  caché  il 
fuft  du  tout  obfcurci ,  ou  qu'il  fuft  illuminé  par  le  Soleil  &  quand  &  la 
Lune.  Car  icy  bas  celuy  qui  eft  en  des  creufes,  profondes  &  baffes  fon- 
drières, où  la  lumière  ne  peut  pénétrer, demeure  ombrageux  &  ob- 
feurc  fans  clarté  :&  celuy  qui  eft  épandu  àl'entourde  la  terre,  a  de  la 
clarté  &  couleur  lumineufe.  Car  à  caufe  de  fa  rareté ,  il  eft  fort  aife  à 
rranfmueren  toute  qualité  &  toutefaculté  ,  mais  principalement  de 
lumière  &  clarté,  dclaquelles'il  eft  tant  foit  peu attaint&  touché, in- 
continent fe  changeant,  il  eft  auffi  toft  tout  illuminé.  Cette  mefme  rai- 
fon donc  femble  bien  aider  &  eftayer  l'opinion  de  ceux  qui  poulTent  ç> 
l'air  en  ie  ne  fçay  quelles  profondes  vallées  &  fondrières  de  la  Lune ,  & 
coarguer  lavoftre,  qui  méfiez  &  compofez  ie  ne  fçay  comment  fa 
fphere  de  feu  &  d'air.  Car  il  eft  impoiïible  qu'il  demeure  ombre  ny  ob- 
feunteen  fa  furfacc,  quand  le  Soleil  éclaire  &  enlumine  de  fa  clarté 
tout  ce  que  nous pouuonsdifcerner&  tailler  delà  Lune  auecnoftre 
veuë. 
mi.  phamaecs  Comme  ie  partais  encore ,  Pharnaces  fe  prit  à  dire  :  Voiladerechef 
î»  sroiqlîes  cob  l'ordinaire  rufede  l'Académie  venue  en icuàl'encontre  denous,  qui 
"j/^^pj^cftdes'amuferàtout  proposa  dire  contre  les  autres,  &  nedonneria- 
qat  la  Luneeftoit  mais  moyen  de  pouuoir  reprendre  ce  qu'ils  difent ,  &  rendre  toufiours 

terre, Lucius  fou-    ,    r       j  r  •   -î  î  \  r  rr    11 

fticm cette  opiniô  derendans  ceux  auec  qui  ils  parlent  &  dilputent ,  non  pas  aliaillans  ny 
tafche  de  u  cor.  acculans  :  mais  quant  a  moy ,  vous  ne  m  attirerez  d  auiourd  nuy  a  ren- 

rM^rbnV,fîûni^rcra^on^ccc4uc  vous  reprenez  aux  Stoïques ,  que  premièrement  « 
cemparaifon  deia  vous  ne  m'ayez  vous  mefmes  rendu  compte  decc  que  vous  mettez  le 
t«te.  monde  fans  delTus  defTous.  Lucius  alors  en  fe  riant ,  Iele  veux  bien,  dit- 

il,  beau  fire,  pourucu  feulement  que  tu  ne  nous  aceufe  point  d'im- 
piété, comme  Ariftarchuseftimoit  que  les  Grecs  enfemble  deuoient 
mettre  en  iufticeCleanthes  le  Samien,&  le  condamner  de  blafpheme 
encontre  les  Dieux ,  comme  remuant  le  foyer  du  monde ,  dautant  que 
cethomme  tafchantà  fauuer  les  apparences,  fuppofoitque  leciclde- 
meuroit  immobile,  &  que  c'eftoit  la  terre  qui  fe  mouuoit  par  le  cercle 

oblique 
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A  oblique  du  Zodiaque ,  tournant  à  l'entour  de  fon  aixieu.  Mais  quant  à 
nous,  nous  ne  difons  rien  que  nous  prenions  d'eux  ,  mais  ceux  qui  fup- 
pofent  que  la  Lune  (bit  terre ,  pourquoy  eft-ce  qu'ils  mettent  le  mon- 
defans  deifus  defious ,  pluftoft  que  vous  qui  dites  que  la  terre  demeure 
icy  fufpenduèen  l'air, eftant  de  beaucoup  plus  grande  quclaLune, 
ainfiaue  les  Mathématiciens  lesmelurent ,  par  les  accidensdes  ecli- 
pres,&par  lespaflagesdela  Lune  à  trauers  l'ombre  de  la  terre,  colli- 
geans ,  combien  elle  occupe  ?  Car  l'ombre  de  la  terre  eft  moindre  qu'i- 
celle,dautant  qu'elle  eftiettée par  vn  plus  grand  luminaire.   Et  que  le 
bout  de  cette  ombre  foit  plus  cftroit  &  plus  pointu  ,  on  dit  qu'Homc- 
re  mefme  ne  l'a  pas  ignoré ,  mais  l'a  examiné  quand  il  a  appelle  la  nuiôt. 
Thoe ns  c'eft  à  dire  ai guë,  à  eau fe  de  la  pointe  aiguë  de  l'ombre  de  la  ter-  H«ad.  Hure.  10. 
re,&  neantmoinsla  Lune  parmileseclipfeseftantcompiilesdedans 
cette  ombre,  à  peine  en  peut  elle  fortir  enpaflant  trois  rois  autant  de 
longueur  d'efpace,  comme  elle  eft  grande.  Confiderez  donc  mainte- 
nant combien  de  fois  la  terre  doit  faire  la  grandeur  de  la  Lune,  s'il  eft 
ainfi  qu'elle  iette  vne  ombre,  de  laquelle  la  plus  eftroite  pointe  en  lar- 
geur eft  autant  que  la  Lune  trois  fois.  Maisà  i'auentureque  vous  crai- 
gnez que  la  Lune  ne  tombe,  fi  l'on  aduouè  qu'elle  foit  terre.  Et  quant 
àlaterre,Efchylusvousaafleurez,àrauenture,difanr, 
Atlas  eft  or  afleurée  colomne, 
Qui  fur  fon  dos  a  du  ciel  la  couronne, 
Fardeau  bien  mal-aisé  à  embrafTer, 
EtaudeiTbusdela  Lune  court  l'air  léger,  &  non  aflez  ferme  pour  fou- 
ftenirvnefolidemafTe,  la  où  au  defTous  delà  terre,  il  y  a  descolomnes 
&  piliers  de  diamant  qui  lafouftiennent ,  comme  ditPindare.    C'eft 
C  pourquoy  Pharnaces  eft  hors  de  crainte  que  la  terre  ne  tombe:  mais  il 
a  pitié  de  ceux  qui  (ont  àplombaudefïbusducoursde  la  Lune,com- 
meles  Ethiopiens  &  ceux  de  la  Taprobane,  de  peur  qu'vn  (\  pelant  far- 
deau ne  tombe  fur  eux  :  &  toutesfoisil  y  a  le  mouuement  de  la  Lune 
qui  empefchc  qu'elle  ne  tombe  ,  &  la  violence  de  fa  reuolution,  ne 
plus  ne  moins  que  les  pierres  ôc  cailloux,  &  tout  ce  que  l'on  met  dedans 
Vne  fonde,  font  empekhez  de  tomber,  parcequel'on  lestournevio- 
lemmenten  rond.    Car  chaque  corps  fe  meut  ïelon  fon  mouuement 
naturel ,  s'il  n'y  a  autre  caufe  qui  l'en  deftourne.  C'eft  pourquoy  la  Lu- 
ne ne  femeut  point  félon  le  mouuement  de  fa  pcfanteur,eftant  fon 
inclination  détournée  &empeichéepar  la  violence  de  la  reuolurion 
circulaire.  A  l'auenture  y  auroit-il  plus  de  raifon  de  s'eibahir  qu'elle  de- 
meuraft  totalement  ferme,  fans  fe  remuer  ne  plus  ne  moins  que  la  ter- 
D   re  :  mais  maintenant  la  Lune  a  vne  grande  caufe  qui  l'empefche  de  ten- 
dre icy  bas.  Et  la  terre  qui  n'a  autre  mouuement  quelconque  ,  il  eft 
vrayfemblable  qu'il  n'y  a  autre  caufe  qui  la  meuue,  que  fapefanteur: 
car  elle  eft  plus  pefante  que  la  Lune,  non  feulement  pource  qu'elle  eft 
plus  grande,  mais  auiïi  pource  qu'elle  eft  chaude,  àcaufe  du  feu  qu'il 
y  a  dedans,  qui  la  doit  rendre  plus  légère.  En  fommeilfemble,  parce 
que  tu  dis,  s'il  eft  vray  que  la  Lune  foit  feu  ,  qu'elle  ait  befoin  de  la  terre 
ou  de  quelque  autre  matière ,  fur  laquelle  elle  fe  pofe  &  s'attache  pour  y 
maintenir  &  nourrir  fa  puiifance.  Car  il  n'eft  pas  poflible  d'imaginer 
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comment  vnfeu  fe  peur  maintenir  fans  matière  propre  à  brûler,  &.'   » 
vous  autres  dites  que  la  terre  demeure  ferme  fans  aucun  foubaffement 
ny  pied  qui  la  f  ouftienne.  Oiiy  certainement ,  ce  dit  Pharnaces ,  eftant 
en  ton  lieu  naturel ,  qui  eft  ccîuy  du  milieu  :  car  c'eft  celuy  auquel  tou  - 
teschofesgraucs  &pefantcs  tendent,  enclinent,  contrepoufïent  ,  & 
afpircnt  naturellement  de  tous  coftez.  Etlafuperieureregion,iid'a- 
uenture  il  y  a  quelque  chofe  terreftre  &  pefante  qui  y  foit  iettée  contre- 
mont  par  violence  ,  incontinent  elle  la  repoufle  à  toute  force  ça  bas, 
ou  pour  mieux  dire,  elle  la  laiffe  aller  à  la  propre  inclination,  qui  eft 
de  tendre  à  bas,  félon  fon  naturel, 
«dëtlonncocw-      A  c^v  o  y  réfuter ,  voulant  donner  temps  à  Lucius  de  fe  refouuenir 
d'«  k  PfeuârquI  ^es  ralf°ns  j  appellant  Theon,  ie  luy  demanday  qui  eft  le  poète  Tragi- 
difpute  qui  i<-  que  qui  dit, 

péH  de  la  cremie-  T-.ri.i/  111  n 

rc ,  à  rçauoir  du  Les  Médecins  détrempent  la  cholere  B 

centre  du  monde,  a  J 

se  dchtetre,  ce  Amere ,  auec  vne autre  drogue  amei  e. 

qu'il  eft.mc  cRte  Theon  m'ayant  refpondu  auec'eftoit  Sophocles,  Il  leur  faut,dis-ie, 

extrêmement  ao  J  l  1  l  }  '  > 

furde  pour  1™  rai-  accorder  cela ,  quant  à  eux ,  pour  la  neceffité  :  maisiine  fautpasprefter 
fesenauanc  l'aureille  aux  philofophes ,  qui  veulent  (ouftenir  des  opinionseftran- 
ges  par  d'autres  encore  pluseftranges,  &  qui  pour  oppugnerdesfen- 
tences  extrauagantes  &  émerueillables ,  en  forgent  d'autres  encore 
pluseftranges, comme  ceux-cy  introduifent  &  mettent  en  auant  le 
mouuementvers  lemilieu.  En  quoy  ,  quelle  forte  d'abiurdité  y  a-t'il 
qui  ne  s'y  trouue?  ne  tiennent  ils  pas ,  que  la  terre  eft  ronde  comme  vne 
boule,  &  neantmoins  nous  voyons  qu'elle  a  de  fi  grandes  hauteurs ,  & 
fî  grandes  profondeurs,  &  telles  inegalitez  ?  ne  tiennent-ils  pas  qu'il  y 
a  des  Antipodes ,  qui  habitent  à  l'oppofitc  l'vn  de  l'autre  attachez  de 
tous  co  ftez  à  la  terre ,  mettant  deffus  ce  qui  eft  deflous,  &  deffous  ce  qui  q 
eft  deflus ,  comme  fi  c'eftoient  des  artifons  &  des  chats ,  quis'attachaf- 
fent  à  belles  griffes?  Ne  veulent-ils  pas  que  nous  mefmesfoyonspofez 
fur  la  terre,  non  aplomb  &  à  ançlesdroits,  maispenchansàcofté  com- 
me font  ceux  qui  font  yures  ?  Ne  font-ils  pas  ces  contes  ,  que  s'il  y 
auoit  des  fardeaux  de  mille  quintaux, qui  tombaflent  dedans  la  profon- 
deur de  la  terre,  que  quand  ils  feroient  armiez  au  centre  du  milieu,  ils 
sarrefteroientfansque  rien  les  fouftinft  ny  leurvinft  audeuant,&lî 
d'auenture  tombans  à  force,  ils  outrepaffoient  le  milieu,  ils  s'en  retour- 
neroicnt&  rebourferoient  derechef  en  arrière  d'eux  mefmes?  Ne  di- 
fent-ils  pas,que  qui  feieroit  deux  troncs  de  poutre  d'vn  cofté  &  d'autre 
de  la  terre ,  ils  ne  tomberoient pas  toufiours  contrebas ,  mais  que  tom- 
bans tous  deux  fur  la  furface  de  la  terre  par  le  dehors ,  également  ils 
s'entrepoufTeroient  pour  fe  cacher  au  milieu?  Ne  fuppofent-ils  pas  que  ^ 
fî  vn  torrent  im  petueux  d'eau  couloit  contrebas,&  qu'il  rencontrait  le 
point  du  milieu,  lequel  ils  tiennent  eftre  incorporel ,  ils'amafferoir, 
tournanten  rond  tout  à  l'entour,  demeurant  fufpendu  d'vnefufpcn- 
fîon  perpétuelle  &  fans  fin  ?  Il  n'eft  homme  qui  fe  peuft  à l'encontre  de 
la  vérité  forcer  de  rendre  par  imagination  cela  pofïible.  Car  cela  eft 
proprement  mettre  le  haut  en  bas,&  renuerfer  toutes  chofes  fans  deflus 
deffous,  parce  que  ce  qui  eft  iufques  au  milieu  fera  le  bas,&  ce  qui  eft 
delfous  le  milieu  au  contraire  fera  le  haut  :  de  manière  quefi  quelque 

homme 


->u> 


dedans  le  rond  de  la  Lune.  6^\ 

a  homme  par  fouffrancc&  confentemcnt  delà  terre, auoir  Ton  nombril 
contre  le  milieu  d'icellc  ,  ilauroitpar  ce  moyen  tout  enfemblc  &  les 
pieds  &  la  telle  en  haut  contremont ,  &  fi  l'on  venoit  à  cauer  le  lieu  qui 
eftpar  de  làle  milieu,  quand  on  le  viendroit  à  déterrer  &  tirer  dehors, 
le  haut  feroit  tiré  contrebas,  &  le  bas  contremont  tout  cnfcmble.  Et  fi 
l'on  en  imaginoit  quelque  autre  placeàroppoiitedeceluy-là,  les  pieds 
qui  (croient  au  contraire  i'vn  de  l'autre,  feroient  neantmoins  tous 
deux  appeliez  contremont. 

A  y  ans  donc  lur  leurs  efpaules,&trainans  après  eux,  ie  ne  dis  pas VI-  n  rccueil!e 
la  befafïe,  mais  la  gibecière  d'vn  triacleur,&  bougetted'vnioùcurde  1»=  les  stoï^uei 
paiïe-paiTe,pleinedetant  d'abfurditcz,  ils  difent  neantmoins  quclcsd-vnvouîanue" 
autres  errent,  quand  ils  mettent  la  Lune,  qu'ils  difent  eftre  terre  ,  en  JJ"J^  ^V'1,.! 
haut,  &  non  pas  là  où  eft  le  milieu  du  monde  :  &  toutesfoisfitout  (ci"  s  ri''a'rlhe 

n  r         •        1-  r  J  cl  r  K«ie)entiMt,fc 

&  corps  pelant  incline  en  melme  endroit,  &  de  toutes  les  parties  oppo- ,o"  p**-^  <"•= 
iitement  tend  au  milieu, certainement  Ja  terre  ne  s  approchera  &  ne«.ant  <k,«htf 
s'appropriera  pas  les  mafles  pefar.tes ,  qui  (ont  Tes  parties,  pource  quel-  ûdul"  ralfon" 
le/bit  le  milieu  de  l'vniuers ,  pluftoft  que  pource  qu'elle  eft  tout  vn:  ycfTuc  encoru 
&  l'amas  des  corps  graucs  alentour  d'elle,  ne  lera  pas  ligne  quimôftre 
qu'elle  foit  le  milieu  du  monde  ,  mais  bien  fera- ce  indice  pour  prou- 
uer&tcfmoigncrque  ces  corps-là,  qui  enauoient  efté  arrachez  &qui 
derechef  y  retournent,  ont  communication  &  conformité  de  nature 
auec  la  terre.  Car  ainfi  comme  le  Soleil  conuertit  enfoy  les  parties 
dont  il  eftxompoféjauffi  la  terre  reçoit  la  pierre  ,  comme  partie  à  elle 
appartenant ,  de  forte  qu'auec  le  temps  ,  chacune  de  ces  chofcss'vnic 
&  s'incorpore  auec  elle.  Et  fi  d'auenture  il  y  a  quelque  autre  corps ,  qui 
dés  le  commencement  n'ait  point  efté  contribué  à  la  terre,  nydiftrait 

q  d'auecelle,  maisaiteuàpartfaconfiftence&  fa  nature  propre  &  par- 
ticulière ,  comme  ceux-là  pourroient  dire  la  Lune  ,  qui  empefche 
qu'il  ne  demeure  à  part  feparé ,  eftraint ,  compofé  &  relié  de  fes  pro- 
pres parties  ?  car  ils  ne  demonftre  point  qucla  terre  foit  le  milieu  de  l'v- 
niuers :&  la  congrégation  des  corps  graues  qui  fonticy,  &alTembla- 
ge  auec  la  terre,  nous  monftre  la  manière  comment  il  eft  vray-fem- 
blable ,  que  les  parties  qui  font-  làaftemblées  au  corps  de  la  Lune ,  y  de- 
meurent. Ma;sceluy  qui  chafle  &  range  les  maiTespefantes&  terre  - 
ftres  en  vne  mefme  place ,  &  les  fait  parties  d'vn  mefme  corps ,  ie  m'ef- 
bahis  comme  il  ne  baille  la  mefme  force  &  contrainte  aux  fubftances 
légères ,  mais  laifïe  à  part  l'vn  de  l'autre  tant  d'allemblemens  de  feu ,  & 
qu'il n'amaffeenfemble  tous  les  aftres,&n'eftime  qu'il  y  doiue auoir 
vn  feul  corps  de  toutes  les  fubftances  flamboyantes,  &  qui  montent 

D   contremont. 

Mais  vous  autres  Mathématiciens,  amy  Appollonides,  affirmez'",  pour  p,u* 

*  il  ,.  ample  preune  nue 

que  le  Soleil  eftdiftant  du  premier  mobile  d' vne  quantité  innombra-1*  Lu»t  eftt«re 
ble  de  ftades ,  &  après  luy  Venus  &  Mercure,  &  les  autres  planètes  fem-  terre,  rans  tomes- 
blablement,  IcfquellesaudclTous  des  eftoilles  fixes  diftantes  les  vnesdru,smconrdef5cc5c^ 
des  autres  de  grandes  interualles ,  font  leurs  reuolutions  :  &  cependant  rc^di^e  *«« 

D  '  l  celle    des   autres 

vous  eftimez  que  le  monde  ne  baille  pas  aux  corps  pefans  &  terreftres  piao««  êioi- 

i  ,  i0  lin  '    1  17  g"écs  .lu  premier 

vne  place  large  <k  grande,  durante  des  vns  aux  autres.  V  ous  voyez  ma-  mob,ie,s:  r.( ,por. 
nifeftement  que  ce  feroit  vne  confequéee  ridicule  denier ,  que  la  Lune  «riHcratio»  U 
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des  ombres  qui  f0itterTe,  pource  qu'elle  n'eft  pas  au  bas  du  monde.  8c  cependant  affir- 

monltrent  lapro-  '  r  i  , . \     .         ,       .       r  >■  a 

chaineti  on  l'cf-  mcr  qu'elle  foit  aftre ,  eitans  éloignée  du  firmament  8c  premier  mo-  rk 
Lune"0'  a  bile ,  d'vne  fi  grande  multi  tude  de  ftades  ,  comme  fi  elle  eftoit  plongée 
en  vn  fond.  Car  elle  en:  fi  balte  au  deilous  de  toutes  les  autres  eiloillcs, 
cjuel'onne  le  fçauroit  exprimer;  mais  les  nombres  vous  défaillent  à 
vous  autres  Mathématiciens,  quand  vous  le  voulez  fupputcr&fom- 
mer ,  8c  femble  qu'elle  touche  prefque  à  *a  terre ,  faifant  fa  reuolution 
toute  prochaine  des  cimes  des  montagnes  ,ne  plus  ne  moins  quel'or- 
niered'vn  chariot,  ainfi  que  dit  Empedoclcs.  Car  bien  fouuent  elle  ne 
furpaffe  pas  l'ombre  delà  terre,qui  cil  bien  courte  pour  la  grandeur  ex- 
ceftiue  du  corps  du  Soleil,  illuminant  ,  mais  femble  qu'elle  tourne  fî 
près  de  la  furface ,  8c  par  manière  de  dire ,  entre  les  bras ,  8c  au  fein  de  la 
terre ,  qu'elle  nous  bouche  la  veuè"  du  Soleil ,  dautant  qu'elle  ne  furpaf. 
fe  point  ce  lieu  ombrageux,  obfcur  comme  la  miiâ:,&terreftre,  qui  eft  g 
en  manière  de  dire,  le  finage  de  la  terre.  Et  pourtant  peut- on  direhar- 
diment,que  la  Lune  èft  dedans  les  bornes  &confinsde  la  terre,  atten- 
du mefmement  qu'elle  eft  offufquée  par  les  hautes  croupes  des  monta- 
gnes d'icelle. 
vin.  confîdcra-  Mais  pourlaifTer  là  les  eftoillcs,tant  errantes  que  fixes,  voyez  ce 
tjo»  piusfpcciaic  quepreuue&demonftre  Ariftarchus.enfon  traité  des  grandeurs  &  in- 

de  ladiftanccda    *        !..  1       in  1       ^     1     -1      n       1  1  1        Wi  i     i 

soicii.de ia  Lune,  terualles,  que  la  diltance  du  Soleil  elt  plus  grande  queJadiitance  delà 
«entre.  "        u  Lune ,  dont  elle  en:  éloignée  de  nous  dixhuit-fois,  8c  moindre  de  vingt. 

o  ...  t> 

Et  celuy  qui  éleue  la  Lune  le  plus  haut,  elle  eft ,  dit-  il ,  cinquante  8c  fix 

foisautant  éloignéedenous,  comme  il  y  a  depuis  le  centre  de  la  terre 
iufques  à  nous,  laquelle  diftanceeft  de  quarante  mille  ftades,  félon 
ceux  qui  en  font  la  fupputation  moyenne.  &  à  ce  compte  le  Soleil  doit 
eftre  éloigné  delà  Lune  quarante  millions  8c  trois  cens  mille  ftades,  q 
tant  elle  eft  diftantedu  Soleil ,  à  caufe  de  fa  grauité,  8c  tant  elles'appro- 
chedela  terre  :  tellement  que  fi  par  les  lieux  il  faut  diftinguerlesfub- 
ftances,lapart,  portion  8c  région  de  la  terre  s'attribue  àla  Lune  ,  8c  à 
raifon  du  voifinage  8c  de  la  proximité ,  elle  a  droit  d'eftre  cenfée  8c  ré- 
putée entre  les  natures  8c  les  corps  terreftres  :  8c  ne  faillons  point ,  à. 
monaduis,fiayans  donné  au  defTus  que  l'on  appelle  fi  balle  &  fi  pro- 
fonde hauteur ,  8c  diftance  fi  immenfe ,  nous  laiiïbns  au  bas  auffi  quel- 
que efpace  à difcourir,&  quelque  largeur,  autant  comme  il  y  a  depuis 
la  terre  iufques  à  la  Lune  :  car  ny  celuy  qui  appelle  la  feule  furface  du 
ciel  le  deiTus,&  tout  lerefte  le  bas ,  n'eft  modéré  ne  tolerable  :  ny  celuy 
qui  définit  le  bas  à  la  terre,oupluftoft  au  centre  d'icelle  feulement,n'eft 
fupportable  ,  attendu  que  la  grandeur  8c  efpace  du  monde  donne 
moyen  d'afugner  encore  à  ce  bas  là,  quelque  efpace  tel  qu'il  faut  pour  ~ 
quelque  mouuement:  &àl'encontredeceluy  qui  voudroit  maintenir, 
que  tout  ce  qui  eft  depuis  la  terre  fuft  incontinent  le  haut,  le  delïus  &  le 
fublime,ilya  incontinent  vne  autre  oppofition,  qui  luy  vient  au  dé- 
liant &luy  contredit  :c'eft,qu'i'  faudroitdonc  aulh  dire,  que  tout  ce 
qui  ieroit  depuis  le  premier  mobile  8c  mouuement  des  eftoiiles  fixes,  fe 
deuroit  appeilcr  le  bas. 
ix.  il  renient  à  la  E  n  sôme,côment  eft-ce  que  la  terre  eft  aifife  au  milieu, &  au  milieu  de- 
•nPu  ci'nquièfme  °iuoy  c^  elleîCar  le  tout  où  l'vniuers  eft  infini,  &  à  l'infini  qui  n'a  ne  cô- 
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mcncement  ny  fin ,  il  n'eft  point  conuenable  qu'il  y  ait  de  milieu  :  car /c<a '°,n  » a  rçauo,'£ 

A  '  n     *  _~  ~       *.        J  -!uc  'a  terre   na 

le  milieu  eft  vne  forte  de  finilTement ,  &  l'infinité  eft  priuation  de  tou-  P0,m  J(K|«1"» 

r  1      r  o  I  CC  I  >    CL  ■!•         «"J'curpourprcu- 

teslortesde  hns:  &ceiuy  qui  arhrme  quela  terre  n  cit point  aumnieu  m  «fcquoy  iipte- 
du  tout,  mais  du  monde,eft  plaifant ,  s'il  ne  penie  pas  que  le  mode  mef-  ueî?eft^fini™n 
mcfoitfuietàmefmesdoutes&diificuhez:  car  l'vniuersnelaiiîe point, TZy  1  eiCra"a" 

r  i         -i-  n  r         r  *  g     '  rar'gnoi*cc 

non  pas  au  monde  melmc,  le  milieu  ,  ains  eit  tans  heee  certain ,  fans  j£|,hfto,teHc  la 

.      .  r       r  ,  •  1     •      r     •  r  1-  i         création  ,&  de  la 

piednyrcrmeteenvuideinhniie  mouuant,non  a  aucun  heu  qui  luy  natu«  du  viay 
r  ■  T-ri>  i  'i  r     î     i      ^ifU>  qui  eft  fcul 

ioit  propre.   Et  il  d  auenture  il  a  rencontre  quelque  autre  caule  de  de  infini ,  tan»  com- 

meure  qui  l'ait  arrefté ,  non  félon  la  nature  de  lieu ,  on  en  pourroit  au-  mccement  Di Ra- 
tant  coniecturcr  de  la  Lune,  que  parle  moyen  d'vne  autte  ame  &  d'vnc 
autrenature,  ou  pour  mieux  dire, d'vnc  autre  différence, la  terre  de- 
meure ferme  icy  bas ,  &  la  Lune  fe  meuue.  Et  outre  cela  ,  voyez  qu'ils 
n'ignorent  vn  grand  inconuenient  &  erreur  :  car  s'il  eft  vray  que  tout 
B  ce  qui  eft  hors  du  centre  de  la  terre,  comment  que  ce  foit ,  foit  deffus  & 
haut  :  il  n'y  a  donc  point  de  partie  du  monde  qui  foit  bas,  mais  &  la  ter- 
re mcfme,&  tout  ce  qui  eft  fur  elle  fera  haut  &  delTus:&  bref,  tout  corps 
qui  fera  autour  &àl'enuirondu  centre  fera deiTus,  &  n'y  aura  baMiy 
deflousqu'vn  feul  poin<5t  qui  n'a  point  de  corps,  qui  fera  telle  &  fera 
opposé  nécessairement  à  tout  le  relie  de  la  nature  du  monde,  fi  par  na- 
ture le  deiTus  eft  con  tremont  oppofé  au  deflous,  &  le  haut  au  bas.  Et  n'y 
a  pas  feulement  cette  abiurdité,  mais  les  fardeaux  &  les  corps  pefans 
perdent  la  caufe  pour  laquelle  ils  tendent  &  fe  meuuent  vers  icy  bas:car 
il  n'y  aura  point  de  corps  vers  lequel  ils  le  meuuent ,  &  ce  qui  eft  fans 
corps,  il  n'eft  pas  vray-femblable,  &  auiTi  ne  le  veulent-ils  pas  eux- 
melines,  qu'il  ait  tant  de  puilfanceque  d'attirer  à  foy,&  de  retenir  à 
l'entourde  foy  toute  chofe.  Et  toutesfoisl'ontrouuedéraifonnable, 
£  &  eft  contraire  à  la  nature,  que  tout  le  monde  foit  le  deiTus ,  &  qu'il  n'y 
ait  rien  qui  foit  le  deiTous,  iinon  vn  terme  ou  bout  fans  corps  &  fans  cf- 
pace.  Mais  ce  que  nous  difonseft  plus  raifonnable,  que  la  région  du 
deiTus,  &  celle  du  deiTous  eftant  diuiféel'vne  de  l'autre  ,  ontneant- 
moinschacunefalargeurgrande&fpacieufc. 

Tovtesfois  fuppofons,  fi  tu  veux,  que  les  corps  terreftresayent  x  n  paire  outre 
des  mouuemens  contre  la  nature  au  ciel.Confiderons  tout  doucement  ÇSÏdt  mK 
à  loifir,non  violemment,que  cela  ne  preuue  pas  que  la  Lune  ne  foit  pas aua,,t  delalubfta- 

,.  \  l      r  /  \    *  *  ,i  ,r        cède  la  Lune,  & 

terre ,  mais  bien  que  la  terre  ioit  en  lieu  ou  par  nature  elle  ne  doit  pas  aciwdam  que  les 

n.  \    c      i  t-  ni  ■      r  i  •   corFs  tcneftres 

eltrercarlereudu  mont  Etna  eit  bien  ious  terre  contre  lanature,  mais  ont  de»  mouue- 

toutesfoisilnelailTepasd'eftre  feu.   Etle  vent  qui  eft  contenu  dedans  S^Sî^nS 

des  outres,eft  bien  léger  de  fa  nature,&  tendant  contremont,  mais  par  «j^jjjj^. 

force  il  eft  venu  où  fa  nature  ne  portoit  pas  qu'il  fuft.  Et  l'amemeime, la  <\ae  la  Lut><= 

J     T  »    n      11  J  ..  neft  pas    terre, 

j^   le  vous  en  prie  aunom  de  Iupiter,n  eit  elle  pas  contre  nature  détenue  a.w  feulement 
dedans  le  corps  qui  eft  pefant ,  elle  qui  eft  légère  ?  froid  ,  elle  qui  eft  de  en  Heu%àp"rna- 
feu ,  comme  vous  mefmes  dites  ?  palpable ,  elle  qui  eft  inuifible  ?  pour  cuutroeit  J*  nc^c" 
cela  nous  ne  difons  pas  que  l'ame  ne  foit  rien  dedans  le  corps,  ny  que  ce  «  a-iaïuauiocgde 

r    ■  I       r     1-      •  r  rr  r>  I  i  ■  la  nature  de»  cho- 

ne  loit  vne  choie  diuine  ious  vne  malle  pelante  &  lourde,  &  qui  en  vn  f«&  de  kurcom- 

e  ciel,toute  la  terre,&  route  la  mer,  &  qui  pénètre 
dedans  la  chair ,  les  nerfs,  &  les  mouëlles,  &  eft  caufe  d'infinies  pallions 
auec  les  humeurs.  Et  voftrelupiter,  tel  comme  vous  le  peignez  &  ima- 
ginez ,  n'eft- il  pas  quand  il  vie  de  fon  naturel ,  vn  grand  feu  conti  - 
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nuel  ?  Mais  maintenant  il  fe  foumet ,  il  fe  plie  &  fc  transforme  en  toute 
chofepardmers  changemens.  Parquoyprens  grande,  beau  fire,qu'eii 
transférant  &  ramenant  chaque chofe  à  ce  qui  luyeft  naturel,  tu  ne 
nous  inuente  vnediflolution de  tout lemonde,& ramené  parmy  ces 
choies  la  querelle  ancienne  d'Empedocles,  ou  pour  mieux  dire,  que  tu 
ne  nous  remue  ces  anciens  Titans  &  Geans  contre  la  nature,  &  que  tu 
ne  trauaille  pour  receuoir  encore  cette  fabuleufe  &  épouuantable 
erreur  &  confufion  ,  où  tout  le  pefant  foit  à  part ,  tout  le  le^cr  a 
part, 

Où  du  Soleil  la  belle  claire  face 

Point  ne  fe  void,  ny  l'herbue  terrace, 

Etlàoùpointnefecognoit  de  mer, 
comme  dit  Empedocles:  la  terre  ne  fent  aucune  chaleur,  ny  l'eau  au- 
cun vent,  il  n'y  a  rien  en  haut  de  pefant  ny  rien  au  bas  de  léger,  mais  B 
font  les  principes  des  chofes  folitaires ,  fans  amour  ny  dilection  les  vns 
auec  les  autres ,  ne  reccuansaucune  locieté  ny  mixtion  cnfemble,  mais 
les  fuyans  &  les  diuertiflans ,  &  fe  mouuans  à  part  de  mouucmens  par- 
ticuliers ,  &  defdaigneux ,  fuperbes,  &  fe  portans  en  forte  que  fe  porte 
tout  cela  où  Dieu  n'eft  point,  comme  dit  Platon ,  c'eft  à  dire ,  comme 
fe  portent  les  corps  où  il  n'y  a  ame  ny  entendement,  iufques  à  ce  que 
par  la  prouidence  diuine  defîr  reuienne  en  nature ,  &  amitié ,  Venus  & 
Amour  y  eftans engendrez,  ainfi  comme  Empedocles ,  Parmenides, 
&Hefiodedifent,  afin  que  changeans  leurs  lieux  naturels,  &  s'entre- 
communiquans  leurs  puiffances ,  les  vues  eftans  aftraintes  à  mouue- 
ment  ,  les  autres  à  demeure  &  arreft  par  neceihté,  le  tout  tendant  à 
mieux,  chacune  relafchant  vn  peu  de  fa  force ,  &  cédant  de  fon  lieu^  el- 
les refa(fentvneharmonie,accord  &(ocietécnfemble:cars'il  n'yauoit  q 
aucune  autre  partie  du  monde  qui  fuit  contre  fa  nature ,  mais  que  cha- 
cune fuft  &  au  lieu  &  en  la  qualité  où  elle  doit  eftre  ielon  la  nature ,  fans 
auoir  befoin  d'aucun  changement  ny  d'aucune  tranfpofition,  &fans 
en  auoir  eu  affaire  dés  le  commencement,  ie  ne  fçay  quel  nyenquoy 
efti'ouurage  de  la  prouidence,  ou  dequoy  c'eft  quelupitera  eftépere, 
ny  créateur,  ny  ouurierrcar  en  vn  camp  il  ne  feroit  point  de  befoin 
d'homme  qui  entendift  bien  l'art  de  drcifer  &  ordonner  les  batailles,  fi 
chaque  foldat  de  luy-mefme  fçauoit  &  entendoit  fon  rang,  &  fon 
lieu  &  fa  place ,  &  l'occafion  qu'il  deuroit  prendre  &  garder ,  non  plus 
quedeiardiniersny  demaffons,  fi  l'eau  de  foy-mefme  eftoitpour  al- 
ler à  ce  qui  en  auroit  befoin ,  &  pour  arrouier  où  il  faudroit  en  coulant 
par  deflus,&  h  les  briques,  les  bois,  les  pierres  vfans  de  leurs  naturel- 
les inclinations  &mouuemens,cftoient  pour  ferangefd'elles-mefmes  ,-j 
dans  les  places  &  les  ordres  qu'il  appartiendroit.  Et  fi  ce  propos-là  tout 
manifeftementofte  du  monde  la  prouidence  &  l'ordonnance,  &;  fila 
diftinction  des  chofes  qui  font  en  ce  monde ,  appartient  à  Dieu,  pour- 
quoy  fe  faut-il  efbahir  que  la  nature  ait  ainfi  efté  difpofée  coordonnée 
parluy,qucle  feu  foit  icy,&  les  aftres-là,&  derechef  îcy  bas  la  terre, 
&  là  fus  la  Lune  logée  en  plus  feure&  plus  ferme  prifon  ,  celle  qui  eft 
félon  la  raifon,  que  non  pas  félon  le  premier  ordre  de  la  nature  ?  car  s'il 
faloitdenecefhtéabfoluè'  que  toutes  chofes  fuiuiffent  leur  naturel  m- 
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A  ftincl:,&femeuflent  dumouuement  auquel  elles  font  nées,  ny  le  So- 
leil ne feremueroit plus circulairement,ny  Venus,  ny  autre  planctte 
quelconque ,  que  ce  que  les  fubftances  légères  &  de  nature  de  feu  natu- 
rellement vont  à  droit  fil  contremont.  Et  fi  d'auenturc  la  nature  mef- 
me  reçoit  vn  tel  changement  à  raifondu  lieu,  tellement  que  le  feu  fe 
mouuant  icy,  fe  meuue  à  droite  ligne  contremont ,  &  puis  quand  il  eft 
arriuéauciel ,  qu'aueclareuolutionducielil  fe  tourne  en  rond ,  qu'y 
a-t'ild,eftrangeJfifcmblablementlescorpsgraucs&  terreftresfortans 
horsdeleurnaturel,  font  forcez  &  vaincus  par  l'air  qui  les  entoure,  de 
prendre  vne  autre  forte  demouuement?  car  il  nefe  pourroitdircauec 
raifon,  que  le  ciel  cuit  félon  la  nature, cette  puiflancc-là,  d'ofter  aux 
fubftances  légères  la  propriété  de  fe  mouuoir  contremont,  &  qu'il  ne 
peuftauoirla  puiffance  de  vaincre  lespefantes  &qui  tendent  contre- 

»  bas,  maisaucunesfois  îlavfédefa  puiffance  ,  aucunesfois  du  propre 
naturel  des  chofes ,  pour  les  ordonner  toufiours  en  mieux. 

M  a  is  s'il  nous  faut  defpoùiller  des  habitudes  &  opinions  affermes,  fu\  *  "dJEjf" 
&aufquellesnous  fommes  affcruis,  pour  dire  librement,  &  franche- qui/  n*a  ?*"'• 

1  /il  ri  i  r      tiuc,conc]ue  (ipa- 

mentcequi  nous  en  feu  ble,i   penlequ  il  n'y  a  partie  quelconque  fe-"6  dc  i'^ucis 

/     j     i.  \  /-  r   r  r  qui  à  part  ait  foi» 

parée  de  f  vniuers  qui  ait  part  aion  rang  ,la  lituation,ion  mouuement,  taDg,fa  fituat.on 
quel'on  peuft  fimplementdireeftrefon  naturel.  Mais  quand  chacune 5«iCAuS 
partie  rend  &  vtilement  ce  à  quoy  cllecft  née ,  à  quoy  elle  eft  deftinée,  F-'eracnt  d're£ftre 

11  CL'  C  r  r  e     r  r  naturel:  pui» 

&  pourquoy.elle  a  elle  faite ,  f  e  mouuant  ellc-mefmc ,  raifant  ou  fouf-  efciaucii  par  «ê- 

fCL  Sr       r'  r  lin  i-  pic  comme  cela  fc 

rantjOueitantdilpolee  ,  ainli  comme  il  lu  y  elt  expedicnt&  conue-  doit  entendre, 

nable,  ou  pour  fon  falut,  ou  pour  fa  beauté,  ou  pour  fa  puiffance, 
alors  il  femble  qu'elle  a  fon  lieu ,  fonmouuem&nt  &fadifpofitionqui 
luy  eft  félon  nature.  Qu'il  foitainfi,  l'homme  qui  eft  difpofé  félon 
C  nature,  s'il  y  a  autre  chof  eau  monde  qui  lefoit,  il  a  au  deflus  les  cho- 
fes pefantes  &  terreftres ,  principalement  à  l'entour  de  la  tefte,&  au  mi- 
lieu les  chofes  chaudes  &  qui  tiennent  du  feu  :  &  des  dents  les  vnes 
viennent  &naiffent  deflus ,  les  autres  deflous ,  &  toutesfois  ny  les  vnes 
ny  les  autres  ne  font  contre  nature:  ny  le  feu  qui  eft  auhautreluifant 
dedans  les  yeux  n'eft  félon  nature ,  &  celuy  qui  eft  au  cœur  &  en  l'efto  - 
mach  contre  la  nature,  mais  eft  en  chaque  lieu  colloque  proprement 
&  vtilement.  Et  toutesfois, 

Conques  de  mer  &  coquilles  vouftées 
De  dos  pefans ,  &  tortues  crouftées, 
De  te6hmaflifsaufli  durs  comme  pierre, 
Deflus  leurs  corps  monftrentauoir  la  terre. 
Et  toutesfois  cette  crouftedure  &  pefante  comme  vne  pierre,  eftant 
D  pofée  deflus  leurs  corps  nelespreffeny  ne  les  foule  point,  ny  au  con- 
traire la  chaleur  naturelle  qu'ils  ont ,  pour  fa  légèreté  ne  s^enuelope  pas 
contremont  &fe  perd  ,  mais  font  méfiez  &  compofez  les  vnsauecles 
autres  félon  la  nature  de  chacun.  AufTi  eft-il  vray-  femblable  que  le  mo- 
de s'il  eft  vn  animal,  a  en  plufieurs  endroits  de  sô  corps  de  la  terre,  &  en 
plufîeurs  autres  du  feu  &  de  l'eau ,  non  ietté  &  chaffé  là  par  force ,  mais 
ordonné  &  difpofé  par  raifon  :  car  l'œil  n'a  pas  efté  par  force  de  fa  légè- 
reté pouffe  à  l'endroit  du  corps  où  il  eft,  ny  le  cœur  n'a  point  efté  dépri- 
mé par  fa  pefanteur  en  l'eftomach,  mais  pource  qu'il  eftoit  meilleur  & 
Tome  II.  kkk   iij 
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plus  expédient  que  l'vn  &  l'autre  fuit  ainfï  colloque.  :<    ^ 

xii.  De  ranaio-        Avssi  ne  faut-il  pas  que  nouspenfions  que  des  parties  du  monde 

gie  &  correfpon-  T  '       \   Al       £L  fL  1    /  C  C 

dancedumôje,&  ny  la  terre  loir  filante  ou  elle  eit ,  pour  y  eltre  tombée  par  la  pelanteur, 

des    principales  J  iol-1-n'  ri  /  CC> 

parties  du  corps  ny  que  le  Soleil  ait  elte  par  la  légèreté  poulie  contremont,  commevn 
humain.  outre,  ou  vn  ballon  plein  de  vent,  qui  feroit  au  fond  de  l'eau,  vien- 

droit  incontinent  au  deflus,  mais  comme  fe  perfuadoitMetrodorus 
natif  de  Chio ,  ny  les  autres  aftres  non  plus,  comme  qui  les  euft  mis  en 
vne  balance,  que  chacune  chofe  euft  tendu  pour  fa  légèreté  ou  grauité 
aux  lieux  où  elles  font  aflifes  maintenant  :  mais  la  raifon  ayant  dominé 
enlaconftitutiondumonde,  les  vnes,  à  fçauoir  les  aftres,  comme  des 
yeux  éclairans ,  ont  efté  attachez  au  ciel ,  ne  plus  ne  moins  qu'au  front 
du  monde,  pour  tourner  continuellement.-^  le  Soleil  ayant  la  force  & 
la  vigueur  du  cœur,  enuoyepar  tout  &c  diftnbue,  comme  dufang& 
desefpritSjfachaleur&falucur  :  &la  terre  &  la  mer  font  au  monde,ne  ** 
plus  ne  moins  que  le  ventre  &  laveftieau  corps  d'vn  animal:  Et  la  Lu- 
ne qui  eft  entre  le  Soleil  &  la  terre  ,  comme  le  foye  ou  quelque  autre 
molle  partie  des  inteftins  entre  le  cœur  &  le  ventre ,  tranfmet  icy  bas  la 
chaleur  des  corps  fuperieurs,  de  attire  à  l'entour  d'elle  les  vapeurs  qui 
montent  d'icy,  en  les  fubtilifant  par  vne  manière  deconco6hon&de 
purgation:  &fi  fa  qualité  folide&terreftrc  a  quelque  autre  propriété, 
nousnelefçauonspas,  mais  en  tout  il  eft  toufiours  plus  feur&  meil- 
leur de  tenir  ce  qui  eft  necefTaire  :  car  que  pouuons  nous  ainli  tirer  de  ce 
qu'ils  difent ,  vray-femblable  ?  Ils  difen  t  que  de  l'air  la  partie  plus  fub- 
tile  &  plus  lumineufe,  à  caufe  de  fa  rareté ,  a  efté  faite  ciel,  &  ce  qui  s'en 
eftcfpefti,reirerré&c0mpreiré,a  efté  fait  les  aftres,  entre  lefquelsla 
Lune  eftant  la  plus  pefante  fut  concreéc  delà  matière  la  plus  trouble  & 
plusgrolTe:  toutesfois  encore  peut-on  bien  voir,  comment  ellen'eft  G 
point  feparée  ny  diuifée  de  l'air ,  mais  qu'elle  fe  meut  &  fait  la  reuolu- 
tion  à  trauers  ecluy  qui  eft  à  l'entour  d'elle,à  Içauoir  la  région  des  vents, 
&làoùfefont  les  comètes  rainfi  n'a-cepas  efté  par  inclinations  natu- 
relles, félon  que  chaque  corps  eftoit  pelant  ou  léger,  qu'ils  ont  eftéfi- 
tuez&colloquez,  mais  par  autre  raifon  qu'ils  ont  tous  efté  rangez  & 
ordonnez. 
xiii.  Du  mouue-  C  e  s  chofes  dites ,  comme  ie  baillois  le  propos  à  luiure  &  continuer 
îubftanMd«0pi*  àLucius,  nereftant  plus  à  adioufter  que  les  demonftrations  de  cette 
netes,  fpecakmét  doctrine ,  Ariftote  fe  prenant  à  rire ,  le  fuis  bien  tefmoin ,  dit-  il, que  tu 

de  la  Lune.  -  .  Y  >  ,  J  j  i 

asraittoustes  contredits,  &  toute  ta  réfutation,  ai  encontre  de  ceux 
qui  fuppofent,  que  la  Lune  foit  demi-feu  ,  &  qui  difent  que  généra- 
lement tous  les  corps  tendent  d'eux  mefmes  ou  contremont  ,  ou 
contrebas  :  mais  s'il  y  a  quelqu'vn  qui  die  ,  que  les  aftres  de  leur  D 
nature  fe  meuuenten  rond  ,  &  qu'ils  foient  de  fubftance  toute  dif- 
férente des  quatre  elemens,  il  ne  vous  eft  pas  incidemment  &  de  cas 
d'auenture  venu  en  mémoire  d'en  parler ,  tellemét  que  ie  fuis  hors  d'af- 
faires. A  quoy  Lucius  ;  Si  vous  mettiez ,  dit-il ,  les  autres  aftres  <k  tout 
le  ciel  vniuerfel  a.  part  en  vne  nature  pure  &  nette  ,  exempte  de  tout 
changement  &  altération  de  paffion ,  6c  que  vous  militez  vn  cercle  par 
lequel  ils  filTent  leur  mouuement  de  perpétuelle  reuolution,à  l'auen- 
turenctrouueriezvouspas  qui  maintenant  vous  contredift  ,  encore 

qu'il 
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A  qu'il  y  ait  en  cela  des  doutes  &  difficultez  infinies. Mais  quand  le  propos 
defcendiufques  à  toucher 'à  la  Lune,  elle  ne  peut  plus  retenir  cette  per- 
fection, d'eftre  exempte  de  toute  pafîion  &  altération ,  ny  cette  beauté 
celefte,  mais  afin  que  nous  laiflions  les  autres  inccralitez&  différences, 
le  face  mefme  qui  apparoir  au  corps  de  laLune,vient  neceffairement  de 
quelque  paffion  de  fa  fubftance,  ou  parle  meflange  d'vn  autre:  car  ce 
que  l'on  mefle,fouffre,  parce  qu'il  perd  fa  première  fincerité,fe  remplif- 
fant  par  force  de  ce  qui  eit  pire.  Au  demeurant,la  pefànteur  &c  tardiueté 
de  fon  cours,  fa  chaleur  foible&  débile, 
Par  qui  iamais  le  raifin  ne  meurit , 
cedifoit  Ion, à  quoy  l'attibueronsnous,fînonà  vne  imbécillité  d'i- 
celle,  &  à  vne  palfion,  fivn  corps  éternel  &  celefte  pcuteftrefuietà 
pafîion  ? 

Enfin,  amy  Ariftote,  Si  la  Lune  eft  terre  ,  comme  terre,  c'eft  nui  Deriiimni- 
vne  trcs-belle  &  admirable  chofe  :  mais  comme  vn  aftre  ou  corps  diuin  L-!""" 
&  celefte,  i'ay  peur  qu'elle  ne  foit  laide,  difforme  &  faifant  deshon- 
neur à  fon  beau  nom,  il  de  tous  les  corps  qui  font  au  ciel  en  fî  grand 
nombre,  elle  feule  félon  Parmenides,a  befoinde  lumière  empruntée 
d'ailleurs,  regardant  toufiours  &  béant  aux  rayons  du  Soleil.  Or  noftre 
familier  ayant  demonftré  en  fa  lecture  cette  propofîtion  d'Anaxaço- 
ras,  que  le  Soleil  baille  àla  Lune  ce  qu'elle  a  de  clarté,en  a  efté  bien  efti- 
mé.  Mais  quant  à  moy ,  ie  ne  veux  point  dire  ce  que  i'ay  appris  de  vous, 
ouaueevous,  mais  l'ayant  pour  confeffé,  iepafferay  outre.  Il  eft  donc 
vray-femblable  que  la  Lune  eft  illuminée,  non  comme  vn  verre  ou  vn 
criftal,  quand  la  clarté  &  les  rayons  du  Soleil  paffent  à  trauers,  ny  dere- 
chef aufïi  par  colluftration  &  conion&ion  de  lumière  &  de  clarté  , 
q  comme  des  torches  allumées  augmentent  la  clarté  l'vne  de  l'autre:  car 
autrement  elle  ne  feroit  pas  moins  pleine  au  croiffant  &  au  premier 
quartier,  qu'en  fon  oppofition,  fi  elle  ne  fouftenoit  &  rebatoit  les 
rayons  du  Soleil,  mais  les  laiffoit  pafler  à  trauers,  à  caufe  de  fa  rareté ,  ou 
fîparvnecontemperatureilreluifoit  &allumoitfa  clarté  en  elle  :  car 
onnefçauroit  pas  alléguer  fesbiaifemens&deftournemens  en  la  con- 
ionclion,  comme  l'on  fait,  quand  elle  nous  apparoir  demie ,  ou  boffuë 
deuant&  derrière,  ou  comme  en  croiffant,  mais  eftant  lors  à  plomb, 
commedit  Democrite,audeffous  de  celuy  qui  renlumine,elle  recueil- 
le &  reçoit  le  Soleil,  tellement  qu'il  feroit  vray- femblable  qu'elle  mef- 
menousapparoiftroit,&  fî  nous  monftreroit  à  trauers  foy  le  Soleil. 
Mais  tant  s'en  faut  qu'elle  le  faffe,  qu'elle  mefme  ne  nous  apparoir  pas 
lors,  &  fî  nous-cache  &  cmpefche  devoir  le  Soleil  bien  fouuent ,  com- 
D  médit Empedocles,     , 

Du  clair  Soleil  les  rayons  elle  empefchc 
Là  fus,  d'ataindre  à  bas  en  terre  feiche , 
Obicurciffantd'iceluy  toutautant 
Que  la  largeur  delà  Lune  s'eftend. 
comme  fî  cette  lumière  du  Soleil  tomboit  en  vne  nuit  &  en  vne  cfpece 
de  ténèbres,  non  pas  en  vn  autre  aftre.  Et  quand  à  ce  que  dit  Pofido- 
nius,  que  pour  la  profondeur  du  corps  de  la  Lune,  la  lumière  du  Soleil 
ne  pénètre  pas  à  trauers  iufques  à  nous,cela  fe  réfute  manifeftcment:car 
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l'air  qui  eftinfiny,&  qui  a  vne  profondeur  beaucoup  pluFjefpaifTe  que  a 
n'eftlecorpsdelaLune,eft  neantmoins  tout  efclairé  &  illuminé  des 
D,°û!1'e,f,t,!alQ"  rayons  du  Soleil.  Ilrefte  donc  que  félon  l'opinion  d'Empedocles,la 

jmicrc  le  la  Lune ,        J  1  1  rf 

«cc->n;fawii'on  àlumjcrc  Jcla  Lune  qui  nousapparoit,viennede  la  repercuflion  &  ré- 
flexion des  rayons  du  Soleil.  Voila  pourquoy  elle  n'arriue  iufques  à 
nous  ny  chaude  nyclaire,comme  il  feroitvray-femblable,fi  tant  eftoit 
que  telle  clarté  procédai!:  ou  d'inflammation,  ou  de  commixtion  des 
deux  lumière  :  mais  tout  ainfi  comme  les  voix  reuerberées  rendent  vne 
Echo,  &  retenti (fe ment  plus  obfcur  &  moins  exprimé  que  n'eft  la  pa- 
role, &  les  coups  des  flefehes  &  traits  reialliffans  de  contre  quelque  mu. 
railleront  plus  mois  :auiïi  le  rayon  venant  à  frapper  dedans  le  large 
rond  de  la  Lune,  a  vne  imbecille  &  debille  refluxion  &  refufion  de  clar- 
té vers  nous,  fa  force  eftant  diffoute  &  affoiblic  par  la  refle&ion. 
■s*  obiedion  cô-       Sy^la  prenant  la  parole  :  Certainement,  dit-il,  il  y  a  bien  du  vray-  B 
cèdent definumi-  femblable  en  tout  cela ,  mais  la  plus  forte  obiection  qui  foit  àl'encon- 
c",?enft  t«^LéTitrc>vous^em^c-t 'il qu'elle  ait  efté  aucunement  adoucie, ou  fi  noftre 
î'o  Xions  &  dcamyapaiTépardeiTus  fans  s'y  arrefter?  Quelle  cftl'oppoiition  que  tu 
veux  dire,  ce  dit  Lucius  ?  Eft  ce  point  la  doute  de  la  Lune ,  quand  elle 
eft  demie  ?Ouy  ,refponditSylla  :  car  il  y  a  quelque  raifon,  attendu  que 
toute  reflexion  fe  fait  à  angles  égaux,  quand  la  Lune  demie  fe  trouueau 
milieu  du  Ciel,  que  la  clarté  venant  d'elle  ne  doiue  point  donner  fur  la 
terre,  mais  tomber  outre  &  delà  la  terre  :  car  le  Soleil  eftant  lors  fur  l'o- 
rizon,  touche  de  fes  rayons  la  Lune  :  parquoy  il  faut  que  la  reflexion  fe- 
fade  au  bout  oppofite  de  l'orizon,  &  par  ainfi  elle  n'enuoyera  pas  icy  la 
lumière,  ou  il  fe  fera  vne  grande  torfe  &  grande  différence  de  l'angle,ce 
qui  eft  impolTible.  Et  icttant  fes  yeux  fur  le  mathématicien  Menelaiis, 
I'ay  honte,  dit-il,  d'entreprendre  de  fubuertir  &  deftruire,en  ta  pre-  q 
fence,vnepofition  de  Mathématique,  laquelle  eft  fuppofée  comme 
vne  bafe  &  fondement  en  matière  de  miroùers:  mais  il  eft  force,  que 
parce  que  n'y  iln'apparoitcncet  exemple- cy, que  toute  refledion  fe 
faffe  à  angles  pareils,  ny  n'eft  vniuerfellement  vray,  mais  eft  contredit 
&  refuté  dans  les  miroùers  efleuez  en  bofïe  ronde,  quand  ils  font  les 
images  apparentes  à  vn  poinâ;  delà  veue  plus  grandes  que  fo  y.  Et  eft 
auffi  refuté  par  les  miroùers  doubles,  lcfquelseftans  ioints  l'vn  deuant 
l'autre, l'angle  fe  fait  du  dedans,  &  chacune  des  glaces  rend  double 
image  apparente,les  deux  refpondantes  au  cofté  gauchc,&  les  deux  au- 
tres obfcures  &  peu  euidentes  au  cofté  droit,tout  au  fond  des  miroùers, 
là  où  ils  rendent  les  images  apparentes  plus  grandes  que  foy-mefme  à 
vn  feul  poinct  de  la  veuë.  Auifi  fe  dement-il  dans  les  miroùers ,  qui  font 
concaues  &  creux,  dont  Platon  rend  la  caufe  efÇciente:car  il  dit,  que  q 
le  miroùcr  venant  à  fe  releuer  &  rehauifer  d'vne  part  &  d'autre,les  veuës 
contr'efchangcnt  la  reflexion  qui  vient  à  tomber  d'vn  cofté  en  autre. 
Aufli  donc,  comme  des  veuës  les  vnes  recourent  incontinent  deuers 
nous,  les  autres  gliflantes  en  la  part  oppofite  du  miroùer,  derechef 
retournent  de  là  par  deuers  nous,  il  n'eft  pas  pofTiblc  que  toutes  re- 
flexions fe  faffent  à  des  angles  égaux  ,  tellemement  que  venant  à 
combatre  de  près,  ils  penfent  par  cesoppofitions  ofter  aux  fluxions 
de  lumière  de  la  Lune  en  terre ,  l'égalité  des  angles ,  eftimans  eftr  e  bien 

plus 
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j±  plus  vray-femblable  aux  vns  qu'aux  autres. 

Tovtesfois  quand  bien  il  faudroit  donner  &  concéder  à  laXVI.  Rtfponre  & 
bien-aimée  Géométrie,  Premièrement  il  eft  vray-femblable  que  cela  rcfoiution  deh, 
aduient  dans  les  mirouers,  qui  lont  parfaitement  &  exquilement  polis tc  Par  la  confide- 
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édifiez,  la  ou  la  Lune  a  beaucoup  d  inegalitez&  aipretez,  de  manière  &  de  u  une,  ra- 
que les  rayons  fortans  d'vn  grand  corps,  &  venans  à  donner  dedans  des  '""îiTpM  ?!*- 
hauteurs  non  petites,  renuoyentdel'vn  à  l'autre,  &s'entrecom  muni-  F"cu(Iio,n  cdc,s  , 

t  ri  >  1      v  1  r  rayons  du   iolcil 

quent  leurs  lueurs,  qui  le  rebatent  &sentrelahent  de  toutesiortes,  &  &  confirmée. 
lescontrelumieresfeviennent  à  rencontrer, comme  fi  elles  venoienc 
deplufieurs  mirouers  à  nous.  Et  puis  encore  que  nous  millions  &  fiip- 
polaflions  les  angles  égaux  en  la  furface  de  laLune,il  n'eft  pas  inconue- 
nientquccesrayons-làvenansiufquesànousparvn  fi  long  interualle, 
nepuifTentauoirdesflcxious,  fraxions&gliffemens,afinquelalumie- 

"  re  en  foitcompofée&  en  éclaire  mieux.  Et  il  y  en  a  qui  prouucnt  par 
demonfhation  linéaire,  qu'elle  iette  beaucoup  de  fa  lumière,  félon 
la  li^ne  droite  tirée  à  plomb  au  deflbus  de  la  couchée,  mais  d'en  fai- 
re la  defciïption  &  delincation,  en  lifant  &  difeourant  ainfi  publi- 
quement, mclmement  où  il  y  auoit  tant  d'auditeurs,  il  n'eftoit  pas 
bienfacile.  En  fommeie  m'étonne,  comment  ils  vont  ainfi  remuer 
contre  nous  la  Lune  demie,  &  bofluë  des  deux  coftcz,"&  cornue  :  car  fî 
le  Soleil  l'enluminoit  comme  vnemarTe  de  matière  celefte  ou  de  feu,  il 
ne  luy  laifleroit  pas  la  moitié  de  faboule  tenebreufe  &  fans  clarté,  ainfi 
que  l'on  la  void  toufiours,mais  pour  peu  qui  luy  touchait  en  tour- 
noyant à  l'en  tour,  il  feroit  conuenable  qu'elle  fut  remplie  totalement, 
&  du  tout  en  tout  réuerlée  oar  la  clarté  qui  s'efpand  facilement,  &  va  ai- 
fément  par  tout  :  car  veu  que  le  vin  touchant  à  l'eau  en  vn  poinct  feule-: 

C  ment,  &  vne  feule  goutte  de  fang  venant  à  tomber  dedans  quelque  li- 
queur, la  teint  &  colore  tout  de  rouge:  &  dit-  on  que  l'air  mefmeefr.  al- 
téré de  la  lumière,  non  par  aucuns  découlemens,  ny  par  aucuns  rayons 
qui  fe  méfient  parmy,  mais  par  changement  &  conuerfion,  quife  fait 
parvne  feule  pointure:  comment  peuuent-ils  penfer  qu'vn  aftre  ve- 
nant à  toucher  vn  autre  aftre,  &  vne  lumière  vne  autre  lumière,  ne  fe 
méfient  pas,  &  ne  fe  confondent,  &  ne  fe  tournent  pas  entièrement  l'v- 
neauec  l'autre,  mais  qu'elle  enlumine  feulement  par  dehors  ce  dont  el- 
le vient  à  toucher  &attaindre  la  furface?  car  le  cercle  que  fait  le  Soleil 
en  tournoyant  deuers  la  Lune,  tantoft  tombant  fur  le  département  de 
cequieneftvifible&nonvifible,  tantoftle  Icuant  droit  à  plomb,  de 
manière  qu'il  la  coupe,  &  cftaulTi  réciproquement  coupé  d'elle  en 
deux,  par  diuers  regards  &  diuerfes  habitudes  du  luifant  au  ténébreux, 

D  eftant  la  caufe  des  diuerfes  formes  de  demie,  de  bofluë  deçà  &  delà,& 
de  cornue  en  croiflant  que  l'on  apperçoiten  elle,  cela  plus  qu'aucune 
autre  chofemonftre,  que  ce  n'eft  pas  vn  meflange  de  deux  lumières, 
mais  vn  attouchement  feulement ,  ny  vn  affemblemcnt  de  diuerfes 
lueurs,  mais  vn  éclairement  àl'entour,  que  toute  cette  illumination 
de  la  Lune. 

aïs  pour  autant  que  non  leulement  elle  s  enlumine,  mais  auin  C5firm3rion  de  ce 
ellerenuoyepardeçàrimagedefonillumination,cela  nous  confirme  f^J^ \f^  * 
encore  dauantaçe  en  ce  que  nous  difons  touchant  fa  fubftance:  caries  luminacionde  1* 
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reflexions&reuerberations  ne  fe  font  contre  rien  qui  foit  rare  &  de  me-  * 
nues  &  fubtiles  parties,  ny  n'eft  pas  facile  d'imaginer  feulement  com - 
ment  vne  lumière  puilTe  reiaillir,  ny  vn  feu  d'vn  autre  feu  ou  lumière, 
maisfautqueccquidoit  faire  la  reuerberation&  reflexion  foit  folide 
&  ferme,  afin  qu'il  fe  donne  coup  contre,  &  qu'il  fe  fafTevnreiailliiTe- 
ment  en  arrière.  Qu'il  foit  vray,  l'air  donne  paffage  à  trauers  foy  au  So- 
leil, à  caufe  qu'il  ne  le  rebat,  ny  ne  le  repoufle  point  :  &  au  contraire,des 
bois, des  pierres  &desveftemens  que  l'on  met  au  Soleil,  nous  voyons 
qu'il  fe  fait  pluficurs  reflétions  de  lumière ,  &  plufieurs  illuminations 
alentour.  Ainfi  voyons  nous  que  par  luy  la  terre  eft  enluminée,  non 
iufquesaufond,  comme  l'eau,  ny  en  tout  &  par  tout,  comme  l'air,  les 
rayons  du  Soleil  paflans  tous  à  trauers,  mais  tout  tel  cercle  que  fait  le 
Soleil  tournoyant  vers  la  Lune,  &  autant  comme  il  en  coupe  d'elle,  au- 
tant en  fait-il  vers  &àl'entour  de  la  terre,  &  autant  en  illumine- t'il,&  B 
autant  en  lailTe-t'il  à  illuminer,  car  ce  qui  eft  enluminé  en  l'vne  &  en 
l'autre,  eft  vn  peu  plus  que  demy-fphcre.Permettez-moy  donc  que  ie 
conclue  maintenant  ainfi,  à  la  manière  des  Geometnens  par  propor- 
tion: S'il  y  a  trois  chofes  defquelles  la  lumière  du  Soleil  s'approche, 
l'air,la  Lune,  &  la  terre,&  nous  voyons  que  l'vne  n'eft  point  enluminée 
de  luy  comme  l'air,  mais  comme  la  terre:  il  eft  donc  force  que  ces  deux 
chofes-làayent  mefme  nature, qui  d'vnemefme caufe fouifrent  mef- 
mesefïets.  Et  pource  que  toute  la  compagnie  fe  prit  àloùer  grande- 
ment le  difeours  deLucius:  Fortàproposdis-ie,certes,Lucius,tuas  à 
vnbeaudifeoursadiouftépour  conclufion  vne  belle  proportion  :  car 
il  ne  te  faut  point  fruftrer  de  ce  qui  t'appartient, 
xvni.  Argument  E  T  W  s'cn  riant,  le  veux  donc  encore  y  adioufter  vne  féconde  au- 
nouucau  de  u-  trc  proportion, afin  que  nous  demonftrions  que  la  Lune  reflemble  r 

cius  ,  tire   d  vne  I     N  l  ri  r       rr  -  ^ 

proportion   geo-  toutea  la  terre,  non  feulement  parce  qu'elle  foufrre&  reçoit  de'hiefme 
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cenfiaetation  d,s  cauie,  meimes  accidens,  mais  auiii  parce  qu  elle  rait  de  melmes  erretsa 
prouu«  'ccpqtt*ii  l'endroit  d'vn  mefme  obied;.  Car  vous  me  concéderez  bien,  qu'il  n'y  a 
dTiatXwoHe1  acc^ent  Su'  aduienne  au  Soleil ,  qui  reflemble  plus  à  fon  coucher  que 
h  mne ,  qu'à  fait  l'eclipfe,  fîvous  voulez  vous  fouuenir  de  la  conionction  qui  fe 

maintient  cfttc      £     -|      t  i  i  n  r  ■ 

fembiabieàiater-  ht  il  n  y  apas  long-temps,laquellenous  ht  voir  incontinent  après  mi- 
dy  en  plein  iour,  plufieurs  aftres  en  diuerles  parties  du  ciel,  &  rendit  Ï^l 
température  de  la  lumière  en  l'air  telle,  comme  eft  celle  du  crepufcule, 
auantleleucr  du  Soleil.  Sinon,  ce  Theon  nous  amènera  vn  Mimner- 
mus  ,  vn  Cydias ,  vn  Archilochus,  &  outre  ceux-làencorc  Stelicho- 
rus&Pindarefe  lamentans,  qu'aux  eclipfes  la  lumière  du  monde  aefté 
dérobée,&  difans  qu'au  milieu  du  iour  la  nuit  eft  venue ,  &  que  le  rayon 

odyiT!ia.io.     du  Soleil  eft  entré  en  la  fente  des  ténèbres.  Et  après  tout  encore  Home-  tj 
re,  qui  dit  qu'au  commencement  de  la  naiflance  des  hommes ,  tout 
cftoit  occupé  de  nuit  &  de  ténèbres,  &  que  le  Soleil  s'eftoit  perdu  à  l'en- 
droit de  la  Lune  :  &  cela  naturellement  aduient,afin  quei'vfedefes 
propres  termes, 

odjir.iiiKH-  Lors  que  des  mois  l'vn  va  &  l'autre  vient. 

Car  le  demeurant  de  la  démonstration  à  mon  aduis,  eft  aufli  certaine- 
ment &c  exactement  concluant,  comme  font  les  démonstrations  des 
Mathématiciens.  Que  fi  la  nuit  eft  l'ombre  de  la  terre,  &  l'eclipfe  du 

Soleil 
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^   Soleil  eft  l'ombre  de  la  Lune,  quand  la  veuë  retourne  en  foy- mefme: 
car  le  Soleil  fe  couchant,  eft  offufquc  par  la  rerre,&  défaillant  en  fon 
eclipfe  par  la  Lune,  &l'vne&  l'autre  eft  ofTufcation  de  ténèbres,  celle 
duSoleileclipfantparlaLune,quidefon  ombre  empcfchenoftre  veue, 
de  cela  il  eft  facile  de  conclure  le  refte.  Car  fi  l'effet  eft  mefme ,  mefmes 
font  les  caufes  efficientes,  parce  qu'il  eft  neceflaire  que  mefmes  accidés 
en  mefme  fuiet  aduiennent  par  mefmes  caufes  efficientes.  Et  fi  les  ténè- 
bres del'eclipfe  ne  font  pas  fi  profondes,  &  ne  faififTent  pas  fi  fort ,  &  fi 
entièrement  l'air,comme  font  celles  de  la  nuit,ne  nous  en  émerueillôs 
pas:  carlalubftancedu  corps  qui  fait  la  nuit,  &  de  celuy  qui  fait  l'ecli- 
pfe  eft  bien  mefme,  mais  la  grandeur  n'eft  pas  égale.  Caries  Egyptiens,  Deu  candeur  de 
cemcfemble,  tiennent  que  la  Lune  foit  en  grandeur  la  foixante  dou-laLunc- 
ziefme  partie  de  la  terre:  &  Anaxagoras  dit,  qu'elle  eft  aufli  grande 
"  quele  Peloponefe.  Et  Ariftarchusefcritquc  laligne  tranfuerfale,ou 
le  diamètre  de  la  Lune  a  vnc  proportion  à  celle  de  la  terre,  qui  eft  plus 
grande  que  de  foixante  &  dix- neuf,  &  moindre  que  de  cent  &  huit  à 
quarante  trois,  d'où  vient  que  la  terre  nous  ofte  tout  entièrement  là 
veue  du  Soleil  pour  fa  grandeur.  Car  il  y  avngrandobftacle&oppo-* 
iition,  qui  dure  autant  comme  fait  la  nuit  :  &  la  Lune,  encore  que  quel- 
cjuesfois  elle  cache  tout  le  Soleil,  elle  ne  dure  pas  tant  de  temps ,  ny  n'a 
pas  telle  largeur,  mais  apparoit  toufioursà  l'entour  de  fa  circonférence 
quelque  lueur,  qui  ne  permet  pas  que  les  ténèbres  foient  bien  noires  & 
profondes,  &  parfaitement  obfcurcs. 

Et  Ariftote  l'ancien  rendant  la  raifon,  pourquoy  l'on  void  plusxix.  Desedipfcs 
fouucnt  aduenir  eclipfes  de  Lune,  que  non  pas  de  Soleil,  entr'autres  ?u 
caufes  âiv  %\c  cette-cy ,  que  le  Soleil  eclipfe  par  obftructiort  de  la  Lune, 
C  &la  Lune  pdtfobftrudtion  delà  terre, qui  eft  beaiicoup  plus  grande  & 
plus  fpacieufe,  &  par  confequent  s'oppofe  bien  plus  fouuent,  au  moins 
pour  quelque  fienne  partie.  Et  Pofidonius  definiflant  ainfi  cet  acci- 
dent, ëj£  ipfe  de  Soleil  eft  la  coniondtion  du  Soleil  &de  la  Lune ,  de  la- 
quelle ïombre  oftufque  noftre  veue.  Car  il  n'y  a  eclipfe  que  pour  ceux- 
là,  defquels  l'ombre  de  la  Lune  occupant  la  veuë,  les  empefche  devoir 
le  Soleil.  En  quoyconfeffant  que  l'ombre  de  la  Lune  defeendà  nous, 
ie  ne  fçay  pas  qu'il  fe  lai/Te  à  dire,  parce  qu'vn  aftre  n'a  point  d'ombre: 
car  ce  qui  n'eft  point  enluminé  s'appelle  ombre,  &  la  lumière  ne  fait 
point  d'ombre,  mais  au  contraire  elle  la  chalTe. Mais  quels  indices  &  ar- 
gumens,  dit-il,  allegua-t'il  puis  après?  La  Lune,  dis-ie  lors  fou ffroit 
mefme  eclipfe,  Tu  me  l'as,  dit-il,  bien  remis  en  mémoire  :  mais  voulez- 
vous  que  ie  me  mette  à  pourfuiure  le  refte  du  propos,  comme  fi  vous 
&  auiez  défia  fuppofé&  concédé  que  la  Lune  eclipfaft,eftantentreprife 
dedans  l'ombre  de  la  terre?  ou  fi  vous  voulez  que  pour  le  fuiet  d'vne  de- 
clinaifon,ie  prenneàvous  en  faire  lademonftration  en  vous  recitant 
tous  les  argumens  les  vns  après  les  autres  ?  le  t'en  pri  e,refponditTheon, 
fais  nous  le  difeours  de  cela.  Certainement,  dit-il,  i'aurois  befoïn  de 
quelque  perfuaiion,  ayant  feulement  ouy  dire,  qae  quand  ces  trois 
corps,  la  Terre,  la  Lune  &  le  Soleil,  font  en  droite  ligne,  les  eclipfes  ar- 
riuent,  parce  que  où  la  Terre  à  la  Lune,  ou  la  Lune  à  la  terre  ofte  le  So- 
leil. Car  luy  fouffre  eclipfe  &  défaut  quand  la  Lune,&  la  Lune  quand 
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la  terre  eft  au  milieu  des  trois, dont  l'vn  fe  fait  en  la  conionction,&  Tau-   a 
tre  en  l'oppofition,  lors  que  la  Lune  eft  pleine. 
xx.Dei'ombtcde       E  t  Lucius  :  Ce  font-là,  dit—il,  les  principaux  points,  8c  le  fommairc 
i*uïïon  diu'dif-  "  de  ce  qui sen  dit  •"  mais  prens  premièrement,  fi  tu  le  treuues  bon, le  pre- 
comidesecUpfe».  mjer  argument  qui  eit.  tiré  de  la  forme  8c  figure  de  l'ombre,  qui  eft  la  fi- 
gure d'vne  pyramide  renuerfée,attendu  qu'vn  grand  feu,ou  grande  lu- 
mière ronde,  embraffe  vne  malle  ronde  aufli,  mais  moindre,d'où  vient 
queparmy  les  ecîipfes  delaLun^,les  circonferiptions  du  noir  &  obfcur, 
d'auec  le  clair  8c  luifant,ont  toufiours  leurs  fe&ions  rondes.  Car  les 
approches  d'vn  corps  rond,  quelque  part  qu'il  aille ,  foit  qu'il  baille  ou 
qu'il  reçoiue  les  fedtions,  pour  la  reflemblance,  tiennent  toufiours  de 
laforme  ronde.  Le  fécond  argument.  le  penfe  que  tu  fçais  bien,  que  la 
première  partie  qui  eclipfe  en  la  Lune,  c'eiltouliours  celle  qui  regarde 
vcrsleleuant,  &  du  Soleil  à  l'oppofite,  celle  qui  regarde  vers  le  cou-  B 
chant:  8c  l'ombre  de  la  terre  fe  meut  de  l'Orient  vers  l'Occident,  &  le 
Soleil  8c  la  Lune,  au  contraire,  de  l'Occident  vers  l'Orient.  L'expérien- 
ce des  apparences  nous  donne  cela  vifiblement  à  connoiftre,  &n'eft 
pas  befoin  de  beaucoup  de  paroles,pour  les  donner  à  entendre, &  de  ces 
îuppofitions-là  fe  confirme  la  caufe  de  l'eclipfe.  Car  dautant  que  le  So- 
leil eclipfe  quand  il  eft  attaint,  &  la  Lune  quand  elle  va  au  deuant 
de  ce  qui  fait  l'eclipfe  vray-femblablement,ou  pluftoft  neceffai- 
rement, l'vn fefurprend  parle  derrière, &  l'autre  par  le  deuant,  parce 
que  de  là  commence  1'obftruction,  dont  premièrement  approche  ce 
qui  fe  met  au  deuant.  Or  eft- il  que  la  Lune  va  trouuer  le  Soleil  venant 
de  l'Occident,  comme  eftriuant  de  la  courfe  auec  luy,  8c  de  l'ombre  de 
la  terre  venant  du  cofté  d'Orient,  comme  de  celle  qui  a  fon  mouuemét 
aucontraire.  Letroifiefmeargumenteftceluy du temps&delagran-  q 
deurdeseclipfes.  Car  quand  la  Lune  eclipfe  eftant  bien  haute,  &  fort 
efloignée  de  la  terre  relie  demeure  peu  de  temps  en  défaut:  8c  quand 
elle  foufTrelcmefme,  eftant  baffe  8c  prochaine  de  la  terre,  elle  eft  fort 
oppreffée,  &  fort  à  tard  8c  lentement  hors  de  l'ombre  d'icelle,  combien 
que  quand  elle  eft  balle,  elle  ait  fon  mouuement  plus  vifte,&  quand  el- 
le eft  haute,  plus  tardif.  Maisla caufe  en  eft  la  différence  de  l'ombre, 
laquelle  eft  la  plus  large  auprès  de  la  bafe,  comme  font  les  Pyramides, 
&  va  toufiours  en  eftroifiiîant  petit  àpetit,  en  poindre  vers  la  cime,  iuf- 
ques  à  ce  qu'elle  fe  termine  en  vn  bout  pointu.  D'où  vient  que  quand 
elle  eft  balle,  elle  fe  trouue  embarraflée  dedans  plus  grâds  cercles,  8c  tra- 
uerfe  le  fond  de  l'ombre,&ce  qui  en  eft  le  plus  obfcur  5c  plus  ténébreux: 
8c  quand  elle  eft  en  haut,pour  l'eftroicte  efpace  de  l'ombre,eftant  com- 
me vn  peu  fouillée  de  limon,  elle  en  fort  incontinent.  le  laiife  à  dire  les  t. 
effets  qui  ont  des  caufes  particulières:  car  nous  voyons  que  le  feu  d'vn 
lieu  ténébreux  8c  obfcur,  apparoit  8c  reluit  d'auantage,àcaufc  de  l'ef- 
peffeur  de  l'air  ténébreux,  qui  ne  fouffre  point  d'efflu étions  ny  de  diffu- 
sons de  la  vertu  du  feu,  mais  en  contient  8c  reilerre  la  fubftance  en  foy: 
ou  bien  fi  cela  eft*paflion  du  fentiment,  com  me  les  chofes  chaudes  au- 
près des  froides  font  trouuées  plus  chaudes,  8c  les  voluptez  plus  véhé- 
mentes auprès  des  trauaux,ainfi  les  chofes  claires  apparoiffent  mieux, 
quand  elles  font  aupresdes  obfcures,pardiuerfcs  paffions  qui  tendent 
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^  plus  roide  l'imagination  de  l'entendement,  combien  qu'il  y  ait  plus  de 
vray-femblable  apparence  en  la  première  rai  Ton  :  Car  au  Soleil  toute 
nature  de  feu  non  feulement  perd  fa  puiflanec  d'efclairer,mais  aufli  de- 
uien  t  plus  moulfe  &  plus  débile  à  brûler ,  parce  que  la  chaleur  du  Soleil 
difïipc  &  efpand  toute  fa  force. 

S'iLeftoit  donc  véritable, que  la  Lune euftvn feu  mol  &  imbeciL  XXI-  E^men  & 
le,  comme  eftant  vn  aftre  limoneux  &  trouble,  ainii  comme  di-  pimon' d«  s»?- 
fent  les  Stoïques,  il  feroit  conuenable  qu'elle  ne fourfrit maintenant  ?abftan«&aËîiS 
riendeeeque  l'on  la  void  fourfrir,  mais  tout  le  contraire  qu'elle  fcPlcdcl»Lune; 
montraft  quand  elle  fe  cache,  &  qu'elle  fe  cachaft  quand  elle  le  mon- 
ftre, c'eft  à  dire,  qu'elle  fe  cachaft  tout  le  relie  du  temps ,  obfcurcie  par 
l'air  enuironnant,  &  qu'elle  reluilift  &  fe  rendiit  apparente  &  manife- 
fte  par  fix  mois  durant,  &r  puis  au  contraire  qu'elle  difparuft  par  l'efpa- 

B  ce  de  cinq  mois,entrât  en  l'ombre  de  la  terre. Car  de  quatre  cens  foixan- 
te  &  cinq  reuolutions  d'eclipfes  lunaires,  les  quatre  cens  &  quatre  fe 
font  de  fix  en  fix  mois,  &  les  autres  de  cinq  en  cinq  mois.  Il  faudroit 
donc  durant  ce  temps-là,  que  la  Lune  apparuft  reluifante  en  l'ombre, 
&  au  contraire  nous  voyons  qu'en  l'ombre  elle  ecîipfc  &  perd  fa  lumiè- 
re, &  la  recouure  derechef  puis  après,  quand  elle  cil  efchappée  &  fortic 
de  l'ombre,  &apparo;tfouuent  fur  le  iour,  de  forte  que  c'eft  pluftoft 
toute  autre  chofe,  que  non  pas  vn  corps  de  feu,  &  reifembJant  vn  aftre. 

Qvand  Luciuseuftdit  cela,Pharnaces  &  Apollonides  accouru-  &xÂpofionideT* 
rentenfemble,  comme  pour  combatte  ce  propos:  cVPharnacesditaf-  ,v,oulaBS  f?uftcnit 

J  I  il  1  opinion  desStoi- 

fiftéd' Apollonides,  C'eft  cela  qui  principalement  monftre  que  la  Lu-  qu«f0Bt  rtfu.ez 

ft^L  jr  >'ir         11  »    n.  J  par  l:lutarque,  1c- 

vn  altre,  ou  du  reu,  parce  qu  es  echples  elle  n  eit  pas  du  tout  quel  «ane  d=  ia 

obfcurcie  &  difparente,  mais  fe  monftre  auec  ie  nefçay  qu'elle  cou-  erfbnc^it&cn 
C  leur  de  charbon  épouuentable  à  voir,  qui  luy  eft  propre  :&  Apolloni-  fcsecllPf«- 
des  fit  inftance  &oppofition  de  ce  mot  ombre,  parce  que  les  Mathé- 
maticiens appellent  toufiours  ainfi  le  lieu  qui  n'eft  pas  enluminé ,  mais 
quelecielnereceuoit  point  d'ombre.  Aquoy  ierefpondis, que  cette 
inftance-là  cftoit  pluftoft  alléguée  contre  le  nom  opiniaftrément,  que 
contre  la  chofe  naturellement  ou  mathématiquement.  Car  le  lieu  qui 
eft  offufqué  par  l'oppofition  de  la  terre,  fi  Tonne  le  veut  pas  appel- 
ler ombre,  mais  lieupriué  delà  lumière:  comment  que  ce  foit,ileft 
toufiours  necefTaire  que  la  Lune  y  eftant,dcuienneobfcure.  Et  en  toute 
forte,  dilois-ie,  c'eft  vne  fottife  de  dire,  que  l'ombre  de  la  terre  n'arriue 
pas  iufques- là,  dont  l'ombre  de  la  Lune  venant  à  tomber  fur  la  veuë 
contre  terre,fait  l'eclipfe  du  Soleil. Et  pourtant  ie  me  tourne  à  toy  Phar- 
naces,  car  cette  couleur  charbonnière  &  brûlée  de  la  Lune,  que  tu  dis, 
D  luy  eftre  propre ,  appartient  à  vn  corps  qui  a  épaiffeur  &  profondeur. 
Car  il  n'a  point  accouftumé  de  demeurer  aucun  refte,marque,  ny  vefti- 
ge  quelconque  de  flamme  dans  les  corps  qui  font  rares,  ny  ne  fe  peut 
faire  charbon,  là  où  il  n'y  a  point  de  corps  folide,  qui  dedans  foypuiiîe 
receuoir  l'ardeur  du  feu,  &la  noirceur  delà  fumée,  comme  Homère 
mefme  le  monftre  en  quelque  paffage, 

La  fleur  du  feu  s'en  eftant  enuolée, 

La  flamme  efteinte,  &  du  tout  écoulée, 

Le  brafier  plat  demeure. 
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Car  lebrafierneftpas  feu  proprement,  mais  vn  corps  épris  &  altéré  de 
feu,  s'arreftant&  demeurant  en  vnemafTe  folide,  &  ayant  pied  ferme,  ^ 
là  ou  les  flammes  font  allumemens  &  fluxions  de  pafture  de  matière  ra- 
re, qui  pour  fon  imbécillité  ne  refifte  gueres,&  eft  incontinent  refo- 
lue&confommée:  tellement  qu'il  n'y  auroit  point  de  plus  euident  Se 
plus manifefte argument, pour monftrer que  la  Lune  feroit  folide  ôc 
terreftre,  que  fi  fa  propre  couleur  eftoit  la  couleur  de  charbon:  mais 
ellenel'eftpas,amy  Pharnaces,mais  quand  elleeft  en  eclipfe,elle  chan- 
ge de  plufieurs  couleurs,  &  les  Mathématiciens  les  diftinguent  en  cette 
forte,  déterminant  le  temps  &  la  place.  Si  elle  cclipfe  du  cofté  de  l'Oc- 
cident ,  elle  apparoir  fort  noire  iufques  à  trois  heure  ôc  demie  :  fi 
c'eft  au  milieu  du  ciel,  elle  iette  vne  couleur  rougeaftre,&  qui  reflem- 
ble  au  feu:  après  les  fept  heures  &  demie,  cette  rougeur  s'en  va  :  &  fi- 
nalement, quand  ce  vient  fur  l'aube  du  iour,  elle  prend  vne  couleur  g 
bleue  &  perfe.  C'eft  pourquoy  les  poètes,  &  mefmement  Empedo- 
cles, l'appelle Glaucopis ,  comme  qui  diroit,  aux  yeux  pers.  Attendu 
donc  que  nousvoyonsà  l'œil,  commela  Lune  change  de  tant  de  cou- 
leurs en  l'ombre,  ils  font  mal  de  luy  attribuer  feulement  celle  de  char- 
bon ardent,  laquelle  on  pourroit  dire  luy  eftre  moins  propre  que  nul- 
le autre,  mais  vn  peu  de  rcfte&fcmblancc  de  lumière  qui  apparoir  re- 
luifant  à  trauers  l'ombre,  &  que  fa  propre  couleur  foit  la  noire  &  terre- 
lire.  Etveuqu'icy  bas  les  fleuues&  les  lacs  qui  reçoiuent  les  rayons  du 
Soleil,  en  prenant,  à  voir  leur  furface,  couleur  tantoft  rouge,  tantoft: 
violette,  les  lieux  circonuoifins  ombragez  en  prennent  mefmes  ap- 
parences decouleurs,&  en  font  enluminez,  reiettans  &renuoyans  à 
caufe  des  reflexions  plufieurs  fplendeurs  rebatuè's  ?  quelle  merueille 
cft-ce,  fi  comme  vn  grand  fleuue  d'ombre  venant  à  donner,  ne  plus  ne  ^ 
moins  qu'en  vne  vafte  mer,  dedans  la  lumière  celefte,  qui  n'eft  point 
vne  lumière  ferme  ny  arreftée,  maisagitée&  promenée  d'innombra- 
bles aftres,  &  qui  prend  de  toutes  fortes  de  meflange  &  de  différents 
changemens,  en  prenant  delà  Lune  impreffion  tantoft  d'vne  &  tan- 
toft d'autre  couleur,  ellelarenuoye  icy  bas  ?  Car  on  ne  fçauroit  def- 
auoùer,qu'vn  aftreouvn  feu  ne  peut  apparoir  en  vne  ombre  ou  noir, 
ou  bleu  &  violet,  veu  que  l'on  void  courir  fur  les  montagnes,  fur  les 
câpagnes,&  fur  les  plantes  marines,  plufieurs  &  diuerfes  fortes  d'appa- 
rence de  couleurs  par  reflexion  du  Soleil, qui  (ont les  teintures, que  la 
îiijJJiUI"&,11-  clarté  méfiée  d'ombres  &  de  nuages,  qui  font  comme  les  drogues  des 
couleurs  de  peintres,  y  amené  :  lefquelles  teintures  Homère  a  tafché  de 
nommer  aucunement  &  exprimer,  quand  il  appelle  quelquefois  la  mer 
violette  ou  rouge  comme  vin,  vne  autrefois  ,  le  flot  de  pourpre,  &  ail-  ~ 
leurs  la  mer  perfe,  &  la  bonace  blanche.  Quant  aux  diuerfitez  des 
teintures  &  couleurs  qui  apparoiffent  deffus  la  terre,  il  les  a, iecroy, 
laiffées ,  parce  qu'elles  foiit  en  nombre  infiny.  Or  il  n'eft  pas  vray- 
femblable,  que  la  Lune  n'ait  qu'vne  furface  toute  plaine  &vnie  com- 
me la  mer,  mais  pluftoft  qu'elle  rcflemblc  de  fa  nature  principale- 
ment a  la  terre  de  laquelle  l'ancien  Socrates  en  Platon  faifoit  des  con- 
tes à  plaifir,  foit  qu'il  voulut  fous  paroles  couuertes,  donner  à  enten- 
dre cctte-cy,ou  qu'il  parlaft  de  quelqu'autre.  Car  il  n'eft  point  in- 
croyable 
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croyable  ny  eftrange,fi  n'ayant  rien  de  corrompu  en  foy,ny  de  limon- 
neux  &  fangeux,  mais  ioùiflant  d'vnc  lumière  pure  &  nette  du  ciel,  & 
cftant pleine  d'vne  chaleur,  non  de  feu  brûlant  &c  furieux,  mais  gra~ 
cieux,  &  ne  faifant  aucun  mal,  elle  a  en  foy  des  lieux  beaux  &  plaifans  à 
merueilles,  des  montagnes  refplendiflantes,  comme  feu  clair,des  cein- 
turesdecouleurdepourpre,forccor&argent,non  pointefpan  çà  & 
là  dedans  le  fond  d'icelles,  mais  fortant  à  fleur  déterre  par  les  campa- 
gnes en  grande  abondance,  ou  bien  femé  par  des  collines  &  monta- 
gnes rafcs. 

Et  fi  la  veuc  de  toutes  chofesarriueiufquesànous  à  trauers  vne  om-  xxm.  D.Tgrer- 
bre,  tantoft  en  vn  forte  &  tantoft  en  vne  autre,  pour  la  diuerfité  &  dif-  ï,0,"-*?, Jlf'^ï 
ferent  changement  de  l'air  qui  l'enuironne,  pour  cela  la  Lune  ne  perd  J"  p,U!  ^c'du 

O  1  *  i  I  monde  ,   qui  onc 

pas  la  vénérable  perfuafion,  ny  la  réputation  de  diuinitc,  eftant  efti-  'g»««*  ie  my 
B  mée  par  les  hommes  vne  terre  cclefte,ou  pluftoftvn  feu  trouble,  vn  ont  attribut \  'u 
marc  ou  vne  lie,  comme  difent  les  Stoïques.  Carie  feu  mefme  cft  ho-  ■eKdeaaueîea'! 
noré d'honneurs  barbarefqueschez  les  Aflyriens  &  Medois,qui  par tcur' 
crainte  fcruent&  adorent  ce  qui  peut  nuire,  en  le  fan&ifiant  pluftoft 
que  de  ce  qui  eft  de  foy  fain6t.    Quant  au  nom  de  la  Terre,  il  eft  à  tout 
Grec  vénérable  :&eftreceuë  par  toute  la  Grèce  la  couftume  de  l'ado-» 
rer  &  reuercr  autant  qu'aucun  autre  des  Dieux:  &  fommes  bien  loin  de 
penfer  que  la  Lune,  que  nous  tenons  pour  vne  terre  celefte ,  foit  vn 
corps  fans  ame&  fans  efprit,  exempt  &  priué  de  tout  ce  que  l'on  doit 
offrir  aux  Dieux.  Car&parlaloy  nous  luy  payons  les  recompenfes 
&  actions  de  grâces  des  biens  que  nous  en  reccuons,  &  par  nature  nous 
adorons  ce  que  nousreconnoiffons  de  plus  excellente  vertu,  &  de  plus 
honorable  puiflance,&  pourtant  ne  penfonspas  pécher  en  fuppoîanc 

G  que  la  Lune  foit  vne  terre. 

Et  quant  à  cette  face  qui  nous  apparoir  en  elle,  tout  ainfi  com-  *XIV  Quçiieeft 
me  cette  terre,fur  laquelle  nous  fom  mcs,a  de  grandes  finuofitez  de  val-  roit  ded« lerLd 
lées,  auflî  cft-il  profitable  que  celle-là  eft  ouuerte&  fendue'  de  grandes  £««««!'&  dT 
fondrières  &  cauernes,dans  lefquelles  il  y  a  de  l'eau, ou  bien  del'air  f«ombreï- 
obfcur,  au  fond  defquclles  la  clarté  duSoleil  ne  peut  attaindre  ny  péné- 
trer, mais  y  défaut ,  &  en  renuoye  icy  bas  la  reflexion.  Alors  Apolloni- 
desprenantla  parole:  Hédea,  ievousprie,  dit-il,  par  la  Lune  mefme, 
vous  f  cmble-  t'il  qu'il  foit  polTible  qu'il  y  ait-  là  des  ombres  de  fondriè- 
res &  cauernes ,  &  que  la  veuë  en  vienne  iufquesicy  à  nos  yeux?  ne  pre  - 
nez  vous  pas  garde  à  ce  qui  en  aduient  ?  le  vous  diray  quoy,  &  l'efeou- 
tez,  encore  que  vous  ne  l'ignoriez  pas.  Le  trauers  delà  Lune,  félon  la 
grandeur  qui  nous  apparoit, quand  elle  eft  au  milieu  du  ciel,eft  de  dou- 

D  ze  doigts,  &  chacune  des  taches  noires  &ombrageufes  eft  plus  grande 
qu'vndemy  doigt,  de  forte  qu'elle  eft  par  confequent  plus  grande  que 
la  vingt  &  quatrième  partie  de  la  ligne  trauerfante,  &  toutesfois  (i 
vousfuppofezquelctout&la  circonférence  foit  de  trente  mille  fta- 
des,  &  la  ligne  des  trauers  de  dix-  mille,  félon  la  prefuppofition,  chacu- 
nedecesombrageufesmarquesne  ferapas  moins  grande  quedecinq 
cens  ftades.  Confidcrez  donc  prmiercment,  s'il  cft  pofliblc  qu'en 
la  Lune  y  ait  de  grandes  fondrières,  &  de  telles  inegalitez  ,  qu'elles 
puiiTent  faire  vne  telle  ombre  :  &  puis  comment  il  cft  pofiible  quç 
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cftans  fi  orandes,  elles  ne  foient  point  veues  de  nous.  Et  alorsme  pre- 
nant à  rire: Tu  m'as  fait plaifir,dis-ie,Apollonides,d'auoirtrouuévne  * 
telle  demonftration,  par  laquelle  tu  prouuerasque  toy  &  moy  ferons 
plus  grands  que  les  Géants  Aloades,non  pas  à  toute  heure  du  iour,mais 
principalement  le  matin  &  le  foir.  Penfes-tu  que  lors  que  le  Soleil  fait 
nos  ombres  fi  longues,qu'il  baille  cette  belle  ratiocination  à  noftre  fen- 
timent,  que  fi  ce  qui  eft  caché  eft  grand,  qu'il  faille  que  ce  qui  eft  caché 
foit  encore  bien  plus  excefïiuement  grand?  Iefçay  bien  quenyl'vnny 
l'autre  de  nous  n'a  efté  en  l'Ifle  de  Lemnos,  mais  auiTi  que  &  l'vn  &  l'au- 
tre a  bien  fouuent  ouy  dire  ces  vers , 

Le  mont  Athos  couuriralecofté 
Du  bœuf  qui  eft  dedans  Lemnos  planté. 
Car  l'ombre  de  cette  montagne  atteint  l'image  d'vn  bœuf  de  bronze, 
qui  eft  en  Lemnos,  s'eftendant  vne  longueur  par  defTusla  mer,  non   B 
moindre  que  de  fept  cens  ftades,  non  que  la  hauteur  du  mont  qui  fait 
l'ombre,en  foit  caufe,maispource  que  l'éloignement  de  la  lumière  fait 
les  ombres  des  corps  beaucoup  de  fois  plus  grandes  que  les  corps  ne 
font.Confiderez  donc  icy  que  quand  laLune  eft  au  plein,&qu'ellerend 
la  forme  d'vnvifage  plus  expreflc,àcaufe  de  la  profondeur  de  l'ombre j 
c'eft  alors  qu'elle  eft  plus  éloignée  du  Soleil  :  car  le  reculement  de  la  lu- 
mière eft  ce  qui  fai d'ombre  grande,  non  pas  les  grandeurs  des  inegali- 
tez  qui  font  fur  la  furface  de  la  Lune.  Et  puis  tu  vois  que  l'illumination 
du  Soleil  toutài'entour,nepermetpas  que  l'on  voye  en  plein iour les 
cimes  des  montagnes,  &  au  contraire  le  bas,  &  ce  qui  en  eft  creux  ou 
ombragé  en  apparoit  de  tout  loin.  Il  n'y  adoncriend'abfurdenyd'e- 
ftrange,fi  l'on  ne  peut  pas  bien  exactement  voir  ce  qui  eft  du  tout  éclai- 
ré &  illuminé  de  la  Lune, &  fi  par  approchement  des  chofes  obfcu-  ç 
res&tenebreufes  auprès  des  claires  &reluifantes  pour  cette  diueriitéP 
la  veuë  en  eft  plus  exquife. 
xxv.  Derechef  il       M  a  i  s  cela ,  dis-ie,  femble  plus  réfuter  la  reflexion  &  reuerberation, 
des  réflexions.*  que  l'on  dit  qui  fe  fait  en  la  Lune,  parce  que  ceux  qui  font  dedans  les 
de  la'terrTfc dèu  rayons  repliez,  voyent  non  feulement  ce  qui  eft  illuminé ,  mais  auflî  ce 
Lune,  qUj  iHuminc#  car  quand  la  lueur  reiallilTant  d'vne  eau  contre  quelque 

muraille,la  veuë  fe  fait  au  lieu  qui  eft  illuminé  par  reflexion, l'œil  y  void 
trois  choies,  à  fçauoir  le  rayon  ou  la  lueur  qui  eft  rebatuë,  l'eau  qui  fait 
la  reflexion,  &  le  Soleil  mefme,  dont  la  lumière  venant  à  donner  con- 
tre la  furface  de  l'eau  eft  rebatue  &c  renuoyée.  Cela  eftant  confefTé, 
comme  ce  qui  apparoit  manifeftement,  on  obiecleà  ceux  qui  difent , 
que  la  terre  eft  éclairée  de  la  Lune  par  refle6tion  de  la  lumière  du 
Soleil  en  elle,  qu'ils  monftrent  de  nuit  le  Soleil  apparent  fur  la  fur-  q 
face  delà  Lune,  ne  plus  ne  moins  que  l'on  le  void  de  iourapparoiC 
fant  dedans  l'eau  ,  où  il  donne,  quand  il  fe  fait  reflexion  de  fes 
rayons.  Et  comme  ainfi  loit  qu'il  n'y  apparoit  point,  ils  en  infè- 
rent que  c'eft  donc  par  quelqu'autre  manière,  <k  non  par  reflexion 
que  fe  fait  l'illumination  de  la  Lune  :  &  fi  la  reflexion  ne  fe  fait 
point ,  que  la  Lune  n'eft  point  donc  vne  terre.  Que  leur  faut-il  donc 
refpondre  ?  ce  dit  Appollonides  :  Car  l'argument  de  cette  obie&ion 
contre  la  reflexion,  eft  commun aufli  bien  à  l'cncontre  de  vous  que 
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de  nous.  Il  eft  voirement  commun,  dis-ie,  en  quelque  forte,  &r  en  quel- 
qu'autre  aufTi  non.  Mais  premièrement  regarde  la  comparajfon,  com- 
ment ils  la  prennent  bien  au  rebours,  8c  tout  à  l'enuers.  L'eau  eft  icy 
bas  fur  la  terre,  8c  la  Lune  eft  la-haut  au  ciel,  de  forte  que  les  rayons  re- 
batus  8c  repliez  font  vne  forme  d'angle  toute  oppofite,  l'vne  ayant  la 
pointe  là-haut  contre  la  furfacc  de  la  Lune,  l'autre  icy  bas.Qu^ils  ne  de- 
mandent donc  pas  que  toute  face  foit  également  vif  ible,ny  que  de  tou- 
te diftance  8c  éloignement  il  fefaffe  pareille  &femblablc  reflexion, 
parce  qu'en  ce  faifant  ils  repugneroient  à  l'apparence  toute  claire  & 
manifefte.  Et  ceux  qui  tiennent  que  la  Lune  foitvn  corps  non  lifïé  ny 
également  plat  &  vny  comme  l'eau,  mais  pefant  8c  tel  reftre ,  ie  ne  fçay 
comment  ils  nous  demandent  l'apparence  fpeculaire  du  Soleil:  car  le 
laid:  mefme  ne  rend  point  de  telles  images  fpeculaires,ny  ne  faitpoint 

B  de  reflexions  de  n,oftreveuë,àcaufe  de  l'inégalité  8c  afpreté  raboteufe 
de  fes  menues  parties.  Comment  donc  feroit-il  pofTible  que  la  Lune 
renuoyaft  arrière  de  fa  furfacc  la  veuë,  comme  la  renuoyent  les  mi- 
roùers  qui  font  plus  polis,  &encoreceux-là,s'ily  a  quelque  rature,  ou 
quelque  ordure, ou  quelque  termiTurccnlafurface,dont  la  veuë  repliée 
aaccouftumé  de  prendre  forme,  on  void  bien  les  miroiiers,  mais  ils  ne 
rendent  point  de  contre-lueur.  Celuy  doneques  qui  demande  que  le 
Soleil  apparoiffe  en  la  Lune,  ou  que  noftre  veuë  foit  rebatuë  &  repliée 
au  Soleil,  qu'il  demande  quand  8c  quand  que  l'œil  foit  le  Soleil,  la  veuë 
la  lumière,  8c  l'homme  le  Ciel.  Car  il  eftvray-femblable  que  la  re- 
flexion des  rayons  du  Soleil,  qui  fe  fait  en  la  Lune,  pour  leur  véhémen- 
ce &grandefplendeurreialht  auec  coup  vers  nous:  mais  noftre  veuë 
qui  eft  débile  &grefle,  quelle  merueille  eft-ce,fi  elle  ne  donne  point 

q  de  coup  qui  fafle  reiallir,  ou  fi  encore  qu'elle  reiallift,  elle  n'entretient 
pas  maintenant  la  continuité,  mais  s'éuanoùit  &  vient  à  défaillir  , 
n'ayant  pas  telle  abondance  de  lumière  qu'elle  ne  foit  difgregée  8c  dif- 
fipée  dedans  lesinegalitcz&afpretez?canln'eftpas  impoiTible  que  la 
reflexion  de  noftre  veuë,  qui  (e  fait  lur  l'eau  &fur  les  autres  fortes  de 
miroiiers,  noftre  veuë  eftant  encore  forte  8c  puiflante  &prochainede 
fon  origine,  ne  puiile  reiaillir  contre  l'exil.  Mais  delà  Lune, enco- 
re qu'il  fe  puiffc  faire  quelques  gliilemens,  ils  feront  toufiours  foi- 
bles  &  obfcurs,  8c  qui  defaudront  en  chemin, à caufe  delà  longueur 
de  diftance:  car  autrement  les  miroiiers  creux  8c  concaues  rendent  les 
rayons  reuenans  8c  rebatus  plus  forts  que  lesalians,de  forte  que 
bien  fouuent  mefmes  ils  s'allument  8c  renuoyent  du  feu:&lesbof- 
fus  8c  courbez  en  forme  de  boule  :  damant  qu'ils  ne  contrepouf- 

jj  fent  pas  de  tous  coftez,  les  rendent  foibles  &  obfcurs.  Vous  voyez 
certes,  quand  deux  arcs  en  ciel  apparoiffent,  vne  nuée  en  compre- 
nant vne  autre,  que  celle  qui  cnuironne  l'autre  par  le  dehors,  fait 
des  couleurs  obfcures,&  non  aflez  diftindt.es&  exprimées,  parce  que 
la  nuée  extérieure  eftant  plus  éloignée  de  noftre  veuë,  ne  fait  point 
vne  roide  8c  forte  réflexion.  Et  quel  befoin  eft-il  d'en  dire  d'auan- 
tage,  veu  que  la  lumière  mefme  du  Soleil  rebatuë  8c  renuoyée  par 
la  Lune,  perd  toute  fa  chaleur,  8c  de  fa  clarté,  il  n'en  arnue  à  grand'  pei- 
ne iufques  à  nous  qu'vn  bien  peu  de  refte,  bien  petit  8c  bienfoibleî 
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Eft-il  donc  pofïible  que  noftre  veuë  paflant  la  mefmc carrière,  il  en  ar~ 
riue  aucune  parcelle  de  refte  de  la  Lune  au  Soleil?  Quant  à  moy,  iene  ^ 
lepenfepas: mais confiderez,  dis-ie, vous  mefmes,que  fî  noftre  veuë 
cftoit  de  mefmc  affectionnée  &  difpoféc  enuers l'eau  &  enuers  la  Lune, 
il  faudroit  cjuela  pleine-Lune  reprefenraft  les  images  de  laterre,deâ 
arbres,  des  plantes,  des  hommes,  &  des  aftres,  comme  fait  l'eau",  &  tous 
les  autres  genres  de  miroùers.  Et  s'il  nefe  fait  point  de  refle6tion  de 
noftreveuëànousrapponertellesimages,oupour'la  foiblefie  de  no- 
ftreveuëmefme,  ou  pour  la  raboteuie  inégalité  delà  furfacede  la  Lu- 
ne, ne  demandons  non  plus  qu'elle  reialliiîe  au  Soleil, 
xxv  Aptes  t»m  de    Or  auons  nous  donc  rapporté,  autant  qu'il  ne  nous  eft  pointéchap- 

diuers   difeours  /    i     t  •  r  •  r        l\     i-r  l      n    l 

faits  en  prome  pe  de  h  mémoire,  tout  ce  qui  rut-la  diicouru:  maintenant  il  eft  heure 
&b«Theôïptnct-  de  prier  Sylla,  ou  pluftoft  d'exiger  de  luy,  qu'il  nous  faiTe  fa  narration, 
nant  occafio:,  de  parce  qu'il  a  efté  receu  à  oùir  tout  le  rapport  arrefté  à  telle  condition,    n 

ce  qui   auoit  cite  il  •        ,  Ti  1» 

ditpatLudustou  Parquoy,ii  bon  vous  femble,ceflans  de  nous  promener,  &  nous  affeans 
red^hLune,pro.  fur  ces  fieges,  donnons-luy  vne  audience  &  repofée  èc  raflife.  Chacun 
fequeTou^ùçt  le trouua  bon ainfi.  Ayansdonc  tous  pris  place  a  fe  feoir,  Theon  fe 
uoirficiieeftha-  prit  à  djre  :  Te  defïre  certes,  autant  que  nul  autre  de  vous,oùir  ce  quife 

Dite?,  par  qui  ,  &   l  }  ±  tir- 

comment.  dira:  maisdeuantievoudrois  bien  entendre  quelque  choie,  touchant 
ceux  que  l'on  dit  habiter  dedans  la  Lune,  non  s'il  y  en  a  quelques-  vns 
qui  y  habitent,  mais  s'il  eft  poiîîble  d'y  habiter:  car  s'il  n'eft  pas  pofïi- 
ble qu'on  y  habite,  auffi  eft- il  hors  de  raifon  de  dire,  que  laLunefoit 
vne  terre, autrementelleauroitefté  créée  pour  neant&  à  nulle  fin, ne 
portant  fruits  aucuns,  &  ne  feruant  de  fiege  à  la  naiflance  ou  nôurritu- 

EnfoDTimce.  re  d'hommes  quelconques:  pour  lefquelles  caufes,  &  aufquelles  fins 
nous  tenons,  que  cette-cy  où  nous  viuons ,  comme  dit  Platon  ,  a  efté 
faite  &  créée  pour  eftre  noftre  nourrice  &vraye  gardienne,produifant  q 
&diftinguant  leiourd'aueclanuit.  Tu  fçais  que  l'on  dit  beaucoup  de 
chofesen  ieu  &  àbon  efcient,ferieufement  &  par  riféc,  de  cela  :  car  à 
ceux  qui  habitent  au  deffous  de  la  Lune,  on  dit  qu'elle  leur  pend  def- 
fiislatefte  fufpenduë, comme  fic'eftoient  des  Tantales  :  &  à  l'oppofi- 
te  ceux  qui  habitent  au  defïus,  qu'ils  y  font  attachez  &  liez,  comme 
des  Ixions,  mais  qu'ils  font  tournez  d'vne  fi  roide  impetuo(ité,qu'ils  ne 
peuuent  tomber,  combien  qu'elle  ne  fe  remue  pas  d'vn  feul  &fimple 
mouuement,  mais  de  trois,  qui  eft  auffi  la  caufe  pour  laquelle  les  poè- 
tes l'appellent  aucunesfoisTriuia,femouuantci:  félon  la  longueur,  6v 
félon  la  profondeur  du  Zodiaque ,  dont  le  premier  mouuement  s'ap- 
pelle reuolution;  le  fécond  reuoluté,  qui  lignifie  ligne  torfe  en  rond, 
fans  que  les  deux  bouts  s'entrerencontrent;  &  letroificfme,  que  les 
Mathématiciens  nomment  ie  ne  fçay  comment  inégalité,  combien  ^ 
qu'ils  voyent  bien  qu'elle  n'en  a  pas  vn  autre,  qui  foit  fi  égal  ny  fi 
certain  en  fes  reuerfions  que  celuy-là.  Parquoy  il  ne  fe  faut  pas 
étonner  fi  quelquesfois  de  la  roideur  de  ce  mouuement  il  eft  tom- 
bé vn  Lion  au  Peloponefe  ,  mais  pluftoft  fe  faut  ébahir  comment 
nous  ne  voyons  tous  les  iours  dix- milles  cheutes  d'hommes,  &  fe- 
couffes  d'animaux,  tombans  les  pieds  contre-  mont  de  la- haut  :  car 
ce  feroit  mocquene  de  difputer  de  leur  demeure-là,  s'il  n'y  peuuent 
ny  naiftre  ny  confifter.  Car  veu  que  les  Egyptiens  &  Troglodydes,  fur 
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A  Iatcfte  defquels  le  Soleil  effc  à  plomb  aux  Solftices,  vn  moment  d'vn 
iour  leulem  ent ,  &  puis  s'en  retourne,  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  foient  tous 
rôtis  &  brûliez,  pour  la  feicherefle  excefliuc  de  l'air:  comme  feroit-il 
poflible  que  ceux  qui  habiteroienten  laLuney  peuffent  durer  douze 
eftez  par  chacun-an,  quand  le  Soleil  leur  feroitàplomb  fur  la  cime  de 
leur  telle,  lors  que  la  Lune  feroiten  conion&ion?  Quant  aux  vents, 
aux  nuées,  &  aux  pluyes,  fanslefquels  les  fruic-ts  de  la  terre  ne  fçauroiét 
ny  naiftre  ny  fe  conleruer , il  eft  impolïible  d'en  imaginer- là,  tant  l'air 
y  eft  lubtil,  lec  &  chaud ,  veu  qu'icy  bas  meirnes  les  plus  hautes  monta- 
gnes ne  reçoiuent  point  d'afpreshiuers  annuels,  mais  l'air  y  eftanr  pur 
&  net,  ians  agitation  quelconque  pour  fa  légèreté,  il  euite  toute  cet- 
te concrétion  &  efpeiliffement  qui  eft  icy  :lid'auenture  nous  nedi- 

_  fons ,  que  comme  Minerue  inftilla  à  Achilles  du  nedtar  &  de  l'ambro- 
fie,quandilnereceuoit  point  de  nourriture  :aufli  que  la  Lune,  qui  eft 
&  qui  s'appelle  Minerue ,  nourrit  les  hommes-là,  en  leur  produifant  & 
cnuoyant  tous  les  i  ours  de  l'ambrofle,  comme  l'ancien  Pherecydes  dit, 
que  les  Dieux  meimesfe  nourriilent:  car  quant  à  cette  racine  Indien- 
ne que  dit  Megafthenes  ,  que  certain  peuple  des  Indiens,  qui  n'ont 
point  de  bouche,  dont  ils  font  appeliez  Aftomes,  &  ne  mangent  ny  ne 
bornent  point,  font  bruiler&  fumer,  &enviuent  de  l'odeur  du  par- 
fum :  où  eft-  ce  que  l'on  en  prendroit-là,  veu  que  la  Lune  n'eft  point  ar- 
roufeedepluye? 

T  h  e  o  n  ayant  dit  cela  :  Tu  as ,  luy  dis-ie,  fort  eftroitement  &  gen-  »«"■  Piutar- 

■  C         CL'  }     r  11         L  o      1>        H.       •     '    J      que  refpondant  à 

timentpar  cette  rileeolte  tout  le  iourcil,  le  chagrin  ,  &  1  aultente  de  a  queiuon  de 
ce  propos,  ce  qui  me  donne  lahardicfTe  de  luy  refpondre ,  parce  que  il  fo^ropos'en  dî! 
ie  manque ,  ic  n'en  attens  pas  de  punition  fort  afpre  ny  fort  feuere  :  car uc" aniclcs- 
C  à  la  vérité  ceux  qui  ne  croyent  point  &  reiettent  du  tout  cela,  ne  font  ^  ...    c 

pas  les  plus  contraires  a  ceux  qui  fe  le  perfuadent,  mais  ceux  qui  ne^^u^  .  «3.i»7 

ij  ri  >i        j  r      i  i  i  i  a  Point  d'h3mc* 

veulent  pas  doucement  coniiderer  ce  qu  il  y  a  de  vray-lemblable  ap-  qu,  habitent  en  ta 

parence&  de  poflible.  En  premier  lieu  donc  ic  dis ,  qu'il  n'eft  pas  ne- cL,ï"cf;,^cuccn  CvaTn 
cciTaire,  s'il  n'y  a  point  d'hommes  qui  habitent  en  la  Lune,  qu'elle  ait  &*  «uiic  fin. 
efté  faite  en  vain  cV  pour  néant,  à  aucune  fin  :  car  nous  voyons  que  cet- 
te terre-cy  mefme  n'eft  pas  par  tout  habitée  ,  ny  par  tout  labourée, 
mais  vne  petite  portion  d'icelle  ,  comme  fi  c'eftoient  quelques  pro- 
montoires,&  quelques demi-Ifles  fortanshors  delamerpoury faire 
naiftre ,  nourrir  &  viure  les  plantes ,  les  arbres  ôc  les  animaux  ,  le  refte 
eneftdeiert&des-habité,ou  pour  les  grandes  froidures,  ou  pour  les 
exceifiues  chaleurs,  &  la  plus  grande  partie  en  eft  couuerte&fubmer- 
gée  au  deflousdela  grande  mer  Oceane.  Mais  poureeque  tu  aimes 
D  toufiours  &  eftimes  Ariftarchus ,  tu  n'efeoutes  pas  Crates  ,  quand 
tu  lis, 

L'Océan,  dont  les  hommes  &  les  Dieux 

Sont  engendrez ,  de  fon  corps  fpacieux  m»i  liure  ir; 

La  plus  grand'part  du  rond  terreftre  couure, 
mais  pourtant  il  s'en  faut  beaucoup  que  cela  ait  efté  fait  pour  néant: 
car  la  mer  îette  éprend  des  vapeurs  molles,  &  les  plus  doux  vents  nous 
viennentauplusfortdel'efté  des  régions  gelées  &:  inhabitables,  pour 
le  froid  des  neiges  qui  s'y  fondent ,  &  fe  refpandcnt  par  tous  nos  pays,, 
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&eftcolloquéeau  milieu,  comme  dit  Platon ,  certaine  gardienne  &  « 
maiftrefle  ouuriere  qui  fait  le  iour  &  la  nuicl:.  Il  n'y  a  donc  rien  qui  em- 
pefche  que  la  Lune  ne  foit  vuide  d'animaux ,  &  qu'elle  ne  baille  des  re . 
flexions  à  la  lumière  qui  ferefpand  tout  à  l'enuiron  d'elle,  &  récepta- 
cle aux  rayons  des  aftres,qui  confluent  &fe  méfient  enfemble  dedans 
elle ,  pour  cuire  les  cuaporations  éleuées  de  la  terre ,  &  quand  &  quand 
pour  en  ofter  au  Soleil  ion  ardeur  trop  cuifante&  trop  enflammée.  Et 
en  déférant  beaucoup  aux  anciens  propos,que  nous  auons  eu  de  main 
en  main  de  nos  pères ,  nous  dirons  qu'elle  eft  cenfée  &  réputée  Diane, 
vierge  &  fans  génération ,  mais  au  demeurant  falutaire ,  &  de  grand  fe- 
i.Lhab.tation  co  cours  g,  profit  au  monde  :  car  de  tout  ce  que  nous  auons  dit, ami  Theô, 

la  mne  n  clt  pas  I  1  '  * 

impoffibiceuer-  \\  n'y  a  nen  qiu'  preiiue  ne  qui  monftre  que  l'habitation  en  la  Lune  foit 

gard   a  Ion  tour-  ,         '.    -.  .       J       l»  1  n  r  \  n 

noycmetu.&  a  la  împoinble  :  car  Ion  tournoyement  eîtant  rort  doux  ,  tranquille  &  gra- 
gio'bc!0  '  deux,  il  adoucit  &  polit  l'air  prochain,  &l'efpand  alentour  en  bonne  B 
difpofition,de  manière  qu'il  n'y  a  point  occafion  de  craindre,que  ceux 
qui  ont  vefeu-  là ,  n'en  tombent  ny  n'en  glitfent ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  mef- 
me  tombe.  Et  quantàladiuerfité&  multiplicité  de  fonmouuemcnt, 
ilneprocedc  pas  d'inégalité,  erreur,  ou  incertitude  aucune,  maisles 
Aftrologuesmonftrent  en  cela  vn  ordre  &  vn  cours  admirable,  l'en- 
fermans  dedans  des  cercles  qui  le  tournent  par  d'autres  cercles ,  aucuns 
fuppofans  qu'elle  ne  bouge  quant  à  elle  ,  d'autres  la  faifansmouuoir 
touiiours  également  cv'vniement  demefmeviftciTe  :  car  ce  font  les  af- 
cenfions de diuers cercles,  les  tournoyemens  <k  habitudes  dcsvnsen- 
uers  les  autres,  &  puis  enuers  nous,  qui  font  en  fort  belle  ordonnance 
lcshauteurs,bafleiTes,&  les  deprefllonsqui  nous  apparoiflentenfon 
mouuement ,  &  fes  difgreflîons  en  latitude ,  le  tout  conioint  à  la  reuo- 

kiu^asoiecl:ue^ut'onor^ina^rcclu'c^e  fait  en  longitude.  Quanta  la  grande  chaleur  q 
rcpugneiceia.  &  continuelle  inflammation  du  Soleil,  tu  ceiTcras  de  la  craindre,  fi  tu 
oppofes  premièrement  aux  douze  conjonctions  ,  les  douze  oppofi- 
tions,&puis  la  continuation  du  changement  aux  excefliues  extremi- 
tez,lefquelles ne durentpas  longtemps,  les  rcduifantàvnepropre& 
particulière  température ,  &  leur  oftant  ce  qu'il  y  a  de  trop  en  toutes  les 
deuxrcar  il  eft  vray-femblablc  que  ce  qui  eft  entre  deux,avnefaifon  fort 
femblable  à  la  prime-verc.  Et  puis  le  Soleil  enuoye  iufques  à  nous 
fes  rayons  par  vn  air  gros  &  trouble,  où  il  imprime  la  chaleur  nourrie 
par  les  euaporations ,  là  où  l'air  eftant-là  fubtil  &  tranfparent ,  refpand 
&  fepare  les  rayons,  n'ayans  aucun entretenementny aucun  corps  à 
4  L»eonfïd«ati6quoy  s'attacher.  Quant  aux  arbres  &  aux  fruits,  icy  cefontlespluycs 

de  la  nourriture      *    .  f  .  ^       ^~  ...  1     1  r>  \  1» 

desarbreS&  fruits  qui  les  nourri  lient,  mais  ailleurs ,  comme  en  la  haute  rJceoce  a  1  entour 
peuUonner  con'  de  Thebes  chez  vous ,  &  aux  enuirons  de  Syene,  ce  n'eft  pas  l'eau  du  ^ 
fcirf,°«  cô"ï  1"iia"  ciel,  mais  de  la  terre,  qui  les  nourrit,  laterrelabeuuant ,  &  eftant  fe- 

citation  en  la  Lu-  -  A  ' 

ne,maisaUc5:I3i.  courue  de  vensrafraichifTanscx:  de  rofée,  elle  ne  cederoitpas  enferti- 

re  fert  à  prouuer  1      /  >  i  /„  r/  ■  r    ■  i  11        n  l 

ce  point.  lue  a  la  mieux  trempée  6V  arroulee  qui  loit  au  monde,  tant  elle  elt  bon- 

ne &  forte.  Et  les  mefmes  ëfpeces  d'arbres  ,  en  noftrc  pays ,  s'ils  ont 
efté  bien  hyuernez,  &  qu'ils  ayent  eu  vn  bien  afpre&  long  hyuer,  ils 
produifent  beaucoup  de  bon  fruicl::  mais  en  Afrique,  &  chez  vous  en 
Egypte, ils  craignent  fort  &s'offenfent  du  froid.  Et  la  prouincede 
Gedrofie  &  de  Troglody  tide ,  prochaine  de  la  mer  Oceane,  eftant  fort 
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A  fterilepourfafeichereife,  &  fans  aucuns  arbres  ,  neantmoins  dedans 
la  mer  adiacente  elle  nourrit  des  arbres  de  hauteur  &  grandeur  mer- 
ueilleufe,  &  verdoyé  lufqucs  au  fond  ,  dont  ils  appellent  les  vnsOli-  Cc  font  pïufieurs 
uiers,  les  autres  Lauriers,  les  autres  Cheueuxd  liis.  Lt  cette  plante  qui  paient  autrement 
s  appelle  Anacampierotcs,  eitant  arrachée  de  terre ,  non  leulement  vit 
tant  que  l'on  veut,  mais  qui  plus  eft  ,  elle  iette  verdure.  Et  entre  les 
graines  que  l'on  feme,  les  vnes,  comme  nommément  le  Centaurium, 
fïonlesfemecn  vne  bonne  &  grade  terre,  que  Ton  les  trempe  &arro-    ■ 
fe,  ils  fortent  de  leur  naturelle  qualité,  &  perdent  toute  leur  vertu,  par- 
ce qu'elles  aiment  la  feichereiTe,  &  en  profitent  en  leurproprenaturel: 
il  y  en  a  d'autres  quinepeuuent  leulement  f upporter  les  rofées,commc 
la  plufpart  des  plantes  Àrabiques,qui  fe  fenent,  fe  fleftriifent  &  fe  meu- 
rent ,  fi  on  les  mouille.  Quelle  merueille  donc  eft-ce,s'il  croift  en  la  Lu- 
"  ne  des  racines,  des  femences  &  des  plantes,  qui  n'ayent  point  befoiil 
depluyesny  de  froidures  d'hiuer,  mais  qui  foient  propres  à  vn  air  dé- 
lié &fec  ,  comme  celuy  del'efté?  Et  comment  n'eft-il  vray-femblable 
que  la  Lune  iette  de  venstiedes,&  que  du  branflede  fon  agitation  ne 
fortét  de  douces  haleines,&  des  fubtiles  rofées  &  humiditez  légères  qui 
s'efpandent  par  tout,  pour  fournir  aux  plantes  verdoyantes,  attendu 
qu'elle  eft  de  fa  température  non  ardente  ny  altérée  de  feichereife,mais 
pluftoft molle,  moite,  &  engendrant  toute  humidité?car  ilne  vient 
d'elle  à  nous  pas  vn  efîecl:  de  feichereffe,  mais  d'humidité  &  de  molleife 
féminine  plu  heurs,  les  croifîanccs  des  plantes,putrefa£t.ions  des  chairs, 
les  tourmens  &  relafchemens  des  vins ,  les  attendriffemens  des  bois ,  les 
faciles  enfantemens  des  femmes.  Mais  ic  crains  d'irriter  &  prouoquer 
Pharnaces  qui  ne  dit  mot ,  en  alléguant ,  comme  ils  difent  eux ,  les  flus 
q  &rerlusde  la  grande  merOceane  ,  les  havres  &  deftroitsde  mer,  qui 
s'enflent  &  fe  haulfent  par  la  Lune ,  augmentant  les  humeurs.    Et  par- 
tant ie  me  tourneray  pluftoft  deuerstoy,  amy  Theon,car  tu  nous  dis 
en  interprétant  ces  vers  du  poète  Alciman, 
De  Iupiter  &  de  la  Lune  fille, 
Belle  Rofée. 
qu'en  cc  lieu- là  il  appelle  l'air  Iupiter,  lequel  eftanthume&é  par  la  Lu- 
ne, fe  conuertit  en  rofée  :  car  elle  eft ,  mon  bel  amy ,  de  nature  prefque 
toute  contraire  auSoleil,non  feulement  en  ce  que  tout  ce  qu'il  efpeifir, 
defeiche&  endurcit,  elle  a  accouftumé  dele  humecter,  fondre  ^ra- 
mollir, mais  qui  plus  eft  d'hume£ter&  refroidir  fa  chaleur,  quand  el- 
le vient  à  donner  fur  elle ,  &  fe  méfier  à  elle. 

C  E  v  x  donc  qui  eftiment  que  la  Lune  foit  vn  corps  de  feu  ,  &  bru-  **"  ^teIc!h^at" 
D  lant,faillent:&  pareillement  ceux  qui  veulent  que  les  animaux  y  ha-  auxstcïques.qui 

b1        «  ^       r  rr •  •  v  1  •  n-  •  eftimoyent  la  Lu- 

itans,ayent  toutes  les  choies  neceiiaires  a  la  naiiiance,vie,nourntu-  ,1C  cfhc  vn  corps 

re,  &  entretenement  qu'ont  ceux  de  pardeçà ,  ne  confiderent  pas  la  di-  ?re J^^ilS 

uerfité  grande  éWnegalité  qui  eft  en  la  nature,  la  où  il  fe  treuuedesva-  toycnt  f"hab«- 

c>  £>  1  '  tans  pareils  à  ceux 

rietez&  différences  plus  grandes  entre  les  animaux  desvnsaux  autres,  dciatene  batte. 
que  non  pas  auec  les  autres  fubftances ,  qui  ne  font  pas  animaux  :  &  il 
faudroit  dire  qu'il  n'y  euft  point  d'hommes  au  monde  fans  bouche,  qui 
fenourriffent  de  fenteurs  feulement ,  s'il  femble  que  les  hommes  ne 
peuffent  viure  fans  nourriture  folide.  Mais  Hefiode  au  contraire 
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nous  donne  à  entendre  couuertementpar  ces  vers,  a 

féTlTu/cf""  Le  fol  ne  fçait  de  combien  fert  la  mauue, 

Ny  l'aphrodile ,  &  que  vaut  la  guimauue. 
Lapuiflanccquenous  expofoit  Ammonius,  &  qu'Epimenides  nous 
monftroitmcfmeparerîecl:,enfeignantque  la  nature  fouftient  l'ani- 
mal de  bien  peu  d'entretenement,  &  pourueu  qu'il  y  cnaitauflîgros 
qu'vne  oliue ,  qu'il  n'a  befoin  d'autre  nourriture.  Or  ceux  qui  habitent 
fur  la  Lune ,  fi  quelques  vns  y  en  a ,  doiuét  élire  difpos  &  légers }  &  faci- 
lesànourrirdetoutcequel'onveutj&que  la  Lune mefme, comme  le 
Soleil  aufïi  eftantvn  animal  de  feu  plufieurs  fois  grand  comme  la  ter- 
re ,  fe  nourrit  &  entretient  des  humiditez  qui  font  deflus  la  terre ,  com- 
me aufii  font ,  ce  difent-ils ,  tous  les  autres  aftres,  qui  font  en  nombre 
infiny,taiit  ils  eftiment  que  les  animaux  de  la  haut  viuent  legeremét,  & 
(è  contentent  de  peu  de  chofes.  Mais  ny  nous  ne  voyons  cela,  ny  ne  B 
confiderons  que  la  région ,  la  nature ,  la  difpofition  &  température  eft; 
toute autre&accomrnodéeàeux.  Tout  ainfi  commefi  nousnepou- 
uans  approcher  de  la  mer,  ny  la  toucher,  mais  en  ay  ans  feulement  la 
veue  de  tout  loin,  &  entendansque  l'eau  en  eft  amere  ,  falée,&non 
pas  propre  à  boire,  quelqu'vn  nous  venoit  dire  qu'elle  nourrit  de 
grands  animaux  en  grand  nombre,  &  de  toutes  formes  dedans  fon 
fond  ,  &  qu'elle  eft  toute  pleine  de  grandes  beftes,  qui  fe  feruent  de 
l'eau  ne  plus  ne  moins  que  nousfaifons  de  l'air,  il  nous  fcmbleroit 
qu'il  nous  conteroit  des  fables  ,&  des  nouuelles  eftranges,  controu- 
uées  &  faites  à  plaiiir. 
xxix.  ii  dimn-  Ainsi  femble-t'il  que  nous  foyons  affectionnez  &difpofczenuers 
fu'u'umc13 a'r  ^a  Lune,  ne  croyans  point  qu'il  y  ait  aucuns  hommes  qui  habitent  là,&: 
ucci's autre»  i  croy  qu'eux  s'efmerueillcnt  encore  bien  plus  voyansla  terre, qui  eft  n 

donnant   entiéc  il-  1  ri  il  ■  rr  >  I  »  ■ 

rar«  moyen au>  comme  la  lie  &  la  vale  du  monde,Ieur  apparoiilant  a  trauers  des  nuées 
aùffife"uira*quc  &  brouillards  humides , petit  lieu,  bas  &  abiect,&  immobile,fans clar- 
nKiSlicï^ubaW  [é  ny  lumière  quelconque,  fi  ce  qui  eft  petit  peut  produire,  nourrira 
mm  m  u  Lune  entretenir  desanimaux  qui  ayent  mouuement,  refpiration,  chaleur, 
Jbt  lid  auenture  ils  auoient  ïamais  oui  ces  vers  d  Homère, 
Horrible  lieu,  vilain  &deteftable 
Aux  Dieux ,  cftant  fous  la  terre  habitable 
A  utant  comme  eft  la  terre  loin  des  cieux, 
ils  penferoient  certainement  qu'ils  auroient  efté  eferits  de  cette  terre- 
cy ,  &  que  l'Enfer  &  le  Tartare  auroient  efté  reculez  icy ,  &  que  la  terre 
également  diftantedes  cieux  &  des  enfers,  ce  feroitla  Lune. 
xxx.  u  anouc      C  o  m  M  E  ie  parlois  encore,  Sylla  me  dit  :  Arrefte-toy  vn  peu  Lam- 
^deniTun$'eftef^P"as3^  prens  garde  que  tu  ne  pafles  point  la  porte,  comme  l'on  dit  ,} 
bu'eux  entrant er.cncommun  prouerbe  ,  en  faifant  donner  la  fable  en  terre,  &  que  tu 

Icxpoflnon     fpe  T  >  \  r 

eiaie  de  la  fabie  ne  troubles  &  confondes ,  tout  le  îeu  ,  qui  pour  lcprelent  avncautrc 
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peur  defcouunr  icene  &  vne  autre  dilpolinon.  le  leray  donc  le  loueur,  dis-ie,  mais 
qu'iTfauTrft.m"  deuant  que  d'y  entrer  plus  auant,  ie  vousdiray  l'autheur  ,  s'il  n'y  a 
dlclax  'qui  habi'  r*cn  Su*  1  cmpelcric>  commentant  ainfi  commefait  Homère, 
temeniaïune.  Ogygieeftvne  ifleloin  en  mer, 

diftantede  l'Angleterre  ,  en  nauigeant  deuers  lecouchant ,  de  cinq 
iournécsdenauigauon,&y  en  a  encore  trois  autres diftinttes égale- 
ment 
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A  ment  d'elle,  &  les  vnes  des  autres,  en  tirant  deuers  l'Occident  eftiual, 
en  l'vne  defcjuelles  les  Barbares  du  pays  feignent  que  Saturne  eft  déte- 
nu prifonnier  par  Iupiter.  Et  pour  garde  tant  de  luy  que  des  Mes,  &  de 
toute  la  merqui  eft  entre-deux,  qui  fe  nomme  Saturnienne,  le  Géant 
Ogygiusou  Briareus  eft  là  colloque,  &que  la  grande  terre  ferme,  par 
laquelle  la  grande  mer  eft  tout  à  l'entour  circulaircmen  t  bordée ,  &  di- 
ftante  des  autres  Ifles  de  moindre  efpace,&  de  celle  d'Ogygie  enuiron 
de  cinq  mille  ftades,  à  y  aller  en  vaiileauxà  rame,  parce  que  la  mer  y 
eft  plate  &bafle,  difficile  à  nauiger  aux  grands  vaiiîeaux  ronds,  àcau- 
fedelavafequ'y  apporte  la  multitude  des  nuieres  ,  quivenans  delà 
grande  terre  fe  dégorgent  dedans ,  &  y  font  de  grands  bancs ,  qui  atter- 
rent la  mer,  &  la  rendent  maLailée  à  nauiger,  dont  on  a  eu  ancienne- 
ment opinion  qu'elle  eftoit  glacée,  Lcscoftes  de  cette  terre  fermeau 
long  de  la  mer  font  habitées  à  l'entour  d'vne  grande  baye, qui  n'eft  pas 
moindrequecclledesmaretsMeotides,  dont  l'emboucheure  eftvisà 
vis  à  droite  ligne  de  celle  de  la  mer  Cafpienne.  Ilsfe  nom  ment  &  s'e- 
ftiment  eux  habitans  de  terre-  ferme,  &  nous  autres  infulaires,  comme 
habitansenvne  terre  quitoutà  l'entour  eft enuironnée& baignée  de 
mer.  Et  penfant  que  ceux  qui  autresfois  y  furent  auec  Hercules  &  y  de- 
meurent,fe  meflansparmy  les peuplesde Saturne,  remirent  fuslana- 
tion  Grecque ,  laquelle  commençoit  à  s'y  efteindre,  &  eftre  vaincue  & 
fupplantéedela  langue,  des  loix,  &  façons  de  faire  des  Barbares,  &  la 
firent  derechef  fleurir  &  retourner  en  vigueur.  Et  partant  le  premier 
honneur  y  eft  déféré  à  Hercules,  &  le  fécond  à  Saturne.  Or  quand  l'e- 
ftoille  de  Saturne ,  que  nous  appelions  Phenon ,  &  eux  Ny&urus,  ar- 
riueaufignedeTaurus,  qui  fe  faitenl'efpace  de  trente  ans ,  ils  font 
C  longtemps  àpreparerce  qui  eft  necefTaireà  vnfolennelfacrifice,  &aii 
voyage  d'vne  longue  nauigation,  auquel  il  faut  que  ceux  à  qui  le  fort 
touche,aillent  auec  rames.  Eftans  donc  embarquez  &  partis,ils  demeu- 
rent long-temps  en  pays  eftrange,  où  ilsontdiuerfesauentures,  î*vn 
d'vne  forte ,  l'autre  d'vne  autre ,  &  que  ceux  qui  fe  fauuent  &  efchapent 
delà  marine,  abordent  premièrement  en  ces  Ulcs  oppoiites-là,  qui 
font  habitées  dépeuples  Grecs,  là  où  ils  voyent  que  le  Soleil  ne  demeu- 
re pas  caché  vne  heure  durant,  l'efpace  de  bien  trente  iours,  que  cela 
eft  leur  nui  61,  dont  les  tenebresfont  bien  peu  obicures,  &  comme  le 
crepufcule  du  iour  :  qu'après  auoir  demeuré-là  quatre  vingts  dix  iours 
grandement  careflez  &  honorez ,  comme  eftans  tenus  pour  fain  6ts ,  &c 
appeliez  tels ,  après  ils  font  conduits  par  les  vens  &  traittez  en  l'Iflc  de 
Saturne ,  là  où  il  n'y  a  point  d'autres  habitans  qu'eux ,  &  ceux  qui  y  ont 
D   efté  enuoyez  deuant  eux  :  car  il  leur  eft  loifible  après  treize  ans  qu'ils 
ont  feruy  à  Saturne ,  de  s'en  retourner  en  leur  pays  &  en  leurs  maifons, 
maisquela  plufpart  aiment  mieux  demeurer-là  doucement  que  de 
s'en  retourner,  aucuns  pource  qu'ils  s'y  font  défia  accouftumez,  les 
autres  pource  que  fans  labeur  &  fans  affaires  ils  ontabondance  de  tou- 
tes chofes  ,  tant  pour  faire  facrifices,  que  pour  l'entretenement  de  la 
defpenfe  ordinaire  à  ceux  qui  verfent  continuellement  à  Feftudc  des 
lettres,  &  de  la  philofophie,  parce  qu'ils  diient  que  la  nature  de  rifle 
&  la  douceur  de  l'air  enuironnant  eft  admirable  :  &  qu'il  y  en  a  eu  quel- 
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ques  vns  qui  en  auoient  voulu  partir,  aufquels  Dieu  auoitrefifté&em-  A 
pefchéleurpartement,  fe  monftrant  à  eux  ,  comme  à  fes  familiers 
amis,  non  feulement  en  fonges ,  Se  par  lignes  extérieurs ,  mais  aufîi  vi- 
siblement, fe  prefentans  à  eux  des  efprits  familiers  &  Démons,  Se  deui- 
fans  auec  eux  :  car  ils  difent  que  Saturne  mcfme  y  eft ,  dedans  vne  oran- 
de  cauerne  d'vn  rocher  reluifanr ,  comme  s'il  eftoit  de  fin  or ,  endormi, 
parce  que  Iupiterluy  a  préparé  le  fommeil  au  lieu  de  fers  aux  pieds, 
pour  le  garder  de  bouger  :  mais  qu'il  y  a  des  oifeaux  quivolansdeilus, 
îuy  apportent  del'ambrofie,  &  que  toute  l'Ifleen  eft  remplie  d'vne 
odeur  &  parfum  admirable,  qui  s'efpand  comme  vne  fontaine  odo- 
rante hors  de  cette  cauerne  par  toute  l'Iile,  &  que  ces  Démons  feruent 
&  font  la  cour  à  Saturne,  ayans efté  fes  courtiians  &  familiers  amy  du 
temps  qu'il  tenoit  l'Empire  &  royauté  fur  les  hommes  Se  fur  les  Dieux, 
&qu'ayans  la  feiencede  deuiner  les  chofes  futures ,  ils  en  predifent  B 
beaucoup  d'eux  mefmcs:  mais  les  plus  grands,  &  déplus  grande  im- 
portance, quand  ilsretournent  de  voir  Saturne,  ils  les  reuelent,  parce 
que  tout  ce  que  Iupiter  pourpenfe ,  Saturne  le  fonge ,  mais  que  fon  ré- 
ueil  eft  de  toutes  pallions  Titaniques ,  Se  perturbations  d'efprit  en  luy. 
Le  fommeil  *  *  doux  Se  gracieux ,  Se  la  diuine  Se  royale  nature  en 
iceluy  toute  nette,  incontaminée  &pure. 
xxxr  Pouti'en-  L à doncayant cet eftranger efté porté ,  Se  y  feruant  Dieu  en  repos 
Kjnmrotovn  &loifïr  ,  il  acquit  de  l'Aftrologie autant  de  fuffifance  comme  il  s'en 
rî"eBg&maftié  m  peiltaccluei:ir  >  en  pénétrant  le  plus  auant  qu'il  eft  poflîble  en  la  Geo- 
fnfmeatiôHée.ic-  metrie ,  &au  refte  de  la  philofophie.  Ils'ador.noit  aufïiaucunementà 
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cours  de  mcfme  la  naturelle,mais  luy  eltatpns  vne  enuie&delir  de  voir  &viiiter  a  l'œil 
précèdent^"6  k  ^a  grande  Ifle  (  car  ainfi  appellent-ils  la  terre  ferme  là  où  nous  fommes  ) 

après  que  les  trente  ans  furent  paffez,  &fesfuccefleurs  arriuez,  ayant  r> 
pris  congé  de  tous  fesparens&  amis,  il  monta  fur  mer, équipé  au  de- 
meurant fobrement  Se  légèrement ,  mais  portant  quand  Se  foy  bonne 
prôuifion  d'argent  en  des  vafes  d'or.  Or  de  vous  raconter  particulière- 
ment tout  ce  qui  luy  aduint,  combien  de  nations  ils  vifita,  combien 
de  pays  il  pafTa ,  comment  il  eftudia  dans  les  lettres  fain&es ,  Se  fit  pro - 
fefiion  en  toutes  fain£tes  confrairies ,  Se  toutes  religions,  vniour  tour 
entier  ne  furfiroit  pas  à  le  vous  reciter  par  le  menu  ,  ainfi  comme  il  le 
nous  racontoit,s'en  fouuenant  très-bien ,  Se  iufques  aux  moindres  par  - 
ticularitez.  Mais  quant  à  ce  qui  appartient  à  la  prefente  difpute  ,  ef- 
coutez-lercaril  demeura  bien  long-temps  à  Carthage,  y  eftant  gran- 
dement honoré  &rcfpe6té,  parce  qu'il  trouua  certaines  peaux  de  par- 
chemin facrées,  qui  auoient  efté  tranfportées  fecrettement  hors  de  la 
ville  au  premier  facd'icelle,&  auoient  efté  cachées  bien  long-temps  ^ 
dedans  la  terre.  Or  il  difoit  qu'il  faloit ,  Se  m'aduertiiïbit  fort  de  le  fai- 
re ,  entre  les  Dieux  apparens,  adorer  Se  honorer  fur  tout  la  Lune,  com- 
me cellequi  eftoit  la  principale  çuide  Se  maiftrefTe  denoftrevie.  De- 
quoym'émeruci]lant,&  le  priant  de  me  le  déclarer  &  expofervnpeu 
plus  clairement  :  Les  Grecs ,  dit- il ,  ô  Sylla ,  difent  beaucoup  de  chofes 
touchant  les  Dieux,  mais  non  pas  tout  bien:  comme  premièrement  de 
dire  qu'il  y  avneCercs&vne  Proferpine  ,  ils  ontraifon,  mais  de  les 
mettre  enfemble,  Se  toutes  deux  en  vn  mefme  lieu,  non  :  carl'vne  Gè- 
res, eft 
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res ,  eft  en  terre ,  dame  &  maiftreffe  de  ce  qui  cft  fur  la  terre  :  &  l'autre 
cft  en  la  Lune ,  &  s'appelle  par  ceux  qui  font  habitans  en  la  Lune ,  Coré 
ou  Proferpine  :  Proferpine ,  pource  qu'elle  porte  lumière  &  clarté  :  Se 
Coré ,  pource  que  nous  appelions  Coré  la  prunelle  de  l'œil,  dedans  la- 
quelle le  void  l'image  de  celuy  qui  regarde ,  tout  ainfi  comme  la  clarté 
du  Soleil  refplendit  en  la  Lune.  Et  quant  à  ce  que  l'on  dit,qu'cllesvont 
errantes  &  s'entrecherchent  l'vne  l'autre ,  il  y  a  auili  de  la  vérité  :  car  el- 
les s'entre- défirent,  quand  elles  font  (eparées  l'vne  de  l'autre,  &  s'enrre- 
embraflentfouuent  en  l'ombre.  Et  que  cette  Coré  foittantoft  au  ciel 
&  en  la  lumière,  &  tantoft  en  ténèbres  &  en  la  nuict,  cela  n'eft  pas  faux, 
mais  il  y  a  feulement  erreur  au  nombre  du  temps.  Car  nous  la  voyons, 
nonpasfix  mois  durant,  maisde  fix  eniixmoisdeiTous  laterre,  com- 
me deffous  fa  mère  prife  de  l'ombre,  &  peu  fouuent  fe  rencontre  que 
B  cela  aduienne  dedans  cinq  mois,parce  qu'il  eft  impolfible  qu'elle  aban- 
donnePluton  eftant  fa  femme, comme  Homère mefmc fous  paroles 
couuertes  a  gentiment  dit, 

En  la  campagne  Elyficnne,  au  bout  odiff.  îïu.  4. 

Etala  fin  de  la  terre. 
Car  là  où  finit  l'ombre  de  la  terre,  c'eft  cela  qu'il  appelle  le  bout  &  la  fin 
delà  terre,  là  où  aucun  méchant ,  ny  qui  aitvefcu  impurement,  ne 
fçauroit  iamais  paruenir  :  mais  les  gens  de  bien  après  leur  morty  eftans 
portez ,  y  meinent  vne  vie  ailée ,  non  pas  pourtant  heureufe  ny  diuinc 
iufquesàlafecondemort.  Mais  quelle  ellecft,amy  Sy lia, ne  m'en  in- 
terroge point ,  car  moy-mefme  le  declareray.  cy  après. 

Le  commun eftime que  l'homme foitvnfuppoftcompofé,&ont ^^  a^J*" 
raifon  de  le  croire  ainfi,  mais  ils  faillent  en  ce,  qu'ils  l'eftimentcompo- Pr«  la  roott  du 

r>  J      J  r      \  '1        n.  V  J  corps,  où  fcdef- 

£  le  de  deux  parties  ieulement ,  parce  qu  ils  eltiment  que  1  entendement  coUUrc  encore 

r    ■  1      li  1>  J  n.  -11  1>        plusque  dcuantla 

ioit  vne  partie  de  1  ame,  parce  quel  entendement  eit  meilleurquela-  Mhk  de  îhom- 
me,d'autant  que  l'ame  vaut  mieux, &  eft  plus  diuine  que  le  corps  &  fait  dlil^ïnm  Su- 
cette compofition  de  l'ame  aucc  l'entendement  la  raifon,&  auec  lefn,eie  iue  de  la 
corpslapaiïiô,dontl'vneeftle  principe  de  la  volupté  &  de  la  douleur, 
&  l'autre  delà  vertu  &  du  vice.  Ces  trois  parties  donc  eftans  conioin- 
tcsenfemble,  laterreenabaillélecorps,  laLunel'ame,  &leSoleill'en- 
tendement  en  la  génération  de  l'homme  **  &  l'entendement  donne 
laraifonàl'amc,  comme  le  Soleil  la  lumière  à  la  Lune.  Et  des  morts 
dont  nous  mourons,  l'vne  fait  des  trois  deux,  &  l'autre  de  deux  viv,  &c 
l'vne  eft  en  la  région  de  Ceres  *  luy  facrifier.  Et  auiïi  les  Athéniens  ap- 
pelloiét  les  trefpaifez ,  les  Demetriens  ou  Cerealiens  anciennement  :  & 
l'autre*  morten  la  Lune,regionde  Proferpine,  &  cft  domeftique  de 
j)  l'vne  Mercure  le  terreftre ,  de  l'autre  le  celefte.  L'vne  délie  l'ame  d'aucc 
le  corps  foudainement,  &  aucc  force  &  violence  :  &  Proferpine  douce- 
ment auec  long- temps ,  l'entendement  d'auec  l'ame  :  &  c'eft  pour  cela 
qu'on  l'appelle  Monogenes ,  comme  qui  diroitvmque,  ou  engendré 
d'vn.Car  ce  qui  eft  de  meilleur  en  l'home  deuient  feul,quand  il  eft  fepa- 
réparelle,&î'vn&  l'autre  aduientfelô  nature.  Toute  ame  fans  enten- 
dement &  auec  entendement  fortant  du  corps,il  eft  ordonné  par  fatale 
deftinée ,  qu'elle  vague  certain  téps ,  non  pas  égal ,  en  la  région  qui  eft 
moy éne  entre  la  terre  &  laLune.Car  celles  qui  ont  efté  iniuftes  &  defor- 
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données,  y  payent  là  les  peines  de  leurs  péchez:  &  les  bonnes  &  honc-  ^ 
ftes  iufques  à  ce  qu'elles ayenc  nettoyé,  &  par  expiation  chaffé  hors 
toutes  les  infections  qu'elles  pourroient  auoir  contractées  de  la  conta- 
gion du  corps ,  comme  de  l'autheur  de  tout  mal ,  &  ceen  la  plus  douce 
partie  de  l'air ,  que  l'on  appelle  le  verger  de  Pluton,  là  où  il  faut  qu'elles 
demeurent  vn  certain  temps  prefix.  Et  puis,  ne  plus  ne  moins  que  fi  el- 
les retournoient  d'vn  pèlerinage  vagabond  delongexil  en  leur  pays, 
elles  gouftent  de  la  ioye,  telle  quelafentent  ceux  qui  font  profefïion 
parmylesfain&es  cérémonies, mellée de  trouble  &  d'esbahiffemenr, 
chacun  aucc  fa  propre  cfperance.Car  il  en  pouffe  &  chalfe  plufieurs,lef- 
quelles  défirent  défia  la  Lune.  Quelques  vnes  prennent  plaifir  à  eftre  au 
bas,&  regardent  encore  derechef  comme  au  fond,  mais  celles  qui  font 
montées  à  mont,  y  font  feulement  colloquées.Prcmierement,comme 
victorieufes  elles  font  couronnées  de  couronnes,que  l'on  appelle  la  cô-  ® 
fiance  des  ailes ,  pour  autant  qu'en  leur  vie  elles  ont  retiré  la  partie  dé- 
raifonnable  &  paftible  de  l'âme,  &  l'ont  rendue  fuiette  &  obeiffante  au 
frein  de  la  raifon.  Secondement,  elles  reffemblent  à  voir  à  vn  rayon  de 
Soleil.  Tiei'cement,l'amequieftlàhautéleuée,y  eft  affermie  &  forti- 
fiée par  l'air  qui  eft  à  renuirondelaLune,&  y  prend  force&  roideur, 
neplusnemoinsquelesferrcmensde  la  trempe.  Car  ce  qui  eft  encore 
rare&  lâche,  ferefferre&  affermit,  &deuient  luifant  &  tranfparent, 
de  manière  qu'il  fe  nourrit  de  la  moindre  euaporation  du  monde.  Et 
c'eft  ce  qu'Heraclitus  a  voulu  dire ,  quand  il  dit ,  que  les  âmes  en  la  ré- 
gion de  Pluton  fentent  bon. 

xxxtu.  Dei*       £t  là  premièrement  elles  voyent  la  grandeur  delà  Lune,&  fa  beau- 
nature  te  beauté    /r>        l  ■     ,    n  r         1  r  •  n  '•* 

de  la  une.       te,&  la  nature ,  qui  n  elt  limple  ny  tans  mixtion ,  mais  eltant  corne  vne 

compofition  faite  d'aftre  &  de  terre. Car  comme  la  terre  méfiée  de  vent  G 
&dehqueurdeuient  molle,  &lefang  méfié  parmy  la  chair,  luy  donne 
fentiment,  auffi  difent-ils  que  la  Lune  méfiée  auec  la  quinte  effence  ce- 
lcfte,  iufques  au  fond,  en  deuient  animée,  &  féconde,  &  generatiue ,  & 
quand  &  quand  également  contrepefée  de  pefanteur  &  de  legereté.Car 
le  monde  mefmeeftantainficompofé  des  chofes  qui  vont  naturelle- 
ment contre .  bas  &  contre-mont ,  eft  du  tout  exempt  de  mouuemenc 
local  de  lieu  à  autre,  ce  qu'il  femble  que  Xenocrates  mefme  par  vne  di- 
uinc  imagination  ait  entendu,cn  ayant  pris  le  commencement  de  Pla- 
ton. Car  c'eft  Platon  qui  le  premier  a  affeuré  que  chaque  aftre  eft  corn- 
pofé  de  feu  &  de  terre  ,  par  les  natures  moyennes  données  en  certaine 
proportion,  dautant  que  rien  ne  peut  venir  ny  choir  au  fentiment  de 
l'homme,  qui  n'ait  quelque  proportion  méfiée  de  terre ,  &  de  lumie- 
re:&  Xenocrates  dit,  que  le  Soleil  eft  compofé  du  feu  &  du  premier  fo-  D 
lide,  &  la  Lune  du  fécond  folide,  &  de  fon  propre  air:  &  la  terre  de 
l'eau,  &  du  feu,  &  du  tiers  folide:  &  que  du  tout  ny  le  folide  feul  à  part 
foy  ny  le  rare  n'eft  capable  ny  fufceptible  d'ame. 

xxxim.  Deia      Voila  quantàlafubftancedelaLune:&quantàlalarçeur&<rra- 

lareeur  &   cran-    1  11         »    /L  II  1        /->  i       i  •  r-  •     i 

d«t  He  ia  Lune,  aeur,clle  n  elt  pas  teile,commc  les  Géomètres  la  du ent:mais  beaucoup 
vaiféeS?&ffHeS  «  P^us  g^nde ,  &  mefure  peu  fouuent  l'ombre  de  la  terre  de  fa  grandeur, 
qu'y  font  ici  *- nonqu'ellefoitpetite,maispourcequ'elleyadiouftevn  mouuement 
très-  chaud,  afin  que  bien  toft  elle  paffe  l'endroit  ténébreux,  en  empor- 
tant 
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tant  les  ames  des  bien-heureux  qui  fchaftent&  crient,  parce  quêtant 
comme  elles  font  dedans  l'ombre ,  elles  ne  pcuuent  plus  oiiir  l'harmo- 
nie des  corps  celeftes,  &  quand  &  quâd  au  deflous  les  ames  des  damnez 
qui  font  punies ,  fe  lamentent  &  crient  diuerlement  à  trauers  cette  om- 
bre. C'eftpourquoy  en  l'eclipfcplufieursontaccouitumé  de  mener  du 
bruit ,  &  de  faire  fonner  &  bruire  des  poelles  &  chaudières  de  cuiure 
à  l'entour  de  ces  ames.  Encore  ce  que  l'on  appelle  la  face  de  la  Lune ,  les 
effraye  quand  elles  en  approchent,  pource  qu'elle  leur  femble  chofe 
efpouuantableàvoir,  ce  qu'elle  n'eft  pas.  Mais  ainfi  comme  la  terre 
fur  laquelle  nous  fommes,  a  plufieurs  grands  &  profonds  goiphes,l'vn 
celuyde  la  mer  Méditerranée,  qui  fe  refpand  entre  les  deuxcolomncs 
d'Hercules,au  dedans  de  la  terre  vers  nous,  &  d'autres  au  dehors,  com- 
me la  Cafpienne,  &  celuyde  la  mer  rouge,  auiTi  font  ce  des  fondrières 
B  &  profondes  vallées  de  la  Lune  ,  &  l'on  appelle  le  plus  grand  des  trois, 
le  gouffre  d'Hccaté  ,  là  où  les  ames  fouffrent&  font  fouffnr  les  peines 
des  maux  qu'elles  ont  faits  ou  foufïerts  depuis  qu'elles  ont  elle  nées  :  les 
deux  autres  petits,  les  pafTagcs  par  où  il  faut  que  les  ames  paiïent,  &  l'on 
appelle  ce  qui  en  regarde  vers  le  Soleil  le  champ  Elyilcn;  &  ce  qui  re- 
garde vers  la  terre,  le  champ  de  Proferpine.  Or  les  Démons  ne  demcu-T  r    ■. 

O  »  *■  •      \    r  r  TefimoiÇnage  de 

rent  pas  toufiours  delTus-elle  ,  maisdefeendent  quelqucsfoisicy  bas  u  rufe  lvrauni<iu* 

•    i     r   •      «    r  i  i  1  »       rr  n  «  '     ,       des  diables. 

pour  auoir  Je  loin  &  lurintendance  des  oracles,  &  aliiltent  &  concélè- 
brent les  plus  hautes  ceremonies,ayans  l'œil  fur  les  méfaits,&  les  punif- 
fans ,  &  preferuans  aulfi  le  bon  tant  parmi  les  périls  de  la  guerre  que  de 
la  mer.  Et  fi  en  cela  ils  commettent  eux  mefmes  quelques  fautes  ou  par 
cholere,  ouparenuie,  ou  par  iniufte  grâce  &  faueur,ils  en  payent  & 
portent  la  peine.  Car  ils  font  reicttez  contre  terre,  &  attachez  à  des 
q  corps  humains.  Mais  du  nombre  de  ces  meilleurs-làeftoient  ceux  qui 
feruoient&accompagnoient  Saturne,  ainfi  comme  eux  mefmcsdi- 
foient,  &deuât  encore  ceux  qui.autresfoisen  Candies'appelloientles 
Dactyles  Idées,&  en  la  Phrygie  les  Corybantes,  &  ceux  de  la  Bœoce  en 
la  ville  de  Lebadie ,  que  l'on  nomme  les  Trophoniades ,  &  vne  infinité 
d'autres  en  diueis  lieux  de  la  terre  habitable,  dont  les  noms,les  temples, 
&lesh5ncursdurent&demeurent  encore  iufques  auiourd'huy,mais 
les  puiilances  d'aucuns  défaillent,  eflâs  transferez  par  vn  tres-heureux 
changement  en  autre  lieu.  Ce  qui  aduientaux  vns  pluftoft,  aux  autres 
plus  tard, quand  l'entendement  vient  à  eftre  feparé  de  l'ame,  laquelle  fe 
raitpar  l'amour  ,&  le  defir  de  ioiiir  de  l'image  du  Soleil ,  en  laquelle  & 
par  laquelle  refplédit  la  beauté  diuine,defirable  &  heureufe ,  que  toute 
nature  recherche  diuerfement  &  defirc ,  l'vne  en  vne  forte,&  l'autre  en 
q  vneautre.  Caria  Lune  mefmc  tournecontinuellement,  pour  le  defir 
qu'elleadefeconioindreàluy,cômelafource  de  toute  fertilité.  Or  la 
nature  de  l'ame  demeure  en  la  Lune  retenant  quelques  veftigcs,&  quel- 
ques sôges  de  la  vierau  moy  é  de  quoy  eftime  que  cela  ait  cfté  très-  bié  dit, 

L'ames'en  eft,  commevn  fonge,enuolée. 
ce  qu'elle  ne  fait  pas  incôtinent  qu'elle  eft  feparée  d'aucc  le  corps ,  mais 
après  quand  elle  fe  treuue  feule  &  feparée  de  l'entendemét.  Etdetout 
ce  queiamais  dit  Homère,  il  n'y  a  point  vn  paiTage  plus  diuin ,  ny  plus 
diuinement  dit ,  que  celuy-là  où  il  dit  de  ceux  qui  font  aux  enfers, 
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©djff.  Uu.  u.  Apres  ie  vey  d'Hercules  la  femblance, 

Carau  ciel  eit  fa  véritable  effenec,  ** 

Parmy  les  Dieux, 
parce  que  chacun  de  nous  n'eit  point  ny  le  courage ,  ny  la  crainte ,  ny 
defir ,  non  plus  que  ny  la  chair  ny  les  humeurs ,  mais  c'eft  la  partie  dont 
nous  difcourons&  entendons:  mais  l'ame  citant  moulée  &  formée  de 
l'entendement,  &  moulant  &  formant  le  corps  en  l'embralTant  de 
tout  caftez ,  elle  en  reçoit  vne  impreffion  &  forme,  tellement  qu'enco- 
re qu'elle  foit  feparée  &  de  l'entendement  &  du  corps ,  near.tmoins  el- 
le retient  encore  la  figure  &la  femblance  bien  long- temps,  deforte 
qu'à  bon  droit  on  l'en  appelle  l'image. 

E  t  de  cesames-là ,  comme  i'ay  défia  dit ,  la  Lune  eft  Te!ement,par 


propos  encomme- 


cc touchant  reftat  Ce  que  les  ames  fe  refoluent  en  elle  ,  ne  plus  ne  moins  que  les  corps  des 

des    ames  aptes  1       ^,  r    .  .  „  il  A'  r 

cftrc  feparéesdes  trefpaflezle  reioluent  en  la  terre  :  &  celles  qui  ont  cite  vertueuies  ôc  fi 
honeftes,ayansaimé  le  repos  de  l'eftude  ,  fans  s'embrouiller  d'affai- 
res, fe  refoluent  &  éuanoùiffentpromptement  ,  parce  qu'eitanslaif- 
fées  de  l'entendement,  &n'vfans  plus  des  pallions  corporelles,  elles 
ferefoluent  & éuanoûiffent  incontinent:  mais  celles  des  ambitieux, 
&  de  ceux  qui  fe  font  méfiez  d'affaires,  des  amoureux  qui  ont  aimé  les 
corps ,  &  des  courageux ,  fe  ramenans  la  mémoire  des  chofes  qu'ils  ont 
faites  en  leurviuant ,  ne  plus  ne  moins  que  des  fonges  en  dormant, 
feproménent  vagantes  çà  &là,  comme  celle  d'Endimyon  :  pourec 
que  leur  inconftance,&  Tertre  tropfuiette  aux  paffions,lestranfpor- 
te&  les  retire  hors  de  la  Lune  à  vne  autre  génération,  neles  laiffant 
point  repofer,  mais  les  deceuant  &  abufant.  Car  il  n'y  a  plus  rien  de 
petit, ny  de  raffis ,  ny  de  conitantcV  accordant,  depuis  qu'eftansde- 
laiffécs  del'entendement,  elles viennentàeitrefaifiesdespafTions  cor-  q 
porelles,  mais&  de  telles  ames  viennent  &  naiffent  puis  après  des 
Titiens&desTyphons,  tels  comme  Geluy  qui  autresfois  par  force  Se 
violence  faifit  la  ville  de  Delphes  j&renuerfa  fans  deiTusdeifous  le  fan- 
étuaire  de  l'oracle,ames  deftituées  de  toute  raifon,&  qui  fe  laiffent  aller 
à  la  fuperbe  violence  déroutes  les  pallions  :  toutesfois  encore,  après 
long-traict  de  temps,  laLunereçoit  ces  ames-là,  &lesracouftre:&Ie 
Soleil  infpirat  derechef  &  femant  à  leur  faculté  vitale  de  Tentendemét, 
en  fait  de  toutes  nouuelles  ames:&  la  terre,  pour  le  tiers,  leur  baillant  de 
nouueaux  corps  :  car  elle  ne  donne  rien  après  la  mort  de  ce  qu'elle  pred 
àla  naiffance:&  le  Soleil  ne  prend  rien, mais  il  reprend  &  reçoit  l'enten- 
dement qu'il  a  donné.  Mais  la  Lune  donne  ôc  reçoit ,  conioint  &  def- 
ioint,vnit  &fepare,  félon  diuerfes facilitez  &puiffances,  dont  l'vne 
fe  nomme  Ilytbia,cc\\c  quij:onioint:&  Diane,celle  qui  diuife  &  fepare: 
&  des  trois  Deeffes  fatales  ou  Parques,  celle  qui  s'appelle  Atropos  eft 
colloquée  dedas  le  Soleil,qui  donne  le  principe  de  la  naifîancc:  &  Clo- 
thologée  en  LiLune,  eit  celle  qui  ioint,  méfie  &  vnit.  Et  la  derniere,La- 
chcfisjeft  en  la  terre ,  qui  y  met  aufïi  la  main ,  aucc  laquelle  la  fortune  a 
bien  grade  part. Car  ce  qui  eit  fansame  eit  imbecille  de  foy,&  né  à  fouf- 
frir  de  toute  autre  chofe.  Mais  l'entendement  eit  fouucrain  fur  tout  le 
refte,&  n'y  a  rie  qui  le  puiffe  faire  fourTrir.Et  l'ame  eft  moiéne  &  méfiée 
des  deux,  corne  la  Lune  a  eité  faite  &  créée  de  Dieu  vne  compofition  <k 

mixtion 


D 


dedans  le  rond  de  la  Lune.  6  %  g 

£  mixtion  des  chofes  hautes  &  baffes,  ayant  la  mefme  proportion  cnuers 
le  Soleil  quela  terre  a  entiers  elle.  Voi^a ,  ce  dit  Sy lia ,  ce  que  i'entcndis 
de  ce  mien  hoftepaiTant  eftranger,  ce  qu'il  chfoit  auoir  entendu  des 
Démons,  qui  feruoient  &  miniftroient  à  Saturne.  Et  vous,  ô  Lamprias, 
le  pouuez  prendre  en  telle  part  que  bon  vous  femble. 
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POVRQVOY  LA  PROPHETESSE  PYTHIE 
ne  rend  plus  les  oracles  en  vers. 

SOMMAIRE. 


|j^  Evx  oui  ont  chanté  l'excellence  de  l'homme  &  la  vigueur  de  l'en- 
Jf  tendcm.ntlumain  ,  en  dfant  quelque  chofe  3  ont  ordinairement 
-  3  oublié  leprinapa l ,  qui  efloit  de  montrer  que  toute  l  addreffe  de  (on 
%g&t  intelligence  ejî  vne  guide fwieufe  ,  fa  volonté  un  abif me  de  con- 
fusion ,  la  lumière  de  fa  raifon  vne  nuiél  profonde  t  fes  defîrs  au- 
tant de  befles  e mangées  pour  le  tirailler  &  dcfj>ecer  ,fi  Dieu  par  vne  finguliere 
çr ace  ne  l'illumine,  régénère  &  conduit.  Entre  vn  million  de  tefmoignagCi  pour 
confirmation  de  cela,  celuy  quijeprefente  en  ce  dialogue  efl '  tref-fufffant  :  caren- 
ce pas  merueilles  &  vn  figne  certain  de  te flrange  aueuglement  de  la  fage fje  hu- 
maine,de  voir  ceuxquinc  font  autre  chofe  tout  le  temps  de  leur  vie  que  chercher 

C  le  fouuerainbien ,  maintenir  la  vertu ,  detefierles  vices ,  condamner  les  Athei- 
JleSj  épicuriens  &  Liberrini  ,redouter  neantmoins ,  craindre  ,&mefmes  adorer 
l'ennemi  iurede  leurjalut  &  vraye  vie  ,à  fçauoir  le  diable  f  Tant  y  a  qu'il  efl 
ainfï,  &  ce  que  nom  lifons  maintenant  rapporté  auec  quelques  difeours  du  pre- 
mier ^T orne, notamment  celuy  ou  l'on  difpute  pourquoy  les  oracles  ont  cejjf,&  que 
f'inife  le  mot  Ei ,  montre  non  feulement  l'opinion  de  Plutarque  &  de  quelques 
autres  philo  fophes  touchant  telles  choies,  mais  au  fît  le  miferable  efiat  de  tous  ceux 
qui  font  abandonnera  leurs fins,  &  deflitue-^de  la  cognoijjance  du  vray  Dieu. 
Cecyfoit  ramenteupour  lajecondefois,  de  peur  qu'en  lifant,  les  dij cours  bien  ran- 
gc%  de  l'éloquence  humaine  ne  nous  détournent  du  droit  chem'-n  .  mais  au  cotraire 
que  nous  apperceuions  tant  mieux  combien  efl  vain  &  de  te  fiable  tout  le  babil  de 
t' homme  qmn  a  pour  fondement  que  les  conceptions  defon  ef'prit  corrompu.  Donc- 
ques  en  ce  dialogue,  nous  contemplons  lafagefje  des  Grecs  courant  après  Sata,  & 

D  je  donnant  beaucoup  de  peine  à  remuer  vne  matière,  qu'il  faut  detefïer  &  enfeue- 
lird'oubliace  éternelle  pu  y  toucher  de  toute  autre  addi  effe  que  ne  fçauroit fiàrc  la 
prudéce  de  U  chair.  Il  y  a  icy  diuers  personnages  qui  remuent  le  s  oracles  de  la  di  ui- 
nerefje  deDelphes,  où  efloit  le  temple  renommé  d'Apollon, vraye  cauerne  de  Sata, 
&•  en  laquelle  il  exerçoit  (on  méfier  auec  des  impof tires  &  illufions  prefque  in- 
croyables,parvne  fort  logue  efpace  d  années.  Or  pour  faire  mieux  valoir  la  difpu- 
te ,Plutarqueà  fa  façon  accoutumée  d'introduire  par  vn  tiers  fes  oph-ios,  fumant 
leslile  des  Académiques,  amené  à  Delphes  vn  ef  ranger  Jequelfetrouuant  auec 
Baftlocles ,  Philinus  t  &  autres ,  &  s.amufant  a  regarder  lesflatu'ès  qui  efloient 
Tome  II.  m  mm    îij 
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là  en  «ranci  nombre  ,  Ion  commence  le  propos  par  la  difpute  du  cuiure&defes  _ 
propriété?.  Ce  qu'ayant  efié  afife^debatu  t  Diogcnian  demande  pourquoy  les 
anciens  oracles  de  Delphes  croient  en  'vers  bas  &  de  mauuaife façon,  à  quoyfont 
faites  diuerfes  refoonfes ,  tendantes  àcepoinél  défaire  accroire  que  là  ou  les  parod- 
ies font  plus  enroùillées  &  malrangées  ,plus  y  faut-il  remarquer  d'excellence  tn 
celuy  qui  en  eft / 'autheur  :  ce  qui  confirme  entièrement  ce  que  nous  auons  defa 
touché  des  illufwns  du  Diable ,  qui  ne  s'eflpas  contenté  de  piper  ainftfes  efclauesy 
mais  encore  a  befongnien  cet  endroit  auecvne  audace  ridicule  &  très  apparente , 
fïlesyeuxdc  ceux  qu'il  abufoit,  eujjent  eu  tant  fit  peu  de  moyenpour  <voir  la- 
plus  petite  partie  de  fes  tromperies ,  efpaiff'es&  lourdes  s'il  enfutiamais.  Conti- 
nuons puis  après ,  ils  difeourent  des  prefages  de  ces  flatuës  &  autres  éleuées  en  di~ 
uers lieux  ,afin âauthorifer  les  oracles  3  dequoy  'Bathus  Epicurien  s'efîant  moc- 
que,  Plutarque  réplique  &  rentre  au  difeours  de  la  granité  de  ces  oracles  malfa- 
çonner, ,  les  conférant  auec  ceux  de  la  Sibylle ,  &  fouflenant  l'authoritè  d'iceux  B 
auecfes  compagnons ypar toutes  les  raifons  dont  ilsfepeuuent  auifer.  C'eft  enfom- 
me  le  contenu  de  ce  dialogue,  lequel  comprend  diuerfes  matières  dépendantes  de 
cefle  cy ,  &  qui  font  marquées  en  leur  ordre ,  dont  la  conclufwn  efl  qu'autant  font 
àreprendre  ceux  qui  taxent  la  fimplicité  &rudeffe  de  tels  oracles,  que  ceux  qui 
autrefois  en  controlloyentl 'ambiguïté ,  obliquité  &  obfcurité. 

Basilocles. 

Ovs  auez  tant  fait  à  promener  par  tout  cet 
eftranger,  pour  luy  monftrcr  les  ftatues  &  ou- 
urages  publics ,  Philinus,  qu'il  eft  foir  bien  tard, 
&que  ie  fuis  las  de  vous  attendre.  Philinvs. 
Auflî  marchions  nous  tout  bellement,  Bafilo-  Q 
clés,  en  femant  des  propos,  &  les  moiiïonnant 
auili-toft  auec  combat ,  pource  qu'ils  eftoient 
cachez  en  embufchc,  &  guerriers  nous  germans 
&feleuans  par  le  chemin  ,  comme  firent  anciennement  les  hommes 
fcmezdeCadmus.  Bas.  Enuoyerons-nous  donc  quérir quelqu'vn  de 
ceux  qui  y  ont  aflifté  pour  les  nous  raconter,  oufitoy-mefme,enfa- 
ucurdenous,  prendras  la  peine  de  ce  faire?  Phil.  Il  faut  quecefoit 
moy  qui  le  faite ,  Bafilocles ,  car  il  feroit  bien  mal-aifé  que  tu  en  peulTes 
recouurer  d'autres  par  la  ville,  dautant  que  l'en  ay  veu  la  plufpartqui 
font  derechef  montez  auec  cet  eftranger  au  Corycium&  à  la  Lycourie. 
Bas.  Comment,  cet  eftranger  eft-il  fi  fort  curieux  de  voir,  &  défi 
douce  &  amiable  compagnie?  Phil.  Mais  il  eft  encore  plus  ftudieux 
&defireux  d'apprendre,  do£te&  fç>auant,&  encore  n'eft-ce  point  ce  q 
qui  eft  plus  digne  d'admirer  en  luy ,  mais  c'eft  vne  douceur  grande  ac- 
compagnée d'vne  fingulierement  bonne  grâce.  La  viuacité  aiguë  de 
fon  entendement  luy  fuggeroit  matière  de  contredire,  &  de  mettre 
enauantdes  doutes ,  mais  c'eftoit  fans  cftre  fafcheux  en  les  propofi- 
tions,  ny  rude  en  fes  refponfes,  de  manière  que  pour  peu  que  l'on  hante 
&  conuerfe  auec  luy ,  on  eft  contraint  de  dire, 

Iamais  mauuais  père  ne  t'engendra. 
Car  tu  cognois  bienDiogenianus  l'vn  des  plus  hommes  de  bien  qui  foit 
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A  au  monde.  le  ne  le  connois  point,  Philinus,  quant  à  moy,  mais  ie  voy 

beaucoup  de  gens  qui  en  difent  autant  de  ce  ieune  homme.  Mais  quel 

commencement  &  quelle  occafîon  eurent  vos  propos? 

Cevx  qui  eitoientverfez&  excitez  en  la  lecture  des  hiftoires,reci-  !'  LcPremi«<Ji- 

toient&luoient  de  bout  a  autre  toutes  les  compoiitions,  ians  le  iou-  cu  de  quelque» 

cier  de  ce  que  nous  les  prions  d'abbreger  leurs  contes,  &  la  plufpartdes  expnmce$7con-n 

inferiptions.  Et  quant  à  l'eft  ranger,  il  prenoit  allez  de  plaifîr  à  voir  &  S.&te  wC 

confiderer  tant  de  belles  itatucs,  en  11  ^rand  nombre,  &  fi  artificielle-  ?  'f"'31'"1™' 
•11/  •  -i     1     •     •  1    n         111  de  ccu,y  de  co- 

rnent trauaillees:  mais  il  admiroit  la  Heur  delà  bronze, comme  ne  ref-  tm:heî 

femblant  point  à  vne  craflc  ny  à  vne  roiiillc,  mais  à  vne  tein  ture  d'azur 

rcluifant  &  brillant,  de  forte  qu'il  demeura  comme  tout  eftonné  &  ra- 

uy  quand  il  vid  les  ftatuès  des  Capitaines  de  marine.  Car  il  commença 

lààfairefavifite,  comme  naïfuement  bien  reprefentans  la  marine  en 

"  leur  couleur,  &  vn  gouffre  d'eau.  Les  anciens  ouuriers,dit-il,  n'vfoient- 
ils  point  de  quelque  mélange,  &  de  quelque  côpofition  expreffe ,  pour 
donner  cette  teinture  àleurs  ouurages  ?  Car  quant  au  cuyure  de  Corin- 
the,qui  eft  tant  renommé,  on  tient  que  ce  fut  par  vn  accident  &  cas  d'a- 
uenturc  qu'il  prit  cette  belle  couleur,  &  non  par  artifice,  le  feu  ayant 
embrafé  vne  maifon  où  il  y  auoit  quelque  peu  d'or  &  d'argent ,  ôc 
grade  quantité  de  bronze  ferrée,  lcfquels  métaux  eftans  diilbuts  &  fon- 
dus enfemble,  le  nom  de  lamaffe  en  demeurera  à  la  bronze,  pourec 
qu'il  y  en  auoit  plus  grande  quantité  que  des  deux  autres.  Alors  Theon 
prenant  la  parole:  Nous  en  auons,  dit-il,  entendu  vn  autre  propos  qui 
eft  bien  plus  rufé:  c'eft  qu'en  la  ville  de  Corinthe  vn  fondeur  ayant 
trouué  vne  cachette  où  il  y  auoit  beaucoup  d'or,&  craignant  d'en  eftre 
découuert,  ilcnprenoitpeuàpeu, &  le  méloit  tout  bellement  parmy 

C  fon  cuyure,qui  en  prenoit  vne  merueilleufement  belle  mixtion  &c  tem- 
pérature, &envcndoitfes  ouurages  bien  chèrement, à  caufe  qu'on  les 
aimoit&eftimoit  pour  la  beauté  de  la  couleur,  mais  &  l'vn  &  l'autre 
eft  faux.  Car  c'eftoit  certainement  vne  mixtion  &  vne  préparation  fai- 
te par  art,  comme  encore  maintenant  ils  méfient  de  l'or  auec  de  l'ar- 
gent, &c  en  font  vne  certaine  iaunifTe  pafle,  qu'ils  trouUentexquife, 
mais  à  moy  elle  me  femble  vne  couleur  de  malade  ,  &  vne  deprauation 
ians  beauté  quelconque.  Quelle  autre  caufe  donc,  dit  Diogenianus, 
eftimes-tu  qu'il  y  ait,  pour  laquelle  le  cuyure  prenne  icy  cette  couleur  ? 
Theon  refpond,  Attendu  que  des  premiers  &  plus  naturels  corps  qui 
font  ou  qui  feront  du  feu,  de  l'air,  de  l'eau,  &  de  la  terre,  il  n'y  en  a  pas 
vn  qui  approche  du  cuyure,  ny  qui  y  touche,  que  l'air  tout  feul,  il  eft 
bien  force  que  ce  foit  l'air  qui  le  faffe,  qu'à  caufe  de  luy  il  ait  la  diffe- 

D  rence  qu'il  a  d'auec  les  autres,veu  mefmement  qu'ils  ne  bougent  iamais 
d'enfemble,  &  qu'ils  s'entretouchent  toufiours.  Ou  bien  cela  eft  chofe 
toute  claire,  voir  deuantmefme  que  Thcognis  fut  né,  comme  dit  le 
poète  Comique. 

Mais  veux-tu  fçauoir  pour  quelle  propriété,  &  par  quelle  puilîan-  m.  Pourqueiic 

l,    .  i  •     rt  f  i  .  rv  ■  r    propriété  k  par 

ce  l  air  colora  ainlile  cuyure  en  le  touchant  ?  Diogenianus  ayant  rel-  qufllc  puiffancc 
pondu,  qu  ouy  :  Auffi  fais-ie  bien  moy,  mon  fils,  ce  dit  Theon  :  cher-  J'™  *™™m?* 
chons-la  donc  enf  emble.&  deuant  encore  pour  quelle  occafîon  l'huile lc  touchant  & 

1  11  ..11  1  r    ■  r  1  "11  pourquoy    1  huil< 

le  remplit  de  rouille,  plus  que  ne  fait  toute  autre  humeur  ny  rouille,  at-  remouille. 

mm  m  iiij 


6qi        •  Des  Oracles 

tendu  qu  elle  eft  pure  &  nette,  fans  ordure  quelconque,  quand  elle  en  * 
approche.  Non  certes,  dit  le  ieune  homme,  &  il  faut  qu'il  y  ait  quel- 
qu'autre  caufe  que  l'huile  :  car  la  rouille  venant  à  trouuer,l'huile,qui  eft 
fubtile,pure&trafparente  ,  elle  apparoir  fort  clairement,  là  où  dans 
lesautreshqueurs elle fe cache  &  ne  fe  monftrc  point.  C'eft  bien  dit, 
mon  fils,  &  venerablement  :  mais  fi  tu  veux ,  confïdere  vn  peu  la  raifon 
qu'Ariftoteenallegue,&  ie  telaveuxdire.il  dit  doneques  que  la  rouil- 
le furuenant  pénètre  infenfiblement,&fedifperfe  à  trauers  les  autres  li- 
queurs, qui  font  de  parties  inégales  &  de  rares  fu,bftances,mais  que  pour 
la folidité ferrée  de  l'huile  ,  elle  la  contient  &  demeure  enfemble.  Si 
donc  nous  pouuons  prefuppofer  quelque  chofe  de  femblable,  nous 
n'aurons  pas  faute  de  moyen  de  charmer  &  endormir  vn  peu  cette 
doute.  Comme  donc  nous  eufmes  confeffé  qu'il  difoit  vray,&  prié 
de  pourfuiure,  il  dit:  que  l'air  de  la  ville  de  Delphes  eftant  gros,efpais,  B 
fort  &  vehement,à  caufe  de  la  réflexion  &  contrepouffement  des  mon- 
tagnes d'alenuiron,&  dauantage  mordant  &  incifant ,  comme  tef» 
moigne  ce  qu'il  fait  incontinent  digérer  la  viande:  pénétrant  done- 
ques l'air,  à  caufe  de  fidelicatefïc,  &iubtilité,&  coupant  le  cuyure,il 
en  fait  fortir  force  rouille  &  force  terreftreité,  laquelle  il  arrefte  puis 
après  &repoufTe,  parce  que  l'efpaifTeur  de  l'air  ne  luy  donne  &  ne  per- 
met noir rd'ilTuë:ain fi  cette  rouille  s'arreftant  pour  la  quantité  iette 
cette  fleur  de  couleur,  &  prend  lueur  &fplendeur  en  fa  furface.  Nous 
approuuafmes  cette  déduction  de  raifon:  mais  l'eftranger  dit,  que  l'v- 
ne  des  fuppofitions  feule  eftoit  fuffifante  pour  cette  raifon  :  car  la  deli  - 
cateffe  ou  fubtilité  femble  eftre  vn  peu  contraire  à  l'efpaiiTeur  que  l'on 
fuppofe  de  l'air.  Et  fi  il  n'eft  point  neceffaire  de  la  fuppofcr,  carie 
cuiure  vieilliffant  de  luy-mefme,  exhale  &  met  dehors  cette  rouille,  la-  q 
quelle  l'efpaiiTeur  de  l'airarreftant,  &  la  figeant,  rend  euidente  peur  fa 
quantité.  Theon  alors  répliquant:  Etquiempefche,dit-il,qu'vnemef- 
me  chofe  ne  puiffe  eftre  fubtile&efpaifle  tout  enfemble  ,comme  font 
les  tiflusdefoyeoude  finlin,defquels  Homère  dit, 

Par  le  deffus  de  fon  voile  volant 

L'huile  liquide  alîoit  à  bas  coulant  ? 
donnant  à  entendre  par  cela  la  fubtilité  déliée  de  la  tiffure  ,  de  forte 
qu'elle  ne  fouffroi  t  pas  que  l'huile  paffaft  à  trauers,  mais  couloit  &  glif- 
foit  par  deffus,  tan  telle  eftoit  frappée  &  ferrée,  qu'elle  ne  la  tranfmet- 
toit  point.  Et  fi  pourroit-onfeferuir  de  la  fubtilité  de  l'air,  non  feule- 
ment pour  labourer  le  cuiure,  &  en  faire  fortir  la  rouille,  mais  aufli  à  ce 
qu'il  rend  la  couleur  plus  plaifante  &  plus  azurée,  en  méfiant  la  lueur  & 
fpîendeur  parmy  le  bleu, 
i  y  Deuxième        A  p  r  e  s  cela  s'eftant  fait  vn  peu  de  paufe ,  les  guides  hiftoriens  de- 

difeoursdelabaf-  .„J,.f„  11  i  i        i»  •  i 

fwfc  se  mauuaife  recncrnousallegucrcnt  les  paroles  dvn  ancien  oracle  en  vers,  qui  par- 

riomT0?  f°lu"  ^t(luc  PmfiCLirs  fois  luy  eftoit  venu  en  l'entendement,  de  s'émerueil- 

ftion  que  Dioge  1er  de  la  bafTeffe  &mauuaife  façon  des  vers  des  anciens  oracles,combien 

enpiopofcqueleDicu  Appollonfoit  appelle  le  conducteur  des  Mufes,  comme 

celuy  auquel  n'appartient  pas  moins  la  beauté  de  l'élégance  de  la 

compofition,  quela  bontéde la  voix,  &  le  plaifir  du  chanta  &  qu'il  fur- 

pafToic 
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^  pafloit  de  beaucoup  8c  Homère  &  Hefiode,  en  la  fcicncc  défaire  de 
beaux  &  bons  vers,  &toutesfois  nous  voyons  plufieurs  oracles  pleins 
de  fautes  &  d'erreurs,  &  quant  aux  mefures,&  quant  aux  paroles.  Et 
lors  le  poète  Serapion  ,qui  venoit  d'Athènes,  fe  trouuant-là  :  Com- 
ment, dit-il,  eftimez-vous  donc  que  ces  vers-là  foientde  la  composi- 
tion d'Apollon  ?  Laifïons  de  dire,  comme  vous  confeflez  vous-mef- 
mes,  qu'il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils  n'approchent  de  la  beauté  8c  bonté 
de  ceux  d'Homère  &d'Heiiode.  Nous  ne  nous  fermons  pas  de  ceux- 
là,  comme  pour  exemple  de  mieux  &  plus  clegam  ment  faits  :  mais  cor- 
rigeons noftre  iugement  preuenu  8c  préoccupé  d'vne  mauuaile  accou- 
tumance. Prenant  alors  la  parole  Boethus  le  Geometrien,  car  tu  con- 
noisleperfonnage,quis'eftrangéàlafcc1:ed'Epicure:  As-tu  point,dit- 
il,  ouy  faire  le  conte  de  Paufon  le  peintre  5  Non  pas  moy,  dit  Serapion. 

^  Si  eft-il  digne  d'eftreouy,ditBoèthus.Ilauoitmarchandé  de  peindre 
vn  cheual,  fe  veautrant  fur  l'efchine,  &  il  le  peignit  courant  :  dequoy  fe 
courrouçant  le  perfonnage,  quiluyauoitdonnéàpeindre,Paufonne 
s'en  fit  que  rire,  &renuerfa  le  tableau  :  ainfi  eftantle  deffus  defîbus,  le 
cheual  ne  fembla plus  courir,  mais  fe  veautrer.  Le  mefme,  dit-il,  ad- 
uient  à  certains  propos,  quand  on  les  renuerfe,&  pourtant  y  en  a-til  qui 
vous  diront,  que  les  Oracles  ne  font  pas  beaux  8c  bons,  pource  qu'ils 
font  de  Dieu  :  Mais  au  contraire  les  autres  diront,qu'ils  ne  feront  pas  de 
Dieu,  parce  qu'ils  feront  mauuais.  Car  cela  cil:  douteux  8c  incertain, 
mais  cecy  eft  tout  euident  8c  manifefte,  que  les  vers  des  Oracles  ne  font 
pas  bien  trauaillez:  dequoy  il  ne  faut  point  de  meilleur  iuge  que  toy, 
car  tu  compofes  8c  eferis  des  poèmes,  qui  quant  à  la  matière  8c  au  fuiet, 
fonteferits  philosophiquement  8c  aufterement,  mais  qui  quant  à  la 

q  fuflifance,àla2;race,  &àlacompofition&ftruâ:urcde  la  dicîion,ref- 
femblent  plutoftaux  vers  d'Homère  Se  d'Hefiode,  que  non  pas  aux 
vers  des  Oracles. 

Novs  fommes malades, dit-il, Boethus,  8c des  aureilles&  des  yeux,  v.iis'c.fforcêd'ex. 
eftansaccouftumez,tant  nous  (ommes  délicats  8c  mois,  d'eftimer  Se  Pythie)quiVan^t 
appeller  plus  beau  ce  qui  eft  plus  doux  :  8c  à  l'aduenturenous  plain-  f„"orT^ncc"e^e 
dronsnousdelapreftrcfle  Pythie,  de  ce  qu'elle  ne  chante  plus  douce-  en  Pacolc,  &  p« 

1  n     •  r-<\  ni  >    11  r  C  ■  aUtre    «-mple*  , 

mentquelameneitnere  Glauca,&  de  ce  quelle  ne  le  parrume  point  découuram  its 
d'huiles  odorantes,  qu'elle  ne  fe  vcft  point  de  robbes  de  pourpre  :  8c  D^abieu,r"ui  ren- 
quelques  vns,pource  qu'elle  ne  fait  point  de  parfum  de  cynamome,  ou  w0i"£'. 
de  ladanum,  ou  d'encens,  mais  de  l'aurier,  ou  de  farine  d'orge.  Ne  vois-  f1ks- 
tu  pas,dira  quelqu'vn,  combien  de  grâce  ont  les  vers  deSappho,&  com  • 
ment  ils  dele&ent  &détrempentdeioyeles  cœurs  des  efeoutans  ?  Là 
D  où  la  Sibylle  auec  fa  bouche  forcenée,  comme  dit  Heraclitus ,  fonnant 
des  paroles  qui  ne  prouoquent  point  à  rire,  qui  ne  font  point  fardées, 
qui  ne  font  point  parfumées,  attaint  de  fa  voix  iufques  à  mille  ans,  à 
caufe  du  Dieu  qui  parle  par  elle.  Et  Pindare  dit,  que  Cadmus  ouy  t  de 
Dieu  vne  mufique  hautaine  8c  droite,  non  douce,non  molle  ny  délica- 
te, non  rompue  de  pafTages:  car  la  nature  qui  eft  impailïble,chafte  & 
fainde,  ne  reçoit  ny  n'admet  point  la  volupté,  mais  a  efté  icy  bas  iet- 
tée  auec  le  chant:  &laplufpartd'icelleencft  coulée  aux  aureilles  des 
hommes. 
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ti. Autre nouudie  S er a P i o n  ayant  dit  cela,  Theon  fe  prenant  à  rire:  Serapion,  A 
îe™  faut"  S"»"  dit-il,  a  fuiuy  la  faconde  faire  de  fes  moeurs  :  s'eftant  offerte  occafion 
SirOedom'îeD^"  de  parler  de  la  volupté,  il  en  a  voulu  ioiiir  en  palTant.  Mais  pourtant, 
biefefcruoit.  Boéthus,  encore  que  ces  vers  des  oracles  foient  pires  que  ceux  d'Ho- 
mère, nous  n'eftimons  pas  que  ce  foit  Apollon  qui  les  ait  faits,  mais 
feulement  qu'il  a  donné  le  principe  du  mouucment,fclon  que  chacu- 
ne des  prophetefTeseftdifpofée  à  receuoir  fon  infpiration:car  s'il  fa- 
loitefcrire&  non  pas  prononcer  les  Oracles  ,iepenfe  que  nous  ne  les 
reprendrions  &  blafmerions  pas,  difans  que  ce  ne  feroit  eferiture  d'A- 
pollon, s'ils  eftoient  moins  élégamment  eferits  que  ne  font  ordinaire- 
ment les  lettres  des  Roys:  car  la  parole,  ny  la  voix,  ny  la  diction,  ny  la 
mefure,  ne  font  pas  du  Dieu, mais  font  de  la  femme:  il  luy  donne  feule- 
ment les  imaginations,  &  allume  en  l'ame  la  lumière  pour  éclairer  l'ad- 
uenir,  ce  qui  eft  &  s'appelle  Enthoufiafme.  Mais  en  fomme  il  n'y  a  B 
moyen  d'efehapper  de  vos  mains,  entre  vous  autres  prophètes  d'Epi- 
cure,(caronvoidbienmanifeftementque  tutelaiffes  aller,  aufli  bien 
queles  autres,  en  cette  fecte-là,)  dautant  que  vous  reprenez  &  blafmez 
les  anciennes  prophetcifes,  de  ce  qu'elles  faifoient  de  mauuais  vers,  8c 
maintenant  les  moderncs,de  ce  qu'elles  prononcent  en  profe,&  en  ter- 
mes vulgaires  les  oracles,  de  peur  qu'elles  ne  foient  chapitrées  de  vous, 
fi  d'aduenture  elles  en  faifoient  qui  fuffent  fans  tefte,  fans  reins ,  &fans 
queue.  EtlorsDiogenianus,Ieteprie,aunomdesDieux,  dit-il, ne  te 
ioùepoint,  mais  diifous  nous  cette  queftion&  doute  qui  eft  commu- 
ne: car  il  n'y  a  perfonnequi  ne  demande  &ne  recherche  la  caufe  & 
raifon  pour  laquelle  l'oracle  a  ceffe  d'vfer  de  vers  d'oraifons.  Theon  luy 
refpondant  :  Mais  maintenant ,  dit-il ,  mon  fils,  nous  ferions  tort  éc 
honte  à  nos  guides  hiftoriens,  oftant  ce  qui  eft  leur  propre  office  :&  q 
partant  laiilc-leur  faire  premièrement  ,  cVpuistuenquerrastoutàloi- 
firdecequetuvoudras. 

wi.Digreflionfur  _  *n  .  ,    r     v  ,  -  ,      ,     n  ,    •      ,_,  TT. 

les  memeiiies  de5  O  R  eitions  nous  délia  a  1  endroit  de  la  itatue  du  Tyran  Hieron ,  Se 
t«ficedê  satLVn  ^eftrangcr,  combien  qu'il  feeuft  bien  tout  au  refte,  fi  eftoit  -il  pourtant 
cetendioit.  débonnaire  &de fi  bonne  nature, qu'il efeoutoit  tout  patiemmentee 
qu'on  luy  racontoit.  Mais  entendant  qu'il  y  auoit  eu  vne  colomne  du- 
dit  Hieron,  de  bronze,  laquelle  eftoit  tombée  d'elle-  mefme,  le  propre 
iour  qu'Hieron  treipafTaàSyracufe  en  la  Sicile,  il  s'en  émerucilla  :  &  fur 
l'heure  ie  luy  enramenay  en  mémoires  d'autres  femblables  exemples, 
comme  eft  celuy  d'Hieron  le  Spartain,que  deuan  t  le  iour  qu'il  mourut 
en  la  bataille  de  Leu£tres,  les  yeux  de  fa  ftatuë  tombèrent ,  &  les  deux 
eftolcs  que  Ly  lander  auoit  offertes  &  dédiées  après  la  bataille  nauale  du 
fleuucdelaChéure,  &  fa  ftatue  mefme  de  pierre  ietta  foudain  tant  de  ,} 
broffaille,  &  d'herbe  en  fi  grande  quantité,  que  la  face  en  fut  toute  cou- 
uerte  &offufquée.  Et  du  temps  des  mal-heurs  &  calamitez  que  les  A- 
theniens  receurent  en  la  Sicile,  les  dates  d'or  du  palmier  tombèrent,  & 
les  corbeaux  vinrent  marteler  tout  à  l'entour  à  coups  debec,l'efcu  de 
l'image  dePallas:&la  couronne  des  Gnidiens,  que  Philomelus  le  Ty- 
ran des  Phociens  auoit  donné  à  la  baladine  Pharfalia,  fut  caufe  de  fa 
mort  :  car  cftant  paffé  de  la  Grèce  en  Italie,  vn  iour,  comme  elie  ioiïoit 
&danfoit  au  temple  d'Apollon,  en  la  ville  de  Metapont,  ayant  cette 

couronne 
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couronne  fur  la  tefte,les  ieunes  gens  de  la  ville  feruansfur  clic  pour 
auoir  l'or  de  cette  couronne,  ôc  combatansles  vns  contre  les  autres 
à  qui  l'auroit ,  defchirerent  en  pièce  la  baladine.  Ariftote  auoit  accou- 
tumé de  dire,  qu'Homère  eftoitceluy  (eulquifaifoit  des  noms&  des 
termes  qui  auoient  mouuemens,  pour  la  viuacité  de  leur  expreflion  : 
mais  quant  à  moy  ie  dis,  que  les  offrandes  que  l'on  a  faites  en  cette  ville 
de  ftatuès&r autres  ioyaux,fe  meuuent  aufli  à  prédire  de  prefïgner  les 
chofes  à  aduenirauec  ladiuine  prouidence,  &  qu'il  n'y  en  a  pas  vne 
partie  qui  foit  vuide  de  fentiment,  mais  que  tout  y  eft  plein  de  di- 


uinité. 


uelle  il  main 
cnt  aucc  fesco- 


Et  BoethusrSans  point  de  faute,  dit- il,  il  ne  nous  fuffit  pas  dcn-  vm.BocthnsEpi- 

r  t^  r     i    r   -   i  jj  i         ■  cur,en  fc  mocclue 

termer  Dieu  vne  ieule  rois  le  mois  dedans  vn  corps  mortel,  mais  enco-  &  «que  dcffin,  i 

11"  H  •  o  1  quoy    lJIutarquc 

re  le  voudrions  nous  meiler  parmy  toute  pierre  &  toute  bronze,  corn-  rcP!,quC&  pie„a 

"  me  fi  la  fortune  &  le  cas  fortuit  nettoient  pas  allez  fuffifans  ouuriers  de  ?"/"°"i(couîs"e 

tels  accidens,  &  tels  euenemens.  Comment,  dis-ie.  te  fcmble-til  donc  la  s»"«éd«  o- 

1       r         i     •  r  «  i.  »n  >  "'«de  Delphes, 

que  ces  choies  aduiennent  fortuitement,  &  par  cas  dauenturc,  &  qu  il  -i<™y  que  rudes  & 
foit  vray-femblablc  que  vos  Atomes  gliffcnt,  s'efbranlent,  ou  gau-  u  eonfeielu»  Pde 
chilTent,non  auparauant  ny  après,  mais  feulement  au  poind  iufte-  î^urhïrîïK- 
ment,  que  chacun  de  ceux  qui  ont  fait  ces  offrandes,  deuoit  auoir  quel-  T 
que  chofe  de  pis  ou  de  meilleur  ?EtEpicure,àcc  queievoy,  te  fert  &  pignons 
profite  maintenant  des  chofes  qu'il  a  dites  ouefcritesily  a  trois  cens 
ans  :  Se  Dieu,  s'il  ne  fe  va  emprifonner  dedans  toutes  chofes  particuliè- 
rement, &  ne  s'y  va  emmurer,  à  ton  aduis,  ne  pourra  donner  à  chofe 
qui  foit, principe  de mouuement, ny  caufe de  palTion,ou  eucnement 
quelconque  ?  Voila  la  refponfe  que  ie  fis  lors  à  Boèthus,  &  autant  luy 
en  refpondis-ie  touchant  les  vers  de  la  Sibylle:  car  quant  nous  fufmes 

C  à  l'endroit  de  la  roche,  qui  eft  ioignant  le  Palais  du  Sénat,  fur  lequel  on 
tient  ques'aficitlapremiereSibylle,  venant  de  la  ville  d'Helicon,  où 
elle  auoit  efté  nourrie  par  les  Mufcs,  combien  que  les  autres  difent 
qu'elle  arriuaàMalea,eftant  fille  de  Lamia,  fille  de  Neptune.  Sera- 
pion  fait  mention  des  vers,par  lefquels  elle-mefme  fe  loùe,difant  qu'el- 
le ne  ceffera  iamais  de  prédire  &  prophctifer  l'aduenir,  non  pas  mefme 
après  qu'elle  fera  morte,  parce  que  quant  à  fon  ame,  elle  fera  lors  ce  que 
l'on  appelle  la  face  de  la  Lune  qui  nous  apparoir,  &fonVent  &  haleine 
fe  méfiant  auec  l'air,  ira  çà  &  là,  prognofti quant  par  voix  &  paroles  que 
l'on  entendra  en  l'air,  &  de  fon  corps  qui  fera  tranfmué  &  conuerty  en 
terre,  il  en  naiftra  des  herbes,  &  des  plantes  &  bocages,  que  mange- 
ront &  repaiftront  les  facrées  victimes,  qui  auront  toutes  fortes  de  for- 
mes, &  diuerfes  qualitez  en  leurs  entrailles ,  par  lefquelles  les  hommes 

D  prédiront  &preconnoiftront  ce  qui  leur  deuraaduenir.  Dequoy  Boe- 
thus femocquoit  encore  plus  euidemment.  Et  commeZoùs  dit,  que 
combien  que  ces  chofes  reffemblaiTent  à  des  fables,  fieft-ce  queplu- 
fîeursfubuerfions,pluficurstranfmigrations  de  villes  Grecques,  plu- 
fîeurs  venues  d'armées  Barbarefques,  &deftru crions  de  Royaumes  &c 
principautez,  portent  tefmoignagc  aux  prophéties  &  prédictions  an- 
tiques. Et  ces  recens  &  modernes  accidens  qui  font  n'agueres  en  nos 
temps  auenusà  Cumes  &  à  Poflol,  n'eftoient-ilspas  promis,  chantez  & 
prophetifez  par  les  liures  Sibyllins,  que  le  temps  a  depuis  comme  debi- 
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teur  acquittez  &  payez?Les  éruptions  de  feu  d'vne  montagne,les  boiïil-  * 
lonnemensdela  Marine,  les  éruptions  &iettemens  de  pierres  ponces, 
&decendre,  par  vensfouterrains,  ruines  &  deuaftations  de  tant  &  de 
fî  grandes  villes,  que  le  lendemain  ceux  qui;  y  venoient  ne  reconnoif- 
foient  plus  où  elles  auoient  efté  fituées  &  bafties,  tant  le  pais  eftoit  rui- 
né &  confus.  Il  eft  bien  mal-aifé  de  croire  que  cela  ait  iamais  efté  fans 
entremife  d'ceuure  diuine,  tant  s'en  faut  qu'on  l'ait  peu  preuoir  ny  pré- 
dire fans  diuinité. 
ieftcàeconêdS-  E  t  Boëthus  alors,  Et  quel  accident,  dit-il,  fçauroit-on  imaginer, 
lus.jucce  n-cftdc  foç^u  fire,  que  le  temps  ne  doiue  à  la  nature,  &  quelle  chofe  pourroic 

meruollcj    de  ce  '    1  r-  i  ■     ■  c  ■     / 

c]uo„  iu>  ot)K(2c  eftrefieftrange,  fi  prodigieufe  &  il  inopinée,  tant  en  la  mer  qu'en  la 
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Sibyiic.icrqueisii  terre,  ou  touchant  les  villes  entières,  ou  les  nommes  particuliers,  que  11 
^"plononceTà  quelqu'vn  le  prédit,  par  trai£t  de  temps,  il  ne  luy  vienne  fait?  combien 
îauemurc.         qUC  cc\2 }  à  proprement  parler,  nefoitpas  prédire,  mais  dire  (impie-  B 
ment,  ou  pluftoft  le  ietter  &  le  femer  en  l'air,  à  l'aduenture,  en  l'infiny, 
des  paroles  qui  n'ont  point  d'origine  ny  de  fondement,  aufquelles  va- 
gantes  ainfi  en  l'infiny  quelqucsfoisla  fortune  fe rencontre  &  s'alTem- 
ble  par  accident.  Car  il  y  a  bien  différence,  à  mon  aduis ,  entre  aduenir 
ce  qui  a  efté  dit,  &  eftrc  dit  ce  quiaduiendra  :  car  la  parole  qui  dit  ce  qui 
n'eft  pas,  ayant  défia  en  foy  le  vice  &  la  faute,  n'attend  pas  iuftement  la 
foy&  approbation  de  l'accident  fortuit,  ny  n'vfe  pas  de  figne  con- 
cluant pour  prouuer  qu'il  ferait  de  certaine  feience  prédire  qu'il  fort 
aduenu  après  qu'il  l'a  dit,  attendu  que  l'infinité  des  accidens  eft  capable 
de  produire  toutes  chofes  :  mais  celuy  qui  coniecture  bien,  que  le  com- 
mun prouerbedit  eftrele  meilleur  deuin, 
Celuy  duquel  la  coniedhireenvain 

Reùflit  moins,  eft  le  meilleur  deuin,  q 

il  femble  qu'il  fuit  à  la  trace,  &  qu'il  chaiTe  par  les  voyes  le  futur:  là  où 
cesSibylles-cy&  ces  Bacchantes  ontietté  &femé  à  vau  le  temps,  ne 
plus  ne  moins  qu'en  vnevafte&  vague  mer,  fans  iugement  ny  conie- 
cture  quelconque,  à  l'auenture,  des  mots  &  paroles  déroutes  fortes 
d'accidens,de  paffions  &  d'euenemens,lefquelles  font  toufiours  faulTes, 
encore  qu'il  en  aduienne  quelqu'vne  par  cas  d'auenture  maintenant 
qu'elles  fe  difent,  comme  elles  feront  peut-eftre  véritables,  quand  elles 
feront  fortuitement  aduenues. 
x  serapiô  éclair-  B  o  e  t  h  v  s  ayant  ainfi  difeouru,  Serapion  luy  répliqua  :  Boëthus 
ciflantie  dire  de  dit  vne  iufte  fentence ,  touchant  des  propofitions  qui  font  dites  ainfi 
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quels  font  les     îndeterminement  lans  certain  iuiet,  Si  la  victoire  elt  prédite  a  vnCapi- 
produirdma's     taine,il  a  vaincu:  Si  la  deftruâiion  d'vne  ville,elle  eft  perdue.Mais  là  où 
pos^rÈum  ro°-  ^  on  dû  non  feulement  ce  qui  aduiendra,  mais  aufïî  comment,  &  quâd,  ^ 
pmion  des  Epicu-  &  après  quoy,  &  auec  qui,  cela  n'eft  point  vne  conie&ure  qui  à  l'aducn- 

rieDs  qui  attri-  r  ■  r  ■  il  i  •         r    \      ■ 

buoiem telles chô.  turelera,  mais  vne  prelignation&  déclaration  de  ce  qui  reloluëment 
fera  :  comme,  pour  exemple,  le  clochement  d'Agefilaùs, 
Garde  toy  bien,  o  nation  Spartaine, 
Bien  que  tu  fois  magnanime  &  hautaine, 
Que  royauté  boiteufe  ne  fe  germe 
En  toy,  qui  as  l'alleure  droite  &  ferme. 
Et  puis  l'oracle  qui  fut  donné  de  l'Ifle  que  produifîtla  mer,  là  où  eft 

auiourd'huy 


de  la  propheteffe  Pythie.  6qj 

auiourd'huy  Thera&Therafïa,  &  delà  guerre  d'entre  Philippus  &  les 
Romains, 

Quand  au  combat  les  fortis  des  Troyens 

Auront  défait  ceux  des  Phœnicicns , 

Il  fe  verra  des  effets  incroyables, 

Car  delà  mer  les  flots  efpouuantables 

Ietteront  feux  &  flammes  à  foifon  : 

Le  ciel  fendra  des  poiffons  la  maifon , 

De  tourbillons,  de  foudres,  &  tonnerres 

Méfiez  parmy  de  cailloux  &  de  pierres, 

Et  à  l'endroit  fortira  de  la  mer 

Vne  nouucllc  Ifle  que  nul  nommer 

N'aura  iamais  ouy  :  lors  les  débiles, 
B  En  efforçant  leurs  bras  &  mains  habiles, 

Vaincront  celuy  qui  fera  plus  puifTant. 
Car  que  les  Romains  en  peu  de  temps  ayent  fubiugué  lesCarthaginoîs^ 
après  auoir  défait  Hannibal;  que  les  Etolicns  auec  le  fecours  des  Ro- 
mains ayent  gaigné  la  bataille  contre  le  Roy  de  Macédoine  Philippusj 
&  que  finalement  il  foit  forty  vne  Ifle  du  fond  de  la  mer ,  auec  grande 
quantité  de  feu,  &  grand  orage  &  tourmente,  on  ne  fçauroit  dire  que 
cela  foit  aduenu&arriuécafuellemcnt&  par  cas  fortuit,  mais  l'ordre 
monftrevneprefcience  Et  d'auoir  prédit  aux  Romains  cinq  cens  ans 
auparauant  le  téps  auquel  ils  deuoient  auoir  la  guerre  contre  toutes  les 
nations  enfcmble,  qui  fut  quand  ils  eurent  la  guerre  contre  les  cfclaues 
quis'eftoientreuoltcz:caren  tout  cela  il  n'y  arien  de  conieéturc  ,  ny 
d'incertaine  témérité  :&  de  l'aller  chercher  en  la  fortune,  c'eft  mettre 
~  les  chofes  en  l'infiny,  là  où  il  y  a  plufïeurs  pleiges,  qui  nous  donnent  af- 
feurance  du  finy  &  déterminé,  &  qui  nous  monftrent  par  où  pafle  la  fa- 
tale deftinée  :  car  ie  n'eftime  pas  qu'il  y  ait  perfonne  qui  puiffe  dire, 
qu'ayant  efté  prédit  auec  tant  de  circonftances,  ce  foit  efté  par  fortune. 
Carquipourroitcmpefcher  que  l'on  ne  peuft  dire  auffi  qu'Epicure  ne 
vous  auroitpasefcritfonliure  des  opinions  &  doctrines  principales, 
mais  que  les  lettres  feferoient  ainfi  trouuées  &  rencontrées  enfemble 
par  fortune  &  cafuellement,  qui  auroient  ainfî  compofé  le  liure  ? 

E  n  tenant  ces  paroles  nous  allions  toufîours  en  auant.  Et  comme  en  "nnm^M^'à 
la  falle  des  Connthiensnous  regardions  le  Palmier  de  bronze,  qui  feul  ot»»«eiicsdtfpute* 

J  1  rr  ni  f  •  /ni       couchanc  le   pal- 

de  tous  les  loyaux  ofterts  y  elt  demeure,  Diogenianus  s'emcrueilla  d'y  mier  de  brome 

voir  des  grenouilles  &  des  couleuures  tournées  &trauaillées  à  l'entour  ftV&  dTcod'eu- 

dela  racine,  &aufTififmes  nous,  parce  que  le  palmier  n'efi:  point  vn  ar-  "«l'neTdontDii! 

~    bre  paluftrc:  nv  qui  aime  les  eaux,  comme  font  beaucoup  d'autres  f"',3"-  ScraPion 


plantes  :  ny  les  grenouilles  n  appartiennent  &  ne  touchent  de  rien  aux  <fe««  dînettes  rai- 

i^  i   ■  n  r  o  J      1  11  fons  rapportées  à 

itrevn  ligne  &  vne  marque  de  leur  ville,  comme  iaphirofophicna- 
lesSelinuntins  ont  quelquefois,à  ce  que  l'on  dit,offert  vne  plate  d'ache,turdlC: 


Corinthiens,  pour  el 


qui  s'appelle  Selinons£aite  d'or:&  lesTenediens  vne  hache,ce  qui  cft  pris 
des  cancres  qui  naifTent  en  leur  Ifle,  auprès  d'vn  promontoire  qu'ils  ap- 
pellent A  fterio,lcfquels  câcres  feuls  ont  la  figure  d'vne  hache  imprimée 
deffus  leur  cocque:carquâtàApollo,nouseltimôs  que  lesCorbeaux,les 
Cygnes,lesLoups,&lesEfpreuiers  &toutes  autres  beftesluy  feroiétpluf- 
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toft  agréables  que  celles-là.  Serapion  alors  dit,  que  l'ouurier  auoit   * 
voulu  par  cela  donner  à  entendre,  que  le  Soleil  fe  nourrilToic  des  eaux, 
qu'il  en  naifToit,&  qu'il  les  conuertifToit  en  viperes,foit  qu'il  eut  enten- 
du d'Homère, 
cdyffiiu,}.  Le  clair  ruifîeau  fortit  d'vn  beau  grand  Lac , 

ou  qu'il  cuftveu,  comme  les  Egyptiens  pour  reprefenter  l'Orient,  pei- 
gnent vn  petit  enfant  aflîs  defîus  vnAlizier.  Alors  me  prenant  à  rire  :  A 
quoy  faire,  dis-ie,  nous  viens-tu  derechef  fourrer  icy  ta  fe6te  Stoïquc, 
ànous  viens-tu  gliffertout  doucement  par  entre  nospropos  voseua- 
porations,  &  allumemens  des  aftres,  fans  nous  tirer  à  bas  le  Soleil  ny  la 
Lune,  comme  font  les  femmes  Thcfïaliennes  par  leurs  enchantemens, 
mais  les  faifant  lourdre,  comme  de  leur  origine  &  principe  de  la  terre 
&  des  eaux?  car  Platon  a  bien  appelle  l'homme  arbre  celefte,  comme 
eftantdreifé  la  racine  contrcmont,quieft  la  telle. Mais  vous  cependant  B 
vous  mocquezd'Empedocles,pource  qu'il  dit  que  leSoleil  par  reflexion 
de  fa  lumière  celefte  contre  la  terre,  reluit  derechef  contre  le  ciel  d'vne 
face  hardie,  &  cependant  vous  en  faites  vn  animal  terreftre,  ou  vne 
plante  paluftre,  en  le  peignant  dedans  les  eaux  &  pays  des  grenouilles. 
Mais  remettons  cela  à  la  Tragique  &  monftrueufe  eftrangeté  d'opi- 
nions des  Stoïques,&  cependant  traitons  accefîbirement  les  accefïbi- 
resouuragesdesouuriersmechaniquesrcar  ils  font  ingénieux  &  gen- 
tils en  beaucoup  de  chofes  :  mais  aufli  bien  fouuentne  fe  gardent-ils 
pas  d'eftre  froidement  curieux  &  ambitieux  en  leurs  inuentions.  Com- 
me donc  celuy  qui  peignit  fur  la  main  d'Apollon  vn  coq, voulut  en- 
tendre le  matin,  de  l'heur  du  leuer  du  Soleil,  ou  l'aube  duiour:aufït 
pourroit-on  dire  icy  que  ces  grenouilles  font  la  marque  du  printemps, 
auquel  le  Soleil  commence  à  dominer  fur  l'air,  &  à  diiïbudre  rhiuer,au  G 
moins  s'il  faut,  félon  que  vous-  mefmes  dites ,  entendre  que  le  Soleil  & 
Apollon  foit  tout  vn  mefmcDieu,&  non  pas  deux. Et  Serapion  :  Com- 
ment ne  le  penfes-tu  donc  pas,  &  crois-  tu  que  le  Soleil  foit  autre  qu'A- 
pollon ?Ouy,  dit-il,  comme  c'eft  autre  choie  le  Soleil  que  n'eft  la  Lu- 
ne. Mais  encore  y  a-t'il  plus,  car  la  Lune  ne  cache  pas  fouuent  ny  à 
tout  le  monde  le  Soleil,  là  où  le  Soleil  fait,que  tous  les  hommes  enfem- 
bleignorent  Apollon, diuertiiTantlapenfée par  lefentimcnt,&  la  de- 
ftournant  de  ce  qui  eft  à  ce  qui  apparoir. 

xii.pourquoycct.      A  près  cela,  Serapion  demanda  aux  guides  hiftoriens,  pour  quel- 
le ulle  eftoit  ap-   ,  r  r  ,'.       ,    £     .     .       .      . ,      -,     r  P.       ,     _        -  .  T  ^ 

peiiée  îafaicdcs  le caule cette ialle n  eitoit  intitulée, la lallc  de Cyplelus, attendu  quil 
l'auoit  fondée  &  dédiée,  mais  la  falle  des  Corinthiens.  Et  comme  eux 
fe  teuiTent,pource,à  mon  iugement,  qu'ils  n'en  entendoient  pas  la 
caufe,  me  prenant  à  en  rire:  Et  com  ment,  dis-ie,  pouuons  nous  penfer  D 
que  ces  hommes-cy  le  puiflent  fçauoir  ou  s'en  fouuenir,eftans  tous 
ébahis  &  eftonnez  de  vous  auoir  ouy  deuifer  des  impreiTions  qui  fe 
font  en  l'air  ?  car  par  cy-deuant  nous  leur  entendions  dire,  qu'après 
que  la  Tyrannie  de  Cypfelus  eut  efté  ruinée,lesCorinthiens  voulurent 
attribuer  àeux  l'infcription  de  la  ftatuë  d'or  qui  eft  en  Pife,  &  cette  Ial- 
le auffi  du  Threfor,  y  mettant  vne  infeription,  comme  du  corps  de 
toute  la  ville:  ce  que  les  Delphicns  leur  octroyèrent,  &  accordèrent 
félon  qu'il  eftoit  lufte.    Mais  les  Eliens  leur  en  portèrent  enuie  :  par- 

quoy 
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A  quoy  ceux  de  Corinthe  firent  vn  décret  public,  par  lequel  il  les  exclu^ 
rent  &  priuerent  de  la  fefte  &  folemnité  des  ieux  Iftmiques,d ont  eft  ve- 
nu que  depuis  il  n'y  a  iamais  eu  vn  champion  dupaysd'Ehde,quj  ait 
combatu  dans  les  ieux  Iftmiqucs. Et  le  meurtre  desJVlolionides  qu'Her- 
cules tua,  auprès  de  la  ville  de  Cleones,  n'a  point  elle  caufe,  comme  au- 
cuns cftiment,  que  les  Elicns  en  ayent  efté  déboutez:  car  au  contraire 
c'euft  efté  à  eux  à  qui  il  euft  appartenu  d'en  exclure  &  débouter  les  au- 
tres, fî  pour  celails  euffent  eu  quelque  inimitié  àl'encontrc  des  Corin- 
thiens. Voila  ce  que  l'en  dis,  quant  à  moy. 

Et  comme  nous  fufmes  en  la  faite  que  l'on  appelle, des  Acanthiens,  nn.  Dr»obfiif- 
&  de  Brafidasl'vn  des  guides hiftoriens  quinousconduiioient ,  nous  "ITu^'^r"1 
monftrala  place  où  auoient  accouftumé  eftre  lesObelifques  de  fer,  Rc^'pM«-iaita- 

111  r  r,       j         •      i-N  r>  ■  r  '  tue  de  Mnef««e 

qu'auoit  dédiez  la  courtitane  Rodonis.  Dequoy  Diogenianus  le  cour-  rurnommtaPhiy- 
^  roulant.  C'eftaufll  grande  honte,  dit- il,  à  cette  ville,  d'auoir  donné  à  ^men»!!  noms" 
vne  putain  place  pour  mettre  la  dixme  du  falaire  qu'elle  auoit  gaignéà 
la  peine  de  fon  corps,  comme  d'auoir  iniquement  fait  mourir  Efope, 
qui  eftoit  ferf  quant  &  elle.  Et  Serapion.Vrayement,  dit-il,  tu  as  bon 
tempsdete  courroucer  décela:  mais  regarde  delà  haut,  &y  voy  entre 
les  ftatuës  des  Capitaines  ôc  des  Roys,  celle  de  Mnefarete  toute  d'or,  la- 
quelle Crates  difoit  auoir  la  planté  pour  trophée  de  la  luxure  des  Grecs. 
Leieune  homme  la  regardant,  Voire-mais,  dit-il  ,  c'eftoit  de  Phryné 
que  Crates  difoit  cela.  Ileftvray,ce  dit  Serapion,car  fon  propre  nom 
eftoit  Mnefarete,  mais  elle  fut  lurnomméc  Phryné,  parvn  fobriquet, 
pource  qu'elle  eftoit  iaunaftre,  comme  vne  gren  ouille  de  buiffon ,  qui 
fe  nomme Phryn,  ainu  que  les  furnoms  ont  fuffoqué  &  fait  eclipfer 
beaucoup  de  noms:  car  la  mère  d'Alexandre  ,  qui  auoit  nom  Polyxe- 
C  ne  en  fon  premier  nom,  fut  depuis  furnommée  My  rrale,  èV  puis  Olym- 
piade &Stratonice:  &Eumetis  Corinthienne,  iufquesicyplufîeurs  la 
îiirnommentdunomdefon  pere,Cleobuline.EtHerophiledelavillc 
d\Erythre,quiauoitrartdedeuiner,onrappelladepuis  Sibylla.  Et  tu 
entendras  dire  aux  Grammairiens,  que  Leda  mefme  auparauant  s'ap- 
pelloit  Mnefinoé,&Oreftes  Acheus. 

Mais  comment  penfes-  tu,  dit-il,  regardant  Theon  ,  refoudre  &  xivThconmain- 
refpondreàcetreaccufationde  Phryné  ?  Et  luy  en  le  riant  :  En  forte,  phryne,di(5tqu« 
dit-il,queie  techargeray  &accuferay  toy-  mefmedet'amuferàrepren-  f£?àqî?ia£. 
dreainfi  les  plus  légères  fautes  des  Grecs.  Carainfi  comme  Socratesre-  f«.p[.on»dcgu«- 
prenoit  en  Gainas  ce  qu  îlrailoitla  guerreleulemetauxparrums  &aux  Je  p.iiaçe,&  ac- 
odeurscurieufes,&  cependant  il  enduroit  de  voir  des  danfes,  des  fauts  tropfeuerce»  c« 
de fouplefîe  de  ieunes  garçons,  &:  des  baifers,& des  bouffons  &plaifans 
D  pour  faire  rire  la  compagnie  raufïi  me  femble-t'il  que  tu  veux  chafTer 
&  exclure  du  temple  vne  femmelette  qui  a  vfé  de  la  beauté  de  fon 
corps  vn  peu  trop  deshoneftement,&  cependant  tu  vois  le  Dieu  Apol- 
lonenuironnétoutàl'entourde  prémices  &  de  décimes  de  meurtres, 
de  guerres  &:  de  pillage,  &  tout  fon  temple  plein  de  deipoùilles  &  de 
butin  pris  fur  les  Grecs,  &  ne  t'en  courrouces  point,  ny  n'as  point  de 
pitié  desGrecSjlifant  fur  ces  belles  offrandes  &  loyaux  de  trcs-laidcs  in- 
feripnons,  Brafidas&  les  Acanthiens  des  dcfpciiilles  des  Athéniens, 
les  Athéniens  des  Corinthiens,  lcsPhociens  des  Thciïaliens,  les  Or- 
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mcatesdesSicyoniens,lesAmphiclionsdesPhociens.Maisàl'auentu-  ^ 
requc  c'eftoit  Praxiteles  feu! qui  fafchoit  Crates,  de  ce  qu'il  auoit  là 
pofévnprefent  qu'il  faifoit  à  (on  amie.  Et  au  contraire  Crates  l'en  de- 
uoit  louer,  de  ce  que  parmy  les  images  d'or  des  Princes  &:  des  Roys  il  y 
mettoit  celle  d'vnccourtifanne,  reprochant  &  condamnant  en  cela  la 
richeffe ,  comme  n'ayant  rien  de  grand  ny  de  vénérable  :  car  il  eft  bien 
feantauxPrinces&aux  Roys  de  mettre  au  temple  d'Apollo  des  ioyaux 
quifoienttefmoinsdelaiuftice, delà  tempérance,  &  de  la  magnani- 
mité, non  pas  de  l'opulence  bien  dorée  &  fuperfluë,à  laquelle  ont  parc 
ceux  melmes  qui  ont  le  plushonteu'ement  vefcu. 
xr  Aime  exciifc,      M  Ai  s  vous  n'alléguez  pas  cela, dit  l'vn  de  nos  guides  hiftoriens . 

fur  m  ft. tue  vie  la  ç>  l  ,3  O  .1 

bouicgercdccice-  que  Crefus  fit  faire  vue  ftatue  d'or  de  la  boulencrere ,  laquelle  il  offrit  ôc 
ia  bonne  airain  dediaicy,non  pas  toutestoispourinlolemmentrairemonitredefcs  ri- 
cané "«oma-1  cheiTesfuperrluësen  ce  temple,  mais  pour  vne  iufte  &  honefte  occa-  ^ 
des  à  DciPhcs.  f]on,  qui  fut  telle.  On  dit  qu'Aliates  père  de  Crefus  efpoufa  vne  fé- 
conde femme,  de  laquelle  il  eut  &  fit  nourrir  d'autres  enfans.  Cette 
femme  doncdreffantembufcheàlavie  de  Crefus,  donna  du  poifon  a 
cette  boulengere,&  luy  commanda  qu'elle  en  mift  dedans  le  pain  qu'el  • 
le  feroit  pour  Crefus.  Laboulengereleluy  fit  fecrettement  entendre, 
&  donna  le  pain  empoifonné  aux  enfans  d'elle  :  au  lieu  defquels  Crefus 
eftant  venu  à  fucceder  au  royaume,  voulut  reconnoiftre  le  bon  feruice 
que  luy  auoit  fait  cette  femme,  auec  le  tefmoignage  mefme  de  DieUj 
enquoy  îlfitvercueufement.  Et  pourtant,  dit-il,  eft-il  bien  feantde 
louer,  &  honorer,  &  aimer  les  ioyaux  &z  offrandes  des  villes,  qui  ont 
efté  prefentez  &  dédiez  pour  telles  occafions,comme  celuy  des  Opim- 
tiens  :  car  comme  les  Tyrans  desPhociens  eurent  rompu  &  fondu  plu- 
fïeurs  ioyaux  facrez,&  d'iceuxfaitde  la  monnoye, qu'ils  auoient  ce-  C 
bitée&feméeparles  villes,  les  Opunticns  en  recueillant  le  plus  qu'ils 
peurent,  en  emplirent  vne  grande  cruche  qu'ils  enuoyerent  icy ,  &  en 
firent  offrande  à  Apollon.  Et  quant  à  moy,  le  loiie  grandement  ceux  de 
Smyrnc&d'Apollonic,  qui  enuoyerent  icy  des  gerbes  d'or:&  encore 
plus  les  Eretriens  &  les  Magnefiens,  qui  firent  à  noftre  Dieuprefcnt  des 
prémices  de  leurs  hommes,  le  reconnoiffans  non  feulement  comme 
donateur  des  biens  de  la  terre,  mais  aufli  des  enfans,  &  comme  au- 
theur  de  la  génération,  &  amateur  des  hommes. Et  ie  blafme  lesMega- 
riens  de  ce  que  feulsprefque  entre  tous  les  Grecs,  ils  ont  icy  fait  ériger 
vne  image  de  noftre  Dieu,  tenant  en  main  vne  lance,  à  caufe  delà  ba- 
taille qu'ils  gaignerent  fur  les  Athéniens,  quand  après  la  défaite  des 
Medes  ils  vainquirent  les  Athéniens,  &  les  chafferent  de  leur  ville,  la- 
quelle ils  auoient  occupée  &  prife  fur  eux.  Il  eft  vray  que  depuis  ils  D 
luy  firent  offrande  d'vn  peigne  d'or  à  toucher  la  Lyre,  ayans  ce  femble 
ouy  dire  au  poète  Scytmus,  difant  de  la  Lyre,  laquelle  le  beau  fils 
de  Iupiter,  Apollon,  accorde ,  comprenant  tout  le  commencement  & 
la  fin, 

Ayant  en  main  le  peigne  reluifant, 
Des  beaux  rayons  du  Soleil  cîair-luifanr. 
xv,  Apres unt  de      Et  comme  Serapion  voulut  encore  adioufter  quelque  chofe  de  fem- 
m«ïoZL%.  blable»1,eftrangcl'^pritàdire:Ieprens,dit-il,  bien  plaifir  à  oùnde- 

uifer 
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A  uifer  de  tels  propos  :  mais  il  eft  force  que  ie  demande  la  première  «ranger  reprend 
promefTe  qui  m'a  efté  faite,  que  l'on  me  rende  la  caufe  pour  laquelle  la  %i?[°fç  JJjJjf^ 
propheteiTePythieaceiTéde  rendre  les  oracles  en  vers.  Parquoy .  s'il  p°u*5u°y  '•  Pr<> 
vous  plaît,  nous  lurlceronslaviiirationdureltedesioyaux,&nous  al-  «de  de  rendre  ie* 

f>  -  ^  r  -Ci  »    il  "rjclrs    en  ver»  : 

eans  icy,  nous  deuiieronsainh  de  cette  matière  :  car  ceit  vn  propos  dom  Boïthmdit 

qui  répugne  merueilleufement  à  la  foy  &  croyance  de  l'oracle,  qu'il  môccjlm  de/u 

faut  nécessairement  que  ce  foit  l'vn  des  deux,  ou  que  la  propheteife  Py-  Ptcj*iefli!  *  d'Az 

thie  ne  s'approche  pas  bien  du  lieu  où  eft  la  diuinité,  ou  que  le  vent  qui 

l'infpiroit,  eft  efteint,  &  fa  force  &  pui (Tance  faillie.     Tournans 

donc  à  I'entour  du  temple  iufques  au  codé  du  midy,  nous  nous  af- 

fïfmes  fur  les  entablemens  d'iccluy,aupres  du  temple  de  laTcrre,voyans 

de  là  l'eau  de  la  fontaine  Caftalie,  &  le  temple  des  Mufes:  tellement  que 

Boéthus  dit  incontinent,  que  le  lieu  mefme  aidoit  à  la  doute &dc- 

"  mande  que  faifoit  l'eftranger  :  car  il  y  auoit  icy  anciennement  au 

lieu  où  fourd  le  rui(Teau,vn  temple  des  Mu  Tes,  tellement  que  l'on  vfoit 

de  cette  eau  à  faire  les  effufions  aux  Sacrifices,  ainfi  que  tefmoignc  Si- 

monides, 

Là  deffous  en  vn  baiTin  beau , 

Segardc  la  faindte  &  belle  eau 

Des  Mufes  à  la  tefte  blonde. 

Et  encore  derechef  le  mefme  Simonides,  vn  peu  plus  curicufcment3 

appellantla  MufeClio, 

La  diuine  furintendante 

Des  beaux  baffins,oufaitdefcente 

Le  font  Caftaline,  que  tant 

Tout  le  monde  va  (ouhaitant, 

C  Qm  des  cauernes  prophétiques 

Sourd  auec  odeurs  mirifiques. 

Parquoy  Eudoxus  croit  mal,  qui  eftimoit  que  ce  fut  l'eau  de  Stix  qu'il 

entendoit:  mais  ils  poferent  le  temple  des  Mufes,  comme  gardiennes 

&  affiliantes  de  la  diuination  auprès  du  ruifleau, &au(Tile  temple  delà 

Terre,  à  laquelle  appartenoit  l'oracle,  où  ferendoient  les  refponfcs  en 

vers  &  en  chant  :  &  il  y  en  a  qui  difent ,  que  ce  fut  icy  que  l'on  oiiit  le 

premier  vers  Héroïque  de  telle  fubftancc, 

Tous  les  oy  féaux  &  abeilles  volages, 

Approchez-  cy  vos  cires  &  plumages, 

lors  que  deftituée  de  Dieu,  elle  perdit  fa  dignité.  Cela,  dit  Serapion,  eft 

plus  raifonnable  &  plus  conuenable  aux  Mufes  :  car  il  ne  faut  pas  com- 

batreà l'encontre  des  Dieux  ,  ny  ofter  auec  la  diuination  la  proui- 

D   dence& la diuinité, mais pluftoft  chercher  folution  de  ce  qui  (emble 

eftrc  contraire,  &  cependant  n'abandonner  point  la  foy  &  croyance 

reli^ieufe,  qui  a  efté  de  père  en  fils  toufiours  tenue  en  noftre  pays. 

T  v  dis  fort  bien,  dis-ie,  Serapion.  Car  nous  ne  defcfperâmes  point  *  vi  t.  piurarque 

de  la  philofophie,  comme  eftant  du  tout  perdue  &  efteinte,  pource <hcifc,  se  d/quê 

quclesPhiloiophesauparauantprononçoient  &  publioient  leurs fen-'^*^;^ 

tences  &  doctrines  envers,  comme  faifoient  Orphcus,  Hefiodus ,  Par-  p<«  *  >«***■ 

11  -t-1       1  1  -I  rT  Uitfcquela  Philo- 

menides,  Xenophanes,  EmpedocIes&  Thaïes,  &  depuis  ils  cédèrent  fophie  Mtowiic 
d'vfer  de  vers,  excepté  toy.  Car  tu  as  derechef  ramené  la  poefic  cti^nJaSiû 
Tome  II.  nnn  iij 
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plus  en  vers  com.  la  philofophic,  qui  excite  &és;uillonneviuemcnt  les  ieunes  ^ens.  Ny 
mcancicnncmc:.  n*apointcftél'Aftrologie  rendue  plus  ignoble  ny  moins  prifée,  par-  A 
cequ'Ariftarchus,Timocharcs,  &  Ariftyllus&Hipparchusenont  ef- 
criten  profe,  combien  qu'Eudoxus,  Heiiodus&  Thaïes  en  eulTent  ef- 
crit  en  vers,  au  moins  s'il  eft:  véritable  que  Thaïes  ait  eferit  l'AftroIo- 
gic  que  l'onluy  attribue.  Et  Pindare  confelTe  qu'il  doute  de  la  fa- 
çon de  la  mélodie  qui  eftoit  négligée  de  fon  temps ,  &  s'émerueilîe 
pourquoy  elle  eftoit  mefprifée  :  car  il  n'y  a  rien  de  mauuaisny  d'e- 
ftrange  à  rechercher  les  caufesde  telles  mutations  :  mais  de  vouloir 
ofter  les  arts  &lespui(lances,  s'il  y  a  d'auenture  eu  quelque  chofe  re- 
muée ou  altérée  en  elles,  il  n'eft  pas  iufte  ny  raifonnable. 
xvni.Thconad-        A  o  v  o  y  Theon  adioufta,On  ne  feauroit  nier  certainement 

loufteque  detou-  ***-  11  •  1        t 

te  ancienneté  ii  y  qu'il  ny  ait  eu  en  cela  de  grandes  altérations  &  grands  chano-emens: 

a  eu  des  oracles  de    *      ■      r      n  1  •  '   -\  1  l  1 

confequence  pto-  mais  il  elt-ce  que  de  toute  ancienneté  il  y  a  eu  des  oracles  rendus  &  B 
domiiViegwdl!  prononcez  en  profe,&  encore  touchant  des  affaires  de  bien  grade  con- 
?'"•  fequence.  Car  comme  Thucydides  mefme  l'efcrit,  il  fut  relpondu  aux 
Lacedemoniens,  qui  demandoient  de  l'iffue-  de  la  guerre  qu'ils  auoient 
àl'encontre  des  Athéniens, Qif  ils auroient  vi£toire,&  demeureroient 
les  plus  forts,  &  qu'il  leur  feroit  en  aide,  requis  ou  non  requis  :&  que 
s'ils  ne  rappelloientPaufanias,ilrecueilleroit  l'argent  *  *  Aux  Athé- 
niens, qui  enqueroient  de  l'euenement  de  la  guerre,  qu'ils  entrepre- 
noient  pour  conquérir  la  Sicile,  il  fut  refpondu.Qiuls  amenafTent  de 
la  ville  d'Ery  thres  la  preftreffe  de  Minerue  :  &  la  femme s'appelloitHy- 
fychia,c'eft  à  dire,  repos.  Et  comme  Dinomenes  Sicilien  enquift  que 
ce  feroit  de  fes  enfans,  l'oracle  luy  refpondit ,  Qiuls  feroien t  tous  trois 
Seigneurs  &c  Tyrans:  &  comme  il  repliqua,Ouy  bien, mais  ce  fera  peut- 
eftreàleur  mal- heur,  Sire  Apollon:  il  refpondit,  Et  cela  encore  t'eft  q 
donné.  AuiTifqauez  vous  que  Gelon  fut  hydropique  durant  fa  domi- 
nation, Hierontrauaillé  de  la  pkrre:  &  le  troiliéme,Thrafybulus,  fe 
trouuant  enueloppé  de  guerres  &  feditions,  en  peu  de  temps  fut  chaiTé 
&  débouté  de  fa  domination.  Et  Procles  le  Tyran  d'Epidaure,  ayant 
fait  mourir  cruellement  &  tyranniquement  pluueurs  autres,  tua  enco- 
reTimarchus,qui  s'en  eftoit  fuy  d'Athènes  deuers  luy, auecgroiTefom- 
me  de  deniers,  après  l'auoir  receu  en  affeurance ,  &  luy  auoir  fait  beau- 
coup de  careffes  à  fon  arriuée,&  puis  en  ietta  le  corps  en  la  mer  dedans 
vne  manne,  &  fit  cela  par  l'entremifed'vnCleander  d'Egine,  fans  que 
les  autres  en  fçeuflent  rien:  &  depuis,  fes  affaires  eftans  troublez,  ilen- 
uoyaicy  à  l'oracle  fon  frère  Cleotinus,  enquérir  s'il  s'en  deuoit  enfuir 
&  fe  retirer  ailleurs.  Apollon  luy  refpondit ,  qu'il  donnoit  à  Procles 
fuite  &retraitte,  là  où  il  auoit  fait  mettre  la  manne  par  fon  hofte  d'E-  r- 
gine,  oulàoùlecerflaiffefes  cornes.  Le  Tyran  donc  entendant  que 
l'oracle  luy  commandoit  de  fe  ietter  en  la  mer,  ou  bien  de  s'enterrer  en 
terre,  parce  que  les  cerfs  enfoùiffent&  cachent  leurs  cornes  en  terre 
quand  elles  font  tombées:  il  attendit  encore  quelque  peu  de  temps: 
puisàla  fin,voyantquefesaffairesempiroientde  plus  en  plus  tous  les 
iours,  il  le  péfa  fauuer  à  la  fuite  :  mais  les  amis  de  Timarchus  l'ayans  fur- 
pris  &  tué,  en  ietterent  le  corps  dedansla  mer:&  qui  eft  encore  plus ,  les 
Retres,  c'eft  à  dire  les  refponfes  qui  fuient  données  à  Lycurgus,  pour 
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A  orcîonncrlegouuernementdelachofe  publique  desLacedemoniens, 
luy  furent  données  en  profe.  Et  Alyrius,Herodotus,  Philo  chorus,  Se 
Ifter,  qui  ont  le  plus  trauaillé  à  afïembler  les  refponfes  des  oracles  en 
vers,  en  ont  auiliefcritplufieurs  fans  vers.  Et  Theopompus  ,  qui  au- 
tant qu'aucun  autre  s'efteftudié  à  éclaircirl'hiftoire  de  l'oracle,  repréd 
afprement  ceux  qui  penlent  que  la  prophetefle  Pythie,  ne  prophetifoit 
pas  alors  en  vers.  Et  puis  s'efforçant  de  le  prouuer,  il  n'en  peut  alléguer 
que  bien  peu  d'exemples ,  comme  eftans  tous  les  autres  oracles  dés  lors 
couchez  en  profe,  comme  auffi  maintenant  encore  y  en  a-t'il  quelques  l"  ^"dklu 
vns  qui  courent  en  vers:  par  lefquelles  allégations  il  a  rendu  vn  fait  fort  *«ief«»on«t,qaj 

1-         1  /  n         1  1  1  •  1       I      t»î  •  J  approuue  ic    ap- 

diuulgue  s  qui  clt  tel.   Ilyaen  la  prouince  de  la  Phocidevn  temple  peiieneceflairece 
d'Hercules  furnommé  Mifogyne  ,  comme  qui  diroit  ,  ennemy  des  wndamnconMr- 
femmes  :&eft  la loy&  couilume  du  pays,  queceluy  quieneftlc  pie-  tcmc"t> 
ftre,  pour  l'année  qu'il  l'eft,ne  touche  nullement  à  femme:  àl'occa- 
fîondequoy  ordinairement  on  élit  des  vieillards  à  cette  prcftrife-là. 
Toutesfois  quelque  temps  auparauant ,  vnieune  homme  qui  n'eftoit 
pas  méchant,  maisambitieux  d'honneur,  Se  aimant  vne  fille,  prit  cet- 
te prelature  :  du  commencement  il  fe  contint  le  mieux  qu'il  peuft  Se 
fuit  cette  fille  :  toutesfois  vn  iour  qu'il  eftoit  couché ,  après  auoir  bien 
beu&danfé,  la  îeune  fille  l'eftant  venue  voir,  il  eut  affaire  à  elle.  Par- 
quoyen  citant  troublé  &  épouuanté ,  il  s'enfuità  l'oracle,  &  enquit 
Apollon  fur  le  péché  qu'il  auoit  commis,  Se  eut  cette  refponfe, 

Dieu  permet  tout  ce  qui  eft  neceiïaire. 
Mais  quand  quelqu'vn  accorderoit  qu'aucune  refponfe  d'oracle  ne  fe 
donneroit  en  noftre  temps  finon  en  vers ,  encore  feroit-il  plus  en  dou- 
te des  anciens,  qui  quelquesfois  en  vers,  &  quelquesfois  en  proie  fans 
C  vers,  rendoient  les  oracles.  Mais  nyl'vn  ny  l'autre,  mon  fils,  n'eftny 
fauxny  eftrangc,pourueu  que  nous  ayons  les  opinions  droites  &  pu- 
res de  Dieu ,  &  que  nous  n'eftimions  point  que  ce  fuit  A  pollon  qui  an- 
ciennement compofoit  les  vers ,  Se  qui  maintenant  fuggerc  à  la  Pythie 
les  oracles,  comme  parlant  dedans  vn  mafque  :  mais  d'autre  coité  il 
faudroit  plus  au  long  difeourir  Se  enquérir  de  cela, 

Mais  pour  le  prêtent,  afin  d'en  entendre  quelque  chofe,fouuenons  XIx.  Difcours 
nous  que  le  corps  fefert  deplufieurs  inftrumens,&  l'ame  du  corps  &  5«iSïum!!£ 
des  parties  d'iceluy  ,&l'ame  eft  l'organe  &  inftrumentdeDieu.  Or  la  ft,on >  ?™f"** 
perfection  del'initrument  Se  or<rane  eft  d'imiter  Se  reprefenter  cela  r«t  ia  p«ftrcnv  à 

•  r  -1        1  •  rr  «  111.  r,    u    rC    n    ''cfpiit  qui  parle 

quienvle,entantcommeiladepuiilance,  Se  exhibe  1  œuurc&l  efrect  Par  eiie,&ciaite 
de  lapenfée  mefmeen  foy ,  Se  le  monftrer ,  non  pas  tel  comme  il  eft  en  fi'^Smèf  en" 
l'ouurier ,  pur  Se  net,  fans  paiïion,  fans  erreur  Se  fans  faute  quelconque,  ff^JJ 
D  mais  meflé.  Carparfoy-mefme  il  nous  eft  incognu,  &nousapparoit  parie  pas  eioquc- 
autre&  par  autre,  &feremplit  de  lanaturedecet  autre-là.  Ielaiife-là 
la  cire,  l'or,  l'argent  Se  le  cuiure  ,  &  toutes  autres  efpeccsde  matière  Se 
de  fubilance  qui  fe  peut  mouler  Se  imprimer,  chacune  defquelles  re- 
çoit vne  forme  de  femblance  imprimée,  mais  à  cette  reprefentation, 
l'vne  y  adioufte  vne  différence  Se  l'autre  vne  autre  de  foy-mefme,com- 
me  il  eft  aifé  avoir  par  les  infinies  formes  diueries  d'images  Se  d'appa- 
rences qui  fe  voiétd'vnemefme  face  en  diuers  miroiiers pleins, creux  & 
courbez  en  rond:  car  on  en  void  de  toutes  fortes.  Mais  il  n'yany  mi- 
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roiïcrqui  rcprefente  mieux  la  face,  ny  infiniment  qui  foie  dénature  - 
plus fouple& plus obeïflant  que  la  Lune,  toucesfois  prenant  du  So- 
leil la  lueur  &  fpîendeur  allumée ,  elle  ne  la  renuoy  e  pas  mefmes  deuers 
nous ,  mais  meilée  auec  du  fien ,  &  luy  change  fa  couleur ,  en  luy  don  - 
nant  toute  autre  &  différente  puiffance  :  car  il  n'y  a  du  tout  point  de 
chaleur,&  fa  lumière  eft  fi  foible  qu'elle  défaut  auant  que  d'arriuer  iuf- 
quesà  nous.  Et  me  femble  que  c'eft  ce  qu'a  voulu  dire  Heraclite, 
quand  il  a  dit ,  comme  le  Seigneur  à  qui  appartient  l'oracle  qui  eft  en  la 
villedeDelphes,nedit,ny  necache  rmaisilfignifie.  Adioufte  doncà 
cela  qui  eft  bien  dit  &  imaginé ,  que  le  Dieu  qui  eft  icy ,  vfe  de  la  Pythie 
quant  àlaveuè,&quantàl'ouye,tout  ainfiquele  Soleil  vfe  de  la  Lu- 
ne, il  monftre&  lignifie  par  vn  corps  mortel,  &vneamcquine  peut 
arrefter,  &  ne  fe  pouuant  exhiber  immobile  &  raifife  à  celuy  qui  l'agite, 
mais  fe  troublant  encore  dauantage  par  les  mouuemens  &  paffions  qui  B 
font  attachez  à  elle  mefme.  Carainfi  comme  les  tournoyemens  des 
corps  qui  s'en  vont  tombans  en  rond  contre-bas ,  ne  font  pas  les  forts, 
mais  tournans  en  rond  par  force,  &  tendans  contre  bas  par  nature,  il 
fe  fait  des  deux  vn  enuelopement  de  tous  &  reuolution  irreguliere: 
auffilerauiiTementd'efprit,qui  fe  nomme  Enthoufiafme,  eft  vn  mé- 
lange de  deux  mouuemens,  dont  lame  eft  émeuë ,  l'vn  de  l'infpiration, 
l'autre  de  la  nature.  Car  veu  que  dans  les  corps  qui  n'ont  point  dame, 
&  qui  demeurent  toufiours  en  mefme  eftat,  on  ne  les  fçauroit  par  for- 
ce mouuoir  autrement  que  la  qualité  de  leur  nature  neporte  ,  ny  re- 
muer vne  autre  colomne  rondement,  comme  vne  boule  ,ny  comme 
vn  corps  quarré ,  ny  manier  vne  lyre  comme  vne  flûte ,  ou  vne  trom- 
pette comme  vne  cithre,  ny  autre  chofe  quelconque,  finon  ainfi  com- 
me par  art ,  ou  par  nature,  elle  eft  propre  à  vfer:  Comment  feroit-il  q 
poflible  de  manier  &  traiter  ce  qui  eft  animé,  qui  femeutfoy-mefme, 
qui  eft  capable  de raifon,  de  volonté  &  d'inclination,  autrement  que 
félon  fa  précédente  habitude,  puiffance,  ou  nature?  comme  de  mou- 
uoir muficalement  vn  qui  feroit  du  tout  ignorant  &  ennemy  de  la  mu- 
fîque  ;  ou  grammaticalement ,  qui  feroit  ignorant  &  ennemy  des  let- 
tres; ou  doctement,  celuy  qui  n'auroit  intelligence  ny  expérience  de 
feience  quelconque,  il  ne  feroit  pas  au  monde  poffible.  En  quoy  Ho- 
mère mefme  me  rend  tcfmoignage,  fuppofant  qu'il  ne  fe  fait  rien  du 
tout ,  fans  que  Dieu  en  foit  aucunement  caufe ,  &  toutesfois  ne  faifant 
pas  que  Dieu  fe  férue  &  vfe  de  toutes  perfonnesà  toutes  chofes,  mais 
iiud.iiu.1.4.  &  j.  de  chaque  homme,  félon  fa  fuffifance  ou  d'art,  ou  de  nature.  Qtf  il  foit 
vray,ne  vois  tu  pas,amy  Diogenianus,  que  quand  Mineruevcutper- 
fuader  quelque  chofe  aux  Achaiens  ,  elle  leur  met  en  auant  Vlyffes:  « 
quand  elle  veut  troubler  &  confondre  le  traité  de  paix,  elle  cherche 
Pindare  :  quand  elle  veut  déconfire  &  mettre  en  route  lesTroycns, 
ellcs'adrciTeàDiomedes:  car  l'vn  eftoit  robufte  de  corps,  &  vaillant 
de  courage  .-l'autre  eftoit  bon  archer  ,mais  homme  fans  ceruelle  :  & 
l'autre  éloquent,  fage  &  prudent.  Car  Homère  n'eftoit  pas  du  mef- 
me auis  que  Pindare,  au  moins  fi  c'eft  luy ,  comme  l'on  dit ,  qui  a  fait 
ces  vers, 

Si  Dieu  vouloit  tu  cinglerois  en  mer 
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&  Survneclaye: 

mais  fçauoit  qu'il  y  a  despuifTances&  natures  deftinécs  à  autres  &  au- 
tres efrc£fo  ,dont  chacune  a  fes  mouuemens  differens ,  encore  cju'il  n'y 
ait  qu'vnc  feule  cauie  mouuante  qui  les  remue  toutes.  Tout ainfi  donc 
comme  ce  qui  meut  l'animal  qui  marche  à  pied,  ne  le  peut  faire  voler, 
ny  celuy  qui  eft  bègue ,  &  a  la  langue  grade ,  ne  le  fçauroit  faire  difer- 
tement  parler,  ny  crier  fort  qui  a  la  voixfoible&greflercefutpour- 
quoy  on  enuoya  Battus  en  Afrique ,  quand  il  fut  paruenu  en  fà  force, 
pour  y  fonder  &  baftir  vne  ville ,  pource  qu'il  auoit  la  langue  courte  & 
gralle,&:  la  voix  petite  :  mais  au  demeurant  auoit  vne  natureroyale, 
propre  à  gouuerncr  ,  &  eftoit  homme  de  bon  fens.  Aumeft-ilimpof- 
fiblequela  Pythie fçache  parler  élégamment  de  doctement  :  car  elle 
fera  bien  née  légitimement  &  honcltement  autant  qu'aucun  autre, 

*  &  aura  vefeu  bien  fagement,  mais  ayant  cfté  nourrie  en  la  maifonde 
pauures  laboureurs,n'apportât  aucune  fuffif ance  d'art  qu'elle  ait  appris 
àl'efchole,ny  d'autre  expérience,  elle  defeend  au  lieu  de  l'oracle.  Et 
comme  Xenophon  eilime,  qu'il  faille  que  la  fille  à  marier ,  quand  elle 
eft  menée  à  la  maifon  defonmary,  n'ait  iamaisnenveu  ny  rienoùy, 
auffi  Pythie  eftant  ignorante  &  inexperte  prefque  de  toutes  chofes,  & 
ayant  l'ame  véritablement  vierge,fe  vient  conioindre  à  Apollon. Mais 
nous  voulons  que  Dieu ,  pour  lignifier  les  chofes  futures  ,  vfe  de  hé- 
rons, de  roytelets,de  corbeaux, &  autres  tels  oifeaux  parlansà  leur 
mode ,  &  ne  voulons  pas  que  les  deuins  &  prophètes ,  s'ils  font  meffa- 
gers  &  hérauts  de  Dieu  ,  comme  ils  font,  expofent  leurs  prédictions  en 
paroles  claires  &  intelligibles  ,  mais  que  la  voix  de  la  prophetefle  Py- 
thie foit  comme  celle  d'vn  Chorus  de  Tragédie  de  deflus  vn  efchaf- 

q  faut,  qui  ne  profère  point  fes  refponfes  en  termes  {impies ,  ronds  & 
naïfs ,  fans  fard  quelconque ,  mais  auec  magnificence  poétique  de  vers 
éleuez  &  enflez ,  &  vn  déguifcment  de  termes  figurez,  &  encore  au  fon 
desaubois&des  fluftes. 

ÇVve  dirons nousdonedes  anciens?Non  vne refponfe feule, mais  xx  Rcrroi»reàia 
piuiieurs.  Premièrement  les  anciennes  Pythies  prononc^oientaufîi  Jacéiu'spdha- 
bien  piuiieurs  oracles  en  profe.  Secondement, ce  temps-là  portoit  |'^2^p'if^u0r"s 
descomplexions&tcmperatures  de  corps, qui  auoient  ienefçay  quoy  c'ia  ies  cn  Ptofc: 
d'inclination  coulante  a  la  poèfie ,  aulquelles  dilpontions  fc  ioignoiét  icsefprits  eftoiem 
incontinent  d'abondant  lesdefirs,  les  affections ,  &  difpofitions  des  ia"ocfie"c 
âmes ,  de  forte  qu'elles  fe  trouuoient  toutes  p relies,  &  ne  faloit  plus  que  * a  Umc 
quelque  peu  de  commencement  venant  de  dehors,qui  ébranlait,  l'ima- 
gination &  la  conception ,  pour  attirer  à  ce  qui  leur  eftoit  propre ,  non 

O  feulement  les  Aftrologues  &  les  Philofophes,  comme  dit  Philinus, 
mais  auffi  quand  ils  fe  trouuoient  bien  trempez  de  vin,  &  bien  ébran- 
lez de  quelque  affection,  comme  depitiéqui  leseùft  épris,  oudeioye 
qui  leur  fuit  furuenuë,  ils  felaifloient  aller  &gliflcr  en  vne  voix  appro- 
chante de  chant ,  de  manière  que  les  feftins  eitoient  remplis  de  carmes 
&  de  chanfons ,  &  les  liures  d'inuentions  &  de  compofitions  d'amour: 
&  quand  Euripides  a  dit, 

Amourenfeigneà  l'homme  la  mufique, 
Quoy  qu'il  n'en  euil  deuant  nulle  pratique. 


au  vin 

amcui. 
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il  cntendoit ,  non  que  l'amour  mift  en  l'homme  vne  puifTance  de  poè-   a 
ilcoudemufic]uequi  n'y  fuft  pas  auparauant,  mais  cueille  ,  émeut  & 
échauffe  celle  qui  y  eftoit  auparauant  cachée  &  oifiue. 
Encore        Or  maintenant  difons ,  qu'il  n'y  a  plus  pasvn  qui  foit  amoureux, 

rfe°c«à«wi£«  mais  4UC  l'amour  foit  du  tout  efteint  &  péri ,  pourëe  qu'il  n'y  a  plus 

fes conceptions,.;  perfonne, 

ne  «'enfuit  qu'on  *  .  \    -r         r 

foit defpofliiîè des  Qui  en  beaux  vers  &  plailans  Ions 

paillon»    &.  affe-  ,?T'         1  1       J  1  r 

ûiôs  remaïquées  Décoche  de  douces  chantons 

par™  ic, an««.  Pourloiier  fabcllcmaiftrclTc, 

commeditPmdare:  mais  cela  eftfaux  ,carilya  toufïours  des  amours 
quiremuent  les  âmes  des  hommes,  mais  ils  ne  s'addreifent  pasà  cel- 
les qui  font  bien  nées  &  difpofées  à  la  mufique&  à  la  poëfie.  Voila 
pourquoy  ils  demeurent  fans  mufique  de  flûtes  ny  de  violons  &  de  ly- 
res ,  cV  toutes  foi  s  ils  ne  font  pas  moins  babillards  ny  moins  ardens  en  B 
leurs  amours  que  les  anciens.  Et  croy  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fit 
confcicnce  de  dire ,  que  l'Académie ,  &  toute  la  compagnie  de  Socra- 
tes&  de  Platon,  euft  efté  fans  amoureufe  affection  ,  attendu  que  l'on 
lit  encore  auiourd'huy  leurs  deuis  de  l'amour,  &c  n'en  ont  point  laiffé 
des  poèmes.  Et  quelle  différence  y  a  t'il  de  dire  qu'il  n'y  auroitiamais 
eu  de  femme  qui  euft  fait  l'amour  que  Sappho,  ny  qui  euft  eu  le  don 
de  prophétie  que  Siby lia  &  Ariftonica ,  &  celles  qui  ont  en  vers  poéti- 
ques publié  leurs  prophéties  ?  Car  le  vin  ,  comme  difoit  Cheremon ,  fe 
melle  &  détrempeauec  les  mœurs  de  ceux  qui  le  boiuent.  Orlerauif- 
fement  prophétique,  ne  plus  ne  moins  queceluyde  l'amour,  \[côcfz 
fcrtdela  furhfance  qu'il  trouue  en  fonfuiet,& émeut  vn  chacun  de 
ceux  quilcreçoiuent,  fclonceàquoyileftné. 
xxii.  Lecinn-  Ce  neantmoins  encore  fi  nous  regardons  à  Dieu  &  à  fa  prouidence,  q 
fTfxole  cft  lotie'  nous  verrons  que  le  changement  s'en  fera  fait  toufiours  en  mieux  :  car 
&  peurquoy  u<  \\ÇâçrC  de  Ja  parole  reifemblc  proprement  au  débit  &c  employ  delà 

anciens  cltoirn:  d  D  i  il  L        J 

enclin»  &  a^on-  monnoye.  Caria  bonne  &  approuuee  eft  celle  quieftaccouftumec& 

nez  à  la  poëfie.  *.  f-  \,  x     ,,  ,,  . 

cogneue,&quiacours  &pnsl  vne  en  vn  temps  &1  autre  en  1  autre.  Il 
a  donc  efté  vn  temps  que  la  marque  &  monnoye  de  la  parole  quiauoit 
cours  eftoit  les  vers,  les  chants  &  cantiques,  parce  qu'alors  toute  hi- 
ftoirc,  toute  doctrine  de  philofophie,  toute  affection, &  bref  toute 
matière  quiauoit  befoin  de  voix  plus  graueck  ornée,  ils  la  mettoient 
toute  en  vers  poétiques,  &  en  chants  de  mufique.  Car  ce  que  peu  de 
gensefeoutent  maintenante  toutepeine,  alors  tout  lemondel'oyoit, 
&prcnoit  grand  plaifir  à  l'oùir  chanter,  de  laboureurs  &  preneurs  d'oi- 
feaux,  comme  dit  Pindare  :  mais  pour  la  grande  addreife  qu'ils  auoient 
àlapoëfie,laplufpart,  quand  ils  vouloientfairedesremonftrances,ils  r. 
les  faifoien  t  lur  la  lyre ,  auec  des  chanfons ,  s'ils  vouloient  exhortcr,in- 
citer,ilslefaifoientaucc  des  fables, des  allégories  :  &  dauantage  les 
hymnes  àThonneur  des  Dieux,  les  prières,  les  chants  de  victoires,  ils 
faifoient  tout  en  vers  &  en  chant  :  aucuns  pour  la  gentillelfe  de  leur  en- 
tendement ,  autres  pour  accouftumance.  Parquoy  Apollon  ne  voulut 
pas  non  plus  enuier  cet  ornement  &  ceplaifiràlafciencc  de  deuiner, 
nynevoulutpoint  bannir  de  la  machine  àtrois  pieds ,  fur  laquelle  le 
rendent  les  oracles,  la  Mufc  qui  l'honoroit ,  mais  pluftoft  l'y  introdui- 

fie, 


xxit  i.  D'où,& 
cummcni  vint  fa- 


nes   &    (utuatu- 
vciscn 
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A   fît,  aimant  &  excitant  les  natures  poétiques:  &luymefme  leurdon- 

noitdes  imaginations  &  conceptions  depoëfîe,&aidoità  pouffer  en 

auantcecju'il  y  auoitdebrauene&  de  doctrine  ,  comme  choie  bien 

feante  alors ,  &  qui  eitoit  grandement  prifée  &  eftimée. 

Mais  depuis,  comme  la  vie  des  hommes  auec  les  fortunes  &  les 

natures  vint  à  fe  changer,  l'vfacre  repouffant  &z  chaffant  toute  fuper-  boiitwn  <ic  i»i- 
n/ni  rc  n"  i»  i>  •  n  1  iei  deschofesna- 

nuite ,  olta  les  coeftes  &  arhqucts  d  or  quel  onauoit  couitume  depor-  .urtiieS,comma 

ter  en  la  telle ,  &  defpoiiilla  les  robes  longues  déliées ,  &  roigna  les  che-  "e"cs ,  de 
ueux,  qui  eiloient  par  trop  longs,  defchaufla  le  brodequin,  leshom-  ptof' 
mes  s'accouftumans  auec  bonne  raifon  à  faire  gloire  de  fobrieté  &  d'ef- 
pargne  à  l'encontre  des  délices, &  delafuperfluité,&  mettre  en  hon- 
neur la  (Implicite  &  la  modeflic  plufloflquela  pompe  &  lacuriofité: 
auffi  la  manière  de  parler  le  changeant,  &  fe  defpoiiillant  quand  &z 
*  quand,  l'hiftoire  defeendit,  comme  de  deffusvn  chariot,  delaverfi- 
fication  à  la  profe ,  &  par  cette  mefme  façon  d'eferire  &  parler  fans  liai- 
fon  de  pieds  &  mefures ,  le  fabuleux  fut  feparé  d'auec  le  véritable  :  &  la 
philofophicembralfant  le  fille  clair ,  familier  &c  propre  à  enfeigner, 
plufloil  que  celuy  qui  eflonne  le  monde  pour  eftre  figuré ,  commença 
à  difputer  &  enquérir  la  vérité  en  termes  communs:  &lors  Apollon  fit 
auflïcefferàla  Pythie  d'appeller  fes  citoyens  Pyricaosyceik  à  direbruf- 
le-feus ,  &  les  Spartains  Ophioboros,  deuoreurs  de  ferpens,  les  hom- 
mes Oreanes  ,  &  les  fleuues  Orempores  :  &  oflant  aux  oracles  les  vers, 
les  mots  eftranges,  les  circunlocutions,  &  l'obfcuntéjil  les  apprit  à  par- 
ler à  ceux  qui  venoient  à  l'oracle,  comme  les  loixdeuifent  aux  citez,  & 
comme  les  Roys  parlent  à  leurs  peuples  &fuiets,  &  comme  lesefcho- 
liers  efcou  tent  leurs  maiflres ,  accommodant  fa  façon  de  parler,en  for- 
q  te  qu'elle  fuit  pleine  de  fens  &  de  grâce  peifuaiïue.  Car  il  faut  entendre, 
ciue comme  dit  Sophocles, 

Dieu  quelque  oracle  aux  fages  toufiours  donne, 
Mais  peu  ou  mal  les  fols  il  arraifonne. 
Etdepuisîafoy  &croyanccatellementeftéconiointeà  la  clarté  &  di- 
lucidité,  ayant  eilé  changée  auec  les  autres  chofes,  qu'auparauant  ce 
qui  n'efloit  pas  ordinaire  ny  commun  ,  mÎTs  extrauagant  &  dit  obfcu- 
rement&  couuertement ,  le  vulgaire  letournoit  en  opinion  defain- 
dteté  cachée  là  deffous, s'en  eflonnoit  &  le  reueroit:  mais  depuis  aimans 
à  entendre  les  chofes  clairement  &:  facilement ,  &  non  pas  auec  vne  en- 
fleureny  vnmafque  de  paroles,  ils  commencèrent  à  blafmerlapoëfîe 
qui  eftoit  à  l'entour  des  oracles,  non  feulement  comme  contraire  &  re- 
pugnanteà  la  facile  intelligence  de  la  vérité  ,  &  comme  meilant  de 
D  l'ombre  &  des  ténèbres d'obfcunté  à  la  fentence,  mais  auifienauoient 
défia  la  prophétie  mefme  pour  fufpe&e ,  difans  que  les  tranilations,  les 
énigmes  ou  paroles  couuertes,&  les  ambiguitez  dont  vfe  la  poefie, 
eftoient  des  retraites  &  cachettes  pour  fe  couurir  &  cacher ,  quand  il  y 
auroit faute  àl'euenement.  Etvous  en  euifiez  oiiy  plufieursqui  con- 
toient ,  qu'il  y  auoit  des  gens  ftilez  &  exercez  à  compofer  des  vers ,  qui 
cftoient  à  l'entour  dei'oracle,pour  receuoir  &  recueillir  les  paroles,lef- 
queîs  riffoient  incontinent  des  vers ,  &  des  mefures  fur  le  champ,com- 
mc  des  pan  Mers  à  mettre  iesparolcs  refpondues. 
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x*nii.   Autre      j  Elaj{fc  à,  dire  combien  d'occafion  de  blafmer&  calomnier  les  ora-   A 

raisopourcjuoyla         ,t"1,l"''lu  .  -n  I      r  1  ** 

poëficst  îcsow  c]cs    ont  apporte  ces  interprètes  de  noms,  ces  traiitresabuleurs,  leur 

de?  en    ver»  ont  '         ».     *  n  /  n  H  J  1  J  1         > 

efte  biafmfz&  fc  ayant  adiouite  vne  pompe  &  vne  enneure  de  paroles  ,  dont  ils  n  a- 
font  cuanoiii».  uoient  point  jc  befoin ,  ny  que  l'on  y  fift  aucun  changement.  Il  eft 
bien  certain  aufli ,  que  ces  charlatans ,  triacleurs  &  bafteleurs ,  ioiieurs 
de  paffe-pafle,  &  toute  cette  manière  de  vagabonds,  qui  vont  chantans 
auxfcftes&facnfïcesdeCybcle&deSerapis,  ont  grandement  décrié 
lapoë(ie,lesvns  à  leur  feule  façon  d'aller,  ainfiraillans  par  le  m  onde, 
les  autres  par  les  forts  de  certaines  lettres ,  dont  ils  forgent  certains  ora- 
cles qu'ils  baillent  à  des  valets  &  des  femmelettes  qui  fe  biffent  abufer, 
principalement  à  caufe  qu'ils  les  voyent  réduits  en  vers,  à  caufe  des 
mots  poétiques  qu'ils  y  voyent.  De  là  eft  venu  que  la  poefie  s'eftant 
ainfi  biffée  prophancr  &  publier  à  des  trompeurs,  des  abufeurs  de  gens, 
enchanteurs  &  faux  deuins ,  eft  decheuë  de  la  vérité ,  &  reicttée  arrière  B 
du  tripicd  prophétique. 
O  R  ie  ne  m'ébahis  pas,  s'il  eftoit  aucunesfois  befoin  aux  anciens  de 

x  x  y-    pourquoy  l       J 

les  oracles  ancimi  double  entente,  de  circunlocution  &  obfcurite.  Car  il  ne  venoit  point 
entente,  &  de  la  àl'oracle  vn  homme  particulier  demander,  s'il  achèterait  vn  cfclauc 

rase  ée  iatan  en  >-1  •       1  C  l*  Û. 

cet  eadiou.  ou  non  :  ou  vn  autre ,  s  il  auroit  du  proht  en  ion  trahc  ;  mais  y  cn- 
uoy  oient  ou  venoient  de  groffes&  puiflantes  citez,  des  Princes  &  des 
Roys,  qui  n'entreprenoient  rien  de  petit ,  ny  ne  fe  venoient  point  con- 
feillerà  Apollon  de  chofes  légères,  lefquels  iln'eftoit  pas  expédient 
pour  ceux  qui  auoient  charge  de  l'oracle ,  de  fafcher  ny  irriter,  en  leur 
faifant  oiiir  beaucoup  de  chofes  contraires  à  leur  volonté  :  car  Dieu 
n'obeïtpasàEuripidcs,  comme  luy  donnant  la  loy&  faiiantvneor- 
donnance, 

Phcebusdoit  feul  aux  hommes  deuiner. 
Carilvfe  de  prophètes  &  deminiftres  mortels  ,defquels  il  doit  auoir 
foin  pour  les  conferuer,  à  ce  qu'ils  ncfoient  outragez  &tuez  parles 
mefehans,  en  luy  faifant  feruice ,  ny  aufli  ne  doit-il  pas  tenir  ainfi  ca- 
chée la  vérité,  en  deftournant  la  déclaration  nue  d'icelle ,  comme  vne 
lumière  qui  prend  plufieurs  reflexions ,  &  fe  diuife  en  plufieurs  parties, 
maiscnoftoitcequ'ily  ermioitde  fafcheux&dc  dur.  Ornefaloit-il 
pasny  que  les  Tyrans  feeu  fient,  ny  que  les  ennemis  fuffentauertisdc 
ce  qui  eftoit  propofé  contr'eux.  Pour  ceux-là  donc  il  enuelopoit  en. 
fes  rcfponfes  des  doutes  &  des  ambiguitez  ,  lefquelles  aux  autres  ca- 
choient  l'intelligence  vraye  de  ce  qui  eftoit  refpondu:  mais  ceux  qui 
venoientàroracleeuxmefmes,&quiy  prenoient  de  bien  prés  garde, 
ne  failloient  pointa  le  bien  entendre.  Parquoy  celuy  eft  bien  imperti- 
nent &  de  mauuais  iugement  qui  aceufe  &  calomnie  Dieu ,  fi  l'eftat  des  rj 
affaires  eftant  changé ,  il  penfe,  qu'il  ne  faut  plus  aider  aux  hommes  à  la 
mode  accouftumée,  mais  par  vne  autre  manière.  Dauantage,  la  poefie 
&verfification  n'apporte  point  à  l'oraifon  de  plus  grande  vtihté,finon 
que  la  fentence  eftant  compnfe  ôc  ferrée  en  certain  nombre  de  paroles 
&  de  fyllabes  mefurées ,  on  la  retient  &  on  s'en  fouuient  mieux, 
xxvi.  Exemples  O  R  faloit-il  que  ceux  qui  eftoient  anciennement ,  fe  fouuinflent  de 
entente?" àdeuX  beaucoup  de  chofe ,  pource  qu'on  leur  difoit  beaucoup  de  fignes  &  de 
marques  de  lieux  &  de  temps ,  d'affaires ,  de  facrifices ,  de  Dieux  cftran- 

gers, 
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gcrs  d!outrc-mer,  &  des  monumens  cachez  des  demy-Dieux  mal-aifcz 
à  trouuer ,  mefmcment  en  pais  loin  delà  Grèce  :  car  au  voyage  de  Chio 
&de  Candie  **  d'Onefichus  &  de  Palanthus ,  &  de  plufîeurs  autres 
Capitaines  &  chefs  de  flottes  de  vaiffeaux  ,  combien  faloit-il  obferuer 
delïgnes&de  coniedhires  pour  trouuer  lefiege  &le  lieu  de  repos  qui 
leur  cftoit  ordonné  à  chacun  ?  à  l'obferuation  defquels  ils  faillirent  au 
moins  quelques  vns  commeentrelcs  autres  Battus:  car  il  dit  qu'il  n'a- 
uoit  peu  gaigner  le  lieu  où  il  auoit  efté  enuoy  é ,  &  s'en  reuint  derechef 
àl'oraclefe  plaindre:  &  Apollon luy  répliqua: 

Mieux  que  moy  (çais  que  tu  n'as  point  efté 
En  la  Lybie ,  où  enuoy é-ie  t'ay  : 
Si  tu  y  vas ,  tu  feras  grand'fageiTc. 
&  le  renuoya  derechef  ainiï. Et  Lyfander  n'ayant  pas  bien  feeucognoi- 
B  ftre  la  motte  Archelide,  que  l'on  furnommoit  autrement  Alo^ecos^ 
lariuiere  d  O  pli  tes, 

Et  le  ferpent  fils  de  la  terre  mere, 
Le  cauteleux  a  (Taillant  par  derrière, 
il  perdit  la  bataille,  &  fut  tué  en  ces  lieux-là  par  înachion  Aliarticn, 
qui  auoit  pour  fa  deuife  en  fon  efeu  vn  Dragon  peint.  Et  il  n'eftpas 
befoin  de  vous  en  reciter  pluficurs  autres  anciens  tels ,  qui  font  mal  ai- 
fez  à  retenir:  car  ie  fçay  que  vous  les  fçauezbien.  Mais  maintenant, 
grâces  à  Dieu ,  les  affaires  dont  on  vient  enquérir  noftre  Dieu ,  font  en 
repos.  Et  quant  à  moy,  ie  l'aime  bien  mieux  ainfi  ,  &  m'en  contente: 
car  il  y  a  vne  grande  paix  &  tranquillité,  la  guerre  eftceffée,  &  ne  faut 
plus  courir  ç)à&  là  par  le  monde.  Il  n'y  a  plus  de  feditions  ciuilcs,  ny 
plusd'vfurpations  deTyranmcs,&  d'autres  anciens  trauaux&  mife* 
£,  resde  la  Grèce ,  lefquelles  auoient  befoin  de  diuerfes  drogues  &  méde- 
cines pour  y  remédier.  Mais  là  où  il  n'y  a  riendediucrfité,  rien  de  fe- 
cret,  rien  de  dangereux,  mais  toutes  les  demandes  &  interrogatoires 
des  particuliers  font  de  petites  chofes  vulgaires  &  populaires ,  comme 
font  les  queftions  que  l'onpropofeà  l'efchole,  Si  l'on  fe  doit  marier, 
Si  l'on  doit  entreprendre  vn  voyage  par  mer,  S'il  faut  emprunter  à  vfu- 
re,&  les  plus  grandes  proportions  &  demandes  des  villes  font  de  la 
fertilitédesbiens  delaterre,delamultiplication  du  beftial,  delà  fan- 
té  des  corps  :  vouloir  cmbrafTer  cela  en  des  vers ,  forger  de  longues  cir- 
conlocutions, vfer  de  motseftranges  &  obfcuresà  des  interrogatoi- 
res, qui  demandent  vne  courte }  fimple  &  claire  refponfe,  ce  feroit  à 
faireà  vn  Sophifte ambitieux,  qui feroit gloire  de  bien  compofer  des 
oracles. 
Y*       Et  puis  la  Pythie  de  foy-mefmc  eftgcnereufede  nature,  &  quand  x%  *  u.iiexcufc 
elle  defcend-là,  &  qu'elle  eft  auec  le  Dieu,  elle  a  plus  de  foin  de  la  vérité  Jj,  ÇÎj£  J,,* 
que  de  la  o;loire,&  ne  fe  foucic  pas  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  la  Ioiien  t  :tcft"0f  ,la  *"'- 
&  qui  la  blafment,&  feroit  meilleur  que  nous  mefmes  ruflios  aufli  tels. te  ,■'  «  Faumou- 

XJt     ■  ■  r  1  n      o  "«cttrargc.fielle 

Mais  au  contraire,  maintenant  nous lommes  comme  en  branile&enne  s-amuiè  P« 
crainte,que  le  lieu  ne  perdela  réputation  qu'il  a  eue  par  l'efpacc  de  trois  JJÏSïgueidS 
mille  ans,&  qu'il  n'y  ait  quelques  vns  qui  l'abandonnent  &  cèdent  d'y  ™,n!^f'™ad'* 
venir,comme  fi  c'eftoit  l'efchole  d'vn  Sophifte,  qui  craignift  de  perdre  mois.nefcroaciït 
fon  credit,&  d'eftre  abandonné  :  &  fongeons  des  defenfes,  &  feignons  bhrméc  :  pU)«  a 
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bSet^ T'ai.!3 ^cs ca^  fçauons  rien,  &  qu'il 

eftciadistantpn- ncnousappartiCntpasdefçauoir,pour  réconforter  &  remettre  ccluy 
maintenant  Jnuë  qui  s'en  plaint ,  &  pour  tafeher  de  le  perfuader ,  là  où  nous  le  deuffions 
ulft  piSg^S-  laiffer  aller  :  car  ce  fera  luy-mcfme  à  qui  il  cuira  le  premier ,  ayant  telle 
^£$lcsvc"bi5  opinion  de  noftre  Dieu,  qu'il  approuue  ces  anciénesfentencesdesfa- 
ges,  qui  font  eferites  à  l'entrée  du  téple,Conoy-toy  toy-mefme,Rien 
trop,  principalement  à  caufe  de  leurbriefueté,  comme  contenant  en 
peu  de  paroles  vne  fentéce  bien  ferrée  &  preiTée ,  &  par  manière  de  dire 
bien  batuë  à  froid  :  &  cependant  il  reprend  &  aceufe  les  oracles  moder- 
nes, pource  qu'ils  difent  les  chofesbplufpart  du  temps,  briefuements 
Bciic  fimilitude.  Amplement,  &  de  droit  fil.  Et  ces  paroles  notables  des  fages  anckns 
refïemblent  aux  riuieres  courantes  par  vn  deftroit  fort  fené,là  où  l'eau 
feprefTe  il  fort  que  l'on  ne  void  point  à  trauers ,  aulîî  ne  comprend-on 
pas  le  fond  de  leur  intelligence  ny  leurs  fens.  Maisfî  tuconfideresce   g 
qui  en  eft  eferit  ou  dit,  par  ceux  qui  fe  font  efforcez  de  comprendre  iuf- 
ques  au  fond,ce  que  vouloit  donner  à  entendre  chacune  d'icelles  fen- 
tences,tu  trouueras  qu'à  peine fçauroit-on  trouuer  des  oraifons plus 
longues  que  celles-là.  Or  le  langage  de  la  Pythie  eft  tel,  comme  les  Ma- 
thématiciens definiifent  la  ligne  droite  la  plus  courte  qui  puifleeftrc 
entre  deux  poincts ,  auffi  ne  fait-il  aucune  courbe  ny  aucun  cercle ,  ny 
double-entente,  ny  ambiguité,  mais  vadedroit  fil  à  la,  vérité:  &bien 
qu'il foit  fuiet  àeftre  examiné  &  dangereux  d'eftre  mécreu,  toutesiois 
iufques  icy  il  n'a  donné  aucune  prife,ny  preuue  par  où  on  l'ait  peu  con- 
uaincre  de  fauffeté,&  cependant  il  a  remply  tout  cetemplede  dons, 
de  prefens&  offrandes,  non  feulement  des  peuples  Grecs ,  mais  aufïi 
des  Barbares,  &  de  beauté  &  magnificence  de  ftrucl:ure&  fabrique  des 
Amphictyons  :  car  vous  y  voyez  beaucoup  d'adionctions  de  bafti-  q 
mens  qui  n'y  eftoient  pas  auparauant ,  &  plufieurs  réparations  &  refti- 
tutions  en  Ion  entier  des  anciens ,  qui  eftoient  ou  fondus ,  ou  gaftez  de 
vieilleiîe. 
xxvni.  il  veut     Et  tout  ainfî  comme  nous  voyons  qu'auprès  des  grands  arbres  bien 
cks d^DeipUs  branchus&bien  verdoyansilengerme&  pullule  d'autres  petits  :au/ïï 
c&™cnc«bief  paî  voyos  nous  qu'auprès  la  ville  deDelphes ,  l'afiemblée  dePyléc  fleurit  ôc 
la  rieuonon  des  vient  cn  vigueur ,  prenant  pafture  de  l'abondance  &afrluence  qui  eft 

pauutes     payers,  -, &  I  T  v  .  T. 

&  pat  les  faux  icy5  de  iortc  qu  elle  commence  a  auoir  apparence  &  rormedesaiiem- 

mitade»  de  Satï.  1  1  /        ,  .  r        '  11  »  11  irril  l>    • 

blees  dans  les  eaux  lacrees,  telle  quen  mille  ans  au  defiusellenciaia- 
maispeu  acquérir  femblable.  AufliontlcshabitansdeGalaxiusaupaïs 
de Bceoce , fenti  &  apperceu l'affiftance  & faueur de noftre Dieu , parla 
quantité  &  grande  affluence  de  laict  :  car  de  toutes  leurs  brebis  couloit 
le  laict,  ne  plus  ne  moins  que  l'eau  viucquifourdd'vnefontaine,dont  ~ 
en  grande  hafte  ilsempliflbient  leurs  tonneaux,  &  n'y  auoit  ny  cru- 
che,ny  outre,  ny  vaiffeau  en  leurs  maisôs,qui  ne  fuft  tout  plein  de  laict. 
Et  à  nous  autres  encore  nousbaille-t'ilde  plus  euidentes&  plus  clai- 
res marques,  &fignes  plus  vniesdefa  prefence  &  faueur,  que  ne  font 
ceux,  là,  ayant  mis  noftre  pays  de  feichereife,  folitude  deferte ,  &  pau- 
ureté  où  auparauat  il  eftoit ,  cn  toute  abondance,  fréquence  de  peuple, 
fplendeur  &  honneur ,  où  nous  le  voyos  maintenat.  Il  eft  vray  que  cer- 
tainement ie  m'en  aime  mieux  moy  meime,de  ce  que  i'ay  efté  bien  af- 
fectionné 
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fe&ionné  &  vtileà  tenir  la  main  à  cela  auec  Polycrates&Pctreus,  & 
aime  aufliceluy  qui  nousaefté  l'autheur premier  decegouuernement 
&  police,  &  qui  a  pris  le  foin  auec  nous  d'icy  eftablir  &  mettre  lus  tout 
cela: mais  il îYeuft  pas  elle  poflible  qu'en  h  peu  de  temps  il  y  eufteu  vn 
fi  grand  &iieuident  changement,  fi  Dieu  ne  nous  euii  amité&aidéà 
fanctifler  &  mettre  en  réputation  fon  oracle. 

Mais  tout  ainfi  qu'anciennement  il  y  auoit  des  gens  qui  repre- 
noicntl'ambiguité,  obliquité  &  obfcuritédes  oracles,  auffiy  en  a-  t'il 
maintenant, qui  calomnient  la  trop  grande  fîmplicité  de  ceux  quife 
rendent  à  prefent,dcfquels  la  paiTion  cft  fort  iniulte  &  fort  impertiné- 
te  :  c'eil  comme  font  les  enfans,qui  font  plus  aifes&  aiment  mieux  voir 
l'arc  en  ciel,  les  comètes,  les  couronnes  ou  aires  qui  apparoiflentau- 
tourducorpsdu  Soleilou  delà  Lune,  qu'ilsne  font  pas  le  Soleil&  la 
B  Lune  mcfmc:aufliceux-cy  demandent  des  énigmes,  des  paroles  cou- 
uertes,des  figures,dcstranfbtions,qui  ne  font  que  toutes  reflexions 
deladiuinationen  l'imagination &:apprehenfion  de  noftrcentende- 
ment  mortel.  Et  s'ils  n'entendent  la  cauie  fumTamment  à  leur  appé- 
tit de  tel  changement,  ils  s'en  vont  condamner  Dieu ,  &  non  pas  nous 
ny  eux-  mefmes ,  qui  ne  peuuent  par  le  difeours  de  la  raifon  compren- 
dre le  confeil  &  l'intention  de  Dieu. 

DE    L'ESPRIT   FAMILIER 

de  Socrates ,  en  forme  de  dialogue. 

S  O  MM  AI  R  B. 

E  s  Tbebuins  ayans  perdu  leur  liberté  par  la  'violence  d'Arcbiastde  xxix  Condufiô, 
p|§?  Leontidus  &  autres  tyrans \qui  en  cbajjerent  bon  nombre  de  gens  TtmlTmx^i 
JUS  de  bien y  du  rungdefquels  ejloit  Peloptdus,{  en  la  vie  duquel  Plu-  }?/'*[, reP  ré"  d'1* 

turque  eferit  toute  t  hiftoin)les  bannis  reprennent  courage  &font  ot«ies  ,  &  ceux 

/  >•/  j   j         -r/    /  /  ii         quimaiûtenâtca- 

enjorte  qu  ils  rentrent  dedans  1  hebes ,  tuent  les  tyrans ,  cbajjent  lom 
lu  garmfon  des  Spartiates.  Ouoy  fait  ils  enuoyent  des  ambaffades  uuxuutres  fv 
Républiques  de  Grèce  pour iujïifier  leur fuit ,  nommément  Cupbijîus  à  Athènes, 
lequely  ejlant^  à  la  requejle  d '  Arcbidumusperfonnage  d'authorité,fait  le  récit  du 
retour  des  bannis ,  de  lu  Jurprife  des  Tyruns  &  de  l  ujfranchiffemtnt  de  lu  ville, 
uuec des  difeours  mcrucilleufement  putbetiques,&  qui  monjlrent  vne  finguliere 
r\  prouidence  de  Dieu  en  lu  eonjerua  tion  des  Eflats^  en  la  confujton  des  perturba- 
teurs du  repos  public.  Aiuispurmi  ce  récit  efi  entremeslé  de  bonne  gruce  celuy  de 
lefpritfumilierde  Socrates ,  À  l'occujion  d'vnphilojophe  Pyibagorique  venud'I- 
talie  uThebes  pour  enlcuer  les  os  de  Lyfis:  cur  Guluxidorus  Epicurien  s'ejlant 
mocqué  de  lu  fuperflition  de  cet  eflrunger,&  louant  lafagejje  de  Socrates^quia- 
auoit  deliuré  lu  philo  fopbie  de  tousfantofmes^Theocritus  amené  vn  exemple  de  lu 
prédiction  de  cet  esprit  familier.  Mais  là  defîus ,  ïautr  e  ayant  demandé  fie  e§  oit 
quelque  cboÇt  d' humain  ou  naturel ,la  difpute  s'efcbuujjfejufques  ù  cequ'Epamino- 
dus  (jr  cet  eflrunger  nomé  Theanorfuruienncnt,  &  Ion  on  dijeourt  de  lapauureté 
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&  des  riche  (Tes  y  a  caujê  queTheanor  efjroit  de  l'argent  aux  Thebains  3pour  re- 
compenfe  du  bon  traitement  qu'ils  auoient  fait  a  Lyfis.  En  voulant  pafjcr  ou- 
tre 3  ilfuruient  quelqu'un  qui  donne  occafwn  de  retourner  au  propos  de  l'entreprife 
des  bannis ,  parmi  lequel  ejlmejlé  derechef  ' <vn  traittéde  l  ef^rit  familier  de  So- 
crates ,auccvn  ample  récit  de  la  fable  deTimarchus.  Quoyfait  Caphijias  recite 
l'ifjuè'de  la  tragédie  des  tyrans }  montrant  en  tout  cela  les  notables  discours  de  là 
(ageffe  diuine ,  &  consignant  la  considération  de  lajagelje  de  Socrates  }9uidé 
d'vnc  addrejje  particulière  pour  le  bien  de  toute  laGrece.Adais  en  cet  endroit  le  le- 
cleur  doit  fe  jouucnir  qui  e fi  oit  Socrates ,  àfçauoir  homme  defiituéde  la  njraye  co- 
gnoifjance  de  Dieu,  &  pourtant  il faut  tenir  pour fi'fpecl  &  malin  cet  cfprit fa- 
milier Ji  l'on  <veutreceuoir  l'opinion  de  quelques  njns  des  entreparleurs  MUiefiimet 
que  ce  (oit  nm  Démon  &  efpnt  de  dehors  :  afin  de  ne  nous  arrefieraux  reuelations, 
inspirations  &  conduites  d'anges ,  finon  a  celles  dont  les  tefmoiqnages  font  fort* 
de%  en  l '  ëfcnturefiincle^pijr  la  profane  curiofitéde  quelouesfantafiiquesMui 
partîmes  publieront  ofércueler  cette  fauffe  opinion,  que  certains perfonnages  de 
noflre  temps  auoient  des  efpnt  s  familiers ,  parlefmels  ils  efioient  aufii  bien  confeil- 
le^  ç^r'feurement  adàreffe^-  queparï  efpritde  Dieu  parlant  à  nous  par  fa  parole 
ejcrite. 

ARCHIDAMVS. 


B 


i-  Archidamus 
Athénien  délirant 
encendre  pat  le 
menu  comme  les 
Thebains  auoient 
feccticle  iougdes 
Tyrâs,  s'addrefle 
à  Caphifias  am- 
balTaJcurdeThe- 
bcs,  &  pat  vne  (1- 
miliwde  propre 
adoucit  fa  deman- 
de, qui  autrement 
cuit  peu  fembler 
eftte  importune. 


IHSUl  'A  y  fouucnance,  Caphifias , d'auoir  oui vn dif- 
cours  qui  n'eftpas  mauuais  ,  d'vn  peintre  qui 
faifoit  comparaifon  de  ceux  qui  venoient  re- 
garder les  tableaux  qu'il  auoit  peints  :  car  il  di- 
foitque  les  ignorans  fpectateurs,  &  qui  n'en- 
tendent rien  en  l'art  de  la  peinture,  refsêbloienr. 
à  ceux  qui  faluent  en  troupe  tout  vn  peuple:  <k  <-» 
que  les  f^auans  &  bien  entédus  en  l'art ,  reffem- 
bloientàceux  qui  faluent  par  nom  &  par  furnom  chacun  de  ceux  qu'ils 
rencontrent:  parce  que  ceux-là  n'ont  pas  vne  cognoifTance  exquife, 
mais  fuperficielle  &  grofïiere  des  ouurages  :  &  au  contraire  ceux-cy  fai- 
fans  iugement  à  part  de  chacune  des  parties  de  l'ceuure  l'vne  après  l'au- 
tre, ne  laiffent  rien  à  confiderer,  à  remarquer  &  nommer,  de  ce  qui  y 
eftbie  ou  mal  fait.  Or  il  me  fcmble  que  tout  demcfmc  parmi  les  vrayes 
&  non  peintes  actions,  l'entendement  des  hommes  lafehes  &  pareffeux 
fe  contente  de  fçauoir  &  entendre  feulement  le  fommaire  &  l'ilTuë 
du  fait  :  mais  au  contraire  celuy  des  hommes  diligens,  amateurs  des 
chofes  belles  &  honeftes,  ne  plus  ne  moins  qu'vn  aigu  &  excellent  fpe- 
ttateur  de  vertu,  commed'vnc  grande  lcience,  prendplusdeplaifirà 
oùir  les  partieularitez  par  le  menu ,  dautant  que  la  fin  ordinairement  a 
beaucoup  de  chofes  communes  auec  la  fortune:  mais  le  bon  fens  fe 
void  mieux  dans  les  caufes ,  &  en  la  vertu  des  particulières  occurrences 
&  des  affaires  qui  fe  prefentent ,  quand  la  hardielfe  fe  monftrc  non  e- 
donnée,  mais  bien  auifée  au  fort  des  périls,  où  il  faut  queledifcoursde 
la  raifon  foit  méfié  auec  la  paillon  qu'apporte  la  foudaineté  prefente 
du  danger.  Or  ie  penfe  donc  que  nous  foyons  de  ce  genre-là  de  fpe&a- 
teurs,&  nous  recite  maintenant  dés  l'entrée  ,  comment  toute  cette 
action  s'eft  palfée,  &  a  efté  exécutée ,  &  quels  difeours  y  ont  elle  tenus, 

eftant 
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sac- 
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A  eftant  vray  femblable  que  tout  y  aeftéditen  ta  prefence:car  quant  à 
moy,i'ay  fi  grande  cnuie  de  l'entcndre.queic  ne  feindrois  point  d'aller 
iufquesà  Thebes  pour  le  fçauoir,(i  ce  n'eftoit  qu'il  fembleaux  Athé- 
niens que  ie  fauonfe  encore  à  cette  heure  auxBceotiens  outre  le  dcuoir. 

Caphisias.  Certainement,  Archidamus ,  puis  que  tu  as  fi  grande  n.  Caphifias 
enuiedefçauoir&  entendre  comme  cette  affaire  s'eftpaffée  ,  pour  la SSâwi"** 
bien- vueillance  que  tu  nous  portes,  il  euft  fallu,  comme  dit  Pindarc  Pr"mct  fairc  ,c 

i  lY*   .  1  ■  1  J  uilcours  entier  de 

mettre  deuant  toute  autre  arraire ,  le  venir  îcy  exprès  pour  te  la  racon-  cttc  h&ouc ,  en 

ftl       n-    1         0  \      \       r  ômc-iÇjnr  aurc- 

ans  îcy  venus  en  amballade ,  &  nous  trouuans  de  loiiir ,  en  tom  des  baun.s, 

attendant  la  refponfe  que  nous  voudra  faire  le  peuple  d'Athènes,  &J«*y/aâJ]X'rf- 

faire  le  fafcheux  ,  enrefuiantd'obeïr  à  vne  ficiuilerequefte.d'vn  per-du   i!i"Archida- 

lonnao;e  tant  afteCtionne  enuersles  amis  :  ce  leroit  reueillerl  ancien  eme  vu,,ient  ce 

1  t>         r   -r    ■  n  >!     1      ■  rr    ■  i        i«  «    qui  **et*oit  aupa- 

reprochequeionrailoit  aux  Bceotiens,  qu  ils  naiiloient  les  lettres  & rauaoc  pafsé  à 
B  l'éloquence, lequel  reproche  commence  à  fepafler  &  eiteindre  chez  Thcbc'- 
voftre  Socrates  i  &  fi  en  ce  faifant  il  femble  que  nous  trairtons  d'affai- 
res chez  deux  preftres.  Parquoy  voyez  &  fçachez  fi  ces  Seigneurs  icy 
prefenslontdiipoièzàoiïirlerecitde  tant  de  difeours,  &  detantd'a- 
cT:ions,pource  que  tu  me  commandes  d'y  adioufteraufïi  les  difeours, 
caria  narranô  n'en  fera  pas  courte.  Archidamvs.  Tu  ne  les  cognois 
pas,  Caphifias ,  mais  ils  font  bien  dignes  d'eftrecognus  :  car  ils  font 
fbrtisdeçensdebicn  ,&  qui  ont  efté  bien  affectionnez  enuers  noftrc 
pays.  Celtuy-cy  eft  Lyfithides  neueu  de  Thrafybulus,  &  ceftuy-cy 
Timotheusfilsde  Conon  :  ceux-cy  font  les  enfans  d'Archinus,&les 
autres  font  nos  familiers  amis,  de  forte  que  tuas  vn  auditoire  fauora- 
ble,  &  qui  prendra  plaifird'oiiir cette  narration.  Caphisias.  Tu 
parles  bien:  mais  d'où  feroit-il  bon  que  ie  comrnençaflc  mon  difeours, 
£  pour  ne  redire  point  ce  que  vous  fçauez  défia  bien  :  Archid.  Nous 
fçauons  prefque  ,  Caphifias,  l'eftat  auquel  eftoit  la  ville  de  Thebes 
auan  t  le  retour  des  bannis ,  Comment  Archias  &  Leontidas  eurent  in- 
telligence auecPhœbidas  Capitaine  Lacedemonien,  &  luyperfuade- 
rent  durant  la  paix  de  furprendre  d'emblée  le  chafteau  dclaCadmée, 
&  comment  cela  ayant  elle  exécuté,  ils  chalîcrent  quelques  vns  des  ci- 
toyens hors  de  la  ville ,  &  en  mirent  d'autres  en  prifon ,  dominans  ce- 
pendant eux  tyranniquement  cV  violemment  :  ce  que  i'ay  bien  peu  fça- 
uoir,  parce  que  i'eftois  hoftede  Melon  &de  Pelopidas,  &  tant  qu'ils 
furent  en  exil  hors  de  leurs  maifons,  i'ay  hanté  &  conuerfétoufiours 
fort  familièrement  auec  eux.  Aulh  fçauons  nous  dauantage  comme 
JesLacedcmonicns  condamnèrent  Phœbidasà  l'amende,  pourauoir 
occupé  &  faillie  chafteau  de  laCadmée,&commeiIslerappellerent 
j-j  du  voyage  d'Olynthe,où  ils  l'enuoyoient,  &  neantmoins  dépêchèrent 
Lyfanondas  auec  deux  autresCapitaines,  au  lieu  de  luy,&  mirent  grof- 
fegarnifon  dedans  le  Chafteau.  Àuiiientendifmes  nous  bien,  comme 
Ifmeniasfut  allez  méchamment  tué ,  après  qu'on  luy  eut  fait  ie  ne  fçay 
quel  procès,  parce  que  Gorgidas  efcriuoit  tout  de  poin&en  poincï: 
aux  bannis  par  deçà,  de  forte  qu'il  ne  te  refte  à  reciter  linon  le  retour  de 
ces  bannis ,  &  la  (urprife  desTyrans. 

Caphisias.  Enuironcesiours-là,  Archidamus,  tous  nous  autres,  n.ÉnttStennia- 
qui  eftios  de  la  ligue  &  de  l'intelligence,  auions  couftume  de  nous  afsé  ^picmem'iuiM 
9         Tome  II.  000  iij 
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.aduintdchor5blerenlamaifon  de  Simmias,  qui  fe  reuenoit  &guariiTbir  d'vne  bief-   * 
&  dedâs  1»  ville  feurc  qu'il  auoit  receue  en  la  cuiiîe,  &  là  nous  conférions  fccrettemcnc 

auant  l'exécution  T.  ,-i      n  I      T    •         J  £f   •  ^   J' 

de  u  confpitarion  enlemble  ,  s  il  citoit  beloin,dc  nosarraires:  mais  a  decouuertnous  y 
tyrant.&Tcau"  communiquions  des  lettres  &  de  la  philofophie ,  y  attirant  bien  fou- 
L"gwft«onuï  ucnc  Archias  &  Leontidas ,  qui  n'eftoient  point  éloignez  de  telle  con- 
tent enia  maifon  fcrence  &  communication ,  afin  de  deftourner  tout  foupeon  de  telle 

de  Simmias,  ou  il  .  n  '  1  i 

fut  patic  de  diuer  allemblee  :  car  Simmias  ayant  cite  longuement  en  pais  elhanee  parmi 

feschofes,notam    i       r,       i  „  n  '   v  Tl      1  J 

mec  de  l'efprit  fa-  les  Barbares ,  &  en  eltant  1 etourne  a  1  hebes  peude  temps  auparauanr, 
5f|eid^SSÎê  eftoit  plein  de  contes  nouueaux  &  de  propos  eftranges  des  nations  Bar- 
1CtaCe°&dCatôlie  kares  '  ^e  f°rtc  que  quand  Archias  eftoit  de  loifir ,  il  l'en  efeoutoit  vo- 
mcnu.afinde  ren-  lontiers  difeourir ,  s'y  trouuant  auec  nous  autres  ieuncsgens ,  outre  ce 
auditeurs  iufques  qu'il  eftoit  bien  aife  que  nous  nous  addonnaflions  à  l'eftude  des  lettres, 
Natwej des tyûs.  pluftoft  qu'à  penfer  &c  prendre  garde  à  ce  qu'ils  faifoient   cepen- 
dant. Et  le  iour  propre  auquel  fur  le  foir  quand  lanuidt  clofe  feroit  ve- 
nuê,les  bannis  fe  deuoient  trouuer  fecrettement  au  pied  de  la  muraille, 
il  arriua  en  cette  ville  vn  homme  que  Pherenicusenuoyoit,  qu'aucun 
de  nous  ne  cognoilToit ,  linon  Charon ,  &  nous  certifia  que  douze  des 
plusieunes&  des  plus  gaillards  des  coniurez  eftoient  auec  des  chiens 
en  la  montagne  de  Citheron ,  là  où  ils  chaiîoient ,  pour  fe  trouuer  en  la 
ville  fur  le  foir,  &  qu'ils  l'auoient  cnuoyé  deuant  pour  nous  aduertir 
de  cela ,  &  pou r  fçauoir  qui  feroit  celuy  qui  bailleroit  la  maifon ,  en  la- 
quelle ils  ic  cacheroient,  quand  ils  feroient  arriuez ,  afin  que  quand  ils 
en  feroient  bien  aduertis,  ils  s'y  en  vinifent  rendre  tout  droit. 
ini.Theocritus      C  et  homme  délibéra  de  s'en  retourner  incontinent  en  diligence 

1  vn  des  coniurez    .  1         i  •  j  t-1  ■  I       J        •  r  ri 

taxe  Epaminon-  deuers  les  bannis  :&  lorsTheocntusle  deuinmeierrantrortlamain, 
eufé  p"  cap'hî.  &  regardant  Charon  qui  marchoit  deuant  :Ceftuy-cy,  dit-il,  Caphi- 
dÔuxUBMurïede^as>n,c^  pasphilofophe,&n'apointdelettres  exquifesnydefçauoir  C 
ce grâ.i perfomu-  excellent,  comme  fon  frère  Epaminondas ,  &  neantmoins  tu  vois, 

ge,  lequel  defiroit  \  ..  n~r  I     •  I       l      •      Ml 

ia  deiiutanee  de  comme  citant  naturellement  poulie  &  conduit  par  les  loix  a  l'honneur 
ne  ftrooWt'pai  &àla  vertu,  il  s'expofe  volontairement  au  danger  de  la  mort,  pour  de- 
L ^eidroyenï8  h"1'^  fon  pays  :  &  cependant  Epaminondas,  qui  aefté  mieux  inftruit 
&  nourri  à  la  vertu  qu'aucun  autre  desBceotiens,  eft  ainfi  hebeté,&  fait 
du  reftif,quand  il  eft  queftion  d'exécuter vne li grande entreprife,pour 
la  deliuranec  de  fon  pays.  A  quelle  meilleure  occafion  fera-til  iamais 
mieux  difpofé  ny  plus  préparé  à  s'employer  pour  fa  patrie?  le  luyref- 
pondis, Nous  faifons,  gentil  Theocritus,  ce  que  nous  auons  trouué 
bon ,  conclud  &  arrefté  entre  nous ,  mais  Epaminondas  ne  nous  ayant 
peu  donner  àentendre  ,  &  faire  croire  ce  qu'il  penfeluy,  qu'il  vaut 
mieux  ne  faire  pas  ce  que  nous  entreprenons,  à  bon  droit  refifteàce  à 
quoy  fa  nature  répugne ,  &  n'approuuc  pas  ce  à  quoy  on  le  conuie  :  car  D 
il  ne  feroit  pas  raifonnable  de  contraindre  vn  médecin  ,  lequel  pro- 
mettroitdeguarir  le  mal  autrement  fans  feu  ny  fer  ,  d'vftr  d'incilîon 
ou  de  cautère.  Comment,  dit  Theocritus,  îln'approuuoit  donc  pas 
lacon{piration?Non  pas,  dis-ie,  de  faire  mourir  aucun  des  citoyens 
qu'ils  ncfulTent  premièrement  condamnez  par  la  Iuftice:  mais  bien, 
difoit-il,quefi  fans  meurtre  &  cfluftionde  fang  des  citoyens  ilsvou- 
loient  taicher  à  deliurer  la  ville  ,  il  leur  aideroit  fort  volontiers.  Et 
voyant  qu'il  ne  nous  pouuoit  induire  à  croire  fesraifons,  &  que  nous 

pourfuiuion$ 
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A  pourfuiuions  noftre  chemin,il  nous  pria  de  le  laiiTer  pur  &  incontami- 
né du  fang  de  fes  citoyens,  &  fans  cou  Jpe  épier  &  attendre  l'occafion  à 
laquelle  auec  iniuftice  il  peuft  s'attacher  à  ce  qui  leroit  vtile  pour  le  pu- 
blic :  car  le  meurtre,  dit-il,  ne  fe  contiendra  pas  dedans  les  limites  qu'il 
faudroit,  mais  crois-ie  bien,  difoit-il,  quePherecides  &  Pclopidas  à 
l'aduenture,s'adreiferont  principalement  à  ceux  qui  fontautheursde 
la  tyrannie,  &  qui  font  médians:  mais  vn  Eupolmidas  &vn  Samia- 
das,  hommes  ardensdecholere  &  violens,  prenans  licence  de  la  nuit, 
ne  poieroient  iamais  les  armes, ny  nerengaigneront  iamais  leursef- 
pées,  qu'ils  n'ayent  premièrement  rcmply  toute  la  ville  de  meurtres 
&  qu'ils  n'ayent  fait  mourir  plusieurs  des  principaux  de  la  ville. 

Comme  ie  deuifois  ainfiauecTheocritus,Anaxidorus  nous  ayant  v.  Prtmieré  per- 
entre-ouis  :  car  il  eftoit  tout  auprès  de  nous  :  Arreftez-vous ,  dit-  il ,  car  «"'quf  ^"«t 
ievois  Archias, &  Lyfanoridas  le  Capitaine  Spartain.qui  iortent  du  cftca  d,cfcouucits 

1    I  »-1  1  i  1        •     >.  pat  Archias,  mais 

chaiteau,  &lemble  qu'il  vienne  le  grand  pas  droita  nous.  Nous  arre-  ■'=  font  rafleurez 
ftafmes,&  ArchiasappellantTheocritus,&l'approchantàpartdeLy-  dicffc  vn  Loin 
fanoridas,  deuiia  longuement  auec  luy  ,1e  tiranthorsduchemin,  vn  t^aJ.'"^" 
peuaudeilousdutempled'Amphion,de  manière  que  nous  eftions  en 
vne  extrême  agonie,  qu'ils  n'eu  (fent  quelque  foupçon  de  noftre  entre- 
prife,  ou  quelque  découuerture,  de  laquelle  ils  enquiffent  Theocritus. 
En  ces  entrefaites ,  Philidas  que  tu  connois,  A  rchidamus,qui  eftoit  lors 
Grenier  &  Secrétaire  fous  Archias,  eftant  Capitaine  gênerai,  arriua-là , 
qui  dit  tout  haut  à  Archias,  ils  viendront.  Et  eftant  de  noftre  intelli- 
gence, méprit  comme  il  auoitaccouftuméparla  main,&  tout  ouucr- 
tement  commença  à.  nous  railler  &mocquer  de  nos  exercices,  &  de  la 
luite,  &  puis  me  tirant  à  part,  allez  loin  des  autres ,  il  me  demanda  il  les 
C  bannis  viendroient  pas  ce  îour-là.  le  luy  refpondis ,  qu'oui.  I'ay  donc , 
dit-il, bien  à  propos  préparé  le  feftin  auiourd'huy  pour  traiter  Ar- 
chias en  mon  logis,  &  pour  le  liureraifément  entre  leurs  mains  quand 
il  fera  bien  faoul,  &  qu'il  aura  bien  beu.    Très-  bien,  luy  dis-  ie,  Phili- 
das, &  te  prie  de  tafeher  aies  ailembler  tous,  ou  le  plus  qu'il  fera  pofti- 
ble  de  nos  ennemis  enfemble.  Il  n'eft  pas  facile,  dit-il,  &c  pluftoft  eft- 
il  impoiTible  :  car  Archias  efperant  qu'vnc  Dame  d'eftat  &  de  qualité  lé 
doit  là  venir  trouuer  auiourd'huy, ne  veut  pas  que  Leontidas  y  foit,  tel- 
lement qu'il  nous  eft  force  de  les  diuifer  &  feparer  par  leurs  maifons: 
mais  fl  Archias  &  Leontidas  font  vne  fois  attrapez ,  ie  penfe  que  les  au- 
tres s'enfuiront  de  bonne  heure ,  ou  bien  qu'ils  demeureront  quoys,  Ce 
contentans  bien  que  l'on  leur  donne  affeurance  de  leur  vie.  Nous  le  fe- 
rons aufli,  dis-  ie,  mais  quel  affaire  ont-ils  auec  Theocritus,  auec  qui  ils 
deuifent  11  longuement  ?Phylidas  refpondit ,  I  e  ne  le  fçay  pas  certaine- 
ment, ny  comme  l'ayant  ouy,  mais  i'ay  entendu  qu'il  y  a  des  lignes  faf- 
cheux  &  mauuais  prefages  fur  la  ville  de  Sparte. 

Comme  Theocritus  fut  retourné  à  nous,  Phidolaiis  Haliartien  vi.  Theca-tn» 
nousvenantàl'encontre:  Simmias,  dit-il,  vous  prie  que  vous  l'atten-  %^J  Îa*cm2 
diezvnpeuicy  :  car  il  intercède  pour  Amphitheus,  par  le  moyen  de  r«oi»n=  **u  r» 

*■  ^  y  f  -t  ^      \  r    ■       -\  /  i  eopagnie,  &  pour 

Leontidas,  tafehant  faire  que  la  peine  de  mort  luy  foit  changée  en  ban-  p»fl»  i=  femp.  e« 

■  rr  tt       1  •      •  i        r  v  •      n      1-    -r\  o  amendant    la  ve- 

niilenient.   Voua  qui  vient  bien  a  poinct,dit  lneocritus,  &  comme  «ue  des  bannis, 
s'il  euft  efté  fait  à  pofte  expreflénient:  car  iete  le  voulois  demander,  wîfrt°k(Wt,iî 
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interroge  Phido-  quelles  chofes  l'on  auoit  trouuées  dedans  la  fepulture  d'AIcmena,c\T  n 
nad^d'afipni  quelle  en  eftoit  la  veuë,  quand  on  l'a  ouuertc  en  voftre  pays,  &  fi  tu  y 
&KcctucToCna  '  auoiseftéprefent,  quand  Agcfilaiis  y  enuoya  pour  en  faire  rapporter 
trouuaayâc  quel- ]es  reliques  à  Sparte.  Phidolaiisrefpondit,  le  ne  m'y  trouuay  pas  pre- 
ce  Sui  aduim  lent,  &  m  en  courrouçay  &  tourmentay  bien  fort  a  1  encontre  de  nos 
bcTau1  prciudicé  citoyens,  mais  ils  m'abandonnèrent.  Au  refte  on  y  trouua  auec  les  of- 
r.iensLacedcm°"  f£mens  &  reliques,  vn  carquant  de  cuiure  qui  n'eftoit  pas  grand,  &  deux 
vrnes  de  terre  pleines  de  terre,  laquelle  pour  l'antiquité  s'eftoit  défia 
conuertie  en  pierre.  Au  delîus  delà  fepulture  y  auoit  vne  table  de  cui- 
ure aufïi,  où  il  y  auoit  des  lettres  fort  anciennes  &c  merueilleufes  :  car  on 
n'enpeuftiamais  rien  lire,  combien  que  les  lettres  apparufTent  bien, 
après  que  l'on  eut  fait  lauer  &  nettoyer  le  cuiure,  mais  c'eftoit  vne  cer- 
taine forme  de  chara£teres  efbrange  &  barbarefque,  qui  reiTembloit 
fort  aux  lettres  des  Egyptiens.  Et  pourtant  Agefilaiis  en  enuoya,  ce  B 
difoit-on,  vne  copie  au  Roy  d'Egypte,  le  priant  de  les  monftrer  à  leurs 
preftres,  pour  voir  s'ils  y  entendroient  rien.  Mais  à  l'aduenture  que 
Simmias  nous  en  pourroit  bien  dire  quelques  nouuelles,ayant  enuiron 
ce  tem  ps-  là  fort  hanté  &  pratiqué  auec  les  preftres  Egyptiens  pour  la 
philofophie.Et  ceux  de  la  ville  d'Aliarte  ont  opinion  que  la  grande  fte- 
rilité  &  le  débordement  &  inondation  du  lac  n'aduint  pas  fortuite- 
ment, mais  que  c'eftoit  vne  vengeance  diuine  fur  ceux  qui  auoient 
fouffert  &  enduré  que  l'on  euentaft  cette  fepulture.Et  lors  Thcocritus, 
après auoir fait vn peu  depaufe,  les  Lacedemoniens  en  fontauiîime- 
nacez  de  l'ire  des  Dieux,ainfi  que  predifent  des  fignes  &  prodiges  dont 
meparloità  cette  heure  Lyfanoridas,  qui  de  ce  pas  s'en  va  en  la  ville 
d'Aliarte,  pour  faire  recomblcr  cette  fepulture,  &  y  offrir  les  efFuiions 
funèbres  à ramed'Alcmena&d'Aleus,fuiuantie ne  fçay  quel  oracle,  q 
ne  fçachant  qui  eft  cet  Aleus  :  &  retourné  qu'il  fera  de  là,  il  doit  aufïi 
chercher  la  fepulture  de  Dircé,  que  lesThebains  ne  connoiiTen  t  pas  s'ils 
ne  font  Capitaines  de  la  caualerie  :  car  celuy  qui  fert  de  cet  office  meine 
celuy  qui  y  entre  feul  de  nuit,  là  où  ils  font  quelque  cérémonie  fans  feu, 
dont  ils  effacent  &  confondent  puis  après  les  fignes  &  les  marques,  &c 
puis  s'en  vont  en  ténèbres,  l'vn  deçà  &  l'autre  delà.  Mais  quant  à  moy , 
Phidolaus,ie  croy  qu'il  ne  la  trouuera  point  autrement  :  car  la  plufpart 
de  ceux  qui  ont  efté  legitimemét  Capitaines  de  la  caualerie,  ou  pluftoft 
pour  mieux  dire,  font  tous  en  exil,  cxceptezGorgidas&Platon,lefquels 
ils  n'interrogeroient  iamais,parce  qu'ils  les  redoutent.  Et  ceux  qui  font 
en  l'eftat  maintenant,prennent  bien  la  lance  &  l'anneau  dedans  le  Cha- 
fteaudelaCadmée,  mais  au  demeurant  ils  n'en  fçauent  ny  n'en  mon- 
tèrent rien.  , 
vii.Theocrims&      A  ins  i  que  Thcocritus difoit  cela.Leontidas  forcit  auec  fes  amis, 

ceux    de  ta  lutte  1  ■»  * 

entrent  che*  sim-  &nous  entrans  falùâmes  Simmias, eftant  afïis  fur  fon het,  &  croy  qu'il 

mus,  lequel  inrer-      .  ,  ,..,  ..  -i      n      •      f  r  C  B     C 

prête  ic  km  des  n  auoit  pas  obtenu  ce  qu  il  demandoit  :  car  il  eltoit  tort  penlir&  tort 
vnVu^"""^"'  tnftej  &  nous  regardant  tous  au  vifage  :  ô  Hercules,dit-il ,  les  fauuages 
S!Uj.éAC1aufe"  &  barbares  meurs  d'hommes!  Etnefut-cedoncpasfort  bien  refpon- 

pulclie  A  Alcrre  N  II 

na ,  dont  la  fub.  du  a  Thaïes,  lequel  ayant  efte  long- tempshors  de  fa  maifon  errant  en 

fiance  eftoit  vn  a-  n  y  r  r ■      r         ■  1  •  -11 

uerriffement  aux  vn  pays  eitrange,a  ion  retour,  comme  le*  familiers  &  amis  luy  deman- 

repw.cn^ftkuitd0^  Plus  nouueau,  il  leur  ref- 

pondit, 
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A  ponditjtnTyrancnuieillytcarccluy-mermejquicnfonparticuliern'a^'^a^Mo- 
point  receu  de  tort  &  d'outrage  d'vn  Tyran,  toutesfois  pour  la  fafche  -  " 
rie&  la  dureté  qu'il  y  a  d'auoir  affaire  auec  eux,  il  eft  ennemv  de  tous 
ceux  qui  vfurpent  vne  fouueraine  domination,  non  fuiette  à  rendre 
compte  aux  loix.  Mais  àraduenture,dit-il,  Dieu  y  pouruoyera.  Au  de- 
meurant,Caphifias,fçais-tuquieftceteftrançer  venu  vers  vous?  le  ne 
fçay,  dis-ie,  de  qui  tu  parles.  Si  eil-ce,  dit-il,  queLeontidas  me  vient  de 
dire,  que  l'on  void  de  nuit  vn  homme  qui  fe  leue  à  l'entour  de  la  fepul- 
ture  de  Ly  fis,  accompagné  d'vnc  grande  fuite  d'homes  bien  en  ordre  & 
en  bon  poin£t,  qui  (e  loge-là,&  couche  fur  des  paillafTes,  parce  que  l'on 
y  void  lematin  des  petits  licts  d'ozicr  franc  &  de  bruyère,  &  on  y  void 
des  marques  de  feu,  &  des  cftufions &  oblations  de  laiCt,&  que  dés  le 
matin  il  demande  aux  premiers  qu'il  rencontre,  s'il  trouuera  les  enfans 
de  Polymniusaupays.  Etquipourroiteftre,dis-ie,  cet  hofte-là  :  car  a 
t'oiiir  conter,  ce  doit  eftre  quelque  gros  perfonnage,  &  non  pas  vn 
homme  particulier  &  de  bas  eftat.  Non,  ce  dit  Phidolaiïs,  mais  quant  à 
celuy- là,  quand  il  viendra  il  fera  bien  venu,  &  nous  le  receurons.  Mais 
pour  le  prefent,Simmias,iid'auenture  tu  ferais  quelque  chofe  touchant 
les  lettres,dont  nous  estions  n'agueres  en  doute,  declare-le  nous  :  car  on 
dit  que  les  preftres  d'Egypte  entendent  les  lettres  d'vne  table  de  bron- 
ze, que  n'agueres  Ageiilaùs  prit  chez  nous,  dedans  la  fepulture  d'Alc- 
mena,  quand  il  la  fit  mourir.  le  n'ay  point  veu  cette  table-là,  Phido- 
laiis, refpondit  Simmias,  mais  Agetoridas  Spartiate,  ayant  plufieurs 
lettres  d'Agefilaùs  vint  en  la  ville  de  Memphite  deuers  le  prophète  Co- 
nuphis,  auec  lequel  conferans  de  la  philofophie  ,nous  auons  demeuré 
quelque  temps  moy& Platon, &EllopionPeparethien:&y  vint  en- 

C  uoyé  par  le  Roy  Agefilaiis  qui  pnoit  Conuphis ,  que  s'il  entendoit 
quelque  chofe  de  ces  lettres,  qui  eftoientefcritesencecuiure,  qu'il  les 
interpretaft&renuoyail  incontinent.  Or  ce  prophète  fut  trois  iours 
à  part  foy,  à  fueillcter  toutes  fortes  de  figures  &  chara&eres  des  ancien- 
nes lettres,  &  finalement  fit  refponfe  au  Roy  Agefilaiis,  &  nous  dit  de 
bouche  à  nous,  que  ces  lettres  commandoient  aux  Grecs,  de  célébrer 
des  feftes  &  ieux  en  l'honneur  des  Mufes,  &que  les  formes  des  lettres 
eftoient  celles  dont  on  vfoit  du  temps  que  Protcusregnoit  en  Egypte, 
lcfquelles  Hercules  fils  d'Amphitryon  auoit  apprifes ,  &  que  Dieu  par 
icelles  lettres  confeilloit&admoneftoit  les  Grecs  deviure  en  paix  &r 
cnrcpos,en  inftituant  des  ieux  aux  Mufes,  pour  l'eftude  de  la  philofo- 
phie &  des  lettres ,  &  qu'en  difputant  les  vns  contre  les  autres  auec  rai- 
fons  &  paroles  de  la  iuftice ,  ils  mettent  bas  les  armes. 

D        Qvand  à  nous,  nous  iugeafmes  bien  fur  l'heure  mefme  queConu-  vm<  Cetre  Meii 
phis  difoit  la  vérité,  mais  encore  bien  plus  le  difmes  nous ,  quand  à  no-  p'«"'onq«sim. 

il  J>r*  •     r  r  rr  11  i      1     A.  1     mi;,"uoitapptilc 

ltre  retour  d  Egypte,  ainii  que  nous  paiiionsle  lone  de  la  Cane, quel-  ^conuphistgy. 
ques  gens  de  1  Ille  de  Delos,  nous  rencontrèrent,  qui  tirent  rcquelte  a  mêc  par  î-expoe- 
Platon,  comme  eftant  bien  verfé  &  exercé  en  la  Géométrie,  de  leur  re-  ^XV^ùf 
foudre  vn  oracle  eftranee&fafcheux  à  entendre,  que  Dieu  leur  auoic '°T'a,y.!"it  ,dc 

j  /       1  1      l  i         n  ! l  ■  -ioubler  I  autel  du 

donne  :  la  teneur  de  l'oracle  eltoit,  Que  lesDehens  &  tous  les  au  très  «mpie-Jc  Dcios. 
peuples Grecsauroient  ceflationde  leurs  maux  &  miferes,  quand  ik 
auroient  doublé  fon  autel  qui  eftoit  au  temple  deDeîos.  Car  ils  ne  pou- 
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uoient  imaginer  que  vouioit  dire  la  fubftance  de  cet  oracle,  &  fi  fe  fi-  « 
rent  mocquer  d'eux  quand  ils  penferentdoubler  la  ftru£hire  &  fabri- 
que de  cet  au  tel,  car  en  ayant  doublé  chaque  cofté,  ils  ne  fedonnerent 
garde  qu'ils  auoient  fait  vn  corps  folide  huit  fois  aufïi  grand  comme  il 
eftoitauparauant,par  ignorance  delà  proportion  qui  double  vne  tel- 
le o-roiTeur.  Us  coururent  donc  a  l'aide  de  Platon  en  cette  difficulté.  Et 
Juyfefouuenant  dupreftre  Egyptien,  leur  dit, que  Dieu  fe  ioùoit  aux 
Grecs, qui  méprifoient  les  feiences,  comme  en  leur  reprochant  leur 
ignorance, &lcur commandant d'eftudier  à  bon  efcient,&  non  pas 
par  deffus,  en  la  Géométrie:  parce  que  ce  n'eftoit  pas  ceuure  d'enten- 
dement hebeté  ny  qui  vit  trouble,  mais  qui  fut  extrêmement  exercé  en 
la  feience  des  lignes, que  de  fçauoir  trouuer  deux  lignes  moyennes 
proportionnais  :  qui  elt  le  feul  moyen  de  doubler  vn  corps  quarré,  en 
augmentant  également  toutes  fes  dimenfions  :  &  quant  à  cela ,  qu'Eu-  B 
doxusleGnidien,ouHeliconleCyzicenien,leleurrendroientparfait. 
Mais  au  refte,  que  Dieu  n'auoit  que  faire  de  ce  redoublement  là,  ny 
n'eftoitpas  ce  qu'il  vouioit  dire,  mais  qu'il  commandoit  aux  Grecs* 
de  quitter  les  armes  pour  conuerfer  auec  les  Mufes,  en  adouciflant 
leurs  paffionspar  l'eftude  des  lettres  &  des  feiences,  &ainfife  compor- 
ter enfcmblc  en  profitant,  &  non  pas  en  portant  dommage  les  vns 
aux  autres. 
ix  simmiasayat       Co  m  m  e  Simmias  parloit,mon  père  Poîymnis  entra ,  &  fe  feant 

fait  mention  d'vn  J     r-  r  J         J         -1  o  o 

efttan^cr  venu  au  auprès  de  Simmias:  Epaminondas,dit-  il,  vous  prie,  &  toy,  &  vous  tous 
fifSmitcmain"  Su'  e^es  lcï>  ^  vous  nauez  quelque  plus  grand  afîaire,que  vousne  fail- 
tenitd'oùiieftoit  Jicz  de  l'attendre  icy,  voulant  vous  faire  connoiftre  cet  effranger,  qui 

&  de  la  caufe  de  \  i  n  •  i  r  r      n  1       \ 

favenuc,  quant  a luy,  elt  gentil  &  généreux  perlonnage ,  &11  elt  venu  par  deçà 

auec  vne  genereufe&  honefte  intention,  eftant  des  Philofophes  Py-  q 
thagoriques  d'Italie,  &  eft  venu  aduerty  par  quelques  vifiôs  qu'il  a  eues 
en  fongeant,  comme  il  dit, &  quelques  apparitions,  bien  euidentes, 
pour  offrir  &refpandre  au  bon  vieillard  Lyfis,  fur  fa  tombe,  des  efru- 
iions  que  l'on  donneaux  trefpaffez.  Et  ayant  apporté  quand  &  luy  vne 
bonne  fomme  d'or,  il  penfe  eftre  tenu  de  payer  à  Epaminondas  la  def- 
penfe  qu'il  a  faite  à  nourrir  &  entretenir  le  bon  hommeLy  fis  en  fa  vieil- 
leffe,  &  veut  à  toute  force,  contre  noftre  gré  &  volonté,  furuenir  à  no- 
ftrepauureté.  Dequoy  Simmias  eftant  tout  refioùy.Tunous  parles 
d'vn  merucilleux  homme,  &  digne  certes  de  la  philofophie,  mais  pour 
quellecaufene  vient-il  tout  droitversnous  ?  Pource  qu'il  a  couché  la 
nuit  fur  la  fepulturc  de  Lyfis,  &àmonauis  Epaminondas  l'amené  à  la 
riuiere  d'Ifmenus  pour  le  lauer,  &  puis  ils  s'en  viendront  enfemble 
icy  vers  nous  :  mais  deuant  que  de  parler  à  nous,  il  s'eft  logé  fur  la  tom-  , } 
be  de  Lyfis,  en  deffein,  comme  ie  croy,  d'en  enlcuer  les  os,  pour  les  em- 
porter quand  &  luy  enltalie,  s'il  n'y  auoit  quelqueDemon  qui  l'en  em- 
pefchaft  la  nuit. 
x.  Galaxidotus  M  o  n  père  ayant  dit  cela  fe  teut,  &  lors  Galaxidorus  :  O  Hercules, 
queTia"^^-  dit-il,  combien  il  eft  difficile  detrouuerhommcoùiln'y  aittoufiours 
t.ondecepiniofo"  quelque  efpece  de  vanité  &  de  fuperftition  !  Car  il  y  en  a  qui  malgré 

pheeftrangcr,qui     ^  1  l    \  C         r  i  CC  iv  I  ■ 

a  roccafion  HVn  eux  iont  quelquesrois  lurpns  de  cespaliions-la,  ou  pour  leur  îgnoran- 
hUmi  dc°  peiné  cc> ou  pourleur  imbécillité,  &  les  autres  afin  qu'on  les  cftime  plus  reli- 
gieux, 
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A  gicux,  plus  deuots,&  plus  aimez  des  Dieux,  referans  leurs  actions  aux  que  dePaiTerdi 
Dieux, commes'ils en eftoientautheurs,  &  mettans  au  deuant  des  in-  S;  en  So 


ce 


uentions  qui  leur  viennent  en  l'entendement,  des  forées  &desappari-  "l  c 

t     r  ?  a  il     r  1  &         \  i       i      *  enpaflknt  il  loue 

tions  de  rantolmes,&  toute  tclleiuperbeapparence:cequiaraduentu-  *»««;*,  d'auou 
ren'eft  pas  mal-feantny  inutile  à  ceux  qui  manient  affaires  d'Eftat,&  pbi"de «!û*  fan- 
qui  font  contraints  de  viure  au  gré  d'vne  troupe  populaire  defordon-  "c!^  ["^m 
néecv  téméraire,  pourramener&retireraucc  la  fuperflition,  comme|;nntipild.'lwl"s 

il  {$  d  •  ce  uaue  ,  tou» 

auecvn  mors  de  bride,  vne  populace.  Mais  ce  mafque  non  feulement chlu  l'efPlit  fa- 
mefemble indécente  laid  à  la  philofophic,  mais  aufïi  contraire  à  fa 
profellion,  par  laquelle  elle  promet  de  nous  enfeigner  tout  ce  qui  eft 
bon  &c  vtile  auec  la  raifon,  &  puis  après  apporter  le  principe  des  actions 
aux  Dieux, comme méprifant  la  raifon, &  deshonorant  la  preuue  de 
la  demonftration  en  ce  où  elle  fembleeftre  plus  excellente,  en  le  tour- 
nant à  ie  ne  fçay  quels  oracles,  &  ie  ne  fçay  quelles  vifions  de  fonges,  en 
quoy  le  plus  méchant  bienfouuent  rencontre  autant,  comme  fait  le 
plus  homme  de  bien  du  monde.  C'eftpourquoyilmefemblequeno- 
ftre  Socrates  s'eft  feruy  &  a  vfédela  forme  d'enfeigner  qui  eft  la  plus 
digne  d'vn  Philofophe,fimple, fans  fard  ny  fic"honquelconque,rayant 
choifie  commela  plus  franche  &  plus  amie  de  la  vérité,  &  ayant  ren- 
uoyé&reietté  la  vanité  &  la  mine,  comme  vne  fumée  de  la  philofo- 
phie,auxSophiftes.  A  lors  Theocritus  prenant  la  parole  :  Comment, 
dit-il,  Galaxidorus,  Melitus  t'a-t'il  donc  perfuadé,  aufïi  bien  qu'aux 
luges,  que  Socrates  méprifoit  les  chofes  diuines  :  car  c'eft  dequoy  il 
l'accufa  enuers  les  Athéniens.  Nullement,  dit- il,  quant  aux  chofes  di- 
uines :  mais  prenant  la  philofophic  des  mains  de  Py  thagoras,  &  d'Em- 
pedocles  pleine  de  déniions,  de  fables,  de  fuperftitions  &  de  fantof- 
C  mes,  &  faifant  la  folle  à  bon  efeient,  il  l'a  accouftumée  de  s'attacher  fa- 
gement  aux  chofes  qui  font,  &  à  reconnoiftre  qu'en  raifon  fobre  gift  la 


venté. 


SoiTainfi,  dit  Theocritus,mais  quant  à  l'efprit  de  Socrates, qu'en  di-  pVùr^Kimc'de1' 
fons-nous?eft-ce  vne  menterie  &  vne  fable,ou  quoy  ?Car  quanta  moy,  s^"^^"^ 
il  me  femble  que  tout  ainfi  corne  Homère  feint  que  Minerue  afïiftoit  à"  cc  <iu>  aduim  au* 
tous  les  trauaux  &  périls  d'Vliffes,auili  que  dés  le  commencement  la  di-  qui  voulurent  par. 

•    /  1       x  r  C  •!  •  1     •  cl'  A     (et  par  vne  rue  où 

uinite  attacha  a  Socrates  vne  viiion  qui  ieguidoit  en  toutes  actions  de  iuy  n-auo;t  voulu 
fa  vie,  laquelle  vifion  feule  marchant  deuant  luy,  eftoit  comme  vne  lu-  mcttiel£P":d- 
miere  dansles  affaires  où  l'on  ne  voyoit  goutte,  &quinefepouuoient 
comprendre nycolliger par  raifon  &  prudence  humaine,  comme  bien 
fouuent  l'efprit  parloit  auec  luy,  gouuernant&  infpirant  diuinement 
fes  intentions.  Et  qui  en  voudroit  auoir  plus  grand  nombre  de  preuues 
D  &deplusmerueilleufes,illesfaudroit  oùir  de  Snnmias,  &  des  autres 
quiontvefcu  familièrement  auec  luy  :  mais  quant  à  moy,  i'en  diray 
vn  exemple  que i'ayveu  deuant  mes  yeux,  &  oùi'ay  efté  prefent.  Vn 
iour  que  i'allois  chez  le  deuin  Entyphron,  Socrates  montoient  à  mont 
(  comme  il  t'en  peut  bien  fouuenir  ,  Simmias ,  car  tu  y-eftois  aum*  ) 
vers  ie  lieu  appelle  Symbole,  &  vers  la  maifond'Andocides,  interro- 
geant par  le  chemin  toufîours,  &  haraiïantde  queftions  Eutyphron, 
par  manière  de  ieu  :  &  lors  il  s'arrefta  tout  foudain ,  &  s'appuya  demeu- 
rant atteotif  vnafTez  long-temps,  puis  s'en  retournant  tout  court ,  il 
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s'en  alla  par  la  rue  des  faifeurs  de  coffres,  &c  fit  rappeller  ceux  de  Tes  fa-  » 
miliers  qui  eftoient  deuant,  parce  que  fon  efprit  luy  defendoit  d'aller 
parla.  Or  il  y  en  eut  la  plufpart  qui  retournèrent  quand  &  luy,  entre 
lefquelsi'enfusvn,fuiuant  toufiours  Eutyphron  :  mais  quelques  au- 
tres ieunes  hommes  voulurent  aller  tout  droit  de  propos  délibéré  , 
comme  pour  conuaincre  l'efprit  de  Socrates,  ôc  attirèrent  auec  eux 
Charillusleioiieurde  fluftes,  qui  cftoit  aufli  venu  à  Athènes  quand  ÔC 
moy  deuers  Cebes:&  ainfi  comme  ils  cheminoient  par  deuant  les  bou- 
tiques des  ftatuaires  le  long  du  palais  où  fe  tient  la  Iuftice,il  trouucrent 
au  deuant  d'eux  vn  grand  troupeau  de  pourceaux  fort  ferrez,  tous 
pleins  de  fange  &  de  vilenie ,  &  pouflans  tous  en  foule  pour  le  grand 
nombre  qu'ils  eftoient,  &  qu'il  n'y  auoit  moyen  de  fe  deftourner,  ils 
portèrent  aucuns  de  ces  ieunes  hommes  par  terre,  &  fangerent  tous  les 
autres.  Si  retourna  Charillus  au  logis,  les  iambes&  les  cui(Tes&  tous  fes  B 
habillemens  pleins  de  boue,  de  forte  qu'il  nous  fit  bien  fouuenir  auec 
grandes  rifées,  de  l'efprit  familier  de  Socrates,  nous  émerueillans  com- 
me la  diuinité  n'abandonnoit  iamais  ce  perfonnage-là,  qu'elle  n'en 
euft  toufiours  foin  en  tout  &  par  tout. 
maîmi^nrqurec*  E  T  Galaxidorus  :  Penfes  tu  donc  que  cet  efprit  familier  de  Socrates 
tés'  n'eftoit5  au»ê  a*c  e^  quelque  propre  &  particulière  puifTance,  &  non  pas  vne  parcel- 
choie  que  pruden.  Je  de  la  commune  neceffité,qui  confirmoit  cet  homme  par  longue  ex- 

ceacqmfeparlô  .  N.  .  -loi  1  1      C  •        -        i- 

gue  expérience  penence  a  donner  le  contrepoids  &  le  panchemen  t  pour  le  taire  incli- 
ner deçà  ou  delàenchofesobfcures  &  difficiles  à  conie£turer  par  dif- 
cours  de  la  raifon?  Car  tout  ainfi  comme  vne  liure  par  elle  feule  ne 
meine  pasla  balance,  mais  là  où  le  poids  eft  entre  deux  fers ,  fi  on  l'ad- 
ioufte  à  l'vn  ou  à  l'autre  cofté,  elle  tire  à  foy  &  fait  pancher  le  tout  de  ce 
cofté  là:aufïî  vne  voix,  ou  quelque  autre  fîgnc  petit  &  léger  n'eft  pas  q 
fuffifant  pour  attirer  vne  grauepenfée  à  faire  quelque  chofe,  mais  ad- 
iouftéeàl'vndes  deux  difeours contraires,  elle  refoud  toute  doute  & 
toute  difficulté,  eftant  toute  l'inégalité  oftée,  de  forte  qu'il  fe  fait  alors 
vn  mouuement  &  inclination. 
xim.  Poiymni»  Alors  mon  père  prenant  la  parole  :  Mais  i'ay,  dit- il,  entendu ,  Gala  - 
niôrp'eced1emrx^orus>ci,vnccrtainMcgarien,quirauoitaufri  ouy  dire  à  Terpfion  $ 

mofcUn"nqucftlcet  ^uccete^P"tne^:o^t  aucre  chofe  qu'vn  efternuément  de  luy  ou  des 
efprit  n'eftoit  au-  autres  qui  eftoient  àl'entour  de  luv-  Car  fi  vn  autre  en  fa  compagnie 

tre  chofe  qu'vn       a  X    •     v  ,  •        i        •         c    ■  vif         i  .1  f    CL    J         • 

eftetnnHment  :  ce  elternuoit  a  la  main  droite,  loit  qu  il  rut  deuant,  ou  qu  il  rult  derrière, 
pâment?  &  con*  ^  inclinoit  à  faire  ce  qui  fe  prefentoit  :  &  s'il  eftoit  à  la  main  gauche ,  il 
p«  ei/*Mnfta*  «  sen  deportoit:  &  fi  c'eftoit  luy-mefme  qui  efternuaft,quand  il  cftoit  en 
<ie  soctates,&  par  doute  de  faire  ou  non  quelque  chofe,  il  fe  confirmoit  à  la  faire  :&  fi 

hiftoues  de   cer-      ,    n      •     1  I        i       r^  n      •      i     r  /-11»  rLo 

tains  aduenifle-  c  eitoit  lors  que  la  choie  eltoit  délia  commencée ,  il  1  arreltoit ,  ce  em-  n 

mens  notables  de         /*  1  r         •        1  ■  •  v    I  C  ■  y.  k  'CL 

fon  efprit  fami-  pelcnoit  Ion  inclination  a  la  parraire.  Mais  c  eit  ce  que  le  trouuc 
het-  eftrange,  s'il  eft  vray  qu'il  vfaft  de  cette  obferuation  d'efternuer ,  com- 

ment il  difoit  donc  àfes  amis,  que  c'eftoit  vn  efprit  familier  qui  l'inci- 
toit  ou  leretenoit  de  faire  aucune  chofe.  Car  cela,  mon  bel  amy,ne 
pouuoit  procéder  que  d'vne  folle  vanité  &  d'vne  prefomptueufe  ofté- 
tation,non  pas  d'vne  vérité  &  franche  fimplicité  :  en  quoy  nous  efti- 
mons  que  ce  perfonnage-là  véritablement  a  efté  grand  &  excellent  par 
deffus  les  autres,  fi  pour  quelque  voix  venant  de  dehors,  ou  pour  quel- 
que 
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A   qucefternuëmentilfetroubloit&fedéportoitdecôtinuervnea&ionj 
qu'il  eut  encommencée,&  abandonnoit  fon  dcflcin  &  fa  délibération  : 
là  où  il  femble  au  contraire,  que  les  motions  &  inclinations  deSocrates 
auoient  vne  fermeté  &  vne  véhémence  durable,àquoy  que  ce  fuft  qu'il 
fe  miftjCommc  celles  qui  proccdoient  d'vn  droit,  puifTant  &  fort  iuge- 
ment&principe.  Car  il  demeura  volontairement  en  pauurcté  toute 
fà  vie,  là  où  il  pouuoitauoir  beaucoup  de  biens,  s'il  en  eut  voulu  rece- 
uoir  de  fes  amis,qui  euflen  t  efté  bien  aifes  de  1  uy  en  donner:  il  ne  s'eft  ia« 
mais  departy  de  la  Philofophie,  pour  tant  de  grands  empefehemens 
qu'il  en  eut  :&  finalement  luyeftant  facile  de  s'enfuir,&  de  fe  fauucr 
par  le  moyen  que  fes  amis  luy  en  donnoient,&i'inftance  qu'ils  luy  en 
faifoientjiamais  il  ne  felaifla  amollir  ny  plier  aux  prières  de  (es  amis, 
ny  pour  la  mort  prefente  ne  defifta  point  de  feioiïer  en  paroles,  com- 
r  me  de  couftume,  mais  eut  toufîours  la raifon ferme  &  ftableauplus 
fort  du  péril.  Cela  ne  font  pas  aéfces  d'homme  qui  felaiifafttranfpor- 
ter  à  vne  Voix  ou  à  vn  efternuëment,de  quelque  refolution  qu'il  euft 
prife,  mais  qui  eftoit  mené  &  conduit  par  vne  grande  régence  &  plus 
puiflante  domination,  à  fon  deuoir.  l'entés  aufîi  qu'il  prédit  à  quelques 
vus  de  fes  familiers  la  perte  &  défaite  de  l'armée  des  Athéniens  en  la  Si- 
cile. Et  deuant  cela  encore  Pyrilampus  fils  d'Anriphon  ayant  efté  pris 
par  nous  en  la  chaffe,  &  en  l'exécution  de  la  victoire  de  Delion  bleffé 
d'vn  coup  de  iaucline,quand  il  entedit  deceux  qui  furent  enuoyez  d'A- 
thènes vers  nous  pour  traiter  de  la  paix, que  Socrates  auec  Alcibiades  & 
Lachcs,eftans  defeendus  au  chemin  deRetifte,eftoient  retournez  à  fau- 
ueté,  nous  dit,  que  Socrates  l'auoit  par  plufieurs  fois  rappelle,  &  quel- 
ques autres  de  fes  amis  &  de  fa  bande,lefquels  s'enfuyans  auec  luy  le  Iog 
C  de  la  montagne  de  Parnes,  furent  attains&tuez  par  nos  gens  de  che- 
ual,pour  n'auoir  pas  obëy  à  l'efprit  familier  deSocrates,&  auoir  pris  vrt 
autre  chemin  àla  fuite  de  la  bataille,  que  celuy  par  où  il  les  guidoit.  le 
penfe  que  Simmiasmefme  l'a  oiiy  comme  nous.  Oùy  certes,  dit  Sirn- 
mias,  plufieurs  fois  &  de  plufieurs  perfonnes  :  car  pour  tels  exemples 
l'efprit  familier  de  Socrates  fut  fort  célébré  &  renommé  à  Athènes. 

QyoYdonCjditPhidolaûSjfouffrirôsnouSjôSimmiaSjqueceGalaxi-  xivphMoiaame 
dorusicyenfeioûantrauallefifortvncfigrâdeccuuredeladiuination,  «  cjm'auouTftfe 
&  la  faffe  éuanoùir  en  ie  ne  fçay  quelle  voix,&  ie  ne  fçay  quels  efternuë-  «&  dS'Euê! 
mens,  defquels  fignes  le  vulgaire  &  les  ignorans  fe  feruent  par  nfées  en  GaîajtidoS^S 
chofes  légères  &  de  nulle  cofequence  :  mais  où  il  eft  queftion  de  fi  grand  le»'»><"ns  de  cela 
danger,  &  d'affaire  de  telle  confequcnce,il  aduient  ce  que  ditEunpides, 
Là  où  il  faut  de  la  vie  combatre, 
D  II  n'y  a  nul  qui  îoiie  ny  follaftrc. 

EtGalaxidorus,  SiSimmias  dit-il,  Phidolaiis,  en  a  oùy  dire  quelque 
chofe  à  Socrates  mefme,ic  fuis  preftà  roùir,&  à  luy  pardonner  auec 
vous  :  mais  quant  à  ce  que  toy  &  Polymnis  en  dites ,  il  eft  facile  à  le  ré- 


futer. Car  comme  en  la  médecine  le  poulx  &  la  puftule  n'eft  pas  de  foy  ÂnàahàJà  pour 

«        „  ...„  .  t     .  „*,-.-  s  *    prouucr  ce  qui  a- 

uoit  eftédit  de  '" 

&  pilote  de  nauires,  le  bruit  de  la  mer  ou  la  veuë  de  quelque  oifeau,ou 


grande  chofe,  mais  bien  fiVne  de  grande  choie:  aullià  vn  gouuerneur  uoiieftéd.tdei'e. 


de  quelque  petite  nuée  rare  courant  par  l'air, fignifie  du  vent,  &  vne 

violente  tempefte  en  la  mer  :  aufli  à  vne  ame  deuincreiTe,vnc  voix 
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ou  vn  eftcrnuëment  de  foy  n'eft  pas  grande  chofe,  mais  iîspeuuent  ^ 
eftrefignes  de  bien  grands  accidens.  Car  en  aucun  arc  &c  feience  ,  on 
ne  mefprife  le  iugerpeu  de  beaucoup,  &  par  petites  chofes  de  bien 
grandes  :  comme  fi  quelque  ignorant,  qui  ne  f^auroit  pas  la  force  des 
lettres,  les  voyant  peu  en  nombre  &  de  forme  vile  &  contcmptible  ,nc 
pouuoit  pas  croire  qu'vn  homme  docte  en  peuft  lire  &  reciter  les  gran- 
des guerres  qui  ont  efté  par  le  paiTé,  &  les  fondations  des  villes,  les  ge- 
ftes  &  fortunes  aduenuesaux  grands  Roys,  &  qu'il  dift qu'il  y  auroic 
quelque  chofe  qui  tout  bas  luy  diroit  &  declareroit  ces  hiftoires  là,  il 
donnerait  vne  belle  enuie  de  rire  &  de  fe  mocquer  plaifamment  de  fon 
ignorance,  à  ceUx  qui  luy  entendraient  dire  cela.  Auilî  regarde  que 
nous,pour  ne  connoiftre  la  vertu  &  l'efficace  de  chaque  prefage  à  figni- 
fier  l'aduenir,ne  nous  courroucions  fottement,  fi  quelque  homme 
prudent  &  fage  par  ces  fignes-là,  prédit  quelque  chofe  inconnue' ,  &  & 
mefme  s'il  dit  que  ce  n'eft  point  vne  voix  nyvneftemuè'ment,  mais  vn 
efprit  familier  qui  luy  aitdeclaré.  Carieviensmaintenantà  toy,Po- 
ly  mnis,  qui  admires  &  eftimes  Socrates,  comme  perfonnage  qui  parla 
ronde  fimplicité,  fans  fard  ny  vanité  quelconque,  a  plus  humanifé, par 
manière  de  dire,  c'eft  à  dire,  attribué  à  la  raifon  humaine,  la  philofo- 
phie,  s'il  n'appelloit  pas  fon  figne  vne  voix  ou  vn  efternuèment,  mais 
tragiquement  le  nommoitvn  efprit  familier.  Car  au  contraire  ie  m'é- 
merueilleroispluftoft,  fivn  homme  fi  difert,  &  qui  auoit  le  langage 
tant  à  main  commeSocrates,difoit  que  ce  fuft  vne  voix  ou  vn  efternuè- 
ment, &  non  pas  vn  elprit  diuin  qui  luy  euft  enfeigné ,  comme  fi  quel- 
qu'vn  difoit,  qu'il  auroit  efté  bleflé  d'vne  fleiche,  non  pas  de  celuy  qui 
aurait  lafché  la  flefche,  &  que  la  balance  auroit  pefé ,  &  non  pas  celuy 
qui  tiendrait  &  manieroit  la  balance  :  car  l'œuure  ne  dépend  pas  de  l'in-  C 
ftrument,  maisdeceluy  àquiefti'inftrument,  &  qui  envfe  pour  faire 
fon  ouurage,&  le  figne  &l'inftrument  dont  vfe&fefert  celuy  quide- 
uine,&cequiprognoftique&fignifie.  Mais,  comme  i'ay  dit,  il  nous 
fautefeouterce  que  Simmias  nous  en  dira,  comme  celuy  quilefçait 
plus  certainement. 
x  r.  En  Touiant        E  t  Tlieocritus  :  Ouy  bien,  dit-il,  mais  après  que  nous  aurons  veu 

continuer  ce  pro-  .  r  .  _  »    rir  t*  •  1 

pos ,  Epaminon-  qui  lont  ceux-cy  qui  entrent  ceans:&  certes  c  elt  Epaminondas,  qui 
refteangw,  JhUo  nous  ameinc  ce  perfonnage  eftranger.  Nous  rcgardafmes  tous  vers  la 
fophe  pytagori-  porte,&  vifmes  Epaminondas qui  marchoit dcuant,accompap-né d'îf- 

quenommeThea   I  J  *       i     i     i  i         r    i  ■  rC      1     •  inn 

nor  .lequel  recite  menodorus,  de  Bacchilidas,  &  de  Melinus  le  loueur  de  fluftes  :  l'eftran- 
thagor'iquesV  ger  fuiuoit  après,  homme  de  belle  prefence,  &  face  liberale,monftrant 
dch&  IwfT  vne  grande  douceur  &  humanité  en  fon  vifage,accouftré  &  veftu  ho- 
Thebe»,  *  cffe  norablement.  On  luy  bailla  fiege  auprès  de  Simmias,  &  mon  frère  fe  D 

de    1  argent   pour  1  D  X  _  '  ^" 

recompenfedubô  feït  auprès  de  moy,&  chacun  des  autres  ainfi  comme  il  fe  trouua  :  &s'e- 

traittemenc    fait     n  h   .      /-.  _.  \       rC  r  i      v  r  »-i 

pat  ie»  Thebains  itant  fait  iileiice,  Simmias  adrellant  la  parole  a  mon  rrere  :  Et  bien 
auc  iiofopheiy.  ^cn^  <Jit-il,  Epaminondas,  qui  eft  cet  eftranger- cy,  d'où  eft-il,&  com- 
ment a-t'il  nom  ?  car  c'eft  vn  commencement  ordinaire ,  &  vne  entrée 
de  connoillance  &  cTentretien.  Il  a  nom  (  refpondit  mon  frère  )  Thea- 
noi\,Simmias,natif  de  la  ville  deCrotone,  l'vn  de  ceux  qui  par  delà  font 
profeilion  de  la  philofophic,ne  faifant  point  de  deshonneur  à  la  gloire 
du  grand  Py  thagoras,  citant  icy  venu  de  l'Italiepar  vn  fi  long  chemin, 

pour 
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^   pour  confirmer  par  bonnes  œuures  fa  belle  &  bonne  doctrine.  Mais 
toy,Epaminondas,m'empefches  de  faire  des  bonnes  œuures  la  meil- 
leure &  la  plus  belle.  Car  s'il  eft  honefte  de  faire  bien  à  Ces  amis ,  il  ne 
peut  eftre  deshonefted'enreceuoirdeics  amis  :  car  pour  eftre  grâce, 
il  eft  autant  befoin  qu'il  y  ait  vnreceuant,  comme  vn  donnant,  la  grâ- 
ce cftant  compofée  de  tous  deux  tendant  à  vn  œuure  vertueux,  & 
celuy  qui  ne  la  reçoit  comme  vn  ballon  qui  a  efté  bien  enuoyé,il  la 
deshonore,  la  laifTant  cheoir  à  terre,  &  demeurer  court.  Car  quel  but 
y  a-t'il  que  l'on  foit  fi  aife  d'atteindre  en  y  tirant,  &fimarry  de  le  fail- 
lir, comme  de  faillir  à  faire  bien  à  vn  homme  qui  en  eft  digne,  quand 
on  le  délire  ?  Et  encore  en  cette  comparaifon-  là,  celuy  qui  manque  à 
donner  au  but,  qui  demeure  ferme  ,  c'eft  fa  faute,  mais  icy  celuy  qui 
refufe  &  qui  fuit,  c'eft  celuy  qui  fait  tort  à  la  grâce,  laquelle  par  fon 
^  refus  ne  peut  atteindre  là  où  elle  prétend.  Or  ie  t'ay  défia  recité  les  cau- 
fes  pourlefquellesic  fuis  venu  par  deçà,  maisie  les  veux  reciter  aufli  à 
ces  gens  de  bien  icy  prefens,  afin  qu'ils  foientiuges  entre  nous  deux. 
Quand  les  collèges  &  focietez  des  Philofophes  Pythagoriciens,  qui 
eftoient  en  chaque  ville  de  noftre  pays,  eurent  efté  déchafTezpar  la 
partie  &  feditiondesCyloniens  ,  ceux  qui  eftoient  encore  enfemblc, 
tenans  leurs  confeil  en  la  ville  de  Mctapont,  les  feditieux  mirent  le  feu 
de  tous  coftezen  la  maifon  où  ils  eftoient,  &  les  y  baillèrent  tous  cn- 
femble,  exceptez  Philolaùs&Lyfis,qui  eftoient  encore  icuncs,  gail- 
lards &  difpos,  lefquelsfe  fauuerent  à  trauers  le  feu,  &Philolaiisfe  re- 
tirant au  pays  desLucaniens,fe  fauua  làauec  fes  amis,lefquelscom- 
mençoient  défia  à  fc  rallier,  &  auoir  du  meilleur  à  l'encontre  de  ces  Cy- 
loniens.  Quant  à  Ly  fis,  on  fut  long-temps  que  l'on  ne  feeut  qu'il  eftoit 
C  deuenUjiufquesàceque  Gorgias  Leontin,  retournant  de  la  Grèce  de 
par  deçà  en  la  Sicile ,  apporta  nouuelles  certaines  à  Arcefus  qu'il  auoit 
parlé  à  Lyfis,  &  qu'il  fe  tenoit  en  la  ville  de  Thebes   Or  Arcefus  fut 
cnvolonté  de  monter  incontinent  fur  mer  pour  l'aller  trouuer,  tant  il 
en  auoit  grand  defïr,  mais  pour  fa  viellcfle  &  foiblefle,  fc  trouuant  in- 
difpoié  à  faire  vn  tel  voyage,  il  ordonna  par  teftament,que  fur  tout  on 
ramenaft  Lyfis  vif,  s'il  t  ftoit  poftiblc,  en  Italie,ou  pour  le  moins  fes  re- 
liques &  les  os,  fi  d'auenture  il  eftoit  mort: mais  les  guerres,  les  fedi- 
tions  &  tyrannies  qui  ont  efté  depuis,  ont  empefché  que  fes  amis  n'ont 
peu  de  fon  viuant  accomplir  la  charge  qu'il  leur  auoit  ordonnée.  Mais 
depuis  que  l'efprit  de  Lyfis  eftant  défia  decedé,  nous  eut  vifiblement 
&  manifeftement  annoncé  fa  mort,  &  que  ceux  quil'auoient  veu  & 
fecu  certainement,  nous  rapporterentcommeilauoiteuvn  libéral  en- 
D   tretenement  de  fa  vieillefle  en  vnc  maifon  pauure,  où  il  auoit  efté  tenu 
&  réputé  comme  vn  des  enfans  de  la  mailon,  &  eftoit  decedé  en  tel 
cftat  :  i'ay  icy  efté  enuoyé  ieunc  &  fcul  par  plufieurs  &  plus  anciens, 
qui  ont  de  l'argent,  &  vous  en  donnent  à  vous  qui  n'en  aucz  point,  en 
recompenfc  de  beaucoup  de  grâce  &  d'amitié  qu'ils  ont  receu  de  vous. 
Car  Lyfis  a  eftfihoneftementenfcuely  par  vous  en  honorable  fepultu- 
re ,  &  plus  encore  honorable  luy  eft  la  grâce ,  qui  en  eft  payée  à  fes  amis 
par  fes  confrères. 

Ainsi  que  l'eftrangcr  parloir  les  larmes  vinrent  aux  yeux  de  mon  envti;peJu£ 
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Caphifiai ,  s'il  père,  qui  pleura  longuement  pour  la  fouuenance  de  Lyfis. Et  mon  fie-    . 

faut  teccuoit  l'ai.  *      ~      7-       *\  CL     ■     C  CL  s-\         C  J  •      ■  \      ' " 

gem  ofFcu  pat  re  fe  riant  a moy,  comme  eitoit  iacouitume,Que  terons  nous,  dit-il, 
Thcaiww.  Caphifias  ?  quitterons  nous  noftre  pauureté  pour  de  l'argent,  &  fi  nous 

nous  tairons?  Rien  moins,  dis-ie,  nous  ne  la  quitterons  point  noftre 
bonne  amie,fage  nourrice  des  ieunes  gens  :  mais  toy  defens-la,car  c'eft 
à  toy  à  parler.  Et  toutesfois,  dit  mon  pere,ie  n'auois  doute  que  ma  mai- 
fon fuft  prenable  a  l'argent,  finon  par  cet  endroit  feulement  du  corps 
de  Caphifias,  qui  auroitbefoin  d'vne  belle  robe,  afin  de  le  monftrer 
pompeufement  à  ceux  qui  luy  font  l'amour, qui  font  en  fi  grand  nom- 
bre, &  de  beaucoup  de  viande  &  de  nourriture,  afin  de  durer  au  tra- 
uail  des  exercices,  &  aux  combats  qu'il  luy  faut  louftenir  aux  efcholes 
de  la  lui£te  :  mais  puis  que  celuy-cy,  duquel  Tauois  plus  de  défiance, 
n'abandonne  point  la  pauureté,  ny  ne  laiiîe  point  comme  vne  teintu- 
re, l'indigence  paternelle  &  héréditaire,  mais  encore  qu'il  foit  ieune  a-  B 
dolcfcent,ilfe  croit  bien  paré,&  fait  gloire  de  frugalité, fe  conten- 
tant de  fa  prefente  fortune,  en  quoy  voudrons  nous  plus  employer, 
&  à  quel  vfage  nous  feruir  de  l'argent  ?  Voudrions  nous  dorer  nosar- 
mes,  ôc  couurir  noftre  bouclier,  comme  faifoit  Nicias  l'Athénien, 
d'or  méfié  auec  de  la  pourpre? Et t'acheterons-nous à  toy, mon  père, 
vn  beau  manteau  de  drap  de  Milet,  &  à  ma  mère  vne  belle  cotte  d  ecar- 
latte  ?  car  certes  nous  n'abuferons  pas  de  ce  prefent  pour  traitter  noftre 
ventre,  en  nous  traittant  plus  grafTemcnt  &  plus  opulemment  que 
de  couftume  ,  comme  ayant  receu  en  noftre  logis  vn  hofte  fom- 
ptueux,  qui  eftlarichcfle.  Ofte,  mon  fils,  tout  cela,  dit  monpcre,à 
Dieu  ne  plaife  que  ie  voyeiamaisvn  tel  changement  en  ma  maifon. 
Et  toutesfois  auiîine  demeurerons  nous  pas  allis  en  noftre  logis,  pour 
l'y  garder  oifif ,  car  telle  grâce  feroit  trop  defagreable  &  maLplailan-  C 
te,  &  la  poffeflion  fans  honneur.  A  quoy  faire  donc  lereceurions- 
nous,  mon  père  ?  Voila  pourquoy  il  fembla  dernièrement  à  Iafon 
le  Capitaine  des  Theffaliens,  que  ie  luy  euffe  fait  vne  refponfe  rufti- 
que  &  inciuile,  quand  il  enuoya  icy  vne  grofle  fomme  d'or,  &  me 
pnadelareceuoirendon.  Et  ieluy  manday, qu'il  me  faifoit  tort,& 
me  commençait  la  guerre,  dautant  que  luy  affectant  &afpirantà  vne 
Monarchie,  il  me  venoit  tenter  &  folliciter  de  me  corrompre  par 
argent,  fimple  citoyen  d'vne  ville  libre  &  viuant  fous  les  îoix.  Mais 
quant  à  toy,  amy  eftranger ,  i'approuue  ta  bonne  volonté,  parce 
qu'elle  eft honefte&vertueufe, digne  d'vn  Philofophe,c\:  l'aime  fin- 
gulierement,  mais  ie  te  dis  que  tu  apportes  des  drogues  medicina- 
RaifCs  pourquoy  les  à  des  hommes  qui  ne  font  point  malades.  Tout  ainfi  donc  comme  fi 

lesThcbainsrcfu-  «  1(  r     \  C    rr 

fent  l'argent  de  ayant  entendu  que  Ion  nous  ht  la  guerre,  tu  ruiies  venu  nous  ap-  q 
porter  des  armes  &  des  baftons  de  defenfe  pour  nous  fecourir,&  puis 
qu'eftant  arnué  fur  les  lieux,  tu  euffes  trouué  que  nous  fufïions  en  paix 
&  en  bonne  amitié  auec  nos  voifins  ,  tu  n'euffes  pas  eftimé  deuoir 
donner  &  lailler  ces  armes-la  à  ceux  qui  n'en  auroient  que  faire  : 
aufti  tu  es  venu  pour  nous  porter  &  donner  aide  &  jfccours  à  l'en- 
contre  de  la  pauureté, comme  fi  elle  nous  trauailloit,  mais  au  con- 
traire elle  nous  eft  aifée  &  plaifante  à  porter  ,  &  fomraes  bien  aifes 
de  l'auoir  en  noftre  maifon  logée  chez  nous,  de  partant  ne  faut-il 

point 
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A  point  d'armes  n'y  d'argent  à  l'encontre  d'elle,  qui  ne  nous  fait  aucun 
defplaifir.  Mais  tu  feras  rapport  à  tes  frères  de  par  de  là,  qu'ils  vfenc 
tres-honeftement  de  leurs  biens  &  de  leurs  richelTcs,  mais  aufTi  qu'ils 
ont  des  amis  par  deçà  qui  vfent  bien  de  la  pauureté  :  au  demeurant 
quant  à  la  nourriture,  funérailles  &  fepulture  de  Ly  fis,  il  nous  les  a  luy- 
mefmebien  rendues  &  payées,  nous  ayant  enfeigné  entr'autres  belles 
&  bonnes  chofes,  à  ne  craindre  point,  &  nenousfafcher  point  de  la 
pauureté. 

The  anor  alors  prenant  la  parole:  Comment,  dit-  il,  fîc'eft  fau-  xm  Theanor  re- 
te  de  cœur  de  craindre  la  pauureté,  comment  aufïi  ne  fera-cc  faute  de  f/^a  ^S™ 
iueementderedouter&ifuirlarichefTeîCela  n'eft  il  pas  hors  de  tout  ^«surà  «»«««- 

&  r  r  y   cl  T  r     i       drf  la   Pau"eté . 

propos,  melmement  11  ce  nelt  pas  auecrailon,  mais  par  mine  tcule-  »uifi  ^  «  fau.c 

ment, ouparvnevanitc&vneiottiie  qu  on  la  reiette  &  la  rerute'Et  fuir  îancheffe,  se 

**  quelleraifonya-tilqui  feeuft  défendre  l'acquifition  &  poiTeiîîon  des  pl^onda.Tie- 

biens,quife  fait  par  tous  iuftes&honeftesmoyenSjCommefaitEpami-  q",^  d'rPutc  cx' 

'  1  I  J  '  l  cclkmmcut    con- 

nondas?  mais pluftoft  poiuce que  tu  t'es afîcz donné  à  entendre  en  la  trc  i^ur  dw 
refponfe  que  tu  as  fait  touchant  cecy  au  ThcfTalicn  Iafon,  ie  te  de- 
mande, Epaminondas,  eftimes-tu  qu'il  y  ait  quelque  forte  de  donner 
argent  qui  foit  iufte  &  légitime,  &  qu'il  n'y  en  ait  nulle  d'en  prendre, 
ou  fi  tous  ceux  qui  donnent  &  tous  ceux  qui  prennent  pèchent?  Non, 
ie  ne  le  penfe pas,  refpondit  Epaminondas ,  mais  i'eftime  que  des  biens 
&  richeiTes,  comme  detouteautrechofe,ilyavne  pofTeflion  qui  eft 
honefte,  &  vne  autre  qui  eft  deshonefte.  Et  bien,  dit  Theanor,  celuy 
qui  donne  volontiers  tout  ce  qu'il  doit,  à  fçauoir  s'il  ne  le  donne  pas 
honeftement  ?  Il  le  confelîa.  Et  celuy  qui  reçoit  ce  qui  fe  donne  hone- 
ftement,ne  le  prend-il  pas  honeftement?  Ou  peut-ilcftre  plus  Ioya- 

C  le&  iufte  prife  d'argent,  que  celle  qui  fe  prend  de  celuy  quidonneiu- 
ftement  ?  le  croy  qu'il  n'y  en  Içanroit  auoirdeplus  iufte, dit  Epami- 
nondas. Entredeuxamisdonc,s'ileftiuftequel'vn  donne, il  eft  iufte 
aufïique  l'autre  prenne:  car  parmy  les  batailles  il  fe  faut  bien  deftour- 
nerdedeuant  celuy  des  ennemis  dontonareceu  quelque  plaifir:  mais 
aux  biens-faits  il  n'eft  ny  beau  ny  honefte  de  fuir  nyreietter  celuy  qui 
donne  iuftement  entr'amis  :  car  fi  la  pauureté  de  foy  n'eft  point  mau- 
uaife,aulli  n'eft  p3slariche{fe  ainfi  àreietter  &  méprifer.  Non  vraye- 
ment,  ce  dit  Epaminondas:  mais  ilfautquetu  confideres  aueenous, 
qu'ilyaennousplufieursdcfirs&  de  plufieurs  chofes,  les  vncs  natu- 
relles, quei'onappelle,&  nées  aueenous,  fegermans  en  nollre  chair 
pour  les  voluptez  qui  luy  font  necelTaires  :  les  autres  font  eftiangeres 
venues  de  vaincs  opinions,  lefquelles  prenans  force  &  vigueur  par  trait 

D  de  temps  &  longue  accouftumance  en  vne  mauuaife  nourriture ,  bien 
fouuent  tirent  à  bas  &  aterrent  noftre  ame  auec  plus  de  force  &  de 
violence  que  ne  font  pas  les  naturelles.  Or  la  raifon  par  bonne  ac- 
couftumance &  exercice  vertueux  nous  donne  moyen  d'en  épuifer 
beaucoup,  de  celles-mefmes  qui  font  nées  auec  nous ,  mais  il  faut  em- 
ployer toute  la  force  &  puilîance  de  l'accouftumance  &  exercice  con- 
tre les  concupifcences  qui  iont eftrangcrcs ,  &  qui'  viennent  d'ailleurs^ 
pour  les  confumer,  retrancher  &  chafticr  par  toutes  voyes  de  repref- 
fions  &  retentions  raifonnables.  Car  filarefiftanec  que  fait  la  raifon 
Tome  II.  ppp  iij 
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à  l'appétit  de  boire  8c  de  manger,  force  bien  fouuent  la  faim  &la  foif,   ^ 
bien  plus  facile  luy  fera-t'il  de  retrancher  l'auarice  &  l'ambition, en 
s'abftenant  8c  gardât  des  chofes  qu'elles  conuoitent,  tât  qu'à  la  fin  elles 
demeureront  toutes  déconfites.Ne  te  femble-t'il  pas  ainfî:L'eftrâger  le 
confefïa.  Vois-  tu  donc,qu'il  y  a  différence  entre  l'exercice,  8c  l'ceuure  à 
laquelle  fe  dreffe  l'cxercice:Et  tout  ainfi  commede  l'art  qui  enfeigne  les 
exercices  du  corrw,  vous  pourriez  dire  que  l'ceuure  en  feroit  l'emulatio, 
l'effort  &  la  contentiô,  pour  obtenir  lepris  de  la  couronne  àl'encontre 
de  fon  aduerfaire,  8c  l'exercice  de  la  préparation  que  fait  le  combatant, 
pour  y  rendre  fon  corps  propre  8c  difpos  par  continuation  d'exercices: 
aufli  me  confefTeras-tu  qu'il  y  a  différence  entre  la  vertu  8c  l'exercice  de 
la  vertu.  L'eftranger  le  confeffa.  Or  me  dis  donc  premièrement,  s'ab- 
ftenir  de  vilainies  8c  fales  voluptez,  que  penfes-  tu  que  ce  foit,  exercice 
à  la  continence,  ou  pluftoft  l'ceuure  8c  la  preuuede  la  continence  ?  le   B 
penfe  que  ce  foit  l'ceuure  &  la  preuue  :  &  l'exercice  &  accouftuman- 
ceài'abftinence,n'eft-ce  pas  ce  que  vous  mefmcs  faites,  quand  après 
vous  eftretrauaillez  le  corps,  &  après  auoir  prouoqué  comme  des  be- 
lles fauuages  vos  appetits,vous  vous  mettez  à  table  8c  y  demeurez  long- 
temps, les  tables  chargées  de  toutes  exquifes&diuerfes  viandes,  fans  y 
toucher,  &  les  lailfez  a  vos  valets  pour  s'engorger  8c  faire  grande  chè- 
re :  8c  cependant  vous  prenez  bien  quelque  peu  de  chofeiimple,eftans 
defiavos  concupifcences  toutes  efteintes  8c  amorties  :  car  l'abftinen- 
ce  des  voluptez  permifes  eft  vn  exercice  contre  des  délices  défen- 
dues. Ouy  certes,  dit  l'eftranger.  IlyadoncauiTi,amy ,  quelque  exer- 
cice de  la  iuftice  à  l'encontre  de  l'auarice  &  de  la  conuoitife  d'auoir,  qui 
n'eft  pas  de  n'aller  point  la  nuit  dérober  &  piller  les  maifons  de  fes  voi- 
fïns,  ny  denedeftroufTerpoint  les  paflans,nyfî  aucun  ne  trahit  point  C 
fes  amis  &  fon  pays  pour  de  l'argent ,  celuy-là  ne  s'exerce  pas  contre 
l'auarice  :  car  laloy,peut-eftre,  &  la  crainte  retient  fes  defirs  d'offen- 
ferautruy  :mais  celuy  qui  fouuent  s'abftient  8c  fe  garde  volontaire- 
ment des  iuft.es  gains,  8c  qui  luy  font  concédez  8c  permis  parles  loix  , 
celuy-là  s'exerce  &s'accouftume  à  fe  tenir  loin  de  toute  iniufte  8c  illé- 
gitime prife  d'argent.  Car  il  n'eft  pas  poffible  qu'en  grandes  volu- 
ptez, mais  mauuaifes  8c  pernicieufes,  l'ame  fe  puiffe  contenir  de  les 
defircr ,  fi  auparauant  fouuentesfois  eftant  en  pleine  liberté  d'en  ioûir^ 
elle  ne  lésa  méprifées  :  &  n'eft  pas  aifé  de  paffer  par  deffus,  8c  mé- 
prifer  de  grands  profits  médians  ,  8c  de  grands  gains  qui   fe  pre- 
fèntent  à  qui  de  longue  main  n'a  domté  8c  chaftié  la  conuoitife  de 
gaigner  8c  d'auoir ,  laquelle  par  affés  d'autres  habitudes  8c  actions 
eft  nourrie  &  exercée  à  vouloir  toufiours  impudemment  gaigner,  D 
8c  court  après  les  iniuftiecs,  s'abftenant  bien  fort  à  grand' 'peine  8c 
mal-aifément  d'outrager  quelqu'vn  par  fon  profit.    Mais  elle  n'at- 
taquera iamais  vn  perfonnage  qui  ne  fera  point  abandonné  à  receuoir 
des  dons  &largcffes  defesamis,nyà  prendre  des  prefens  des  Roys,  qui 
aura  renoncé  mefmes  aux  bénéfices  de  la  fortune,  &  qui  aura  éloigné 
&  retiré  l'auarice ,  brillant  après  vn  threfor  qui  luy  fera  apparu  :iamais, 
dis-  ie,  elle  nel'attaquera  pour  le  tenter  de  faire  quelque  inmftce,  ny  ia- 
maisneluy  troublerafon  entendement,  maiss'en  feruirapaifiblement 
ii  à  faire 
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A  à  faire  toute  chofehonefte,  ayant  le  cœur  affis  en  bon  lieu,  &r  ne  Ten- 
tant rien  dedans  qui  ne  foit  grand  &  bon.  Voila  les  hommes  dont  Ca- 
phifiascVmoyfommes  amoureux.  Et  c'eft  pourquoy,  Simmias,nous 
prions  cet  homme  de  bien,  eftrangcr  ,  de  nous  laiiler  furhTamment 
exercer  en  la  pauureté ,  pour  paruenir  à  cette  vertu . 

Apres  quemonfrerceut  acheuéee  propos, Simmias  avantdeuxXVI,I*Theanot 
ou  trois  rois  croule  la  teite  ,  C  eit  vn  grand  homme  ,  dit-il ,  c'eft  vn  mi,as  •  <;cc,ate 
grand  homme  qu'Epaminondas,dequoyeft  eau  le  ce  bon  père  Polym-ieueriesoIdeLy" 
nis,quidésle  commencement  adonné  vue  telle  nourriture  &  educa-  des  «temonioT 
tionenla  philofophieà  fesenfans:  mais  quant  à  cela,  amieftran<rer,  V)  a"°ien'  cfté 

r  i  1  *  t>       '  obleruecs    parmi 

accorde- t'en  aucc  eux.  Au  demeurant  ie  te  demande ,  il  c'eft  chofe  qui lcs  °i>fcq««  d'i- 
nous  foit  loifible  de  fçauoir ,  fi  tu  remueras  les  reliques  de  Ly  fis  hors  de 
fafepulturCj&lestranfporterasen  Italie,  ou  bien  fi  tu  nous  lcslailTc- 
ras  icy  entre  fes  amis  &  bien-vueillans ,  qui  feront  bien  aifes  d'eftre  lo- 
gez auecluy  quand  nous  ferons  par  de  là.  Et  Thcanor  fe  riant  à  luy ,  Il 
femble, Simmias, que  Lyfisfe  trouue  bien  par  deçà  ,  &  n'en  vueille 
point  bouger ,  n'y  ayant  eu  faute  de  rien  honefte ,  par  le  moyen  d'Epa- 
minondas.Maisily  a  quelques  fain&cs  cérémonies  particulieres,que 
nous  obferuons  parmi  les  fepultures  de  nos  confrères  Pythagoriciens, 
lefquellesfi  nousn'auons  eues  à  noftre  trefpas ,  nous  ne  penfons  pas 
auoirattaintlafinheureufequenousdcfirons.  Quand  donc  nous  euf- 
mesparfongescognu  la  mortdeLylis(  car  nous  auons  certain  figne, 
auquel  nous  cognoiflonsfi  c'eft  l'image  d'vn  viuant  oud'vntrefpaflfé) 
plufieurs  eurent  fantafie  qu'eftant  mort  en  pays  lointain ,  il  auroit  efté 
autremétinhumé,&  qu'il  le  faloit  remuer  de  là  où  il  eftoit,afin  qu'eftat 
tranfponé ,  il  euft  les  feruices  des  obfcques  accouftumées  en  noftre  fo- 
C  cieté.  Et  eftant  venu  par  deçà  en  cettepenfée,  &  ayant  efté  incontinent 
conduit  par  ceux  du  pays  en  fa  fcpulture ,  fur  le  loir  ie  luy  ay  verfé  les 
cfFufions  des  mortuaires, euoquant  foname,  afin  qu'elle  me  vintin- 
ftruire  comment  ie  deuois  me  gouuerner  en  cela  :  &  la  nuicl:  fe  pallan  t, 
ien'ay  rien  veu,  mais  bien  m'a-t'il  fembléquei'ay  oùivnevoix,quime 
difoit  que  ie  ne  remuaffe  point  ce  qui  ne  fe  deuoit  point  remuer ,  parce 
que  le  corps  de  Ly  fis  auoit  efté  fain&emcnt  inhumé  par  fes  amis,&  que 
fon  ame  eftant  défia  iugée  auoit  fon  congé  pour  s'en  aller  en  vn  au- 
trenatiuité,  accouplée  auec  vn  autre  Démon.  Et  le  matin  ayant  con* 
feré  auec  Epaminondas ,  &  entendu  la  manière  comme  il  l'auoit  inhu- 
mé, i'aycognu  comme  il  auoit  efté  bien  inftruit  iufques  aux  plus  fe- 
crets  poin&s  de  noftre  reli  çion ,  &  qu'il  auoit  vn  mefme  Démon  &  ef- 
prit  pour  guide  de  fa  vie ,  fi  ie  ne  fuis  mal  expert  à  coniecturer  parla  na- 
D  uigation  le  pilote:  car  les  chemins  font  bien  larges  de  la  vie  ,  mais  il  y 
a  peu  d'hommes  que  les  Démons  y  conduifent.  Theanor  donc  ayant 
dit  cela,  ietta  les  yeux  fur  Epaminondas,  comme  fi  derechef  il  euft 
voulu  contempler  fes  mœurs  &  fon  naturel ,  par  la  veuë  de  fa  face. 

En  ces  entrefaites  le  chirurgien  arriué  délia  le  bendage  deIaplaye*^JcnJf°^X 
de  Simmias,  côme  pour  le  penfer  :  &  Phy  llidas  qui  entra  après  luy  auec  "ent  iueIqu«/"* 

ni  ■  1  1      \        1  \   T-l  1  1  dcsco.iiurez.donc 

Hippoithenidas,  commanda  a  Charonôc  a  Theocritus  denousleuer/vn  nôme  h;p- 

.    1  .\  .,  .  CL  C  [  1/  \  polthenidas    met 

puis  nous  tira  a  part  en  vn  coin  du  portique ,  eltant  tort  trouble  a  voir  en  auantqU<%ies 
fon  vifage.  Et  comme  ie  luy  demandois ,  qu'y  a-t'il  de  nouueau  Phyl-  ïo^rfajS 

ppp  iiij 
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''""fcmbie1"  lidas  ?  Il  n'eft,  dit-il ,  rienarriué  denouueau  pour  moy  :  car  ie  l'auois    - 

ftteancantie,ioint  preueu  ,&  vous  l'auois  bien  prédit ,  redoutant  la  lafeheté  de  Hippo- 
ce  qu  il    allcgnc  I  '  1  i  •  rr  •  n  r 

des  auertiffemens  ithenidas,  que  vous  ne  luy  comuniqualliez  point  voltre  entreprile ,  ny 

&    preiaaes  pour  1  rC  ■  1  r>  1  • 

piouucr  que  ics  ne  le  receuiliez  point  en  la  compagnie.  Ces  paroles  nous  mirent  en  vn 

il ,  au  nom  des  Dieux  ,  &  ne  fois  point  la  caufe  de  la  deftruction  de  cet- 
te ville,  &  de  noftre  ruine  quand  &  quand, en  penfant  que  témérité  foit 
hardieik,&ayes  patience  que  ces  perfonnagesretournent  àfeuretéen 
la  ville ,  s'il  eft  ainfi  en  la  fatale  deftinée.  Et  Phyllidas  aiguifé  de  chole- 
re,  Dis  moy, dit-il  ,Hippofthenidas,  combien penfes. tu  qu'il  y  ait 
d'hommes  qui  (cachent  noftre  fecret  ?  l'en  cognois ,  dit-il ,  ce  me  km- 
ble,  iufques  à  trente.  Puis  qu'il  y  en  a  donc  tant,  dit-il,  pourquoy  eft- 
ce  que  toy  feul  as  cfté  à  i'encontre,  &  as  empefché  ce  qui  auoit  cité  con- 
clue! &  arrefté  par  tous ,  ayant  enuoy  é  vn  homme  à  cheual  aux  bannis,   B 
qui  eftoient  défia  acheminez  pour  venir  icy,  &  leur  as  mandé  qu'ils 
s'en  retourna (Tent  arrière,  &  qu'ils  ne  pourfuiuiflent  pas  leur  chemin 
pourauiourd'huy  ?  Pource,ditil,  que  la  fortune  leur  ad'elle-mefme 
procuré ,  à  la  plufpart ,  leur  retour.  Quand  Hippofthenidas  eut  dit  ce- 
la, nous  nous  en  trouuafmes  tous  troublez:  &c  Charon  entre  lesautres 
iettantfon  œil  fiché  bien  afprementfurluy ,  O  méchant  homme  que 
tu  es,  dit-il,  que  nous  as-tu  fait?  Rien  de  mal,  dit  Hippofthenidas,  fî 
laiffant  cette  afpreté  de  voix  courroucée ,  tu  veux  auoir  patience  d'oiïir 
&  entendre  les  raifons  d'vn  homme  qui  eft  de  ton  aage ,  &  qui  a  le  poil 
aufli  blanccommetoy:  car  s'il  n'eftqueftion  que  de  monftrer  à  nos  ci- 
toyens que  nous  fommes  hardis  &  courageux,  lans  faire  conte  d'au- 
cun péril  delà  vie,  il  y  a  encorebeaucoup  du  iour,  n'attendons  point 
le  foir  à  venir ,  allons  nous  en  tout  de  ce  pas  courir  fus  aux  Tyrans  auec  q 
nos  efpées  au  poing  ,  tuons-les ,  mourons  y  ,  &  nenous  efpargnons 
point.  Cela  n'eft  difficile  ny  à  faire,  ny  àfouftrir  ,  mais  de  deliurerla 
ville  de  Thebes  de  tant  d'ennemis  armez  qui  la  tiennent ,  &  d'en  ietter 
dehors  la  garnifon  des  Spartiates,  pour  deux,  ou  trois  hommes  morts, 
il  n'eft  pas  facile  :  car  Phyllidas  n'a  pas  tantapprefté  de  vin  pour  fon 
banquet,  qu'il  y  en  ait  fufhTammentàenyurcrles  mille  cinq  cens  fol- 
dats  de  garde  d'Archias  :  mais  encore  que  nous  tuions  aufïi  ccluy-là, 
Crippidas  &  Arcefus  fobres  attendet  la  nuidt  pour  faire  le  guet.Qu'cft- 
ilbefoin donedenoushafterd'attirernosamisen  vnemort toute  eui- 
dente&  certaine,  mefmement  que  nos  ennemis  font  aucunement  a- 
uertis  qu'ils  reuiennent?  Car  pourquoy  eft-ce  qu'il  auroit  efté  fait  par 
eux  commandement  à  ceux  de  Thefpics,de  fe  tenir  prefts  auec  leurs  ar- 
mes au  troifiéme  iour  qui  eft  ceftuy-cy ,  &  qu'ils  fe  tinfTent  en  ordre  ^ 
pour  partir,  quand  les  Capitaines  des  Lacedemoniens  les  manderoiét, 
&  fi  doiuent,  comme  i'entens,  auiourd'huy  faire  mourir  Amphitheus, 
quand  Archias  fera  venu,  après  l'auoir  interrogé  &  luy  auoir  donnera 
torture.  Ne  font  ce-pas  de  grands  lignes  que  l'entreprife  leur  eft  dé- 
couuerte?  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  différer  vn  peu  de  temps  iufques  à 
tant  feulement  qu'ils  ay ent  appaifé  les  Dieux  ?  Car  les  deuins  ayans  fa- 
crifié  vn  bœuf  à  Cercs ,  difent  que  le  feu  du  facrifice  dénonce  vnc  gra- 
de fedition,  &  vn  grand  péril  à  la  chofe  publique  :  &  ce  qui  mérite  bien 

que 
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A   que toy  particulièrement, Charon  ,  y  prennes  garde,  c'eft  qu'hier 
Hypatodorus  fils  d'Erianthes  ,  homme  de  bonne  forte  au  demeurant, 
&quinefç)aitriende  ce  que  nous  auons  entrepris,  me  dit,Charon  eft 
bientonfamilieramy,Hippofthenidas,&à  moy  nongueres:aduerti- 
lc  donc ,  fi  bon  te  femble ,  qu'il  Te  prenne  garde  de  quelque  danger  faf- 
cheux  &eftrangequile  regarde  :  car  la  nuictpaiîéeenfongcant,ilme 
fembla  que  famaifon  eftoit  comme  en  trauail  d'enfant,  &queluy  &: 
fesamiseneftanseux  mefmcsendeftreffe,  faifoient  prières  aux  Dieux 
pour  elle ,  &  luy  aiïiftoient  à  ce  trauail  tout  a  l'entour,  mais  qu'elle  mu- 
giffoit  criant  &  icttant  ie  ne  fçay  quelles  voix  non  articulées  :  iufques  à 
ce  que  finalement  il  en  fortit  du  dedans  vn  grand  feu ,  dont  la  plufpart 
de  la  ville  fut  incontinent  embrafée,&  lechafteaudelaCadmée  tout 
couuert&  enueloppé  de  fumée,  mais  la  flamme  n'en  vola  pas  à  mont: 
Voila  la  vifion  que  cet  homme  me  raconta,  Charon,  &  qui  me  mit  fur 
l'heure  en  vne  grande  tremeur,  &  encore  bien  plus,quand  i'ay  entendu 
que  ce  iourd'huy  les  bannis  doiuent  arriuer  en  vn  logis.  le  fuis  en  mer- 
ueilleufeangoilfe  de  crainte,  que  nous  ne  nous  empli/fions  de  miferes 
&  de  maux,  fans  en  pouuoir  faire  aucun  d'importance  à  nos  ennemis, 
iînon  de  mettre  toute  la  ville  en  combuflion  :  car  ie  fuppofe  que  la  vil- 
le fera  des  noftres ,  &  la  Cadmée  fera  comme  elle  eft ,  pour  eux. 

Alors  Theocritus  prenant  la  parole  ,  &  arreftant  Charon,  quixx.Theocnmsin- 
vouloit  répliquer  quelque  chofe  à  cet  Hippofthenidas  :mais  au  con- traire  lesprefageï 
traire  il  n'y  a  figne,  dit- il,  qui  m'affeure  plus  à  continuer  cette  entre- j"^1,^."1^ 
prife ,  encore  que  i'aye  toufiours  eu  de  bons  prefages  pour  les  bannis  en  j^0 ™/£"  j,J"! 
tous  les  facrifices  que  i'ay  faits ,  que  cette  vifion  que  tu  nous  as  recitée,  «u(e  du  retarde- 

,.ln       .     r  ',.        J  i       ,   r         ,    .  ■/!•/«  n  /  ment  de  Chlidon 

sileit  ainiiquctu  dis,  quvn  grand  reu  clair  ait  éclaire  &  enflamme  lequel  au  Heu 

r>  1         -il        r  1>  -r  o  1  s     J  d'aller  vers  les  bâ- 

C  toutela  ville ,  lortant  d  vne  mailon  amie ,  &  que  la  retraite  &  demeure  nis  poutannotieer 
de  nos  ennemis  ait  efté  noircie  &  obfcurcie  de  fumcedaquclle  n'appor-  |c" '  v.crnuë  clt  IC_ 

'       1  ri  tarue(  lansy  pen- 

te  iamais  rien  de  meilleur  que  des  larmes  &  toute  confufion  :  &  qu'il fer  }pMïïntff«é* 
lorte  d  entre  nous  des  voix  no  articulées,  cela ,  encore  que  1  on  le  vueil-  race  de  fa  femme. 
le  prendre  en  mauuaife  part  à  caufe  de  la  voix ,  fera  quand  noftre  entre- 
pnfe  ,  foupçonnée  d'vn  foupçon  obfcur  ,  douteux  &  incertain 
toutenfemblc,  apparoiftra&  obtiendra.  Au  refte  lesmauuaisfignes 
des  ficrifices  touchent  non  au  public,  mais  à  ceux  qui  font  maintenant 
les  plus  forts.  Comme  Hippofthenidas  parloir  encore  ,  ieluydeman- 
day  :  Mais  qui  as-tu  cnuoyédeuers eux,  car  s'il  n'eftbien  auancé,  nous 
enuoyerons  bien  après.  le  ne  fçay,Caphifias,  à  vous  dire  la  vérité,  fi 
vous  le  pourriez  atteindre ,  car  il  a  vn  des  meilleurs  cheuaux  qui  foit  en 
toutela  villedeThebes,&eft  homme  que  vous  cognoiifez  tous:  car 
D  c'eft  celuy  qui  gouuernc  les  chariots  de  Melon ,  &  auquel  Melon  a  luy- 
mefmc  dés  le  commencement  dccouuert  i'entreprife.  Et  à  l'heure  mef- 
me  l'aperceuant,  Eft-ce  point  (  dis-ie  )  Chlidon  que  tu  veux  dire,  Hip- 
pofthenidas ,  celuy  qui  l'année  palTée  gaigna  le  pris  de  la  courfe  des 
cheuaux  àlafefte  de  ïunon?Ccluy-là  mefme3  dit-il.    Et  qui  eft  donc 
ccluy-là  que  ie  voy ,  qui  attend  il  y  a  déia  long-  temps  à  la  porte  ?  C'eft 
Chlidon  luy-mefme,  dit-il,  par  Hercules.  O  Dieux,  y  a-t'ilpoint  en- 
core quelque  chofe  depisaduenu?  Et  luy  voyant  que  nous  le  regar- 
dions, s'approcha  tout  bellement  de  nous.  Hippofthenidas  luy  faifant 
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fîgnc  de  la  teftc  qu'il  parlaft  deuant  tous,&  qu'il  n'y  auoit  point  de  dan-  * 
gcr  ,dautant  qu'ils  eftoient  tous  gens  de  bien  :  le  les  cognois  très-bien, 
dit-il,  Hippofthenidas ,  &  ne  t'ayant  trouué  ny  en  ta  maifon ,  ny  en  la 
place,  i'ay  bien  penfé  que  tu  ferois  venu  deuers  eux ,  &  m'y  en  fuis  venu 
à  la  plus  grande  haftc  que  i'ay  peu,  afin  que  vous  entendiffiez  au  vray 
comme  tout  eft  allé  :  car  comme  tu  m'auois  commandé  qu'à  toute  di- 
ligence i'allaiTe  rencontrer  nos  gens  en  la  montagne,  ie  m'en  fuis  allé 
en  mon  logis  pour  y  prendre  mon  cheual.  Or  i'ay  demandé  à  ma  fem- 
me la  bride,  mais  elle  ne  me  l'a  feeu  bailler  ,  mais  i'ay  attendu  bien 
long-temps  en  la  chambre ,  &  après  l'auoir  bien  cherchée  par  tout ,  & 
remué  tout  ce  qu'il  y  auoit  de  ménage  en  noftre  maifon,  après  s'eftre 
bien  iouée  de  moy ,  finalement  elle  m'a  confeiTé  l'auoir  preftée  ànoftre 
voifiin, fa  femme  la luy  ayant  demandéeà  emprunter  hieraufoir  :  de- 
quoy  ie  me  fuis  fort  aigrement  courroucé  à  elle ,  &  luy  en  ay  dit  des  in-  B 
iures  :&  elle  de  l'autre  cofté  s'eftmife  à  me  donner  des  malédictions 
abominablesà  dire,  &  à  faire  prière  aux  Dieux,  que  mal-heureufe  fuft 
mon  allée,&  plus  encore  malencontreux  mon  retour,ce  que  les  Dieux 
vucillent  pluftoft  retourner  furlatefted'clle-mefme:  à  la  fin  elle  m'a 
tant  irrité  que  ie  I'ay  très-bien  batuë,  &  y  eft  incontinent  accouru  grad 
nombre  de  voifins  &  de  femmes ,  de  forte  qu'après  auoir  fait  &  foufferc 
vne grand' honte, à  peine  ay-ie  peu  venir  iufqucs  à  vous,  pour  vous 
prier  d'enuoyervne  autre,  qui  fade  voftremeiTage  à  ces  hommes  que 
vous  fçauez ,  car  quant  à  moy,  ie  fuis  pour  le  prefent  hors  de  moy,&  me 
trouuc  tout  mal. 
S  \uk  UfZa  *  L  nous  ?vlt  fur  I'ncurc  à  tous  vn  mcrucillcux  changement  de  vo- 
de  quitta  tout,  lonté  &  d'aneétion  :  car  au  lieu  qu'vn  peu  deuant  nous-nous  courrou- 

reprenent  coûta-  J  T 

gc ,  &  ddibettnt  cions  de  ce  que  1  on  auoit  empeiche  leur  venue ,  lors  pour  la  loudaine-  /-* 

d'acheuet  :  mais,./     11,  r  o     1     L.        T         '    J  »1     '  1 

deux  de  icurcon-  te  de  1  occalion  &  la  bneruete  du  temps  ,  voyans  qu  il  n  y  auoit  plus 
v«?sLrmki!k.'  moy en  ^e  reculer ,  nous  en  eftions  en  tranfe  &  en  crainte  :  toutesfois 
rfemantttoauu7cntrnon^:lant  k°n  v^agc  a  Hippofthenidas  ,  &  le  prenant  par  la  main 
Epaminondas  &  ie  l'encourageay ,  luy  donnant  à  entendre  que  les  Dieux  mefmesno 

auttes,dclifub-  ?.,  J  J  .  ,  f,  xr  .     c       r»i      ni 

nance,  natute &  conuioient a  1  exécution  denoltre  entreprile.  Cela  raitPnyllidas  s 
^{Sêr1  eje  alla  chez  luy  pour  donner  ordre  à  fon  feftin,  &  attirer  Archias  à  bien 


> 

ous 


en 

puiflanec  de  l'ef 
prit    fatrJ 

S,r,clTL'  ioù  eft  boire  &  faife  grand'chere.  &àCharon  pour  tenir  fa  maifon  preftcàrc- 

traite  amplement  O  .  I  .    f 


d 


ee^ttemaucreenceuoir  les  bannis  quand  ils  arnueroient:  &  cependant  Theocntus  &C 

gênerai  ,&  de  la  r  A  e>-  »  '  1'  F         >> 

communication  moy  retournalmes  deuers  Simmias ,  ann  qu  ay  ans  trouue  1  occalion  a 
tte'iMhommei  &  propos  nous  parlafTions  encore  à  Epaminondas,  lequel  eftoit  défia  en- 


l^sïqu/shn"-  tréBienauanten  vne  belle  qucftion,queGalaxidorus  &  Phidolaiis  a- 
m.aî  tafche   de  uoient  auparauant  entamée  ,  demandais   de  quelle  fubftance  &  de 

ptouaet:  maisen  ,,  l  .  _,  ".      .      _      .      r         .. .     *■   .  , 

teiie  forte  qu'il  quelle  nature  &c  puifiance  eltoit  1  eipnt  ranimer  de  Socrates  dont  on  ry 
«UquiCPeftCoit°dè  parle  tant.  Or  n'entendifmes-nous  pas  ce  que  Simmias  refpondit  au 
M?n"iTq"°Jîèc*ft  proposde  Galaxidorus :  mais  bien  dit-il ,  qu'en  ayant  vne  fois  interro- 
diaboiique.oufa  gé  Socrates  luy-mefme ,  il  ne  luy  enauoitpoint  rendude  refponfe,& 

tafhque    pout    le  «  *_  .  J  L  L    . 

mom  )  d-auecus  pour  cette  caule  que  ïamais  depuis  il  ne  l'en  auoit  voulu  enquérir  :  mais 

ProphctoT'du  "oiendifoit-il,  qu'il  auoit  fouuentefté  prefent,quand  Socrates  difoit, 

vray  Dieu.        qu'il  eftimoit  hommes  vains  &  menteurs,ceux  quidifoientauoirveuà 

l'oeil  quelque  chofe  de  diuinité ,  &  au  contraire  qu'il  preftoit  l'oreille 

a  ceux  qui  difoient  auoir  oui  quelque  voix,  &lesenenqucroic  à  certes 

&di- 
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A  &  diligemment ,  dont  il  nous  donnoit  à  penfer  &  coniecturcr  entre 
nous  à  part,  &  à  foupçonnerquece  Dcmonde  Socrates  ne  fuft  point 
vne  viiion ,  mais  vn  ientiment  de  voix  8c  intelligence  de  paroles,qui  le 
venoit  à  toucher  par  quelque  extraordinaire  manière:  comme  en  lon- 
geant ce  n'efi  pas  vne  voix  que  les  dormans  oyent,  mais  ce  font  opi- 
nions &  intelligences  de  quelques  paroles  qu'ils  penfent  oùir  pronon- 
cer :  mais  cette  intelligence  des  fonges  aduient  véritablement  aux  dor- 
mans, à  caufe  du  repos  &  de  la  tranquillité  du  corps,  mais  les  veillans 
ne  peuuentoùir  qua  grand'peme  IcsaduertifFemensdiuins,  cftanstra- 
uaillez du  tumulte  des  pafTions,&  de  ladiftraction  des  affaires,  à  l'oc- 
cafion  dequoy  ils  ne  peuuent  prefter  leur  entendement  &  penfer  à 
oùirlesdcclarationsque  les  Dieux  leur  font.  Mais  Socrates  ayant  vn 
entendement  pur  &  net ,  non  agité  d'aucunes  pallions,  8c  ne  fe  méfiant 
auec  le  corps,fînon  que  bien  peu  pour  les  choies  neceflaires,  eftoit  faci- 
le à  eftre  touché ,  fubtil  8c  délié  pour  foudainement  eftre  altéré ,  par  ce 
qui  l'attaignoit,&  cequil'attaignoit  nous  pouuons  coniecturer  que 
c'eftoit ,  non  vne  voix  ou  vn  fon ,  mais  la  parole  d'vn  Démon,  qui  tou- 
choit  fans  voix  la  partie  intelligente  de  fon  ame,  auec  la  chofe  qu'elle 
luy  declaroit  :  car  la  voix  reflcmble  à  vn  coup  qui  eft  donné  à  l'amc,  la- 
quelle par  les  aureilles  eft  contrainte  de  receuoir  la  parole,  quand  nous 
parlons  les  vns  aux  autres.  Or  l'entendement  de  la  nature  diuine  meinc 
8c  conduit  l'ame  bien  née  par  la  chofe  qui  luy  fait  entendre ,  fans  auoir 
befoin  d'autre  coup  :  8c  l'ame  luy  cède  8c  obéit  félon  qu'il  luy  lafche  ou 
luy  roidit  les  inftincts  &  inclinations ,  non  violemment  pour  refiftan- 
ceque  luy  faffent  les  paillons,  mais  fouples&  maniables,  comme  des 
refneslafches.  Et  ne  s'en  faut  cfbahir,  veu  que  l'on  void  que  de  petits 
C  timons  tournent  &  virent  de  grandes  caraques ,  8c  d'vn  autre  cofté  les 
roues  des  potiers  de  terre,  qui  pour  peu  qu'on  les  touche  de  la  main, 
tournent  fort  aifément:  car  bien  que  ce  foient  inftrumcns  fans  ame, 
toutesfois  ils  font  contrepefez ,  fi  faciles  8c  fi  agiles  à  rouer ,  pour  la  po- 
lifïure  qu'on  leur  donne,  qu'ils  cèdent  à  lacaufe  mouuante  pour  peu 
d'ébranlement  qu'il  y  ait.  Or  l'ame  de  l'homme  eftant  roidie&  ten- 
due d'innombrables  inclinations,  comme  de  cordages,  eft  beaucoup 
plus  agile  qu'aucun  inftrumentny  outil  quifoitaumonde,quilafçait 
manier  par  raifon,  depuis  qu'elle  aprisvn  peu  d'efbranlement  à  eftre 
émeue  vers  la  chofe  entendue  :  car  les  principes  des  inftincts  8c  les  paf- 
fions  tendent  tous  à  cette  partie  qui  entend  ,  8c  elle  eftant  vne  fois 
ébranlée  8c  fecoiiée ,  elle  tire  ,  tend  &  roidit  tout  l'homme.  En  quoy 
nous  eft  donné  à  entendre ,  combien  de  force  8c  de  puiffance  a  la  chofe 
D  entendue  :  car  les  os  font  infenfibles ,  les  nerfs  &  la  chair  pleins  d'hu- 
meurs, &  la  maffe  de  toutes  ces  parties  enfemble  pefante ,  gifante  fans 
mouuement.  Mais  aufîitoft  que  l'ame  met  quelque  chofe  en  fon  en- 
tendement ,  8c  que  l'entendement  émeut  les  inclinations  àcela,  il  fe  le- 
ue  tout  debout,  8c  fe  roidifTant  de  toutes  fes  parties,il  court,  comme  s'il 
auoit  desailes,  àl'a&ion.  Etfin'eftpas  lamanierc  de  ce  mouuement, 
ou  roidiffement  &  promptitude ,  difficile ,  &  moins  encore  impofîible 
à  comprendre ,  par  laquelle  l'ame ,  fi  toft  qu'elle  a  entendu ,  attire  quad 
&  quand  par  initincts  8c  inclinations  toute  la  maffe  du  corps  :  car  ainfi 


Similitude. 
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comme  la  raifon  comprife  &  entendue  fans  aucune  voix  émeut  l'en-  * 
tendement ,  aufti  me  femble-t'il  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'affaire., 
qu'vn  entendement  plus  diuin  3&vnc  ameplus  excellente  ne  meine 
vn  autre  entendement  inférieur,  &  le  touchant  par  dehors  de  la  touche 
que  la  raifon  peut  toucher  à  l'autre  raifon ,  ne  plus  ne  moins  que  la  lu- 
mière a  fa  reflexion  de  la  lumière  rebatuë.  Car  à  la  vérité  nous  nous 
donnons  à  cognoiftre  nos  conceptions  &  penfées  les  vns  aux  autres, 
comme  taftonnans  en  ténèbres  parle  moyen  de  la  voix.  Mais  les  intel- 
ligences des  Démons ,  ayans  leur  lumière,  reluifent  à  ceux  qui  font  fuf- 
ccptibles  &  capables  de  telle  lueur,  n'ayansbefoin  ny  des  noms  ny  des 
verbes,  dont  vfent  les  hommes  en  parlant  les  vns  aux  autres,  par  les- 
quelles marques  ils  voyent  les  images  &efpeces  des  intelligences  & 
penfées  les  vns  des  autres,  mais  les  intelligences  propres  ils  ne  les  co- 
gnoiflent  pas,  finon  ceux  qui  ont  vnc  propre  &  diuine  lumière ,  com-  B 
me  nous  auonsdit,  combien  que  ce  qui  fe  fait  parle  minifteredela 
voix ,  conforte  aucunement ,  &  aide  ceux  qui  ne  peuuent  croire.  Car 
l'air  eftant frappé  &  moulé  de  fons  articulez,  &  deuenantde  tout  en 
tout  parole  &  voix,  imprime  l'intelligence  enl'ame  deceluyqui  ef- 
coute:  tellement  que  félon  cette  reifemblance-là  ,  quelle  merueilley 
a-  t'il  fi  ce  qui  eft  entendu  par  ces  fuperieures  natures  altère  l'air ,  &  l'air 
altéré  pour  fa  qualité  facile  à  receuoir  des  impreflions ,  fîgnific  &  don- 
ne à  entendre  aux  hommes  excellens ,  &  de  rare  nature  &  diuine ,  la  pa- 
role, de  ce  qui  a  entendu.  Car  ainfi  comme  les  coups  qui  fe  donnent 
contre  des  boucliers  de  cuiure  s'entendent  de  loin, quand  ils  procèdent 
dufonddumilieUjàcaufedelarefonance  &  duretentiiTement,làoù 
ceux  qui  font  donnez  contre  les  autres  fortes  de  boucliers,  feperdans 
infennblement,nes'entendentpoint:  auiïï  les  paroles  des  Démons  &  q 
cfprits  volans  aux  aureilles  de  tous ,  refonent  &  retentiîTent  feulement 
aux  âmes  de  ceux  qui  ont  les  mœurs  raffifes ,  &  les  âmes  tranquilles,  lefl 
quels  nous  appelions  hommes  celeftes&  diuins.  Or  le  vulgaire  a  bien 
opinion  quela  diuinité communique  auec  les  hommes  en  dormant,  de 
puis  il  trouueeftrange,&luy  femble  incroyable,  fi  on  leur  dit  que  les 
Dieux  émeuuent  tout  de  mefme  les  éueillez ,  &  qui  ont  le  plein  vfage 
de  raifon.  Comme  qui  diroit,  qu'vn  muficien  ioueroit  bien  de  fa  lyre 
quand  toutes  les  chordes  feroient  lafehes  &  deftenduës ,  mais  quand 
clic  eft  bien  accordée  &  tendue,  qu'il  n'y  touche  ny  n'en  iouë  point: 
car  ils  n'en  apperçoiuent  pas  la  caufe  qui  eft  dedâs  eux ,  c'eft  à  fçauoir  le 
difeord, le  trouble  &  la  confufion  ,  de  quoy  eftoit  exempt  Socrates 
noftre  familier  ami  ,commeroraclcleprophetifa,  qui  fut  donné  à  fon 
pere ,  luy  eftant  encore  ieune  enfant.  Car  il  luy  commanda  de  luy  laif-  ** 
fer  faire  tout  ce  qui  luy  viendroit  en  l'entendement ,  &  ne  le  forcer  de 
rien ,  ny  le  deftordre ,  mais  de  donner  la  bride  lafche  à  l'inftin£t  &  na  - 
turel  de  fon  enfant,  en  priant  feulement  peur  luy  à  Iupiter  éloquent 
&auxMufes,&  au  demeurant  ne  fe  foucier  point  de  rechercher  cu- 
rieufemcntplusauantde  Socrates,  comme  ayant  dedans  luy  vn  guide 
&  conducteur  de  fa  vie,  meilleur  que  dix  mille  maiftres  &  pédagogues. 
Voila,  Phidolaùs ,  ce  que  nous  auons  fenti  &  iugé ,  tant  du  viuant  de 
Socrates  que  depuis  fa  mort,  touchant  fon  Démon ,  ou  efprit  familier, 

enre- 
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A  du  viuantdc  Socrates  que  depuis  fa  mort,  touchant  fon  Démon,  ou 
efprit  familier ,  en  reiettant  &  ces  voix ,  &  ceux  qui  allèguent  ces  efter- 
nuëmens ,  &  toutes  autres  femblables  réuerics. 

Mais  quant  à  cequenous  enauonsoùy  direàTimarchusdeChe-  **u.  Lepropoo 
ronee,  touchant  cela  ,  pource  que  1  on  pourroiteitimer,  que  ce  le-  trée »„«<:« de i« 
roient  contes-faits  à  plaifir,  il  lesvaut  mieux  taire.  Nullement,  ce  dit  cïs'quiïefcend 
Theocritus ,  mais  ie  te  prie  de  les  nous  vouloir  reciter.  Car  encore  que  au CI0U  dc  Th.IO~ 

-i  r     n  "j«**  phoDiu» ,  oii  il  a- 

les  fables  n'exprimét  pas  bien  la  vérité,  fi  eft-ce  qu'elles  la  touchent  au-  P'éJ  memciiuidc 

■F  r    •  •  1  •     n      •  T"  i  l'eftat  des  âmes  fe- 

cunement.  Mais  premièrement  dy  nous  qui  eitoit  ce  Timarchus,  car  parées  des  corps  : 
icnel'aypoint  cognu.il  eft  bien  vray-femblablc,  dit-il, Theocritus:  leV^L™*' u 
canlcftoit  fort  ieune  quand  il  mourut,  &  pria  qu'on  l'inhumaftau-  Fur'f"7tî  «ftî- 
pres  de  Lamproclcs  le  fils  de  Socrates ,  qui  eftoit  decedé  peu  de  iours  !'cux  k  «"««du- 

r  n  /  r  loi  r  r  i  lcJ* 

auparauant ,  ayant  elte  Ion  grand  ami ,  &  de  melme  aage  que  luy  :  & 
"  comme  ieune  hommedegentille&  bonne  nature,  qui  n'agueresauoit 
commencé  à  goufter  de  la  philofophie,  defirant  fçauoir  quelle  eftoit 
Ja naturel  lapuiflancedu  Démon  de  Socrates,  ayant  communiqué 
fa  délibération  à  moy  feul  &  à  Cebcs ,  il  alla  defeendre  dedans  le  trou 
de  Trophonius,  après  auoir  fait  premièrement  les  facrifices  accou- 
ftumez  en  cet  oracle:  &  y  ayant  demeuré  deux  nui&s  &  vn  iour,  com- 
me déiaplufîeursdefefperoient  de  fon  retour,  &  fesparens&  amis  le 
plcuroient,  vn  matin  ,ilen  fortit  fort  refioiïy ,  &  après  auoir  rendu 
grâces  au  Dieu,  fi  toft  qu'il  peut  échaper  de  la  prefTe,  il  nous  raconta 
beaucoup  de  mcrueilles  qu'il  auoit  veuës&oiïyes:  &  nous  dit  qu'e- 
ftantdefcendu  en  l'oracle,  il  trouua premièrement  des  ténèbres  fort 
obfcures,&  puis  après  auoir  fait  fa  prière,  il  demeura  gifant  par  terre 
bien  longuement ,  ne  pouuant  pas  bien  certainement  afTeurer  s'il  dor- 

C  moit  &  fongeoit ,  ou  s'il  veilloit  :  toutesfois  il  luy  fembla  qu'il  enten- 
dit vn  bruit  qui  luy  vint  donnera  la tefte,&:  que  les  couftures  de  fon 
tefl  s'ouuriren  t ,  par  où  il  rendit  l'ame  au  dehors ,  laquelle  eftant  fepa- 
rée  fe  trouua  bien  aife,  quand  elle  fevid  envn  air  clair  &  ferein.  Or 
il  luy  fembla  premièrement  qu'elle  refpira,  ayant  auparauant  long- 
temps efté  tendue  &  ferrée,  &  deuint  plus  grande  qu'elle  n'eftoit,com- 
me  vne  voile  qui  eft  eftenduë.  Et  luy  fembla  qu'il  oùitfourdementj, 
comme  vnfon  tournant  à  l'entour  de  fa  tefte,  dont  la  voix  eftoit  fore 
douce  à  oùir  :  &  dc  là  regardant  il  ne  vid  plus  la  terre,  mais  bien  des  Iflcs 
enluminées  &  efclairées  d'vn  feu  délicat ,  lefquelles  changeoient  entre 
elles  déplaces  &dc  couleurs,  félon  que  la  lumière  fe  diuerfifioitences 
changemens  ,  &  qu'elles  luy  fembloient  en  nombre  innombrables, 
de  grandeur  cxceiïïue,  non  toutes  de  mefmc  pourpris,mais  toutes  ron- 

D  des,&  luy  fembloit  que  du  mouuement  d'icclles, qui  tournoient  en 
rond,Jecielen  refonnoit,  pource  qu'à  l'égalité  vme  de  leur  mouue- 
ment refpondoit&:  eftoit  conforme  la  douceur  &fuauitédelavoix& 
de  l'harmonie  compofée  de  toutes,  qui  en  refultoit.  Parle  milieu  d'i- 
cclles y  auoit  vne  mer  ou  vn  lac  cfpandu,  refplendîflant  de  diuerfes 
couleurs  à  trauersvn  bleu  ferein,  &  qu'entre  ces  ifles  il  y  en  auoit  peu 
qui  nauigeoient  par  le  droidt  cours  dc  l'eau,  &  qui  trauerfaffen  t  de  là:& 
plufieurs  autres  fe  trainoient  inégalement  &  obliquement ,  de  forte 
qu'il  fembloit  qu'elles  deuffent  tomber,  &  que  cette  mer  en  aucuns  en- 
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droits  auoirvn  orand  fond  du  coftédu  Midi:  mais  du  cofté  de  Septen- 
trion y  auoit  de  grands  marets  &  prairies,  &  en  beaucoup  d'endroits 
clic  fe  refpandoit  fur  la  terre ,  &  aux  autres  elle  s'en  retiroit,  ne  faifant 
pas  de  grandes  forties  :  &  quant  aux  couleurs,  l'vne  eft  fimple,&  vrayc- 
ment  couleur  de  pleine  mer,  l'autre  non  pure,  mais  confule ,  méfiée  de 
couleur  d'eau  de  lac.  Quant  aux  reuolutions  dcceslfles  tournansen- 
femble ,  elle  les  retirent  vn  peu ,  &  iamais  ne  conioignent  la  fin  auecle 
commencement,  ny  ne  font  pasvn  cercle  entier  &  parfait,  maisgau- 
chiiTent  vn  peu  les  bouts,  faifans  en  tournant  vne  ligne  de  torcis<Sc 
voulte.  Au  milieu  d'icelles  &  vers  l'endroit  le  plus  grand  de  ce  qui  l'en- 
toure, eft  enclinée  la  mer  vn  peu  moins  des  huit  parts  de  l'vniuers ,  ain- 
fi  comme  il  luy  fembloit  :  &  cette  mer  auoit  deux  bouches  &  ouuertu- 
rcs,parlefquelles  elle  reccuoit  deux  nuieres  de  feu  oppofîtes  l'vne  à 
l'autre ,  de  forte  que  fon  bleu  en  eftoit  pour  la  plus  grande  partie  offuf-  B 
qué&erïacé  parvne  blancheur.  Oril dit  qu'il  prenoit  grand  plaifir  à 
voir  &  confiderer  toutes  ces  chofes-là:mais  quand  il  vint  à  regarder  co- 
uchas ,  ilyapperceut  vne  grande  fondrière  toute  ronde,  comme  qui 
auroit  coupé  vne  boule  en  deux,  mais  fort  profonde  &  merueilleufe- 
ment  horrible,  pleine  de  ténèbres,  non  pas  coyes,  mais  turbulentes  &: 
bouillonnantes  fouuent ,  d'oùTon  cntendoit  vne  infinité  de  mugi  flc- 
mens  &  gemiflfemens  de  beftes,  les  cris  d'vne  infinité  d'enfans ,  &  les  la- 
mentations de  fémes  &  d'hommes  méfiez  enfemble,  des  bruits, des  cla- 
meurs^ des  tumultes  de  toutes  fortes,  mais  fourds  &  s'amortilîans  co- 
rne venans  d'vn  abifme  bien  profond  .,&  qui  l'épouuentoit  terrible- 
ment, iufques  à  ce  qu'après  vn  efpacc  de  temps,  il  y  eut  quelqu'vn,  qu'il 
ne  voyoit  pas ,  qui  luy  dit ,  ô  Timarchus ,  Qu'eft-ce  que  tu  defires  d'en- 
tendre^ qu'il  luy  refpondit ,  tout:  car  qu'y  a-t'il  icy  qui  ne  foi  t  ad  m  i-  C 
rable?  Il  eft  bien  vray,  dit-il, mais  quant  à  nous,  nous  auons  bien  peu  de 
part  dans  les  régions  fuperieures,  parce  qu'elles  appartiénentà  d'autres 
Dieux.  Maislaoortionde  Proferpine  l'vne  des  quatre, laquelle  nous 
gouuernons,  eft  bornée  par  la  riuierede  Styx  :  tu  la  peusbien,fi tu 
veux,  vifiter.  Et  comme  îlluydemandoit  quec'eftoit  que  Styx,  c'eft, 
dit-il ,  le  chemin ,  oui  meine  aux  Enfers ,  diulfànt  les  parties  contraires 
de  lumière  &  de  ténèbres  auec  fa  cime.  Car  elle  prend ,  comme  tu  vois, 
du  fond  desEnfers,&  touche  à  l'extrémité  de  la  lumière  tout  à  l'entour, 
bornant  la  dernière  partie  de  l'vniuers ,  lequel  eft  diuifé  en  quatre  régi- 
mens.  Le  premier  eft  celuy  dévie ,  le  fécond  du  mouucment ,  le  troifié- 
me  de  génération,  &  le  dernier  de  corruption:  cftant  le  premier  atta- 
chéau  fécond  pari'vnité  en  ce  qui  n'eft  pas  vihble,  &  ledeuxiéme  au 
troifiéme  par  l'entendement  au  Soleil, &  le  troifiéme  auec  le  quatrième  q 
par  la  nature  en  la  Lune.  Et  de  chacune  de  ces  liaifons-làvne  Sée  ou 
Parque  en  tient  la  clef,  fille  de  la  NccelTué  :  de  la  première  ,  celle  qui  fe 
nomme  Atropos ,  c'eil àdirc  inflexible  :  de  la  féconde, Clotho  la  filan- 
dierer&delanoiiiémeenlaLune  ,Lachefis,le  fort,  la  où  fe  fait  le  pli 
delanaiflancc.  Car  toutes  les  autres  llles  ont  des  Dieux,  mais  la  Lune 
appartenant  aux  Démons  terreftres  fuit  la  lifiere  de  Styx,cftant  vn  peu 
plushaute,  en  approchant  vne  feule  fois  de  cent  feptante  mefures  fe- 
condes.Cette  liiiere  de  Styx  approchâtjlcs  âmes  criétd'eflroy.  Car  En- 
fer 
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A  ferenrauitplufîeursquiglifTent,&laLune  en  reçoit  d'autres  qui  d'a- 
bas  nagent  à  elle,  celles  aufquclles  oportunément  la  fin  delà  généra- 
tion eft  tombée,  exceptées  celles  qui  font  impures  &  contaminées,  lef- 
qucllesfoudroyans  &  bruyans  horriblement  elle  ne  fouffre  point  a- 
procher,mais  lamentans  leur  mal-heur  ,  voyans  qu'elles  ont  failly  à 
leur  entente ,  s'en  retournent  derechef  à  bas  à  vne  autre  nailTance,com- 
mc  tu  vois.  le  ne  voy  rien,  ce  dit  Timarchus,finonpluficurs  eftoillcs, 
qui  en  cette  fondrière  fautent,  &  les  autres  plongent ,  &  d'autres  qui 
reluifent  d'abas.  Ce  font  des  Démons  que  tu  vois ,  fans  les  cognoiftre: 
car  voicy  comment  il  en  va.  Toute  ame  d'homme  eft  participante 
de  raifon  ,  mais  ce  qui  eneftmefléaueclachair,  &  auec  les  painons, 
eftant  altéré  par  les  voluptez&  douleurs  deuient  irraifonnablc:  mais 
toutesnes'y  méfient  pas  de  mefmes ,  autant  l'vneque  l'autre,  parce 
B  que  les  vnesfe  plongent  toutes  dedans  le  corps,  &  eftans  troublées  de 
palTions  courent  ça  &  là  toute  leur  vie  :  les  autres  font  en  partie  meflées 
auec  la  chair ,  &  en  partie  biffent  dehors  ce  qui  eft  le  plus  pur  &  moins 
altéré,  &n'eft  pas  tiré  à  bas ,  mais  demeure  comme  nageant  &  flo- 
tant  par  defîus ,  &  touchant  feulement  au  fommet  de  la  tefte  de  l'hom- 
me, le  refte  eftant  enfoncé  deffous  au  fond  ,  &  eft  comme  vn  fïgnal 
fufpenduaudeiTusducoupeaudei'amc,  qui  eft  droit  à  plomb  au  defl 
fous,  &fort  ce  fignal  au  dehors,  autant  comme  lame  luy  obéit,  &  ne 
fe  laille  pas  maiftrifer  aux  perturbations  &  pallions.  Or  ce  qui  en 
eft  plongé  &  enfoncé  dedans  le  corps  s'appelle  ame ,  mais  ce  qui  eft  en- 
tier &  incorrompu  ,  le  vulgaire  l'appelle  l'entendement ,  eftimant 
qu'il  foit  dedans  eux,  comme  dansles  miroiiers,ce  quiy  apparoir  par 
reflexion,  mais  ceux  qui  en  iugent  droitementà  la  vérité,  l'appellent 

ç  Démon  comme  eftant  au  dehors.  Ces  eftoillcs  donc  que  tu  vois ,  qui 
femblent  efteintes,  penfe  que  ce  font  les  âmes  qui  font  totalement 
plogées  &  noyées  dedans  les  corps:  &  celles  qu'il  femble  qu'elles  fe  ral- 
lument &  retournent  à  reluire  derechef,  &  qui  fe  remontent  d'embas, 
fecoiians  quelque  brouillards  &  quelque  obfcurité,comme  quelque 
fange  &  ordure,  eftime  que  ce  font  celles,  qui  après  la  mort  retour- 
nent hors  des  corps  :  mais  celles  qui  vont  ainfi  au  deffus ,  ce  font  les  Dé- 
mons des  hommes  qui  ont  entendement.  Parforcetoy  devoir  le  lien 
par  lequel  il  eft  attaché  à  lame.  Ayant  entendu  cela,iecommençayà 
y  prendre  plus  garde,  &  à  contempler  ces  eftoillcs  branlantes  les  vnes 
plus,  les  autres  moins,  comme  nous  voyons  les  pièces  de  liège,  qui 
nousmonftrent  flotans  fur  la  mer,  l'endroit  où  font  les  filets  des  pef- 
cheurs,  les  vns qui  tournoient  comme  les  fufeaux  &  bobines,  quand 

j)  on  file,  ayansmouuement  tout  inégal  &  troublé  ,  &  ne  lepouuane 
drefleràdroitfih&difoitla  voix  que  celles  quiauoient  leur  cours  & 
mouuement  droit  &  ordonné  ,  eftoient  ceux  quiauoient  des  âmes 
bienobeïfTantesauxrefnesdela  raifon, pour  auoircu  bonne  nourri- 
ture &  honefte  éducation,  &  ne  môftrans  pas  leur  brutahté^erreftre, 
fangeufe  &  fauuagc  :  mais  celles  qui  fouruoyent  inégalement  &  defor- 
donnément,tantoft  haut  &tantoftbas,  comme  febatans  à  l'attache, 
font  celles  qui  eftriuent  à  l'encôtre  du  ioug  par  rebelles  &  defobeïflan- 
ces mœurs,  à  caufe  de  leur  mauuaife  inftitution.  Car  aucunefois  m 
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eft-  on  maiftre  &  les  tourne-t'on  à  droit,vne  autre  fois  elles  font  cour- 


bées par  les  pallions  ,  &  tirées  par  les  vices,  aufquels  derechef  elles  refi 
ftentvneautrefois,&  fc  roidiffent  àl'cncontre  &  lesforcent.  Car  1; 


a 


liaifon  quiles  lie,  eft  comme  vn  mords  de  bride,mis  en  la  bouche  de  la 
brutalité  irraifonnable  de  l'ame.  Quand  donc  cette  bride  les  retire,  el- 
le ameinc  la  pénitence  &  repentance  que  l'on  appelle  après  les  péchez, 
&  la  honte  des  voluptez  défendues ,  qui  eft  vnc  douleur  &c  vn  remords 
de  l'ame  refrénée  par  celuy  qui  la  gouuerne,  &  qui  luy  commande,  iuf- 
ques  à  ce  qu'eftant  ainfi  chaftiée ,  elle  deuienne  obeïiïante  &  touteprL- 
uéc ,  comme  vne  belle  bien  domtée,  fans  la  batre  ny  luy  faire  mal,  en  - 
tendant  promptement  les  lignes  &  marques  que  luy  monftre  le  Dé- 
mon. Celles-là  donc  à  peine  &  bien  tard  fe  rangent  à  la  raifon ,  mais  de 
celles- là  qui  font  obeïfTantesdés  leur  origine  &  commencement  de 
leurnai(Tancc,&  qui  efeoutent  leur  propre  Démon,  font  les  prophe-    B 
tes,qui  ont  la  grâce  de  prédire  les  chofes  futures,  &  des  hommes  faincls 
&  deuots,  du  nombre  defquels  tu  as  entendu  que  l'ame  d'Hermodo- 
rusClazomenien  abandonnoit  du  tout  fon  corps,  &  en  fortoit&de 
iour  &  de  nui£t,&  alloit  errant  en  plufieurs  lieux ,  &  puis  après  s'en  re- 
tournoit,  ayant  affilié  à  plufieurs  chofes  qui  s'eftoient  faites  &  dites 
bien  loin  de  là,  iufques  à  ce  que  fes  ennemis,  par  la  trahifon  de  fa  fem- 
me, furprenans  fon  corps  deftituédefoname,  le  brûlèrent  dedans  fa 
maifon:  cela  n'eft  pas  véritable:  car  fon  ame  ne  fortoit  pas  du  corps, 
maisobeïiTant  toufioursà  fon  Démon,  &  luy  lafehant  le  nœud,  luy 
donnoit  moyen  de  courir  &  d'aller  çà&  là  en  plufieurs  lieux,  de  forte 
qu'ayant  veu  &  oiiy  beaucoup  de  chofes  au  dehors,  elle  luy  venoit  rap- 
porter, mais  ceux  qui  luy  brûlèrent  fon  corps,  ainfi comme  ildor- 
moit ,  en  font  encore  maintenant  tourmentez  en  la  fondrière  du  Tar-  G 
tare  :  ce  que,  ieune  homme,  tu  fçauras  plus  certainement  dedans  trois 
mois,  &pourcetteheurevaten.  Quand  cette  voix  eut  acheué  de  di- 
re, Timarchus  fe  retournant  cà&  là  voulut  bien  regarder  qui  c'eftoit 
qui  luy  parloit,  mais  fentant  derechef  vne  grande  douleur  de  tefte, 
comme  qui  luy  euft  prefTée  àforce,  il  perdit  toute  cognoifTance  &  tout 
fentiment  deluy ,  &  de  tout  ce  qui  eftoit  autour  de  luy  :  &  bien  toft 
après  citant  reuenuàfoy,il  fe  trouua  couché  dedans  le  troudeTro- 
phonius  auprès  de  l'entrée,  comme  il  s'eftoit  couché  au  commence- 
ment. Voila  la  fable  de  Timarchusdequel  depuis,  iuftement  trois  mois 
après,  ainfi  que  la  voix  luy  auoit  prédit,  eftant  retourné  à  Athènes, 
vint  à  mourir.  Nous  en  eftans  ébahis  le  contafmesà  Socrates ,  qui  nous 
fçcutbienmauuaisgréde  ce  que  nous  ne  luy  en  auionsrien  ditduvi- 
uantdu  trefpaiTé,  parce  qu'il  en  euft  bien  volontiers  enquis  &interro-  9 
gé  luy  mefme  plus  particulièrement  &  plus  clairement, 
xxm  Dinars      T  v  as  donc,  ô  TheocritiiSjOiiy  leconte  &lepropos  de  Timarchus, 
d«  mtù\*c  ce  mais  regarde  qu'il  ne  nous  faille  appellera  noftre  fecours  cet  eftranger, 
Se"0"  Tim«"  pour  la  iecifion  de  cette  queftion ,  laquelle  eftfort  propre  &  conuena-  . 
chu«:&  poutquoy  blc  àdesliomes  deuots  &  de  religion.  Et  pourquoy ,  dit  Theanor,  Epa- 

quelquespatucu-  c>  I  -1   i  i         «  /  '      f 

lier»  ont  des  dens  mniondas  ne  nous  en  dit-il  Ion  opinion ,  attendu  qu'il  a  cite  nourri  & 
pat'deffus  le»"»"  iiiftitué  en  mefme  difeipline  &  efchole  que  nous  ?  Et  lors  mon  père  fe 
"  prenant  à  rire,  c'eft  fon  naturel,  amieftianger,  d'eftre  ainfi  peu  par- 
lant, 
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lant  ,  taciturne  ,  &  craintif  à  parler,  mais  infatiable  d'apprendre  & 
4   d'oiiir:  &  pourtant  Spintharus  Tarentin  ayant  demeuré  afTez  long- 
temps par deçàauecluyjdifoit  qu'iln'auoit  iamais parlé àhomme qui 
feeuft  tant  ,ny  qui  parlaft  moins  queluy.  Mais  dis  nous  donc  Ce  que 
tu  penfes  toy  ~mefme,touchant  ce  qui  a  efté  dit. Quant  à  moy,dit-il,i'e- 
ftime  que  ce  proposa  difeours  de  Timarchus ,  comme  facré  &  in- 
uiolable,doiteftreconfacréàDieu,  fans  y  toucher  .-mais  ic  m'ébahis 
s'il  y  a  aucun  qui  décroye  ce  que  Simmiasa  dit,veu  qu'ils  nomment 
bien  des  lignes  facrez,  des  dragons,  des  chiens,  &  des  cheuaux,  & 
neantmoins  il  n'appellent  pas  Dieu  qb^fis,  c'eft  à  dire,  aimant  les  oi- 
feaux,  mais  ils  l'appellent q>t?Ji>QfctTzrç, c'eft  àdire,aimantleshommes. 
Tout  ainfi  donc  comme  vn  homme  qui  aime  les  cheuaux,  n'aime  pas 
tous  les  particuliers  qui  font  com  pris  fous  cette  efpecc-là,mais  en  choi- 
B  fiffanttoufiours  quelqu'vn  excellent  par  deffus  lesautrcs,illedrefTeà 
part ,  &  le  nourrit,  &  l'aime  fingulierement  :  AufTi  les  diuins  cfprits  qui 
font  au  deffus  de  nous ,  choififfent  les  meilleurs  de  nous  à  part  du  trou- 
peau, aufquels  ils  impriment  leurs  marques ,  &c  les  eftiment  dignes 
d'vne  propre  &  particulière  éducation,  les  dreflans  non  pasaucc  des 
refnes&  longes ,  mais  auccïa  raifon,  par  certains  lignes  &  marques, 
dont  les  vulgaires ,  qui  n'ont  rien  par  deffus  le  refte  du  troupeau ,  n'ont 
aucune  cognoiffanceny  expérience.  Car  ny  les  communs  chiens  n'en- 
tendent les  lignes  des  veneurs,  ny  les  communs  cheuaux  lcsfifHetsdes 
cfcuyers,  mais  ceux  qui  ont  efté  bien  drefTez  &  appris,  qui  au  moindre 
fîfflet  &  houpet  du  monde,  entendent  incontinent  ce  qu'on  leur  com- 
mande,&fe  rangent  là  où  il  faut.  Cequ'Homcremefmefembîeauoir 
entendu,  &  cognu  la  différence  qu'il  y  a  entre  nous  autres  hommes,, 

£  Car  entre  les  deuins  il  en  appelle  aucuns  ùuvoTntsvs  regardeurs  d'oy- 
feaux,autres%=ejç,  regardeurs  de  facnficcs,&  les  autres, il eftime  qu'ils 
predifent  &  pieuoyent  les  chofes  fecrettes  &  à  venir ,  en  entendant  par- 
ler les  Dieux  mefmes, 

Mais  Helenus  en  fon  diuinefprit  iiiad.iiu.  -. 

De  ces  deux  Dieux  le  confeil  bien  comprit. 
Et  vn  peu  après, 

Iel'ay  oui  dire  aux  Dieux  immortels. 
Car  ainfi  comme  ceux  qui  ne  font  pas  dorticftiques  &  familiers  des 
Roys,  Princes  &  Capitaines,  entendent  leurs  confeils  &volontezpar 
le  moyen  des  lignes  de  feu,  ou  par  le  fon  des  trompettes,  mais  à  leurs 
plus  fidèles  &  familiers ,  ils  parlent  eux  mefmes  de  viue  voix  :  Aufft 
Dieu  parle  à  peu  de  gens  &  rarement ,  &  au  commun  des  hommes  il 

r.   donne  des  fignes    dont  eft  compofée  l'art  de  diuination.   Car  les 
Dieux  prennent  peu  d'hommes  en  recommandation,  pour  orner  ainii 
leurs  vies,  mais  feulement  ceux  qu'ils  veulent  rendre  fingulierement 
heureux  &vrayement  diuins.  Maisaureftcles  âmes  deliurées  detou-  J^;™"^*' 
te  génération  ,  eftans  déformais  de  loifir,  libres  &  déliées  d'auec  le  «te*  faé  frmi, 
corps,  deuiennent  puis  après  Démons,  qui  ont  foin  ,  &  folicitude 
des  hommes  ,  félon  que  dit  Hefiode.  Car  ainfi  comme  les  champions  similitude, 
qui  ont  autrcsfois  fai  t  profeffion  de  la  lui&e ,  &c  des  autres  exercices  du 
corps, après  encore  qu'ils  onteeffé  déplus  exercer  le  meftier  pour  la 
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raifondeleurvieilleffe,  ne  laiffentpas  pourtant  du  tout  le  defir& ap- 
pétit de  gloire,  ny  l'affection  qu'ils  ont  autresfois  eue  à  leurs  corps,  ^ 
mais  prennent  encore  plaifîr  à  voir  les  autres  ieunes  s'exercer,  &  les  en- 
couragent, &  s'efforcent  encore  de  courir  quand  &  eux.  AufTi  ceux  qui 
font  hors  des  trauaux&  labeurs  de  la  vie  humaine,  pour  la  vertu  de 
leurs  âmes  deuenans  Démons,  ne  méprifent  pas  totalement  ce  quieft 
par  deçà,  mais  eftans  fauorablcs  àceux  qui  s'eftudient  &  afpirent  de 
parucniràvnemefme  fin  qu'ils  font  paruenus,&fe  bandansaueceux, 
les  incitent  &  exhortent  à  la  vertu,  mefmement  quand  ils  les  voyent 
déià  prochains  du  but  de  leur  cfperance  ,  s'efforçans  &:déiàprefquey 
touchans.  Car  cette  diuinité  de  Démons  ne  s'accouple  pas  auec  tous  les 
hommes ,  mais  tout  ainfi  comme  ceux  qui  font  fur  le  bord  de  la  mer  ne 
peuuent  faire  autre  chofe  à  ceux  qui  nagent  en  haute  mer,  encorebien 
loin  de  la  terre ,  finon  que  de  les  regarder  fans  leur  mot  dire  :  mais  ceux   b 
qui  approchent  près  de  la  code,  ils  accourent  à  eux,  &  entransvnpeu 
dedansenlamer,  ilsleuraident  &  de  la  voix  &  de  la  main,  tant  que 
finalement  ils  les  tirent  à  port  de  falut.  Ainfi  fait  enuers  nous ,  Sim- 
mias, le  Démon,  car  cependant  que  nousfommes  plongez&  noyez 
en  affaires,  &  que  nous  changeons  de  plufieurs  corps,  comme  dcplu- 
fieurs  chariots  &voi£turcs,pairans  de  l'vn  en  l'autre,  il  nous  laiffe  ef- 
forcer de  nous  mefmes ,  tirer  au  collier ,  &  tafeher  à  nous  fauuer,&  gai- 
gner  le  port  de  nous  mefmes:'mais  quand  il  y  a  vne  ame  qui  déià  par  in- 
nombrables générations  a  fupporté  &:  enduré  de  longs  trauaux,  & 
ayant  préfque  achcué  fa  reuolution,  s'efforce  de  tout  fonpouuoir,& 
ahannealaigrementauec  fueur,  pour  tafeher  à  lortir  dehors,  tendant 
contremont ,  à  celle-là  Dieu  permet  que  fon  propre  Démon  luy  foit 
en  aide,  &  donne  auffi  congé  à  qui  veut  des  autres  delà  fauorifer  ,  ôc  q 
l'vn  en  prend  l'vne,  &  l'autre  l'autre,  à  féconder  &:  aider  à  fe  fauuer,  elle 
aufïî  de  fa  part  l'efcoute,  pourec  qu'elle  approche  ,  &  finalement  fe 
fauue ,  mais  celle  qui  n'obéit  &  n'obtempère  pas  à  fon  Démon ,  n'a  pas 
iffuedefonfait. 
xxiui.  Apres      Cela  dit ,  Epaminondas  me  regardant  :  Il  eft  déformais  hcure,dit- 
^ammôndaw^'  ^  >  <lue  ™ t>cn  am<es  au  Parc  ^cs  exercices,  Caphifias,  afin  que  tu  ne  fail- 
faîeSmionï*1'  ^csP°i^ïàtes  compagnons,  &  cependant  ie  feray  compagnie,  5c  au- 
chant  le  tecou-  ray  le  foin  de  Theanor,  prenant  congé,  quand  bon  fem blera,  de  la  cô- 

uiement  de  la  li-  •      v    1  r  \-     r  -r  1      J    °         ■     r  ■    <-^\  /->    1        • 

benc  de  Thcbes,  pagnie.  le  luy  reipondis,raiions  le  donc  ainii:  mais  1  neocntus,Galaxi- 
,a  fc^eparèm  dorus>&  moy,te  voulons  tenir  quelque  petit  propos.  En  la  bonne  heu- 
tâTs  f"?™  t  "'  ïc>  411'^*  dient  ce  qu'ils  voudront:&  quand  &  quand  fe  leuant  nous  mc- 
ram  aucugiei  de  naaucoinoùle  portique  commence  à  tourner,  &  nous  l'enuironnans, 

leurs  dcfirs  vont        r  \  •  m  V       i         i  i     •  •    ■  s  !■  r      ri  r 

(ransypenier)à  taichions  a  le  periuader  de  vouloir  participer  al  cntrepnie.  Ilnousrei-  _ 
pondit  qu'il  fçauoit  très-bien  le  iour  que  deuoiét  reuenir  les  bannis ,  & 
qu'il  auoit  donné  ordre  auec  fes amis,  qu'ils  fc  tinflent  tous  prefts  auec 
Gorgidaspourvferderoccafion,mais  qu'il  neferoit  mourir  pas  vn  ci- 
toyen qui  ne  fuit  condamné  par  la  iuftice,fi  ce  n'eftoit  que  bien  vrgen- 
te  necciîué  le  preffaft  à  ce  faire: &  qu'autrement  fans  cela  encore  eitoit- 
il  expédient  &c  conuenable  pour  le  peuple  de  Thebes,  qu'il  y  euft  quel- 
ques vns  qui  ne  fu  fient  point  coulpables  de  ce  meurtre,  &  nets  de  tout 
ccquis'cxecuteroit  par  voyedefait,  dautantquele  peuple  en  entrera 

moins 


De  l'efprit  familier  de  Socrates.         739 

/\  moins  en  foupçon,  &  penfera  que  nous  l'exhortions  à  fe  foûleucr  à  tou- 
tebonne  fin.  Nous  trouuafmes  bon  fonaduis,  &  luy  s'en  retourna 
deuersSimmias,  &nousdefcendifmes  au  parc  des  exercices ,  où  nous 
rcneontrâfmes  nos  amis,&i'vn  en  prenant  i'vn,&  l'autre  l'autre, en 
l'inftant  luy  difoit  ou  demandoit  aucune  chofe,  &  le  preparoit  à  l'exé- 
cution de  noftre  defTein,  &  là  vifmes  Archias  &  Philippus  tous  huilez 
qui  s'en  alloient  au  feftin .  Car  Phy llidas  craignant  qu'ils  ne  fiffent  de- 
uant  mourir  Amphitheus,  prit  incontinent  Archias, après  qu'il  eut 
renuoyé  Lyfanondas,  &  le  mettant  en  efperancc  de  ioiiir  de  la  dame 
qu'il  defiroit,  luy  promettant  qu'elle  feroit  au  feftin,  il  fit  tant  qu'il  luy 
perfuada  de  ne  penfer  plus  à  autre  chofe  qu'à  fe  donner  du  bon-temps, 
&  faire  bonne  chère  auec  ceux  qui  auoient  accouftumé  d'yurongner  & 
paillardcr  auec  luy.  Le  foir  venu  le  froid  commença  à  eftraindre,  &  fc 
leuavn  vent  qui  fit  que  chacun  fc  retira  de  meilleure  heure  en  la  mai- 
fon,  &nousrencontrans  Damoclidas,Pelopidas&Theopompus,  les 
receufmes,  &  d'autres  receurent  les  autres  :  car  ils  fe  diuiferent  inconti- 
nent qu'ils  eurent  paflé  le  mont  de  Cy  theron,  &  le  froid  qu'il  faifoit  au 
cœur  d'hyuer,  leur  donna  moyen  de  s'affubler  (ans  foupçon  le  vifage, 
&  paffer  ainfî  fans  eftre  defcouuert  à  trauers  la  ville.  Il  y  en  eut  à  qui  en 
entrantdedansla  porte  de  la  ville,  il  éclaira  à  la  main  droitefans  ton- 
nerre, &  leur  femblavn  bon  prefage  pour  la  feureté  &la  gloire,  com- 
me fi  cela  leur  euft  monftré  que  leur  exécution  feroit  heureufe,  fans 
danger  &  honorable. 

Qv  and  nous  fufmes  donc  tous  dedans  iufques  au  nombre  de  cin-  XXT;  Sut  Ie  poinE 
quante  deux  hommes,  il  ne  s'en  faloit  que  deux,  comme  défia  Théo- del'execmiô  fuf" 
critus  faifoit  vn  facrifice  à  part,  en  vne  petite  lallette ,  nous  entendif- 1«  peur ,  qui  trou- 

.         •  *  .  A       1  , .  ,    n      .  blc    les   conjurez 

C  mes  vn  grand  rabatement,  &  vint  vn  valet  nous  dire  que  c  eltoiencbknrcfoiusaupa. 
deux  hallebardiers  d' Archias  qui  batoient  à  la  porte ,  eftant  enuoyez  à  «"*"'  'prud'enee* 
grande  haftedeuers  Charon,  &  qu'ils  commandoient  qu'on  leur  ou-dc  fhaton  { Ie,'« 

O  'T.  1  quel  vatrouucrles 

urift,&fefafchoientdecequel'on  demeuroit  tant  :  dequoy  Charon 'y^'P01"1""!' 

n  11/  I  »        1  •  n  ot         dormir  )ils  fc  raU 

cltant  trouble,  commanda  quonleurouunit  promptement  :  &  luy  furent,  pour  palier 
leur  allant  au  deuant  auec  vne  couronne  fur  la  tefte,  comme  ayant  fa-  bout*.  l°  ^  * 
crifié  aux  Dieux,  &  eftant  à  table,  il  demanda  à  ces  deux  hallebardiers 
ce  qu'ils  vouloient.  Archias  &  Philippus,  ce  dirent-ils,  te  mandent 
que  tu  t'en  viennes  tout  de  ce  pas  vers  eux.  Charon  leur  demanda  quel- 
le occafïon  il  y  auoit,  pourquoy  ils  le  mandoient  à  fi  grande  hafte ,  & 
s'il  y  auoit  rien  denouueau  :  Nous  n'en  fçauons  rien,  dirent  ces  fer- 
gens,  mais  que  veux  tu  que  nous  leur  reportions  ?  Dites  leur  que  ic 
m'en  vois  laiffer  ma  couronne,  &  prendre  ma  robe  pour  m'en  aller  in- 
D  continent  après  vous  :  car  fi  ie  m'en  allois  quand  &  vous,  cela  pourroit 
eftre  occafïon  de  troubler  &  émouuoir  quelques  vns,quipourroienc 
foupçonner  que  vous  me  mèneriez  prifbnnier.  C'eft  bien  dit,  ref- 
pondirent  les  archers,  fais-  le  ainfi  :  car  aufïi  bien  nousfaut-il  aller  por- 
ter quelque  mandement  des  Seigneurs  aux  Soldats  qui  font  de  garde. 
Ainfi  s'en  allèrent  leshallebardiers.  Charon  retournant deuers  nous, 
nous  dit  ces  nouuelles,  qui  nous"  mirent  tous  en  grand  effroy  ,  pen- 
fans  pour  vray  que  nous  fuirions  découuerts,  &c  en  foupçonnoientla 
plufpart  Hyppofthenidas,  ayant  tafchéàempefcher&  deftournerle 

qqq  ilij 


7  4°  De  l'efprit  familier  de  Socrates. 

retour  des  bannis ,  leur  enuoyant  au  deuant  Childon ,  &  voyant  A 
qu'ilauoitfaillyàcedefTein,  qu'il  eftoit  vray-femblable,  cjue  de  peur 
il  eftoit  allé  rcueler  &  découurirnoftre  confpiration  ,  quand  ilauoit 
veulachofe  réduite  au  poindt  du  péril:  car  il  n'eftoit  point  venu  auec 
les  autres  en  la  maifon  où  nous  eftions  tousaffemblcz,  &  bref  il  n'y 
auoitceluy  qui'neiugeaft  qu'il  eftoit  vn  traiftre  méchant.  Toutesfois 
nous  eftions  tous  d'aduis  qu'il  faloit  queCharon  allait  où  il  eftoit  man- 
dé, &  qu'il  obeift  aux  Magiftrats  qui  l'auoient  enuoyé  quérir.  Et  luy 
faifant  venir  fon  fils  Archidamus,  qui  eftoit  le  plus  beau  qui  fut  en 
toute  la  ville  de  Thebes,  de  l'aage  enuiron  de  quinze  ans,  fort  labo- 
rieux &  affectionné  aux  exercices  de  la  perfonne,  plus  haut  &  plus 
Belle harangaede fort  que  nul  autre  garçon  de  fon  aase,  nous  dit  :  Seigneurs,  ie  n'av 

Charon   amat«ui  -1  r         r*     1    o    l»    •  P      •    \  i 

defapatrie.       que  cetenrant ieulj&l  aime  commevous  pouuezpenier,  îele  vousli- 

ure  entre  vos  mains,  vous  priant  au  nom  de  tous  lesDieux  &  de  tous  les  B 
Démons,  que  fi  vous  trouuez  qu'il  y  ait  aucun  tourdemauuaifefoy 
en  moy  vers  vous,  vous  lefafTiez  mourir,  &  ne  luy  pardonniez  point. 
Au  demeurant  ie  vous  fupplie ,  vaillans  hommes,  préparez  vous  bien  à 
Tencontre  de  ce  feftin  des  Tyrans,  n'abandonnez  pas  lafehement  à 
faute  de  cœur  vos  corps  à  outrager  &  perdre  à  ces  vilains  méchans, 
mais  en  faites  la  vengeance,  gardans  vos  courages  inuincibles  à  voftre 
patrie.  A  in  fi  que  Charon  nous  difoit  ces  paroles,  il  n'y  eut  celuy  de 
nous  qui  ne  prilaft  grandement  fa  magnanimité,  &fa  loyale prud*- 
hommic  :  mais  nous  nous  fafchafmes  de  ce  qu'il  auoit  doute  que 
nous  eufïions  défiance  de  luy,  &  luy  difmes  qu'il  emmenait  fon  fils.  Et 
en  toute  forte,  ce  dit  Pelopidas,  tu  n'as  pas  fait  fagement  pour  noua, 
que  tu  ne  l'as  enuoyé  deuant  en  quelque  autre  maillon:  car  quel  befoin 
eft-il  qu'il  periiTe  ou  foit  en  péril  s'il  eft  trouué  parmy  nous  î  Et  encore  q 
cft-il  temps  dci'enuoyer,  à  celle  fin  que  fi  d'aucntureil  nous  aduient 
quelque  méchef,  il  demeure,  pourvn  iourcy- après  faire  la  vengean- 
ce des  Tyrans.  Il  ne  fera  pas  ainfi,  dit  Charon,  car  il  demeurera  icy 
auec  nous,  &  courra  la  mefme  fortune  que  nous  :  car  il  ne  feroit  pas 
honefte  de  le  laiffer  en  la  main  de  nos  ennemis.  Etpource,  mon  fils, 
ayes  bon  cœur,  plus  ferme  que  ton  aage  ne  porte,  eflayant  de  ces  ha- 
zards  &  trauaux  necelîaires  auec  plulieurs  bons  &  vaillans  citoyens, 
pour  la  liberté  &la  vertu.  Etnous  auons  encore  bien  bonne  efperan- 
ce  que  le  fait  nous  rcufïïra,  &  qu'il  y  a  quelque  Dieu  qui  regarde  & 
prend  en  protection  ceux  qui  trauaillenr  pour  la  iuftice.  Il  y  eutplu- 
fieursà  qui  les  larmes  vinrent  aux  yeux,  en  oyant  dire  de  telles  paroles 
a  Charon,  mais  luy  inflexible  fans  s'attendrir  le  cœur,  les  yeux  fecs, 
eonfigna  fon  fils  entre  les  mains  de  Pelopidas,  embrafTant  chacun  de  *\ 
nous,  en  nous  touchant  en  la  main,  &  nous  donnant  courage  s'en  al- 
la vers  la  porte.  Et  encore  cufïiez-vous  plus  admiré  la  gayeté,  la  con- 
fiance &  fermeté  de  fon  fils,  comme  vn  nouueau  Ncoptolemus,fans 
pallirny  changer  de  couleur  pour  quelque  danger  qu'il  y  euft,ny  s'e- 
ftonner  de  rien ,  au  contraire  il  tira  du  fourreau  l'efpée  de  Pelopidas,  & 
regarda  fi  elle  trenchoit  bien, 
xxvi.  Le»  eoniu-       E  n  ces  entrefaites  vint  deuers  nous  Diotonus ,  l'vn  des  amis  de  Ce- 
c«ut7ïaîeîUp^0^orus*  auec  f°n  cfpce,armé  d'vne  bonne  cuirafTc  fous  fa  robe, 

lequel 
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A  lequel  ayant  entendu  que  Charon  auoit  efté  mandé  par  Archias ,  blaf-  Diotonu*  qui  iî8 
manoftre  longue  attente  ,  &  nous  encouragea  d  aller  promptement  Swfi«*<£«wî 

aux  maifons  des  Tyrans  :  Car  en  ce  faifant,ditil,nous  lespreuien-?uicna°"dcbcl" 

i  r  1  1  1      ■  1  1  lcs  P"olrs  Ar- 

dronsriinon,  encore  vaut-il  mieux  que  nous  les  combattons  dehors ,  ch.as ,  phiUppu» 

ieparez  les  vns  des  autres,  «5«:non  tous  en  roule,  que  d  attendre  renrer-ces. 
niez  dedans  vne  maifon, que  les  ennemis  nous  y  viennent  couper  à  tons 
la  gorge,  ou  nous  prendre  comme  vne  nichée  d'abeilles.  Aulli  nous 
prefToit  Theocritus  le  deuin,difant  que  les  lignes  des  facrifices  cftoient 
bons  &  falutaires,  nous  promettant  toute  feureté.  Parquoy  nouscom- 
mençafmes  tous  à  prendre  nosarmes  &  à  nous  préparer,  quand  Cha- 
ron retourna  auecvn  bon  &ioycux  vifage,  en  riant,&  nous  regardant 
tous  en  la  face,  difans  que  nous  eulTions  bon  courage,  parce  qu'il  n'y 
auoit  point  de  danger,  &  que  noft.rearTaiieeft.oit  fort  bien  acheminée. 
Car  Archias  &  Philippus,  fi  toft  qu'ils  ont  entendu  que  ie  venois  à.  leur 
mandement,  eftans  défia  demi  yures,ne  fe  pouuanspas  prefquc  fou- 
ftenir  tant  ils  ont  beu ,  fe  font  à  grand'peine  leuez  de  la  table  &  venus  à 
la  porte  delà  falle.  Archias  a  commencé  à  me  dire, Nous  entendons, 
Charon,  que  les  bannis  font  en  cette  ville  cachez,  y  eftans  entrez  en 
cachette.  Et  moy  faifant  derefbahi;&  où  dit- on  qu'ils  iont,dif  ie? 
Nous  ne  fçauons, dit  Archias,  &c'eft  pourquoy  nous.t'auons  mandé 
que  tu  vinfTes  deuers  nous,  il  d'auenture  tu  n'en  auois  poinr  ouy  dire 
quelque  chofe  de  plus  certain.  Et  moy  demeurant  comme  tout  clton- 
néjVnpeud'efpacepenflf,  iedifeourusen  moy-mefme  que  ce  deuoit 
eftre  quelque  découuerture  incertaine  qui  leur  auoit  efté  faite,&  que  ce 
ne  deuoit  auoir  efté  pas  vn  deceuxquifceuiïentrentreprife,quilaleur 
euft  découuertc,parce  qu'ils  n'ignoreroient  pas  la  maifon  où  ils  fede- 
C  uoient  alTembler,  &  qu'il  faloit  que  ce  fut  quelque  indice  incertain,  ou 
quelquebruit  de  ville  qui  fut  venu  iufques  à  leurs  aureilles.Or  ie  luy  dis, 
queduviuantd'Androclidesnous  auions  bien  fouuent  oiiy  plufleurs 
tels  bruits  &:  vains  propos,  qui  auoient  couru  par  la  ville ,  mais  mainte- 
nant ien'ay  rien  entendu  ny  oiiy  de  fe'mblablc  :  toutesfois  i'iray  m'en 
enquérir  fi  tu  veux,  Archias,  &  Il  i'entrouue  quelque  chofe  d'impor- 
tance, ie  le  vous  viendray  dire.  C'eft  bien  dit,  ce  dit  Phy  llidas ,  ne  iaiiTe 
rien  à  rechercher  «5c  enquérir  diligemment  pour  cesScigneurs, Charon; 
car  il  cft  bon  de  ne  rien  mépnfer,  mais  prendre  gardeà  tout,  &  auoir 
l'œil  au  guet:  c'eft  vne  belle  «abonne  chofe  que  lapreuoyance,«3c  d'e- 
ftre  toujours  à  l'herte.  Ayant  dit  cela,  il  a  pris  Archias,&  l'a  remené  en 
la  falle,  où  ils  font  tous.  Et  pour  ce  n'attendons  plus,  mes  amis,  mais 
après  auoir  fait  nos  prières  aux  Dieux  de  nous  eftre  en  aide,  allons  nous 
£>  en.  Charon  ayant  dit  cela ,  nous  faifons  chacun  prière  aux  Dieux,  ôc 
nous  entredonnons  congé  l'vn  à  l'autre. 

Il  eftoit  l'heure  iuftemét  que  chacun  a accouftumé  d'eftre  à  table  xxvn.  Dernier  a- 
pour  fouper,&  le  vent  croifTant  auoit  amené  vn  peu  de  neige,  tombant  destyransdeTh* 
auecvn  peu  de  pluye,  tellement  qu'iln'y  auoit  perfonne  par  les  ruè's,  5",'temèn?"fu% 
quand  nous  pafTafmes.  Ceux  donc  qui  auoient  efté  ordonnez  pour  al-Jj™*™^0*' 
1er  à  l'cncontre  des  Leontidas&  Hypates,quidemeuroicnt  l'vn  auprès  ■Hciiutance.iespn. 

dl,  f  i  t  I  fonniers  8c  detou- 

e  1  autre,  lortirent  en  robes,  n  ayans  autres  armes  que  chacun  leurs  te  ia*iiie,en«iie 

efpées,  &  cftoient  Pelopidas,  Damoclidas  &  Cephifodorus  :  tuais ^©JSJo- 
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««.îVndc.prin.Charon, Melon,  &lesautres ordonnez  pour affaillir  Archias  ,auoient  - 
cipaUX  ci,t.cPrc  jcur  ^,3,-^  Je  cuiraffes,  &  fur  leur  telles  de  grands  chapeaux  de  bran-  ' 

ncuii    y  I  ai  lie  la  *  .  <~>  *  _ 

▼.ccombatan.  des  ches  de  Pin  &  de  Sapin,  quelques  vns  d'eux  ayans  des  cortes  de  femmes 

premiers  pour  le       "n     ..  r   ■  r  \  >-i      r    rC 

laïutdc  fonPaySvellues,contrerailans  les  yurongnes  ,  comme  s  ils  rulicnt  venus  en 
duqLdu'ftcom^niommonauec  ces  femmes.  Et  qui  pis  eft,  Archidamus,  la  fortune  é- 
mz  afleu.c  *u*valant  Ja  lafeheté  &  beftife  de  nos  ennemis  à  nos  hardielTes  &  à  nos  pre- 

que  repaie  1  et-    £3  •  /-•     1  /    t  ^ 

prit.  En  fomnr  paratifs,  &ayant  diuerfihe  noftreentreprife  des  le  commencement ,  de 

cette  hiftoire  eft  *  .  .  .  J  r  C      1  •      n  n  1 

vn  bd  exemple  tres-dangcreux  entremets,  le  rencontra  encore  iur  le  poinct  melme  de 
Dieûl(u'ujD.tyrVs  l'exécution,  là  où  elle  apporta  le  trauail  d'vn  tres-foudain,  tres-dange- 
ttuKje^uels'a  reux&  inefperé  accident  :  car  comme  Charon,  après  auoir  parlé  à  Ar- 
dent le  (eu  i< >.>  chias  &  à  Philippus,  s'en  fut  reuenu  à  la  maifon,  &  nous  difpofaft  en 

que  leur  ru.ne  s'a  ..IL  -  .-     .,  .  —  * 

p.ocbe.con  mca.  ordre  pour  aller  exécuter  noltre  entrepnie,il  arnua  vne  miiiiuequi  vc- 
Im  extermS  '  noit d'icy , eferite par  Archias le fouuerain preftre, à  Archias  fon  hofte 
pirn/dëLlni.  &  ancien  amy,  laquelle  luy  deelaroit,  comme  il  eft  vray-  femblable,  le  B 
retour  des  bannis,  &  la  furprife  qu'ils  deuoient  exécuter,  la  maifon  où 
ils  s'eftoient  aiTcmblez,  &  ceux  qui  eftoient  de  leut  ligue  &  intelligen- 
ce. Mais  Archias  eftantdcfia  tout  eftourdy  devin,  &  touttranfporté 
du  defîr&  de  l'attente  des  femmes  qu'il  attendoit,  encore  que  lemef- 
fager  luy  dit  que  c'eftoit  pour  affaires  de  confequence  qu'elles  eftoient 
eferites ,  il  prit  bien  les  lettres,  mais  il  refpondit ,  A  demain  les  affaires  : 
&  mit  les  lettres  deffous  fon  oreiller,  &  demandant  fa  coupc}comman- 
da  qu'on  luy  verfaft  à  boire,  cnuoyant  Phyllidas  à  toute  heure  voir  iî 
ces  fémes  ne  venoient  point.  Cette  efperance  en  tretenantainfi  le  feftin, 
nousarriuafmeslàdeflus,&paffatmes  àtrauersles  feruiteurs  iufques  à 
la  faîle,  là  où  nous  nous  arreftafmes  vn  peu  à  la  porte ,  confîderans  cha- 
cun de  ceux  qui  eftoientà  la  table.  Orla  veue  des  chapeaux  quenousa- 
uions  fur  les  telles,  &  les  robes  de  femmes  veftuës,  les  abufa  vn  peu  à  q 
noftre  arriuée.,  de  manière  qu'il  y  eut  vn  peu  de  fil  en  ce,  iufques  à  ce  que 
Melon  le  premier  mettant  la  main  à  l'efpée  feietta  à  trauers  la  faîle. 
Et  Cabihchus,  quieftoit  Preuoftdelafebue,le  prit  parle  bras,ainfï 
qu'ilpaifoitauiongdeluy,ens'éfcriant  :  Eft-ce pas icy  Melon,  Phyl- 
lidas? Melon  fecoùa  fa  prife  en  dégainant  fon  efpée  quand  &  quand, 
&  courant  fus  à  Archias, qui  fe  penfoit  leuer,  ne  cefîa  delefraper  à 
coups  d'efpée,  iufques  à  ce  qu'il  l'eut  rendu  mort.  Charon  aufti-toft 
frapa  Philippus  fur  le  col,  lequel  fe  couuroit&  targeoit  des  pots  qui 
eftoient  fur  la  table,  iufques  à  ce  que  Lyfitheusvint  du  collé  delà  ta- 
ble ,  qu'il  renuerfa  par  terre,  &  par  defîous  le  tua.  Quant  à Cabirichus, 
nous  radouciilions&l'admoneflions  de  ne  fe  mettre  point  en  effort  de 
fecourir  desTyrans,  mais  de  tafeher  aucc  nous  à  deliurer  la  patrie  de  ty- 
rannie, luy  qui  eftoit  fainct  &confacrépourlebien  &le  falutdupu-  q 
blic  :  mais  n'eftant  pas  aifé  à  ramènera  laraifon,  &àee  qui  luy  eftoit 
plus  expédient,  àcaufe  qu'il  eftoit  àdemyyure,  tout  branlant  en  dou- 
te il  feleua  de  fa  place,  &  nous  prefenta  le  fer  de  fa  iaueline,  laquelle 
parlacouftumedupaysles  Preuofts  portent  toufiours  quand  &  eux: 
ie  la  pris  par  le  milieu,  &  la  Ieuaydeflus  ma  tefte,luy  criant  quilalaf- 
chaft,  &  qu'il  fe  fauuaft,  ou  qu'il  feroit  tué.    Mais  en  ces  entrefai- 
tes Theopompus ,  qui  eftoit  à  cofté,  s'approchant  de  luy,  luy  donna 
de  l'cfpcc  à  trauers  le  corps,  en  luy  difant ,  Demeure  gifant  icy  aucc 

ceux 
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A  ceux  à  qui  tu  as  fcruy  de  flateur  :  car  il  ne  t'appartient  pas  d'eftre  cou- 
ronné, eftant  la  ville  de  Thebes  libre,  ny  de  faire  plus facrifice aux 
Dieux,  deuantlefquels  tu  as  maudit  ton  pays,  quand  tuas  fouuent  fait 
prières  pour  la  prolperité  de  fes  ennemis.   Cabirichus  cftant  tombé 
mort,  Theocritus  qui  eftoit  afliftant,  amaflfa  la  iaueline  facrée,  &  la  re- 
tira hors  du  fan^  :  &  cela  fait,nous  tuafmes  encore  quelque  peu  deleurs 
feruiteurs,  qui  s'oferent  mettre  en  defenfe:mais  ceux  qui  fe  tinrent 
coy,  nous  les  enfermafmes  dedans  la  falle,  ne  voulans  pas  qu'en  for- 
tant  ils  allaient  publier  par  toute  la  ville  ce  qui  auoit  efté  fait,auant 
que  nous  fceuiTions  comment  il  eftoit  allé  des  autres.  Et  en  eftoit  allé 
en  cette  forte.  Pelopidas  &  fa  fuite  vinrent  à  la  porte  de  Leontidas,  où 
ils  battirent  tout  bellement,&  au  feruiteur  qui  demanda  de  dedans  qui 
c'eftoit,  ils  dirent  que  c'eftoit  des  lettres  de  Calliftratus,que  l'on  appor- 
B  toit  d'Athènes àLeontidas.  Le  feruiteur  l'alla  dire  à  fon  maiftre,  qui 
Iuy  commanda  d'ouurir,&ofter  la  barre:  maisfitoft  que  la  porte  fut 
vn  peu  entrebaaillée,fe  ruans  dedans  vne  foule  ils  renuerferent  par  ter- 
re le  feruiteur,  &paiTerent  à  trauersla  cour,  allèrent  droit  à  la  cham- 
bre de  Leontidas,  qui  fe  douta  incontinent  de  ce  que  c'eftoit  :  Oril 
dégaina  fonefpée  &  fe  mit  en  defenfe,  eftant  bien  homme  iniufte  & 
tyrannique,  mais  fort  &  robufte de  corps, &  magnanime  de  courage , 
toutesfois  il  oublia  de  tuer  la  lumière  &  efteindre  fa  lampe,  pour  en  té- 
nèbres fc  couler  à  trauers  ceux  qui  luycouroient  fus,  mais  eftant  veu 
par  eux  à  la  lumière  de  cette  lampe ,  fi  toft  que  la  porte  fut  ouuerte  il 
donna  vn  coup  d'efpée  dedans  le  flanc  à  Cephifodorus ,  &  puis  s'atta- 
cha à  Pelopidas  qui  eftoit  le  fécond,  criant  &appellant  fes  feruiteurs  à 
l'aide: mais Samidas  auec  d'autres  les  empefeherent  d'y  aller,  auec  ce 
C  qu'ils  n'oferent  pas  fehazarderde  venir  aux  mains  contre  des  plus  no- 
bles citoyens  delà  ville.  Orilyeutlàvnrudeefcrime  à  outrance  entre 
Pelopidas  &  Leontidas,  dedans  la  porte  mefme  de  la  chambre  qui 
eftoit  eftroitc, eftant  tombé  entr'eux  deux  Cephifodorus  tirant  aux 
traits  de  la  mort,  de  manière  que  les  autres  ne  pouuoientfecourir  Pelo- 
pidas, tant  qu'à  la  fin  le  noftrc  ayant  receu  vne  petite  blefïure  en  la  te>- 
fte,&  en  ayant  donné  plufieurs  àLeontidas,il  en  tomba  par  terre,  &  fut 
tué  deflus  le  corps  de  Cephifodorus,  lequel  eftoit  encore  tout  chaud  : 
car  ilvid  tomber  fon ennemy,  &  donna  la  main  à  Pelopidas,  &  dit 
adieuàtousfes  autres  compagnons,  &  puis  rendit  l'ame  toutioyeux 
&  content.  Apres  qu'ils  eurent  fait  là  ils  s'en  allèrent  de  ce  pas  trouuer 
Hypates,  &  leur  eftant  aufïi  la  porte  ouuerte,  ils  le  tuèrent,  ainfi  qu'il  fe 
penfoit  fauuer ,  fuyant  par  deifus  les  tuiles  chez  fes  voifîns  :  puis  de  là 
D  retournèrent  nous  trouuer,  &  nous  trouuerent  dehors  au  long  du  por- 
tique. Ainfi  après  nous  eftre  embraffez  les  vnsles  autres, &  auoirvn 
peu  parlé  enfemble,  nous  nous  en  allafmes  droit  aux  priions,  là  ou 
Phyllidas  appellant  par  fon  nom  le  geôlier,  ecluy  qui  auoit  charge  des 
pnionniers  :  Archias,  dit-il,  &  Philippus  te  mandent,que  tu  leur  amei- 
nespromptementen  diligence  Amphitheus.  Le  geôlier  confiderant 
l'impotunité  de  l'heure,  &que  la  parole  de  Phyllidas  n'eftoit  point 
bien  rafïïfe,  mais  qu'il  eftoit  encore  tout  bouillant  &  émeu  du  combat 
pafie,fc  doutant  de  l'efcarmouche  :  Quand  eft-ce,  dit-il,  qu'on  a  ia- 
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mais  vcu,  que  lesCapitaines  enuoyafTent  quérir  à  telle  heure  vn  prifon-  A 
nier?  &  quand  par  toy?  &  quelle  enfeigne  de  par  eux  m'apportes- tu? 
Comme  ce  geôlier  luy  tenoit  ce  propos,  illuy  donna  d'vne  iauelinede 
barde,  qu'il  tenoit  en  fa  main,  au  trauers  du  corps,  &  leietta  mort  par 
tcrre,ce  méchant  homme-là, que  plufieurs  femmes  foulèrent  aux  pieds 
le  lendemain,  &  luy  crachèrent  au  vifage.  Etnousrompans  les  portes 
de  la  prifon,  appcllafmes  par  fon  nom  le  premier  Amphitheus ,  &  puis 
lesautres,  félon  que  chacun  de  nousauoit  plus  d'amitié  ou  de  familia- 
ritcauec  eux  :  &  euxentendans  nos  voixjfeleuerent  incontinent  de 
deffus  leurs  paillaiTes  fur  pieds,  tirans  bien  aifes  leur  chaines  après  eux  : 
lesautresayansles  piedsdedans  des  ceps  leur  tendoient les  mains,  & 
nous  prioient  que  nous  ne  les  lailTaflions  point  là.  Ainiî  que  nous  les 
détachions,  plufieurs  des  voifins,  qui  auoient  entendu  le  bruit  accou- 
roient  défia,  &  eftoient  bien  ioyeux,  &  des  femmes,  félon  que  chacune  B 
auoit  entendu  de  ceux  qui  leur  appartenoient,  ne  fc  contenans  pas 
danslcs mœurs  &  couftumes des  Thebains , s'encouroient  les  vncs  vers 
lesautres,  &  en  demandoient  des  nouuelles  à  ceux  qu'elles  rencon- 
troient  par  les  rues  :  les  autres  trouuans  ou  leurs  pères  ou  leurs  maris,les 
fùiuoient,&  perfonne  ne  les  en  empefehoit  :  car  la  pitié  &  commifera- 
tion  qu'on  en  auoit,  leurs  larmes,  leurs  prières  &  fupplications  eftoient 
de  grande  efficace  &  de  ^rand  amour  à  cet  effet, 
sfXTur.  ApniU       ^Es  chofeseftans  en  tel  tftat,  entendans  qu'Epaminondas  &  Gor- 
nm!inthebl7'  S^as> auec  ^curs  amis,  eftoient  défia  alTcmblei,  dedans  le  temple  deMi- 
fe monftrcm  fi re  ncrue,  nous  nous  en  allafmes  droit  à  eux,  &  y  vinrent  auifi  plufieurs 

foluicaiâ cou|„.  i      i   •         „      1,1  1     1  11  ni  r  f       , 

uanon  de  km  h-  gens  de  bien  &  a  honneur  de  la  ville ,  y  aniuans  touliours  de  plus  en 
demrruiftrtjjcia  plus  grad  nom  bre.  Et  après  que  1  on  Jcur  eut  conte  comme  tout  s  eltoïc 
leieut^Kndue'  Pan^>  &  Pr^  ^c  nous  vouloir  aidera  acheuer  le  demeurant ,  en  fe  ren-  q 
pu  compofiticm  dans  fur  la  place  tous  enfemble.incontinent  ils  crieren  t  à  ceux  de  la  vil- 

«  chaflent  de  leut  ,      T  ..  ,>■       ,  ,  in      l  i  v  r 

jiiie  cinqm.iie  le, Liberté,  Liberté,  &  diltnbuerent  les  armes  a  ceux  qui  le  venoient 

Spamatcs.qui  au-  •     •     j       n  ,i  i     j  1  1  •       n 

parauam  icut  ce- lolndreacux,qu  ils  prenoient  dedans  les  temples,  qui  eltoient  tous 
fa0gonrge.epicdfur  pleins  de  dépouilles  de  toutes  fortes,  gaignées  fur  les  cnnemis,&  en  pre- 
noient  aufii  dedans  les  boutiques  des  fourbifleurs  &  armuriers  voi- 
fins.  Auffi  y  vint  Hippofthenidas  auec  fes  amis  &fes  feruiteurs,  ame- 
nant outre  quand  &  foy  des  trompettes,  qui  eftoient  d'auenture  venus 
pourferuii  à  la  fefte  d'Hercules:  incontinent  les  vns  fonnerent  l'alar- 
mefurlaplace,lesautrcsaux  autresendroitsdela  ville  de  tous  coftez, 
poureftonner  lesennemis, comme eftant  toute  la  ville  reuoîtée  con- 
tr'eux  :  lefquels  faifans  encore  de  la  fumée,  pour  n'eftre  point  apper- 
ceus, s'cnfuyoientdedanslechafteaudela  Cadmée,attirans  après  eux 
ceux  que  l'on  appelloit  les  Meilleurs,  qui  auoient  accouftumé  de  faire  t) 
toute  la  nuit  vn  corps  de  garde  par  dehors  a  l'entour  de  la  Cadmée. 
Les  Capitaines  qui  eftoient  au  chafteau,  voyans  leurs  gens  fe  ietter  ainfi 
a  la  foule  &  en  grand  effroy  au  dedans,  &  nous  fur  la  place  en  armes, 
n'y  ayant  en  toute  la  ville  endroit  aucun  qui  fuft  coy,  mais  l'alarme 
eftant  par  tout,  &  le  bruit  &  tumulte  en  montant  contremont  .ils  ne 
furent  pas  d'auis  de  defeendre,  encore  qu'ils  fuiTent  iufques  au  nom- 
bre de  cinq  mille,  craignans  le  danger, mais  prirent  leurs  exeufefur 
labfcnce  du  Capitaine  Lyfanoridas,  qui  s'eftoit  toufiours  tenu  auec 
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A  eux  iufquesà  ce  iour-là:ccfut  pourquoy  depuis  les  Lacedcmonicns 
trouuans  moyen  de  l'auoir  par  argent  de  Corinthe,  la  où  il  s'eftoic 
reciré,  le  firent  mourir.  Mais  lors  nous  rendans  parcompofition  le 
chafteau  de  la  Cadmée,  ils  s'en  allèrent,  bagues  fauues,auec  leurs  gens 
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DE     LA     MALICE 

D'  HERODOTE. 


SOMMAIRE, 

L  VTARQ^y  E  confiderant  le  crédit  acquis  par  l'biflorien  hîere- 
dotejcquel  en  pïifieurs  endroits  de  fes  Itures ,  que  nous  auons  en- 
core de  prefcnt  y  diffame  pi ufïeurs  Republiques  &  perfonnes  ho- 
norables de  la  Grèce  ,  'veut  icy  munir  les  lecteurs  contre  tels  faux 
blafmes.  et  dés  l'entrée  de  fen  difeours  acceufie  Hérodote  de  malignité  &  de 
menfonge.  Pour  preuue  de  Jon  dire ,  il propofe  certaines  marques  au) 'quelles 
on  peut  difeerner  njn  efcriuain  calomniateur  d'auec  vn  fage  bifiorien  Quoy 
fait-  il  applique  ces  marques  a  Herodotey  montrant  par  vngn.  nd  nombre  d'exem- 
ples tire%  de  Ces  biftoires,que  bien  Jouuent  il  njfe  de  mots  fafebeux  ,  au  lieu 
q  qu'il  s'en  prefentoit  de  plus  doux ,  deferie  le  mal ,  dont  ilnejloit  befoin  de  fai- 
re mention ,  prend  platfir  à  médire  y  parmy  les  louanges  entreiette  des  blafmes 
bien  affres  d'vn  mepne  personnage ,  racontant  aine  chofe  en  deux  ou  plujïeurs 
manières  il  s'arrête  à  la  pire ,  impute  les  beaux  faits  a  des  pa fions  déréglées 
&  iniurie  obliquement.  Ce  traité  donCyenfeigne  ceux  qui  efcriucnt  lesbifioires 
d'entre  jur  leurs  gardes  ,  afin  de  n'ejîre  efiimc^  calomniateurs  y  fotSy  ou  impu- 
dens  :  &  ceux  qui  lifentt  d'apporter  njn  lugement  net,  pour  bien  faire  leur  profit 
des  liures  qu'ils  manient. 

Eavcovp  de  gens, Alexandre, fe  trompent  à  '•  pJutarquepre- 
la  diclionde  l'hiftorien Hérodote, parce qu'el-  dc^nr^G^J* 
"c  leurfemblefimple,naïfue,&  coulant  facile-  îST^- 

I        '  '  'oaote,  Icqur]  les 

ment  pardeiïusleschofes.-maisil  yen  a  encore  ""«ndiucrsen- 

1        if  •  r  r  ito"s  de  fon  H- 

plus  d  autres,  qui  iont  en  meime  erreur  quant  f,o^>  eft  nuim 

f'      1  >    n  &  menteur 

eulement  c  eit  vne  extre- 

I  me iniuftice, comme  difoit  Platon, de  vouloir 

§^flk^/^vsrû3^4J  fembler  iufte,  quand  on  ne  l'eft  pas  :  mais  aufïj 

eft  ce  action  de  finguliere  malice,  de  contrefaire  le  doux  &  le  fimple, 

&  eftre  malin  ficouuertement,  que  mal-aifément  on  le  puifTe  décou- 

urir.  Et  pour  ce  qu'il  monftre  fa  malice  principalement  à  l'encontre  des 

Bœotiens  &  des  Corinthiens,  fans  toutesfois  s'abftenir  d'offenfer  aufîi 

les  autres,  i'ay  penfé  qu'il  appartenoit  à  mon  deuoir  de  défendre  en  ce* 
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la  l'honneur  de  nos  anceftres  auec  la  vérité,  contre  cette  partie  de  fes   » 
eferits  :car  qui  voudroit  pourfuiure  les  autres  bourdes  &  menteries  qui 
font  en  fon  hiftoirc,il  en  faudroit  faire  plusieurs  gros  liures.Mais  com- 
me dit  Sophocles, 

Suafion  a  cmpraintelaface 
De  merueilleufe  &  fort  viue  efficace, 
mefmement  quand  elle  eitemprainte  en  vn  langage  qui  a  vne  grâce  & 
force  telle  pour  couurir  les  fautes,  &  entr'autres  la  malice  des  moeurs 
La  malignité     d'vn  hiftorioeraphe.  Philippus  Roy  de  Macédoine  difoit  à  ceux  des 

d'Hérodote  corn-    _  -ri  •  ^     r  11- '  C  11      1     t-- 

parée  aux  cep5  &  Grecs ,  qui  le  departoient  de  ion  alliance  pour  ie  mettre  en  celle  de  Ti- 
auxvcnt»«>uiu.  fus  Flaminius,  qu'ils  changeoient  leurs  ceps  à  d'autres  plus  polis,  mais 
pluslongsaulli:  Ainfi  peut-on  dire  que  la  malice  d'Hérodote  cft  plus 
polie  &  plus  délicate  que  celle  de  Theopompus,  mais  qu'elle  picque 
auilî  &  qu'elle  touche  plus  au  vif  j  comme  les  vens  coulis  qui  nous   8 
donnent  par  vn  permis  eftroit,  pource  que  l'on  n'y  prend  pas  gar- 
de, nous  ofïenfent  plus  que  ne  font  ceux  qui  font  au  large  efpan- 
dus. 
M.  Pour  prounet       Et  mefemble  qu'il  vaudra  mieux  premièrement  décrire, comme 
défait  les  mat-  en  gros  &  en  gênerai, les  traces  &  marques  pour  difeerner  vne  narratio, 
ceux  tfâiuîa; non  Ample  ny  débonnaire,  mais  malicieufe  &  maligne,  pour  les  appli- 
puis  après  jap-  qUer  puis  apres  à.  chaque  poinct  que  nous  examinerons,  pour  voir  fi  el- 

pliqoc  le    tout  a  T.  T.T  n  •  ^      i  1  r    J        1        C  r  1 

Hérodote.         les  conuiendront.  Premièrement  donc  celuy  qui  vie  de  plus  raicheux 
înots  "afcheux  &  noms  &  verbes,  là  où  il  y  en  a  de  plus  gracieux  pour  exprimer  les  chofes 
«op  exaggeiam.  fajtcSj  commc  pour  exemple,  là  où  l'on  pourroit  dire,  queNicias  eftoit 
trop  adonné  aux  cérémonies  enuers  les  Dieux,  qui  diroit  que  Dieu  luj 
auroit  troublé  l'entendement,  ou  qui  aimeroit  mieux  appeller  la  fa- 
conde faire  de  Cleon  fureur  &temerité,que  légèreté  de  parler,on  pour-  G 
roit  dire  que  celuy-là  tiendroit  du  malin,  prenant  plaifir  à  la  chofe, 
t.îUefcrieiemai  veu  la  manieredelarecitcr.  Secondement,  quand  il  y  a  bicndumal  en 

dontiln'eftoitbe-  .        ,  .  .      ,  v  l>1   -n  ©  •         i>i   - 

foin  faite  aucune  quelqu  vn,  mais  qui  n  appartient  rien  a  1  niltoire ,  &  neantmoins  1  hi- 
iïïîfeMÎ«a.nt  ftorien  le  prend  &  l'infère  en  la  narration  des  affaires  qui  s'en  fulTent 
bien  paflez,  &  tirant  fanarration  hors  de  propos,  &  la  faifant  extra- 
uaguer,afin  qu'il  y  enueloppe  l'infortune  de  quelqu'vn,  ou  quelque 
mauuais  accident,  ou  action  rcprehenfîble  qui  luy  fera  aduenu,  il  eft 
tout  euident  que  celuy  -là  prend  plaifir  à  médire.  Voila  pourquoy 
au  contraire  Thucydides,  combien  que  Cleon  cuit  fait  vne  infinité  de 
fautes,  il  n'en  fait  iamais  vn  récit  ouuert:&  touchant  l'orateur  Hy- 
pcrbolus,  en  paltantil  l'appelle  mauuais  homme, &  puis  le  JailTc-la. 
Et  Philiftus  a  laiiTé  toutes  les  iniuftices  &  violences  que  commit  le  Ty- 
ran Dionyfius,  qui  furent  en  grand  nombre,  contre  les  peuples  bar-  D 
bares,  lesquelles  n'eftoient  point  entrelaffées  parmy  les  affaires  des 
Grecs:  car  les  lorries  &  dilgrelTions  des  hiftoires  font  principalement 
occupées  à  raconter  quelques  fables  ou  quelques  antiquitez.  Dauanra- 
j. Parmy  îesiotu-  gC  celuy  qui  parmy  les  louanges  de  quelque  perfonnageentreiette  vne 

ees  il    entremet»    f  J   T.       I         ,   ï    r  .    0,vr    »..    1       *  _  & 

des  bhfmes  d'vn  medilance  &  vn  blaime,celuy-la  lemble  encourir  en  la  maledidriondu 

inefme  perfoona-  ..        ,-j-. 

6c  :  loue  fro,de-  poète  l  ragique, 

EueVnliT  Maudit  fois-tu  qui  vas  faifant  recueil 

Des  maux  de  ceux  qui  gifent  au  cercueil. 

Et 
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a    Et  puis  ce  qui  eft  oppofé  à  cela,chacun  le  fçait,car  obmetrre  à  dire  quel* 
quechofe  belle  &  bonne,  femblen'eftre  point  reprehenfiblc  ny  fuict 
à  rendre  compte  :fife  fait  il  pourtant  par  malice,  mefmcment  quand 
l'obmifïion  tombe  en  lieu  là  où  elle  euftefté  bien  pertinente  au  fil  de 
l'hiftoire:  carloiïer  froidement  n'eft  pas  moins  malin  que  blafmcr  af- 
fecliueufement,  ou  à  l'auenture  encore  pire.    Le  quatrième  fienc  de4,  En  «contant 
maligne  nature  en  vn  hiitorien  elt,  a  mon  compte,  quand  vne  choie  le ou  piufieun  ma- 
raconte  en  deux  ou  pluficurs  manières,  &  que  l'hiftorien  s'arrefte  ààiapuc. sarrefte 
celle  qui  eft  la  pire.  Car  il  eft  bien  permis  aux  Sophiftes  &  Rhctori- 
ciens,  ou  pour  gaigner  ou  pour  acquérir  la  réputation  de  bien  dire, 
dcprendreàorner  ou  défendre  vne  mauuaifepropofition:  car  ilsn'im- 
priment  pas  vne  foy  de  ce  qu'ils  difent,  &  fine  nient  pas  eux-mcfmes 
qu'ils  entreprennent  à  prouuer  chofes  incroyables  contre  l'opinion 
B  commune  :  Mais  celuy  qui  eferit  vne  hiftoire  .fait  fon  deuoir  quand 
ileferit  ce  qu'il  fçait  de  vérité,  mais  des  chofes  douteufes,  obfcures  &c 
incertaines,  celles-là  doiuentfembler  les  véritables  qui  font  les  meil- 
leures pluftoftque  les  pires  :&  il  y  en  a  plufieurs  qui  du  tout  obmet- 
tent&laifTentles  pireSjCommedit  Themiftocles,Ephorus  ayant  dit 
qu'il  auoitfceula  trahifonque  tramoit  Paufanias,  &  ce  qu'il  traittoic 
aueclesLieutenansdu  Roy  de  Perfermais  il  ne  luy  confentit  point, 
dit-il,ny  ne  prefta  iamais  l'aureille  à  la  follicitation,de  vouloir  partici- 
per àfesefperances.EtThucydidesadetoutpoinèl:  obmis  ce  propos- 
là,  comme  le  condamnant,  &  ne  le  trouuant  pas  véritable.  Dauanta- 
ge  parmy  les  chofes  que  l'on  confefle  auoir  efté  faites,  mais  on  ne  fçait 
pas  pour  quelle  caufe  &  à  quelle  in  tention,celuy  qui  les  prend  par  con- 
ieclureenlapirepart, eft  mauuais&  malin: comme  les  poètes  comi- 

C  ques,  qui  afleuroient  que  Periclesauoit  allumé  la  guerre  des  Pelopone- 
fîens  pour  l'amour  de  la  courtifanne  Afpafia,&àcaufe  de  Phidias,  là 
où  au  contraire  ce  n'auoit  efté  ny  par  ambition,  ny  par  opiniaftreté, 
maispluftoft  pourrabatre  l'orgueil  des  Peloponefiens,&  ne  céder  en 
rien  à  ceuxdeLacedemone.  Car  en  actes  approuuez&  affaires  loua- 
bles, il  fuppofe  vne  caufe  faufTe  &  mauuaife,  &  tire  par  fes  calomnies  en 
foupçons  extrauagantes ,  touchant  l'intention  fecrette  &  occulte  de 
celuy  quia  fait  I'œuure,  laquelle  il  ne  peut  ouuertcment  reprendre  ny 
blafmer  :  comme  ceux  qui  difent  de  la  mort  d'Alexandre  leTyran,que 
fa  femme  Thebe  fit  mourir,  que  ce  ne  fut  pas  vne  action  de  magnani- 
mité, ny  de  haine  du  mal&  du  vice,  mais  d'vne  ialoufie&d'vne  pafi- 
fion  féminine  :  &  ceux  qui  difent  qu'auffi  Caton  d'Vtique  fe  tua  foy- 
mefme, craignant  que Cefar ne  le  fit  mourir  honteufement,  ceux-là 

D  font  enuieux  &  malins  en  toute  extrémité.  La  narration  aufli  hiftori-;  En  récitant  va 
que  prend  vne  malice, félon  que  l'ceuure  &  le faict  eft  recité,  comme  fi  nrnpmè'piuftoft 
l'on  dit  que  c'a  efté  pluftoft  par  argent  que  par  vertu,  que  quelque pTo^rnéch^tc 
grand  exploita  efté  fait,  comme  il  y  en  a  qui  difent  de  Philippus:  oui"'' 
facilement  &  fins  aucun  trauail ,  comme  d'Alexandre  le  grand,  & 
non  par  iagefTe& prudence, mais  par  faueurde  la  fortune  :  comme 
les  mal-vueillans  &  enuieux  deTimotheus  peignoient  en  des  tableaux, 
les  villes  qui  d'clles-mefmes  fc  venoient  ranger  dedans  {es  filets,  ce- 
pendant qu'il  dormoit.  Car  il  eft  cuident  que  c'eft  pour  amoin- 
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drirla  gloire,  beauté  &  grandeur  de  telles  actions,  fi  on  leur  ofte  le   a 
courage,  la  diligence ,  &  la  vertu  de  les  auoir  faits  &  exécutez  par  eux- 
rf.iiiniut'.e&bur  mefmes.  Dauantage,ceux  qui  directement  veulent iniurierquelqu'vn. 

me  obliquement,  ,         .  r  >•!     n.  11  ■  >-i 

ioiguamnmpa    luy  impoient  qu  il  eit,  ou  querelleux,  ou  téméraire ,  ou  îniuneux,  s  ils 

4ence  aia  mahee.  ont  ja  |angUC  cffrence  :  mais  ceux  qui  obliquement,comme  delafchans 

des  coups  de  flefches  d'vn  lieu  obfcur,  mettent  fus  des  charges  &  accu- 

fàtions,  &puis  tournanspar  derrière,  &fe  penfans  cacher, en  difanc 

qu'ils  ne  croyen  t  pas  ce  qu'ils  défirent  élire  fort  creu,  &  reniant  la  ma- 

lice,ils  fe  treuuent,outre  la  malignité ,  côdamnez  encore  d'impudence 

f.  Patmybeaa-  effrontée.  Voifiiis  de  ceux-là  font  a u fil  ceux  qui  parmy  des  aceufations 

Si^quèique  &blafmes  adiouftent  quelques  loiianges,comme  du  temps  deSocrates, 

«ahdcLuangc.  vnAriftoxenus  l'ayant  appelle  ignorant,  mal-appris,  diffolu,  il  yad- 

ioufta  puis  après,  Ileftvray  qu'il  ne  fait  tort  à  perfonne.  Car  ceux  qui 

auec  quelque  artifice  &finelTe  flatent,  aucunesfois  parmy  beaucoup   ® 

de  louanges  démefurées,  méfient  quelques  légères  reprimendes,  iet- 

tans  parmy  leur  flaterie,  comme  vn  peu  de  fauffe,  quelques  paroles 

franchement  &  librement  dites  :  aufli  le  malin  pour  faire  croire  ce 

qu'il  blafme,met  auprès  vn  peu  de  louanges.  L'on  pourroit  encore 

fpecifier&defigner  d'autres  lignes  ôtftiles  delà  malice,  mais  ceux-cy 

fufîîfent  pour  nous  donner  à  connoiflre  le  naturel  &  l'intention  de 

l'autheur,  dont  il  eft  queftion. 

m.  n  applique      Premièrement  donc  commençant  à  Vefta,  comme  l'on  dit,  à 

dindes  vie"  &  Io,la  fille  d'Inachus,  tous  les  Grecs  eftiment  qu'elle  a  efté  déifiée  &ho- 

ficuSiatiie^i  nor^e  d'honneurs  diuins  par  les  nations  barbares,de  manière  qu'elle  en 

Hérodote  fprda.  a  laiffé  fon  nom  à  plufieurs  mers,  àplufieurs  nobles  ports, pour  fa  o-ran- 

lemcnt.rn  plu-       ,         ,      .  r        ,  n>\      r  o     1»        •      •  -  i&     i 

ficurs  d,fcours   de  gloire  &  renommée,  &  a  eite  la  iourec  &  1  origine  première  de  plu- 
queisiiafute.  '  *  fleurs  tres-nobles,  tres-illuftres  &  royales  races.  Et  ce  gentil  hiftonen-  G 
mo',' mie  d-ina.  cy  dit  >  que  ce  fut  vne  femme  qui  le  lailîa  emmener  aux  marchands 
ehu*.  Phéniciens,  craignant  qu'elle  ne  fut  trouuée  grofte,  parce  qu'elle 

auoitdefia  volontairement  efté  dépucellée  par  vn  maiftre  denauue, 
&  fait  à  croire  aux  Phéniciens  qu'ils  tiennent  de  tels  difeours  d'elle:  à 
quoy  il  dit  aufii  que  fe  rapportent  le  tefmoignage  des  hommes  do&es 
dePerfe,que  les  Phéniciens  la  rauirent  &  emmenèrent  auec  d'autres 
femmes,  monftrant  en  cela  quelle  eft  fon  opinion  &  fa  fentence,  que 
la  plus  belle  a&ion&  le  plus  grand  bien  que  firent  iamais  les  Grecs,  à 
fçauoirla  guerre  de  Troye,aefté  vne  fottile,  comme  entreprife  pour 
vne  méchante  femme.Car  il  eft  tout  euident,ce  dit- il,que  fi  elles  n'euf- 
fent  voulu,  elles  n'euffent  pas  efté  rauiesny  emmenées.  Il  faudra  donc 
auffi  que  nous  confeflions,  que  les  Dieux  ont  fait  fottement  de  fe  mon- 
ftrer  courroucez  &  indignez  contre  les  Lacedemoniens,pour  le  viole-  D 
ment  des  filles  de  Scedafus  de  Leu£tres,  &  de  ce  qu'ils  chaftierent  Aiax, 
pour  auoir  forcé  CafTandra:  car  il  eft  certain,  félon  Hérodote,  que  fî 
elles  euflent  voulu,  elles  n'enflent  pas  efté  violées:  &  toutesfois  luy- 
mefme  dit  après,  qu'Ariftomenes  fut  pris  vif  parles  Lacedemoniens, 
&  Philopœmen  depuis  Capitaine  gênerai  des  Athéniens,  &:  Atti- 
lius  Regulus  Conful  des  Romains  Fut  auffi  pris  par  les  ennemis,  tous 
perfonnages  tels,qu'à  peine  pourroit-on  trouuer  ny  déplus  grandsCa- 
pitaines,ny  de  plus  vaiilans  hômcs:mais  il  ne  s'en  faut  pas  autrement  ef 

merueiller: 
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meruciller  :  car  l'on  prend  bien  des  Lions,  des  Léopards,  &  des  Ty  grès 
tousvifs.  Et  Hérodote  accufe  des  femmes  qui  ont  cfté  violées,  défen- 
dant ceux  qui  les  ont  forcées  :  &  eft  tant  amateur  desBarbares,  qu'il  ab- 
fout  Bufiris  du  mauuais  nom  qu'il  auoit,  de  tuer  fes  hoftes,&  defa- 
crifier  deshommes:  &  attribuant  aux  Egyptiens  toute  iufticc  &  tou- 
te diuinité,  il  retourne  ce  crime  abominable,  de  meurtrir  ainfi  fcsjho- 
lies  &  facrifier  des  hommes,  furies  Grecs.  Car  il  eferit  en  fon  fécond  li- 
ure,que  Menelaùs  ayant  recouuré  des  mains  de  Protheus  fa  femme  DeMencl*fi«- 
Heleine,  &  ayant  efté  par  luy  honoré  de  grands  &  riches  prefens,  fe 
porta  tres-iniuftement  &  tres-méchâmentenuersluy.Carnepouuant 
auoir  le  tempsà  propos  pour  faire  voile,  il  fongea  vne  chofe  damnée 
&  maudite,  c'eft  qu'il  prit  deux  petits  enfans  du  pays,  &  leschaftra,à 
l'occafion  dequoy  eftant  hay  de  ceux  d'Egypte,  &  pourfuiuy,il  s'enfuie 
B  auec  fes  vaifTeaux  en  la  Ly bie.  Quant  à  moy,  ie  ne  fçay  qui  eft  ecluy  des 
Egyptiens  qui  tient  ce  beau  dilcours-là,  mais  au  contraire  fçay-ie  bien 
qu'en  Egypte,  ils  retiennent  encore  beaucoup  d'honneurs  qu'ils  font  a. 
la  mémoire  de  Menelaùs  &d'Heleine.  Et  continuant  en  cette  mefmefeed^pce™ep"an" 
façon  de  faire,  il  dit  que  les  Pcrfes  abufent  charnellement  des  gar- 
çons, l'ayans  appris  des  Grecs  :&  toutesfois  comment  eft-il  pofîible 
que  lesPerfes  ayent  appris  cette  intempérance  &vilainie  des  Grecs,  at- 
tendu qu'il  eft  confefle  de  tous,  que  les  enfans  que  l'on  en  amenoit 
eftoient  tous  chaftrez,auant  qu'ils  vifTent  la  mer  delà  Grèce?  Et  que  les  gkc».      °n  '* 
Grecsauoient  appris  desEgyptiensà  faire  pompes  &  procédions,  & 
aflemblées  de  feftes,  &  à  adorer  les  douze  Dieux,  &  queMelampusa- 
uoit  appris  le  nom  mefme  de  Bacehus  des  Egyptiens,&  l'auoit  enfeigné 
aux  autres  Grecs.  Quant  aux  myfteres  &  cérémonies feercttes  de  Ce-  ShS?"*"' 

ç  rcs  &  de  bacehus,  qu'elles  auoient  efté  apportées  d'Egypte  par  les  filles 
deDanaùs,&  que  les  Egyptiens  fe  bâtent  &  démènent  grand  dueil: 
mais  pourquoy  il  le  font,  qu'il  ne  le  veut  pas  dire,  mais  que  cela  demeu- 
re couuert& caché  fous  filence.  Quant  a  Hercules  &  à  Bacehus, que 
les  Egyptiens  eftiment  Dieux,  &  les  Grecs  hommes  fort  anciens ,  il  ne 
fait  en  aucun  lieu  mention  de  cette  diftinc-tion  referuée,combien  qu'il 
die  en  quelque  endroit, qu'Hercules  eft  du  fécond  ordre  des  Dieux,  Lm'*# 
&  Bacehus  du  troifiéme,  comme  ayans  eu  principe  de  leur  eflence,  & 
n'eftans  pas  éternels:  &  toutesfois  ilaffirme  que  ceux-là  font  Dieux,  & 
penfe  qu'il  leur  faut  faire  funérailles  anniuerfaires,  comme  ayans  efté 
mortels  &  demi-Dieux,  &nonpas  leur  facrifier  comme  à  des  Dieux: 
autant  en  dit-  il  de  Pan,renuerfant  les  plus  faincts  &plus  vénérables  fa-^ De  p»q: 
crifices  des  Grecs,  par  ces  vanitez  &  fables  controuuées  des  Egyptiens. 

q  Encore  n'eft- ce  pas  le  pis,,  car  il  dit  qu'Hercules  eftoit  defeendu  de  la  Deiaraced'Hw- 
race  de  Perfeus,&  tient  que  Perfeus  eftoit  AfTyrienjfelon  que  difent  les  cuks" 
Perfes  :  mais  les  Capitaines  des  Doriensmonftrent  qu'ils  font  de  droi- 
te ligne  defeendus  des  Egyptiens,  deferiuans  la  généalogie  des  ance- 
ftres  de  Danaé  &d'Acri{ius.  CarquantàEpaphus,àIo,àIafus,  il  lésa 
tous  laiflez,  s'efforçant  de  monftrer  non  feulement  que  les  autres 
Hercules  font  Egyptiens  &  Phéniciens  :  mais  aufti  d'eftranger  de  la 
Grèce  ,  &  attribuer  aux  barbares  ce  troifiefme-cy,  combien  que  de 
tousles anciens  dodes hommes, ny  Homère, nyHefiode,  ny  Archi- 
Tomc  II.  rrr  iij 


41 

Cr 


750  De  la  malice  d'Hérodote. 

îochus,nyPyfander,ny  Stefichorus,nyAlcman,  ny  Pindare,ne  faf-  ^ 
fcnt  aucune  mention  d'vn  Hercules  Egyptien  ou  Phénicien,  mais  en 
connoiifenttousvnfeul,leBœocien,&  Argien  :  &  qui  plus  eft  entre 

Deireptfagw.  les  fept  Sages,  qu'il  appelle  Sophiftes,  il  afTeure  que  Thaïes  eftoit  Phé- 
nicien de  nation,  &  d'ancienne  extraction  defeendu  des  barbares.  En 
fcu.i.  vn  autre  endroit,  iniuriant  les  Dieux  fous  le  mafque  de  la  perfonnede 
Solon:  O  Crefus,  dit-iî, tu  m'interroges  des  chofes  humaineSjfçachant 
bien  que  les  Dieux  font  enuieux  &  pleins  d'inconftante  incertitude.  Il 
attribue  àCrcfuslefentiment&  l'opinion  qu'il  auoit  luy-mefmedcs 
Dieux,  adiouftant  la  maliceà  l'impiété  &  au  blafpheme.  Quant  à  Pic- 
tacus,  il  ne  s'en  fert  qu'en  chofes  bien  légères,  &  qui  ne  font  de  confe- 
quence  aucune,  &  cependant  pane  par  deffus  ce  qui  eft  la  plus  belle  & 
la  plus  grande  action  qu'il  fit  iamais.  Car  comme  les  Athéniens  &  les 
Mytilenicns  eurent  entrepris  vnc  guerre enfemblc,  touchant  le  porc 
de  Sigeum,Phrynon  Capitaine  des  Athéniens  ayant  défié  au  combat 
tefteàtefteleplus  hardy  desMityleniens,  il  fe  prefentaau  deuant  de 
Juy,  &  fit  fi  adroitement  qu'il  cnueloppa  leCapitaine,  qui  eftoit  grand, 
fort  &puilfant,  dedans  vn  filé,  &  le  tua.  Et  comme  les  Mityleniens 
pour  cette  action  de  proiiefTcluy  offrirent  de  beaux  &  riches  prefens8 
il  prit  vn  iauelot  qu'il  darda  tant  qu'il  peut,  &  leur  demanda  feulement 
autant  de  terre  comme  en  contenoit  le  traict  de  fon  iauelot,  d'où 
viét  que  iufquesauiourd'huy  encore  ce  champ-là  s'appelle  Pittacium. 
Que  dit  donc  Hérodote?  Quand  il  eft  arriué  à  cet  endroit-là,  au  lieu  de 
reciter  la  vaillance  de  Pittacus,il  raconte  la  fuite  d'Alceus,  qui  s'en-  p 
fuit  de  la  bataille,  &  ietta  fes  armes  :  en  quoy  il  eft  euident  que  fuyant  à 
eferire  les  actes  vertueux,  &  ne  taifant  pas  les  vicieux,  il  porte  teïmoi- 
gnage  à  ceux  qui  tiennent  que  l'enuie,  qui  eft  la  douleur  du  bien  ,  5c  h 
ioyedu  mal  d'autruy,  fortent  &  partent  de  la  racine  d'vnc  mefme  mali- 

DesAicmeonides- ce>  Apres  cela  les  Alcmeonides ,  qui  furent  hommes  généreux ,  &  qui 
deliurerent  leurs  pays  de  tyrannie,  font  parluy  imputez&  aceufez  de 
trahifon.  Car  il  dit  qu'ils  receurentPififtratus,  retournant  d'exil,  &ai- 
derét  à  le  faire  reuenir,à  la  charge  qu'il  cfpouferoit  la  fille  de  Megacles  : 
&quelafilleditàfamere,Omabonnemere,Pififtratus,voyezvous,ne<< 
me  connoitpas  félon  la  loy  de  nature.  Et  les  Alcmeonides  indignez  dctr 
telle  malice,  chafferent  le  Tyran.  Et  afin  que  les  Lacedemoniens  ne  fc 
fentiflent  pas  moins  de  fa  méchanceté,  que  les  Athéniens ,  voyez  com- 
ment il  contamine  Othryadas,celuy  qui  eft  entr'eux  cftimé&  admiré  n 
par  deffus  tous  les  autres  pour  fa  vaillance:  Vn  des  trois  cens,  dit- il, qui 
eftoit  demeuré  feul ,  ayant  honte  de  s'en  retournera  Sparte,  fescom-    tt 
pagnons  eftans  tousdemeurez  morts  fur  le  champ,  s'accabla  luy-mef- 
me  fur  la  place  deifous  vn  monceau  de  boucliers  &  de  pauois.    Car    (i 
vn  peu  au  deilus  il  dit,  que  la  victoire  eftoit  demeurée  douteufe,  & 
maintenant  par  la  honte  d'Orhryadas  il  confirme,  que  les  Lacede- 
moniens perdirent  la  bataille  :  Car  c'efthontedeviure  eftantvaincu, 
&  grand  honneur  de  furuiureeftant  victorieux.  le  lai ffe  donc  àremar- 

DeCrefus&Cy-  qucrj  qUC  dcfcriuant  par  tout  Crefus  pour  vn  fol,  glorieux,  digne 
d'eftre  mocqué  en  toutes chofes, il  dit neantmoins,  quequand  il  fut 
prifonnier  il  inftruific  &  enfeigna  Cyrus,qui  en  prudence,  vertu  & 
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A  grandeur  d'entendement  furpaiïbit  tous  lesRoysqui  furent  iamais, 
n'ayant  par  le  tefmoignage  defonhiftoire  attribué  autre  bien  à  Cre- 
fus,finonqu'ilhonorales  Dieux  de  grandes  offrandes  &  ioyaux  qu'il 
leur  donna,  qui  fut  la  plus  deteftable  action  du  monde,  ainfi  comme 
illede(crit:carfon  frère  Pantaleondu  viuantmefme  du  père,  entra 
en  querelle  de  lafucceffion  du  Royaume  auecluy,  qui  demeura  vain- 
queur ,  &  depuis  qu  il  fut  paruenu  à  la  couronne ,  il  fit  prendre  l'vn  des 
plus  grands  amis  de  fon  frère ,  homme  noble,qui  luy  auoit  efté  aduer- 
faire,&  le  tirant  en  la  boutique  d'vn  foulon,  le  fit  tant  carder  à  coups 
de  cardes  &  de  peignes  de  cardeur,  qu'il  en  mourut  :  ôc  de  fes  deniers 
qu'il  confifqua,  il  en  fit  faire  ces  ioyaux  &  offrandes  qu'il  enuoy  a  aux 
Dieux.  DeioccsMedois,  qui  par  vertu  &  iuftice  acquit  la  royauté,  De  Deiocès. 

R  il  tient  que  ce  ne  fut  pas  par  iuftice  ,  mais  par  fimulation  de  iuftice. 
Mais  ie  ne  me  veux  point  arrefter  à  rechercher  les  exemples  des  barba- 
res :  car  il  nous  en  donne  affez  en  efcriuant  des  Grecs.  Il  dit  donc  que  d«  ionien*. 
les  Athéniens  &plufieurs  autres  Ioniens  auoient  honte  de  ce  nom- 
là,  &  ne  vouloient point  eftrc  appeliez  Ioniens,  &  que  ceux  d'entr'- 
cux  que  l'on  eftime  les  plus  nobles,  &  defeendus  du  Sénat  mefme  des 
Athéniens ,  engendrèrent  des  enfans  de  femmes  barbares,  après  auoir 
tué  leurs  pères  &  leurs  enfans,  àl'occafion  dequoyicelles  femmes  fi- 
rent vne  ordonnance  entr'-elles  ,  &  la  baillèrent  de  main  en  main  à 
leurs  filles ,  de  ne  boire  &  ne  manger  iamais  auec  leurs  maris  ,  ny  ne 
les  appeller  iamais  par  leurs  noms ,  &  on  tient  que  les  Milefiens  qui 
font  auiourd'huy ,  font  defeendus  de  ces  femmes-là.  Et  ayant  ditnet-  Aunes  calomnies 

«•  «         .  1      r  n  >  *  •       cette  plufieursci- 

tement  que  tous  ceux  qui  celebroient  la  reite  nommée  -tf/M/w/d ,  «z  Giecquw.fpe- 
eftoient  Ioniens  :  &  tous,  dit-il,  la  célèbrent,  exceptez  les  Ephefiens  cSÏÏeVuce! 

C  &lesColophoniens:  parcetraidt-làilpriuecesdeux  citez-là  de  la  no- tdc^°"^aucc  la 
bleffc  &  antiquité  delà  nation.  Il  dit  auffi  que  les  Cumeiens  &  les  M  i- 
tyleniens  auoient  entr'eux  comploté  de  liurer  à  prix  fait  entre  les 
mains  de  Cy  rus,Pacty  as ,  l'vn  de  fes  Capitaines  qui  s'eftoit  rebellé  con- 
tre luy  :  mais  ie  ne  fçay  pas  certainement, dit-il,  pour  combien, par- 
ce que  l'on  ne  l'affeure  pas:  toutesfois  il  ne  faloitpasimprimervneteL' 
le  note  d'infamie  à  vne  ville  Grecque ,  fans  en  eftie  bien  certainement 
affeuré.Etapresildit,  que  ceux  de  Chio  l'arrachèrent  du  temple  de 
Mineruetutelaire  pour  le  liurer  aux  Perles,  &  qu'ils  le  firent  après  en 
auoir  receu  pour  loyer  le  champ  qui  s'appelle  Atarnes.  Et  toutesfois 
Charon  Lampfacenien  recitant  le  fait  de  ce  Pactyas ,  ne  taxe  aucune- 
ment d'vn  tel  facrilege  nylesMityleniens ,  ny  ceux  de  Chio,  mais  dit 
ainfiences  propres  termes  :  Pactyas  entendant  comme  l'armée  Per- 

D  lîenne  s'approchoit,  s'enfuit  premicremét  à  Mitylene,&  puis  en  Chio, 
&  en  fin  Cy  rus  l'eut  entre  fes  mains.  Et  en  fon  troifiéme  liuredécri- 
uant l'expédition  des  Lacedemoniens  à l'encontre  de  Polycrates  le  Ty- 
ran, il  dit,  que  les  Samiens  difent  &  penfent  que  c'eftoit  pour  leur  ren- 
dre lapareillc  du  fecours  qu'ils  leur  auoient  fait  enla  guerre  qu'ils  eu- 
rent contre  la  ville  de  Meffene ,  qu'ils  entreprirent  de  faire  guerre  con- 
tre le  Tyran,&  de  remettre  les  bannis  en  leurs  maifons  &  en  leurs  biens: 
mais  que  les  Lacedemoniens  nioient  fort  &  ferme  cette  caufë-là ,  & 
qu'ils  difoient  ,  que  ce  n'eftoit  point  ny  pour  affranchir  l'Ifle  de  Sa- 
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mos  ,  ny  pour  donner  fecours  aux  Samiens  qu'ils  entreprirent  cette  A 
guerrc-là,  mais  pluftoft pour  chaftier  les  Samiens,  qui  auoient  furpris 
&  volé  vnc  coupe  d'or  qu'ils  cnuoyoient  à  Crefus,&  encore  vn  corps 
decuiralTequele  Roy  Amafis  leur  cnuoyoit.  Ettoutesfoisnousfça- 
uons  certainement,  qu'en  tous  ces  temps-là  il  n'y  auoiteité  aucune 
en  la  Grèce  qui  fuft  tant  defireufe  d'honneur,  ny  tant  ennemie  des  Ty- 
rans, comme  celle  de  Lacedemone.  Car  pour  quelle  autre  coupe  ny 
pourquellecuirafTechafTerent-ils  deCorinthe  &  d'Ambracie  lesCy- 
pfelides ,  &  de  Naxos  Lygdamis ,  &  d'Athènes  les  enfans  de  Pififtra-     • 
tus, de  Sicyone  jEfchynes  ,  de  Thebes  Symmachus,dePhocée  Au- 
lis,deMilet  Anftogenes,&  ruinèrent  auili  la  principauté  vfurpéefur 
laihefTalie  ,  par  Ariftomedes&  Angélus,  lefquelsils  rirent  défaire 
par  le  Roy  Leotychides ,  dequoy  il  eft  plus  amplement  &  plus  diligem-  " 
menceferit  ailleurs?  Et  félon  Hérodote,  ils  faifoientvne  extrême  fo- 
lie &  méchanceté, s'il  eft  vray  que  quittans  vnetres-iufte  &  tres-ho- 
norableoccallon  de  cette  guerre,  ils  confelTalTent ,  qu'ils  eftoient  al- 
lez courir  fus  à  des  pauures  gens  affligez  &  opprimez  par  vn  Tyran, 
pourvne  vengeance  &  vne  auarice  mechanique.  Mais  encore  quant 
aux  Lacedemoniens ,  il  leur  a  donné  cette  atteinte ,  parce  qu'ils  fe  font 
rencontrez  defîous  la  plume:  mais  en  ce  mefme  endroit,  la  ville  de 
Corinthe  qui  eftoit  hors  du  chemin  ^  il  la  vous  a  remplie  enpalîant 
chemin, comme  l'on  dit  communément,  d'vne  tref-griéue  imputa- 
tion &  bien  mauuaife  calomnie.  Les  Corinthiens  auffi,  dit-il,  fauori- cc 
ferent&  aidèrent  affectueufement  à cettcexpedition,pour  vne  grande  C 
iniure  &  outrage  qu'ils  auoient  autresfois  receu  des  Samiens,  qui  eft  tel: 
Periander  le  Tyran  de  Corinthe  enuoyoit  trois  cens  ieunes  enfans  de 
ceux  de  Corfou,  des  meilleures  maifons,  au  Roy  Aliattes,  pour  les 
chaftrer:  ces  enfans  arriuerent  en  Samos,  là  où  les  Samiens  les  receu- 
rent ,  &  leur  enfeignerent  de  s'aller  feoir  comme  fupplians ,  requerans 
franchife  dedans  le  temple  de  Diane ,  &  leur  mirent  auprès  d'eux  pour 
les  nourrir  des  gafteaux  faits  de  fleur  de  froment  ôc  de  miel.  Voylace 
que  cc  bel  hiftorien  appelle  outrage  des  Samiens  enuers  les  Corin- 
thiens ,  &  pourquoy  il  dit  que  les  Lacedemoniens  furent  irritez  &  pro- 
uoquez  côtr'eux ,  pource  qu'ils  auoient  fauué  ôc  gardé  d'eftre  chaftrez 
les  enfans  des  Grecs.  Mais  celuy  qui  attache  ce  reproche  aux  Co- 
rinthiens, monftre  que  la  ville  eftoit  plus  méchante  que  n'eftoit  le  D 
Tyran:  Car  quant  à  luy,  ilfevouloit  venger  de  ceux  de  Corfou,  qui 
luy  auoient  fait  mourir  fon  fils  :  mais  les  Corinthiens  quel  tort  auoiét- 
ilsrcccudes  Samiens,  pourquoy  ils  ieurdeuffentainfi  courir  fus,  les- 
quels s'eftoient  oppofez,  ôc  auoient  empefché  vne  fî  grande  cruau- 
té ôc  méchanceté  ?  mefmemcnt  qu'ils  refulcitoient  vn  maltalent  & 
vne  rancune  après  trois  générations,  ôc  en  faueur  d'vne  tyrannie,  qui 
leur  auoit  efté  fort  griefue  ôc  fort  dure  à  fupporter ,  &  laquelle  deftrui- 
teôc  ruinée,  encore  ne  ceflbient-ils  point  d'en  effacer  ôc  abolir  toute 
la  mémoire.  Voila  quel  eftoit  l'outrage  que  les  Samiens  auoient  fait 
aux  Corinthiens  :  mais  la  punition  des  Corinthiens  contre  les  Sa- 
miens, quelle  eftoit-elle  ?  Car  fî  à  bon  efeient  ils  eftoient  indignez  con- 
tre les  Samiens,  il  eftoit conuenable,  non  qu'ils  mita  fient  les  Lacede- 
moniens, 
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A  moniens,  mais  pluftoft  qu'ils  lesdiuertifTent  de  commencer  la  guerre 
contre  Polycrates,  afin  que  le  Tyran  n'eftant  point  défait  ny  ruiné, 
eux  ne  fulTent  iamais  affranchis  ny  deliurez  de  feruitude  tyranniquc. 
Mais  qui  plus  eft,quelle  occafion  auoient  lesCorinthiensd'eftrc cour- 
roucez à l'encontre  des  Samiens,  qui  auoient  voulu  ,  &n'auoientpeu, 
fauuerlçsenfansdes  Corcyreiens,  attendu  qu'ils  ne  vouloient  point 
de  mal  aux  Gnidiens,  quilesfauuerent  &les  rendirent  ?  combien  que 
les  Corcyreiens,  quant  à  ce  fait-là  ,  ne  parlent  aucunement  des  Sa- 
miens, mais  quant  aux  Gnidiens,  ils  ont  deshôneurs,  desimmunitez 
&  des  fecrets  faits  à  leur  honneur. Car  nauigeans  en  l'Ifle  de  Samos, 
ilschafferentdu  temple  les  gardes  de Periander,&  prenans  les  enfans 
les  reportèrent  àCorfou,ainfî  comme  ont  laillépar  eferit  Antenorle 
Candiot,  &  Dionyfîus  le  Chalcidien  en  fes  fondations.  Or  que  les 
Lacedemoniensayent  entrepris  cette  expédition,  non  pour  punir  les 
Samiens,  mais  pour  les  deliurer  du  Tyrâ,&  pour  les  fauuer,ie  n'en  veus 
croire  que  le  tefmoignage  des  Samiens  meimes.  Car  ils  difent  qu'ils 
ont  la  fepulture  faite  honorablement  aux  delpens  de  leur  chofe  publi- 
que, d'ArchiascitoycndeSparte, dont  ils  honorent  fort  la  mémoire, 
qui  y  mourut  lors  en  combatant  vaillamment,  à  l'occafiondequoy  les 
parcns&  encore  les  delcendansd'iceluy  portent  bonne  afîecl:iô,&  font 
tout  le  plaifir  qu'ils  peuuent  aux  Samiens,  comme  Hérodote luymcf- 
meletefmoigne.  Et  au  cinquième  hure  il  efcnt,que  Chfthenes  l'vn  Calomnies  contre 
des  plus  hommes  de  bien  &  des  plus  nobles  de  toute  la  ville  d'Athènes,  Cllfthcne'- 
perfuada  à  la  religieufe  Pythie  de  prophetifer  faux.mettat  toufîours  en 
auant  aux  Lacedemoniens,  de  deliurer  la  ville  d'Athènes  des  trente  ty- 
rans, attachant  à  vn  très  glorieux  &  très-  iufte  chef-d'œuure ,  la  calom- 

C  nie  d'vne  fî  grande  impieté  &  fi  damnable  crime,&  oftat  àDieu  la  belle 
&  bonne  prophétie,  digne  de  Themis,laquelle  ainfî  que  l'on  tient,pro- 
phctifeauecluy.  Il  dit  aufïiqu'Ifagoras  cedoit  fafemmeàCleomcnes  Ifa  orai 
qui  le  venoi  t  voir  :  &  comme  fa  couftume  eft,  méfiant  quelques  louan- 
ges parmy  fes  blafmes  pour  fe  faire  croire:  Cet  Ifagoras,  dit-il,  fils  de 
Tifander,  eftoit  de  maifon  noble ,  mais  ie  ne  fçaurois  dire  quelle  eftoit 
fa  race  d'ancienneté ,  finon  que  fes  parens  facrifioient  à  Iupiter  Carien. 
Adirevray,c'efl  vnplaifant&  facétieux  mocqueur  que  ce  bel  hifto- 
rien,quienuoye  ainfi  Ifagoras  en  la  Carie,  comme  s'il l'enuoyoit aux 
corbeaux  du  gibet.  Etquantà  Arittogiton,cen'eftpointparrhuisde  Atiftogiton.' 
derrière  fecrettement ,  mais  par  la  grande  porte  tout  ouuertemét,  qu'il 
le  chafTe  en  la  Phcenice ,  difant  qu'il  eftoit  anciennement  venu  des  Ge- 
phyreïens,non  pas  de  ceux  qui  font  enEubceeou  en  Eretrie,  comme 

D  quelques  vns  penset ,  mais  dit ,  qu'ils  font  Phœniciens,  &  fe  le  perfuade 

ainfi.  Mais  nepouuant  du  tout  ofter  aux  Lacedemoniens  la  gloire  d'à-  i«  Lacedem». 
uoir  deliuré  la  ville  d'Athènes  de  la  feruitude  des  tréte  Tyrans,  il  tafche 
à  effacer  ou  bien  de  deshonorer  vn  acte  tres-noble,  par  vne  fort  vilaine 
paffiô.  Car  il  d  it  qu'ils  s'en  repentirent  tout  incontinent , corne  n'ayans 
pas  bien  fait  d'auoir,  par  induction  d'oracles  faux  &  fuppofez,  ainfi 
chafTé  de  leur  pais  des  perfonnages  qui  eftoient  leurs  amis ,  &  leurs  ho- 
ttes &  alliez,&  qui  leur  auoient  promis  de  rendre  la  ville  d'Athènes  en- 
tre leurs  mains ,  &  de  l'auoir  rendue'  à  vn  peuple  ingrat  :  &  depuis  ils  en- 
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uoyerét  querir  Hippias  l'vn  des  Pififtratides,  iufques  à  Sigeum,  pour  le  A 
Ut  Cotipthiew.  remener  &  remettre  à  Athènes ,  mais  que  les  Corinthiens  s'oppoferent 
à  eux,&  les  en  diuertirent,  en  leur  difeourant  &  monftrant  combien  de 
miferes  &  de  maux  la  ville  de  Corinthe  auoit  endurez,  pendant  que  Pe- 
riander  &  Cypfelus  l'auoient  tenue  fous  domination  tyrannique,com- 
bien  que  de  toutes  les  actions  de  Periander,  ilncs'enfçauroit  direvne 
plus  feelerate  ny  plus  cruelle  que  celle  des  trois  cens  enfâs  qu'il  enuoya 
pour  faire  chaftrer:  &neantmoinsceftuy-cy  ofe  bien  dire,que  les  Co- 
rinthiens eftoient  indignez  &  irritez  à  l'encontrc  des  Samiens ,  qui  les 
auoient  fauuez  &  gardez  de  tomber  en  vn  tel  inconuenient ,  comme 
s'ils  leur  euffent  fait  iniure  :  tant  la  malice  de  fes  propos  eft  pleine  d'in- 
conftance,de  répugnance  &  de  contradictiô,  qui  tont  à  tout  propos  en 
fa  narration.  A  près  cela  venant  à  deferire  la  prife  de  la  ville  de  Sardis,  il 
diminue  &  diffame  l'action  le  plus  qu'il  peut ,  ayant  bien  l'audace  fi  ef-  B 
frontée,  que  d'appeller  les  nauires,que  les  Athéniens  enuoyerent  au  fe- 
coursdes  Ioniens,  qui  s'eftoient  rebellez  contre  le  Roy,  origines  du 
mal,  pourec  qu'elles  auoient  effay  é  d'affi  âchir  &  tirer  hors  de  feruitude 
tant  &  de  fi  belles  villes  Grecques  occupées  par  violente  dominatiô  des 
Barbares.  Quant  aux  Eretriens,  iln'en  fait  qu'vn  bien  petit  de  mention 
en  paffant  feulement,  &  paffe  fous filencevne  très-grande  cVgloricufe 
action  qu'ilsfircnt alors. Car  eftant  déia  toute  la  Ionie en côbuftion,  & 
approchant  l'armée  naualc  du  Roy,  ils  luy  allèrent  au  deuant  au  loin  en 
plaine  mer  de  Pamphilie,  là  où  ils  la  défirent  en  bataille,  puis  retournas 
en  arrière ,  &  laiffansleurs  vaiffeaux  en  la  ville  d'Ephefe,  ils  allerét  met- 
tre  le  fiege  deuant  la  ville  capitale  de  Sardis,  &  afhegerent  Tiffaphernes 
dedans  le  chafteau  où  il  s'en  eftoit  fuy ,  voulans  aller  leuer  le  fiege  de  la 
ville  de  Milet ,  ils  le  mirent  à  exécution ,  &  rirent  leuer  les  ennemis  de  q 
deuant, les  ayans mis  envnmerueillcux  effroy:  mais  quand  ils  virent 
vue  multitude  d'cnnemis,qui  leur  venoient  fur  les  bras,alors  ils  fe  reti- 
rèrent. Plufieurs  Chroniqueurs  recitent  ainfi  cette  hiftoirc ,  &  enrr'au- 
tres  Lyfanias  le  Mallotien  en  fes  Chroniques  d'Eretrie,  &  euft  efté  bien 
feant,  finon  pour  autre  occafion,  au  moins  après  la  prife  &  deftruction 
deleur  ville,  y  adioufter  cet  acte-làde  vaillance  &  de  proueffe  :  &  au 
contraireluyd.it ,  qu'ayans  efté  défaits  en  bataille  ,  les  Barbares  les 
pourfùiuircnt  iufques  dedans  leurs  vaiffeaux ,  dequoy  toutesfois  Cha- 
ronLampfaccnien  ne  fait  aucune  mention,  mais  eferit  ainfi  de  mot  à 
mot:Les  Atheniensfe  mirentenmerauee  vingt  galères,  pourallcrfc- 
courir  les  Ioniens ,  &  allèrent  defeendre  à  Sardis ,  là  où  ils  prirent  tour, 
te,  piatdew  &  cxcepté  la  fortcreffe  duRoy,&  cela  fait  s'en  retournèrent  à  Milet.Et  au 
Lecedcmonicns.   fixiéme  liurc,  ayant  recité  comme  ceux  de  Platées  s'eftoient  donnez  fJ 
aux  Lacedemoniens,  &  qu'ils  leur  remonftrerent,  que  pluftoft  ils  fe  de- 
uoient  retirer  deuers  les  Athéniens ,  qui  eftoient  leurs  voifins  &  fuffl- 
fans  pour  les  défendre,  il  y  adioufte  puis  après, nô  par  opinion  ou  foup- 
çon,  mais  comme  le  Cachant  de  certaine  feience,  que  les  Lacedemo- 
niens lors  confeilloient  cela,  non  pour  affection  ny  bonne  volonté 
qu'ils  leur  portaient ,  mais  pource  qu'ils  eftoient  tous  contens  de  voir 
les  Athéniens  en  trauail,s'eltans  attachez  aueclesBceotiens.il  faut  doc, 
fi  Hérodote  n'eft  malin,  que  les  Lacedemoniens  ay  ent  efté  eux  mefmes 
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A  trompeurs  &  malicieux ,  &  les  Athéniens  beftes ,  ne  voyans  pas  qu'on 
les  trompoit,  &  quelesPlateiens  furent  ainfî  iettez  en  auant ,  non 
pour  amour  ny  pour  honneur  qu'on  leur  portaft,  mais  pour  vne  occa- 
sion de  guerre.  Et  puis  il  eft  manifeftement  conuaincu  d'auoir  fauffe- 
ment  controuué  l'excufe  de  la  pleine  Lune  contre  les  LaccdemonienSj 
pour  laquelle  attendre  il  dit  qu'ils  faillirent  à  fe  trouuer  à  la  iournée 
de  Marathon,  au  fecours  des  Athéniens.  Car  non  feulement  ils  ont 
commencé  plufieurs  voyages,  &  donné  plufieurs  batailles  au  com- 
mencement du  mois,  &au  croiffantdela  Lune,  mais  à  cette  mefmc 
bataille  de  Marathon,  qui  fut  le  fixiémedeNouembre  ,  il  s'en  faluc 
bien  peu  qu'ils  n'arriuaflent  à  temps ,  de  manière  qu'ils  trouucrcnt  en- 
core les  morts  de  la  déconfiture1  fur  le  champ:  &  toutesfois  il  a  ainfî 
eferit  touchant  la  pleine  Lune:  Il  leur  eftoit  impofîîblede  faire  cela, 
parce  qu'ils  ne  vouloient  pas  rompre  l'ordonnance ,  dautant  qu'il  n'e- 
ftoit  que  le  neu  fiéme  du  mois,  &  ils  refpondirent ,  qu'ils  ne  pouuoient 
partir  que  la  Lune  ne  fuft  au  plein.  Ainfî  donc  attendoient-ilslaplei- 
ne  Lune,mais  tu  transfères  la  pleine  Lune  au  commencement  du  mois, 
efhntlors qu'ils partirentlepremier quartier,  &confondslecoursdu 
ciel,  l'ordre  des  iours,&  toutes  chofes.  Et  promettant  par  l'infcription  l«g 
de  ton  hiftoire  d'eferire  les  faits  des  Grecs ,  tu  employés  ton  éloquence 
a  magnifier  &  amplifier  les  geftes  des  Barbares  :  &  faifant  fcmblant 
d'eftre  fort  affectionné  cnuers  les  Athéniens ,  ce  neantmoins  tune  fais 
aucune  mention  de  la  procefïion  qui  fefait  à  Agrès,  en  l'honneur  de 
Proferpinc ,  pour  luy  rendre  grâces  de  la  victoire  dont  ils  font  la  felte* 
Maiscelaluy  fertà  l'encontre  de  lacalomnie  qu'on luymet  fus, qu'il 
auoit  flatté  les  Athéniens  enfon  hiftoire  ,  pour  en  auoir  vne  grofle 

C  fomme  de  deniers  qu'il  en  auoit  euexar  s'il  euft  leu  cela  aux  Athéniens, 
ils  n'eufTent  pas  laifle  ce  méchant  Philippides,  qui  alla  femondreles 
Lacedemoniens  de  venir  à  la  bataille,  de  laquelle  luy  mefme  venoit: 
mefmement  qu'il  fut  d'Athènes  à  Sparte  en  deux  iours,  ainfî  comme 
il  dit ,  fi  les  Athéniens  après  la  bataille  gaignée  n'euJTent  enuoyé  qué- 
rir le  fecours  de  leurs  alliez,  Sieft-cequeDryllus  Athénien,  qui  n'eft 
pas  des  pires  hiftoriens ,  eferit  qu'il  eu t  des  Athéniens  la  fomme  de  dix 
talensàla  proportion  d'Anytus.  Au  refte  ayant  raconté  le  fai&dela 
bataille  de  Marathon,  plufieurs  eftiment  que  luy  mefme  endeftruit 
l'exploit  pour  le  nombre  des  morts  qu'il  en  met,  parce  qu'il  di  t ,  que  1  es 
Athéniens  firent  vœuàProferpinclaruftiquejqu'ilsluyfacrifieroient 
autant  de  chéures  comme  ils  tueroient  de  Barbares:  mais  depuis  quand 
ils  virent,  après  la  déconfiture  ,  que  le  nombre  des  morts  eftoit  infi- 

D  ni,  ils  fupplierent  laDéefledeles  difpcnferde  leur  promeffe  ,  &  les 
quitter  pour  cinq  cens  chéures  qu'ils  luy  facrifieroient  tous  les  ans. 
Mais  palTons  cela  :  voyons  ce  qu'il  dit  après  la  bataille.  Mais  les  Bar-  Autres  «1 


ommet 


bares ,  dit-il ,  auec  les  autres  vaifîeaux  fe  tirans  au  large  en  mer ,  &  allans  î^fâ^fedeïà 
prendre  en  l'Iflc.  les  Efclaucs  qu'ils  auoient  apportez  d'Ererrie,  double-  ^n'&tomrdes 
rent  la  pointe  de  Sunion,  en  intention  de  preuenirles  Athéniens,  a-  Mcmeonides. 
uant  qu'ils  peuiTent  gaigner  la  ville  d'Athènes  :  &  eurent  les  Athé- 
niens opinion  ,  qu'ils  auoient  pris  ce  confeil  par  l'intelligence  &  le 
complot  qu'ils  auoientauec  les  Alcmeonides,  qui  auoient  conuenu 
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aueclesPerfesde  leur  faire  fïgnc  en  leur  mon ftrant  vnefeu  quand  ïh  A 
feroient  rentrez  en  leurs  vaiffeaux.  Ils  doublèrent  donc  la  pointe  de 
Sunion.Encelicuie  paîTe  outre  ce  qu'il  appelle  les  prifonniers  d'Ere- 
crie  efclaues ,  qui  monftrerent  autant  de  courage  &  dehardieffe  en  cet- 
te guerre-là,  &  autant  de  defir  d'acquérir  honneur,qu'aucuns autres  des 
les  Aicmconides.  Grecs,  mais  leur  vertu  fut  indignemét  affligée.  Et  encore  fais-ie  moins 
de  conte  de  ce  qu'il  diffame  les  Alcmeonides,  entre  leiquelseftoient 
les  plus  grandes  maifons&  les  plus  notables  hommes  delà  ville:  mais 
le  pis  eft ,  que  toute  la  grandeur  de  la  victoire  en  eft  toute  renuerfée,  8c 
la  fin  de  ce  tant  renommé  fait  d'armes  renient  prefques  à  rien,  &  ne 
femble  pas  que  c'ait  cité  vne  bataille  ny  vn  exploit  fi  grand  que  ce  fut, 
mais  feulement  vne  légère  rencontre  &efcarmouche  cotre  lesBarbares 
defeendans  de  leurs  vaiffeaux,  ainfi  comme  les  mal-vueillans  enuieux 
difent  en  detracHt  du  fait,  s'il  eft  ainfî  qu'en  fuyant  à  vau-de-route  dc- 
dansleurs  vaiffeaux,  ils  n'ayent  pas  coupé  les  chables  de  leurs  nauires,fe 
laiffans  aller  auvent,  qui  lesportaplusau  dedans  de  l'Attique,mais 
qu'on  leur  ait  leué&monftré  en  l'air  vnefeu,  lignai  de  latrahifon,  &c 
que  de  propos  délibéré  ils  ayent  fait  voile  vers  la  ville  d' A  thenes  en  ef- 
perance  de  la  furprendre ,  &  qu'ayans  fans  faire  bruit  doublé  la  pointe 
de  Sunion ,  ils  fe  foient  trouuez  flotans  à  l'endroit  du  port  de  Phalerus, 
&  que  les  principaux  &  plus  apparens  des  Athéniens  leureuffent  trahi 
la  ville,  defefperansdelapouuoirfauuer:  carpuis  après  defehargeant 
les  Alcmeonides ,  il  attribue  la  trahifon  à  d'autres.  Il  eft  certain,  dit-il,  C 
que  l'on  mo nftr a  l'efcu, &  ne  le  fçauroit-on  dire  autrement,  comme  s'il c£ 
l'auoit  luy  mefme  veu.  Mais  il  eitoit  impoffible  que  cela  fe  fit ,  fi  les  A- cc 
theniens  euffent  vaincu  tout  à  fait:  &  quand  il  euft  efté  fait,Ies  Barbares cc 
nereuffentiamaisapperceu,  quis'enfuyoientàvau-de  route,  en  grad 
eflroy&  grande  agonie,  chaffez à  force  coups  d'efpée  &de  traictiuf- 
ques  dedans  leurs  vaiffeaux,  en  quittant  la  cam  pagne  le  plus  ville  qu'ils 
pouuoient.  Mais  puis  après  quand  il  faitfemblant  de  refpondrepour 
les  Alcmeonidcstcefutant  les  crimes  que  luy  mefme  le  premier  des  ho- 
mes leur aùoitmiYfus  :  Iem'en  efmerucille,  dit-il, &  ne  croy  pointle  « 
propos  de  cette  imputation,  que  iamais  les  Alcmeonides  par  intelligé-  « 
ceauecles  Barbares  ayent  monftré  l'efcu,  voulans  que  les  Athéniens  D 
vinffent  fous  la  domination  des  Barbares  &  Hippias.  Il  me  fait  fouue-  « 
nir  d'vne  certaine  claufe,  Tu  le  prendras,  ou  l'ayant  pris  tu  le  lafeheras:  « 
aufîi  tu  accufes,&  après  tu  défends ,  tu  eferis  des  calomnies  à  l'encontre 
desperfonnesilluftres,  &puis  tu  les  réfutes  après,  te  defcroyant[toy- 
mefme  :  car  tu  t'es  oiiy  toy-mefme  difant,  que  les  Alcmeonides  auoiéc 
hauffé  l'efcu, pour  fignal  aux  Barbares  défaits  &fuyans  à  vau-de-route. 
Et  toutesfois  en  ce  que  tu  les  défends  &  refponds  pour  eux ,  tu  te  mon- 
tres calomniateur:  car  s'il  eft  vray  ce  que  tuefensencet  endroit,  que 
les  A  lemeonidesfuffent  autant  ou  plus  ennemis  des  tyrans,  que  Cal- 
lias  fils  de  Phenippus,  &  père  de  Hipponicus ,  où  eft-  ce  que  tu  pourras 
donc  affeoir  la  conjuration  d'eux  à  l'encontre  de  la  chofe  publique, 
que  tuaseferit  en  tes  premiers  liures  ?  difant  qu'ils  firent  alliance  de 
mariage  auec  Pififtratus ,  &  moyennant  cette  alliance  le  firent  reuenit 
d'exil  à  la  tyrannie,  &  ne  l'en  euffent  iamais  chaffé ,  n'euft  efté  que  leur 
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A  fille  fe  plaignit  de  ce  que  Pififtratus  ne  la  connoiffoit  pas  félon  la  loy  de 
mariage  &  de  nature.  Voila  les  diuerfes  contradictions  &  répugnan- 
ces cjui  font  en  la  calomnie  contre  les  Alcmeonides.Mais  en  prelchant  fiatterieid'Hero: 
Jes  louanges  de  Callias  fils  de  Phcnippus,  &  y  attachant  Ton  fils  Hippo-  &' «7^1!!" 
aicus ,  lequel  ainfi  qu'il  dit  luy-mefme ,  eftoit  de  Ton  temps  des  plus  ri- 
ches hommes  d'Athènes,  ilconfefTe  que  pours'infinuer  en  la  bonne 
grâce  de  Hipponicus  &  le  flatter ,  il  a  mis  eu  ieu  ce  Caillas ,  fans  qu'il  en 
fuft  bcfoin,ny  que  la  matière  fuiette  le  requift  aucunement.  Chacun  DesbUfaetcon; 
fçaitquelcs'Argiensne  refuferent  point  d'entrer  en  la  commune  ligue  trelclAl8'cn,! 
des  Grecs,  mais  qu'ils  ne  voulurent  point  marcher  nyeftre  fouslecô- 
mandementdes  Lacedemoniensqui  eftoient  leurs  plus  grands  enne- 
mis^ qui  les  haifloient  plus  qu'hommes  du  monde,  &  il  ne  fepouuoit 
g  faire  autrement.  Mais  luy  fubioint  vne  caulc  fort  maligne  :  Quand  ils 
}  virent ,  dit-il ,  que  les  Grecs  les  vouloient  comprendre  en  la  ligue ,  fça- 
chans  bien  que  les  Lacedemoniensne  leur  feroient  iamais  part  de  la 
prerogatiue  décommander,  ils  la  demandèrent,  afin  qu'ils  demeuraf- 
fenten  repos  auec  quelque  occafion  colorée.  Ce  qu'il  dit  après  qu'Ar- 
taxerxes  depuis  long  temps  répéta  aux  Ambaffadeurs  des  Argiensqui 
eftoient  allez  deuers  luy  iufquesen  Sufe,  &  qu'il  leur  dift  qu'il  n'efti- 
moit  qu'aucune  cité  de  la  Grèce  luy  fuit  plus  amie  que  celle  d'Argos, 
il  y  adioufte  puis  après  félon  la  couftume  pour  fe  couurir  :  Quant  à  cela 
5)ienelefçay  pas  bien  certainement, mais  bien  fçay-ieque  toushom- 
})  mes  font  fuiets  àfaire  des  fautes, &  ne  croy  pas  que  les  Argiens  en  ayent 
M  fait  des  plus  vilaines  :  mais  le  fuis ,  dit-il ,  tenu  de  dire  ce  que  l'on  dit, 
„  &non  pas  de  le  croire  du  tout:  &  ce  propos  là,  dit-il,  foit  dit  pour 
C  tout  le  cours  de  monhiftoire.Car  cela  mefmefe  dit,  que  c'eftoientles 
w  Argiensqui  auoient  appelle  le  Roy  de  Pcrfe  pour  faire  la  guerre  à  tou- 
SJ  te  la  Grèce,  à  caufe  qu'ils  nepouuoientpar  armes  faire  telle  aux  Lace- 
demoniensj&aimoient  mieux  auoir  toute  autre  peine  que  la  douleur 
prefente  &le  regret  qu'ils  en  auoient.N'eft-ce  pas,comme  il  conte  luy- 
mefme,  ce  qu'vn  Ethiopien  dift  touchant  les  parfums  &  la  pourpre  des 
Perfes,  que  les  huiles  &  les  habillemensdes  Perfes  eftoient  trompeurs? 
autant  luy  pourroit-on  dire,  que  trompeufes  font  les  paroles  &  trom- 
pcufesles  figures  du  parler  d'Hérodote  :  tout  y  eftenuelopé,&  tour- 
noyant àl'enuiron  ,  &riendeclairny  de  fain:  comme  les  peintres  qui 
j-)  rendent  les  chofes  claires  plus  apparentes  &  plus  eminentes  par  les  om- 
bres qu'ils  mettent  alenuiron  :auiïi  par  fes  façons  de  dire,  qu'il  ne  die 
pas  ce  qu'il  dit ,  il  roidit  plus  fes  calomnies ,  &  par  fes  ambiguitez  rend 
lesfoufpçons  plus  profonds.  Mais  fi  les  Argiens  n'ont  pas  voulu  entrer 
en  ligue  comunc  auec  tous  les  autres  Grecs ,  &  s'en  font  abftenus  pour 
vneialoufie  de  commander,ouvneemulation  de  vaillance  alencontre 
des  Lacedemoniens,  qu'ils  n'aient  grandement  deshonoré  la  mémoire 
de  leurprogeniteur  Hercules,&  leur  ancienne  nobleffe,  on  ne  fçauroit 
dire  du  contraire,  comme  s'il  euftefté  mieux  feantauxSiphniens,ou 
aux  Cithniens,  qui  font  deux  petites  Mes, de combatre  pourlaliberté 
delà  Grèce,  que  non  pas  aux  Spartiates ,  en  eftriuant  alencontre  d'eux, 
&  conteftant  de  la  prerogatiue  de  commander  ,  &  cependant  fail- 
lir de  fe  trouuerà  tant  de  grands  &  honorables  combats  &  trauaux: 
Tome   II.  AT 


75^  -^e  ^a  ma^ce  d'Hérodote. 

&  fi  ils  ont  eux  mcfmcs  appelle  le  Roy  de  Perfe  contre  la  Grece,pource  a 
qu'ils  ne  pouuoient  par  armes  faire  tefte  &  refifter  auxLacedemoniens, 
pourquoy  eft-cc  qu'ils  ne  fe  déclarèrent  tout  ouuertement  du  party  des 
Medois,  depuis  que  ce  Roy  futarriuéen  la  Grèce?  Ets'ilsnevouloicnt 
pas  s'aller  rendre  au  camp  du  Roy  barbare,  pour  le  moins  demeuras  à  la 
maifon,que  ne  faifoient-ils  quelque  dommage  au  pays  des  Lacedemo- 
niens  ?  que  n'occupoient  ils  derechef  la  contrée  de  Thyree,ou  par  quel- 
que autre  moyen  ne  s'attachoient-ils  aux  Lacedemoniens ,  &  ne  les 
cmpefchoient?caren  ce  faifant  ils  eu  fient  peu  porter  grand  domma- 
ge aux  Grecs,  s'ils  les euflent  gardez  d'aller  au  camp  de  Platées  auecvn 
»r<L0sïïsbUfmc  fi  bon  nombre  de  bons  combatans  à  pied.  Mais  il  fait  en  cet  endroit  les 
tous  1rs   Athéniens erands,& les  appelle  fauueurs de  la  Grèce,  faifant  en  cela 
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'bicn&droitcment,  s'il  n'y  auoit  beaucoup  de  calomnies  &  de  blafmes  ^ 
*  méfiez  parmi  fes  louanges.  Mais  maintenant  quand  il  dit  que  les  La- 

cedemoniens furent  abandonnez  par  les  autres  Grecs,  &  que  néant- 
moins  eftansdelaiflezfeuls  après  auoir  fait  plufieurs  grandes  expédi- 
tion, ils  eftoient  morts  geneureufement,ayant  mefmementveuaupa- 
rauantqueles  Grecs  fauonfansle  party  desMedois ,  auoient  intelli- 
gence auec  le  Roy  Xerxes ,  n'efii-il  pas  tout  euident  par  cela  qu'il  ne  di- 
foit  pas  tous  ces  propos  à  la  louange  des  Athéniens ,  mais  pluftoft  qu'il 
les  loùoit,  afin  de  médire  de  tous  les  autres  Grecs  ?  carquifepourroic 
maintenant  courroucer  &  fafcher  deeequ'iliniurie  ainïi  atrocement 
&outrageufementlesThebains  &  lesPhociens,  veu  qu'il  condamne 
de  trahifon ,  qui  ne  fut  iamais ,  mais  qui  pourroit  auoir  efté  ainfi  com- 
me il  coniedlure, ceux  mefmes  qui  fc  (ontexpofezàtousles  périls  delà  ^ 
mort  pour  la  liberté  de  la  Grèce  ?  Des  Lacedemoniens  mefmes  il  nous 
fait  douter ,  mettant  en  incertitude  s'ils  font  morts  en  combatant,  ou 
,    c<Ju«iAminocies.  bien  s'ils  fe  font  rendus ,  feparant  d'auec-eux  par  bien  légères  conie- 
6hires,ceuxdesThermopyles.  Et  en  racontant  le  naufrage  quiaduint 
auxvaifleaux  du  Roy  dePerfe,  où  il  fut  perdu  vne  grande  richefle: 
Aminocles ,  dit-il,  fils  de  Crefines  natif  de  Magnefie ,  en  fut  grande- 
ment enrichi,  car  il  rencontra  vne  infinité  de  deniers  &  de  vaifîeile  (c 
d'or  &  d'argent.  Il  n'a  pas  feulement  laillépailercela  fans  vne  morfu-  <c 
rede malice.  Carceluy-là  qui  n'eftoitpas  gueres  heureux  audemeu-1* 
rant,  par  cette  rencontre,deuint  fort  riche,  parce  qu'il  luy  eiloitad- '< 
uenuvn  malencontreux  accident  qui  le  tenoit  en  grande  triftefie,c'eft:  " 
qu'il  auoit  tué  Ion  fils.  Il  eft  donc  tout  euident  qu'il  a  fait  venir  &  mis  (i 
enauantenfon  hiitoire  toute  cette  rencontre  dethrefors  &  vaiiTelle  D 
d'or  &  d'argent,  &  de  toute  cette  nchefiequele  flot  delameriettafur 
leriuage,cxprefl'cmentpourbafi:ir  le  lieu  &  la  place  à  mettre  le  meur- 
tre qu'Aminocles  auoit  commis  en  la  perfonne  de  fon  propre  fils: 
ayant  Ariftophanes  le  Bœotienefcrit ,  qu'il  auoit  demandé  quelque 
argent  aux  Thebains ,  qu'ils  luy  auoient  refufé ,  &  qu'il  auoit  voulu 
deuifer&contcrer  des  lettres  auec  les  ieunes  nommes  de  la  ville,  mais 
quelesmagillratsdelaville,  le  luy  auoient  défendu,  tant  ils  eftoient 
,  rudes  &  groiliers ,  haïflans  toutes  bonnes  lettres  :  il  n'y  en  met  autre 
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gnage,  veu  les  chofes  dont  il  impute  &  charge  les  Tliebains,les  vnes  en 
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A  mentant  fauffcment,  les  autres  par  ignorance,  les  autres  corn  me  leur 
voulant  mal,  &  ayant  querele  à  l'encontre  d'eux  :  car  il  a  fleure  que  les 
ThefTaliens  eurent  intelligence  auec  les  Medes  du  commencement 
parnecefïité,enquoy  il  dit  vérité:  &  puis deuinantdesautrcs Grecs, 
qu'ils  euffent  volontiers  abandonné  lesLacedemoniens,  il  y  fubioint, 
que  ce  n'eftoit  pas  de  leur  bon  gré,  mais  par  contrainte  &  neceflité, 
d'autant  qu'on  les  prenoit  ville  après  ville.  Et  neantmoins  il  ncdon- 
nepasaux  Thebainsl'excule  de  la  mefme contrainte,  combien  qu'ils 
eullent  cnuoyé  cinq  cens  hommes  fous  la  conduite  du  Capitaine 
Mnamias,pourladefenfedudeftroitde  Tempes,  &aupasdesTher- 
mopyles,  autant  commeleRoy  Leonidas  en  demanda,  lefqucls  feuls 
demeurèrent  auec  luy,  &auec  les  Thefpiens,  là  où  tous  les  autres 
l'abandonnèrent  après  qu'ils  fe   virent  enuironnez  par  derrière  :  & 
®  comme  le  Roy  barbare  s'eftant  fait  maiftre  des  aduenuës,fuft  fur  leurs 
confins,  Demaratus  Spartiate  eftant  amy  d'Apaginus ,  chef  delà  li- 
gue, prétendant  à  la  principauté  ,  pour  le  droit  d'hofpitalité  qu'ils 
auoient  entr'eux ,  le  donna  à  cognoiftre ,  &  le  fit  amy  familier  du  Roy 
barbare:  tousles  autres  Grecs  eftoient  fur  la  mer,  &  n'yauoitpcrfon- 
ne  qui  par  terre  allait  au  deuant  des  ennemis.   Voila  comment  ils  rc- 
ceurentà  la  fin  les  conditions  d'appointement  auec  les  Barbares  ,  fe 
trouuansfurprisd'vnc  trefgrande  neceiïité  :  car  ils  n'auoient  ny  mer 
ny  vaifleaux ,  comme  les  Athéniens ,  ny  n'eftoient  logez  dans  les  plus 
reculées  parties  du  fond  de  la  Grèce ,  commcles  Spartiates,mais  eftoict 
diftans  d'vne  iournée  &  demie  feulement  du  camp  des  Barbares ,  & 
auoient  déia  tenté  la  fortune  auxdeftroitsdesaduenuës  auec  lesSpar- 
^  tiates  feuls ,  &  auec  les  Thefpiens ,  où  ils  auoient  eu  du  pire ,  &  auoient 
'  eftéderfaits.  Et  neantmoins  cet  hiftoriency  eftfi  iufte  qu'il  dit,  que  Comt»1<!S  Lïce" 
IcsLacedcmoniens  fe  voyans  delaiffez  &  abandonnez  de  tous  alliez, 
fe  fuflent  àl'aucnture  laiffez  aller  à  entendre  à  apointement  :  &  ne  pou- 
uant  effacer  vne  fi  belle  &  il  glorieufc  action ,  ny  nier  qu'ils  ne  l'euflent 
fait,  il  la  va  contaminant  par  cette  mauuaife  imputation  &  foufpçon, 
J  enefcriuantainfi:  Les  alliez  donc  &confederez  eftansrenuoyez,s'en 
'  retournèrent  en  leurspays,  &  obéirent  au  mandementde  Leonidas, 
5  &  les  Thefpiens  &  les  Thebains  demeurèrent  feuls  auec  les  Lacede- 
5  moniens:  Mais  quant  aux  Thebains,  ce  fut  malgré  eux  &  contre  leur 
p'  volonté,parce  que  Leonidas  les  retenoit,comme  en  oftage:&  les  Thef- 
piens deleur  bon  gré:  car  ils  dirent  que  iamais  ils  n'abandonneroienc 
Leonidas ,  ny  ceux  qui  eftoient  auec  luy .  Ne  monftrc-il  pas  clairement 
en  cela  qu'il  a  quelque  maltalent  ,  &  mal-vueillance  à  l'encontre  des 
Thebains  particulièrement,  pour  laquelle  non  feulement  il  calomnie 
faufTemcnt  &  iniuftementla  ville  de  Thebes ,  mais  il  ne  s'eft  pas  fbticié 
de  faire  en  forte  que  fa  calomnie  fuft  feulement  vray-femblable,  ny 
qu'il  ne  fuit  point  reprisde  faconfeience  mefme,  de  fe  contredire  en 
bien  peu  de  lignes.  Car  ayant  vn  peu  deuant  efent,  que  Leonidas  voyât 
lesconfederez&  alliez  n'eftre  pas  bien  encouragez  ,  &  n'auoir  pasleContreL«nidai. 
cœur  de  prendre  la  fortune,  il  leur  com  manda  de  fe  retirer  :  au  cotraire 
vn  peu  après  il  dit ,  qu'il  retint  les  Thebains  par  force  contre  leur  volo- 
téjlefquels  il  eft  pluftoll:  vray-femblable  qu'il  euft  chaffez  à  fo rce,  quâd 
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ils eufTent  voulu  demeurer,  s'ils  euflent  elle  aceufez  ou  foupçonnez  de   A. 
s'entendre  auec  les  Medois  :  car  veu  qu'il  ne  vouloir  point  de  ceux  qu'il 
fentoit  mal  affectionnez  &  mal  encouragez,  quel  profit  auoit-il  de 
laiffer  parmy  les  fiens  qui  deuoient  combatre,  des  hommes  qui  luy  e- 
ftoient  fufpects  ?  car  vn  Roy  de  Spartiates,  &  capitaine  gênerai  de  tous 
les  Grecs,  n'auoit  pas  vn  tel  entendement  ny  iugement  de  vouloir  re- 
tenir comme  oftages  quatre  cens  hommes  ayans  armes,  auec  trois 
censqu'ilenauoit,  mefmement  lors  qu'il  fe  voyoit  enueloppé  d'en- 
nemis qui  luy  couroient  lus  tout  à  vn  coup,  &  par  deuant  &  par  derriè- 
re: carfibienauparauantil  les  euft  menez  quand  &  luy  en  lieu  d'ofb- 
ges,  au  moins  eft-il  bien  vray-femblable  qu'à  l'extrémité,  ou  qu'eux  ne 
fe foucians plus  de Leonidas s'en fuifent  allez  librement,  ou  que  Lec- 
nidas  euft  redouté  autant  d'eftre  enuironné  par  eux  que  par  les  Barba-  B 
res.  Mais  outre  cela,  n'euft-ce  pas  eftévnefottife  digne  de  mocquerie 
au  Roy  Leonidas,  de  commander  aux  autres  Grecs  qu'ils  fe  retiraiTenr, 
cftant  Ion  intention  &  fa  refolution  debien-toft  s'en  aller  mourir,  & 
le  défendre  aux  Thebains,  afin  qu'il  les  gardaft  aux  autres  Grecs,  luy 
qui  eftoit  refolu  de  s'en  aller  mourir  :  car  (I  véritablement  il  les  menoic 
quand  &  luy  en  lieu  d'oftages,  ou  bien  au  lieu  d'efclaues,il  ne  les  deuoit 
pas  retenir  auec  ceux  qui  eftoient  certains  &  refolus  de  mourir,  mais 
pluftoftles  liureraux  Grecs  qui  s'en  alloientd'auec  luy.  Et  la  caufequi 
reftoit,  que  l'on  pouuoit  dire  qu'il  les  retenoi  ta  l'aduenture,  afin  ou'ils 
mouruffent  quant  &  luy,  ce  bel  hiftorien  a  ofté  encore  cette  occalïon  C 
là,parcequ'ilaefcritdu  defir  de  gloire  du  Roy  Leonidas  en  ces  pro- 
pres termes:  Leonidas  faifant  ce  difeours  en  luy  mefme,  &z  voulant  ce 
que  cette  gloireappartintaux  Spartiates  feuls,rcnuoya  lesconfederez  c« 
i  chacun  en  leurs  pays,  pluftoft  que  pource  qu'ils  fuffentde  confeils  &  it 
opinionscontraires:  carc'euft  elle  vneexceiliuefottife,de  retenir  fes  ce 
ennemis  pour  les  rendre  participans  d'vne  gloire  dont  il  deboutoit  &zc 
priuoit  fes  amis.  Il  eft  clair  donc  par  les  effets, que  Leonidas  nefe  def- ce 
fioit  point  des  Thebains,  mais  qu'il  les  eftimoit&tenoit  pour  fes  bons  <« 
&  loyaux  amis:  car  il  paffa  par  dedans  Thcbes.en  menant  fon  armée, 
&àfarequefte  obtint  ce  qu'aucun  n'auoit  iamais  obtenu,  de  coucher 
dedans  le  temple  d'Hercules,  &  raconta  le  matin  aux  Thebains  la  vi- 
fionqu'ily  auoiteuë.  Car  il  luy  fembla  qu'il  vid  toutes  les  plus  gran- 
des &  principales  villes  de  la  Grèce  en  vne  valle  mer  agitée  de  fort  af- 
pre  &  violente  tourmente,  là  où  elles  flottoicnt  &branloicnt  fort  iné-  ^ 
gaiement, mais quecelle  deThcbesiurpaflbittoutesles  autres:car  el- 
le s'eleuoit  à  mot  iufques  au  ciel,&  puis  foudain  fe  baiffoit  fi  bas  qu'on 
la  perdoit  de  veuë,  ce  qui  eitoit  proprement  la  figure  de  ce  qui  leur  ad- 
Vâiiiâ«cJ«sPar-uint  puis  après.    Mais  Hérodote,  en  efcriuant  le  combat  de  Leoni- 
ï«  Hcdr'SoTe?s  das  >  a  ôb&utcy  par  filence  la  plus  nobleacTion  qui  y  fuit,  dilant  feii- 
ie  vray  difcoHn  lement  qu'ils  moururent  tous  dedans  le  deftroit  de  la  valléc,à  l'entoui 
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taille  contre  les  d'vne  motte.  Mais  il  tut  autrement  fait,  car  quand  ils  s'apperceurent 
TUeimoi.yui.    la  nuict  qu  ils  choient enuironnez  par  les  ennemis,  ils  fe  leuerent  Se 
s'en  allèrent  droit,  la  tefte  baiflee ,  dedans  le  camp  des  ennemis, &  mef- 
mement vers  la  tente  du  Roy,en  intention  de  le  tuer  s'ils  l'y  trouuoicnr, 
&  de  mourir  à  l'entour  de  luy  .Or  ils  allèrent  iufques  à  fa  téte,tuans  touf 
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^  iours  ceux  qui  par  le  chemin  fe  trouuoient  deuânteux  pour  leur  faire 
tefte,oubien  leur  faifans prendre  la  fuite.  Mais  nepouuanstrouuer 
Xerxes  en  vn  camp  fi  vafte  &  fi  fpacieux,errans  çà  &  là  à  le  chercher  par 
tout ,  à  la  fin  à  grande  peine  furent-ils  défai  ts  par  les  Barbares ,  qui  s'cC- 
pandirenttoutàl'entour d'eux  de  touscoftez.  Or  nous  eferironsen  la 
vie  de  Lconidas  toutes  les  autres  actions  de  grande  hardielTe  ,  &  les 
mots  notables  des  Spartiates  qu'Hérodote  a  laiflezàdire:  maistoutes- 
fois  en  panant ,  il  ne  fera  point  m  auuais  d'en  quotter  encore  icy  quel- 
ques vns.  Auant  leur  partement  de  Sparte  on  leur  fit  des  ieux  funèbres, 
là  où  affilièrent  à  les  voir,  leurs  pères  &  leurs  mères  :  &  luy-mcfme  Léo- 
nidasrefponditàvnquiluydifoit,  qu'il menoit  bien  peudegensauee 
luy  pour  combatre:  mais  beaucoup,  dit-il,  pour  mourir.  Et  à  fa  fem-  Apophrtamci  de 
me  qui  luy  demandoit  au  fortir ,  s'il  luy  vouloit  rien  dire,  en  fe  retour-  Lcon,da*. 

B  nant,il  luy  dit  qu'elle  fe  remariait  auec  quelque  homme  de  bien,  & 
quelle  portail  de  bons  enfans.  Quand  il  fut  dedans  la  vallée  de  Ther- 
mopyles ,  il  auoit  en  fa  compagnie  deux  de  fa  race  qu'il  defiroit  fauucr. 
Ildonnadoncvne  lettre  à  l'vn  d'eux  pour  la  porter  là  oùelle  s'adref- 
foit:maisl'autrcncla  voulut  point  prendre,  difant  en  cholere,  le  fuis 
venu  pour  combatre,  &  non  pas  pour  porter  des  lettres.  A  l'autre  il  cô- 
mada  d'aller  porter  quelque  parole  aux  Magiftrats  de  Sparte,  mais  luy 
reiettantles  lettres,  &  prenant  le  bouclier,  s'alla  mettre  en  fon  rang 
pour  combatre.  Quielt  ce  qui  nereprendroit  vn  autre  qui  auroitfaïc 
telle  omiflion?  Mais  ccftuy-cy  ayant  pris  la  peine  de  ramafler  &  de 
mettre  par  elcnt  le  baffin  d' Amafis  àlaucr  les  pieds ,  le  larron  qui  mena 
les  aines,  qui  donna  les  outres  de  vin  aux  gardes ,  &  plufieurs  autres  tel- 
les badineries,celuy-là  ne  fera  iamais  eltimé  auoir  obmis  par  negli- 
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fi  notables,  mais  par  vne  malice  ckiniufticeenuers  quelques  vns.  Or  il  Autre  calomnie 
dit  que  les  Thebains  cftans  auec  les  autres  Grecs  combatirent ,  mais  bains. 
que  ce  fut  parce  qu'ils  eftoient  retenus  par  force  :  car  non  feulement 
Xerxes ,  mais  auffi  Leonidas ,  auoient  des  fouétteurs  qui  les  fuiuoient, 
ie  croy ,  auec  des  fouets  pour  fouetter  ceux  qui  reftiuoient ,  &  ceux-là 
contraignoientà  coups  de  fouet  les  Thebains  de  combattre  contre 
leur  volonté,  là  où  ils  s'en  pouuoient  aller  &  s'enfuir,  &  que  volontai- 
rement ils  auoient  pris  intelligence  auec  le  Roy  barbare,  là  où  il  n'y 
auoit  perfonne  qui  les  vint  fecourir.  Et  puis  après  il  eferit  que  les  autres 
fe  haftans  pour  gaigner  la  motte,  les  Thebains  fe  feparans  tendiren  t  les 
mains  aux  Barbares  ,  &  s'approchèrent  d'eux,  difans  vne  tres-ventable 
parole,  qu'ils  tenoient  le  parti  des  Medcs  en  leur  cœur,&  qu'ils  auoient 

D  baillé  au  Roy  l'eau  &  la  terre ,  mais  toutesfois  qu'eftans  retenus  par  for- 
ce ils  eftoient  venus  en  ce  deftroit  des  Thermopyles,&  qu'ils  n'eftoient 
point  caufesdelablefTeure  que  leur  Roy  auoit  receuc  :  en  faifant  ces 
remonftrances-là,  ils  gaignerent  leur  caufe,  mefmement  qu'ils  auoient 
les  ThefTaliens  pour  tefmoins  de  leur  dire. Voyez  comment  cette  iufti- 
fication  pouuoitbien  eftre  entendue  &ouye  entre  tant  de  clameurs 
barbarefques ,  de  tant  de  milliers  d'hommes ,  &  tant  de  bruits  méfiez 
&  confus,  tant  de  fuites,  tant  dechaffes  &  pourfuites,&  les  tefmoins 
oùis  &  examinez.  Et  les  Theffaliens  qui  alloient  par  toute  la  vallée, 
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parmi  tant  de  gens  que  l'on  tuoit ,  parmi  tan  t  de  corps  que  l'on  fouloit 
aux  pieds ,  haranguans  &  plaidans  pour  les  Thebains,  dautant  que  peu  ^ 
auparauant  eux  ayans  conquis  par  armes  toute  la  Bœoce ,  iufques  à  la 
ville  de  Thefpies ,  ils  les  en  chaiferent ,  les  ayans  défaits  en  vne  batail- 
le, &  ayans  tue  leur  Capitaine  Lattamias  :  car  voila  les  alliances  &  in- 
telligences que  les  Bceotiensauoientauecles  Theflaliensence  temps- 
là,&  rien  d'équité  ny  d'humanité  des  vns  enuers  les  autres.  Mais  enco- 
re,comment  eft-ilpofiible  que  les  Thebains  euiîent  efté  fauuezparle 
tefmoignage  des  Theflaliens?  car  les  Barbares ,  ce  dit-il,  en  tuèrent  les 
vns  qui  approchèrent  d'eux,  &  en  fleftrirent  les  autres  en  plus  grand 
nombre  des  marques  &  picqueuresdu  Roy ,  commençant  au  Capitai- 
ne mefme  Leontiades.  Mais  ce  n'eftoit  pas  feulement  Leontiadcs,  qui 
eftoit  Capitaine  des  Thebains  aux  Thermopyles ,  mais  Anaxander, 
comme  l'cfcrit  Ariftophanes  ,  ayant  pris  les  noms  des  magiftratsde  u 
Thebes,  des  archiues  mefmes  publiques  :  &  auiïi  le  met  ainfî  Nicander 
Colophonien,&  n'y  a  iamais  eu  perfonne  deuant  Hérodote  qui  ait 
feeu,  que  le  Roy  Xerxcs  euft  fait  fleitrir  ne  picquer  aucun  Thcbain:  car 
cela  euft  efté  vne  grande  defenfe  cotre  fa  calomnie ,  &  euft  efté  vn  beau 
moyen  à  cette  ville  de  fe  glorifier  de  telles  picqueures,  comme  ayant 
voulu  Xerxes  ainfi  punir  pour  fes  plus  grands  &  plus  mortels  ennemis 
Lconidas  &  Leontiades  :  car  il  fit  foiieter  &  pendre  le  corps  de  l'vn 
tout  mort,  &  fit  picquer  l'autre  tout  vif.  Etccftuy-cya  pris  la  cruauté 
dont  ils  vferent  enuers  Leonidas  mort ,  pour  vne  preuue  manifefte  que 
cqRoy  barbare  hayiïbit  plus  que  tous  les  hommes  du  monde  Leoni- 
das lors  qu'il  viuoit.  Et  cependant  il  dit  que  les  Thebains  qui  tenoient 
le  parti  des  Medes,  furent  mocquez  &  picquez  comme  efclaues  aux 
Thermopyles  :  &  puis,  après  encore  auoir  efté  picquez ,  ils  combatiret  q 
bien  afprement  pour  les  Barbares  deuant  la  ville  de  Platées.  Et  me  fem- 
ble  que  qui  luy  dnoit,  comme  fit  Clifthenes  à  ce  beau  danfeur  Hippo- 
clides,qui  morguoit  auec  les  cuiltes  en  vn  feftin,Tu  as  danfé  à  la  vérité: 
Autre   calomnie  ilrefpondroit  ,  il  n'en  chaut  à  Hippoclides.  En  fon  huictiéme  liureil 
vXLuxeGnCu  dit,  que  les  Grecs  eftonnez&  effrayez,  prirent  refolution  de  s'enfuir  en 
ioutnécd-Aitemi-  ja cofted'Artemifium au  dedans  de  la  Grèce,  &  que  ceux d'Eubœe  les 
prians  qu'ils  voulurent  demeurer  encore  vn  petit  de  temps ,  miques  a 
ce  qu'ils  peufTent  fedefeharger  de  leurs  femmes  &  de  leurs  familles  .,jls 
n'en  firent  conte  ,  iufques  à  ce  que  Themiftocles  prenant  de  l'argent 
en  donna  à  Eurybiades  &  à  Adimantus  Capitaines  des  Corinthiens,  & 
alors  ils  demeurèrent  &  combatirent  par  mer  contre  les  Barbares.  Pin- 
dare ,  qui  eftoit  natif  non  de  cité  confédérée  auec  les  autres  Grecs,  mais 
d'vne  que  l'on  foupçonnoitdetenirle  party  desMedes  ,neantmoins  ... 
faifant  mention  de  cette  bataille  d' ArtemiiTum  ,  y  adioufte  cette  belle 
exclamation, 

Ceux  d'Athènes  ont  planté, 
Le  glorieux  fondement 
De  la  Grecque  liberté  : 
Et  Hérodote  au  contraire,  que  quelques-vns  vculentdhc  auoir  orné  & 
embellila  Grèce,  tient  que  cette  victoire-là  fut  vn  acte  deconcuiïion 
&  de  larcin  ,&  que  les  Grecs  combatirent  mal  gré  eux  ,  eftans  abufez 
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A  par  leurs  Capitaines,qui  en  auoient  pris  de  l'argent  pour  ce  faire,Enco- 
re  ne  fut-ce  pas  la  le  bouc  de  fa  malice.  Car  tous  fçauent  &  confeflTenc 
que  les  Grecs  ayans  eu  du  meilleur  par  mer  en  cette  cofte-là,neant- 
moins  cédèrent  le  chef  d'Artem  ifium  aux  Barbares,  après  auoiroùyla 
nouuelle  de  ce  qui  eftoit  aduenu  au  pas  desThermopylesr  cariln'cuft 
de  rien  feruy  des'arrefter-là,?,.  garder  la  mer  de  la  Grèce,  veu  que  la 
guerre  eftoit  au  dedans  iufque  s  à  leurs  portes,  &  que  Xerxcs  auoit  eai- 
gnéles  paflages.  Et  Herodooe  fait,  que  les  Grecs,  deuant  qu'ils  euiTenc 
eu  la  nouuelle  de  la  mort  de  L  eontides,tenoient  confeil,  &  eftoient  en 
5j  propos  de  s'enfuir:  car  il  dit  ;iinfi, Mais  ayans  efté  mal  traitez,  mcfme- 
ment  les  Athéniens  qui  auoient  pluiieurs  de  leurs  vaifîeaux  bien  offen- 
B  lez,  deliberoient  de  prendre  la  fuite  vers  la  Grèce.  Toutesfois  permet- 
t>  tons-luy  de  nommer  ainfi,  ou  pluftoft  de  reprocher  ainfi  la  retraite  de- 
uant la  bataille:  mais  l'ayant  appelle  deuant  fuite,  &  l'appellant  en- 
core de  prefent  fuite,  il  la  nommera  encore  après  fuite,  tant  il  s'atta- 
„  choit  amèrement  à  ce  vilain  mot  de  fuite.  Mais,  dit- il,  il  vint  auecvn 
„  batteau  aux  Barbares  vn  homme  natif  d'Eftiée,  leur  apporter  la  nou- 
„  uelle  de  la  fuite  des  Grecs  c\u  chef  d' Artemifium  :  ce  qu'eux  ne  pouuans 
„  croire,  retinrent  le  méfia ger  en  bonne  &feure  garde,  &  enuoyerent 
j,  quelques  galères  fubtiles  p-our  découurir.Que  dis-  tu  ?  comment  eferis- 
tu,  que  ceux  s'enfuyent  comme  vaincus,  que  les  ennemis  mefmes  après 
la  bataille  ne  pcuuent  croire  qu'ils  fuyent,  comme  les  penfans  beau- 
coup plus  forts?  Et  puis  on  cftimera  qu'il  foit  digne  de  foy,  quand  il 
efcritd'vnhommeparticulier,oudVnevilleàpart,veu  qu'en  vn  feul 
mot  il  ofte  la  vi&oire  à  truite  la  Grèce  enfemble?  Il  abat  le  trophée  que 
^tous  les  Grecs  drefTerent:,  &: arrache  les  inferiptions  qu'ils  mirenten 
l'honneur  deDianelelongd.e  lacofte  d'Artemifium  ,  faifant  trouuer 
que  ce  n'eftoit  que  tout  v  ent  d'orgueil  &  vainc  vanterie  :  l'Epigramme 
&  infeription  eftoit  de  te  lie  teneur, 

Apres  auoir  par  Martiale  encombre 
Icy  deuant  iadis  en  mer  défait 
Des  nations  d' Allie  infiny  nombre, 
Les  preux  enfans  d'Athènes  en  ont  fait 
Edifier  pour  mémoire  du  fait, 
Ce  monument  à  Diane  la  fàindte, 
Lors  quepar  eux  euft  efté  en  effet 
Des  fiers  M  edois  toute  l'armée  efteinte. 
D  II  ne  defcritpoini  l'ordre  de  la  bataille,  en  quel  rang  &  place  chacune 
ville  combatoit:  &enlaretraitte,  que  luy appelle  fuite, il  dit, que  les 
Corinthiens  naui  geoient  les  premiers ,  &  les  Athéniens  les  derniers.  Il 
faloit  donc  qu'il  nefoulaft  pas  ainfi  vilainement  aux  pieds  ceux  qui 
tenoientleparty  desMedois,luy  quiefteftimé  de  plufieurs  auoir  efté 
natif  de  Thurics,  &  qui  fe  ioint  luy-mefme  aux  HalicarnafTiens  les- 
quels eftans  d'ex  traction  Doriens,  vinrent  auec  leurs  femmes  &  leurs 
enfans  faire  la  guerre  aux  Grecs.  Mais  tant  s'en  faut  qu'il  allègue  pre- 
mièrement les  contraintes  &neceflitez  qu'eurent  les  villes  qui  tinrent 
pour  les  Medois,  qu'il  recite  des  TheiTaliens,qu'eftans  capitaux  enne- 
mis des  Phociens,  ils  leur  mandèrent  neantmoins  deuant  qu'ils  con- 
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ferueroient  leur  pays,  fans  que  l'on  y  filt  dommage  quelconque,  s'ils  ^ 
Ieurvouloient  bailler  cinquante  talensd'argent:ilefcrit  en  cet  endroit 
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ce  quartier-là,  ne  tenoient  point  ïeparty  des  Medois,  non  pour  autre  ce 
caufe,  ainfi  comme  ie  trouue,apres  auoir  bien  tout  confîderé,que  pour  *c 
la  haine  qu'ils  portoient  aux  TheiTaliens  :  &  files  TheiTaliens  eufTent  <c 
cfté  du  cofté  des  Grecs,  iecroy  que  les  Phociens  eufTent  tenu  le  party  <c 
des  Medois.  Et  neantmoins  bien  peu  après  cela,  il  dira  que  treize  villes  « 
des  Phociens  furent  entièrement  bruflées  par  ce  Roy  barbare  ,  le 
pays  tout  gafté,  &  le  temple  de  la  ville  d'Abesconfumé  par  le  feu,  les 
nommes  &  les  femmes  pafîées  au  fil  de  l'epée,  ceux  quinepeurentà 
temps  gaigner  la  cime  du  mont  de  ParnafTe  :  &  toutesfois  il  met 
au  rang  de  ceux  qui  cftoient  les  plus  affectionnez  partifans  des  Barba-  R 
res,  ceux  qui  aimoient  mieux  endurer  toutes  les  extremitez  de  miferes 
que  peut  apporter  la  guerre,  que  d'abandonner  la  defenfe  de  l'honneur 
de  la  Grèce  :&  n'ayant  peu  reprendre  les  faits  des  hommes,  il  s'eft  amu- 
féàfonger  de  faufles  imputations  &  des  foupçons  qu'il  forge  ôc  com- 
pofe  auec  fa  plume,à  l'encontre  d'eux,  ne  voulant  pas  que  l'on  iuge  de 
leurs  intentions  par  leurs  actions,  s'ils  n'auoknt  pas  la  mefme  volonté 
&  opinion  que  les  TheiTaliens,  comme  s'ils  eufTent  laifTé  àeftrede  la 
trahifon,  pource  que  la  place  auroit  défia  efté  prife  par  d'autres.Si  donc 
quelqu'vn  voulant  tafcherà  exeufer  les  TheiTaliens  de  ce  qu'ils  s'en- 
tendirent auec  les  Medes,difoit  qu'ils  ne  Tauroient  pas  voulu,  mais 
que  pour  la  haine  qu'ils  auoient  contre  les  Phociens  les  voyans  adhe- 
rens&  alliez  auec  les  Grecs,  ils  le  feroient  au  contraire  tenus  du  cofté 
des Medescontreleur volonté  &  iugement,ne  fembleroit-il  pas  eilre 
vn  effronté  flateur,  &  qui  en  faueur  d'autruy,  cherchant  d'honeftes 
couuertures  à  de  vilains  faits,  deitournoit  la  vérité?  le  croy  qu'oùy, 
quantàmoy.  Comment  donc  ne  fera  trouué  manifefte  calomniateur 
celuy  qui  dira,  que  les  Phociens  n'ayent  pas  fuiuy  le  meilleur  party 
pour  la  vertu,  mais  pource  qu'ils  fçauoicnt  que  les  TheiTaliens  auoient 
volonté  &  iugement  contraires  ?  Car  encore  ne  deftourne-t'ilpas  la 
calomnie  furdesautres,commeilabienaccouitiiméde  faire  ailleurs, 
en  difant  l'auoir  oiiy  dire  à  d'autres,  mais  dit  que  luy-  mefme  en  confé- 
rant toutes  chofes, n'en trouue point  d'autre  occafïon.  Il  faloit  donc 
qu'il  alléguait  quand  &  quand  les  preuues  &  indices,  par  lefqucls  il  fc 
perfuadoit,que  ceux  qui  font  les  actions  toutes  fem  blables  aux  gens  de  g 
oien,ayent  la  volonté  &  l'intention  de  rnefme  que  les  médians.  Car 
l'occafion  qu'il  allègue  de  l'inimitié  ,eitfriuole&  digne  de  rifée,  parce 
que  l'inimitié  que  les  Eginetes  auoient  à  l'encontre  de  ceux  d'Athènes, 
ny  les  Chalcidiens  contre  les  Eretriens,ny  les  Corinthiens  contre  les 
Megariens,  ne  les  empefcha  pas  de  fe  ioindre  à  la  ligue  de  la  Grèce, 
pourladeffence  delà  liberté  commune,  comme  auf.fi  àl'oppofîte,les 
Macédoniens  leurs  plus  afpres  ennemis,  &  qui  plus  chaftioient  les 
TheiTaliens ,  ne  les  deftournerent  pas  de  l'intelligence  &  alliance  auec 
les  Barbares.  Car  le  péril  commun  couuroit  5c  cachoit  les  inimitiez 
particulières,  de  forte  que  quittans&  fe  defpoiiillans  de  leurs  pallions 
particulières,  ils  attachoient  leur  confentement  ou  à  l'honncfte  té  pour 
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a   la  vertu,  ou  à  leur  profit  pour  la  neceffité.  Et  neantmoins  outre  cette 
neceiïitc,  de  laquelle  ils  fe  trouuerent  furpris,&  contraints  de  fc  fou- 
mettreauxMedois,ils  fe  retournèrent  derechef  du  cofté  des  Grecs, 
dequoy  Laocrates  meime  Spartiate  leur  porta  publiquement  tefmoi- 
gnage.  Et  Hérodote luy-mefme,  comme  eftant  forcé  &  contraint, 
confeife  en  la  defcription  de  la  guerre  de  Platées,  que  lesPhociensfe 
ioignirentaux  Grecs.  Et  il  ne  fe  faut  pas  efbahir,  s'il  eft  ainfi  violent  & 
afpre  à  l'encontre  de  ceux  qui  ont  elle  infortunez,  veu  mefmcs  que 
ceux  qui  fe  trouuerent  aux  affaires,  &  qui  hazarderent  leur  eftat  pour  le 
bien  public,  il  les  remue  &tranfporteau  rang  des  ennemis  &  des  trai- 
ffres.  CarceuxdeNaxos  enuoyerent  trois  galères  armées  au  feruice  &  Contte  i«Na- 
fecours  des  Barbares,  mais  l'vn  des  Capitaines  nomme  Democritus, 
perfuada  aux  autres  deux,  de  fe  ranger  pluftoft  auec  les  Grecs.  Voila 
"  comment  il  ne  fçauroit  louer  fans  blafmer,  mais  afin  qu'vn  homme 
particulier  foitloiié,  il  faut  que  toute  vne  ville  foit  blafmée&  tout  vn 
peuple,  dequoy  luy  porte  tefmoignage  entre  les  anciens  Hellanicus,& 
entre  les  recens  &  modernes,  Ephorus,  difant  l'vn  que  les  Naxiens  vin- 
rent au  fecours  des  Grecsauec  fix,  &  l'autre  auec  cinq  galères  :  &  Héro- 
dote fe  conuaincl:  foymefme,d'auoir  controuué  &  falfifié  cela  :  car  les 
particuliers  Hiftoriographes  des  Naxiens  efcriuent ,  qu'auparauant  ils 
auoient  repouifé  Megabates  Lieutenant  du  Roy,  qui  auec  deux  cens 
voiles  elf  oit  venu  furgir  en  leur  Ifle,  &  que  depuis  encore  vn  autre  Lieu- 
tenant du  Roy  Datis  en  paflant  leur  auoit  brûlé  centvilles.  Et  s'il  eft  Auj.iiute. 
ainfi,  comme  Hérodote  luy-mefme  dit  ailleurs,  qu'eux-mefmes  de- 
ff  ruifîrent  leur  ville,  &  mirent  le  feu  dedans,  &  fauuerent  leurs  perfon- 
nes  dedans  les  montagnes,  n'euffent-  ils  pas  eu  vne  bonne  occafîon  de 
C  porter  iecours  à  ceux  qui  auoient  eftécaufes  de  la  ruine  &  deftru&ion 
de  leurs  pays,  &  non  pas  de  fe  ioindre  auec  ceux  qui  combatoient  pour 
la  liberté  commune?  Mais  que  ce  n'ait  pas  tant  elfe  pour  louer  Demo- 
critus ,  comme  pour  blafmer  les  Naxiens  ,  qu'il  ait  controuué  ce 
menfonge,  il  le  monftre  clairement,  parce  qu'il  tait  &  omet  à  dire  le 
vaillant  exploit  d'armes  que  fit  alors  ce  Capitaine  Democritus,  ainfi 
comme  Simonides  l'a  déclaré  par  cet  Epigramme, 
Democritus  fut  le  tiers  qui  choqua 
En  la  bataille,  où  par  mer  (uffoqua 
La  flotte  Grecque  au  bras  deSalamine^ 
Celle  de  Mede,  &  la  mit  en  ruine, 
Il  recourut  vn  des  vaiffeaux  amis, 
Et  en  prit  cinq  de  ceux  desennemis. 
D  Mais  qui  fecourrouceroit  pour  les  Naxiens  contre  luy?  Car  s'il  y  a  des^°"tceTheraiftt'- 
Antipodes,  comme  quelques  vns  tiennent,  qui  habitent  le  rond  de  la 
terre  deffous  nous,  ie  penfe  que  ceux-  là  encore  ont  oùy  parler  de  The- 
miftocles,  &duconfeil qu'il donnaaux  Grecs  de  combatre  dedans  le 
deftroit  de  Salaminc,  là  où  depuis  il  fit  baltir  vn  temple  à  Diane  la  fa- 
geconfeillere,en  l'Iilede  Melite,  après  que  le  Roy  Barbare  fut  def- 
confit.  Ce  gentil  hilloricn-cy  refufant,  tant  qu'en  luy  eft,  d'auoùer  cet 
exploit,  &  tafchantd'en  transférer  la  gloire  à  vn  autre,  eferit  ainfi  de 
mot  à  mot:  Encesentrefaites,ainfi  comme  Themiftocles  fut  de  rs- 


y66  De  la  malice  d'Hérodote. 

tour  en  fa  galère,  il  y  eutviï  Athénien  nommé  Mnefîphilus  qui  luydc-  A 
manda  ce  qu'ilsauoient  refolu  :&entendant  qu'il  auoit  efté  conclud de  « 
retirer  leurs  vailTeaux  au  deftroit  du  Peloponefe,  pour  combatre  là  <« 
par  mer  deuant  lePeloponcfe  :  le  te  dis,  répliqua  Mnefîphilus,  que  s'ils  « 
remuent  leur  flotte  de  deuant  Salaminc,tu  ne  combatras  plus  iamais'e 
par  mer  pour  ton  pays,  car  chacun  fe  retirera  au  fîen  bien-roft  après.  « 
Parquoy  s'il  y  a  moyen  au  monde,  va  tafeher  à  rompre  cette  refolu'<c 
tion,  &  fay  tant  enuers  Eury  biades  qu'il  demeure  pluftoft  icy.  Et  puis  « 
fubioignant  que  ce  confeil  agréa  merueilleufementà  Themiftocles,  & 
que  fans  rien  refpondre  à  cela,  il  s'en  retourna  droit  trouuerEuribia- 
des,dcrechcf  il  elcrit  en  ces  propres  termes  :  Se  feant  auprès  de  luy,il  luy  « 
recitaleconfeilqueluy  auoitrecordéMnefiphilus,fe  l'attribuant  à  luy,  g 
&y  adioufta  encore  d'autres  chofes.  Voyez- vous  comment  il  attache  « 
à  Themiftocles  vne  opinion  de  malice  ,  de  s'attribuer  vn  confeil 
comme  fien,  qui  eftoit  de  l'inuention  de  Mnefîphilus  :  &  puis  fe  moc- 
quant  encore  dauantage  des  Grecs,  il  dit,  que  Themiftocles  n'eftoit 
pas  homme  prudent,  &  qu'il  ne  voyoit  point  pourquoy  on  l'auoit  fur- 
nommé  Vly (Tes  pour  fa  prudence  :  mais  qu'Artcmifia  qui  eftoit natiue 
de  mefme  ville  que  luy,  fans  que  perfonne  fuy  euft  enfeigné,  mais 
l'ayant  pourpenfé  d'elle  mefme,  auoit  prédit  à  Xerxes  que  les  Grecs  ne 
luy  pourroient pas refifterny  faire  tefte  long-temps, &  qu'ils  fe  fepa- 
reroient  cV  efearteroient  chacun  en  leurs  villes,  &  s'enfuiroient:  &  n'eft  « 
pas  vray-féblable,dit-  elle,  que  fi  tu  fais  marcher  ton  armée  de  terre  vers  *« 
le  deftroit  du  Peloponefe,  qu'ils  t'attendent,  &  ne  fe  foucieront  plus  de  <c 
combatre  par  mer  pour  les  Athéniens:  là  où  fi  tu  te  haftes  de  combatre  <c 
par  mer,  ie  crains  &  doute  que  fi  ton  armée  de  mer  reçoit  aucun  dom-  «■ 
mage,  que  cela  ne  fafle  quelque  preiudice  à  celle  de  terre.  Il  ne  s'en  fau  t  « 
que  des  vers  qu'Hérodote  ne  fafle  de  cette  Artemifia  vne  Sibylle ,  pro-  c 
phetifant  les  chofes  avenir  ainfi  exactement  :  &  pourtant  Xerxes  luy 
donne  la  charge  &commiffion  de  remener  fes  enfans  en  la  ville  d'E- 
phefe  :  car  il  auroit  oublié,  comme  on  peut  penfer,  d'amener  des  fem- 
mes de  fa  Royalle  ville  de  Suze,  s'il  euft  penfé  que  fes  enfans  euffent  eu 
befoin  d'eftre accompagnez  &  conduits  par  eleorte  de  femmes.  le  ne 
veux  point  parler  de  ce  qu'il  a  controuué  &  fauflementinuenté  contre 
nous,  mais  examinons  vn  peu  ce  qu'il  a  contiouué  contre  les  autres.  Il 
dit  donc,  que  les  Athéniens  difent,  qu' Adimantus  le  capitaine  des  Co- 
Contre  icscorin-  rintmens ,  quand  on  fut  aux  mainsauec  les  ennemis  s'enfuit  de  peur, 
thien.  &  Adiman-  non  pas  allant  en  arrière,  nv  fe  tirant  peu  à  peu  d'entre  les  ennemis,  ^ 
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mais  tout  ouuertement,  mettant  voiles  au  vent,  &  raiiant  raireia  volte 
a  tous  fes  vai (féaux,  &  puis  qu' vne  frégate  allant  après,  l'atteignit  à  la 
queue  del'lflede  Salamine,  &  que  de  deffus  la  frégate  il  y  eut  quel- 
qu'vn  qui  luy  cria:  Adimantus,  tu  t'en  fuis  trahiflanc  &  abandonnant  » 
les  Grecs,  mais  toutesfois  ils  n'ont  pas  laide  de  gaigner  la  bataille,  &cc 
d'eftre  victorieux  fur  les  ennemis. Cette  frégate  là  eftoit,  comme  il  faut  c 
penfer, defeendue  du  ciel.  Car  quel :  befoin  eftoit- il  d'vferlàde  feinte  & 
machine  tragique,  veu  qu'en  tous  autres  endroits  il  lurpaife  tous  les 
poètes  tragiques  du  monde  en  toute  fauifeté  &  vanité  ?  Adimantus  c 
donc  croyant  à  cette  voix  retourna  en  l'armée,  eftantainfl  depefehé.  « 
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A  C'efl  le  bruit  qu'en  fement  les  Athéniens,  mais  les  Corinthiens  ne  le 
„confefrent  pas,  &  difenc  qu'ils  furent  les  premiers  qui  choquèrent 
„&combatirent  en  cette  bataille  naualle,&  en  cela  aufli  leur  porte  tef- 
„  moignage  tout  le  refte  des  Grecs.  Tel  eft  cet  homme  en  plufieurs  en- 
droits; il  (eme  ainfi  des  calomnies  Se  des  imputations  des  vns  contre  les 
autres,  afin  que  l'vn  ou  l'autre  ne  faille  point,  comment  que  ce  foirçd'e- 
ftre  trouué  mefehant,  ainfi  comme  en  ce  lieu  il  luy  fuccede  bien  à  pro- 
pos. Car  il  fa  calomnie  eft  creuë,  les  Corinthiens  en  demeureront  des- 
honorez :&fî  elle  eftmécreuë,  les  Athéniens  :  ou  il  faut  que  les  Athé- 
niens n'ay ent  pas  menty  contre  les  Connthiens,mais  luy  -me  fme  con- 
tre tous  les  deux.  Qu4l  loit  vray,  Thucydides  introduifant  l'ambafla-  Aui.iiure. 
deur  Athénien,  parlant  à  l'encontre  des  Corinthiens  en  la  ville  de  La- 
B  cedemone,  &  hautement  parlant  de  leurs  faits  &geftes  contre  les  Me- 
des,  &  mefmement  de  cette  bataille  de  Salamine,  ne  met  fus  aux  Co- 
rinthiens aucune  accufationdetrahifon,nydelafcheté  d'auoir  aban- 
donné leur  rang.Car  il  n'eft  pas  vray-femblable  que  les  Athéniens  euf- 
fent  reproché  vne  telle  vilenie  à  la  ville  des  Corinthiens,  veu  qu'ils  la 
voyoïent  engrauée  au  troifiefme lieu  après  lesLacedemoniens,&  après 
eux  dans  les  inferiptions  des  monumens  que  l'on  en  confacroit  aux 
Dieux  :  &  en  Salamine,  ils  leur  permirent  d'enterrer  leurs  morts  ioi- 
gnant  la  ville,  comme  eftans  gens  de  bien,&  qui  s'eftoient  portez  vail- 
lamment, auec  vne  telle  infeription, 

Nous  habitions  iadis,  amypaiTant, 
La  ville  où  fourd  Pyrenne  ialliffant, 
C  Et  maintenant  la  feiche  Salamine 

Contient  nos  os,  ayant  fur  la  marine 
Icydeffait  vaiffeaux  Phéniciens, 
Guerriers  Medois  Se  foldats  Pcrfîens, 
Pour  la  facrée  Achaïe  défendre, 
Que  fous  leioug  Barbares  vouloient  rendre. 
Et  la  reprefentation  de  fepulture  vuide  qui  eft  dedans  le  deftroit  duPe- 
loponefe,aauiTi  vne  telleinfcription, 

Nous  cygifansauons  perdu  la  vie, 
Pour  engarder  Grèce  d'eftre  afleruic. 
Et  fur  les  offrandes  d'vn  Diodorus  Capitaine  de  galère  des  Corin- 
thiens, au  temple  de  Lacone ,  il  y  a  auiîi  vne  autre  infeription  telle, 
*-*  Les  mariniers  de  Diodorus  ont 

Fait  à  Latone  offre  des  armes,  dont 
Eftoient  armez  les  Perfes,  en  mémoire 
Qu'en  mer  fur  eux  ils  eurent  la  victoire. 
Adimantus  Iuy-mefme  ^auquel  Hérodote  ne  ceffe  ïamais de  dire iniu- 
re,  &  de  faire  contumelie,diiant  qu'il  fe  partit  feul  de  tous  les  Capitai- 
nes pour  s'enfuir,  &  qu'il  n'attendit  pas  le  choc  de  la  bataille ,  regardez 
quel  honneur  on  luy  a  fait, 

Adimantus,  eftranger,  ferepolc 
En  ce  tombeau,  lequel  a  efté  caufe 
Que  la  Grèce  eft  couronnée  auiourd'huy 
De  liberté,  qui  fuft  férue  fans  luy , 
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Il  n'eft  pas  vray-fcmblablc  qu'on  cuft  fait  tant  d'honncuràvn  homme  A 
lafche,couard&traiftre  après  fa  mort,&  il  n'euft  pas  eu  l'audace  de  met- 
tre &impofer  àrvnedefesfilleslenomdeNaufinica,qui  fignific  vi- 
ctoire nauale  :  &  à  l'autre  Acrothinium,  qui  fignifie  defpoùille  gai- 
gnée  fur  les  ennemis :&àlatroifiefme,  Alcxibia,  qui  fignifie  fecours 
contre  la  force  :&à  fon  fils  Arifteus,  qui  fignifie,  grand  guerrier,  s'il 
n'euft  acquis  quelque  grande  réputation  &  îlluftre  gloire  par  ces  faits- 
là.  Et  dauantage  il  n'eft  pas  croyable  non  plus,  ie  ne  diray  pas  qu'Hé- 
rodote, maisnon  pas  le  dernier  des  hommes  de  la  Carie,  ait  ignoré  cet- 
te glorieufe  &  mémorable  prière  que  firent  lors  les  DamesCorinthien- 
nesà  Venus,  qu'il  luy  pleuft  infpirer  àleurs  hommes  vn  amour  de  don- 
ner la  bataille  aux  Barbares.  Car  ce  fut  vnechofe  renommée  par  tout,& 
Simonidcs  en  fit  vn  Epigramme,qui  eft  engraué  fur  des  images  de  brô- 
ze  qui  font  dedans  le  temple  deVenus,  lequel  on  dit  auoirefté  ancien-  - 
nementbaftyparMedée,lesvnsafin  qu'elle  cefTaft  de  plus  aimer  fon 
mari,  les  autres,  afin  que  Ion  mari  Iafon  ceffaft  d'aimer  vne  Thecis:  & 
eft  l'Epigrammetel, 

Belle  Venusn'avoulu  delà  Grèce 

Abandonner  aux  Medois  la  foibleiTc, 

Pour  la  deuote  inftance  &  oraifon 

Que  fait  en  ont  ces  Dames,  à  raifon 

Dcquoy  on  a  ces  ftatues  dreffées 

Pour  honorer  leurs  diuines  penfées, 
contre  i«  AAe-  C'eftoit  cela  qu'il  falloit  eferire,  &  en  faire  mention  ;  pluftoft  que  d'aï* 
Themiftocî«?c   1er  inférer  en  l'on  hiftoire,  qu'Aminocles  auoit  tué  fon  fils.  Mais  ou- 
tre, apress'eftrebienfaouléde  charges  &  imputations  qu'il  met  fus  à  q 
Themiftocles,&l'accufant  qu'il  ne  cefloit  de  dérober  &  piller  toutes 
les  Ifles  fecrettement,  au  defeeu  des  autres  Capitaines  fes  compagnons, 
finalement  encore  ofte-t'il  aux  Athéniens  la  couronne  de  la  principa- 
le vaillance,&  la  met  fur  la  tefte  des  v€ginetes,efcriuant  ainfi:  LesGrecs  '< 
âyansenuoyéles  prémices  de  leurs  defpoùilles  &  butin  au  temple  de« 
Delphes,  y  firent  demander  à  Apollon,  s'il  auoit  eufufhTantc  part  de" 
ces  defpoùilles,  &  s'il  s'en  contentoit.  Et  il  refpondit  que  des  autres" 
Grecs  oùy  :  mais  des  ^ginetes  non ,  aufquels  il  demandoit  le  pris  du  '< 
premier  honneur  de  vaillance  qu'ils  auoient  emporté  à  la  bataille  de" 
Salaminc.  Cen'eftpasauxTartaresny aux  Perfes,nyaux  Egyptiens," 
qu'il  attribue  fa  parole,  en  feignant  &  mentant,  comme  fait  yEfope  D 
aux  corbeaux ,  &  aux  finges,  mais  il  fe  fert  de  l'oracle  mefme  d' Apollô 
Py  thien,  pour  débouter  les  Athéniens  du  premier  lieu  &  degré  d'hon- 
neur delà  bataillede  Salamine,&Thcmiftocles  du  fécond  qui  luy  fut 
adiugé  au  deftroit  du  Peloponefe,  parce  que  là  chacun  des  autres  s'atri- 
bua  à  foy  le  premier  lieu,&  aluy  le  fécond  :  &  ainfi  le  iugement  n'ayant 
point  eu  de  conclunon,  à  caule  de  l'ambition  des  Capitaines,  tous  les 
Grecs  fe  départirent,  n'ayanspasvouluparenuiedefereràThemifto- 
contre  les  Lace-  c^cs  le  premier  honneur  de  la  victoire.  Et  en  fon  neufiefrnc&  dernier 
demonics  q  ii    liure,  ne  luy  reftant  plus  à  médire  &  detra6ter,finon  desLacedemo- 
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barc»  deuant  la  mens,  &  de  ce  beau  cher-  d  œuure  qu  ils  tirent  contre  les  Barbares  de- 
uantla  ville  de  Platees,il  eferit  que  les  Lacedemoniensqui  auparauac 
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a  auoient  eu  fort  grande  peur  que  les  Athéniens  nes'accordafTentaucc 
Mardonius,  &  n'abandonnaient  les  autres  Grecs,  quand  ils  eurent  a- 
cheuédemurerledcftroitduPcIoponefe,  &  mis  enlcurcté  leur  pays, 
ils  ne  le  foucierent  plus  des  autres,  &  les  laiiTe-ent-là,  bilans fcilc& 
grande  chère  chezeux, en  femocquâ^desambaiTadcursdesAtbcniens, 
ôc  les  retenant  fans  les  defpefcher  Etcommcnt  doncfortirenr  du  pais 
cinq  mille  Spartiates,  ayant  chacun  d'eux  (ept  Ilotcsauec  luy  ^com- 
ment prenans  fur  eux  vn  fi  grand  penl  vainquirent  &  defirenr-ils 
"tantdcmilliersdeBarbares?  Ètcouuz  en  la  caufe.  Il  y  auoit   dit  il, à 
"Sparte  vn  homme  qui  eftoit  accouru  dcTcgéeappelléChileus, duquel 
"aucuns  des  Ephores  eftoienthoftes&amis,  Ce  fut  et  luy  qui  leur  per- 
"fuadademettrelcurarméeauxchamps,  leur  remonftrant  que  la  clô- 
ture &  muraille  du  deitroit,  ne  feruiroit  de  rien  au  Peloponefe,  fi  vne 
■"fois les  Athéniens  fe  ioignoientauecMardonius:&  fid'auenturequel- 
que  particulier  affaire  eut  retenu  ce  Chileus- là  en  Tegéc,  la  Grèce  ne 
"fut  point  demeurée  vi&oneufe.  Puis  derechef  ne  (cachant  qu'il  doiteonue  ieSAth«: 
faire  deceux d'Athènes,  illesremuë,  &  les  mettantoit  haut,  tantoft l,lCDS' 
bas,difantqu'eftantendifputedu  fécond  lieu  d'honneur  à  l'encontre 
des  Tegeates,  ils  rirent  mention  des  Heraclides,  Ôc  qu'ilsalleguercntles 
vaillances  qu'ils auoientautresfois  faites  contre  les  Amazones, &  les 
fepultures  desPeloponeiiensmortsdeuantleChafteaude  laCadmée, 
&  que  finalement  ils  vinrent  defeendre  fur  la  bataille  de  Marathon, 
tant  ils  auoient  d'enuie  &  de  defîr  de  mener  &  conduire  le   collé 
gauche  de  l'armée.  Et  vn  peu  après,  il  met  que  Paufanias  &  les  Spar- 
tiates volontairement  leur  cédèrent  la  fuperionté  de  commander,  & 
les  prièrent  de  prendre  le  cofté  droit  de  la  bataille ,  &  leur  bailler  le 
P  gauche,  afin  qu'ils  combattent  de  front  contre  les  Perfes,  comme  il 
les  Athéniens  eufïent  reculé  à  combatre  contre  les  Barbares,  pource 
qu'ils  ne  l'auoient  pasaccouftumé.  Combien  que  c'elt  vne  mocquerie 
de  dire  qu'ils  ne  voulurent  pas  combatre  contre  des  ennemis  qu'ils 
n'auoient  pas  accouftumez.  Mais  il  dit  plus,  que  tous  lesautres  Grecs, contre  tous  k* 
comme  les  Capitaines  les  vouloient  mener  camper  en  vn  autre  lieu, 
ii  toft  qu'on  les  remua,  les  gens  de  cheual, dit-il, s'en  fuflent  volon- 
tiers fuis  dedans  la  ville  de  Platées,  mais  pour  le  moins  allèrent-ils 
fuyans  iufques  au  temple  de  Iunon,enquoy  il  aceufe  tous  les  Grecs 
enfcmble  de  defobeïffance, de  lafcheté,coiïardiie,&de  trahifon  :  ÔC 
finalement  il  eferit  qu'il  n'y  eut  que  les  Lacedemoniens,  &  les  Tegea- 
tes qui  chargeaient  les  Barbares,  ôc  les  Athéniens  qui  combatilTent  à 
D  l'encontre  deceuxdeThebes,  priuant  également  toutes  les  autres  viL- 
les  de  leur  part  de  la  gloire  d'vnefi  belle  a&ion,  parce  qu'il  n'y  en  eut 
pas  vn  quimift  la  main  àl'œuure,  mais  demeurèrent  tous  appuyez  fur 
leurs  armes  à  regarder  le  paiTe-temps,  abandonnais  ôc  tranifTans  ce- 
pendant, fans  rien  faire,  ceux  qui  combatoient  pour  leur  falut,  iuf- 
ques à  ce  que  bien  tard  les  Phliafiens  &  les  Megaricns,  entendans  que 
Paufanias  auoit  defiadeffait  ceux  qu'il  auoit  trouuez  en  tefte,  vinrent 
courans  donner  fur  les  cens  de  cheual  des  Thebains,  là  où  ils  furent 
suffi- toft  défaits  ;  mais  les  Corinthiens  ne  fe  trouuerent  pas  à  cet-tch°en^IcsCo,in" 
te  rencontre,  parce  qu'ils  auoient  pris  le  chemin  haut  des  coftaux, 
Tome  II.  ttc 
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&par  ainfîne  rencontrèrent  pas  la  caualerie  des  Thebains.  Car  les  A 
gens  de  cheual  Thebains  voyans  les  Barbares  mis  à  vau-de-route,fe 
ietterent  deuant  eux,  pour  couurir  leur  fuite,  &  les  fecoururent  de 
orandc  affection,  pour  leur  rendre  le  gré  &  la  grâce,  s'il  vous  plaie,  en 
recompenfe  des  picqueures  qu'ils  leur  auoient  faites  au  vifage ,  dedans 
ledeftroitdcs  Thermopyles.  Mais  on  peut  voir  &  entendre  parce  que 
deferit  Simonides  des  Corinthiens,  le  rang  &c  le  lieu  qu'ils  tenoient  en 
cette  bataille ,  &  le  deuoir  qu'ils  y  firent  en  combatant  contre  les  Bar- 
bares deuant  Platées,  par  ces  vers , 

Les  habitansd'Ephyre  ville  pleine 
De  mainte  fource  &  ruifTeau  de  fontaine, 
Gens  au  meftier  de  la  guerre  fçauans, 
Et  ceux  qui  font  à  Corinthe  viuans, 

VilleàGlaucus,au  milieu combatoient,  B 

Qui  pour  tefmoin  des  trauaux  qu'ils  portoienr, 
Depuis  ont  fait  vn  îoyau  précieux 
De  fin  or  pur,  qu'ils  ont  facréaux  Dieux. 
D'eux  &  des  leurs  toufiours  la  renommée 
De  mieux  en  mieux  en  fera  eftimée. 
Simonides  a  eferit  cela  d'eux,  non  comme  tenant  efchole  des  lettres  en 
la  ville  de  Corinthe,ny  commeayant  exprès  entrepris  d'eferire  vn  can- 
tique à  leur  louange,  mais  com  me  eicriuant  vne  hiftoire  de  ces  affaires- 
là  envers  Elegiaques.  Mais  ceftuy-  cy  anticipe  la  preuue  &  conuiétiort 
decette  menterie  par  telles  raifons  qu'on  luy  pouuoit  obiec~ter:D'oà 
viennent  donc  tant  de  grands  charniers  de  lepukures,  tantdemonu- 
niens  de  morts,  fur  lefquels  les  Plateïens  iufquesauiourd'huy  font  en- 
core des  cffufions  anniuerfaires  aux  âmes  des  trefpafTez,  les  autresGrecs  c 
afïïi1:ans?caràmon  aduis  il  aceufe  <k  condamne  encore  plus  vilaine- 
ment de  trahifon  leurs  anccflresparces  mots  qui  en  enfuiuent  :Et  les 
Saj"eh8GfccS0.ntte  fepultures  que  l'on  void  encoreà  l'entour  de  Platées,  i'entens, dit-il, 
que  depuis  les  fucceffeurs  a  y  ans  honte  de  cette  faute,  de  nes'eltre  leurs 
parens  trouuez  à  cette  bataille,  les  ont  eleuées  comme  des  foiTes  pour  le 
regard  de  la  pofter  ité.  Hérodote  eft  ieul  d'entre  tous  les  homes ,  qui  ait 
oiiy  reputer  cctteabfencedela  bataille,  trahifon  :&  Paufanias,  Ari- 
flides,  les  Lacedemoniens  &  les  Athéniens  ne  cognoilTent  pas  bien 
ceux  qui  auoient  fait  défaut  de  fe  trouuer  à  la  bataille,  &  toutesfois 
ny  les  Athéniens  n'empefeherent  point  les  /Eginetes,  qui  eftoient 
leurs aduerfaires,d'eftre  compris  en  l'infcription,  ny  neconuainqui- 
rent  point  les  Corinthiens  des'eneftre  fuis  delà  bataille  de  Salami- 
ne,  parce  que  la  Grèce  porte  tefmoignage  au  contraire.  Et  toutesfois 
Hérodote  dit,  que  dix  ans  après  cette  guerre  des  Mcdes,  Cîeadas  ci- 
toyen de  Platées,  eitantamy  &hofte  public  des  yEginetes,  entaiTa  vn 
monceau  de  terre  en  façon  de  charnier,  qu'il  appella  le  charnier  des 
jEginetes,  pour  leur  gratifierencela.    Et  à  quoy  tint-il  donc  que  les 
Lacedemoniens  &  les  Athéniens,  qui  eftoient  li  ialoux  de  cette  gloi- 
re ,  que  peu  s'en  falut  qu'ils  ne  vimTcnt  aux  mains  les  vns  contre  les  au- 
tres, pour  l'érection  des  Trophées,  qu'ils  ne  déboutèrent &dechaffc- 
rent  ceux  qui  par  lafeheté  auoient  failly  de  fe  trouuer  à  la  bataille, 
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«  ouquis'eneftoient  fuis  des  pris  d'honneur  ;  mais  ils  fouffrirent  que 
leurs  noms  fuffent  grauez  fur  le  trophée,  &  fur  les  grandes  ftatuës  qui 
en  furent  faites  pour  mémoire  ,  &  leur  firent  part  du  butin  &  des 
defpoùilles,  &  finalement  engrauerent  cette  înfcnption  fur  l'autel 
public, 

Les  Grecs  vainqueurs  par  hauts  exploits  de  guerre, 

Ayant  chaffé  les  Perfes  de  leur  ter  rc, 

Ce  franc  Autel  commun  a  toute  Grèce 

Ont  érigé  àladignehautciTe 

De  Iupiter,  qui  de  leur  liberté 

Contre  Medois  protecteur  a  efté. 
N'a-ce  point  efté  Cleadas,  Hérodote,  ou  quelque  autre,  qui  flattant  les 
villes  Grecques,  ait  graué  cette  in  feription.  Quel  befoin  donc  eftoit-il 
B  qu'ils  fe  trauaillaiTent  en  vain  à  fouir  la  terre,  &àentaffer  des  charniers 
&  des  tombeaux  pour  le  regard  de  la  pofterité,  veu  qu'ils  voyoient  leur 
gloire  confacrée  &  immortalifée  par  les  plus  illuftres  &  plus  nobles 
marques  publiques  &  monumens  dédiez  ?  Et  qui  plus  eft ,  encore  dit- 
on  que  Paufanias  penfant  défia  à  vfurper  la  tyrannie, en  vnc  offran- 
de qu'il  fit  au  temple  d'Apollon  en  Delphes,  fit  mettre  cette  inferip- 
tion. 

Paufanias  fouuerain  Capitaine 

Des  Grecs,  ayant  l'armée  Perfienne 

Toute  deîTaite,  en  a  publiquement 

A  Apollon  donné  ce  monument;, 
Etbien  qu'il  communiquai!:  aucunement  la  gloire  de  cette  exécution 
aux  Grecs,  dont  il  fe  difoit  fouuerain  Capitaine,  ce  neantmoihs  les 
C  Grecs  ne  le  voulans  fupporter,  mais  s'en  plaignans,  lesLacedemoniens 
enuoyerentà  Delphes  faire  effacera  coupsdecifeau  cette  eferiture,  & 
y  firent  engrauer  lesnomsdes  villes,  commelaraifon&  iuftice  levou- 
loit:&  toutesfois  comment  eft  il  vray-femblable,  ou  que  les  Grecs  le 
foient  courroucez  de  ce  qu'ils  n'auoiet  point  de  part  à  cette  infeription, 
s'ils  fefentoient  coupables  de  ne  s'eftre  point  trouuez  en  la  bataille,  ou 
quelesLaccdemoniensfaifanserïacer&raelerlenom  deleur  Capitai- 
ne, y  fillent  engrauer  &efcrire  les  noms  de  ceux  qui  les  auoient  aban- 
donnez «Se  trahis  au  danger?  car  c'eftehofe  fort  indigne  fiSochares  &c 
Dipniftus,&  tous  les  autres  qui  firentledeuoirdegensde  bien  &vail- 
lans  en  cette  iournée  là,  ne  le  falcherent  &  ne  fe  plaignirent  point,  que 
lesCy  thniens  ny  les  Meliens  fuffent  inferits  fur  les  Trophées,&  qu'Hé- 
rodote attribuant  cette  bataille- là  à  trois  villes  feules,  efface  &  racle 
D  toutes  les  autres  des  Trophées,  &  des  lieux  dédiez  &  facrez  :  car  de  qua- 
tre batailles  qui  furent  lors  données  contre  les  Barbares,  il  dit  que  les 
Grecs  s'enfuirent  du  chef  d'Artcmifium,  &  au  pas  des  Thermopy- 
lcs, cependant  que  leur  Roy  &  fouuerain  Capitaine  s'expofoit  pour 
eux  aux  périls  de  la  mort ,  ils  fe  tenoient  clos  &  couuerts  en  leurs  mai- 
fons,  &  ne  s'en  foucioient  point,  mais  celebroient  lesfeftes  &  ieux 
Olympiques  &  Carniens.    Et  en  deferiuant  la  bataille  de  Salami- 
ne,  il  parle  tant  de  la  Royne  Artemifia,  qu'il n'vfe  pas  autant  de  pa- 
roles à  reciter  tout  le  diïcours  &  le  fucces  de  la  bataille.    Et  fina- 
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îcment  touchant  celle  de  Platées,  il  dit,  que  les  autres  Grecs  afïis  à  leur 
aife,ne  fçcurcnt  rien  du  combatjufques  à  ce  que  tout  fuft  fait,  comme 
Pigrcs  Artemificn,  fè  ioiiant  &  follaftrant  en  des  vers ,  eferit,  qu'en  vne 
guerre  des  rats  &  des  grenouilles,  ils  auoient  accordé  qu'ils  comba- 
troient  fans  crier  ny  mot  dire,  afin  que  les  autres  n'en  apperceurTent; 
rien.  Et  puis  il  dit,  que  les  Lacedcmoniens  ne  furent  de  rien  plus  vail- 
lansny  meilleurs  combatans  que  les  Barbares,  mais  qu'ils  les  deffirenc 
par  ce  qu'ils  eftoient  nuds  &  defarmez  au  combat.  Et  Xerxes  eftant 
luy-mefme  prefent  en  perfonne,  s'ils  n'eftoient  chaffez  à  coups  de 
fouet  par  derriere,on  ne  les  pouuoitiamais  faire  aller  attaquer  lesGrecs, 
mais  en  cette  iournée  de  Platées ,  ayant  changé  d'ames  &  de  courage, 
commeil  faut  dire,  ils  n'eftoient  de  rien  moindres  en  hardieffe,  for- 
ce de  corps,  &  fermeté  de  cœur,  que  les  Grecs.  Mais  la  robe  fe  trouuant 
deftituée  d'armes,  les  affola,  parce  qu'eftans  tous  nuds,  ils  auoient  à  B 
combatrecontreles  Lacedcmoniens  qui  eftoient  bien  feurement  ar- 
mez. Quelle  gloire  donc  ny  quelle  grandeur  reueint  aux  Grecs  de  ces 
quatre  batailles,  s'il  eft  ainfi  que  les  Lacedemoniens  combattirent  con- 
tre des  hommes  nuds  &  defarmez?  &  les  autres,encore  qu'ils  furent  fur 
les  lieux,  ne  fleurent  neantmoins  rien  du  combat,  iufques  à  ce  que  tout 
fuft  fait:  &  fi  les  charniers  que  chacune  ville  honore  d'anniuerfaires 
annuels  eftoient  tous  vuides,  &  lestripieds  &  autels  des  Temples  des 
Dieux  pleins  de  faux  eferiteaux:  &  Hérodote  feul  a  fçeu  &  connu  la  vé- 
rité, &  tous  ceux  qui  ont  iamaisouy  parler  des  affaires  des  Grecs,  ont 
cfte  deccus  &  trompez  par  le  bruit  commun  qui  court  touchant  ces 
faits  d'armes-là,  comme  eftans  excellens  &  merueilleux. 
Conciufion  Q^v'e  M  faut-il  donc  penfer  &  dire  \  Que  c'eftvrt  homme  qui  peint 
jVTu'H«odoK  k*cn  au  vif,  que  fon  langage  eft  beau  &  doux,  qu'il  y  a  de  la  grâce,  de  „ 
parmicequ'iiade  l'artifice  &  delà  beauté  en  fesnarrarions:maiscommevn  poète  Muil- 

bon  &  plaifar.t.ne     .  1  •  1  •         1  1  i    î 

fait  q.le  mcf<jire,cien,  quand  il  récite  doucement,  élégamment  &  délicatement  vne  fa- 

feTPoPCinionSs!&blc,  non  pas  comme  bien  l'entendant  &  au  vray  la  Cachant,  ce- 

SuVprinÏT-^  dele&e  &refioiiittous  ceux  qui  l'efcoutent  :  mais  il  fe  faut  garder 

jesviiies  &per.  commed'vnemoufchecanthandeentrelesrofcSjdefa  mefdiiance,de 

ce.  "  faba{reffe,defairegrandcasdepeudechofe,  qui  fegliffentpardeffous 

ces  bien  polies,  lifiées&vnies  façons  de  parler,  afin  que  fans  y  prendre 

garde,  nous  ne  mcttions.en  noftreteftedefauffes,  eftranges,&  abfur- 

des  opinions  &  periuafions  des  meilleurs  &  des  plus  nobles  hommes  & 

villes  de  la  Grèce. 
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LES     DEVISANS     AV     DISCOVRS; 

0NESICRATES,  SOTERICHVS,  LysIàS. 

CE  traité  n  appartient  point,  ou  bienpeuyà  la  Mufique  depluft^ursnjoix  acl 
cordées  &  entrelacées  enfèmble,  qui  eft  auiourd  huy  en  vf>getmuis  a  la  fa- 
çon ancienne,  qui  confiftoit  en  la  contenance  du  chant  aueclejens  ty-  la  mefure  dt 
la  lettre ,  &  la  bonne  grâce  dugefte}&  lejlylenejemble point  de  Piutarque. 

Afcmmcduprcud'hommcPhocionauoircou- ,.  Ftîferîtk.iai 
ftume  de  dire,  que  fes  bagues  &  ioyaux  eftoient1"'^  Tc',auV 

■w    |       ,  C'Y»  \     r  »«cholr»dum5. 

g  les  beaux  raits  d  armes  de  ion  mary  :  mais  quant Hc  '' ,ecite  roc- 

f»  \  | .  I  ,  *■  caflon  de  ce  dif- 

"  amoy,iedis  que  mes  bagues  &  loyaux, &  tout"»»*  far  tou- 

1»  J  !»        f      ■        cham  la  Mulîaue. 

ornement,  non  de  moy  en  particulier  feule-  i ritM„  ^ù 

ment,  maisauflï  en  commun,  de  tous  mes  amis  JKteJmJnÏÏ! 
&parens,cftla  diligence  de  mon  maiftre,  &  fon  retJuieft  up,c- 

ff•    «_■  n       »        r  •  Il  r>         mieredcsfcicnces 

ection  a  m  enleigner  les  lettres  :  car  nous  lça-  "i»  viennent  ittû: 

Uons  que  les  plus  nobles  victoires  des  grandsCapitaincs,  fàuuent  de  pe-  laquelle  eiuaf*-! 
ril  eminent  &  prefent  quelque  nombre  de  foldats,  ou  bien  vnc  ville,  ou eonde' 
au  p!us,toute  vne  nation;  mais  pour  cela,ils  ne  rendent  point  meilleurs 
ny  leurs  foldats,  ny  leurs  citoyens,  ny  ceux  de  leur  nation  :  &  au  con- 
traire la  fciencc& érudition, qui eft  la  vrayefubftance  de  la  félicité, la 
caufe  efficiente  de  prudence,  fc  treuue  vtile,  non  feulement  à  vne  mai- 
fon,  à  vnc  ville,  &  à  vne  nation,  mais  vniuerfcllement  à  tout  le  genre 

**  humain.  D'autant  donc  que  le  profit  dufçauoir&dcs  lettres  eft  plus 
grand  que  de  toutes  les  rufes  de  guerre  du  monde,  d'autant  en  eft  auiîî 
la  fouuenance  plus  digne:  Or  n'agueres  le  gentilOneficratcs  auoit  con- 
uié  à  vn  feftin  en  fa  maifon,  le  fécond  iour  des  Saturnales,  certains  per- 
fonnages  fçauans  &  experts  en  la  Mufique,  &  entr'autres  Sotcrichus 
d'Alexandrie,  &  Lyflas  vn  qui  prenoit  penfion  de  luy ,  &  après  que  les 
cerimonies  ordinaires  en  tels  banquets  eurent  efté  faites,  il  fè  prit  à  di- 
re à  la  compagnie:  le  croy,  mes  amis,  qu'il  ne  feroit  pas  fort  à  propoi 
maintenant  en  ce  banquet  de  rechercher  qui  eft  la  caufe  efficiente  de  la 
voix  humaine,  parce  que  c'eft  vne  queftion  qui  demandcroit  vn  plus 
grand  loifîr  &  plus  loin  du  repas  :  mais  pource  que  les  meilleurs  Gram- 
mairiens definifTcnt  la  voix, Que  c'eft  vn  air  frappé  fenfible  &  percepti- 
ble à  l'oùie,  &  qu'hier  nous  nous  cnquifmcs  de  la  Grâmaire,  &  trouuaf- 

^  mes  que  c'eft  vn  art  qui  fait  profefîîô  de  figurer  auec  des  traits  ôc  lignes, 
les  voix,  &  les  mettre  en  dépos  d'ef  criture  pour  le  threlbr  de  la  memoi- 
rc:voyons  maintenant  quelle  eft  la  féconde  feience  après  celle-là,  àqui 
il  conuient  &  appartient  de  traiter  &  s'embefongner  de  la  voix,  ie  pen- 
fe  quant  à  moy  que  c'eft  la  Mufique.  Or  c'eft  choie  deuotc,  religieule  & 
preallable  aux  hommes,  de  louer  &  remercier  les  Dieux  de  ce  qu'ils  leur 
ontdonnéàeuxfeuls  la  voix  articulée.  Ce  qu'Homère  mefme  a  bien 
remarqué  en  ces  vers , 

Les  fils  des  Grecs  le  courroux  appaifoient  iiiad.iiu.  7: 

Tome  II.  ç tt  iij 


774  De  la  Mufique. 

Du  clair  Phcbus ,  parce  qu'ils  ne  faifoient  A 

Que  tous  les  iours  fes  louanges  chanter, 

Et  de  beauté  fupréme  le  vanter  : 

Pean  qui  l'arc  à  faute  point  n'entefe, 

Soncceur  oyant  luy  en  trcfTailloit  d'aife. 
tu  du  premier       Or  fus  donc,  gentils  fuppofts  de  la  Mufique,  remettez  en  mémoire 
MUue(înquer:deCSeax-  à  la  compagnie,  qui  en  aeftéle  premier  inuenteur,  &  que  c'eft  que  le 
dSe-uulsio'x  temps  y  a  depuis  adioufté,  qui  ont  efté  les  plusexcellens  maiftresqui 
à  combien  de  cho-  avent  exercé  cette  fcience,&  dauantage  à  combien  de  chofes  &  quelles 

fes  Si  à  quelles  cet     J  .  .  »T-i  r  n  •  n  -r*  r» 

exeicicc  cft  vtiie.  eftvtile  cet  exercice.  Voila  ce  que  propola  noitre  maiitre.  Et  Lyfias 
prenantlaparole,Tudemandes,  dit-il,  Oneficrates,vne  queftion  qui  a 

eftépropoiée  par  plufieursrcar  la  plufpartdesPhilofophes  Platoniques, 
&  les  meilleurs  des  Peripateticiensfe  font  employez  à  compofer  &  ef- 
crire  de  l'ancienne  Mufique,  &  de  la  corruption  qui  depuis  y  aeftéad-  B 
iouftée  :  mais  les  plus  fçauans  Grammairiens  &  Muficiens  ont  mis  ou 
employé  beaucoup  depeineàenefcrirejauiTi  y  a-t'il  beaucoup  de  dif- 
Nom. de»  anciens  fenfion  entr'eux.  Heraclides  au  recueil  qu'il  a  fait  des  hommes  qui  ont 
efté  excellcns  en  la  Mufique,  eferit  qu'Amphion  aefté  le  premier  qui  a 
inuenté  l'vfage  de  chanter  fur  laCithre,  &  la  poëfie  Cithariftique,  eilâc 
fils  d' Antiope  &  de  Iupiter  qui  luy  enfeigna  cette  façon  de  chanter  :  ce 
qui  fe  preuue  par  vn  roolle  qui  eft  foigneufement  gardé  en  laville  de  Si- 
cyone,  auquel  font  nommées  les  preibtrefTcs  d' Argos ,  les  poètes,  &  les 
Muficiens.  En  ce  mcfmeaagefutauiïiLinus  natif  de  l'Ifled'Eubœe,  qui 
compofa  des  lamentations  funèbres  :  &  Anthes  natif  d'Anthedone,  au 
pays  de  la  Bceoce,  qui  a  fait  des  hymnes  :  Pierius  natif  de  la  ville  de  Pie- 
rie,  qui  compofale  poème  des  Mufes  •  &  Phiiamnon  natif  de  Delphes, 
qui  fit  la  natiuité  d'Apollon  &  de  Diane  en  chanfons,  &  fut  celuy  auffi  q 
qui  inuenta  premièrement  les  danfes  que  l'on  danfe  au  temple  d'Apol- 
lon en  Delphes.  Et  Thamyris  natif  delà  Thrace  eut  la  meilleure  voix, 
&  chanta  plus  melodieufement  qu'homme  qui  fuit,  de  ce  temps  là,  tel- 
lement qu'il  prouoqua  les  Mufes,  &  chanta  à  elles,  ainfi  comme  difent 
les  poètes.  L'on  eferit  que  ce  fut  luy  qui  compofa  la  guerre  des  Titans  à 
l'encontre  des  Dieux.  Auffi  dit-on,  que  Demodocus  natif  de  Corcyre 
fut  vn  ancien  Muficien,  lequelfitladeftruttiondeTroye,  &  les  nop- 
cesdeVenus&deVulcain.  Et  que  Phemius  natif  d'Ithaque,fit  le  retour 
desGrecs  qui  retournèrent  deTroyeauec  A  gamemnon. Or  il  dit  eue  la 
di£tiondecespocmeslàn'eftoitpasprofe,c\:fansmefuredepieds3mais 
Diueifes forte»  de  qu'elle  eftoitcomtne  celle  de  Stefichorus  &  desautresancienscompo- 
Mufiquc  des  ur  fleurs  de  chanfons,  qui  faifoient  des  vers,  &  puis  y  adiouftoient  des 

chants  :  car  il  dit  que  Terpander  mefme  cftoit  vn  poète  de  chan-  f) 
fons  à  chanter  lur  la  cithre,  qui  félon  chacune  loy  adiouftoit  à  fes 
vers  &  à  ceux  d'Homeredes  chants  qu'il  chantoit  dans  les  ieuxdepris, 
où  les  Muficiens  chantoient  les  vnscontreles  autres:&  dit  que  ce  fut 
luy  quiimpofalepremierlcsnomsauxloixjc'efià  dire,  aux  airs  &  fa- 
çons de  chanter  fur  la  cithre  :  à  l'imitation  duquel  Terpander,  Clo- 
nas  fut  le  premier  qui  compofa  les  loix  des  fluites,  &  les  Profodies, 
c'cilà  dire,  cantiques  d'entrées  dans  les  facrifices,  &  fut  au#i  poète  , 
qui  efcriuit  des  Elégies  &  des  vers  hexamètres.  Et  Polymncilus  le 

Colophonien, 


De  la  Mufique.  77j    . 

^  Colophonien ,  qui  fut  aprcs  luy,  vfa  femblablement  de  mefmes  poè- 
mes. Or  les  loix  des  fluftes  donc  vfoient  ces  bonnes  çcns-là  t  Oneficra- 
tes,  eftoient  Apothetus, Elégies,  Comarchios,  Schenion  ,  Cepion, 
Tcncdius  ,  &  Trimeles.  Et  depuis  furent  inuentées  celles  que  l'on 
appelle  Polymnaftes  :  mais  les  loix  du  ieude  la  Cithre  furent  long- 
temps deuant  celles  des  fluftes  inuentées  du  temps  de  Terpander,  qui 
deuant  nomma  celles  delà  Cithre  la  Bceotienne,y£ohene,Trochaï- 
que  &  Aiguë ,  Cepion  &  Terpandrienc ,  &  encore  Tetraœdiene  :  auf- 
fi  ce  mefmeTerpandcra  encore  fait  des  poèmes  ou  préludes  de  la  Ci- 
thre en  vers.  Or  que  les  loix  des  Cithrcs  des  anciens  fufTentcompofées  t°i*  J«  flufteu* 
en  vershexametreSjTimotheus  le  donne  àcognoiftre:  car  meflantles  c  *  C"hie' 
premières  loix  en  fesvers,  il  vfa  de  la  diction  Dithyrambique  ,  afin 
qu'il  ne  femblaft  incontinent  qu'il  pechaft  contre  l'ancienne  mufique. 

*  Ce  Terpander  a  efté  excellent  en  l'art  de  ioiier  de  la  cithre  :  car  on  trou- 
ucaux  tables  anciennes  des  ieux  Pythiques,  qu'il  en  a  emporté  qua- 
tre fois  le  pris  tout  de  rang ,  &  eft  fort  ancien  en  l'ordre  des  temps  :  car 
Glaucus  d'Italie  le  met  plus  ancien  mefme  quen'eft  Archilocus,  en 
vn  traité  qu'il  a  fait  des  poètes  &  muficiens  anciens  :  car  il  dit  qu'il  eft 
fécond  après  ceux  qui  ont  inftitué  le  ieu  des  fluftes  :  &  Alexandre  en 
fon  recueil  de  ceux  de  la  Phrygie,  eferit  qu'Olympius  fut  le  premier 
qui  apporta  en  la  Grece,le  batement  des  chordes ,  &  aufïi  les  Idées  Da- 
ctyles ,  &  que  Hy  agnis  fut  le  premier  qui  ioiia  des  fluftes ,  &  puis  après 
fonfilsMarfyas,&  puis  Olympus  :  &  que  Terpander  imita  les  vers 
d'Homère,  &leschantsd'Orpheus.  Mais  quanta  Orpheus,  il  femble 
qu'il  n'imita  perfonne  ,  attendu  que  deuant  luy  il  n'y  en  auoit  pas 
vn,finon  les  poètes  pour  chanter  fur  les  fluftes  ,  aufquels  les  œuures 

q  d'Orpheusnereiîemblent  aucunement.  Et  ce  Clonas  poète  des  loix 
des  fluftes,  qui  fut  vn  peu  après  le  temps  de  Terpander  ,  fut  natif  de 
Tegée,ainfi comme  difent  les  Arcadiens  :  ou  bien,  ainfi  que  difent 
les  Bœotiens,  delà villede  Thebes.  Apres  Terpander  &  Clonas  on 
met  Archilocus,  combien  que  quelques  autres  hiftoriens  efcriuent, 
qu'ArdalusTrœzenien  ordonna  la  Mufique  des  fluftes,  &qu'ilyeut 
auiïi  vn  Polymneftus  poète  ,  fils  de  Mêles  Colophonien  ,  qui  auec 
vne  femme  nommée  Polymneftes  fit  les  loix  des  fluftes.  Il  eft  vray  que 
ceux  qui  ont  compilé  les  tables,  font  mention ,  que  Clonas  fit  ces  deux 
loix  Apothetus  &  Schcenion,&  quant  à  ce  Polymneftus,  Pindare& 
Alcman  poètes  de  chanfons ,  en  font  mention ,  &  difent  que  Philam- 
mon  ancien  natif  de  Delphes,  compofa  les  loix  de  la  Cithre,  qui  ont 
efté  faites  par  Terpander.  Enfommelechant  fur  la  Cithre  de  Terpan- 

D  der  continua  en  fa  {implicite  iufques  à  l'aaee  de  Phrynis  :  car  ils  n'e-  A  «L00?  f«u°;tl* 
itoit  pas  anciennement  loilible  de  chanter ainiuur  iaCithrea  volon-cieni, 
té ,  comme  l'on  fait  maintenant ,  ny  de  transférer  lesharmonies  ny  les 
rythmes  .-car  ils  gardoient  à  chacune  loy  (à  propre  tention  des  chor* 
des  :  c'eft  pourquoy  elles  eftoiêt  appellécs  loix  pour  ce  qu'il  n'eftoit  pas 
îoifibledetranlgreiTer  en  chacune  de  ces  loix ,  l'efpcce  detenfion  des 
chordes  qui  luy  eftoit  accouftumée:car  après  auoir  par  acquit  chanté 
vn  peu  des  Dieux ,  ils  fortoient  incontinent  à.  la  poëfie  d'Homère  & 
des  autres  poètes,  ce  que  l'onpeut  voir  clairement  par  les  preludesde 
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Terpandcr ,  &  fut  faite  la  Forme  de  la  Cithre  du  temps  de  Cepion ,  dif- 
ciplc  deTerpandcr,laquelle  fut  appellée  Afiade,  pource  que  les  ioùeurs 
<lc  Cithre  de  Lelbos,  qui  cft  tout  ioignant  1*  Afic  ,  en  vferent  dvne  telle 
forme,  &ondit  qucPericlitusfutledernierioiïeurdeCithre,quigai- 
gna  le  pris  dans  les  ieux  Carniens  en  Lacedemone,  eftant  né  de  Lcsbos, 
apreslamort  duquel  faillit  à  Lefbos  la  continuation  de  la  fucceiïion 
des  ioiicurs  de  Cithre.  Il  y  en  a  qui  s'abufans  penfent  que  Hipponax  ait 
eftédumefme  temps  que  Terpander,&il  fcmblequePericlitusmeC 
mcaitefté  plus  ancien  que  non  pas  Hipponax.  Mais  ayant  expofe 
les  loix  du  chant  des  fluftes  &  des  Cithres  enfemblc  ,  nous  parferons 
maintenant  à  expofer  celles  qui  font  propres  aux  ioiicurs  de  fluftes  feu- 
,  Icment  :  car  on  tient  que  le  fufdit  Olympus  eftant  ioiieur  de  fluftes, 

venu  delà  Phrygie ,  fit  la  loy  des  fluftes  fur  Apollon ,  laquelle  s'appel  - 
lePolyccphalus,&  on  dit  que  cet  Olympus  eftvn  desdefeendans  du  B 
premier  Olympus ,  fils  de  Marfy  as  i  qui  fit  les  loix  fur  les  Dieux  :  car 
cftantaimé  de  Marfyas,  &  ayant  appris  de  luy  à  ioiïcr  des  fluftes,  il 
apporta  les  loix  Harmoniques  en  la  Grèce ,  defquelles  à  prefent  vfent 
les  Grecs  parmi  lesfeftesdes  Dieux.  Les  autres  difent  que  cette  loy  de 
Polycephalus  cft  de  Crates ,  qui  fut  difciplc  d'Olympus ,  mais  Prati- 
nas  elerit  que  cette  loy  eft  d'vn  autre  Olympus  plus  récent ,  &  que  l'au- 
tre loy,  qui  s'appelle  Harmatias,  ce  fut  le  premier  Olympus  difciplc 
deMarfias  qui  la  fit,  &  quelques vns  tiennent  que  ce  Marfias  auoit 
nom  MafTes,  les  autres  difent  Marfias,  fils  de  Hyagnis,  qui  le  premier 
inuenta  l'art  de  ioùer  delaflufte.  Mais  que  c'ait  elle  Olympus  qui  ait 
fait  la  loy,  qui  s'appelle  Harmatias,  on  le  peut  voir  parles  tables  des 
ancienspoëtcs  que  Glaucus  a  compilées,  &  peut  onaufïï  par  là  mef- 
mc apprendre,  que Stefiehorus natif  d'Himere  nefe  propofa à  imiter  q 
ny  Terpandcr  ,  ny  Antilochus ,  ny  Thaïes,  mais  Olympus,  vfant de 
la  loy  Harmatias,  &  de  l'efpece  qui  eft  par  da£tyles,laquelle  aucuns  di- 
fent cftre  delà  loy  Orthienc  :  les  autres  difent  que  ç'onteftéMyfiens 
qui  ont  inuenté  cette  loy  ,  pource  qu'il  y  a  eu  autresfois  quelques 
loueurs  de  fluftes  delà  My  fie.  Etiiyaauifivneautre  ancienne  loy  qui 
s'appelloitCradias,  qu'Hipponax  dit,  que  Mimnermus  loiïoit  :  car 
du  commencement  les  ioùeurs  de  fluftes  ioùent  des  Elégies  mifesen 
chant }  ce  que  nous  monftrent  les  tables  &  regiftres  du  ieu  de  pris  des 
muficiens,en  la  fefte  des  Panatheneiens.  Aufli  y  a- t'il  eu  vn  Sacadas  Ar- 
gien,poètc  de  chanfons  &  d'Elégies  mifes  en  chant,  lequel  eft  nombre 
entre  les  bons  poètes,  &  dans  les  tables  eft  enregiftréauoirgaignéle 
pris  par  trois  fois  aux  ieux  Pythiens.  Pindare  meime  en  fait  mention. 
i  h  Cette»  *       Et  comme  ainfi  foit  qu'il  y  ait  trois  modes  félon  Polymneftus&  ^ 
ïcw«Ciiau^uG"  Sacadas ,  à  fçauoir  la  Phrygienne,  la  Doricnne  ,  &  la  Lydiene ,  que  Sa^ 
cadas  fit  en  chacune  d'icellcs  vn  tordion ,  &  qu'il  enfeigna  le  Chorus  à 
chanter  le  premier  en  mode  Dorienne ,  le  fécond  en  Phrygienne ,  &  le 
tiers  en  Lydiene  :&  que  cette  loy-là  s'appelle  Trimeres,  àcaufe  de  ces 
trois  tourdions,toutesfois  aux  tables  &  regiftres  des  anciens  poètes  qui 
font  en  Sicyone,  il  eft  noté  que  ce  fut  Clonas  qui  inuenta  cefte  loy  Tri* 
mères.  Le  premier  eftant  donc  de  la  mufique ,  qui  a  efté  ordonné  &  in- 
ftitué  en  la  ville  de  Sparte  par  Terpander,eftoit  tel.  Le  deuxième  fut 
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A  ordonné,  ainfi  que  l'on  tient  plus  cornmunémcnt,par  ThalcsGorty- 
nien ,  Xenodamus  Cytherien  ,  Xenocritus  Locnen  ,  Polymneftus 
Colophonien,&  Sacadas  Argien,côme  les  principaux  autheurs  &  con- 
ducteurs: car  ç'ont  efté  ceux  cjiii  ont  premièrement  inftitué  en  Lacede- 
mone  les  danfes  nues,  qu'ils  appellent  Gy  mnopedies ,  &  en  Arcadic  les 
Demonftrations  qu'ils  appellent,&  en  Argos  les  Endymaties:&  eftoiec 
Thaïes,  Xenodamus  &  Xenocritus  poètes  des  chants  de  victoire,  qui 
s'appellent  Peans:  &  Polymneftus  de  ceux  que  l'on  appelle  Orthiens,  & 
Sacadas  d'Elcgies.Les  autres  difent  que  Xenodamus  a  efté  poète  de  Hy- 
porchematcs,c'eft:àdirecantiques,aufondefqueIson  dafoit,auxiours 
de<rfcftes  des  Dieux,  &;  non  pas  des  Peans,  comme  Pratinas.  Et  encore 
auiourd'huy  Ton  a  en  main  vne  chanfon  de  ce  Xenodamus  ,  qui 
manifeftemenc  eft  vn  hyporcheme,  duquel  genre  depoefîe  Pindare 
melme  vfe.  Et  qu'il  y  ait  différence  entre  vn  Pean  &  vn  Hyporcheme: 
les  ceuures  mefmcs  de  Pindare  le  monftrent:  car  il  a  eferit  des  vns  &  des 
autres.  Et  Polymneftus  a  fait  auflidesloix  du  ieudefluftes,&  en  celle 
qui  fe  nomme  Orthie ,  il  a  vfé  de  mélodie  ;  ainfi  comme  difent  les  Har- 
moniques, mais  nous  ne  le  fçaurionsaffeurerauvray,  dautant  que  les 
anciens  n'en  ont  rien  laine  par  eferit.  Auffi  l'on  doute  (1  Thaletas  le 
Candiot  a  efté  poète  de  Peans  :  car  Glaucus  difant  qu'il  a  efté  après  An- 
tilochus,  efent  bien  qu'il  a  imité  fes  chanfons,  mais  qu'il  les  a  eftenduè's 
dauantage,&  qu'il  entremeilale  rythme  Maronien,  &celuy  de  Candie 
parmi  fa  mclodie,dequoy  iamais  Archilocus  n'auoitvfé,  nyOrpheus, 
nyTerpander:  car  on  dit  que  ce  Thaletas  aprit  à  le  faire  du  ieu  d'O- 
lympus,  &  qu'il  fut  tenu  pour  bon  poète.  Quant  à  Xenocritus  natif  de 
Locres  en  Italie,  il  n'eft  pas  refolu  s'il  a  efté  poète  de  Peans  :  car  on  dit 

C  bien  qu'il  prenoit  des  fuiets  de  faits  Héroïques,  de  manière  qu'il  y  en  a 
qui  appellent  fesargumens  des  Dithyrambes.  Glaucus  dit  bien  que 
Thaletas  eftoit  plus  ancien  d'aage  que  Xenocritus. 

Et  Olympus,  ainfi  commea  eferit  Ariftoxenus,  eft  réputé  auoir1111-  Ddamu; 
efté  inuenteur  du  genre  de  Mufique  Enharmonique,  car  auparauat  luy  r!iquc,D,atou^°é 
tout  eftoit  ou  Diatonique,  ou  Chromatique:  &  l'on  conie&ure  que&  chtomatliae- 
l'inuention  en  fut  de  telle  forte:  car  Olympus  pratiquant  le  Diatoni- 
que^ paffant  fouuent  fon  chat iufques  à  la  note  parypate  diatonique, 
qui  eft,  tantoft  de  la  paramefe,  tantoft  de  la  mcfe,&  paffant  outre  la  Li- 
chanosdiatonique ,  il  entendit  la  douceur  &  beauté  de  telle  affection, 
&  ainfi  admirant  la  compofition  de  telle  proportion,  &  la  trouuant 
bonne  en  celuy.  là,  il  la  fit  en  la  mode  Doriene  :  car  il  ne  touche  pointa 
ce  qui  cftpropre  au  genre  Diatonique,  ny  au  Chromatique.  Tclfutle     ■ 

D  comencement  de  l'Enharmonique.  Car  ils  mettent  le  premier  vn  Spo- 
dée,  auquel  nulle  des  diuifions  ne  monftre  ce  qui  luy  eft  propre  ny  par- 
ticulier, ficen'eftoit  qu'eu  égard  au  véhément  Spondiafmc  ,  on  ne 
vouloit  dire  &  coniecturer  que  ce  fuft  Diatonique  :  aufli  eft-il  manife- 
fte  qu'il  mettra  faux  &  difeord,  qui  le  mettra  ainfi,  pour  autant  qu'il  eft: 
d'vne  diefe  moindre  que  le  ton  pofé  auprès  du  prince  difeordant,  pour 
ce  que  fi  quelqu'vn  met  en  la  puiffance  d'vn  ton,ce  qui  eft  propre  au  vé- 
hément Spondiafme ,  il  aduiendra  qu'il  mettra  tout  ioignant  l'vn  l'au- 
tre, deux  DiatoniqueSjl'vn  fimple,  &L'aucre  compofé  :  car  l'Enharmo- 
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nique  renforcé  fur  la  mefe  b  fa  b  mi,  dont  on  vfe  maintenant,  n'eft  pas 
de  ce  poète.  Cela  eft  facile  à  apperceuoirfi  l'on  prend  garde  en  oyant  ^ 
vnquiiouë  des  ftuftcsà  la  vieille  mode:  car  le  demi-ton  des  mefes,  eft 
jncompofé.  Voila  doneques  le  commencement  des  Enharmoniques. 
Mais  depuis  le  demi-ton  a  efté  diuifé  parmi  les  Lydiens  &  Phrygiens,  de 
femble  qu'Olympus  ait  augmenté  la  mufique  ,  parce  qu'il  a  introduit 
ce  qui  n'auoit  point  encore  efté  trouué,&  qui  eftoit  ignoré  de  ceux  qui 
auoientefté  deuantluy  ,&  qu'il  a  efté  autheur  de  la  Grecque  &  belle 
mufique. 
».  Des  nSHres  &  I  l  faut  auffi  parler  des  ry  thmes,c5eft  à  direnobres  &  mefuresxar  on  i 
ÎLerur7delamu"auiijinuentécertains2:enres&efpeccsderythmes,&vaeudiuersou-- 

tique  ancienne.  O  i  «  » 

uriers  de  chants  &  de  rythmes.  Car  la  première  innouation  de  Terpan- 
derintroduifitvn  beau  moyen  en  la  mufique,  duquel  il  vfaluy  mefme 
adherantàla  belle  forme  :  autant  en  fit  Thaletas  &  Sacadas.Car  ceux-là  3 
font  fuffifans  à  faire  des  rythmes  fans  fortir  de  la  belle  forme.  Auffi  y  a- 
t'il  vne  innouatiô  d'Alcman ,  prife  de  Stefichorus  qui  ne  fe  départ  non 
plus  de  la  belle  forme.  Mais  Crexus,  Timotheus  &  Philoxenus,  &  ceux 
qui  ont  efté  enuirô  cet  aage-là,  font  vn  peu  trop  importunément  ama- 
teurs de  nouueautez,  enafte&antceluy  que  l'on  appelle  maintenant 
Iiumain  &  pofitif  thématique.  Carie  peu  de  chordes,  &  la  fimplicité  ôc 
grauité  en  toute  forte  plaifoit  àl'antiquité.  Ayant  donc  parlé  de  la  pre- 
mière mufique ,  félon  ma  puifTance ,  &  des  premiers  autheurs  qui  l'ont 
ïnuentée,  ie  mettray  icy  fin  à  mon  propos ,  &  donneray  lieu  de  parler  à 
noftre  ami  Soteriehus,homme  non  feulement  ayant  bien  eftudié  en  la 
mufiquc,&  y  cftant  bien  exercé,  mais  aufii  en  toute  autre  feience  &  lit- 
térature libérale  :  car  quant  à  moy,  ie  fuis  plus  exercé  à  la  manuelle  pra- 
tique de  la  mufique.  Q 
vz.ijCm  ayant      L  y  s  i  a  s  ayant  ainfi  parlé  mit  fin  à  fon  propos  :  &Sothericus  après 

difcouiu  de   l'an     f  I        •     /"    >S        /*  n    1  •  r  •      J      I  ■    , 

cent  m,  fique  &  luy  paria  ainli,  Onencrates  tu  nous  as  conuiez  a  diicounr  de  la  venera- 
fenifrcTceSiiêtt  blc&aux  Dieux  agréable  mufique  :  quant  à  moy  ie  prife  grandement 
SotoMicusentap.  mon  mgLlfae  Lyfias,tant  pour  fon  bon  entendement  ,que  pour  fa  me- 

porte   Jwiuention  .  in/  1  1  •         - 

à  Apollon.  moire,qu'il  nous  a  monitree,  en  nous  récitant  les  autheurs  &  inueteu  rs 
delà  première  mufique  ,  &  ceux  qui  en  ont  efcrit:feulemét  luy  veux-ie 
ramenteuoir  vne  chofe ,  c'eft  qu'il  a  prouué  fon  dire  par  les  regiftres  & 
mémoires  de  ceux  qui  en  ont  efcrit,&  non  autrement.  Mais  quant  à 
moy  ie  n  eftime  point  que  c'ait  efté  vn  homme  qui  ait  inuenté  tant  de 
biés  que  nous  apporte  la  mufique  ;  mais  ie  péfe  que  c'ait  efté  le  Dieu  qui 
eft  orné  de  toutes  vertus,  Apollon. Car  cen'a  eftény  Marfias,nyOlym- 
pus ,  ny  Hyagnis  qui  a  trouué  l'vfage  de  la  fîufte ,  comme  quelques  vns 
cftimét,ce  que  l'on  peut  cognoiftre  par  lesdanfes  &  les  iaenfices  que  j~ 
l'on  fait  au  fon  des  auboys  &  des  fluftes  à  Apollon ,  ainfi  corne  Alceus, 
entre  autres,  a  laiffé  par  efent  en  quelqu'vn  de  fes  Hymnes:  &  dauâtage 
l'afliete  de  fon  image  en  l'Ifle  de  Delos ,  qui  tient  en  fa  main  droite  fon 
arc,&  en  fa  gauche  les  Grâces ,  dont  chacune  tient  quelque  infiniment 
de  mufique,  l'vn  tient  la  Lyre ,  l'autre  le  auboys ,  &  celle  du  milieu  vne 
flufte,  qu'elle  aproehe  de  fa  bouche.  Et  afin  que  vous  ne  penfiez  que 
i'aye  controuué  ce  propos,  Anticles  &  Hifter  le  quotten  t  ainfi  en  leurs 
Cômcntaircs  :  ôc  cette  image  eft  11  fort  antique ,  8>c  la  dédicace  d'icelle, 

qu'ils 
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A  qu'ils  difcnt  qu'elle  eft  faite  du  temps  mefme  que  viuoit  Hercules.  Et 
dauantage  quàd  l'enfant  aporte  le  laurier  de  la  vallée  de  Tépe  en  la  vil- 
le de  Delphes,  il  y  a  vu  ioiieur  d'aubois  qui  l'acôpagne  &  marche  après 
luy,  &  mefmeslesfacrificesque  l'onauoit  accouftumé  d'enuoyer  des 
Hyperborées  iufques  enrifledeDelos.eftoiétacompagnezdcioiïeurs 
d'auboys,  de  nulles  &  de  Cithres.  Les  autres  difent  encore  plus,queluy- 
mefme  ioùa  des  aubois,  ainfi  que  dit  vn  tresbon  poète  de  chanfons  Al- 
cman.  Et  Corinna  y  adioufte  dauantage  ,  que  ce  fut  Diane  qui  luy  mo- 
llira à  en  ioiïer,  tac  c'eft  chofe  faillite  &  augufte  que  le  ieu  des  fluftes,qui 
eft  inuention  des  Dieux  :auffi  envfoiét  les  anciens  dignement,  côme 
de  tous  autres  exercices,  là  où  ceux  de  maintenant  reiettans&dedai- 
gnans  ce  qu'il  y  a  de  grâdeur  &  de  maiefté  en  elle,  au  lieu  de  cefte  virile, 
fainc~be ,  &  aux  Dieux  agréable  Mufique ,  ils  en  introduifent  aux  théâ- 
tres vnc  toute  efféminée  &  afTc6t.ee.  Ceftpourquoy  Platon  au  troifié- 
meliurc  de  faRepubliquefe  courrouce  de  telle  mulique,&reictte  l'har- 
monie Lydiene  qui  eftpropre  àlamenter ,  cômeaufh  on  dit  que  fa  pre- 
mière conftitution  fut  lamentable. Car  Ariftoxenus  en  fon  premier  li- 
ure  delà  mu(îque,ditqu'Olympusfonna  des  aubois  vnelamentatiô  fu- 
nèbre fur  la  mort  de  Python  en  mode  Lydiene.  Il  y  en  a  d'autres  qui  di- 
fent que  ce  fut  Melam1  ides  qui  l'inuenta,&  qui  commença  le  chant. 

Pindare  enfesPeansdit,  quelamodeLydienefutpremieremétvu.  d«  diuer: 
enfeignéeauxnopcesde  Niobe:  les  autres  que  ce  fut  vnTorebus  qui  î!smhufimu°eDi"esde 
vfale  premier  de  telleharmonie, comme  l'efcrit  DionyfiusIambus.La  ancicns  •  &  d« 
Mixolydieneauffi  eft  pleine  d'afîecl:ion,&  pourccftccaufeconuena- 
ble  aux  Tragédies.  Ariftoxenus  eferit  que  ç'aefté  Sappho  qui  la  pre- 
mière a  inuenté  cefte  Mixolydicnne ,  de  laquelle  depuis  les  loueurs  de 

C  Tragédies  l'ont  apprife&  l'ont  coniointeauec  la  Dorienne,  parce  que 
l'vne  luy  donne  la  magnificence  &  la  dignité,  &  l'autre  les  arTecl:ions,& 
laTragcdieeft  meiléede  ces  deux  chofes-là  ;  toutesfois  dans  les rooles 
&  regiftres  de  ceux  qui  ont  efent  des  Muficiens,  il  eft  dit  que  Pythocli- 
des  ioiieur  d'auboys ,  en  fut  le  premier  inuenteur.  Et  Lyfis  met  que  La- 
procles  Athénien  ayant  aperceu  que  la  difionction  n'eft  pas-là  où  pref- 
quetouslesautreslapenfoient,maiseft  versle  haut&  aigu,enfitvne 
telle  forme,  corne  depuis  la  Paramefe  iufques à  l'Hypate  des  Hypates, 
Lafous-Lydiéneaufti  ,fi  elle  eft  contraire  àlaMixolydiencreflemblât 
prefque  à  l'Ionique,  fut  à  ce  que  l'on  dit  trouuée  par  Damon  Athénien. 
Mais  de  ces  deux  harmonies  l'vne  eftant  lugubre  &  lamentable,  l'autre  pIaron  choifit 
diffoluë  &  eneruée,  Platon  àbon  droit  les  refufant,  choiiift  la  Dorien-  l'harmonie  do- 
ne,  comme  celle  qui  eft  mieux  feante  aux  vaillans  &  fobres  hommes, 

O  non  pas  qu'il  ignoraft ,  comme  mefme  Ariftoxenus  le  dit  en  fon  fecôd 
liuredesMuficiens ,  qu'ilyeuft  encore  dans  les  autres  quelque  chofe 
vtileà  la  conferuation  de  la  chofe  publique.  Car  Platon  eftudia  fort  en 
la  mufique,  y  ayant  efté  auditeur  de  Draco  Athénien,  &  de  Metellus 
Agrigentin.  Mais  dautant  qu'il  y  a  plus  degrauité  &  de  dignité  en  la 
Dorienne,  il  la  préféra  aux  autres ,  toutesfois  il  n'ignoroit  pas  que  Pin- 
dare, Alcman,Simonides&Bacchilidcs  auoient  eferit  plufieursPar- 
thenies ,  &  encore  des  Piofodics,dcs  Peans,  voire  des  lamentations  tra- 
giques àla  Dorienne,  &  mefme  iufques  à  des  chanfons  amatoires.il  luy 
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fuffifoit  de  celles  qui  font  à  la  louange  de  Mars,  de  Minerue,&  des  Spô- 
dées  r  car  elles  font  bien  propres  &furfifantes,pour  fortifier  lame  d'vn  A 
homme.  Auffi  n'ignoroit-ilpas  delà  Lydiene,&  fçauoit  fort  bien  de 
l'Ioniene,  que  la  Tragédie  vfe  de  cefte  mélodie.  Auffi  faifoient  tous  les 
anciens,  lefquelsn'eftans  pasignorans  desautres  mélodies,  fèconten- 
toient  toutefois  d'vfer  feulement  d'vne.  Car  l'ignorance  ou  faute  d'ex- 
périence n'eftoit  pas  caufe  de  ce  qu'ils  fe  rageoicnt  ainfï  à  l'eftroit ,  &  fc 
contentoient  de  peu  de  chordes:  &  ne  faut  pas  eftimer  queTerpâder&: 
Olympus  par ignorâce&  faute  d'experiéce,ny  tous  leurs  fectateurs  ayet 
retranchélamultiplicitédechordesnylavarieté.Ce  quetefmoignent 
^aSrUex«Ucn$  les  poèmes  de  Terpander  &  d'Olympus,&  de  leurs  femblables:  careftâs 
Mufidcns.  fimples ,  &  n'ayans  que  trois  chordes ,  ils  font  plus  excellens  que  ceux 
qui  ont  beaucoup  de  chordes ,  ôc  qui  font  bien  diuerfifiez ,  de  forte  que 
pei  fonne  ne  peut  imiter  la  manière  d'Olympus ,  &  demeurent  derrière  B 
lu  y  tous  ceux  qui  vfent  de  plufîeurs  chordes,&  de  variété. Or  que  les  an- 
ciens s'abftin fient  de  la  tierce,  en  la  forte  fpondaïque,  non  par  ignorâ- 
ce,  ils  le  monltrent  allez  enl'vfage  delapulfation.  Car  ils  n'eneufïcnt 
pas  vfé  d'accord  auec  la  Parypate ,  s'ils  n'en  euilent  bien  cognu  l'vfagc: 
mais  il  eft  certain  que  la  beauté  de  l'affection  qui  fe  fait  en  la  forte  fpô- 
daïque  par  la  troifiéme ,  eftoit  cela  qui  amenoit  leur  fentimentàhauf- 
fer&paffer  leurchantiufquesàla  Paranete:  &  mefme  raifon  y  a-t'il 
auffi  delaNete  :  carilsen.vfoientàlapulfatiôjàlaParaneteendifcord, 
&  àla  Mefeen  accord.  Mais  en  chant, elles  ne  leur  fembloientpas  pro- 
pres à  la  forte  fpondaïque,  &  non  feulement  en  ceux-là,  mais  auiïî  en  la 
Netedu  Tctrachorde  conioint  tousen  vfent  ainfi  :  car  en  la  puîfation 
ils  le  defaccordoient  auec  la  Paranete  &c  la  Paramefe ,  &  auec  la  Licha- 
nos,  mais  en  chant  ils  en  auoient  honte,  pour  l'affection  naturelle  qui  q 
enrcfultoit.  Ileft  aufïi  manifeftepar  les  Phrygiens,  que  cela  n'eftoit 
point  par  ignorance  à  Olympus  ny  à  fes  fectateurs  :  car  ils  envfoient 
non  feulement  en  la  puîfation,  mais  aufh  au  chant  parmi lesfacnfkes 
de  la  Mère  des  Dieux,  &  en  quelques  autres  chants  Phrygiens.  Aufli 
eft  il  touteuident  des  Hypates ,  que  ce  n'eftoit  point  par  ignorance 
qu'ils  s'abftenoient  parmi  les  Dorienes  de  ce  Tetrachorde  ,  car  in- 
continent aux  autres  tons  ils  en  vfoient.  Il  eft  certain  que  c'eftoit  feiem- 
ment,  mais  pour  euiter  l'afFe&ion ,  ils  l'oftoient  en  la  mode  Doriene, 
honorans  la  beauté  d'icelle,  comme  auffi  parmi  les  poètes  Tragiques: 
car  iufquesauiourd'huylaTragedie  ne  fefert  point  encore  du  chroma- 
tique ny  du  Rythme,  làoù  laCitre,qui  de  beaucoup  de  generations,cft 
plus  ancienne  que  la  Tragédie ,  en  vfe. 
tiii.  Du  genre  E  T  eft  aufïi  manifefte  que  le  chrome  eft  plus  vieil  que  n'eft  la  cithre.  n 
dt'rtâr  df»  ^ar  ^  fau^  Pfedre  cefte  ancienneté-là  de  l'vfage  &  de  la  pratique  des  ho- 
apciensà  diueffi-  mes,  pource  que  félon  la  nature  des  eéres  des  fons ,  l'vn  n'eft  point  plus 
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encore  qu'ils  vicl  ny  plus  ancien  que  1  au  tre.  Si  donc  quelqu  vnvouloit  dire  qu  AlV- 
chanMDtompnse&  chilus  ou  Phrymcus  fe  foient  abftenusd'vfcr  de  chromatique,  pour  ce 
duTi'snUneZieP$nUaCe  °iu  ^s  ne ^e  fçauoientpas ,  ne  feroit-il  pas  abufé  grandement  ?Celuy-là 
prouuoient  pas.  mefme  pourroit  dire,  que  Pacrates  auroit  aufli  ignoré  le  gère  Chroma- 
tique ,  parce  que  ceftui-là  auffi  s'en  abftenoit  le  plus  fouuét  :  mais  il  en  a 
vfé  par  tout  en  quelques. vns.Cen'eftoit  pas  donc  par  ignorance,  mais 
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par  iugcmcnt  &  confeil  qu'il  s'en  abftenoit.  Il  imitoit  donc ,  comme  il 
difoit,lamanieredePindare&de  Simonides,  &cn  gênerai  cette  ma- 
nière que  les  modernes  appellent  l'ancienne.  Mefme  raifonya-t'ilde 
Tyrteus  Mantinian ,  d'Andréas  Corinthien ,  de  Thrafyllus  Phliafien, 
&  de plufieurs  autres,  lefquels  nous  fçauons  s'eftre  abftenuspar  iuee- 
ment  du  chromatique ,  du  changement ,  de  la  multiplicité  de  chordcs 
&  de  plufîeurs  autres  chofes  qui  font  en  vfage  commun ,  comme  de  ry- 
thmes, d'harmonies  de  dictions,  de  chants  &  d'interprétations.  Sans 
aller  plus  loin,  Telephanes  le  Megarien  eftoit  11  fort  ennemi  des  flû- 
tes, qu'il  ne  vouloir  pas  fouffrirque  lesouuriersles  miflent  feulement 
deffus  les  haubois,mais  ce  fut  pour  cela  principalemét  qu'il  s'abftint  du 
ieu  de  pris  Py  thique.  Et  généralement  fi  pour  n'vfer  point  d'vne  chofe, 
quelqu'vn  vouloit  conie&urer  que  ce  fuft  par  ignorance ,  il  condam- 
neroit  donc  comme  ignorans ,  plufieurs  de  ceux  qui  font  maintenant, 
comme  il  fera  force  qu'il  condamne  les  Dorionicns,pource  qu'ils  mef- 
prifent  la  mode  Antigenidienne:  car  ils  n'en  vfent  point,  &les  AntU 
genidiés  de  la  D orionienne,pour  la  mefme  caufe ,  &  des  ioiieurs  de  cy- 
thre  de  la  manière  de  Timothcus.  Car  ils  fc  font  prefque  tous  mis  aux 
rappctalîcries ,  &  aux  poèmes  de  Polyidus.  D'autre  cofté,  fi  l'on  con- 
fédéré fainement&  auec  expérience,  en  comparant  ce  qui  lors  eftoit  à 
ce  qui  eft  maintenant,  l'on  trouucra  que  la  variété  &  diuerfité  eftoit 
alors  mefme  en  v  (âge,  caries  anciens  ont  vfé  de  la  variété  &  diuerfité 
aux  rythmes,  qui  eftoit  fort  diuerfe  :  ainfi  faut-il  dire,  que  la  variété 
des  rythmes,  &  la  diuerfité  &  différence  auflï  des  pulfations  eftoit  lors 
plus  variable  :  car  ceux  de  maintenant  aiment  le  fçauoir,  ceux  du  temps 
pafTé  les  rythmes  &  la  belle  grâce.  Il  eft  donc  manifefte  que  les  anciens 

C  s'abftcnoient  de  chants  rompus  &  diminuez ,  non  pource  qu'ils  ne  les 
feeuffent  pas  chanter^  mais  pource  qu'ils  ne  les  approuuoient  pas.  Et 
nele  faut  pas  trouuer  cftrange,  car  il  y  a  beaucoup  de  façons  de  faire  en 
la  vie  humaine  que  l'on  ferait  bien ,  dont  l'on  n'vfe  pas ,  mais  on  en  eft 
eftrangc ,  pource  qucl'vfage  eneftofté,  à  caufe  que  l'on  y  amonftré 
quelque  chofe  qui  n'eftoit  pas  bien  feante. 

Mais  que  ce  ne  foit  ny  par  ignorance  nypar  faute  d'expérience  ix-  Quepiatona 
que  Platon  ait  reictté  les  autres  genres  de  mufique  ,  mais  feulement  em'ndu  «  w* 
pource  qu'ils  n'eftoient  pas  bien  feans  à  fa  manière  de  chofe  publique,  l"^miS  Ai  Mu" 
nous  monftrerons  puis  après  qu'il  eftoit  expert  en  l'harmonique  :  car 
en  fa  procréation  de  l'ame  qu'il  deferit  auliurede  Timeus,ilmonftre 
l'eftude  qu'il  auoit  employée  tant  dans  les  autres  mathématiques  qu'en 
la  mufique,  en  ces  paroles  :  Apres  cela  il  replie  les  doubles  &  les  triples 

D  intcruallcs,  en  retrenchant  vne  portion,&  la  mettant  entre  les  deux,de 
forte  qu'en  chacun  interuallc  il  y  auoit  deux  medictez.  Ce  commence- 
ment là  eft  bien  d'vn  homme  expert  en  l'harmonie,  ainfi  comme  nous 
monftrerons  cy-apres.  Il  y  a  trois  fortes  de  mcdietezprimitiucs,  des- 
quelles toutes  autres  font  tirées,  l'Arithmétique,  la  Géométrique,  ôc 
rHarmoniqued'Arithmetique  eft  celle  qui  furmontccV  eft  furmontée 
de  nombre  égal  :1a  Géométrique  de  raifon  égale  &  femblablc:  l'Har- 
monique ny  de  nombre  ny  de  raifon  égale,  mais  de  mefme  partie  de  fes 
extremitez.  Platon  doneques  voulant  non  feulement  monftrerl'har- 
Tome  IL  uuu 
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monie.des  quatre  elemensde  l'ame,  &  la  caufe  pourquoy  deschofes  A 
ainfï  diuerfes  s'accordent  enfemblc  en  chacun  interualle ,  il  a  mis  deux 
medietez  de  lame  félon  laraifon  muficalc. 
x.Deiaproportiô      C  a  r  en  l'accord  de  Diapafon  en  mufique,  il  y  a  deux  interualles  en- 
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accords  de  Muf.  tre  les  deux  extremitez,  deiquelles  nous  monitrerons  la  proportion, 
pwtcctc^quei- Parce  que  l'accord  de  Diapafon  confifteenla  proportion  double  ,  & 
dcrnf°.Kcalam°  Pour  Ie  voir  par  exemple ,  la  double  proportion  fc  fera  parmi  les  nom- 
bres de  fix  &  douze.  Cet  interualle  depuis  l'Hypate  des  moyens  iuf- 
ques  à  laNete  des  difioints,eftant  le  fix  &  le  douze  les  deux  extremitez, 
l'Hypate  des  moyens  le  nobre  de  fix ,  &  la  Nete  des  difioints  le  nombre 
de  douze.  Il  reftede  prendre  les  nombres  moyens  entre  ces  deux  extrê- 
mes, dont  les  extrêmes  foient  l'vn  en  proportion  fefquitiercc&  l'autre 
en  proportion  fefquialtere,qui  font  les  nombres  de  huit  &  de  neuf.Car  "[ 
fix  eft  au  deflous  de  huit  en  proportion  fefquitierce ,  &  de  neuf  en  pro- 
portion fefquialtere.  Voila  quel  eft  l'vn  des  extrêmes.  &  l'autre  qui  eft 
douze  au  deiTus  de  neuf  en  proportiô  fefquitierce,  &  au  deiTus  dehuicl: 
en  proportion  fefquialtere.  Ces  deux  nombres  donc  eftans  entre  fix 
&  douze,  &l'interualle du  Diapafon  eftant  composé  du  Diateffaron, 
de  laquelle  &  du  diapenté  de  la  quinte,  il  appert  que  la  Mefe,  B  fa  b  mi, 
aura  le  nombre  de  huit  :  &  la  Paramefe,  A  la  mi  re  ,1e  nombre  de  neuf. 
Cela  fait,  il  y  aura  mefme  habitude  de  l'Hypate  à  la  Mefe ,  que  de  la  Pa- 
ramefe à  la  Nete  du  tetrachorde  difioincl:.  La  mefme  proportion  fe 
trouueauffi  parmi  les  nombres  :  car  la  mefme  raifon  qu'il  y  a  de  fix  à  ^ 
hui£fc ,  la  mefme  y  a-t'il  de  neuf  à  douze  :  &  la  mefme  raifon  qu'il  y  a  de 
fix  à  neuf,  la  mefme  ya-t'il  dehuicl:  à  douze.  Or  eft  la  proportion  fef- 
quitierce de  huict  à  fix,  &  de  douze  à  neuf  :  &  fefquialtere  de  neuf  à  fix, 
&  de  douze  à  huict.  Cela  eft  aifez pour  monftrer  comme  Platon  auoit 
bien  eftudié  aux  mathématiques ,  &  y  eftoit  fort  expert. 
xi.  OpimWA-     Mais  que  l'Harmonie  foit  vne  chofe  digne,  grande  &  diuine,  Ari- 
hcompofiriolîadetftotca1ui  eftoit  difciple  de  Platon ,  leditainfi,  l'Harmonie  eft  celefte," 
l'Harmonie.       ayant  la  nature  diuine ,  belle  &  plus  qu'humaine,  &  eftât  partie  en  qua-  « 
tre  de  fa  nature,  elle  a  deux  medietez,  l'vne  Arithmétique,  l'autre  Haiv  « 
monique,&  les  parties  d'icelle ,  les  magnitudes  &  les  e"xtremitez,  felô  le  « 
nombre  &  égalité  demefure:car  les  chants  font  appropriez  en  deux  « 
tetrachordes.  Ce  font  les  paroles  d' Ariftote ,  qui  dit ,  que  le  corps  de 
l'harmonie  eft  composé  de  parties  diiTemblables,&  neantmoins  accor-  EJ 
dantes  les  vnes  auec  les  autres ,  mais  toutesfois  que  les  medietez  d'icelle 
s'accordent  félon  la  raifon  Arithmétique ,  parce  que  la  Nete  accordée 
auec  l'Hypate  à  la  double,  fait  accord  &  confonanec  de  Diapafon  :  car 
elle  a,  ainfï  que  nous  auons  dit  auparauant ,  la  Nete  de  douze  vnitez ,  & 
l'Hypate  de  fix,&  la  Paramefe  accordant  auec  l'Hypate  en  proportion 
fefquialtere  de  neuf  vnitez  :  mais  de  la  Mefe  nous  difons  qu'il  y  ahuict 
vnitez,  &  les  principaux  interualles  de  la  Mufique  font  compofezde 
ces  deux-là,  à  fçauoir  de  la  quarte,  qui  eft  en  proportion  fefquitierce,  & 
de  la  quinte, qui  eft  enproportion  fefquialtere,&  le  Diapafon,l'oc"taue, 
eft  en  proportion  double ,  aulTi  fe  conferue  la  proportiô  fefquio&aue, 
qui  eft  la  raifon  du  ton.  Voila  cornent  les  parties  de  l'Harmonie  fe  fur- 
montent  &  font  furmôtées  des  mefmesexcez,  &  les  medietez  des  me- 
dietez, 
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,A  dictez ,  tant  en  excez  de  nombres  que  de  puiflance  Géométrique.  Ari- 
ftote  donc  déclare  qu'elles  ont  telles  puiflances,  que  la  Nctc  furmonte 
laMefcdelatroiiiéme  partie,  &  que  l'Hypate  eftfurmontée  aufli  de 
laParamefe  femblablement,  de  manière  que  ces  excez  font  du  genre 
des  chofes  rclatiucs  qui  fe  réfèrent  ailleurs ,  car  ils  furmontent  &  font 
furmontez  de mefmes  parties.  Par  mefmes  raifons  &  proportiôs  donc, 
les  deux  extrêmes  font  furmontées  &  furmontent  laMefe  &  Paramefe: 
c'eft  à  fçauoir  fefquitierce  &  fcfquialtere,&:  tel  eft  l'excez  Harmonique: 
mais  l'excez  de  laNcte,&  de  laMefe  par  raifon  Arithmétique,  demon- 
ftre  les  excez  en  égale  partie,  &  autant  la  Paramefe  de  l'Hypate:  caria 
Paramefe  furmonte  laMefe  de  proportion  fef  quio£taue,  comme  dere- 
chef la  Neteeften  double  proportion  de  l'Hypate,  &  la  Paramefe  de 
l'Hypate,en  propoi tiô  fcfquiaïtere,&  la  Mefe  lefquitiercc  au  regard  de 
l'Hypate.  Voila  donc  comment  eft  compofée  l'Harmonie,  félon  Ari- 
ftote  mefme,  &;  de  fes  parties  &  defes  nombres ,  &  fi  eft  compofée  fort 
naturellement  de  la  nature ,  tant  finiffante  qu'infinie,&  du  pair  &  non- 
pair,elle  &  (es  parties  toutes  :  car  elle  totale  eft  pair,  eftant  compofée  de 
quatre  termes,  &  fes  parties  &  leurs  raifons  font  pairs  &  non-pairs,  & 
pairs  non-pairs:  caria  Ncteeftpairde  douze  vnitez  :  la  Paramefe  non- 
pair  de  neuf  vnitez:  la  Mefe  pair  de  huict  vnitez  &  l'Hypate  pair  non- 
pair  eftant  de  fîx  vnitez.  L'harmonie  doneques  ainfi  compofée,  &  fes 
parties  les  vnes  enuers  les  autres ,  tant  en  excez  qu'en  proportions ,  elle 
accorde  auec  foy-mefmc ,  &  auec  fes  parties  enfemble.  Mais ,  qui  plus 
eft,  les  fentimens  mefmes  eftans  inferez  dedans  nos  corps  par  Harmo- 
nie, principalement  les  celeftes&  diuins,  laveue"  &  l'ouye,  qui  auec 
Dieu  donnent  l'intelligéce  &  le  difeours  de  la  raifon  aux  hommes  auec 
C  lavoix  &  la  lumière,  nous  monftrent  rHarmonie,&  les  autresmoin- 
dres  qui  les  fument ,  entant  qu'ils  font  fentimens ,  font  auili  compofez 
par  Harmonie  :  car  ils  accompliffent  tous  leurs  effe&s,  non  fans  Har- 
monie, eftans  bien  inférieurs  &  moins  nobles ,  que  ces  deux  premiers- 
là,  mais  non  pas  dépendans  pourtant  d'eux  :  car  ceux-là  entrans dedans 
lecorps,  accompagnez  de  ie  ne  fçayquoy  dediuinité  prefente  auec  le 
difeours  de  la  raifon ,  ont  vnc  forte  &  excellente  nature. 

Il  eft  donc  manifefte  que  les  anciens  Grecs  faifoient  fort  grand  m.  pourquoy 
conte ,  &  non  fans  caufe,  d'eftre  dés  la  ieunelfe  bien  inftruits  en  la  Mu-  eftimoièm  unfîa 
iique,  cftimans  qu'il  faloit  former  &  tempérer  les  âmes  des  îeunes  gens  mufi<îuc-. 
à  la  vertu  6V  honefteté  par  le  moyen  de  la  mufîque ,  comme  eftant  vtile 
à  toutes  chofes  honeftes ,  &  que  l'on  doit  auoir  en  grande recommada- 
tion,  mais  fingulierement  &  principalement  pour  les  dangers  de  la 
D  guerre,  aufquels  les  vns  fe  feruoient  de  auboys ,  comme  les  Lacedcmo- 
niens,  aufquels  fe  chantoit  la  chanfon  qu'ils  appelloient  Caftorienne, 
auec  les  auboys, quand  ils  marchoient  en  ordonnance  de  bataille,pour 
aller  charger  leurs  ennemis.  Les  autres  faifoient  leurs  approches ,  pour 
aller  choquer  l'ennemi  ,  aufon  de  la  lyre:  comme  l'on  trouue  que  les 
Candiots  ont  bien  longuement  vfé  de  cette  forte  de  Mufique  aux  pé- 
rils de  la  guerre:  les  autres,  iufques  à  noftre  temps  ,  vfent  du  fondes 
trompettes  :  &  les  Argiens  allans  au  combat  de  la  luicte,  aux  ieux  qui 
s'appellent  Sthenicns  en  leur  ville  ,  vfoientdu  fon  des  auboys.  Ces 
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icux ,  ainfî  que  l'on  dit ,  furent  premièrement  inftituez  à  l'honneur  &  A 
mémoire  de  leur  Roy  Danaiïs,  &c  depuis  furent  derechef  confacrez  à 
l'honneur  de  Iupiterfurnommé  Sthenien,  toutesfois  encore  iufques 
auiourd'huy ,  au  ieu  de  pris  de  cinq  exercices ,  la  couftume  eft  que  l'on 
y  ioué"  des  auboys  encore  que  ce  ne  foit  rien  d'exquis  ny  anciê que  l'on 
y  iouè,ny  tel  qu'il auoit  accouftumé  d'eftre  au  temps  paffé,  comme 
le  cantique  qui  fut  autresfois  compofé  par  Hierax ,  qui  s'appelloit  Eu- 
dromé,  pour  cette  forte  de  combat  :  &  bien  que  foit  choie  maiore& 
foible,fi  eft- ce  que  l'on  y  fonne  encore  des  auboys,  Et  es  temps  plus 
anciens  on  dit,  que  les  Grecs  ne  cognoifloient  pas  mefme  la  Mufi- 
que  théâtrale  ,  pource  qu'ils  en  appliquoient  &  employoient  toute 
la  feience  au  feruice  &  à  l'honneur  des  Dieux ,  &  à  l'inftitu  tion  des  ieu- 
nes  gens ,  auant  qu'il  y  euft  aucun  théâtre  édifié  en  la  Grèce,  mais  eftoit 
la  Mufique  feulement  employée  à  l'honneur  des  Dieux  dans  lestem-  B 
pies  &  feruice  diuin  ,  &  à  la  célébration  des  louanges  des  vaillans  hom- 
mes :  tellement  qu'il  eft  vray-femblable  que  ces  paroles  de  Théâtre  8c 
de  Theorein  ,  qui  lignifie  regarder  l'ébattement  des  ieux  ,  beaucoup 
deuant  laftru&ure  mefme  des  Théâtres,  ontefté  deriuéesde  ce  mot 
Thees  ,  qui  lignifie  Dieu.  Tanty  a  que  denos  temps,  ily  afiorand 
accroiffement  de  différence  &  de  diuerfité  ,  que  maintenant  il  ne  fè 
fait  mention  quelconque  du  genre  de  Mufigue,  pour  enfeigner,  &  n'y 
aplusperfonnequi  s'y  applique,&quien  raffe  profefïion,  mais  tous 
ceux  qui  s'y  mettent,  s'adonnentàla  théâtrale  pour  délecter. 
xii  comment  les  Ç)  r  quelau'vn  me  pourra  dire ,  Mon  amy  ,  penfes-tu  que  les  an- 
«htiamufique,&  ciens  n'y  aient  rien  adioulte  ny  rien  innoue?  le  conrefïe  que  fi  ,  &dis 
adioua*.1  sy  °  "  bien  qu'ils  y  ont  adioufté  véritablement  de  nouuelles  inuentions,  mais 

auecgrauité  &  honefteté  :  carleshiftoriens  qui  ontcfcritdecescho-  q 
fes ,  ont  attribué  à  Terpander  la  Nete  Dorienne ,  parce  que  les  anciens 
auparauant  n'en  vfoientpoint  enchantant:  aufli  dit-on  que  la  mode 
Mixolydienne  a  du  tout  eftéinuentée  depuis,  &c  la  mode  de  la  mélodie 
Orthienne,  le  cantique  qui  fe  nomme  Orthien,  par  le  trochée  pour 
fonner  l'alarme,  &  réueiller  les  courages.  Et  s'il  eft  vray  ce  que  Pinda- 
re  dit,que  Terpander  a  efté  inuenteur  des  chants  que  l'on  chantoit  par- 
mi les  feftins  appeliez  Scolia  j  il  faut  bien  dire  que  les  anciens  ont  in- 
uente  quelque  chofe:  qui  plus  eft,  on  tient  qu  Archilochus  adioufta 
les  Rythmes  des  Trimetres,&  latranfition  8c  changement  en  autres 
Rythmes  qui  ne  font  pas  de  femblable  genre ,  &  la  manière  comme  il 
les  faut  coucher  :  dauantage  à  luy  le  premier  s'attribuent  les  Epodes,les 
Tetrametres,  le  Proclitique,  8c  le  Profodiaque,&  l'augmentation  du 
premier,&par  aucuns  l'Elégie  mefme  :  outre  cela  la  tenfion  de  l'ïambe  ,. 
auPean,  montant  ,&  de  l'Héroïque  augmenté  au  Profodiaque&au 
Cretique:&  puis  encore  que  des  ïambes  les  vnsfe  prononcent  durant 
le  batement,  les  autres  fe  chantent ,  on  dit  que  c'a  efté  Archilochus  qui 
a  monftré  tout  cela,  &  que  depuis  les  poètes  Tragiques  en  ont  aufli  vie, 
&  que  Crexus  fut  le  premier  qui  en  tranfporta  l'vfagc  aux  châfons  Bac- 
chanales des  Dithyrambes,  &  on  dit  mefme  que  ce  fut  luy  premier  qui 
inuenta  le  battement  après  le  chant,  parce  que  tous  les  anciens  ba- 
ïoientles  chordes  quand  &  la  voix.  Aufli  l'on  attribue  à  Polymnaftus 
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A  toute  la  mode  que  l'on  appelle  maintenant  Hypolidicnne,  &r  que  ce 
futluyquienfitladifïblution  &Iafortie  bien  plus  grande.  Et  Olym- 
pus ,  celuy  à  qui  on  attribue  l'inuentionde  la  Grecque,  belle  &  légale 
Mufique,  on  dit  que  ce  fut  luy  qui  mit  enauant  le  genre  de  l'Harmo- 
nie ,  &  des  Rythmes ,  le  Profodiaquc  où  il  y  a  la  loy  d  c  Mars,  &  le  Cho- 
rion ,  duquel  il  vfe  fort  parmi  les  facrifiecs  de  la  mère  des  dieux ,  &  y  en 
a  encore  qui  luy  attribuent  leBacchius.  Or  eft-il  certain  qu'aucun  des 
anciens  cantiques  ne  les  a. 

Et  Lalus  Hermionien  ayant  amené  les  Rythmes  aux  Dythv-xl"'De  eenx<i"i 
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rambes,&luiuy  la  multiplicitedevoix  de  auboys  enviant  depluficursmufi(iuc' 
fonsdifperfezçji&  là,  introduifit  vn grand  changement  en  laMufi- 
que,  qui  n'eftoit  pas  auparauant.  Scmblablement  Melanippides  qui 
vint  après,  ne  fc  contint  pas  en  la  faconde  Mufiquequi  eftoit  en  vfa~ 
ge,  ny  Philoxenus  aulTi,  ny  Timothcus  mefme:  car  n'ayant  lalyrç 
que  fept  chordesiufquesà  Terpander  AntifTcien  ,  il  la  iettaenplus 
de  fons.  Et  mefme  la  façon  de  fonner  du  aubois  ,  de  fîmplc  qu'elle 
eftoit  auparauant,  a  efté  changée  en  façon  bien  plus  diuerfifiée  :  car  an- 
ciennement îuiqucs  à  ce  Melanippides  poète  de  Dithyrambes  ,  les 
ioùeurs  de  aubois  prenoient  leurs  falaires  des  mains  des  poètes ,  ÔC 
cftoient  les  poètes  les  principaux  acteurs  de  la  Mufique ,  &  les  loueurs 
de  aubois  n'eftoient  que  leurs  miniftres  fous  eux  :  mais  depuis  cette 
couftume-là  fut  corrompue,  à  l'occafîon  dequoy  Pherecrates  poète 
Comique  introduit  la  Mufique  en  habit  de  femme ,  ayant  tout  le 
corps  déchiré  de  coups  de  verges ,  &  la  Iuftice  qui  luy  demande  la  cau- 
fè  pourquoy  &  comment  elle  a  ainfi  efté  fouettée ,  &  la  poëfic  luy  ref- 
pond  ainfi, 
C  Ielediray,caràleraconter 

I'auray  plaifir ,  &  toy  à  l'efcouter. 

L'vn  des  premiers  qui  m'ont  fait  cet  excès 

Si  piteux ,  eft  vn  Melanippides, 

Qui  auec  douze  efeorgées  batue 

M'a  fait  fi  lafche ,  &  fi  molle  rendue  : 

Maisileftoit  encore fupportable 

Au  pris  du  mal  qui  maintenant  m'accable,, 

Car  vn  certain  Cinefias  d'Attique, 

Maudit  des  Dieux  auecques  fa  pratique, 

De  tourdions  rompus  hors  d'harmonie 

A  achcué  de  rudoyer  ma  vie. 

Son  Dithyrambe  à  gauche  femblc  droit, 
D  Comme  vn  bouclier ,  à  l'vn  &  l'autre  endroit. 

Encore  m'a  celuy-là  moins  traitée 

Cruellement ,  &  non  pas  tant  gaftée 

Comme  Phrynis ,  lequel  en  me  iettant 

Son  tourbillon,  &  me  pirouettant, 

Tournant,  virant,  trouuadouzc  harmonies 

Selon  fa  mode  en  cinq  chordes  garnies, 

Mais  toutesfois  celuy-là  s'il  failloit 

En  vn  cofté ,  d'autre  il  le  r'habilloit, 
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Timotheus  après  (  ma  bonne  dame  )  A 

M'a  déchirée  à  outrance  plus  qu'amc, 

f  entens  celuy  cjui  natif  de  la  ville 

De  Milet ,  ma  fait  des  maux  mille  &  mille, 

Et  a  pafféà  m e  greuer  tous  ceux 

Qui  m  ont  efté  iamais  plus  outrageux, 

En  amenant  fa  fade  fourmilliere 

De  fcs  fredons  mal  plaifante  manière  : 

Si  par  chemin  feule  il  me  rencontroit 

De  mes  habits  il  me  defacouftroit, 

En  me  liant  auecques  douze  chordes, 
Et  Ariftophanesle  poète  Comique  fait  aufli  mention  de  Philoxenus, 
&  dit  qu'il  auoit  introduit  les  chanfons  aux  danfes  rondes ,  &  fait  ainfi 
parler  la  Mufique,  ,  B 

Auec  fes  chants  Hyperboîeiens, 

Niglariens  &  Hexarmoniens, 

Comme  il  les  nomme ,  il  m'a  toute  remplie 

De  feinte  voix,  lafehée,  &  amollie 

Comme  vne  raue. 
Les  autres  Comiques  femblablement  ontauiTiblafonné  les  modernes 
qui  ont  ainfi  déchiqueté  en  palTages  diminuez ,  &  découpé  en  petits 
morceaux  la  Mufique:  mais  qu'elle  ait  pouuoir&:  efficace  grande,  foit 
à  dreiîer ^  foit  à  tordre  &  deprauer  les  m  ceurs  &  les  inftitutions,  Arifto- 
xenusl'a  bien  monftré:carildit  que  de  fon  temps  Telefias  Thebain 
auoit  efté  de  fa  ieunelTe  inftruit&  nourri  en  la  meilleure  forte  de  Mu- 
fique, &y  auoit  appris  des  plus  eftimez  cantiques  &  motets,  comme 
entr'autres  de  ceux  de  Pindare,  de  DionyfiusleThebain,  &  deceux  q 
deLamprus:dePratinas&  des  autres  poètes  lyriques,  qui  ont  efté  ex- 
cellens  pour  bien  toucher  la  Lyre:  &  auoit  aufli  appris  à  fort  bien  ioiier 
du  aubois  ,  &  fuffîfamment  exercé  en  toutes  les  autres  parties  delà 
feience.  Quand  il  eut  depuis  pafle  la  fleur  de  fon  aage,  il  fut  telles 
ment  furpris  &  deceu  de  cette  Théâtrale  mufique  ainfi  diuerfifiée, 
qu'il  mefprifa  le  beau  &  bon  ftyledes  anciennes  mufiques  &  poëfies, 
auquel  il  auoit  efté  nourri,  pour  apprendre  celles  de  Timotheus  6V  de 
Philoxenus ,  &c  encore  entre  les  autres  celles  où  il  y  auoit  plus  grande 
diuerfité  &  plus  de  nouucauté:&  que  s'eftant  mis  à  compofer  des  chan- 
fbnsfelonlesdifferensftylesàlamodede  Pindare  ,  &  àcellede  Philo- 
xenus, il  ne  peut  iamaisrencontrcr  à  la  modede  Philoxenus, &quela 
caufe  en  fut  la  bonne  nourriture  &  droite  inftitution  qu'il  auoit  eue"  de 
fon  enfance.  -^ 

•m i.  DU(iro,c      S'il  y  a  donc  homme  qui  vueille  bien  &  auec  droit  iugementvfer 
quc.&  des  tioisdela  mulique,  qu'il  imite  l'ancienne  manière  :  maiscependant  qu'il 
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d'iceiie.  Jarempliileencore  des  autres  lciences  ,  &  qu  il  apprenne  la  philo- 

fophie  pour  la  conduire  comme  par  la  main  :  car  c'eftelle  qui  peut 
iuger  quelle  forte  de  vers  eft  conucnable  à  la  mufique  ,  &  quel- 
le îuy  eft  vtile.  Parce  qu'il  y  a  trois  genres  principaux  ,  efquels  vni- 
uerfcllement  eft  diuifée  toute  la  Mulique  ,  le  Diatonique  ,  le  Chro- 
matique ôc  l'Harmonique,  il  faut  qu'il  fçachela  poéfie,  laquelle  vfe 
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*  de  ces  genres-là,  &  qu'il  aie  quand  &  quand  atteint  la  fumfance  de  fça- 
uoir  exprimer  «S:  coucher  par  eferit  fesinuentions  poétiques.  Premiè- 
rement donc  il  faut  penfer  que  toute  la  feience  de  Mufique  cft  vnc  ac- 
couftumanec ,  fans  fçauoir  encore  à  quelle  fin  il  faut  apprendre  cha- 
que chofe  que  l'on  monftre  à  celuy  qui  apprend,  après  cela  il  faut  aufli 
penfer  qu'à  cet  apprentiffage&inftitution-là  on  n'adioufte  pas  prom- 
ptementrenumeration  des  modes  &  manières  de  la  Mufique,mais  Ja 
plufpart  apprennent  fans  diferetion  témérairement,  ce  qui  femble 
bon,&qui  plaît  à  celuy  qui  apprend,ou  à  celuy  qui  enfeigne,comme  les 
Lacedeinoniensparlepaile,les  Mantiniens,&  les  Palleniens  choifïf- 
foientvne  des  modes  entr'autres,  ou  bien  peu  en  nombre,  lefquels  ils 
eftimoient  eftrc  propres  &  conuenablcs  à  la  refôrmation  &  corredion 
des  mœurs,  &  n'vfoicnt  que  de  cette  Mufique-là.  Ce  qui  pourra  claire- 
ts mentapparoifti-efilon  confidere  ce  que  chaque  feience  prend  pour 
fon  fuiet  à  traiter  :  car  il  eft  certain  que  le  genre  harmonique  eft  celuy 
qui  concerne  &  qui  donne  conoiflance  des  interualles,  des  compofez , 
desfonSjde  tons,&  des  changemens  de  ce  qu'ils  appellent  Hermofme- 
non,c'eftàdire,  bienfeant&conuenable,&  ne  luyeftpas  pofbble  de 
pafler  plus  auant  :  tellement  qu'il  ne  faut  pas  requérir  d'eile,  qu'elle 
donne  la  connoiflance,  &  qu'elle  puilTedifcerner,fi  le  poète  a  bien  pris 
proprement  &  commodément  pour  exemple  enMufique,lamodtHy. 
podorienc  en  fon  entrée,  oulaMixolydienc  &  la  Doriene  à  fo  ni  (Tué', 
ou  bien  la  Phry  giene,ou  l'Hypophrygiene  au  milieu,car  cela  n'appar- 
tient point  à  la  matière  du  genreHarmonique,  &  a  befoin  de  beaucoup 
d'autres chofes:  cars'ilneconnoitbienla  force  de  la  propriété,  ny  le 
genre  Chromatique,  ny  l'harmonique,  il  ne  viendra  iamaisà  auoirla 

C  puiflance  parfaite  de  la  proprieté,felon  laquelle  les  mœurs  du  poe'mefe 
monftrent:  car  cela  eft  l'office  &  le  chef-d'œuure  de  l'ouurier  :  &il  eft 
manifefte  qu'autre  eft  la  voix  du  compofé,  &  autre  celle  du  chant  qui 
eft  dreiTé  en  ce  compofé  la,de  laquelle  traiter  &  enfeigner  n'appartient 
pas  àjâ  faculté  du  p\~nre  Harmonique  :  autant  en  faut-il  auiTi  dire  tou- 
chantle  rythme:  caraucun  rythme  ne  viendra  auec  la  connoiflance  & 
puifTâce  de  la  parfaite  propriété  en  foy:  car  ce  que  nous  appelions  pro  - 
pre,  c'eft  toufiours  eu  eigard  &  le  rapportant  aux  mœurs,  dequoy  nous 
difons  que  la  caufe  eft  la  compofition  ou  mixtion,ou  en  toutes  les  deux 
enfemble,commeencequ'Olympusa  mis  le  genre  Harmonique  en  la 
modePhrygienc,mefléauec  le  PeonEpibate:car  ce  comencement  a  en- 
gendré ce  que  nous  appelions  les  mœurs  en  la  loy  &  cantique  deMiner- 
uc:  car  la  mélodie  &  le  rythme  eftant  artificiellement  adiouftez,  &le 

D  rythme  eftant  changé  feulement,  &  mis  en  vn  trochée  au  lieu  d'vn 
Peon,de  là  fut  compofé  le  genre  harmonique  d'Olympus.  Et  neant- 
moins  demeurant  le  genre'  Enharmonique  &:  la  mode  Phry  giene,  & 
outre  cela  encore  tout  le  compofé,  les  mœurs  ont  reccu  vne  grande  al- 
tération: car  l'Harmonie  qui  eft  en  cette  loy  de  Minerue,  eft  bien 
différente  en  mœurs  du  commun  vfage.  Si  donc  à  celuy  qui  feroit 
expert  en  la  Mufique  eftoit  encore  ioint  le  iugement  &  la  faculté  de 
iuger,  il  eft  certain  que  celuy-là  feroit  vn  parfait  ouurier&  maiftre 
palfé  en  la  Mufique:  car  celuy  qui  fçait  la  mode  Doriene  fans  fçauoir 
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iuger  &  difcerner  de  la  propriété,  il  ne  fçaura  ce  qu'il  fera,ny  necon- 
feruera  pas  les  mœurs,  attendu  que  Ton  doute  mcfmc  des  modulations  A 
Dorienes,  à  fçauoîr  fi  elles  appartiennent  à  la  matière  Harmonique  ou 
non,  comme  quelques vns des  Doriens le penfent.  Pareille  raifon  y  a- 
t'il  de  toute  la  feience  rythmique,  car  celuy  qui  fçai.t  le  peon ,  ne  fçaura 
pas  incontinent  la  propriété  de  Ion  vfage,  parce  que  l'on  doute  mefme 
des  façons  de  rythmes  peoniques,  à  fçauoir  fi  la  matière  rythmique  en 
peut  donner  le  iugement&  la  connoiifance:ou  fî,  comme  quelques 
vnsdifent,  ellenes'eftendpasiufquesàlà:  il  faut  donc  qu'il  y  ait  pour 
le  moins  deux  connoiffances  en  celuy  qui  veut  faire  diferetion  ôc  iuger 
entrelepropre&  l'eftrange  :  premièrement  celle  des  mœurs  pour  lef- 
quelles  toute  la  compofition  eft  faite,  &  puis  des  parties  dont  la  com- 
position efteonitituée.  Cela  donc  fuffife,  pour  monftrer  que  ny  l'har- 
monique, ny  la  rythmique, ny  aucune  de  telles  facultez  de  la  Mufi-   g 
que,  que  l'on  nomme  particulières  ,  n'eft  fuffifante  de  foy-mefme 
feule  pour  iuger  des  mœurs  ôc  des  autres  facultez.  Comme  ainfï  foie 
donc  que  le  Hermofmenon,  comme  qui  diroit,lebien  feant,  fc  di- 
uife  en  trois  genres  égaux ,  les  grandeurs  des  compofez  ,  &  les  puif- 
fances  des  fons,&  les  puiiTances  aufli  des  tetrachordes,les  anciens  n'ont 
traité  que  d'vn  feul  :  car  ceux  qui  ont  efté  deuant  nous ,  n'ont  confédé- 
ré ny  eferit  ny  du  Chrome,  ny  du  Diatone,  mais  feulement  de  l'Enhar- 
monien,  &  de  celuy-là  encore  en  vne  feule  grandeur  de  compofé,  qui 
s'appelle  Diapafon,l'ocT:aue  :  ôc  duChrome,  ils  en  eftoient  en  différent, 
ôc  prefque  tous  s'acordoientà  dire,  qu'il  n'y  auoit  que  cette  Harmonie 
feule.  Parquoy  iamais  n'entendra  ce  qui  appartient  à  la  matière  Har- 
monique celuy  qui  aura  pénétré  iufques  à  telle  connoifTance,mais  il  eft 
confiant  qu'il  faut  qu'il  fuiue  &  les  particulières  feiences,  ôc  le  corps  c 
auffi  total  de  la  Mufique,  &  encore  les  mixtions  &  comportions  des 
parties:  car  celuy  qui  n'eft  qu'Harmonique,  eft  confiné  en  vn  certain 
genre  feulement, 
xr.  Ceqtficftrc-     A  parler  donc  en  gênerai  vniuerfellement,  il  faut  que  &  le  fentimenc 
?e'tnKuîr«îd«  extérieur,  &  l'entendement  intérieur,  aillent  Ôc  fe  rencontrent  enfem- 
patties  ckkMu-  bleau  iugement  des  parties  de  laMufîque,&  non  pas  que  l'vne  preuien- 
ne  ôc  aille  deuant,comme  font  les  fentimens  qui  font  trop  viftes  Ôc  pré- 
cipitez, ny  auffi  de  demeurer  derrière,  comme  font  les  tardifs  &  diffici- 
les àémouuoir  :  mais  il  aduient  aucunesfois  en  quelques  fentimens  l'vn 
&  l'autre  enfemble,  qu'ils  fc  haftent  &demeurentà  caufed'vne  natu- 
relle inégalité  qu'ils  ont.  Il  faut  donc  ofter  aux  fentimens  ôc  retran- 
cher ce  qu'il  y  aura  de  trop,afin  qu'Us  marchent  enfemble  :  car  il  eft  ne- 
cefTaire  qu'il  y  ait  toufiours  trois  chofes,  pour  le  moins,  qui  feren-  _ 
contrent  enfemble  en  l'ouye,  le  fon,  le  temps,  ôc  la  fyllabe  ou  la 
lettre  :  &  il  aduiendra  que  du  chemin  feîon  le  fon,  fe  connoiftrale 
Hermofmenon  :  le  bien  proportionné  du  chemin  félon  le  temps , 
le  rythme  :  ôc  du  chemin  félon  la  lettre  où  la  fyllabe,  ce  qui  s'ap- 
pelle les  mœurs  :  ôc  quand  ils  marchent  enfemble,  il  eft  force  qu'il 
fe  fafTe  rencontre  du  fentiment  :  aufïi  eft-il  manifefte  que  le  fenti- 
ment  ne  pouuant  feparer  ou  difeerner  chacune  de  ces  trois  chofes,  ôc 
les  fuiure  ôc  accompagner  particulièrement ,  il  eft  împofTible  qu'il 
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puiiTe  connoiftre  ny  iuger  ce  qu'il  y  a  de  bien  ou  de  mal  en  chacu- 
ne  particularité.  Premièrement  donc  il  faut  connoiftre  de  la  con- 
tinuation, car  il  eft  neceiTaire  qu'il  y  ait  en  la  puifTance  &  faculté  de 
iuo-er  vnecontinuation,parcequelebien&lemalnefont  pas  deter- 
minémententelsfons,ouenteltemps,oucm  telles  lettres, mais  en  la 
fuite  &  continuation  d'icelles ,  dautant  que  c'eft  vnc  mixtion  de  par-* 
des  qui  nepeuucnt  eftre  coniointes  en  vfage:  &  quant  à  la  fuite,  cela 

furfife. 

Apres  cela  il  faut  confiderer,  que  leshommes  fçauans  maiftres  xxi  Quelle; 
en  la  Mufîque  ne  font  pas  encore  furnTans  pour  en  iuger  :  car  il  eft  im-  umu%  «ra 
poffible  d'eftre  parfait  Muficien ,  &  parfait  iuge  de^  parties  qui  fem-  HÇïJïcîJ 
blent  eftre  de  la  totale  Mufique,  comme  de  la  feience  des  inftrumens,  c«  "<^«  «  cela. 
&  du  chant,  &  de  l'exercice  des  fentimens,  ie  dis  de  celle  qui  tend  à  l'in- 

B  telligence  de  içauoir  connoiftre  FHermofmenon,le  bien  proportion- 
né, &  d  u  Rythme,  &  outre  cela  de  la  matière  Rythmique  &  Harmoni- 
que^ delà  fpeculation  touchant  le  batement  &  la  diction,  &  s'il  y  a 
encore  quelques  autres,  &  pour  quelle  caufe  il  eft  impoiLble  d'eftre 
bon  iuge  &  propre  à  iuger  d'icelles  par  elles-mefme^:il  nous  faut  taf- 
cher  à  l'entendre  premièrement,  parce  que  des  chofesqui  nous  font 
propofées  à  iuger,  les  vnes  font  parfaites,  les  autres  imparfaites  :  parfai- 
tes,comme  chaque  œuure  poétique  qui  eft  ou  chantée  ou  ioùée  auec  les 
aubois,  oufonnée  fur  la  cythre  :  &  puis  l'interprétation  que  Ponap- 
pelle  defdits  poèmes,  comme  le  ieu  des  fluftes  ou  le  chant,  &  autres 
femblablcs  imparfaites,  celles  qui  tendent  à  celles-là  6:  qui  font  pour 
celles-là,  comme  font  les  parties  de  celle  que  l'on  appelle  interpréta- 
tion. Secondement  delà  Poèfie,  car  elle  en  eft  auiTi  :  parceaufîi  bien 

£  pourroit-on  iuger  en  oyant  le  ioiieur,  fi  les  aubois  font  d'accord 
ou  non,  &  fi  le  langage  en  eft  clair  ,  où  au  contraire  :  &  chacu- 
ne  d'icelles  chofes  eft  partie  de  l'interprétation  des  aubois,  non  pas 
la  fin  ,  mais  qui  fe  fait  pour  la  fin  :  car  les  moeurs  de  l'interpréta- 
tion fe  iugeront  de  là,  &  des  caufes  femblables,fi  elles  auront  efté 
bien  accommodées-,  propres  au  poème  compofé  ,  que  l'agent  au- 
ra pris  à  traiter,  &  exprimer  &  interpréter  :  pareille  raifon  y  a-t'il 
aufïi  des  pallions  qui  feront  fignifiées  dedans  lefdits  poèmes  par  la 
poëfie. 

Les  anciens  donc,  comme  ceux  qui  principalement  faifoient  con-  ixW.  De  quelle 
tedes  mœurs,preferoient&eftimoientdauantage  lafaçon  de  laMu-  cieVteftoîentcâ- 
iique  grauc.non  curieufeny  affetée.Caron  dit  que  les  Argiens  mef-  «,radm»dePy- 
mes  ordonnèrent  punition  certaine  à  l'encontre  de  ceux  quioflenfc-  p°^>&  "prehen- 

£j   roient  iaMuiique,&  condamnèrent  en  vne  bonne  amende  ccluy  qui  le  modernes ,  tou- 
premier  vfa  defeptchordes,&quife  méfia d'vfer de  la  modeMixoly-  h^U^E** 
dienne.  Mais  Pythagoras  ce  grand  &  vénérable  perfonnagereprou-  J.couiuf" ncDt  d= 
uoitleiugementdcia  Mufique  quife  faitparle  iugement  de  l'ouye, 
car  il  dilbit  que  la  vertu  d'icelle  eftoit  vne  intelligence  bien  fub- 
tile  &  bien  déliée,  &  pourtant  ne  la  iugeoit-il  point  par  roiiyc,mais  par 
l'harmonie proportionale,  &  eftimoit  que  c'eftoit  alîez  d'arrefter  la 
connoiiTance  de  la  Mufique  iufques  au  compofé  du  Diapafon,là  où  les 
Muficiens  d'auiourd'huy  reiettent  &  def-eftiment  totalement  le  genre 
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qui  eft  le  plus  beau,  &  dont  les  anciens  pourfagrauité,faifoient  plus 
de  conte,  &  font  fi  lafches&fïpareiTeux  qu'ils  difent,  que  la  Dicfe 
harmonique  ne  donne  apparence  quelconque  des  diuerfitez  de  voix 
qui  tombent  fous  le  fentiment  de  l'oiïye,&  la  banniflent  de  tout  point 
de  la  modulation  du  chant,  difans  que  ceux  qui  en  ont  eferit,  ou  qui 
enontautresfoisvfé,eftoient  des  refueurs:  &  pour  prouuer  que  leur 
direfoit  véritable ,  ils  penfent  apporter  vne  bien  forte  demonftration 
delà  lourdife  hébétée  de  leur  fentiment,  comme  fi  tout  ce  qui  fuit  leur 
fentiment,  &  qu'ils  ne  fentent  point,  deuoit  incontinent  élire  hors  de 
la  nature  &  de  toute  fubftance,  &du  tout  inutil.  Et  puis  ils  maintien- 
nent qu'elle  ne  fe  peut  prendre  en  confonance  de  voix,  comme  font  le 
ton  &  demi-ton,  &autresfemblables  interualles:  &c  cependantils  ne 
fc  donnent  pas  garde,que  par  ignorance  ils  pourroient  donc  auffi  chaf- 
fer  la  tierce  magnitude,la  quinte  &  la  feptiéme,dontl'vnceft  de  trois,  B 
l'autre  de  cinq,  l'autre  de  fept  Diefes  :  &  généralement  ils  reietre- 
roient,  & reprouueroient  tous  les interualles  qui  font  non-pairs,  com- 
me inutiles  :  pource  cju'aucun  d'iceux  ne  fe  peut  prendre  en  accord  ny 
confonance  :  car  ce  fon  t  ceux  que  la  plus  petite  Diefe  mefure  en  nom- 
bre noia-pair:  dequoy  il  s'enfuit  neceflairement  qu'aucun  copartiment 
&  partition  deTetrachorde  n'eft  vtile,fmon  celle-là  feule,là  où  l'on  vfe 
de  tous  interualles  pairs,&  celle-là  eft  celle  du  Syntone,Diatone,  &To- 

nienChrome:cequedireoupéferferoitàfaireàgensquic5trediroient 
non  feulement  à  ce  qui  apparoir  manifeftement ,  niais  auffi  qui  fe  re- 
pugneroità  eux-mefmes:car  eux  vfent  plus  qu'aucun  autre  de  telles 
partitions  de  Tetrachordes,  là  ou  tous  les  interualles  font  ou  non- 
pairs,  ou  ont  proportion  de  non-pairs:  car  ils  feignent  &  amolliiTent 
tous  les  Lichanos,  &  les  Paranetes,  &  lafehent  aufii  vn  peu  les  fons  G 
&  notes  mefmes  qui  font  ftablcs  &  fermes ,  par  ie  ne  fçay  quel  in- 
terualle,  ou  il  n'y  a  point  de  raifon,  relafchans  aufii  les  tierces  &  les 
Paranetes,  eftimans  que  cet  vfage  de  compofez  foitleplus  louable, 
là  où  laplufpart  des  interualles  font  fans  raifon  ny  proportion,  eftans 
relafchez  non  feulement  les  fons,  qui  naturellement  fe  peuuent  re- 
muer, mais  auffi  ceux  qui  font  immobiles,  comme  il  eft  tout  ma- 
nifefte  à  ceux  qui  ont  le  fentiment  affez  exercé  pour  fentir  &  iu^er 
telle  chofe. 
x»nt.  De  l'vfage      Or  que  la  Mufique  foit  bien  feante  &conuenable  à  vn  çrand  & 

delà  Mufique ,  &  ni  1  itt  1>     1    •  1  /s  •  n 

à  qui  elle  con-  vaillant  homme,  le  gentil  Homère  nous  1  a  bien  donne  a  connoiitre  : 
car  pour  nous  monftrer  comment  elle  eft  vtile  à  plufieurs  chofes,  il  fait 
qu' Achilîes  cuit  &  digère  fa  cholere  contre  Agamemnon  par  la  Mufi- 
que, qu'il  auoitapprife  de  Ion  très- fagegouuerneurChiron:  jj 
i!iaj,iia-?.                  Ils  l'ont  trouué,  comme  il  fefoulageoit 

Auec  la  lyre,  où  fon  temps  il  paiïbit, 
Fort  douce,  belle  &  proprement  ouurée, 
Manche  d'argent  qu'il  auoit  recouurée 
Pour  fon  butin  au  fac  d'Eétiom 


Villeparluymifeàdeftruction, 
Il  en  donnoit  à  fon  cœur  allegreife, 
Chantant  de/lus  la  gloire  &  la  proiicfTc- 
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Des  demy-Dieux,  &  vaillans  cheualicrs. 
Note  de  là,  &apprens,  ce  dit  Homère,  comment  il  faurvfer  de  laMuJ 
fique  :  car  il  chantoitdefTus  les  glorieux  faits  des  vaillans  hommes,  & 
lesgeftes  des  demi-Dieux  :  cela  eftoit  conuenable  à  Achillcs,  fils  du 
trcs-iuftePeleus.  Et  dauantage,  Homère  enfeigne  auiïi  le  temps  pro- 
pre &  conuenable,  ayant  trouué  vne  occupation  &  exercice  bien  feani 
àhommequi  n'eftoitpointempe(ché:car  Achilles  eftant  homme  de 
guerre  &  d'exécution,  il  ne  participoit  point  neantmoins  alors  au  ha- 
zards  &  périls  de  la  guerre,  pour  le  courroux  qu'il  auoit  conceuàl'cn- 
contre  duRoy  Agamcmnon  :  fipenfa  Homère  qu'il  eftoit  conuenable 
que  ce  grad  &  héroïque  perfonnage  Achilles  aiguifaft  fon  courage  par 
ces  très-  belles  chantons,  afin  que  ion  cœur  fut  tout  preft  pour  la  faillie 
&  eicarmouche  qu'il  deuoit  faire  bié-toft  après:  ce  qu'il  faifoit  en  fe  re- 
B  fouuenant  des  hauts  faits  d'armes  qui  auoient  efté  acheuez  par  le  paffé. 

Telle  eftoit  l'ancienne  Mufique,  &  à  telles  chofesvtile,  car  nous  X!X  E**mPIe,<[f 

T.       '  '  ceux  qui  ont  vfé 

içauons  qu'Hercules  &  Achilles,  &  plufieurs  autres  tels  grands  &  vail-  fe  la  Mufique  * 
lanspcrfonnagesontvfédelaMufique,  laquelle  Achilles  auoit  appri- 
fedubon&fageChiron,  aucc  laiuftice&  la  médecine.  Enfin  l'hom- 
me de  bon  iugement  eftimera,  que  ce  n'eft  point  la  faute  des  feiences, 
s'il  y  en  a  quienvfent  mal.  Parquoy  fiquelqu'vn  désfaieuneffe  aefté 
bien  appris  &inftitué  en  la  Mufique,  il  approuuera  &  receura  ce  qui  y 
eftde  louable  &c  honefte,  blafmera  &  rciettera  aufli  ce  qu'il  y  aura  de 
contraire  :&  non  feulement  en  la  Mufique,  mais  aufïi  en  toutes  autres 
chofes,  &  fe  retirera  de  tou  te  indigne  &  deshonefte  a6hon,receuant  de 
la  Mufique  le  plus  grand  &  le  plusdoux  contentement  qui  fçauroit 
eftre,&  pourra  eftre  caufe  d  vn  très-  grand  bien, tant  à  luy  qu  a  tout  ftm 
~  pays,  n'vfant  ny  de  fait  ny  de  parole  aucu ne  qui  foit  bien  fcantc&  con- 
uenable, gardant  par  tout,  &  en  toutes  chofes  ce  qui  cft  bien  feant  à  vne 
honefte  perfonne.  Et  que  les  villes  &  citez  les  mieux  policées  &  régies 
par  les  meilleures  loix,ayent  toufiours  eu  foin  delà  genereufe  &  bonne 
Mufique,  on  en  pourroit  alléguer  plufieurs  témoignagcs,mefmement 
celuy  de  Terpander,qui  autresfoisappaifa  la  grande  fedition  qui  fut 
en  Lacedemonej&  Thaïes  leCandiot  que  l'on  dit  eftre  par  le  comman- 
dement de  l'oracle  d'Apollon  allé  en  Lacedemonc  :  là  où  il  garantit  les 
JLacedemoniens,  ôdesdeliuradela  peftilence  qui  les  trauailloit  gran- 
dement, &  ce  par  le  moyen  de  la  Mufique,  ainfi  que  l'efcrit  Pratinas  :  & 
Homère  mefme  dit,  que  les  Grecs  appaifoient  la  peftilence  qui  les  op- 
preffoit,  par  la  Mufique,  difans  ainfi, 

Les  fils  des  Grecs  le  courroux  appaifoient 
jj  Du  clair  Phcebus,  parce  qu'ils  ne  faifoienr 

Que  tous  les  iours  fes  louanges  chanter, 

Et  de  beauté  fupreme  le  vanter, 

Pean  qui  l'arc  à  faute  point  n'enteze 

Son  cœur  oyant  luy  en  trefTailloit  d'aife. 
l'allègue  ces  vers -là,  noftre  bon  maiftre,pour  le  couronnement  &  la 
fin  de  noftredifcours  de  la  Mufique,  attendu  que  toy  le  premier  nous 
as  donné  à  entendre  la  force  &puiffance  d'icelle  par  ces  mefmes  vers: 
car  à  la  vérité,  le  premier  &  le  plus  louable  effet  d'icelle  cft  la  reeon- 
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noiJOfancc  &  action  de  grâces  enuers  les  Dieux.  Et  le  fécond  après  eft  ^ 
vnc  température  purifiée,  &  bien  compofée  &  accordée  conftitution 
de  l'amc. 
x  x.  conciufion  c  e  s  paroles  dites,  Soterichus  y  adioufta  :  voila,mon  bon  maiftre,lcs 
cc"en$  Tau"  PpCa"r  difcours  de  la  mufique,  qui  fe  peuuent  tenir  après  la  table.  Or  Sotheri- 
Sui"u«Krom"  chus  fut  prifé  &eftimé  de  ce  qu'il  auoit  difcouru  : caril monftrabien Ôc 
Mufiduè°nf  cc.i-  à  la  véhémence  de  fa  voix  &  à  fonvifage,  qu'il  auoit  affection  grande, &: 
îcmcnt  parmyies  bien  eftudié  en  la  mufique  :  ôc  mon  maiftre  après  les  autres  dit.  le  lotie 

fcftins,&  tefmoi-  ,       ,  1  ,  1  1»  «     i»  i 

gnage  defonex-  encore  outre  le  demeurant  cela  en  vous  deux,  que  1  vn  ôc  1  autre  a  bien 
Je^ph^Yrandl  ^Ceu  garder  &  tenir  fon  rang,  car  Lyfias  nous  a  traitez  de  ce  qui  eft  pro- 
Mn^ueUmou-1  Pre  &  conuenableà  vn  ioùeur  de  cy  thre,  qui  n'a  rien  plus  que  le  ieu  de 
ucment  descieux  la  main  :  &  Soterichus  nous  a  enfeigne  ce  qui  concerne  l'vtilité  qui  en 

ne  fe   fait    point  inir  1      ■  1>r  ?   1     r  «  •  rC  i  i 

fansMufique.      procède,  ôc  laipeculation,!  vlage&  larorce&punlance,dont  il  nous 

arichement  &  abondamment  traitez  :&croy  que  tous  deux  m'ont  de  ® 
propos  délibéré,  laifle  la  commilfion  d'attirer  laMufique  aux  banquets 
&feftins,  car  ieneles  veux  point  condamner  de  timidité,  comme  s'ils 
auoienteuhontcdecefaire.Maiss'ilyaendroitde  la  vie  des  hommes 
oùellefoit  vtile&plaifante,c'eft  principalement  auxfeftins,  comme 
dit  le  bon  Homère, 

Odyff.iiu.1.  Le  chanter  eft  ÔC  danfer  dele&able, 

Proprement  deu  à  la  fin  de  la  table. 
Or  il  ne  faut  pas  penfer  qu'il  l'ait  eftimé  vtiie  feulement ,  pour  refioûir 
la  compagnie,  caril  yabienvne  plus  haute  &  plus  profonde  intelli- 
gence, qui  eft  cachée  deffous  ces  vers-là,parce  qu'il  a  amené  la  Mufique 
au  temps  propre  &  commun,  pour  faire  grand  profit  &  grand  fecouts 
aux  hommes,  l'entends  aux  banquets  ôc  afTemblées  des  anciens,là où  il 
eftoit  expédient  de  l'introduire,  pour  diuertir  &  tempérer  la  force  du  G 
vin,  ainfi  comme  quelque  part  dit  noftre  Ariftoxenus,  parce  que  le  vin 
fait  chanceler  &  branler  l'ame  &  le  corps  de  ceux  qui  envfent  immo- 
dérément, ôc  la  Mufique  par  l'ordre,  l'accord,  ôc  la  mefure,qui  eft  en  el- 
le, les  adoucit  ôc  les  rameinc  en  vne  température  toute  contraire.  Par- 
quoy  Homère  dit, que  les  anciens  ont  vfé  commodément  de  ce  moyen 
là,&decefecourspourles  adoucir  &raffeoir.  Mais  ce  qui  eft  le  prin- 
cipal, mes  compagnons,  &  qui  rend  la  Mufique  plus  vénérable,  a  efté 
par  vous  obmisrcarPythagoras,  Architas,  Platon,  ôc  tous  les  autres 
anciens  fages  tiennent,  que  le  mouuement  des  Cieux,  &  la  reuolution 
des  aftres  ne  fe  fait  point  fans  Mufique,  parce  qu'ils  difent  que  Dieu  a 
fabriqué  toutes  chofèspar  accord  ôc  harmonie:  mais  il  feroit  mainte- 
nant importun  de  plusalonger  ce  propos-là,  &  eft  chofe  tres-faincte  ôc 
tres-muficale,que  de  fçauoir  à  toute  chofe  donner  le  moyen  ôc  la  mefu-  D 
re  qu'il  eft  requis.  Cela  dit,  il  commença  à  entonner  vn  hymne,  &  après 
auoir  offert  ôc  refpandu  du  vin  à  Saturne,  ôc  àfes  enfans,&àtous  les 
Dieux,  mefmement  aux  Mufcs,  il  donna  congé  à  toute  la  compagnie. 
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quel  eft  fon  tempérament, /<« 
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l'air  qui  affemble  les  nuées,  m. 
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quoy eft-ce  que  Platon  dit  que 
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Années  de  Planètes, 


231a 


Ans  pourquoy  dédiez  à  Iupiter, 
287.8,  b 


d'icelle,  329.8 

Amphyllions  combien  magnifi- 
ques en  leurs  baftimens ,  710. c. 
de  quelle  auétorité,        27.  c,d 

Kmphion  fils   de  Iupiter  en  quel 

temps  inuenta  le  ieu  de  la  Ci-    Antbedon  quelle  ville, 
thre,  774'a    Anthes  quel  eftoit 

A.n*campfèrotes  plante ,  de  com- 
bien admirable  qualité,    <58r.a 

Anacreon  &  fes  odes  combien  dé- 
teliez, i53.d 

Anaxagoras  de  quelle  opinion  tou- 
chant les  principes  de  toutes 


512.  b,c.  eftre  partie  du  contin- 
gent ,  là  me  [me  y  b,  c.  arbitres 
dcuoir  eftrc  neutres  ,  466. 
b,c 


Antagoras  furpris  par  Antigonus    jirbres  venans  bien  aux  lieux  mon- 
en  faifant  la  cuifine  &  ce  qu'il        tueux  ,  55  d.  autres  toufiours 


luy  répond,  §8d 

3o8.b 

774-b 

Antiochus  combien  aife  quand  on 

l'appelloit  le  Sacre,  407.C 

Antipater  reprochant  aux  afncs& 

moutons  leur  ordure,       388,0 

Antipathies  naturelles,     409.b,c. 

420.  d 


feuillus,  quels,  188.  a,  b.  pour- 
quoy les  arbres  iettans  refine  ne 
reçoiuent  ou  nourrirent  les  en- 
tes qu'on  leur  baille,  44^.45. 
a,b,c.fi  les  arbres  font  animaux, 
comment  ils  croiflent ,  quand 
ils  perdent  leurs  feuilles  ou  non, 
&  pourquoy  ils  portent  fruiéts 
de  faucurs  différentes,      257.3 


chofes,  2i2.d.2i3.a,b. touchant    de    ï Antiperiftafe ,  &  des  effects    l'vfrc- en-ciel   qu'eft  ce  ,  645.  a. 


laclartédela  Lune,         66-j.b  d'icelle,                            472.C 

Anaxarchus  Abderitain  de  quelle  Antiphon   comment  payé  de   fa 

opinion  touchant  la  volupté,  trop  libre  &  forte  reprimende  à 

144.  d  l'endroit    de   Dionyfius,  544. 

A»**wrf«^reftimant  l'infini  eftre  La  vie  à' Antiphon  orateur  Athe- 

principe  de  toutes  chofes,  repris  nien,                           543.a,b,c 

parl'autheur,                 2i2.b,c  Antifthenes  gaignant  la  bonne  gra- 

Anaximenes  refuté  en  ce  qu'il  dit  ce  d'vn  chacun,  33. b.  terribles 


deux  arcs-en-ciel ,  &  leurs  di- 
uerfes couleurs  &  réflexions  „ 
6"77.  d.  effeéts  de  l'arc-en  ciel 
fur  les  arbres  &  plantes  où  il  fe 
rencontre,  S^.z.  diuerfes  opi- 
nions de  l'ac-en-ciel  de  fa  for- 
mation &  de  fes  couleurs ,  233. 


que  l'air  eft  le  feul  principe  de 
toutes  chofes  ,  U  me/me.  d.  fon 
opinion  touchant  les  quatre 
premières  qualitez ,      441.  b,c 

Ancharus  fils  deMidas  quel,  227.d 
Anciens 

Curieux  des  plantes  qui  feruent  à 
la  médecine,  53.c,d. 54.3. ©"/«»*. 
s'il  faut  céder  à  leurs  raifons  sis 
rieninuenterde  nouueau,  127. 


c,d.  234.  a,b,c 
propos  d'Antifthenes,  518.  d.    Arcadiens  pourquoy  ennemis  des 


529.  c 
AnyiMs  combien  amoureux  d'Al- 

cibiades,  63p.c,d 

Ao«/?. 
Le    deuxiefme    iour    du    mois 

d'Aouft  pourquoy  ofté  par  les 

Athéniens,  196.  b,  c 


qu'eft-ce  que  les  Megariens  ap- 
pellent Aphabrema,  3°7>b 
d.  128.  a.  combien  les  anciens    tAphtreus  fils  adoptifd'Ifocrates, 
aimoient  la  fimplicité,  780. d.        350.  c 

781.  a,  b.  combien  plus  graue-    <tsfphrodile  recommandée,  684.  d 
ment  que  nous  ils  traiéloient  la    tAppollodarus  premier  inueuteur    Quelle   eftoit  l'on    opinion  ceu* 
Tome  II.  xxx    îj 


Argiens ,  271.  b,  c.  la  punition 
qu'ils  prenoient  de  ceux  qui 
entroient  au  lycée,  de  propos 
délibéré    ou    par    ignorance, 

ArcefiLiits  le  Philofophe  combien 
eftimé  de  fon  temps,  609.  d. 
friand  de  raifms,88.  a.  les  pa- 
roles les  plus  considérables  ,  & 
combien  il  deteftoit  la  paiïlar- 
dife,  145.  a,b 

ArcheU'ùs. 
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chant  les  principes  de  nature,        corps,  247-b 

113.  b,  c.  fes  propos  touchant    ['article  fe  met  rarement  en  l'o- 
ie lieu  &  foliditc  de  la  terre, 


451.C 
'Archias  Thebain  combien  negli- 
13.  a.  comment  il  mou- 


autrauail,<5<?.d.67.  a,b.  pour- 
quoy elle  eft  appellée  Clytus& 
par  qui,  169. d 

Aueuglemsnt  où  fe  rencontre,  ^s 
Augures. 


ge 
rutj 


nt, 


Archilochns 


raifon    des  Romains,  480.  c 

articles  rarement  prepolez  aux 

noms  en  Homère,       480.  c,d 

Artifons  où  s'engendrent,    39. b    Pourquoy  ils  «portoient  les  Ianter- 

742.  c,    Artjni     Sénateurs     dEpidaure,        nés  ouuertes,  fans  couuerde, 

302. b  285. a, b.  pourquoy  eftans  vlce- 

Côbien  excellent  muficien,775.c.    Arum  herbe  fauuage  dequoy  fert,        rez  en  leurs  corps,  ils  n'ofoient 

ce  qui  luy  eft  attribué,     784. c        4o5.a  obferuer  levoldes  oyfeaux,  là 

'Archiues  de  Rome  où  eftoienc,    Afander   faifant  l'amour  en  haut        mefme.  c  A 

475.  c,d.  47CT.  a  lieu ,  646.  b    Ancienne  façon  de  prendre  les  au- 

'Ardelas   Thebain  :  fon  aétion  la  Afne.  gures  desoyfeaux,quel!eeftoir, 

plus  remarquable,  637^.638. a    Afne   pourquoy  reueré   par   les        407.^  des  poiffons^op. a,b 

Argent.  Iuifs ,  91.  d.  l'ombre  de  l'aine , 

Argent  prefenté  en  don,  par  qui         364.a.afnes  couronnez, 277. c. 

refufé  &  pourquoy,  724^         ords,  516.  c.  quand  tombenten 

Argiens.  faim  canine  &  cceur  failli,  127. d 

Pourquoy  hays,  271.  b.  pourquoy    Affharagos  ,  *34'b 

les  Argiens  mènent  leurs  oiiail-    qu'eft-ce  quA/pre, 

les  deuant  le  temple  d'Agcnor,    AJJemblée  des  gaillards, 

quand  ils  les  veulent  faire  fail-    Afiiete  des  conuiez  quelle  doit 

lir  aux  béliers,  318.  d.   pour-        eftre,  6.7.8 

quoy  calomniez  par  Hérodote,    Afire  de  pierre  tombé  du  ciel  en 

757.  a.  leurs  mœurs,    789. c,d        forme  de  feu,  226.  b.  fi  l'aftre 

a  de  l'ôbre,quelle  eft  la  fubftan- 


Argillc  que  marque  où  elle  le  ren- 
contre, 100. d 

'Ariftippus  quelle  refponfe  donna 
à  vn  certain  qui  le  vouloir  dé- 
goutter de  l'amour  deLaï s,<5u.c 

'Ariftoâemus  comment  entra  au  fe- 
ftin  chez  Agathon,  i47-b 

jirijlogiton  pourquoy  calomnie 
par  Hérodote,  753.  c,  d 

Ariftomenes  où  pris  parles  Lace- 
demoniens,  748.d 

Arijlophanes  fort  méprife  au  re- 
gard de  Menander  ,  372.  373. 

374 

Ariflote 

Prince  des  Philofophes,  530.  d. 
comment  il  combat  les  idées  de 
Platon,  tfoi.b.  de  quoy  repris, 
24.  a,  b.  pieté  d'Ariftote  cnuers 
fa  patrie ,  616.  c .  fon  opinion 
touchant  les  principes  delà  na- 
ture, 215.C 

propos  à'  Arjftsxcnns  repris  tou- 
chant les  voluptez  de  laveuë& 
de  l'ouye ,  143.C 

Armée. 

Armée  quand  eft  inuineible ,  638. 


ce  des  aftres ,  &  d'où  ils  font  cô 
pofez:  quelles  figures  ils  ont: 
quel  ordre  &  fituationau  ciel: 
comment  fe  meuuent  :  d'où  ils 
font  illuminez  :  s'ils  fe  nourrif- 
fent ,  ou  non ,  &  de  quoy  :  de 
ceux  qu'on  appelle  Caftor  & 
Pollux  ,  quels,  &  comment  li- 
gnifient les  failbnsdelhyuer  & 
efté  ,  226. 227.  les  aftres  com- 
me font  attachez  au  ciel,  2c>3.d. 
les  aftres  le  nourriffent  des  hu- 
miditez  de  la  terre ,  682.  b.  les 
aftres  comment  appeliez  par 
Platon,  203.  d 

Aftrologie    encore    incertaine  & 
pourquoy,  267 
logues  poètes, 

Atheiftes, 

Athènes  mère  &  nourrice  de  plu 
fieurs  arts ,  &  mefme  de  la  pein- 
ture, 424.  toutefois  n'auoir  eu 
aucun  bonpoëte  Lyrique:auoir 
hayla  Comédie, mais  aimé  la 
Tragédie,  &  les  Théâtres,  où 
elleeftoit  reprefentée  ,  428.  d. 
429.  a, b.  par  qui  aceufee  prin- 
cipalement d'ingratitude  &  laf- 
cheté,  754.  c,d 


pourquoy  &  où  ils  ne  fe  pre- 
noient  plus  depuis  le  mois 
dJAouft\  273.  b,c.  pourquoy  i!s 
fe  prenoiét  pluftot  desvautours, 
quedesautrcsoyleaux,  293.2^ 
580. b  Anmofne  donnée  par  deriMon  de 
3i2.c,d  quelle  importance  a  efté,  305. 
d.  305.  a 

Auril  pourquoy  confacré  à  Ve- 
nus &  eftimé  propre  pour  les 
nopees,  29i.b 

l'Automne  comment proportionée 
aux  autres  faifons  de  l'an  ,  504. 
c,  d.  pourquoy  il  tone  fi  fort  en 
Automne, 454.  d.  455. a. pour- 
quoy les  hommes  mangent  plus 
fur  la  fin  de  l'automne,  qu'en 
autre  faifon:  &  pourquoy  ils 
ont  le  ventre  plus  lafche,37.  a> 
b.  pourquoy  eft-ce  que  les  fon- 
ges  que  l'on  fait  en  Automne 
font  moins  croyables,  186.  b*c 


B 


d.  268. aftro- 
7oi.d.7o2.a 
2i9.a.575.b.c 


6j6.  b 


a, b.  armes  défendues,  718. a 
les  premiers  poils  de  la  barbe  pour- 
quoy appeliez  Armodiens,  652.2. 

Arondelles ,  409.  c,d.  propriété  &  du  mont  Athos, 

netteté  de  l'arondelle  ,  388.  c.  Atlas,                                   659. b 

combié  prouidêtemefmeà  fai-  Atomes  tenus  par  les  Epicuriens 

relenidpoureclorre  les  petits,  pour  principes  de  toutes  chofes, 

394.  d.  arondelles  pourquoy  de  214.  d.  223.  a 

teftéespar  Pythagoras,    176.C  Atropos ,                               508b 

Arontius     Paterculus    inuenteur  Attalw  moit  leiourdefanatiuité, 

d'vn  forment  dit  Cheual,  341. a  162.  d 

Arroufcment  de  châbreaux  feftins  Attouchement  quand  plus  fubtil, 

pour refiouyr les  cœurs,       4.C  ou  plus  émouffé, 442.^ c.  corn 
Arts. 

Arts  ne  doiuent  eftre  oftées  pour  107.  c 

quelque  changement  qui  vien-  de  l'Attratlion  de  l'ambre  &  de 

ne  en  elles,             70i.d.7o2.a  l'aimant,                        473. a,b 

les  Artères  de  quoy  fetuent  au  l'Aube  du  iour  propre  &  deftinéc 


B^yWenquel  climat:  com- 
bien fon  air  eft  étouffant,  & 
ce  qu'y  font  les  riches  pour  dor- 
mir à  la  fraicheur,  59.c,d.6'o.a 
Bacchantes  &  Bachm. 
Bacchantes  comment  blefloient 
ceux  qui  leurvenoient  àlareR- 
contre,  4.  b.  pourquoy  elles 
vfoient  de  cadences  mefurées 
en  leursmouueméts,i8.b.Bac- 
chus  pourquoy  eftimé  bon  mé- 
decin, 53.  d.  pourquoy  il  fut 
appelle  par  les  anciens  Eleu- 
thereus  &  Lyfios,  160.  b.  pour- 
quoy nomme  Eubulus,  157.  d. 
pourquoy  les  Latins  l'ont  fur- 
nommé  Liber  Pacer,  297.  c,  d. 
pourquoy  il  eft  prié  par  les  Elié- 
nes  de  venir  en  fon  temple  auec 
fonpieddebœuf,3i3.b,c.  pour- 
quoy il  porte  la  férule  en  main, 
158.  b.  àquoy  il  prefide, ioo.b. 
io2.c.s'ileft  le  père  de  l'oubli, 
144.  b.  quel  il  eft  tenu  par  Hé- 
rodote, 

Bain. 
bien  profitable  ou  nuifible,  Donné  à  propos  combien  profita- 
ble, 79.  b.  comment  nuifible, 
iSj.d.  &caufe  de  diuerfes  ma- 
ladies, là  mefme.  ancienne  mo- 
deftie  aux  bains,  274.3 

Bai  fer 


'Bai fer  en  la  bouche  pourquoy, & 
depuns  quand  permis  aux  fem- 


mes 


261. a 


Bal  comment  diuifé  :àquoyfem- 

blable  ,  &  comment  il  eft  à  pre- 

fentcorr.ompU)  205.c,d.  2o<5.a. 

&  fuiu. 

choie    notable  de     la    Baleine  , 

4i6\  b 
s'il  ell  bon  d'introduire  des  Balaài- 
n» aux  banquets,  151.  c,  d.  bala- 
dins combien  mal-aifcz  à  ma- 
«ier,42p.d 

Banquet. 
Banquet  d'hommes  doétes,  3.c,d. 
banquet  pourquoy  doit  eftre 
compofédegensdemetme  hu- 
meur, 149.  a,  b.  fans  commu- 
nication du  deuisn'eft  fociable, 
105.  a,  b.  banquets  philofophi- 
ques,  115.  d.  116. a,  b.  banquets 
de  quoy  font  honore  z ,  161.  c,d. 
quels  doiuent  eftre  les  propos 
qu'on  y  tient,  161.  c,  d.  auec 
qui  l'on  s'y  doit  trou  acr,lamef- 
me.  &fuiu. 
Bdr^«n,poilTons,4'  i.a.  chofes  no- 
tables du  barbier  pouTon  facré, 
417.  c,d 
pour  eftre  les  Baflards  plus  chéris 
que  leslegitimes,qu'cft  ce  qu'il 
aduint,  3*8. b,c 

Baftelcurs  font  mal- allez  à  manier 
&  de  grande  defpenfe  ,  429.  d. 
conte  mémorable  d'vn  chien  de 
bafteleur  ,  408.  a 

pourquoy  les  Bat t eaux  ,  l'hyuer 
vont  plus  lentement  fur  les  ri- 
uieres  qu'ils  ne  font  en  autre 
temps,  mais  non  pas  ain'i  fur  la 
mcr,456'.a,  b.  batteaux  rompus 
de  glaçons  j  444.a,b 

"Battus  royal  &  propre  à  gouuer- 
ner>7o5-a.  renuoyé  par  l'oracle, 
7o8.d.709.d.  propos  de  Battus 
bouffon  de  Cefar  ,  touchant 
ceux  qui  viennent  trop  tard 
pourfouper,  172.C 

Beauté'  comment  eft  logée  au 
champ  de  vérité,  643.  d.  émou- 
uanteles  iuges,  366".  b 

comment  les  Belettes  fe  purgent , 

405^.406".  a 
Billier  amoureux  d'vne  femme  , 

403.  d.  404.  a 
pourquoy  les  Bffrçm  donner  quel- 
quesfois  du  Ici  à  leurs  mou- 
tons ,  454.  b.  comment  font  le- 
uer  ou  coucher  leurs  moutons , 
156'.  a 
Beftes  brutes  peuuent  eftre  enfei- 
feignées  &  enfeigner,  403.  d. 
404.  a,b,c,d.405.  a,b,c,d.  406. 
a.priuées  &  familières  données 
à  l'homme  pour  fon  feruice, 
391.  c,d.qu'ei'r-ce  que  les  hom- 
mes ont  appris  des  beftes  au 
fait  de  lamedecine,  405. d.  405. 
a.  pourquoy  les  beftes,  quand 
elles  font  malades ,  cherchent 
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les  remèdes  qui  leur  font  pro- 
pres, 4<52.c,d.4<53.a,b 
Beuueurs  à  quoy  reffemblcnt,  17. 
c.  beuueurs  infignes  ,  18.  d. 
19.  a 
propriété  de  la  Biche,  397.  a.pru- 
dencedesbiches,  402.a,b 
"Bien. 
Entre  bien  &malyauoirvn  mi- 
lieu ,  5<54.b,c. biens  que  font  en- 
tre les  mains  d'vne  ieune  per- 
fonne,  52  8. d. 629. a 
'Blanc. 
Pourquoy  les  Dames  Romaines 
en  deuil  portent  des  robes  blan- 
ches &  la  coiffure  blanche auffi, 
269. a,b 
Blafmer  affeétueufementn'eftre  fi 
mauuais  que  blafmer  froide- 
ment, 746\c,d-747.a 
le  B  W  fe  nourrit  en  la  paille,  s'en- 
durcit du  froid  &du  vent  ,  138. 
b.  en  tas  combien  eft  chaud, 
131.  c 
Bleu  comparé  à  la  couleur  de 
pourpre,  2i7.b 
Bœuf  pourquoy  cftimé  le  premier 
meuble  neceflaire  à  1  homme, 
&  par  qui,i92.  b.  pourquoy  les 
anciens  mettoient  du  foin  aux 
cornes  des  bœufs  dangereux  , 
284. c  ,  d.  285.  a.  quand  &  par 
quilebceuf  futfacrific  à  vnbié- 
faiéteur,3i2.d.3i3.bceufs  de  Su- 
ie quels. 
Bœ>ce  combien  abondante  en  pa- 
fturages  &  laiétages,  couftume 
des  Bœociens  ,  touchant  les 
aétions  de  leur  capitaine  gêne- 
rai ,  touchant  les  fruiéts  nou- 
ueaux,  &  la  taille  des  vignes  , 
274  b,c 

Boire. 
Comment  il  faut  boire ,  134.  a,b. 
comment  l'excez  nuit  à  la  mé- 
moire^, d.recepte  pour  boire 
à  tous  venans,  fans  s'enyurer, 
19.  d.  20.  a.  d'où  vient  ce  vieux 
prouerbe  :  boire  cinq  ou  trois, 
&  non  pas  quatre,  70.c,d.  71. 
a>  b,  c 

Bois. 
Bois  coupez  en  pleine  lune  pour- 
quoy ne  valent  rien,  73. b.  bois 
trempé   pourquoy    difficile   à 
brûler ,  703.  a,b 

Bolifiiques   que    font -ce  ?  411. 

c,d 
Bon  qu'eft-ce  proprement  ?  ft  5  .d. 

556.  a 
Bonitons  poiffons  pourquoy  font 
didts -ttw»>.r en  Grec,    4i5.a,b 
Bonté  trop     grande    que    fait  , 

577.  a 
Bornes  ou  limites  pourquoy  né- 
gligées ou  introduictes  ,  204. 
a,  b 
Boucs  pourquoy  mal  propres  à  en- 
gendrer,  464.  b 
Boucherie  pourquoy  appellée  par 


les  Romains  Afactllum  ]  i-iyl 
b,c 

Bouclier  deferit  auec  fa  deuifc,3<5i; 
a.  bouciiersde  cuyure  frappez 
en  quel  lieu  donnent  plus  gran- 
de refonance  &  rctentiflemenc , 
732.  b,c 

Bouquiner  qu'eft-cc  aux  vignes  & 
aux  plantes,  459- b 

Bouffon  comment  fupporté  par 
Xenophon,  15, .d 

Bmlengerc  commet  honorée  pour 
fa  fidélité  &  par  qui ,        700.» 

Bourgeoise  cequec'eft,         371.  c 

Bourrache  dans  le  vin  que  peut  fai- 
re 5  4.  c 

Boutiques  des  Barbiers  comment 
appellées,  105.  b. 160.  a 

Boyau  trop  eftre  (fi,  comment  ou- 
ueit,  406.  a 

Brafier  qu'eft-ce,  6"73-d 

Brigues  àc  Magiftrats  en  combien 
grande  fimplicité,  &  humilité 
ie  faifoient  à  Rome,z77.d.278. 
a.  brigues  en  exercices  &  com- 
bats de  lettres  ,  619.  c  ,  620. 
a,  b 

Brocards  quels,  &  comment  fe  doi- 
uent donner,  tant  à  table  qu'ail- 
leurs, auec  exemples  de  ceux 
qui  ont  efté  adroits  ou  au  con- 
traire, 30.31. 32. s'il  eft  bon  d'en- 
durer toute  forte  de  Brocards, 
148. b,c 

Bruine qa'eft  ce,  242.  a 

Bruyère  &  le  feu  qu'on  en  faict ,  à 
quoy  bon,  y2.  d 

Bulbe  combien  contraire  au  ton- 
"ere,  g2.d 

Bulles  que  fignifîoient  au  col  des 
enfans  Romains ,       296\a,b,e 

Bu/iris  hofte  meurtrier  pourquoy 
&  comment  fouftenu  &  défen- 
du par  Hérodote  ,  760.  c. 
768. a 


CAcus  fils  de  Vulcain  iettoic 
feu  par  la  bouche ,    640.  b 

Cadmtts  comment  &  pourquoy  fe- 
me  des  hommes ,  690 .  c.  com- 
ment il  fut  autresfois  loué  par 
Pindare,  506.  b 

Cailloux  d'où  font  formez  ,  & 
comment  ils  conçoiuent  le 
froid,  i2  3.a,b 

Caïus  &  Caia  mots  prononcez  par 
l'efpoufée,  auant  qu'entrer  au 
logis  de  fon  efpoux  ,  &  pour- 
quoy, 270.C 

Calamars  apparoiffans  en  mer  que 
prognoftiquent ,  459-b 

Couflufve  des  Dames  Calcedota- 
niennes  ,  au  rencontre  de  quel- 
que Magiftrat  ou  eftranger  , 
318. b,c 

Calendes  d'où  ainfï  appellées, 26*7. 
a.  leurs  lendemains  quels  ,  U 
mefine.  b 

XX  £      iij 


Callias  combien  grand  ennemi  des 
tyrans ,  75c..  d.  pourquoy  repris 
parSocratcs,  ^99-c 

Callicratcs  graucur  combien  ad- 
mirable, 586"«« 

Callipidat  pourquoy  dit  en  Platon, 
pere  des  propos  philofophi- 
ques ,  457*  c 

Callifthenes  pourquoy  hay  d'Ale- 
xandre, 19.0 

Callifiratus  l'orateur  combien 
courtois,  87.  b.  combien  exa- 
ête    obferuateur    des    loix  , 

Caméléon  de  quelle  propriété  , 
460.  c  ,  d 

Camp  de  Platées  combien  confi- 
derable ,  761 

naturel  des  Candiats ,  309.  c 

Caniculaire ,  407.3 

Cantiques  d'entrée  dans  les  facnfi- 
cesparquiinuentez,        775-  a 

Cappilli  veneris  où  fert,  4.  c.  eft 
toufiours  verdoyant ,         59.  b 

fagefle  &  excellence  de  Capitaine, 
435.  d.  437.  a.  deuoir  de  capi- 
taine gênerai  en  Bœoce,274.b, 
c.  capitaines  pris  vifs  par  leurs 
ennemis  ,  748.  d.  capitaines 
perdâslcî  deux  mains  en  guer- 
re, 32<5.b,c.  capitaines  pris  & 
démembrez  par  deux  cheuaux, 
329.  d.  autres  perdans  l'œil  par 
vn  coupdetraidt,  g,  h.  faifans 
gaigner  la  viétoire  aux  leurs  par 
leur  mort,  333-b,c 

pourquoy  n'eftoitloifible  aux  Pa- 
triciens d'habiter  au  Capitole , 
292. c 

Carmenta  Deeffe,  &  de  la  fonda- 
tion des  facrifices  qu'on  luyfai- 
foit,  28o.b,c 

Carneades  nay  à  mefme  iour  que 
Platon  ,  163.  a 

Cas-fortuit  de  combien  grande 
eftendue,  313.  b,c 

Cojferons  apparoiffans  en  mer 
pourquoy  figues  de  grande 
tourmente,  459.  b,c 

Caflor  comment  appelle  par  les 
Argiens,  &  où  enfeueli  ,  310. 
a,b 

Cattfê. 

Si  l'ignorance  de  la  caufe  peut  ren- 
dre la  chofe  fauffe  ou  incroya- 
ble ,  107.  b.  quelle  eft  lacaufe 
principiante  à  l'égard  de  la  par- 
faite, 551.  cequec'eftque  cau- 
fe ,  quelles  font  fes  efpeccs ,  & 
qu'ont  entendu  les  anciens  par 
les  termes  de  premières  &  de  fé- 
condes, 221.  d.222.a.  en  quels 
arts  il  furfit  de  fçauoir  les  der- 
nières caufes  des  choies ,  ou  au 
contraire,  4^2,  a.  diuifion  des 
caufes,  509.  514.  leur  ordre, 

hiftoire  fabuleufe  de  Çaneus  La- 

pyche,  517,  c 
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Cenfiurs. 

Pourquoy  l'vn  des  Cenfeurs  eftant 
mort  à  Rome,  l'autre  eft  con- 
traint de  renoncer  à  fonMagi- 
ftrat ,  278.  b.  premier  ouurage 
des  Cenfeurs.quand  ils  eftoient 
créez  ,  295.  b.Cenfeur  merao- 
rable,587.d 

Centaurium,  68t.  a 

Centre  par  qui ,  &  comment  cher- 
ché ,  dc»o.c,d 

Cfc/fdelai6t,qu'eft-ce,&  les  di- 
uerfes  opinions,qu'en  ont  eu  les 
anciens,  231.  d. 232.3 

Cerf  pourquoy  appelle  par  les 
Grecs  Elaphos ,  409.  c.propne- 
té  des  Cerfs  ,  396.  d.  où  ils  per- 
dent leurs  cornes,  560.  pour- 
quoy leurs  larmes  font  falées  & 
celles  du  Sanglier  douces,  137. 
46"o.d 

Chair 

Crue  &  impure  combien  hideufe, 
299. b. des  chairs  lefquelles  font 
bonnes  &  lefquelles  mauuaifes 
&  comment  il  en  faut  vl er,  71  .c, 
d.  72.  a.  &fkiu.  pourquoy  elles 
fe corrompent  pluftoftà  la  Lu- 
ne qu'au  Soleil ,  là  mefme 

Chalcidiens  pourquoy  honorent 
l'amour ,  ^37-b 

Chambrières  Smyrneiennes&  Ro- 
maines quel  confeil  donnèrent 
à  leurs  maiftres  &  combien  vti- 
le,  337.  b,c 

Chameaux  combien  forts ,    389.  a 

Chameleon  pourquoy  change  de 
couleur,  4x3-b 

Champion  de  guerre  à  qui  doit 
eftrefembiable,  172.  d 

Chanfon. 

Chanfon  de  Sappho,c>40.c,d.64i. 
a.  chanfons  obliques  quelles  & 
en  quel  temps  elles  fe  diioient 
anciennement,  6.  a 

Chaos  qu'eft  cequec'eftoitauant 
la  création  du  monde  ,486. 
a,  b 

Chappeaux  de  feuilles  ou  de  fleurs 
pourquoy  portez  fur  la  tefte,5i. 

52-  55 
Chaplis  de  pierres  de  taille  à  quoy 

bon,  450. b 

Charbon. 

Et  fonvfaçe pourquoy  loué,  125. 
c.  à  quoy  conuient  la  couleur 
de  charbon  brûlant  ,  637.  b, 
c,  d 

Chardon  à  cent  teftes  de  quelle 
propriété,  &  combien  eftrange, 
i37.b 

Chajfe  de  la  marine  pourquoy  dé- 
fendue par  Platon,  393.  b. louan- 
ge &  effets  de  la  chaffe,  383.b,c. 
vn  autre  la  blafme,  la  mefme.  A 

Chafleté  des  fages  d'Egypte  ,  180. 
c.  chafteté  inexpugnable,  319. 
c,d 

Chaud  comment  fe  fent,     446.  c 

Cb,mlx  autre  appellée  plaftre  de 


Zacinthe,  pourquoy  rrûfe  dans 
le  vin,  457.  b- 

Chenilles  comment  s'engendrent  & 
prennent  croiflance,  39.  b 

Chef  d'Armée:  voyez.  Capitai- 
ne. 

Cbefne  pourquoy  feruoit  de  couro- 
ne  à  celuy  qui  auoit  fkuué  vn 
citoyen  Romain,  292.  d.  293. 
a.pourquoy  hay  à.  es  Prienniens, 
308. d 

Cheual  viétorieux  pourquoy  fa- 
crih'é  à  Mars,  '294.  d.  quand  & 
pourquoy  on  les  laiffoit  inutiles 
à  Rome,  277.  c.  comment  les 
cheuaux  s'accordent  auec  les 
oftardes ,  <\v5.  d.  417.  a.  proprié- 
té des  cheuaux, $96.  d.quâdeft- 
ce  qu'ils  tombêt  en  faim  canine 
&  cœur  failli,  127.  d.fi  Us  enra- 
gent ,  399. cheuaux  couronne? , 
277.  c.  cheuaux  de  riuiere  , 
399-. 

Cheualiers  Thebains  fortans  de  la 
cheualeirie    comment  ils  font 

pour  en  inftallervn  autre,  715. 
7i5 

Cheueux 

Pourquoy  infenfibles,  43cî.c 

Chaires  en  Egypte  que  font  au  le- 
uerde  la  caniculaire,  407.3. cel- 
les de  Candie  ,  comment  font 
tomber  les  iauelots  dont  elles 
lont  frappées,  406.  d 

Cheurons  de  feu  apparoiffans  en 
f'a'r>  232.  b,c 

Cfc*V/w<f quelquefois  &  comment 
vtile,  145.150.8 

Chien. 

Qu'eft-cequele  Chien  de  bois  des 
Locriens ,  3o<5.d.  pourquoy  c/t- 
ce  que  les  Romains  ordinaire- 
ment mettent  vn  chien  auprès 
des  Lares  ,  278.  c.  en  quelle  na- 
tion des  Ethiopiens  il  tient  le 
Jieu  de  Roy,  560. d.  prudence  Se 
naturel  du  chien ,  395.  a,b.pour- 
quoy  c'eft  que  quand  on  fait  fa- 
crifice  à  Hercule ,  l'on  ne  fouffre 
point  qu'aucun  chien  compa- 
roiffe  dans  l'enceinte  du  Tem- 
ple,  292  b ,  c.  pourquoy  eft-ce 
qu'on  deffendoit  au  preftre  de 
Iupiter  de    toucher  vn  chien 
dans  les  facrifices)299.b,c.chiés 
facrifiez   aux     Lupercales    & 
pourquoy ,  283.  c,  d.  comment 
ih  cherchent  les  herbes  qui  leur 
font  propres,  comme  quand  ils 
veulent  vomir  &  rendre  la  cho- 
lere,46'i.d.463.  a ,  b.  pourquoy 
eft-ce  qu'ils  ne  fentent  pas  fi 
bien  la  trace  des  beftes  au  prin- 
temps ,  ny  quand  la  Lune  eft 
pleine,  ny  quand  il  fait  de  la  ge- 
lée blanche  ,  qu'en  tout  autre 
temps,46i,d.4ct2.a,b.morfures 
de  chiens  quand  font  plus  dan- 
gereufes,io9.  b.  combien fouf- 
frçiules  chiés enragez,389. c,d. 
chofes 


chofes  &  contes  notables  des 
chiens,  3p8.399.fuiets  à  la  rage, 
Q-fuiu.  chiennes  comment  font 
efchauffées  aux  malles  ,  114. 
b,c 

Chiron  comme  nourriflbit  Aehil- 
les,77.a,b.  premierMcdecin  en 
Magnefie  ■>  53.C 

Cholériques  doiuent  boire  le  vin 
forttrempé,  103.C 

Chorus  de  tragédie ,  705.  b.  à  trois 
modes,  176  A 

Chryfantat  loué  par  Cyrus  ,  273.  d 

Chryfippus  de  quelle  opinion  tou- 
chant les  mauuais  efprits,278.c. 
en  quelles  &  combien  de  matiè- 
res fe  contredit^  19. cd.iufques 
3551 

Cicogne  s. 

Combien  charitables,  388.b. pro- 
fits que  nous  rend  la  Cicogne, 
177.  a.  pourquoy  honorée  par 
les  Egyptiens ,  91.  c.  Cicogne 


noire,  405.  b 

Ciel 

De  fa  beauté,&  de  fa  figure,2i7.b, 
c.  quelles  chofes  eftoient  a  uant 
le  eiel,4pp.b,c.quelle  eft  la  fub- 
ftance,  &  en  combien  de  cercles 
ilfe  diuife,  225. b,c.  pourquoy 
emerueillable  ,  464. a, b.  l'ac- 
cord &  harmonie  des  Cieux  , 
504..  d.  50 J.  a.  pourquoy  gou- 
uernez  par  Sirènes  en  Platon, 
203.  b,  c.  505. b 

Cierges  aux  nopees ,  259.  b5c 

Cigales  combien  trauaillées  par  les 
arondelles ,  176 

Qinefias  poète  Lyrique  méchant 
entoure  forte,  428. d 

propriété  de  la  Circonférence  , 
«536.  c 

ieu  de  la  Cithre  comment  prouué 
eftre  à  propos  au  banquet  ,155  c 

l'vfage  du  Citron  n'eft  ancien , 
185.  b 

Cleanthes. 

Son  opinion  touchant  la  conuerfiô 
du  monde ,  toute  contraire  aux 
autres,  659.  a.  pourquoy  ilne 
voulut  point  cftre  fait  citoyen 
d'Athènes ,  511.  a 

mort  &  vaillance  de  Cleomachus , 

Ckomenes  Roy  de  Sparte  eftant 
interrogé  fur  vn  difeours  qui 
s'eftoit  fait  en  fa  prefence,dont 
ilauoitefté  diftrai6t  ,  que  ref- 
pondit,  396".  a 

Çlimas  Pythagoricië,  enquis  quâd 
il  eftoit  meilleur  de  s'approcher 
de  la  femme,  quelle  refponfe  il 
fit,  66.1 

CUtomachns  combien  ennemi  de 
l'amour,  i52.b 

Clonas  muficien  &  de  fes  inuen- 
tions,  77ô.a 

Clotho  laquelle  c'eft  des  parties  de 
la  terre,  508.D 

Cache  pourquoy    défendu     aux 
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Dames  Athéniennes ,  &  quand, 
355.  d.  355.  a.  pourquoy  eft-ce 
qu'anciennement  les  Romains 
n'vfoient  point  de  coches  atte- 
lez en  la  fefte,qu'ilsappelloient 
Septimontion  ,  274.  a,b 

Cœranus  d'où  eftoit,  &  comment 
preferué  par  vn  Dauphin,422.c, 
d.423.  a 

Oarveluen  qui  trouué  ,    328.  b 

Cognoiflre  foy-mefme,  combien  il 
elt  difficile,  6"05.c,d 

Coliades  qui  font  en  Ithaque  , 
3od.b 

Colophoniens  combien  malicieufc- 
ment  notez  d'infamie  par  Hé- 
rodote ,  751.  c 

Cohtes  Epicurien,  &  fes  opinions 
combatuës  par  Plutarque  de- 
puis 590.  iujqu'à  6ij 

Combat  à  cheual  deuant  la  ville  de 
Mantinée  par  qui  &  combien 
excellemment  reprefenté  ,  425. 
d.  pourquoy  c'eft  qu'Homère 
entre  les  combats  de  pris,  met 
toufiours  en  premier  lieu,  l'ef- 


quey  Epicure  à  difputé  du 
temps  propre  à  cognoiflre  vnc 
femme,  &  quel  profit  i  1  a  cftirné 
qu'on  pouuoit  retirer  de  ce  dif- 
eours ,  6'5.c,d.6cî.6'7 

Conutrateurs  Athéniens  ruinez  & 
punis,^43.  c-  coniuration com- 
bien fubtilcment  exécutée  > 
324,  d 

Conjales&i  leur  fefte  combien  cé- 
lèbres à  Rome  ,  &  pourquoy  , 
277.  c 

Confeil. 

Tenir  confeil  à  table  auoir  auffi- 
bien  efté  la  couftume  des  Grecs 
que  des  Peifes,  156.  dr  fui». 
bon  confeil  ,  le  ventre  eftant 
plein,  137.  c 

Cenfpiration  de.longue-main  déli- 
bérée &  par  plufieius  fois  diffé- 
rée, comment  enfin  heureufe- 
ment exécutée,  742. b,  :  s'il  eft 
bonde  confuiter à  table  ,  158. 
159.  ce"  fitiu. 

Continence  d'vn  homme  de  bien 


iufques  où  s'eltend,  351. d 

crime  des  poings  ,  &  puis  la  qu'eft  -ce  que  Contingent,  &  corri- 
lui&e  ,  &  pour  le  dernier  ,  la  biend'efpecesilafousfoy,5i2.b, 
courte ,  43*44       c>  d 

Comédie  combien  méprifee  en  la    Contraires  font  toufiours  deux  ,  & 
ville  d'Athenes,428.d.  comédie        ne  peuuét  eftre  l'vn  fans  l'autre , 


ancienne  mal  fortable  pour 
iouër  en  des  banquets,  154.  a,b. 
la  nouuelle  comme  celle  Me- 
nander  fort  propre  ,  là  mef- 
me.  b 
Cornettes  eftoilles  parlantes  ou 
tombantes,  &  cheurons  de  feu 
qui  paroiffent  en  rair,comment 


384^.  385.  a.  contraires  auprès 
de  leurs  contraires,  672.c,d 
qu'il  vaut  mieux  Conuier  peu  de 
perfonnes  à  la  fois  &  plus  fou- 
uent  auec  eleétion  ,  qae  plu- 
fieurs  auec  confufion  ,104. 
io5preceptes pour  les conuiez, 
150. b,  c 


le  font,  &  quelles  font  les  opi-    pourquoy  parmi  les  Contiois  des 


nions  de  plufieurs  philofophes 

furcefuiet,  232.b,c 

Cor?imenccment  quel,  au  regard  de 

ce  qui  en  procède,  459.  b 

Commandement  quand  eft  bien  rc- 

ceu ,  14.  a,b 

Compagnie  à    table   quelle    doit 

eftre  ,  132.  d.  combien  il  eft  à 


pères  ,  les  fils  anciennement 
auoient  les  telles couuertes,  les 
filles  découuertes  &  décheuel- 
lées ,  253.  c,d 

Conuoitifl  trop  ardente  d'argent 
&  biens  combien  aueugle  ceux 
dont  elle  s'eft  vne  fois  faifie,335. 
c,  d 

propos  de  s'accommoder  à  la    Cocq  paint  fur  la  main  d'Apollon 
compagnie  auee  laquelle  on  fe        que  fignifie ,  698  b,c.  atten- 


trouue,4.  a-  fi  la  mémoire  eft 
neceffaire,  ou  pluftoft  nuifible 
au  compagnon  de  table  ,  1.  d. 
2.  a 

Conceptions  comment  fefont,oufe 
peuuent  faire,  249.  b,c 

Concotlion  comment  fe  faiét  , 
453.  d 


dry  pour  auoir  efte  attaché  à  vn 
figuier  foudain  qu'il  fut  tué  , 
I3i.a,b.  blanc  reueré  par  les  Py- 
thagoriciens, 91.  c.  eftcraint& 
fuy  du  Lyon ,  417.  d.  pourquoy 
onchaftrelescoqs,  126 

Corbeaux  de  Barbarie,  595.  a.  do- 
-des,  404^ 


Concombre  de  quel  vfage,  ancien    Corinna  à    Pindare  touchant   la 
oumodeme,  i8j.b        poé'fie  &  façon  d'y  méfier  des 


Concupifcence  à  quoy  peut  eftre 
comparée,  &  quelle  place  elle 
occupe  en  l'homme  félon  la  do- 
ctrine Platonique  ,  477.  b,  c. 
quel  eft  le  but  de  la  concupif- 


r,fa.blcs»  428.b 

Corinthe quand  fut leplus affligée, 

754.  a.  Corinthiens  fauffement 

calomniez  par  Hérodote ,  752. 

b,c.  754.  a 


ce,                                   621.  c  Cornes  quand  deuiennent  tranfpa- 

Conipodes  qui  eftoient  en  la  ville  rentes,                             449. a 

d'Epidaure,                    302.  a,b  Corps. 

Conioniïion  d'homme  &  de  femme  Qu'eft  ce  que  corps:diui(îon,efpe- 

fans    amitié  qu'eft-cc  ,  pour-  ees,cVproprietezd'iceluy,222, 
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a,b.  fi  les  corps  rcçoiuent  fc-  plances  comment  fe  fait, 255.  d. 

étionounon,&iufquaquand,  257.3 

223.a.toutcs  les  parties  du  corps  Cruauté  d'Alexandre,             701 

ne  fe  nourriflent  d'vne  mefme  Ctefiphon  l'efcrimeur   regimbant 

viande,8o.c,d.il  y  a  vne  infinité  contre  fa  mule,                146.  d 

de  corps  en  cet  vniuers  ,  468.  Cuirs  des  animaux  morts  quand 
469.  corps  ne  peut  eftre  fans 
qualité ,  589.  b.  de  fon  altera- 


cruauté  de  Deiot,ru<Roy  de  Ga- 
latie,  542.  a 

en  'Deuil  pourquoy  anciennement 
s'habilîoient  de  blanc  ,  255?. 
a,  b 


tion  &  humeétation ,119.  b, 

c,d 
delà  Corruption  ,  480.  d.  481.  a. 

qu'eft  -  ce    que    corruption  , 

224.  c. 

Couleur. 
Qu'eft-ee  que  couleur ,  quelles 

font  fes  cfpeces ,  &  d'où  fe  font 


Délibération  qu'eft  ce  ,  505.  b,c 
font  plus  fermes  ,  ou  plus  laf-  Demandes  à  table  quelles  doiuent 
ches,  48. c         eftre,  28.29 


Cumin  comment  fe  feme  ,     137^    propos  notable  du  Roy  Demetriûs 
Cupidité  de  l'ame  combien  infa-        le  preneur  de  villes ,       373. a,b 
tiable,  24.9. d.diuifion  des  cupi-    Demochares  petit-fils  de  Demoft. 


ditez,  &  d'où  viennent  les  mau. 
uaifesj  442^.443.3^ 

Curtins  pourquoy  fe  ietta  tout  à 
cheual  dans  la  fondrieie  qui 
s'ouurit  à  Rome ,  328.  d 


fes  mixtions,  222.  d.  couleur  de  Cuyure  pourquoy  eft  fonant  & 

charbon   brûlant  à  quoy  con-  criard,  168.  a.  méthode  pour 

uient,d73>d.6'74.a.de  pourpre,  bien  fondre  le  cuyure  ,  124.  b. 

52.C couleurs  changeantes  félon  cuyure  de  Corinthe,  pourquoy 

les  reflexions,         673. d. 674.3  fi  beau,&tant  eftimé.  Li  mefme 

Cottldre  pourquoy  la  plus  feiche  Cycles  de  quoy  viuent,        77. b 

chofe  qui  foit,                    117. a  Cygnes  à  quoy  comparez  ,  404^ 

Courottes  des  viéto'rieux  aux  ieux  Cyrm  furpaifant  en  vertu  &  gran- 

Ifthmiques  de  quoy  fe  faifoient,  deur  d'entendement  tous  les  au- 


IOO.IOI 

Courroux. 

Courroux  &  fureur  comment  em- 
pefchent  d'ouïr  la  vérité, 728. c. 
pourquoy  c'eft  que  nous  voyôs 
&  entendons  volontiers  ceux 
qui  font  les  fafcheux  ,mais  non 
pas  ceux  qui  le  font  véritable- 
ment, 96.97.9S 
Couftume. 
Couftume  d'vn  pays  de  quelle 
puiflance  &  combien  difficile- 
ment on  s'en  peut  exempter, 
148.  b  ,  c.  quels  font  les  effets 
d'vnemauuaife  couftume,  110. 
a,  b 

Crainte  des  fupplices  propofez  à 
vn  menu  peuple  de  quel  effedl, 
745.3 

Crates  philofophe  pourquoy  mis 
contre  la  ftatuë  de  Phryne  au 
temple  d'Apollon,  699.  b,  c. 
pourquoy  anciennement  appel- 
lé  Tyrepanoidtes,  comme  qui 
dirait  crocheteur  de  portes  , 
33- b 

Créateur  de  toutes  chofes  ,  com- 
ment eft  en  tout  &  par  tout ,  fé- 
lon l'opinion  de  l'auteur ,  547. 
b  ,  c,d 

Cretains  comment  conduits  en 
rifle  de  Delos ,  421.  b 

Creuajps  &  fondrières  de  terre 
comment  referrées  ,  328.  b, 
c,d 

Crocodiles. 


lenes,  gtfj.b 

vaillantifcde  Democritus capitaine 
des  Naxiens,  765. c. ("on  opinion 
touchant  les  images,  vifions,  & 
fantofmcs ,  110.  d.  gentil  dis- 
cours deluy  &  de  fa  chambriè- 
re- 25.  c 

opinion  fotte  des  Democritiejues 
touchant  les  peftilences  &  ma- 
ladies extraordinaires  ,     185. a 

Demodocus  ancien  muficien  , 
774.C 

Demonftrations  des  Mathémati- 
ciens font  neceffairement  con- 
cluantes, 668,'c ,  d.  669. a. mu- 
ficiennes  par  qui  premièrement 
inftituées,  776^.777,4 

"Demoflbenes  loué  par  l'autheur  de 
ce  qu'il  ne  beutiamaisde  vin, 
197.  b.  où  il  drelfa  le  bataillon 
des  Athéniens,  427-a 

choififlent  pour  les  rendre  très-    des  Demi-dieux ,  221.  a,b 

fages  &  tres-heureux,  737.  d.    Defefpoir  que  fit  faire  à  Democri- 
738.  a ,  b.  quel  eft  le  deuoir  des        ta  ,  381.  a ,  b.  defefpoir  de  Ti- 

marchus     comment     caufé  , 


très  Roys , 


75o.d 


D 


DEs  Démons,  221.  a,  b.  ne  s'ac- 
couplent auec  tous  hom- 
mes ,  mais  à  certains  ,  qu'ils 


démons  ,  514.  a.  comme  s'en- 
tendent les  vns  les  autres,  732.b. 
c.  leurs  diuers  offices  &  noms , 
734.b,c.  démoniaques  que  font 
confeillez  pour  leur  gutrifon 
par  les  Magiciens ,  146.  c 

Danfes ordonnées,  355.  d.  danfes 


combien     s'eftend 


354,  a 

De/ordre 
184.  a 

Defpenfe  faite  aux  ieux  depoëfie, 
&  aux  bafteleurs,  combien  inu- 
tile, 42p.  b,c 
quand  &  par  qui  premièrement    Defpou'illcs  des  ennemis  pourquoy 

miles  au  temple  d'Apollon  en 
Delphes  ,  699.  d.  700. 


inftituées  en  Sparte,  766.  c,d 
après  le  repas,  5.  b.  propos  d'vn 
Lacedemonien  touchant  les 
danfes  d'Athènes,  i52.c,d. ai- 
mées mefmepar  les  belles  bru- 
tes, !43-d 

Dattes  pourquoy  appellées  an- 
ciennement Nicolas  ,  170.  b, 
c  ,d 

Dauphin  guide  de  nauigation, 
421.  b,  c  a&es  admirables  d'i- 
celuy,  412. a,  b. 422.3, b,c,d. 
413. 

quels  facrifices  on  faifoit  en  Dé- 
cembre anciennement,       271. d 

trois  Décrets  notables  en  la  for- 
me qu'on  les  propofoit  ancien 


nement  au  peuple  d'Athènes, 
367^.368.369 

Combien  leurnaturel  eft  admira-  Défaillances  de  cœur  quand  vien- 
ble,409.a,b. combien  le  Croco-        nent,  127.  d.  128. a 

dileeft  fociable  en  ce  qu'il  a  à  Defecluo/itez  propres  à  certaines 
démcflcr  auec  le  petit  Royte-        parties  du  corps,  389. c 

let,  416.  a    Défiance  fage ,  362.  c 

Crœfus  pourquoy  fit  drefler  vne  Deiemer  des  anciens  quel  cftoit, 
ftatuë  à  fa  Boulengerc,  700.  b 

Croijfance  des    animaux  &  des 


a  ,  b. 
pourquoy  c'eft  que  des  cho- 
fes qui  font  dédiées  &  confa- 
crées  aux  Dieux  ,  la  couftume 
porte  que  les  defpoùilles  feules 
conquifes  en  guerre  ,  fur  les 
ennemis,  foisnt  abandonnées, 
773.a,b,c 

'Dcftin  comment  fe  ioinét  tou- 
iloursauec  la  fortune  &la  vo- 
lonté ,  195.  c.  de  la  deftince 
&  delà  fubftanced'icelle,  225. 
b ,  c.  deftinée  traiétée  au  long, 
507.  508.  509.  510. 511. 512.513. 
514.515.516 

Diuination  de  qui  &  comment 
apprife,  409.  c.  art  de  deui- 
ner  plus  ancien  d'où  fe  tire, 
407.  b.  qui  eft  le  meilleur  de- 
uin,  695.  a.  696.  a.  de  com- 
bien de  fortes  de  deuins  chez 
Homère,  737- b,c 

Deuife  du  bouclier  de  Philippus 
quelle, 


361.  a 
&  comme  il eftoit  appelle,  175.    DiMe  comment  reprefenté  par 

a,b  Pythagoras,  22o.c 

Dia'eflicicns 
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Vialecliciens  à  quoy  comparez, 
&  dequoy  ils  onc  befoin, 
481.  c 

Diane  pourquoy  dite  fur- inten- 
dante des  enfantemens  ,  73. 
b.  les  temples  à  Rome»  259.  d. 
pourquoy  furnommé  Di6tyn- 
na ,  421.  a 

Diapafon  ce  que  c'eft,&  ton  accord 
quel ,  495 

Diaftemaceque  c'eft,  494-d 

Dicearchus  comment  expliqua  le 
confeil  que  Polybius  donna  à 
Scipion  ,  touchant  l'acquifi- 
tion  des  nouueaux  amis  ,  75. 
c,d 
Diclatne  à  quoy  fert,  4o<5.c 

Diette  par  quels  animaux  obfer- 
uée»  406".  b 

Dieu. 

Opinions  diuerfes    de   plufieurs 
Philofophes  ,  fur  la  queftion , 
qu'eft-ce  que  Dieu  ?  218.   d. 
219.  220.  221.  par  quel  Phi- 
losophe Dieu  a  efté  mis  pour 
vn  des  deux  principes  dumon- 
de  ,  &  qui  eftoit  l'autre  félon 
fon  opinion  ,   215.    c.    com- 
bien   excellent    oaurier  ,    & 
combien    admirable   caufe  en 
fes,effe<5ts  ,  485.486.  à\quoy 
la  grandeur  de  Dieu  eft  mc- 
furée  ,635.    b.  comment  il 
eft  caufe  de  tout,  comment  il 
fs   fert   de   tout  ,  quoy  qu'il 
puiffe  tout  de  la  feule  volon- 
té ,    7  o  4.  c  ,   d.    comment 
il  void  tout  ,  613.  a.  d'où  & 
comment  les  hommes  ont  eu 
imagination  de  Dieu  ,    217. 
218-    pourquoy  appelle  le  pè- 
re &  faéteur   de  toutes  cho- 
fes,  félon  lespayens  ,  467.  b> 
c.   pourquoy    Dieu   s'appelle 
harmonique  ,  440.   a.    ima- 
ges de  fa  fubftance  &  de  fon 
éternité  quelles  ,   47  6.  fi  la 
génération  aétiue  contredit  à 
î'effence  de  Dieu  félon  Plutar- 
que  ,  163.  b.  comment  il  faut 
auoir  la  créance  des   Dieux  , 
629.  d.    comment  ils  ne  font 
caufes  d'aucun  mal  ,  ny  au- 
theurs  d'aucune  aétion  vitieu- 
fe  ,  542,  comment  les  Dieux 
enfeignent  les  hommes  ,  180. 
b.  Dieux  en  combien  de  for- 
tes diuifez  >  &  par  qui  ,218. 
b  ,  c.    pourquoy    1rs    Dieux 
font  appeliez  aimans  les  hom- 
mes -,  pluftoft  que  les  autres 
animaux  ,  737.  a.  combien  il 
faut  prendi"  garde  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  ,  ny  ne  doit  fc  ren- 
contrer aucun  pays  fans  opi- 
nion de  Dieu  ,  613.  a.  614.  a. 
pourquoy  les  aHciens  faifoient 
tenir  à  leurs  Dieux  desinftru- 
Tome   1 1. 


mens  de  mufique    en     leurs  mutuelle  entre  le  mari  &  la  fem- 

mains  ,506.   b  ,  c.    confeil-  me,  pourquoy  aufu  défendue 

lent  les  lages  ,  n'arraifonnent  parlesmefmesloix,       261. c,d 

les  fols  ,  s'aident  de  miniftres  'Dorades  pourquoy  appeliez  Boli- 

mortels,707.  d.  708. a. Dieux  ftiques,                              411. d 

Cabires  dequoy  accufez,33.  Doriens    d'où    font    defeendus , 

c.    Dieux^  marins    pourquoy  740.  d 

faits  percs  de  plufieurs  enfant  Dormans. 

parles  poètes,  114.  d.  lottes  Dormans  pourquoy  plus  propres  à 

opinions  des  Stoïques  touchant  ouyr  les  voix  &  infpirationsdi- 

1      -     T-v: Q. >      Cl     -_      ___>M 


les  Dieux  ,  &  qu'eft-ce  qu'il 
en  faut  croire  ,  575.  a.  577. 
b.  fe  nourriffent  de  neétar  & 
d'ambrofie  ,  679.  b.  chaffeurs 
de  terre  non  de  marine  ,  393. 
b  ,  c.  comment  eft- ce  qu'entre 
les  Dieux  font  bien  &  mal,fanté 
&  maladie,  565.  a 

Différent  combien  elt  quelques- 
fois  neceffaire,  7^9-a 

Digre fiions  où  necefTaircs  ,  655. 
a  ,b 

Diodorus  Capitaine  des  Corin- 
thiens honoré  après  famort  d' vn 
epigramme  pour  fa  vaillantife, 
768.  6.769.3. 

Diogenes 


urnes  que  les  veillans  ,  731.  a. 
pourquoy  les  dormans  ne  font 
pas  fi  toft  offencez  de  la  foudre 
&  tonnereque  les  veillans  ,  8j. 
a,b,c.  le  dormir  à  quoy  com- 
paré ,  &  combien  il  emporte  de 
la  vie  en  l'homme,  437.  c.  f\  le 
dormir  eft  commun  à  l'ame  & 
au  corps,  &  combien  il  appro- 
che le  mourir ,  256.  b ,  c.  rece- 
ptepour  dormir  à  lafraifeheur, 
60.  a.  dormir  à  la  Lune  com- 
bien nuiét,  73.3.  s'il  eft  feanc 
dedormir  de  iourfurlelict ,  ou 
non,  177.  c.  pourquoy  le  dor- 
mir fait  pafler  la  foif ,  119, 
a ,  b 
Dormitoires  quand  &  comment 
opèrent,  7o.a 

Comment  recognoit  fon  maiftre    Douleurs  d'efprit  comment  s'ap- 
Antifthenes,  33.  b.  mange  vn        paifent ,  4.  c,d.5.a 

poulpe  tout  crini,&  pourquoy,    Dragon  amoureux  d'vne  fille  en 
434.  c.    fon  aéte  tres-vilain  ,         Etolie  combien  véritablement 


s'y  comporte  ,  403^.404.  a. 

comment  il  fe  guérit  les  yeux , 

4o6.a 

Drogues  venantes  des  entrailles  de 

la  terre  quelles,  451.  a,b 

Duc  oyfeau  de  quelle  propriété, 

397.  a.    les  Ducs  comment  fc 

prennent,  420.1 

352.  a.  faifant  ériger  vne  ftatuë    Dureté' comment  eft  engendrée  du 

auec  fon  epitapheà  fon  prece-        froid  ,  4J9«b 

Dinar  chus  orateur  Athénien,  &  fa 
,vie,  367.a>b,c 


535-b 

Diemedes  Capitaine  Grec  dequoy 

feruoit  au  camp  des   Grecs , 

704.  d 

Dijciple 

RecognoifTant  fon  précepteur  en 
infortune,  349.  câpres  fa  mort, 


pteur  ,  520.  d.  difeipline  mili 
taire  eftroitement  gardée, 276. 
a,b.33i 

Difcord  ennemi  de  nature  ,  446"^ 

Disfutes  enueloppées  nuifent ,  5.b 

Difitmulation  notable  pour  pallier 
vne  entreprise  à  demy  defeou- 
uerte  &  éueiuce  ,  740.  d. 
74r.a 

Diffolus  qui  font  dits,  I44.c,d 

Dtftance  depuis  le  Soleil  iufqu'à  la 
Lune,  230.  d 

Diflribution  de  deniers  au  peuple 
quêtait,  481.  c,d 

le  terme  de  Diuin  à  quelles  chofes 
s'accommode,  11 3.  c.  comment 
la  diuination  eft  véritablement 
en  Dieu,  5i<5.b,c 

Diuifon  des  corps  iufques  où  s'e- 
ftend,  323.  a 

Di.xme  des  biens  pourquoy  fe 
donnoit  à  Hercules  ,  264.  d. 
26"5.a 

Donations  entre  marie*  faites  par 
vn  gédre  ou  vn  bcau-pere  pour- 
quoy eftoit  défendue  par  les 
loix  Romaines,  2<52.a.donation 


E-dufi  extraordinairement  froi- 
de, qu'il  n'y  a  qu'vne  forte 
de  vaifTeaux  qui  la  puiffe  tenir , 
450.  d.  451.  a.  quel  eft  ce  vaif- 
feau,  &  dequoy  le  fait ,  là  mefmt. 
elle  eft  eftablie  principe  de  l'v- 
niuers,  par  Thaïes  &  pourquoy, 
212.  a,b.  pourquoy  l'eau  tirée 
d'vn  puits  augmente  fa  fraif- 
cheur ,  quand  on  la  laiffe  pendre 
la  nuict ,  à  l'air  du  puits ,  121.  d. 
122.  a.  pourquoy  les  arbres, les 
graines  &  les  iémences  fe  nour- 
riffent mieux  des  eaux  des 
pluyes  ,  que  d'autres  eaux  , 
dont  on  les  puiffe  arroufer,& 
pourquoy  les  eaux  de  la  mer,ne 
les  peuuent  nourrir  ,  453.  b  ,  c, 
d.  pourquoy  l'eau  laiffe  paf- 
fer  au  trauers  de  fon  corps , 
les  rayons  du  Soleil  ,  669. 
d.  pourquoy  l'eau  de  la  mer 

yyy 


eft  moins  faléc  en  hyuer  qu'en 
efté  ,    4  5  7.  a  ,  b.   pourquoy 
l'eau  eft  plus  froide  que  l'air, 
449.  b  ,  c.  comment  l'eau  & 
l'air  s'entrepouffent,  &  s'entre- 
cedent  l'vn  à  l'autre  ,  474.  b. 
l'eau  par  qui  appellée  le  cha- 
ftiment  du  feu  ,  4  4  5.  c.  eau 
douce  pourquoy  &  quand  cher- 
chée par  les  pomons  ,  417.  a, 
b.  par  quelle  chofe  l'eau  le  peut 
rafraifehir ,  451.  d.  quelle  eau 
laue  mieux  de  la  marine   ou 
de  la  douce  ,  23.  c  ,  d.  24.  a,  b. 
comment  l'eau    falée  deuient 
douce,  4îî-  c.  pourquoy  l'eau 
douce  agitée  fe  refroidit ,  &  la 
falée  s  échauffe  ,  455.  d.  457. 
a.  pourquoy  on  met  de  l'eau 
de  la  mer  dans  des  poinçons 
de  vin  ,  457.  b,  c.  pourquoy 
les  eaux  croupies  &  dorman- 
tes font  plus  fuiettes  à  corru- 
ption, 173.  d.  pourquoy  l'eau 
tombe  après  le 
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différence  il  y  a  entre  princi- 
pe &  clément  ,  211.  d.  212.  a. 
comment  les  elemens  ont  elle 
accordez, lors  delà  création  du 
monde  ,  500.  a  ,  b.  comme 
quoy  ils  font  des  contrarietez, 
441.  a  ,  b  ,  quelle  figure  ils 
ont,  222.  c.  s'ils  le  mef- 
langent  &  altèrent  entr'eux  , 
ou  non  ,  &  comment ,  223. 
a  ,b 


Elcphaw. 

Contes    fort    confiderables    des 

Elephans ,  397.  c.  403.  a.  400. 

c.  411.  c  ,  d.    les    préparatifs 

qu'ils  font  auant  le  combat , 

34.a 
Eliens  pourquoy  priuez  des  ieux 

Ifthmiques  ,698.  A.  699* 

a,b 
Etlope  poiflbn  pourquoy  nage  à 

rebours  des  autres    poillons , 

414.  a 
oui  tomoe  après  le  tonnere,     _,7  ^  r 

4n        h  v  Elpenor  pourquoy  vaguant  en  ef- 

eft  meilleure  pour  arrouler  que       '    ■  rr  .     n    é      .b  f> .    , 
f11  ^  m  prit  fur  les  confins  delAchcron, 

les  autres,  455.  d.  455.  a.  pour- 
quoy l'eau  c(t  refroidie  par 
les  cailloux  &  plombées  qu'on 
y  iette ,  1 1  2 .  c  ,  d.  1 23.  a ,  b. 


196.  a 

Elyfien  champ  des  enfers  deferit  & 


parqui: 


6"54.a,b,c 


l'eau  quia  efté  échauffée  com- 
ment en  deuient  après  plus 
froide  qu'elle  n'eftoit,  aupara- 
uant  qued'eftre  échauffée,  122. 
■a,  b.  eaux  courantes  &  venan- 
tes des  montagnes  &  des  ro- 
chers pourquoy  plus  froides 
que  les  autres ,  450.  d.  lequel 
eft  le  plus  vtile  du  feit ,  ou  de 
l'eau,  433.  c,  d.  434.  435. 435. 
437.pourquoy  c'eft  qu'on  corn- 
mande  aux  nouuelles  mariées, 


,       ,      „         .       1  i„      rois  Emprunteurs  qui  lont ,    \k6.c 

chez  les  Romains  de  toucher     v       ■  rg         ,.  "  5 


au  feu  &  à  l'eau  ,  35  8.  c  ,  d. 

359* a 
Echo  comment  fe  fait,&  comment 

fe  forme  fonretentiffement,24^. 

d. 246. a 
Eclipfe  du  Soleil  pourquoy  plus 

fréquente  que  celle  de  la  Lune, 

6-jo.  d.  671.  a,b,  c,  d.  pour- 
quoy   durant  les  edipfes  on 

faifoit  anciennement  foner  des 

poêles  &  chaudières  de  cuyure,    Enfant  de  grand  cœur  ,  19 1.  a. 

687.  a  pourquoy  on  donne  aux  enfans 

"ggalité inégale, 49. c.bonne quel-        des  fonettes    non   des  armes 

le»  5'»a        pour  les  appaifer  &  arrefter, 

Elettion  quelle  doit    eftre    dans         158.  b.  quand  &  pourquoy  naif- 

les  choies  douteufes ,  536.  d.        fent  fcmblablcs  ou  diffembla- 

53  7- * 

Siemens. 

Pat'  lequel  des  elemens  Di«u 
commença  à  baftir  le  monde: 
à  quelle  figure  ils  font  rap- 
portez par  les  Pythagoriciens, 
comment  ils  s'entretiennent  > 
&  comment  ils  font  rangez  , 
327.  d.  228.  a,  b,  c.  quelle 


mois,  non  àhuidt,  &  combien 
de  iours  au  moins  il  faut  qu'il 
foit  dans  le  ventre,  253.b,c,d. 
254.  a.  enfans  controollcz  an- 
ciennement en  leur  boire  & 
manger  par  les  vieillards  ,271. 
c.  enfans  des  bonnes  mai- 
fons  Romaines  pourquoy  por- 
toient  des  bulles  au  col,  295. 
a,b,c 

Enfer  baricaue  profonde  eftant  au 
fond  du  monde  ,  5  6  1.  d.  def- 
cription  des  enfers ,  682. c.  734. 
a,b,c.  enfers  miferables  eftre 
le  fort  des  mal- heureux, 
452.  a 

quand  &  comment  les  hommes 
font  impuif'fans  AEngendrer  , 
251.  c  ,d.  différence  entre  faire 
&  engendrer,  467.  c ,  d.  com- 
ment s'engendrent  les  mafles& 
les  femelles ,  249.  c  ,  d.  engen- 
drer eft  aéte  d'homme  ,  163. 
a,b 

Enianiens ,  &  qu'eft  -  ce  qu'ils  ap- 
pellentlachairmendiée,hiftoi- 
re  notable,  385  à 

Ennemi. 

Qu'il  ne  faut  iamais  méprifer  fon 
ennemi  ,326^.329.  ennemi  pi- 
toyable &  humain,  127.  failant 
bien  à  fon  ennemi,  358.  reconci- 
lié eft  à  craindre,  37<5.c,d 
Ennuis  comment  s'addoucilfent , 

4-b,c 
Enrheumez.  pourquoy  ne  fentent 
les  odeurs ,  244.  c 

Enfircellement  &  charmure  par"  la 
veuè',paro!e,&  haleine,  tant  de 
foy  qued'autruy,  108. d.  109.1 
Entelechie ,  2 12.  a 

Entendement  eft  le  Démon  de 
l'homme,  735. c.  l'entendement 
feul  iuge  des  chofes  intelle- 
ctuelles, 469.  a.  domine  par  l'v- 
niuers,  501.  d.  entendement  de 
l'homme ,  infus  de  Dieu  ,  502. 
a.  l'entendement  feul  void  & 
oit ,  585.  d.  l'entendement  oit  Se 
void:  tout  le  refte  eft  fourd  & 
aueugle,  396.1 

Entreprife  qu'eft  -  ce  ,  là  mefme. 

b,c   ' 
Enthonfiapne  ,  qu'eft  -  ce  ,  com- 
bien d  efpeccs  a  ,  &  qui  elles 
font,  634.  b  ,  c.  que  fait,  là 
mefme. 
bles  à  l'vn  des  parens  ou  aux    Entrées  triomphales,  288. b 

autres,  251. a,  b.  pourquoyne  Enuie  conceuë  contre  les  grands 
doiuent  eftre  tenus  à  la  Lune,  &  hommes  de  bien  pourquoy 
73.  a  ,  b.  leurs  efprits  au  fortir        eft  dangereufe,  3o.b,c 

du  ventre  de  leurs  mères  s'ai-  s'Enyurer  &  bien  boire  combien 
guifent&  affinent  ,439. b.c.  fi        différent,  159-b 

l'enfant  eftant  au  ventre  de  fa  Epaminonclas  comment  repouffé 
mère,  eft  animal  ou  non ,  com-  par  les  Athéniens  deuant  Man- 
ment  il  s'y  nourrit,  quelle  par-  tinée,525.d.  526'-  a,b.com- 
tieila  première  formée,  pour-        bien  fage  Capitaine  ,  406.  d. 


Emyliu:  Cenforinns  tyran  Sicilien 
iufte  envnfeuladte,  341-1 

Empedocles  de  quelle  opinion  tou- 
chant la  Lune ,  655.  comment 
il  fit  vne  adtion  notable  pour 
garentir  l'on  pays  de  fterilité  & 
pefte,  615.  c.  fon  opinion  tou- 
chant les  principes  de  nature, 
215.  b.  touchant  le  manger  , 
&  tuer  les  animaux  ,  391. 
b,c 

Empereurs ,  voyez  Roys. 


Emption  &  vendition  comment  in- 
troduites ,  275.  a,b 
naturel  de  l'Encens,  17.C 
Enchantement,                yçôA^çj 
rencontre  à'Eneat  &  Diomedcs, 
262.  e.  venue  d'Eneas  en  Italie 
célébrée  ,  275.  a.a&e  d'iceluy, 
27e».  d 

Enfans, 


quoy  il  peut  viurc  à  6. 7.  &  io* 


combien  il  eftoit  fobre  &  ména- 
ger 
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ger  en  fa maifon,  34. d. harangue    Ers  pourquoy  appelle  rcpurga-    YEflcmacb   diftribue 


d  Epaminondas,  430.  c.  com- 
ment dcuenu  grâd  perfonnage  , 
&  fes  bonnes  qualkez,  là  me/me 

Ephefîens  combien  malignement 
notez,  par  Hérodote  ,  751. 
b,c 

Epichurmus  le  poète  comique 
comment  cognoiflbit  fi  les 
feruiteurs  n'auoient  point  dé- 
robé l'huile  aux  lampes  , 
140.  c 

Epicedes  &  Epitaphes  faits  à  l'en- 
ui,  ?8,b,c 

Epicuriens 

De  quelle  opinion  touchant  les 
Démons,  221.  b.  quelles  opi- 
nionsdes  Epicuriens  nous  tou- 
chent, &  quelles  non,  611.612. 
613.  Epicure  pourquoy  reietté 
parles  autres  Philofophes  auec 
les  atomes, 48 7. c. à  quelpoindt 
infolent,<5o4.  a.  qu'eft-ce  qui 
eft  forti  de  l'efchole  d'Epicure, 
&  de  fadifeipline,  6i6.c,d.6ij. 
a,b,c.  difeours  contre  Epicure, 
&  ceux  de  fa  feéte ,  pour  la  de 


tcur,  317.  c,d        partie  ce   qui 

Esbats    que    l'on    introduit  aux         80.  c 

banquets,  quels  doiucnt  eftre,    Eftourgeon,  88.  a  . 


luy 


a     cifaqtiÉ 
conuient  3 


153.  a  ,  b  ,  c,  d.  154.  çrfiii- 
uans. 

Esbleuyjfement  volupté  qui  ne  re- 
çoit que  les  yeux,  par  qui  ainfi 
appelle ,  3P<5.d 

Efiarbots  ennemis  des  parfums  , 


a  ,  b.  417.  c  ,  d. 
différence  entre  eftre  ce  qui  n'eft 
point,  &n'eftre  point  du  tout: 
entre  eftre  par  foy  &  toufiours 
de  mefmes  ,  &  eltre  par  aucre, 
&  receuoirdiuers  chnngcmens, 
6oi.d 


152. b. 518.  a.  pourquoy  on  dit  YEfhtde  des  lettres,  de  laphilofo- 

qu'ils   viennent  de  la   pluye,  phie&desdifputesrecomman- 

8i.b  dée  ,                                718.3. 

Efchanffé   pourquoy  plus   aifé  à 
corrompre,  m-b 

Efiholage  quand  fedoit  demander,  anciénemodeftie  aux  eftuueS)274r 

534.  c,d.  qui  fut  le  premier  mai-  a,b.eftuues  des  ancienscombien 


Efiuues. 


ftred  Efchole,  281.  b 

beau  parler  d'Efcbylius,  429.  b.  ne 
côpofoa  iamais,qu' après  auoir 
bienbeu,  150.  c 

EfcuUpins  Dieu  tutelaire  des  mé- 
decins ,  202.  c.fon  temple  pour- 
quoy eftoit  hors  la  ville  , 
203.  d 
Efclatr  comment  le  fait,232.d. 233, 
a ,  b.  efelair  fans  tonnere  à  la 
main  droite  ,  quel  prefage ,  là 


eftoient  plusdouces  que  les  no- 
lires,  185.  c,  d.  publiques  pour- 
quoy nefe  doiuent  chauffer  de 
bois  d'Ohuier  ,  72.  d.  efluue?. 
fraifehement  plus  fuiets  au 
froid,  122.  a.444.  a,b 

Etefes  quand  foufflent,  235 

Euenemens  où  fe  doiuent  référer  , 

225.  b 
Etimeus  fage  &  prouuoyant,  142. 
b,  c. porcher  d'Vlyflcsbienre- 
compenfé,  305.  c 


mefme. 

fence  des  autres  Philofophes,&  EfcUnes  larrons  comment  punis  à  Eunoflus  Tanagreien  ,  &  de  fon 

de  leurs  opinions  reprifes  par  Rome,                             284. c  vergerinaccefubleauxfcmm.es, 

les  Epicuriens,  fpecialcment  propriété  des  Efcreitices ,      463.3  519-  c,d 

Colotes,  depuis  la  fage  590.  iuf-  Efcriuains  mettans  leurs  ceuures  Euripide  fage  ,  429.  b.  honoré, 

ejues  àlapage  619.  fon  opinion  enlumiere,queregardent,374.c  35Ç.  c,d.  pourquoy antresfois 

touchant  les  principes  de  gène-  Efcrokelles  d'où  s'engendrent  aux  fifflé  au  commencement  d'vne 

ration  &dumondc,  597. d. 598.  corps,                                 83. b  fienne tragédie,             o^o.ajb 

a ,  b.  fon  opinion  touchant  les  des  Efpreuiers  à  pcfcher ,  &  quels  Eutelidas  efpris  de  fa  propre  beau- 

tremblemens  de  terre ,  237.  b.  poiflbnsyfontpris,          4io.d  té.                                    109. d 

touchant  le  principe  de  nature,  de  YEfponge^i  naturel  d'icelle,4i 5.  Emerpe]                     200.0.205.2 

215.3  b,c,d  Exercices v\o\em  &efpineufesdif- 


Efpoufer. 


Epigramme  pour  trophée  de  vi- 
ctoire, 7  6.3.  c.  Epigrammes 
en  faueurdes  Corinthiens^^. 

a,b,c,d.   768-  a.  autres  à  la    Solemnitez  qu'on  faifoit  faire  à 
louange   des   Dames    Corin-        l'efpoufée  auant  qu'entrer  au 
thiennes,  769.  a,  b.  autres  en 
l'honneur  de  tous  les  Grecs, 
a.  autre  en  l'honneur  de 


771- 


Lt 


Paufanias  chef  de  l'armée  , 
mefme. 

Epithetes  fort  propres  en  Homè- 
re, 112.  112 

Eponina  femme  de  Sabinus  Ro- 


main combien   véritablement    YEfprit  eft  choie  fort  petite  au 


putes  combien  font  mal  à  pro- 
pos à  table  &  après lerepas ,  5. 
c  ,  d.  quel  eft  le  temps  propre  à 
corriger  vn  mauuais  naturel, 
356\b 

logis  de  fon  elpoux,  276.  b,c.     £*/>mV««ce  que  c'eft,         244,3 

s'il  eft  àpropos  d'efpouferfem-    Exil, voyez.  BannilTement. 

me  vefue  &  plus  vieille  &plus 

richequefoy,  620.  a,b.  pour-  F 

quoy  en  la  chambre  des  efpou- 

fez,  il  n'y auoit  point  delumie- 

re,la  première  nui&  qu'ils  cou- 

choientcnfemble,         283.3^ 


heroïque/elon  l'ctymologie  de 

fon  nom,  652. b.c 

Erat 0  à  quoy  prelîde ,  205.  b 

Ereflheus  combien  courageux  & 

fon  action  la  plus  confiderable, 

334.  a 
Eretriens  combien  courageux ,  &    YEfte  quand  fe  fait , 

pourquoy  leurs  belles  aétions    Eftemuement  fpirituel 


teuës  par  Hérodote  ,  754.  b. 
combien  ils  eftoient  libéraux 
cnuerslesDieux,  700.  c.  pour- 
quoy ils  eftoient  furnommez 
Apofphendoneti ,  304.  b.  Ere- 
sriennes  pourquoy  ne  rotiffent 
leurs  chairs  au  iour  de  la  fefte 
deCeres,  312.  b 

Tome  \l. 


corps ,  469.  a.  retournans  &c 
apparoiflans  ,  7(13.  c.  conten- 
tieux &  opiniaftres  à  quoy 
comparez  ,  572.  c,  d.  efprits 
mauuais  allans  par  le  monde  , 
278.  c 

235.  b 
72o,d 


propriété  dcVEftotlle  poilTbn,4ii. 
elloillcs  comparées  aux  ci- 
toyens d'vne  ville,  577.  c,  d. 
de  leur  fubftance,  compofition, 
figure,  ordre,  fituation,  mou- 
uement  ,  illumination  ,  fîgni- 
fiance,  J2  5.d.  22<5.paffantes  ou 
tQBjbai  tes,  232.bjC 


Fabius  Maximus  combien  cou- 
rageux en  fa  mort,  328 
F^/fdelaGruë&du  Renard. 5. c. 
définition  de  la  fable  &  que  fe- 
roit la  poeiîe, fans  elles,  428. c, 
d.  comment  les  fables  doiuent 
eftre  mifes  en  la  poëfie ,  la  mef- 
me. 

Yaim. 

Faim  d'où  prouient ,  &  quel  re- 
mède il  y  a,  126.  d.  127. a, b. 
fi  c'eft  l'indigence  de  nourri- 
ture qui  faidt  la  faim  &  la 
foif,  ou  fi  c'eft  le  change- 
ment ,  &  la  transformation 
des  conduits ,  117.  c  ,  d.  n  8. 
119.  pourquoy  la  faim  fcpaiîe 
par  boire  ,  120.  b,  c  ,  d.  121, 
a3b,c.  grande  famine,  305.». 


Fantofmes  de  Democritus ,  no.  d 

F^combien  mal-feanc  à  laPhi- 

Iofophie ,  718.  d.7ip.a 

Fardeau  :  pourquoy  défendu  d'ai- 
der à  charger  vn  fardeau  par 
Pythagoras,  i77-a 

Farine  quelle  forte  de  nourriture, 
299.  a ,b 

Forces  par  qui  reprouuces  ,  155. 
b.  par  qui  introduites  ,  152. 
a,b 

combien  il  eft  Fafcheux  de  man- 
ger auec  des  perfonnes  qu'on  a 
a  contre-cœur,  14p. b 

Faunes  comment  &  pourquoy  tué 
par  Hercules,  240. c 

Tantes  de  table  combien  légères, 
2.  a.  combien  les  hommes  font 
fuiets  à  faire  des  fautes,  755.  d. 
757.  a,b 

Febricitans  quand  perdent  la  foif 
&  endurent  les  fueurs  ,110. 
b,c 

Febues  combien  nuifibles  à  ceux 
qui  font  eftat  de  dïuiner  dans 
les  longes ,  1 8<5.  c ,  d.  pourquoy 
les  febues  d'vne  mefme  cofle, 
font  leplusfouuentdiffembla- 
bles  ,  138.  d.  combien  elles 
ont  efté  hayes  par  les  Egy- 
ptiens ,  &  les  Pythagoriciens, 
180.C 

Feburier  d'où afon nom  ,  283.  d. 
par  qui  exprefTement  dédié  aux 
expiations  des  Trefpaflez  , 
255.  b 

Femelles, 


Si  les  femelles  rendtnt  femence 
aufli  bien  que  les  mafles,  249^3. 
comment  s'engendrent  les  fe- 
melles ,  là  mefme .c,d.250.a.dans 
combien  de  temps  elles  font 
formées,  355.  a,  b 

Femme. 

Quieftoit  celle  dont  parle  Arifto- 
te  ,  qui  pafloit  deux  mois  de 
l'année  ,  fans  manger,  184.  d. 
pourquoy  vne  femme  ,  qui  a 
trop  fouuent  compagnie  d  ho- 
me, ne  conçoit  point  ,25o.Jb,c. 
femme  grofle  fe  précipitant , 
comment  preferuée   auec  fon 
fruicl ,  335.ajb.du  temps  propre 
à  cognoiftre  les  femmes  ,  64.  c, 
d. 65. a, b.&fetiu.  remarques  de 
femmes  venues  de  bas  lieu  qui 
ontmaiftiifé  des  Roys  ,  626. b, 
c,d.'62j.  a.  combien  il  importe 
de  ne  prendre  pas  vne  femme 
plus  riche  que  foy  ,  là  mefme. 
pourquoy  exemptées  à  Rome 
d'aller  au  moulin  &  de  faire  la 
cuifine,  291.  a,  b.  fi  les  fem- 
mes font  de  complexion  plus 
froide  ou  plus  chaude  que  les 
gommes,  61,  b,c,  d,  62.  a,b,ç. 
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pourquoy  c'eft  que  les  femmes 
s'enyurentmal-aifement,  60. a, 
b,c  ,  d.  6"i.a.  pourquoy  les  fem- 
mes ne  taftoient  point  à  Rome 
desfacrificesfaiétslur  le  grand 
autel  d'Hercules,  maisdeceux 
qui  fc  faifoient  fur  le  petit  feu- 
lement ,  281.  b.  ce  qu'on  faiiSfc 
aux  femmes  qui  font  en  tra- 
uail  d'enfant ,  390.  d.  appétits 
des  femmes  grofles  ,  461.  b. 
prendre  femme  vefue  &  plus 
vieille  que  foy,62o.a,b. femmes 
forcenées  ne  pouuans  fuppor- 
ter  que  leurs  maris  préfèrent 
leurs  baftards  aux  leurs  lesiti- 
mes,autres  s'eftraglanspourne 
pouuoir  iouïr  de  leurs  beaux- 
fils,  338.  b,  c.  femme  beuuanc 
vin  furpriie&  fouettée  ,  266.2. 
on  cognoit  à  l'oeil  &  à  la  face 
d'rne  femme  ,  fi  elle  elt  pudi- 
que ou  lalciue,  617.  c.  trop  fou- 
pçonneufe,334.  c,  d.  ne  doiuent 
loger  hoftes  légèrement  en  l'ab- 
fence  de  leurs  maris ,  378.a,b,c, 
d.  s'eftans précipitées,  confer- 
uées  nvraculeufement ,  331. c,d. 
adultères  &  meurtrières  de 
leurs  maris ,  punies  long-temps 
après  par  les  filles  légitimes  des 
meurtris, 34o.b,c.  honorables 
fe  tiennent  bien  propres  &  net- 
tes, mais  non  fardées ,  126.  a. 
femmes  pourquoy  auoient  ce 
priuilege  de  bailer  en  la  bouche, 
femmes  lauans  leurs  teftes  à  cer- 
tains iours  ,  295.  a.  quand  & 
comment  fteriles ,  251. c 

F ensuit  à  quoy  ferr ,  406\a 

Ver  comment  eft  refroidi  ,  450. 
pourquoy  le  fer  eft  fourd, 
168.  c 
Feftes  combien  foigneufementob- 
feruées  par  les  Romains ,  265. 
b,c 
quel  doit  eftre&  que  doit  faire  le 
Royoumaiftredu  Feftin,  i^.b, 
c,  d.  en  tout  feftin  y  a  deux  pre- 
fidens ,  &  quels  ils  font ,  io<5.d. 
feftin  fans  ordre  n'eft  plaifant, 
706"-  c.  pourquoy  on  doit  aller 
aux  feftins,  76. a.  feftin  de  quoy 
honoré,i<5i.i<52.  quelleeftla  fin 
des  feftins  ,  14.  fi  le  feftoyant 
doit  faire  TalTiete  des  conuiez, 
où  s'il  les  doit  laifler  afleoir  à 
leur  fantaifie,  6\c.  feftins  quelle 
priuauté  doiuent  auoir,  14 

Feu. 


Feu,  &  pourquoy  en  lieu  téné- 
breux reluit  dauantage,  &  au 
lblcilperdfaclarté,<527.  c.  tenu 
pour  principe  de  nature,  214.  c 
la  meilleure  faune  du  monde, 
132.  d.  480.  a.  pourquoy  eft 
chofe  vénérable  aux  Medois 
&  Aflyriens,  6"72.  c,d.  refiouït 
toute  vne  maifon,  639.  d.  eft 


le  plus  léger  des  elemens  ,  222. 
b.  fieu  &  eau  fymboles  du  ma- 
riage ,  258.  d.  eftaint  fe  mue 
en  air  ,  443.  a.  eft  plus  vtile 
que  l'eau,  436.  a,b,  cd.437. 
a, b,  c.  pourquoy  reueré,i4o. 
b,c,  d.  confomme  feulement 
ce  qui  eft  de  liquide  &  humide 
au  bois,  130.  b,c 

Fidélité  émerueillable ,         365.  c 
Fieure. 

Fiéure  que  c'eft ,  442.  a.  comment 
fe  fair  ,  &  fi  e'elt  vn  acceiïoire 
d'autre  mal,  257.  c,  d.  cours 
desfiéureseftiuaïes,  69. d.  70. 
a.  comment  on  procède  pour 
la  guerifon  d'icelles ,  6*$$.  a. 
que  font  en  nous  les  fleures, 
453.  b 

Figues. 

Figues  caufes  de  mort,  4^3.  b. 
fauuages  attachées  &  pendues 
à  vn  figuier  franc  ,  que  font , 
137.  d.fur  afnesoucheaauxque 
font  ,  129.  b  ,  c.  figuier  con- 
traire au  tonnere,82.  c,  d.  eftant 
acre  &  amer  pourquoy  rend  vn 
fruiéldoux,  m. c,d. honoré  par 
les  Athéniens  ,  141.  c.  Impro- 
priété &fes  parties,  130. d.  131. 
a.  fruiéts  des  figuiers  mafles  at- 
tachez aux  femelles  pour  les 
faircmeurir,  62<$.d.6t6.z 

des  Figures  fondamentales  du 
monde,  470.  d.  471.  a,b,c, 
qu'eft-ce  que  figure,  Séquel- 
le eft  celle  des  elemens , 
222.  c 

Fils 

induftric  d'vn  Fils  à  deliurcr  fou 
père  du  fupplice  auquel  il  eftoic 
condamné  ,  345.  c  ,  d.  rece- 
uant  gayement  l'exhortation 
du  père  ,  &fe  préparant  libre- 
ment à  mourir  pour  la  deli- 
urance  de  fon  pays  commandé 
parlestyrans,74o.c.adoptifre- 
cognoiffantlelieud'oùil  eftoit 
venu,352.a.  comment  le  fils  in  - 
ftruit  fon  propre  père,     342,  â 

Filles. 

Filles  oublians  l'amour  qu'el- 
les doiuent  à  leurs  percs  pour 
vn  eftranger,  deceuës  &  mal- 
heureufes  ,  335.  b  ,  c.  fil- 
le impudique  combien  caufe 
de  maux,  37.9.  c  ,  d.  320-  a. 
pourquoy  lacouftume  ne  por- 
te point  à  Rome ,  que  les  filles 
fe  marient  aux  iouts  des  feftes 
publiques,  mais  feulement  les 
veufues ,  297.  d.  combien  cl. 
les  fe  doiuent  donner  de  garde 
de  receuoir  des  hoftes  légère- 
ment en  leur  maifon  ,  enl'ab- 
fence  de  leurs  percs,  378.  b,c. 
hiftoire  d'vne  fille  pourfuiumt 
■&  obtenant  la  vengeance  de  la 

mort 


de  Ton  père .  379.  d.  380.  a,b,c. 
filles  expofées  &  fauuées  mira- 
culeufement ,  336.  c.  d'autres 
retirées  par  miracle  du  facrifice 
où  elles  eftoient  deftinées,  339. 
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fource,  nature  &  proprietez,  Gnaton  quelle  forte  deperfonnagc 
439.  440.  441.  &  juin,  cffeéts  c'eftoit ,  148.  a 
du  froid  gelant>  449.  b,  c.  le  Gniàiens  quels  ,  &  de  leurs  ver- 
froid  ne refl'errc&n'épclïit  pas  tueufcs  adtions,                 753-a 


toufiours, 


i28.d.  129.3 


b,c,  d.  filles  forcées  par  leurs    Froment  comme fe procrée, 435. a, 


propres  pères,  eltansyurcs,  33 
334.a  d'autres  auiîi  facrifiéespar 
leurs  propres  pères ,  U  mefine,  & 
b,  c 

filets  à  pefcher,  comment  doi- 
uent  eftre  compofez ,     410. b,c 

flambeaux  pourquoy  allumez  aux 
nopces,  259.  a,b 

Flamines  qu'eftoient  à  Rome, 
274.  c 

Flufies  &  leur  vfage  pourquoy  ap- 
prouué  au  banquet  des  lept  fa- 
ges,  155.  d.  156.  a 

Flux  de  ventre  ou  de  fatag  pour- 
quoy vient  pluftoft  à  ceux  qui 
font  voyage  fur  mer,  qu'à  ceux 
qui  vont  fur  les  riuicrcs ,  45  7.  c, 
d.458.  a 

Foires  dédiées  à  Saturne,       275^ 

Fontaine  confiderable,456\c.pour- 
quoy  les  eaues  de  fontaine  qui 


b.  en  quelle  terre  vient,  &  pour- 
quoy on  dit  qu'il  doit  eftre  femé 
en  boue,  459.a,b 

Fruit!  vineux,  6"4.a,b.fruic~ls  nou- 
ueaux  défendus  en  Bœoceauât 
l'equinoxe  automnal,  274.  b. 
effeéls  des  fruidls  nouueaux, 
&  comment  ils  engendrent  cru. 
ditez  &  ventofitez ,  186.  c,d 
Fumée  eft  vne efpcce d'air,  443  a 
Funérailles ,  615.  d.  616.  a.  pour- 


Gorgiéu  de  quelle  opinion  tou- 
chant la  Tragédie,  429. a.  ce 
que  dift  l'orateur  Gorgias  à 
vne  arondelle  qui  auoit'fienté 

^furluy,  ijë.c 

Gëniars  de  mer  quelle  forte  de 
poiiTbns,  411. c 

GourmandiJ'e  combien  caufe  de 
maladies ,  1S5.  c,  d.  combien  la 
gourmandiie  eft  dangereufe, 
81.  c,  d.  comment  fe  ferme  le 
gouft,  244.  c,  d.  defeription 
d'vnbongouuerneur,    ^6i.?,b 


quoy  fe  faiioient  anciennement    Grâce  comment  feprenoit  ancien 
au  temple  de  Venus ,  266.  c,  d.        nement ,  623.  c.  à  quoy  compa 


de  Patroclus,  99.  a.  honorées 
de  combats,  43.  b.  célébrées  à 
l'enuy  par  les  poètes,  99.  b,c 


les  grâces  peintes 


G  Ain  par  combien  de  moyens 
fefait,  534.  b 

coulent  à  bas ,  font  plus  falutai-     Qalba  cocu  volontaire ,     636.  b,c 

res,  273. d.  pourquoy  les  eauës    Galles  preftres  de  Cybelé  faillans    Graiffe  que  fait,  464^.  pourquoy 
des  fontaines  font  plus  chaudes        aux  facrifices,de  quelle  peine        les  choies  grades  ne  font  pas 


ree,  723.  a. 

auec   des  inftrumcns  en  leurs 
mains,  778.  c,d 

Grains  pourquoy  fedoiuent  leuer 
au  deeours  de  la  Lune,  73.  c. 
pourquoy  les  grains  qui  tou- 
chent les  cornes  des  bœufs  qaâd 
.  on  feme,deuiennent  plus  dures 
que  les  autres,  137.  a,b.!38.b,c 


en  hyuer,  qu'en    efté,  458.  b. 

quelles  fontaines  font  meu>.ci- 

nales,  435 -b 

Fornicales  à  Rome ,  quelles  fettes 

c'eftoient,  29i.b 

pourquoy  la  Fortune  eftoit  appel- 

lée  à  Rome  priweg*niia,  26S.  b. 

définition  de  la  fortune,  &  en    G?a's  rufez,  401.C 

quelles  actions  elle  eft  remar-    Geans,  664.  a.  geans    Aloades, 


eftoient  punis,  617. c,d 

choies  notables  du  cofté  Gauche, 

287.  g,  d 
Gattjferies  en  table  ou    ailleurs, 

quelles  font  bonnes,  &  qui  y 

ont  efté  galands  ou  mauffades, 


quée,  225.  d.  226.  a.  512. b-  513. 

c.  fortune  non  efperée ,  317.  a. 
l'obieiSt  de  la  fortune  quel ,  192. 

d.  193.  a.  pourquoy  c'eft  que  le 
Roy  Seruius  Tullius  fonda  & 
baftift  vn  temple  que  les  Ro- 
mains appclloicnt  de  fortune  la 
petite,  ou  la  courte,  285.  d. 
286".  a,  b 

Foudre  comment  fe  fait  ,  232.  d. 


6'7<5'.  a 
Géhenne  mémorable,  318. 


propres  a  la  génération,    46.  a 
Graueitr  admirable,  586. c 

Grecs  comment  &  pourquoy  ré- 
duits en  feruitude  ,  274.  c,  d. 
comment  défendus  touchant  le 
fiege  deTroie,contre  Hérodote, 
687.  c.  touchant  la  bataille  co- 
tre Xerxes ,  763.  a,  b,  c.  actions 
fort  confiderables  des  Grecs  fe 
voyans  enuironnez  des  Perfes, 
760.  b,  c 


233.  a,  b.  où  c'eft  que  la  foudre  Genita  Mana  deeffe,  &  du  facri- 

ne  touche  iamais,  114.  b.  effedt.  fice  &  prière  qu'on  luy  faifoit, 

prodigieux  de  la  foudre, 289. d.  278.  d.  279 

pourquoy  la  foudre  frappe  &  Gentils- hommes  fe  doiuent  exer- 

bleffe  pluftoft  les  veillans  que  ceràla  chafie,  non  à  lapefche, 

lesdormans,        84.c,d.S5.a,b  393.  b,c 

Fourmillieres  de  quoy  feruent,4o6.  Geôlier  méchant  tué  ,  &  honni  de 


Génération  ne  peut  eftre  faite  de  Grenades  de    quelles  proprietez  i 

rien, 486. a.  s'il  y  a  en  nature  64.3, b 

génération  &  corruption,  d'où  Grenouille  quipefche,combien  ru- 
gi comment  elle  fe  fait ,  226.  a,  fée,  412. d.  ce  qu'elles  font,  quad 
b. génération  fans  amitié  à  quoy  elles  fentent  venir  la  pluye,  454. 
eft  comparée,  631.  a.  la  gênera-  d.  prudence  &  naturel  admira- 
tion comment  iniufte,  391.  b.  ble  des  grenouilles,  419.  a,b 
génération  qu'eft-ce,     4<57.c,d  Grefle  comment  eft  empefehée  de 

tomber,  137.  c.  par  quel  moyen 


a.  463.  a.  fourmis  comment  ont 
foin  les  vnes  des  autres ,  396.  a, 

b,  c,d.  admiration  des  fourmis, 
là  mefine. 

Foye    gafte   quels  efre6ts  a  pro- 
duit autresfois,  184.  d    Glaçons    rompans  les  batteaux , 

Fratricides  comment  punis ,  335.  c,        ^.43.  d 

d.  336  Glandes    d'où    s'engendrent    aux 

Frère.  corps,  83.  b 

trois  frères,  Roys  l'vn  après  l'au-    Glauca  meneftriere,  combien  ad- 


tre,  tous  malheureux,  702.  c. 
mauuais  aéte  de  frère,  310.  d. 
311.  a 
du  premier  Froid,  de  fa  fubftance, 
Tome  II. 


fe  forment  les  grefles,  &  de 

quelle  matière,  233.  b 

Grues  combien  font  prudentes, 

395.  c,d 
Guerre  douce  &  de  bonne  foy  en- 
tre quelles  nations,  307.  e>d« 
guerrier  à  quoy  doit  reflem- 
bler,i72.  d.173.  a.lefquelsfonc 
plus  neceffaires  cnvne  republi- 
quede?  guerriers  ou  des  lettres, 
425.  a,  b.  guerriers  Athéniens 
combien  eftoient  fobres,  430.3. 
combien  amoureux ,  &  com- 
bien de  gaillardes  &  belles  a- 
étions  leur  faifoient  faire  leurs 
amours,  «s^.bpCd.o^S.a 

Guide  poiffon  de  mer,  combien 
admirable,  4i<S.b,c 

&  combien  Ion  changement  eft    Guymauue  de   quelle  propriété, 

eftrange,  $6o.b        682.  a 

yyy    ii; 


crachats  après  fa  mort,     743.  d 
Géométrie,  669.  a.  eft    toufiours 
exercée  par    Dieu,  164. c.  re- 
commandée,        717. d.  718. a 
Gerbes  d'or,  702. d 


mirable  en  ion  chant,        693.C 
Cjhucui  à  quel  poincl  ambitieux  ; 
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Çyges  vi&orieux  quelle  action  de 
grâces  rendit  de  fa  victoire, 
3i7.b>c 


H 


H 


Abillemens    où     fe    lauent 
mieux,en  l'eau  douce,  ou 
en  la  marine  ,  2}.b,c  d.  24.  ha- 


uerts  par  fon  chien ,  399.  a,  b. 
porté  mort  iufques  au  bord  de 
la  mer  par  vn  Dauphin  ,  422.3, 
b.  fon  précepte ,  touchant  l'vfa- 
gede  la  chair  après  qu'elle  e(t 
tirée  du  pot,  397-d 

H^wen  quoyconfifte, 
de 


332.  c,d.  333.  a 
a6te  courageux  d'Horatius    Co- 
des ayant  m  œil  creué,  320.  d. 
330.  a 
les  aiguilles  dcsHoroleges  que  font, 
308. a        475.  b,  c 

513    delaDeefle  Horta,  &  pourquoy 


fon  temple  eftoit  toufîours  ou- 
ueit,  276.277.» 


Hidtntbyrfus    Roy    de    Scythie 
par  qui  loué,  534.  a 

bits  (impies  par  qui  préférez  à    Hieramnemones   preftres    de  Ne-    Hoftoter   qu'eftoit-ce     aux  Del- 
toute  pompe,    723.  d.  724. a,b        ptune,  181. a        phiens,  303.  c 

Haches  qu'on  portoit  deuant  les    opinion  d'Hippafks  touchant  les    HoJIelier  meurtrier  de  fon  hofte 


Prêteurs,  pourquoy  attachées,       principesde  nature,  214.C 

289. b,c  Hippoerates  médecin  pourfuiui  en 

Je  Hairon ,  ou  Héron ,  395-b        iuftice  par  Antiphon  ,  &  con- 

chofes  admirables  &  émerueilla-        damné  par  contumace,     344.C 
blés  deYH*lcyon,  419.  b,c,  d.    Hiftoire  quelle  matière  demande, 

425.  a,b,c,d.  hiftoire  de  quoy 
remplie  ,  162.  d.    hiftorien  de 


&c. 

Haleine  quand  eft  froide  ou  chau- 
de, &  pourquoy,  441.  c,d 
Halicarnafiiens  ennemis  des  Grecs, 

7*M 
Htrdiejfe  grande  à  dire  vérité,  357. 

b,  c 

qu'eft-ce  qu'Harmonie,  501.  c,  d. 
eft  meilleure  latente  qu'appa- 
rente, 502.  a 

Hellébore  comment  opère  ,  & 
quoy,  70. a 

Helicone  ville  des  Mufcs,      619. a 
Heraclitus. 

Son  opinion  touchant  les  principes 
de  nature,  214.  c.  fon  opinion 
touchant  le  manger  &tuer  les 
animaux,  301.  b 

Héraut  infiniment  de  mal ,    311.  b 

Herbe  aux  chiens  à  quoy  fert, 
406.  a 

Hercules. 

Hercules  pourquoy  eft  honoré  en 
la  code  de  terre-ferme  ,  qui  eft 
vers  la  mer  Cafpienne,683.b, 

c.  pourquoy  les  riches  luy  don- 
noient  anciennement  la  dixme 
de  leurs  biens,  264.  d.  le  mot 
d'Hercules,  269.  d.270.a.  pour- 
quoy auoit  à  Rome  fon  autel 
près  celuy  des  Mufes,  281.  a. 
imitateur  des  grues,  305.  c,d. 
Hercules  quel   eft  eftimé  par 


pour  l'argent, comment  puni, 
702.  c.  vn  autre  ingrat,  363.  d. 
364.  a.  hofteliers  mafïacrez 
pour  auoir  tué  les  eftrangers 
qu'ils  receuoienr,  340. c,d 

H'imide  &  froid  qualitez  voifines, 
447.  b,c 
combien  de  façons  peut  eftre    Huile  eft  l'humidité  la  plus  aérée 


malin,  74<5.b,c.hiftoriens  com- 
ment fe  refientent  de  la  gloire 
qu'ils  donnent  à  ceux  dont  ils 
efcriuent  les  adlions  ,162.  d.  163. 
a,  b,  c,  d.  164 
Homme  pourquoy  fait,  38c.  b,  c. 
c'eft  vn  fuppoft  compofé  ,  de 
combien  départies  &  de  quel- 
les, 685.  c,  d.  quelles  chofes 
font  viure  l'homme  en  plaifir, 
623.  c.  hommes  vifs  facrifiez,  & 
pourquoy,  289.  c  d.  hommes 
lettrez  combien  doiucnt  eftre 
plus  confiderez  que  les  autres 
en  ce  qui  eft  de  la  contrainte  à 
payer  les  tailles,  356.  a.  quand 


de  toutes,  &  plufieurs  notables 
efteéls,  444.  d.  445.  a.  pour- 
quoy l'huile  rend  la  mer  calme 
&  tranfparente,  45  8.  a,b.  eft  de 
foy  pure  &  nette  &  fait  paroiftre 
la  rouille,  691.  d.  692. a.  enne- 
mie aux  arbres  fruitiers  &  aux 
abeilles,  45.  b.  fa  propriété  na- 
turelle, &  pourquoy  elle  eft  di- 
te humide  par  Homère,  129.  c, 
d.130.  a.  &  Juin,  pourquoy  le 
haut  de  l'huile  eft  le  meilleur, 
139.  d.  huiles  (impies  font  les 
meilleures,  77^.78.3 

Hyagnis  premier  ioûeur  de  fluftes. 


Hérodote,  749. c.  eftoit  dodie    LoùéenfesEpithetes,Tii.c,d.ii2. 


775.  b 
c'eft  que  l'homme  commence    Hydromel  hxzuuzge  ordinaire  auâc 
d'atteindre  fa  perfection,  256.        la vignetrouuée,  94«b 

a.  pourquoy  dit  arbre  celefte  &    Hymnes  après  le  repas,  792 

par  qui,  (598.3.  hommes  enra-    Hypate  qu'eft  ce,  7^3.a 

gez  combien  éloignez  de  toute  ce  mot  d'Hypatos  que  (îgnifie ,  & 
raifon,  390.  a. hommes premie-  à  qui  s'attribue,  476^.477. a 
rement  nez  des  poiflbns  félon  Hyperbolns  mauuais homme,  74.6. 
qui,  181.  b.  ce  que  c'eft  que  les        c,d 

hommes  ont  apris  des  beftes,  au    vie  d'Hyperides ,   364.  d.  3CT5.  ^66. 

367.3 

Hypocrifie  iuftice  extrême ,      4-b 

conte  notable  d'Hyrcanus  le  chien 

duRoydeLyfîmachus,  400. b 

Hyiur  quand  fe  fait ,  23  5. a 


fait  de  la  médecine ,  405^.406. 
a.  en  quoy  les  hommes  font 
comparez  aux  moutons,  156. 
a,b 

H  «mère 


en  mufique,  791.  b.  combien 
il  eftoit  bon  ami,  320. b.  fa  ha- 
che, 320. b.  703. a 

Herijfon  honoré  par  les  Zoroa- 
ftriens,  91.  d.  chofes  notables 
du  Herifïbn  de  terre,  402.  c. 
naturel  du  Heriflon  de  mer, 
413.  c,d 

Hérodote  touchant  les  Ioniens, 
751.  a.  articles  de  fa  malice  en 


contemporain  d'Hefiode,  94. 
d.  99.  a.  pourquoy  repris  en 
l'ordonnance  d'vne  bataille,  11. 
b.  fuperieur  à  tous  les  autres 
poètes  ,  &  en  beauté  de  vers, 
480. c,d.  combien  admirable  en 


666 
Homœomcries  que  c'eft,  213.  b 
Honneur. 
fon  hiftoire,  748.  b,c,d.  749.  Pourquoy  le  Dieu  honneur  eftoit 
a.  &  fuiu.  bien  enlangagé,  anciennement  adoré  la  tefte  dé- 
mais menteur,  à  qui  comparé,  couuerte ,  263. c 
772.D,  c  Honte. 
43U 'eft-ce  que  les  Delphiens  appel-  Honte  des  voluptez  illicites  d'où 
lent  Heroide ,  304^.305.  vient,  736.  a 
Hefiode  de  mcfmc  temps  qu'Ho-  l'hiftoire  des  Horatiens  &  Curia- 
mere  ,  98.  d  99.  a.  mort  &  tiens  appariée  à  celle  des  trois 
meurtriers  d'Hefiode  defeou-       Tegeates  &  trois  Pheucates, 


IAnuier  pourquoy  a  efté  fait  le 
premier  mois  de  l'année,  veu 
que  Mars  l'eftoit  anciennement, 
235.  b 
l'inuention  des  noms,  665.  c,  d.    Janm  pourquoy  peint  à  deux  vifa- 


ges,  266.  c.  275.  a,  b.  fa  venue 

en  Italie  célébrée,       làmejhe. 

Jardiniers  quelle  Deefle  ont  pour 

leurprefidente,  202.C 

Iaficn  aimé  parvn  Dauphin,   422. 

a,  b 
launijfe  couleur  de  malade,  691. 
comment  fe  guérit  ,  108.  d. 
109.  a 
Ibis ,  406.  b.  dédiée  à  Mercure  eft 
la  première  lettre  des  Egyptiens, 
193.  a 

Ichneumçn 
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Ichnctimon  combat   le  crocodile  ,    Infpirœtions  diuines comment con- 


394.  b.  ennemy  du  crocodile, 
416.  a 

diuerfes  opinions  des  Philofophes 
touchant  l'Idée, 221. c,d.  l'idée 
principe,  215.  c.  les  idées   où 

l     font  réduites  par  Platon,  469.3 

Ides  fextilcs  pourquoy  feftoyées 
parles  ferfs,  295.3.296.3.  ides 
de  Décembre ,  292.  c.  ides  d'où 
font  dites  ,  267.3 

pourquoy  les  leufnans  ont  plus  de 
foifque  de  faim,  116. d 

Yeux  en  l'honneur  des  Mufes&de 


duifent  l'ame,  750 .  d 

Inflitutions  oratoires  par  qui  pre- 
mièrement miles  en  lumière, 
343.  b.  combien  la  bonne  insti- 
tution eft  vtile,  &  quels  font 


le  poil  de  liment  pourquoy  n'eft  fi 

fort  que  decheual,  410.0 

lunon, 

Pourquoy    anciennement    inuo- 

quée  aux  enfaïuemens,  4io.bjC 

lupiter. 


fes  effets,  jS6-d    Jupiter  appelle  feu  ,  115.  b.  cngeiv 

Infiniment  parfait  quel,  703.  c.  in-         dre  pluficurs  Mules,  201.  b,  c. 


ftrumens  dequoy  onl'efcruoit 
autresfois  pour  encourager  les 
foldats  en  guerre,  quels  eftoiét, 
783.  c,d.  les  loueurs  d'inftru- 
mens  en  quoy  font  comparez 
aux  Bergers ,  155^.156.3 


l'amour,  619.3.  parmi  les  ieux     Intelligence  qu'eft  ce,  755.c.com- 
publics  de  la  Grèce,  la  poëiîe        ment  elle  le  fait,  242.  a,  b.  pour- 


auoiteu  lieu  de  toute  ancienne- 
té, 9$.  c.  durant  les  ieux  la- 
ciez pourquoy  les  victorieux 
ayans  diuerfes  couronnes  por- 


l'image  de  lupiter  Lebradien 
quel  eftoit,  317.  c.  pris  pour  l'air 
n'eft  autre  chofe  que  le  Soleil, 
287.  b.  eltimé  fuiet  à  diuerfes 
mutations ,  407.  d.  lupiter  hof- 
pital,  lupiter  génital  que  vange, 
646.  a.  les  epithetes,  540.  c,  d. 
comment  eftoit  reuerc  par  fou 
preftre,  274.  a,  b.  protecteur 
de  confaneuinité,  io6.a 


iguinitt 


quoy  les  ,  hofes  intelligibles  ne 

font   pas  en  Ç\  grand  nombre 

que  lesfenfiblcs,&  quelle  pro-  luremens  deteftez,  mcfme  parl'o- 

portion elles  ont,        46p.a,b,c  rade  d'Apollon,              270.3 

tent  tous  également  1a  branche    Interrogations  à  table,  quelles  doi-  propriété  de  la  lufeyame,         $6.d 

du  Palmier,  170.  b,c,d.  171.3,        uenteltre,                    27.28.29  lufiiee  vangerefle  eft  toufîours  à 

b.    ieux    literaires   reftaurez,    \nttruaUe  qu'eft-ce ,          501. b,c  la  fuite  de  Dieu, 614.  a. la voye 


361.  b 

flitbia  prefide  à  la  naiflance  des 
hommes,  632.  '    •;  .j 

Jmttge  blalmée,  700.  c,  d.  quelle 
différence  il  y  a  entre  imagina- 
tion ,  imaginable  imaginati". 
&  imaginé,    242.  c,  d.  243.  a,  b 

Imperfetlions  propres  à  certaines 
parties  du  cops,  389.  b,c 

Inachm  fleuue  de  la  Beoce  pour 


Inuenteurs  de  nouueaux  fupplices 

punis  les  premiers,       240.  c,d 

Invocation  des  Dieux  que  profite, 

172.  a,b 
Io  fille  llnachus  comment  defen- 
1  es  calomnies  d'Hérodote, 
74S.b 
le  lits  combien  confîderable  en 
les  paroles,  5i7.d 

lour. 
quoy     furnommé    Scamandcr,    Pourquoy    l'on    commençoit   à 
320.  b  compter  àRomeleiour  àlami- 

Inanitian  combien  plus  dangereu-        nuict,  29o.b 

fe  que  repletion ,  81.  c    loyaux    véritables    des    femmes 

Jncefles  tragiques,  340a        quels doiuenteftre,       7oo.b,c 

Inclinations  diuerfes  de  l'homme    foyes  véhémentes  que  font,    i8.b 
quedemonftrent,  502.  b    Ire  à  quoy  peut  eftre  comparée,  & 

Incongruités   au  parler  que  nous         quelie  fituanoLielleaen  l'hom- 
marquent,  539-b        me  félon  la  doctrine  Platoni- 

\ndig:nt  que  lignifie ,       566.  a,  b        que,  476^.477.3^3 

\ndiuidu  dans  quelles  choies  fere-    Iris  au  ciel  qu'eft-ce, 


de  iuftice  préférée  à  celle  de 
fait,  714.  d.  715.3 


Laboureurs  ont  Ceres  pour 
leurprefidente,  202.C  pour- 
quoy crient  &  fouhaitent  auoir 
mauuaife  fenaifon,  457.  b.  la- 
boureurs pourquoy  doiuent 
leuer  leurs  grains  au  decours 
de  la  Lune,  73, b,  c 

Lacedemoniens . 
Combien  honorent  la  mémoire 
d'VlyvTcs,3i8.a.  pourquoy  pu- 
nis diuinement ,  6(}6.  c,  d.  com- 
blent fauflement  calomniez  par 
Hérodote,  755.  c.  pourquoy  ils 
perdirent  la  bataille  deLeuctres, 
379.  b,c,d.  contefians  deThon- 
645a        neur  auec  les  Atheniens,77i.a,b 
trouue,  469. c,d    Ifagoras  calomnié  par  Hérodote,    Lachefis  fille  de  Neceflité,     508. a 

\ndiuifible  comment  doit  eftre  pris        753.  b  Lacs  rendent  les  contrées  voifines 

dans  les  choies  fpirituelles:&  fi    Ifius  ,  352.c,d        froides,  447.  a.  l'eau  des  lacs 

il  fe  rencontre  parmi  les  corpo-    Interrogations  à  table  quelles  doi-        quand  eft  bonne  à  boire  ou  non, 
relies,  5o2.a,b,c        uenteltre,  27.28.29        173-  b 

Infini  quelle  chofe  contient ,  580.    Ifocrates  ne  veut  difeourir  à  table.    Ladrerie  quand  vint  premièrement 


b,  c. félon  l'opinion  de  qui  Tin 

fini  eft  mis   pour  principe  de 

toutes  chofes ,  212.  c 

Infinité  en  Platon,  à  quoyeft  attri- 
buée, 486.d.487.a,b 

Ingénieux  &  amateurs  des  belles 
chofes  à  quoy  comparez,  97,b 

Ingratitude  grande,  335.3.  365.3. 
504.  c.  506.  c,  d 
Ino. 

Pourquoy  anciennement  les  fer- 
uantes  n'eftoient  point  receuës 


2.d.348.d.  favie349.a.oéto- 
genaire  ,  &  plus,  craignant  la 
mort:  exact  à  rabboter  les  com- 
pofitions,mit  quinzeans  àcom- 
poler  fon  Panégyrique,  432.  b, 
c,d 
IJJîtès  delatablepermifes,  82.3 
quel  luge  on  doit  choifir ,  88.  c.  iu- 
ges  deuoir  eftre  neutres,  466. 
b,  c.  iugemens  humains  pour- 
quoy le  plus  fouucnt  deprauez, 


466.  c,  d 

chez  les  Romains  au  temple  de  luifi  quel  Dieu  ont ,  félon  Plutar- 

la  Deeffe Ino,  &  les  prières  s'y  que,                                99.b,c 

faifoient  pour  les  ncpueux,&  luin  pourquoy  anciennement  efti- 

non  pour  les  enfans  propres,  mé    propre  à  faire   mariages, 

264. b,c  291  b 

quand  c'eftqu'vne  fniure  ne  doit  lurneaux  ou   tri-iumeaux   quand 

eftre  paffée  tous  filence,  591. c,d  nailfcnt,ou  gémeaux  ou  tri-ge- 

Infolence  vangée,                   325.  c  meaux,                        250,  c,d 


eneuidence,&cequec'eft,  181. 

c.i82.d 
Laitl  pourquoy  ne  fait  reflexion, 

&nercnuoyelaveuë,         130.1 
Lais  combien  vitieufeSe  fa  mort 

malhaireufe,  648.  b 

Laïus  pourquoy  abandonnoit  fon 

pays ,  62i.b 

Lampes. 
Pourquoy   les  anciens  Romains 

n'efteignoient  pas  les  lampes, 

quand  ils  en  auoient  fait,  140. 

141. 142.  286.  c 
Lamprias  quand  &  combien   in- 

uentif,  ij.c 

Langage     pourquoy    donné    aux 

hommes  dés  le  commencemét, 

481.  b,c.    langage   poli  &  dé 

bonne  grâce  combien  auanta- 

geux  &  puiffant  pour  perfua- 


der,&  couurirles  fautes  de  celuy 

qui  parle  ,  ou  qui  efcrit,  746.  a 

"Langue  quand  fe  glace  de  froid , 

449.  c,d 
Langoufte     comment    deffait    le 
poulpe,  ou  eft  derfaitcparluy, 
413.  b,c 
'Lanterne  ouuerte,  en  matière  d'au- 
gure, qui  fignifie,         285. a,b 
Lares  pour  quels  eiloient  tenus, 
&  comment  eftoient  veflus  à 
Rome,  278.  c 

Larmes  d'où  fe  font ,  255.  c 

Laron  excclïif ,  361.  b,c 

Lafus  Hermionien  quel  change- 
ment apporta  en  la  mufique, 
785.  a 
Latone  pourquoy  affligea  Niobe, 
&Ja  couche  où  elle  fut,  41p.  c 
Layes  fauuages  pourquoy  ne  mar- 
caffinentqu'vnefoi;  l'an,  &  les 
truyes  cochonnent  plufîeurs 
fois ,  451.  a,b 

"Léger  ce  que  c'eft,  222. b 

Legiflateur  commençant  à  prati- 
quer fesloix  furies  fiens,    356. a 
Legumages   combien    nuifibles   à 
ceux  qui  veulent  viure  change- 
ment, 294.1 
Lendemains  de  Calendes ,  Ides  & 
Nones    pourquoy  dangereux, 
267.  a,  b 
Leonidat  Lacedemonien  combien 
confiderable  en  fes  paroles,328.a 
Léopard  par  quel  moyen  attire  à 
foy  les  autres  belles,         40p. d 
Lèpre  combien  haye  entre  toutes 
les  autres  maladies,  &  pour- 
quoy, 5>2.b 
Lettres. 
De  combien  de  lettres  vfoientles 
anciens,  479.  b.  comment  les 
lettres  font  la  vraye  fubftance 
de  la  félicité, 771. b.lettres  Ephe- 
fïennes  quelles ,  146.  c.  lefquel- 
Ies  font  les  plus  neeeflaires  à  la 
république  des  lettres  ou  des 
armes,  424.  c,d.  425.  a,  b.  com- 
bien les  lettres  ont  efté  recom- 
mâdées,475. ennemis  des  lettres 
combien  ennemis  de  Dicu,204. 
b,  c.  lettres  Grecques  par  qui 
inuentées,&  leur  nombre,  192. 
b,c,d.  hommes  lettrez  combien 
honneftement  receus  par  tout, 
717.  c 
Leuain  eft  comme  vne  forte  de 
pouriffement,                  299.1 
Leullres   pourquoy  dangereux  & 
funefte   aux    Laccdcmoniens, 
378.^379.  c,  d 
Lexiue  forte  ,                          112.  d 
Libations  à  Mercure  quand  fe  font, 

157.  d 
Libitinc  Deefle,  166. c 

Lichas  précipité  en  mer  par  Hercu- 
le?,  558.1 
Lit!  d'homme ftudieux,       35<5.b 
iLuitleurs  pourquoy  portoient  an- 
ciennement &  verges  &  haches 
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par  enfemble ,  d'où  ont  tiré 
leurnom,  283. b,c 

Zz>  mère  du  vin,  135.  a 

toucher  du  Lierre  pourquoy  dé- 
fendu au  preftredelupiter^oo. 

b.  fi  le  lierre  garde  d'enyurer 
pour  eftre  froid  ou  chaud ,  55. b, 

c,  d.  56.  a,  b.  confacré  à  Bac- 
chus,  28.  b,  c 

qu'eft-cequeleZ*V«,  223. d 

prudence  du  Lieure,  402. a.  he- 
ure marin  ennemi  mortel  & 
poilon  à  l'homme,  421.  a, b.  le 
lieure  pourquoy  hay  par  les 
Iuifs,  92.  b 

Lignée  Leontide,  2<5.b 

Lignes  à  pefcher  comment  doiuent 
efirc,  410. a 

Linm    compofiteùr  de  lamenta- 
tions funèbres,  774.a,b 
propriété  du  Lion,  397.3.  fon  na- 
turel, 403.  c,  d.  404.  405.  & 
juin,  pourquoy  honoré  par  les 
Egyptiens ,  91.  b,  c.  lions  proui- 
des  &  fages ,  394.b.  opinion  des 
anciens  Lionnois  touchant  les 
Mufes,  200.  c 
Linre  dédié,  de  très-grand  profit 
à  fon  autheur,  350.3.  auoir  touf- 
iours  en  main  les  liures  des  fa- 
ges ,  eft    la    meilleure    eftude 
qu'on  fçauroit  faire,  591 
Locbia  iadis  prefidente  à  la  naif- 
fance  des  hommes ,       632.  c,d 
Locriens  pourquoy  honoroientla 
ronce ,  &  dont  ils  ont  efté  appel- 
iez puans,                          307. a 
Loix  à  qui  fafcheufes,à  qui  gra- 
cieufes,  203.  b,  c.  ciuiles ,  de 
médecine  &  autres  feiences,  or- 
donne les  chofes  générales  non 
particulières ,  509.  c,d.  les  cho- 
fes qui  font  contenues  dans  les 
loix,  n'eftre  toutes  legale5,  510. 
c.en  contrariété  des  loix,pac1;iôs 
ou  centraux  ,  quel  doit  eftre  le 
iugement,                         199. a 
le  regard  du  Loriot  guérit  laiau- 
nifle,                                108.  c 
Loubines,                               411. d 
Loups ,  409.  b.  morfuredeloup& 
force  de  fon  haleine,  48. a,b,c. 
le  loup  de  mer,  410.  c,d.  le  loup 
aime  le  piuert,  266.  b.  loups 
rufez,  401.  comme  fe  guerif- 
fent  quand  ils  ont  trop  mangé, 
la  me/me.  b 
Lu  br ici  té peu  confiderée ,  366.a,b. 
combien  foigneufement  on  doit 
euiter  les  propos  de  lubricité, 
enprefeticedcs  ieunesgens,  & 
les  changer  en  difeours  de  con- 
tinence,                              6"5.a 
Lucar  nom  donné  à  l'argent  dont 
on  payoit  les  ieux    à  Rome, 
292.  a,b 

Luicle. 
Si  la  luidte  eft  les  plus  ancien  des 
combats  de  pris,  &  ieux  facrez, 
41.  c,  d.42.  a,b,c 


Luette  dequoy  fert,  135. c 

Lune. 
Sadeh'nition,  655.  b,c,d.  combien 
elle  eft  humide,  contraire   au 
Soleil,  &  par  confequent  non 
feu,  657.C,  d.commentelleeft 
pierreufe,  655.  b,  c.  fa  défera 
ption,  là  mefrne.  comment  elle* 
pourrit  p'uftoft  que  le  Soleil^, 
c.  comment  elle  reprefente  en 
foy  la  mer  ondoyante,  656.  a. 
qu'elle  n'eft  point  de  feu  contre 
lesStoïques,  657^.  653.  e.  de 
combien  elleelt  moindre  quela 
terre, 658. d. 659.  a.  il  c'eft  vn 
aftre,  66i.d.  fituation  de  la  Lu- 
ne ,  661.  c,d. pourquoy  compa- 
rée au  foye  de  l'homme,  666.b. 
combien  elle  a  toufiours  befoin 
de   lumière  empruntée    d'ail- 
leurs ;  &  comment  ,&  d'où  elle 
a  cefte  lumière,  667.  a,b,c,d. 
668.  a.  en  quoy  elle  reflemble 
à  la  terre,  67o.a,b.  fa  grandeur, 
671.  d.  fes  eclipfes ,  &  fi  elles 
lont  plus  fréquentes  que  celles 
duSoleil,  lamefme ,  c.  à  quoy 
elle  reflemble,  quand  elle  eft  en 
ccliple,  673.b,c,d.  fes  diuerfes 
couleurs,  674  pourquoy  la  Lu- 
ne eft  mife  au  rang  des  Dieux, 
218.  b,  pourquoy  les  enfansdes 
bonnes  maifons  chez  les   Ro- 
mains, portoient  de  petites  lu- 
nes en  leurs  fouliers ,  2S6.  c,  d. 
287.  a.  pourquoy  la  Lunereiet- 
te  les  méchantes  ames,empef- 
che  qu'elles  n'approchent  d'el- 
le, 735. a.  quel  accord  ily  a  en- 
tre ta  Lune  &  Venus,  643.^ 
combien  plus  expreflémenr  el- 
le reprefente  la  face  du  Soleil, 
que  toute  forte  de  miroùers ,  ou 
autre    choie   quelconque  ,  & 
toutesfois  change  fa  couleur, 
703.  d.  quand   c'eftoit  que  la 
pleine  Lune  eftoitobferuée  plus 
particulièrement  par  les  Lace- 
demoniens,  755.3.  par  qui  ho- 
morée,  &  adorée,  enfemble  fes 
epithetes  ,684^.685. a, b.quel- 
le  elle  eftoit  tenue  par  les  anciés, 
686".  d.  «587.  a.  de  quoy  cora- 
pofée, 687.8.  hiftoire  fabuleufe 
touchant  fes  marques  &  noir- 
ceurs, là  mefme,  &  688.  a,  b. 
pourquoy  la  Lune  court  touf- 
iours après  le  Soleil ,  687.  c. 
pourquoy  elleeftappelléerele- 
ment  des  âmes, 688. a,b,c.  quel- 
les font  fes  proprietez  &  facul- 
tez,  comme  elles  s'appellent, & 
pourquoy  elle  a  efté  créée  de 
Dieu,  68S.b,c,d. 689. a. com- 
ment elle  fe  gouuerne,fous  la 
conduite  de  qui  ,  &  quels  font 
fes  effe&s,  quand  elle  eft  pleine, 
286.  d.  287.  a.  f\  elle  perdra  fa 
Deité  quand elledeuiendn  ter- 
re ,  CÎ75.  c,  d.  Ci  elle  eft ,  &  par 
confequent 
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confequent  habitée  ou  habita- 
ble, 6~ù.  fi  elle  eft  faite  pour 
tout  cela ,  en  vain ,  là  mefine ,  c, 
d.  pourquoy  la  Lune  eft  appel- 
lée  Diane, lameftoe,  quels  font 
les  vents  qui  viennent  d'elle, 
678.  b,c,d.  679.  a.  de  la  Lune, 
&  de  la  face  qui  apparoit  en  elle, 
(S55.a,bjC.  les  opinions  des  Phi- 
lofophes  touchant  la  Lune,  & 
diutrfes  chofes  confiderables  en 
icelle ,  22p.  b,c,d.  250.  a,b,c,d 
Lupercjues  &  Luperquales  que  c'e- 
ftoit  chez  les  Romains,  &  pour- 
quoy  en  cefte  fefteonfacrifioit 


c,  d.  maladies  grandes,  trauail-        ches&  cruels ,' 


'420".  a,b 


lansdegrands  philosophes, 49. b  Marius  pourquoy  fe  refou'tàim- 

diuerfes    iortes    de  Malice  en  vn  molerfafiile  ,  334.  b.  Marins  le 

hiftorien,  746.  a,b,c,d.  747.  a,b  goulu  victorieux  desSamnites, 

pourquoy  on  Ma*ge  plus  en  Au-  327. d  328.1 

tomne,  qu'en  autre  lailon,  37.3  la  Marmite  marquant  dans  les  cen- 


Maniuque ,  18 

fiegede  Mantincc  par  Epaminon- 

das,  426.  b,c 

Manteaux  gelez,  45i«a 

porte-nouuelle  de  la  viéloire  de 

Marathon,  mourant  à  i'arriuée 

auxportesd'Athenes,  427.  c 
Marbre  fondu  aucc  du  fer  que  fait, 

481.  d 


vn  chien  ,  283.^,  284.a    Mareits  CraJJits  ayant  du  foin  aux 

Luxurieux  comment  punis  de  leur        cornes,parquiiuy  futofté,285.i 


paillardife ,  337.  a,b,c 

Lycofpades  cheuaux  pourquoy 
ainfi  appeliez,  &  pourquoy  ils 
font  plus  courageux  que  les  au- 
tres, 47.b,c,d 
LycurgHC. 
Combien  la  mémoire  de  Lycur- 
gue  Legiflateur  fut  chérie  par 
les  habitans  de  la  ville  de  Sparte, 
603.  c.  pourquoy  il  chafla  la 
proportion  Arithmétique,  165. 
a.l'heurèufe  &  bonne  vie  de  Ly- 
curgue  l'orateur  Athénien,  354. 

c- 355-35^  357- 358 

Lynceus  d'vne  veuë  extraordinaire- 
mentfubtile,  586.b 

Lyre  chez  quelle  nation  cftoit  or- 
dinairement prefentée  après  le 
repas ,  6 .b 

Lyfander  Capitaine  des  Lacede- 
moniens  eftabli  luy-mefmecô- 
milTaire  des  chairs  &  autres  vi- 
ures  >  &  de  leur  diftribution  par- 
mi le  camp,  5o.d.  &  par  qui,  51. 
a.  fon  mauuais  propos  ,  197. 
cornent  &  pourquoy  tue,  7io.b 

Lyftas  orateur,  fa  vie,  346.  d.347. 
a,b,c,d.348.a,b,c 

Lyfimachus  combien  aimoit  fon 
chien,&  combien  il  en  eftoit  ai- 
mé, 400.  b 
M 

MAcelîum  mot  Romain  que 
lignifie,  &  d'où  il  a  pris 
fon  origine,  279-c 

Magiftrats  pourquoy  comparez 
aux  médecins,  301. b 

Magnejiens  pourquoy  louez, 700  c 

Magnificence  lourde  &  grofîiere, 
156.  b,c.  magnificence  royale 
de  Nicocles  enuers  Ifocrates, 
350.  b,c 

Malades  pourquoy  renuoyez  au 
poifl'on,yo.  a,  b.  aux  malades 
pourquoy  la diuerfité  deviandc 
n'eftbône,  77.d.78.a.qu'eft  ce 
que  maladie,  &  d'où  vient,  257. 
d.  eftrange  faifant  fortir  des  fer- 
penteaux  des  corps,  184.  c, d. 
s'il  eft  poffible  qu'il  s'engendre 
nouuelles  maladies ,  que  les  an- 
ciens n'ayent  point  enduré,  181. 
Tome  II. 


Marefts  comment  rendent  les  con 
crées  coiuigues  froides,  447.» 
Mariage. 

Confeils  d'vne  part  &  d'autre  en 
matière  de  mariage,  621.  c,  d. 
mariage  eft  'a  plus  fainéte  liai 


dres  les  vertiges,  quand  on  To- 
ile du  feu,  pourquoy  &  par  qui 
ilfutcômandé  de  le;.  efY>ccr,i77 
Mars  anciennement  le  premier 
mois  de  lan,&  pourquoy,  294. 

c.  iniurié  de  diuers  îobriquets, 
quel  Dieu  c'eft,  &  à  quoy  il  pre- 
fide,  63t.  c,d. combien  il  eft  en- 
nemi de  l'amour  ,         6-3,6.  c.d 

M-ir/iM  pourquoy  &  parquiécor- 
ché,  1515.  b 

Majles  pourquoy  font  coparezau 
neuf,  les  femelles  au  huiCl, 297. 
a.  mafles  &  femelles  quand  & 
comment  s'engendrent ,  249. c. 

d.  250.  a.  dans  combien  de  téps 
ils  font  formez ,  255.  a,  b 


fon  qui  pui(feeftre,624.a. temps    Majfacre  des  animaux  combien  de 
propre  à  le  faire  ,  1523.  a.  befoin        tefté  par  les  anciens,  quand  & 


depudicité  &  loyauté,  648.3. 
n'eft  fait  pour  la  volupté  feule- 
ment, 649.  d.  650.  a.  rebuté, 
180.  c.  refus  de  mariage  ,  com- 
ment vengé  ,  331.  b,  c.  diflouks 
par  mort  ou  autrement  qu'tft- 
ce,  278.  a.  maijages  entre  pa- 
rens,  anciennement  défendus, 
&  quand  depuis  permis  ,  &  iuf- 
ques  à  quel  degré,  261.  c,d.nou- 
uelle  mariée  comment  condui- 
te &  introduite  anciennement 
au  logis  de  fon  époux ,  270.  a. 


pourquoy  commencé,  179. c,d 
Mathématiques. 
Comment  dedanslcs  Mathémati- 
ques, les  chofes  intellectuelles 
apparoifient ,  469.  a,  b.  com- 
bien il  y  en  a  d'efpeces,  là  mefme, 
où  font  fituées  ,  498^ 

Matière  première  par  qui  mife 
pour  principe,  215.  c.  diuerfes 
opinions  des  Philofophes  tou- 
chant la  matière  première,  221. 
b.c.  en  toutes  chofes  tient  lieu 
demere,  39.b 

pourquoy  les  nouuelles  mariées  Matin  pourquoy  appelle  Clitus, 
eftoient  commandées  le  iour  169.  d.  l'heure  du  matin  que 
des  nopees  de  toucher  le  feu  &  demande,  &  quels  Dieuxypre- 
l'eau,  258.  d.  mariez  n'ayans        fident,  65.  b,c 

point  d'enfans  &  eftans  con-  Manuaù. 

traints  d'adopter  ,  en  quoy  fe  Combien  leur  nombre  eft  grand, 
peuuent  confoler,  466".  d.  que        565.  b,  c 

fedoiuent  propofer,  6$o.  b,  c.  pourquoy  on  ne  faifoit  point  jde 
amour  excefTif  de  mariez ,  eau-        nopees  à  Rome,au  mois  dcMay, 

291. b,c. pourquoy  c'eftqueles 
Romains  au  mois  de  May  iet- 
tentdupont  de  boisenlariuie- 
rc,des  images  d'homes,  27i.b,c 
hiftoires  de  quelques-vns  qui  Médecins  &  magiftrats  en  quoy 
ont  prefté  leurs  femmes,&  d'au-        égaux ,  301.  quels  Dieux  ils  ont 

pour  leurs  prefidents,  202.  c,d. 
d'où  eft  venu  l'art  de  médecine, 
751.  b.  médecine  fur-annéa 
qu'eft-  ce  ,  448.  b.  médecine  fa  • 
chcureparqui  refufée,  541. b,c. 
comment  la  médecine  cftiepa- 
rce  de  la  Philofophie,  756.  c. 
combien&  pourquoydigned'e- 
ftreeftimée,  757.2^,0 

Medicanents    comment    font  les 
mains  des  Dieux,  80.  d.  médi- 
caments reftringents,         20.  c 
Aïelancholiques  à  quoy  fuiets,  ?ooa 
acte  vaillant  de  tJifel/Jfw  Philofo- 
phe,  615.  d 

aJMelitus  combien  méchant   ca- 
lomniateur, 5<5"2.b 
zzz 


fe  de  leurmort  tragique,  334-b, 
c.  pourquoy  les  Romains  ne 
marioient  point  leurs  filles  auec 
leurs  proches  parents,  301.  a. 


très  au  contraire  qui  n  en  ont 
peu  fupporter  la  corruption, 
6-1,6.  b,  c,  d.  ceux  qui  retour- 
noient des  champs  ancienne- 
ment pourquoy  enuoyoicnt  de- 
uant ,  pour  faire  fçauoir  leur  ar- 
r'ruée  à  leurs  femmes  ,  262.  a,  b. 
lefquels  ont  eftémiferables  par 
le  moyen  de  leurs  femmes,  338. 
b,c,d 

Marine. 
Chaffe  de  la  marine  pourquoy  8: 
par  qui  défendue ,  393.  b,  cora- 
mentlamarinerend  l'airchaud, 
450.  c.  combien  hays,  180. d. 
combien  volontiers  ils  font  des 
£o.v>,  39*b.  combien  farou- 
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lîl'vfageda  Meloeftanàë,  iSo.a.b  Metamorphofes ,         330. b,c.  335.3.  Monde'. 

àquoyprefide<ï-3/c//w«^>  205.b  Aictellus  comment  arreftéenche-    Comment  il  doit  finir  &  félon  qui, 
t^femoire  mère  de  mufcs ,  inuo-        min  par  des  corbeaux,  &  con-         554.  c,d.  opinions  diuerfes  tou- 

quée  au  commencement  d'vn         traint  de  retourner  à  Rome, 

difcours,  619.   qu'eft  ce,  396".         333b 

b.  fe  pe<  d  par  trop  boire  ,    99. d  Météores  en  combien  d'efpeces  fe 
merueilleufemcnt  grande  louange        diuifent,     23i.b,c,d.232.a,b,c 

de  Menanier ,  en  la  comparai-  Aîcirodorw   combien  defireux  de 

fon  qui  eft  faite  de  luy&d'Ari-        gloire5  617. a, b 

Meurtre  pourfuiui  à  outrance  & 


ftophanes,  373^.374.  a.  fes  co- 
médies ,  157.  b.  propos  notable 
de  Menander, touchant  la  prin- 
cipale partie  de  la  poélïc ,  423. 
a,  b 

Menelaiis  repris,  8.  a.  défendu  co- 
tre Hérodote,  913.  c.  loué  en 
Homère  pour  aller  fouper  au 
banquet  de  l'on  frère ,  fans  y 
cftre  inuité ,  i46.d 

Jlfeneftriers  pourquoy  alloient  dé- 
guifez  à  Rome  aux  Idesdelan- 
uier ,  270.  c,  d.  s'il  eft  bon  d'in- 
troduire des  meneftriers  aux 
banquets,  I5i.c,d.i52.a 

Menfonge  combien  diuers ,    184,3 

propriété  des  zJ^fenftrués ,      137.0 


puni  de  melme,  380.  a.  com- 
bien detefté  ,  &  fpecialement 
par  les  hommes  de  lettres ,  940. 
meurtriers  d'Arion  &  d'Hefio- 
de  punis,  &  en  fin  payez  de  mel- 
me monnoye,  340.  c,  d.  meur- 
triers découueitspar  le  moyen 
des  chiens  de  ceux  qui  auoient 
efté  maffacrez  ,  398. d. 39p. a 
Meurthe  portée  en  dance  que  fi- 
gnifioit,  8.  c,  d.  branche  de 
meurthe  pourquoy  deteftée  au 
facrificede  Rhea,  26$.  d.  266. 
a,  b.  pourquoy  le  meurthe  eft 
toufiours  feuillu  &  verdoyant, 
59.  b 


pourquoy  la  Aferaghée  s'échauf-  Minerue  &  Neptune  quel  débat 
fe,  l'eau  de  riuiere  fe  rairaifehit, 
457.  comparée  à  la  vefïie  de 
l'hôme,  pourfa  fituation,o"6'8.d 
mermaiour  pourquoy  ne  nour- 
rit gueres  de  monftres  marins, 
417.  a.  nourrit   nombre  infini 


eurent  Fvn  contre  l'autre,  222. 
c.  Minerue  prenant  plaifir  à 
Thommefage  feulement  que  fi- 
gnifie  ,  47.  b.  comment  elle  fit 
rajeunir  Vlyffe,  &  le  rendit  plus 
beau  que  iamais,  517 


d'animaux,  6ji.  673.  ennemie    la  Minuitl  pourquoy  eft  le  plus 


de  nature ,  icelle  hay e  des  E  gy- 
ptiens  &  tous  ceux  qui  la  fré- 
quentent ,  533.  d.  534.  a.  diuer- 
fes opinions  de  la  mer,  de  fa  fa- 
leure  &  amertume ,  de  fon  flux 
&reflux,iû2.  cd.ic^.ajb^our- 
quoy  l'eau  de  la  mer  ne  nourrit 


chant  fa  compofition  ,  215.  d. 

216.  a,  b-y^l  n'y  en  aqu'vn  ,  ou 
s'il  y  en  a  plufieurs,  216.  c,  d. 

217.  a.  qu'eft-ce  que  c'eftquelc 
monde,  quelles  bornes  il  a, & 
s'il  en  a  ;  qu'if  eft  différent  du 
tout,  de  quelle  figure  il  eft:  s'il 
eft  animé  ou  non ,  21 8.  c,  d.  219. 
3.  s'il  eft  gouuerné  parlaproui- 
dence  ,  s'il  eft  corruptible  ou 
non:  s'il  a  befoin  denourricure, 
ou  non ,  &  de  quelle  :  de  que  1 
élément  il  commença  à  eftre  fa- 
briqué ,  tant  en  fon  tout ,  qu'en 
fes  parties;  l'ordre  gardé  en  fa 
fabrique ,  s'il  eft  penchant  ;  s'il 
a  en  loy  du  vuide,  ou  non  ;  quel- 
le eft  fa  partie  droite;  quelle  fa 
gauche,  &  de  l'ame  du  mefme 
monde,  226.c,d.227.a,b,  c,d. 
228.  229.  239.  d.  240.  a.  fi  la 
diipofition  des  parties  du  mon- 
de eft  félon  la  nature ,  66-y .  b,  c. 
s'il  a  efté  créé  de  Dieu  ,  non 
quant  à  fa  machine.,  &  fa  ma- 
tière   feulement  ;   mais    auffi 
quant  à  la  proportion  &  beauté 
de  fou  corps,  489.  c,d.  490.  a. 
b.file  monde  fe  remue,  ou  de- 
meure toufiours   en  vn  eftat, 
224.  b.  comment  eftant  gouuer- 
né  par  nature,  il  confpire,  con- 
fent  &  compatit  auec  foy .mef- 
me, 518.  a.  comment  il  a  efté 
fait    &  crée  de  Dieu,  485.  d. 
486.  a.  comment  il  fe  peut  fai- 
requ'ilfoit  étemel,  &  non  éter- 
nel,  48p.a,b,c 


certain     commencement     du 
iour,  290. b,c.  291. a 

Miroiter  s  doubles,  éleuezen  bof- 
fe,  concaues ,  à  plufieurs  an- 
gles, &  des  reflexions  qui  s'y 
font,  669.3,  b.  diuerfes opiniôs 
touchant  les  miroiïers ,  243. c,d 
pas  les  arbres ,  452.  c,  d.  mer    Mithridates  emportant  le  prix  de    Aiennoyes    Romaines   pourquoy 
bruyante  ,    pourquoy    teinte        manger  &  de  boire  plus  que        grauées    de    certaines    inferi- 
par  Homère  de  diuerfes  cou-        tout  autre,  pourquoy  furnom-        prions,  275. a 

leurs,  675.  b.  vtilitez  de  la  mer,        méDionyfius,  ip.b    Monophages  enEgine  quieftoient, 

435,  b,  c,  d.  pourquoy  fe  rend    quels  eftoient  ceux  que  l'on  ap-        317.3 

calme  &tranlparente  par  l'huy-        pelloit  Mixarcbageuas  en  la  vil-    Monftres  comment  fe  font,  250. 
le,  458.a,b,c,        le  d'Argos,&  qui  font  ceux  que        a,b 

Mercure  eft  vn  preuoft  &  maire  l'on  nomme  Elafiens,  3io.a,b  bons  Morceaux  &  la  fouuenanccr 
au  ciel,  577.  c,  d.  libations  à  Mixtion  comment  fe  fait  félon  les  que  l'on  en  peut  auoir  combien 
Mercure,  quand  fe  faifoient ,        opinions  des  Philofophes,  223.        font  indignes  dJvn  homme  libe- 

a,  b  rai,  Uj.d.  116. a 

^flc^mVf  à quoy  reffemblét,  31. c    Morifqite  armée,  danfe,       205.0! 
mocquerie  comment  louée  &  «, 

permifeen  Sparte,  31. d.  qu'eft- 
ce  que  mocquerie,  31.  b,c.moc-    Quand  elle  vient,  &  fi  elle  touche 
queur doucement  mocqué quel        l'ame,  255.  b.   comment  elle 
36.  b 


157.  c,  d.  pourquoy  n'y  aqu'vn 
Mercure ,  plufieurs  Mufes ,  201. 
premier  inuenteur  des  lettres 
Egyptiennes,  I93«a 

'Méridionaux  font  de  courte  vie , 
258.  a.  comparez  aux  ronces, 
150.  c 


Mefdifans  des  trefpaffez  font  mau-    Modes    combien     confiderables 
dits,  700        dans  lamufique,  &dans  lema- 


Meflange  rend  la  chofe  plus  fuiet 
te  à  corruption,  173.  b.  ce  qu'on 
méfie,  fouffre,  66j.z 

qu'eft-ce  que  le  Mefme  ,  quant  à 
la  création  du  monde  &  de  l'a- 


niement  des  inftrumens ,  77p. 
a,  b 
Modeftie  combien  grande  de  n'en- 
treprendre rien  hors  de  temps, 
351-  b,  c 

me  en  la  difeipline  Platonique,    Melionides      comment     eftoient 
499.  a,  b,  c,  d.5oo.a,b,c  conioints  &    vnis    enfemble, 

bon  Mefnager.  567.  a, b         $86.b 

Aûfprifer  les  forces  de  fon  enne-    Mommeris  où&  par  qui  introdui- 
mi»  combien  nuit,        326. c,d        te*  152.3 


fut  long-temps  après  vengée 
par  les  héritiers  du  meurtri. 
340.  b.  heureufe  &  dcfirable, 
356. d.  morts  diuerfes  pourquoy 
font  enuoyées quelquefois,  54t. 
d.  morts  en  guère  par  opinion 
non  vrayement,  ou  par  maladie 
eftimez  tels ,  comme  eftoient 
purifîezanciennement,  premier 
qu'eftre  receus  au  nombre  de 
ceuxdelamaifon,  i5o.a.morts 
fignifiées     prodigieufement  , 

6 $2.  c 

morts 
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Mots  propres  à  reprcfenter  quel- 
que chofe,  28<5.a,b,c 
la  Moufcbe  pourquoy  ne  peut  eftre 
appriuoiiée,  177.  a.  naturel  des 
moufcherons,  572.c>d 
pourquoy  le  Mouft  n'enyure  point, 
68.b,c,d.  dp.  a.  pourquoy  de- 
meure long- temps  doux,  file 
vaifleau  qu'il  contient,  eftenui- 
ronne  de  froid ,  463.13,0 
le  Aîouton  attire  à  foy  le  loup, 
408. d.  moutons  ords,  388. d. 
pourquoy  les  bergers  donnent 
quelquefois  dufelà  leurs  mou- 
tons, 454b.  pourquoy  les  mou- 
tôs  qui  ont  efté  mordus  du  loup, 
ont  la  chair  plus  cendre ,  mais  la 
laine  plus  fuiette  à  engendrer 
des  poux,  48.  a,b,c.  pourquoy 
doiuent  eftre  rangez  en  troupe, 
fur  tout  quand  il  fait  tonnerre, 
85.a,b 
qu'eft-  ce  que  Monument,  &  com- 
bien il  y  a  d'efpeces  d'iceluy  , 
224.  b.  trois  fortes  de  mouue- 
mens  en  noftre  ame,     610.  c,d 
les  Mois  pourquoy  dédiez  à  lu- 
non,  287.  a,  b.  pourquoy  en 
chaque  mois  il  y  a  trois  forres 
&  préfixions  de  iours ,       n.66.à 
aète  mémorable  de  Aîucius,  327^ 
pourquoy    les   Mules  &  Mulets 
fontfteriles,  252.  a.  ayanslesin- 
ftrumens  propres  à  génération, 
ne  peuuent  toutesfois   engen- 
drer, 397.  b.  mulet  nourry  du 
public  en  Athènes,  399.  d.  400. 

a,  b.  ruze  d'vn  mulet  dccouuer- 
te  &  affinée,  401.  c.  le  mulet 
poiiîbn,  410.  b,c.  mulets  par- 
diens,  fe  nourrifîans  de  leur 
morue  ,  393.  mulets ,        411.  c 

Mumrnius  à  la  prifede  Corinthe, 
dequoyémeu,  190. d 

Murailles  pourquoy  par  les  an- 
ciens eftimées  facrecs ,  &  com- 
me ils  faifoient  quand  ils  les 
vouloientbaftir,  260  c 

la  Mttrene  de  Craflus ,  40p.  a,  b.  la 
murène  facheufe  au  poulpe, 
412.  a 

la  Mufàraigne  pourquoy  honorée 
par  les  Egyptiens,  pi.b 

les  Mufcks  de  quoy  feruent  au 
corps,  247^ 

Mufes  quand  honorées  par  ieux 
publics  ,  610.  a,b.  du  nombre 
des  mufes,&  de  leur  office,  201. 

b,  c,d.  26"2.  &  fitiu.  pourquoy 
neuf  mufes,&à  quoy  elles  font 
employées ,  506.  b,c.  mufes  à  la 
cefte  blondcalTiftantes  à  la  diui- 
nation ,  701.  a,  b.  pourquoy  Iu- 
piter  a  engendré  plufieurs  mu- 
fes, 201.  a,b.  le  bon  muficien 


que  fau , 


il 


2.a 


'Muficjne  de  quoy  fert  à  l'ame ,  155. 

c.  mufique  charmante  combien 

eft  quelquefois  dangcreufc,i44. 

145.  de  la  mufique, tant inftru- 

Tome    1,1. 


mentelle,  que  vocale,  des  loix 
d'icelle,de  les  inuenteurs,  de 
ceux  qui  ont  efté  exccllens  en 
icellc,&  qui  l'ont  augmentée  de 
leurs  inuentions,  des  accords 
d'icelle  &  noms  propres  d'i- 
ceux  ,  de  la  mutation  &  tranf- 
pofition,  &  finalement  de  la 
louange,  iugement,  vfage,bien- 
feance,efFecl:s,  &  eftendue  d'i- 
celle, 773.  774.  775.  bien  ac- 
commodée, ipo.b,c.  combien 
la  mufique  eft  plus  diuine 
qu'humaine,4o.d.4i.a.fi  la  mu- 
fique doit  eftre  referuée  pour 
les  funérailles, &  pour  les  choies 
triftes,  157.  c, d.  combienilya 
de  principes  de  mufique,  i8.a 

N 

NArciffe  de  quelle  propriété, 
54.  a 

Nation  ayant  vn  chien  pour  Roy, 
en  quel  pays,  560. d 

d'où  fe  font  les  Nerfs,  '255.  c 

Ncftis  quelle  fontaine  fait  en  pleu- 
rant, 115.  b 

Nete  en  la  mufique,  que  fignifie, 
&  d'où  il  eft  tiré ,    476^.  477. a 

le  nombre  de  iV«//pourquoy  at- 
tribué aux  mufes,     ip2.d.ip3.a 

Neutres  en  fedition  comment  an- 
ciennement punis,  3P2.d 

Nicodes  combien  magnifique  en- 
uers  Ifocrates,  350.3^ 

Nicolas  Philolophe  combien  aimé 
d'Augufte,  175-a 

pourquoy  ceux  qui  nauigent  fur 
le  Âft/,  puifent  Peau  pour  leur 
vfage ,  auant  le  iour ,  173.  a.b,c, 
d.  174.  a.  diuerfes  opinions  du 
débordement  du  Nil,     238.  d 

Ninus  comment  fe  trouua  de  s'e- 
ftre  laide  maiftnferpar  fa  fem- 
me ,  626.C 

enfans  de  Niobe  comment  tuez, 
&  qui  ils  appellerent  à  leur  fe- 
cours,  en  mourant,  637a 

A'oïVd'où  vient,  &  comment,  269 

Noms  de  plufieurs  Romains  com- 
ment tirez  du  beftail,  275.  b. 
quand  fe  faifoit  àRome,l'im- 
pofition  des  noms  ,  tant  des 
mafles  que  des  femelles,  2p<5\d 

Nombre  feptiefme  combien  dan- 
gereux à  la  vie ,  299.  c.  les  nom- 
bres deuant  les  figures, 471. d. 
pairs  ou  non-  pairs ,  267.  d.  268. 
a.difcours  furies  nombres  Pla- 
toniques, touchant  la  création 
du  monde  &de  l'ame,  48p. d. 
4po.  a,b,c,d.  4pi.a, b.  drfuiu. 

Nones  d'où  dites,&  pourquoy  leur 
lendemain  eftoiteftimé  malen- 
contreux, 267.a,b,c 
pourquoy  onconuieordinatremét 
plus  de  gens  aux  Nopces  qu'à 
tout  autre  feftin,  85.  d.  %6.  a. 
pourquoy  la  première  nui&  des 


nopces  il  n'y  a-uoit  aucune  lu- 
mière en  la  chambre  desépou- 
lez,282.  d.    lecondes   nopces 
pourquoy  abominables,  2p7.d. 
298.  a.  dans  les  nopces  à  Rome 
pourquoy  on  portoit  cinq  flam- 
beaux, 259.  a 
vcnt<ie  Nord  à  midy  figrie  de  nei- 
ges,                                 443,d 
Nourrices  des  Dieux  ,  71. b.  cou- 
ftume  des  nourrices,  96.  a.  ne 
doiuent  tenir  leurs  enfans  à  la 
Lune,  72.d.  73.3.  nourrices  mé- 
chantes, maqucrelks,         335.2 
delà  Nourriture, 257  a.  nourritu- 
re que  fait  aux  enfans,  727.  c. 
meime  aux  âmes,  735.  d.  fùper- 
fluité  de  nourriture,  461. a, b. 
nourriture  fimplede  quoy  fert, 
77.  d.  77.  a 
pourquoy  eft  dite  en  Grec  Tro- 
phé,  118.  c,  d.  corrige  la  mau- 
uaiihé  de  Nature,  -]%6A 
l'ombre  du  Noyer,           53.^.54^ 
Nuages  que  font  ce  ,         445.  c,  d 
Nuées  d'où  fe  font ,  233.  d.  234.  a. 
quelles   nuées    font  appellées 
Pléiades,  303^ 
la  Nuitl  pourquoy  dite  Euphro- 
né,  157.  d.  combien  elle  eft  li- 
centieufe,  715.3.  pourquoy  eft 
pius  refonante  que  le  iour,  \66. 
d.  pourquoy  eft  dite  fille  de  k 
rerre,  448.  d.  44p.  a.  comme 
fe  fait,  475.  b,  c.  pourquoy  dite 
aiguë  par  Homère,          65p. b 
Nuifance  feerctte  tres-dangereu- 
fe»                                   746\a 
Numa  amateur  de  paix  &  inftau- 
rateur  du  premier  iour  de  l'an 
enlanuier,  265. c 
Nytlurus  eftoille  de  Saturne,  & 
cours  d'icelle,  où,  quand,  & 
pourquoy  obferuce ,     685.  b,c 
Nymphes  Dryades,  que  font-ces 
632.  c 

O 

O'Belifcjties  de  fer,  cîpi.c,d 
ObieÙs  demandé:  leurs  con- 
traires pourauoir  plus  de  puif» 
lance,  55.  d 

Obmifiion  quand  eftreprehcnfible 
enlhiftoire,  746.  d 

dans  les  choies  Obfcures  retenir 
fon  iugement,  &  ne  donner  lé- 
gèrement fon  opinion ,  eft  acte 
defage,  452.  b 

Occupations  vicieufes,         274. c 

Océan  père  de  toutes  chofes,  2n.b 
comment  il  couure  la  plufpart 
de  la  terre,  679.  d 

adtion  de  VOdurnt ,  comment  le 
faic  &  quand  il  eft  empefché, 
244.  c 

Oeil  eftincellanten  vneicune  fem- 
me eft  figne  de  fierté  ou  impu- 
ni"» 6+7.3. 

l'Oeuvre  d'où  dépend,  732.^ 

z  z  z   ij 
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Ogygie  où  eft ,  &  quels  font  les 
mœurs  des  hommes  de  ce  pays, 
6"82.d.683.a,b;c,d.  «584.  a 

l'Oignon  pourquoy  recommandé 
parHomere,  S^.d.i^i.b 

Oligarchie  &  fon  contraire ,  372  b 

Oliuis  confîtes  ,  117.  d.  feu  d'oli- 
uieroù  eft  bon,  &oùmauuais, 
72. d.oliuicrsverdoyans  ,in.b 


plus  grands  troubles  à  l'ame  , 
85.C,  félon  qui,  elle  n'eft  pas  fuf- 
fifantc  pour  iuger  de  la  nwfr- 
que,  789.  c,d 

Oyes. 

Comment  &  combien  reuerées  à 
Rome,  25;$.  a.  hiftoirc  d'vne 
oye  amoureufe  d'vn  ieune  en- 
fant  en  la  ville  d'Afope,    404.2 

les  Oy féaux  pourquoy  n'ont  point 

de  luette  ,  136.  a.    pourquoy 

ils  font   employez  à    la  diui- 

nation  ,  407.  c 

P 


ehoifies&receuës,  ^6^.A.q66. 
opinerceque  c'eft ,  610. c. opi- 
nion combien  tient  de  la  partie 
fenfible,  <5oi.  c.  définition  de 
l'opinion  ,  500.  a,b.  quand  c'eft 


peut  eftrc  venu,  277.a,b.  quand 
c'eft  que  les  orateurs  font  à  efti- 
mer ,  364.b,c.  quand  c'elt  qu'ils 
renforcent  leurs  voix,  iufques 
à  chanter,  18  a,  b.  l'art  oratoire 
par  qui  premièrement  diftin- 
guce  d'auec  le  difcours  des  af- 
faires publicques ,        435p.  b,c 
Ordre. 
oliuiers  honorez  par  les  Athe-    Donner  &  mettre  ordre  par  tout , 
niens ,  141. d        combien  eft  feant  à  toutes  for- 

proprieté  &   netteté    de   l'Once,        tes  de  perfonnesqui  fonten  fu- 
372.  d  periorité,7.a,  b.  ordre  decom- 

Ongles  Crochus  que  fignifîent,4<?.        bien  meilleur  que  la  confufion, 

cd.176.b-  2^5.  c  219.  c 

Onobatis  que  c'eftoit  à  Cumes,    Oreftes  pourquoy  &  comment  de- 

502.  c  uenu  frénétique   &  phantafti-    T}  Aiïyas  fuitif  pris  par  Cy 

Opinions  comment  doiuent  eftre        que,  243-a    *■      75ie 

Organe  &  f3  pcrfeétion  quelle,  Si    les  Pédagogues  pourquoy  doiaent 

d'où  elle  vient,  7°3-c 

Orge  en  quelle  terre  fe produit,  & 

pourquoy  on  dit  qu'il  doit  eftrc 

femé  en  poudre,    458^.  459. a 

que  l'opinion  fe  conferue,  &    Orgeitil  à  quoy  comparé,     8.b,c 

quand  c'eft  qu'elle  vient  à  fail-    Origane  àquoy  vtile,  4o6\a 

lir,  6oS.b,c.  combien  chacun    Orix  quelle  forte  de  befte  c'eft 

aime  fes  opinions,         46"6\a.b        chez  les  Egyptiens ,         4°7.a 

pourquoy  YOppofition  de  la  Lune    Orpbeus  ,775.^  quels  eftoient  les    feu  de  Vaille  où  fert ,  72.  c 

au  Soleil  ne  fait  pas  les  mefmes        fecrets  les  plus  cachez  d'Or-    Vain  &  eau  feulement  neceffaires 

ténèbres  que  fait  celle  delà  ter-       pheus,  39.  a,  b 

re ,  6"73.b,c    Ortye  de  mer  en  quel  temps  &  par 

Opulence  pourquoy  auffi  bien  corn-        quireuerée,  91.0 

mune  aux    méchants    qu'aux    Oru<  &  la  fable  que  fîgtiifie  chez 

bons,  &  pour  l'ordinaire  da-       les  Egyptiens ,  501. c,d 

uantagc,  700.  a  Os. 

Opuntiens  combien  libéraux  en-    Pourquoy  les  os  font  infenfibles, 

uers  les  Dieux  ,  là  mefre,  b.  de        436.  b,c.  d'où  fe  font  les  os , 

255.  c 
Orientation  par  qui  reiettée,348d. 
combien  mal-feante  en  la  phi- 
lofophie,  463^ 

Othryadas  combien  malignement 
blafmé  par  Hérodote ,  750. 
c,d 
Othryades  Lacedemonien  com- 
bien confîderableenfes  aclions 
&  en  fes  paroles ,  327. c 

Oubliance  comment  dédiée  à  Bac- 
chus,  2.  d.  laquelle  eft  la  bonne, 
&  quelle  la  mauuaife,       3a,b 
Ours. 
pourquoyfont  rendus  &  quand    Sa  prudente  conduite, quand  ilfe    Valamneus  qui  fignifie,         310.0 
pluftoft  en  profe,  qu'en  vers,         fent  furpris  de  la  maladie  qui    VMntocia  qu'eftoient-ce  aux  Mc- 

s'appelle  Vholia,  402.  b.  pour-        gariens,  308. a 

quoy  eftant  pris,  il  ne  déchire  deladignité  &eftimedela  Valrne, 
pas  les  toiles  &  pans  des  rets, 
comme  les  autres  beftes,  4<53. 
c,d.  comment  l'ours  cherche 
guerifon ,  463.  a.  pourquoy  fes 
pattes  font  (\  douces  ,  &  leur 
chair  fi  agréable  au  gouft ,  461. 
d.commenril  fetraiteluy  met 


combien  de  forte  de  preftres  ils 
ont,  303. b 

Or  pourquoi  n'a  gueres  de  fon, 
168.  a 

Oracles  rendus  en  profe,  702.b,c. 
oracles  feruantsd'adreffe,  541. 
c.  oracles  recommandans  cer- 
tains perfonnages  ,  quels  ont 
efté,  630.  c,  d,  pourquoy  ils  ne 
refp#ndoient  point  à  des  choies 
légères»  &  pourquoy,  &  quand 
c'eftoit  qu'ils  refpondoicnt  auec 
equiuoque  &  en  enipmes  non 
bien  entendus  ,  qu'ont  apporté, 


rrusj 


aller  derrière  &  non  deuant  les 

enfans qu'ils  meinent,  477. c,d 
Vedantcrie    contrainte  ,  combien 

facheufe    à    vn   grand   cœur, 

34P-c 
Vedetes    qu'e(t-ce     en    Samos  , 

324.  a 
Vagi  que  font- ce ,  450.  a 


&  luffi fans  à  l'homme  ,  534.  a. 
vertu  du  pain  à  tous  animaux 
qui  tombent  en  fpafme,     127.C 

Vais. 

Le  propre  pays  abandonné  par 
amour,  <52i.  a.  nul  pays  ne  fut, 
nyneferaiamais  fans  religion, 
614.  d.  615.  c.  pays  où  trente 
iours  durant  il  n'y  a  qu'vne  heu- 
re de  nuiét ,  6*85.  a,  b.  haine  du 
pays ,  310.  d.  311. a.  contre  ceux 
qui  s'en  vont  habiter  dans  les 
pays  eftrangers,  &  laifTcnt  le 
leur,  520.  $2i 

Vaix. 

Trai<5ter  de  paix  à  qui  conuient , 
282.  a.  la  paix  recommandée 
des  Dieux,  717.  b,  c.  la  paix 
combien  eft  aimée  de  la  nature, 
446.  d 


e"o8.  a,b,  c,  d.  609.  a.  &  fait*. 
oracles  les  plus  confiderables  & 
qui  ont  prédit  les  choies  qui  dc- 
uoientarriuer,       <59<5.d.<597.a 

Oraifon  pourquoy  dite  par  Platon 
tempérée  de  noms  &  de  verbes, 
&  que  font  en  icelle  les  autres 
parties,  479.  a,b.  oraifons  iu- 
dicieles  par  qui  premièrement 
inuentées,  343.  a 

Orateur 

A  quoy  doit  eftre  conforme  ,518. 
d.  orateur  le  plus  heureux  à  gai- 
gner  fes  causes, qui  eftoit, 347. 
c,  d.  partir  de  l'orareur  quelles 
font,  ou  quelles  doiuent  eftrc, 
aoo.  c,  d.  ce  mot  d'orateur  d'où 


170.  b.  171.  a.  &c.  palmier  d'or, 
694.  c.  palmier  ayant  fur  l'en- 
tour  de  fa  racine  des  couleuures 
&  grenouilles  que  fignifie, 
6çj.  d.  fmicts  des  pa'miers 
mafles  attachez  aux  femelles 
pour  les  faire  meurir,       (525. d 


me,  quand  il  eft  malade,  40<5.a    Vammenes  reprenant  Homère  en 

l'ordonnance     d'vne     armée  » 
6"38.a 
Van  pourquoy   eft  dit  aimer  les 
chiens,  283.  quel  eft  tenu  par 
Herodore,  749-« 

eft  le  fentimentlc  plus  fuiet  aux    Vandanu  de  quoy  fetuoit  au  camp 
frayeurs  ,  &  qui  apporte  les        des  Grecs,  704=  d 

Vane^ryriijut 


Ouye. 

Diuerfes  opinions  fur  laqueftion: 
comment  fe  forme  Touye,  244. 
b.  pourquoy  Tondit  que  l'ouye 
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panégyrique  d'Ifocrates  ,  com- 
bien de  temps  demeura  auant 
qu'eftre  compofé  ,       432.  b,c 

P*n<tma,  323^.324.3 

le  Paon  pourquoy  produit  ,  535. 
b,c 

Papillons  comme  s'engendrent  des 
chenilles ,  30.  b 

Paradoxes ,  555.  b.,c,d 

la  Paramefe  qu'eft ,  783.  a 

chaque  choie  cherche  fa  Pareille  y 
245.  b  ... 

comme  les  Parens  doiuent  aimer 
leurs  enfans,  418. d 

Pareffe  deteftée»  I77-C 

Parfums  pourquoy  ne  rendent  tant 
d'odeur  en  hyuer  qu'en  elle, 
52.C 

Pariure  approuué,  197-  3 

Paroles  dites  mal  à  propos  corn- 
bien  nuilîbles ,  31.  b.  fages  font 
l'honneur  d'vn  banquet ,  161.  c, 
d.  162.  a 

Parmenides  de  quelle  opinion  tou- 
chant les  principes  &  la  création 
du  monde  ,  &  de  fes  principes., 
600. a,  b,  c.Parmenides  le  Phi- 
losophe pourquoy  honoré  par 
ceux  de  ion  pays  ,  615.  c 

Varmenon  bouffon  combien  naïf- 
uementil  contrefaifoit  le  gion- 
gnement  du  pourceau  ,      98. a 

Varques  que  lénifient  ,  &  des 
diuers  noms,  qu'on  leur  baille, 
734.  d 

"Parricide  comment  tourmenté  , 
2.42.  d 

PaJJè-temps  honeftes  ne  doiuent 
eftre  fuys  ny  abhorrez  , 
I5*.b 

Pafiion 

Combien  différente  du  fuiet  de 
dehors ,  608.  d.  609.  a,b.  s'il  y  a 
quelque  pafïïon  en  Y?mc  qui 
foitdu  tout  exempte  deraifon, 
500.CI.  501.  a.  comment  les  paf- 
fions de  l'ame  apparoiflent  au 
corps,  109.  a.  quel  degré  les 
pallions  tiennent  en  l'vniuers, 
220.  c,  d.  pourquoy  larepre- 
fentation  des  pafTi:;ns  plaift  plus 
que  les  pardonnez,  96.cd.97. 
a,b.  quels  effets  produifent  les 
paffions  qui  font  confirmées 
par  lacouftume,  109.  d.  no.a. 
définition  des  paffions en  gêne- 
rai, 396.  b,  c.diuerfesopinions 
des  philofophes  touchant  les 
paffions  corporelles ,  &  ({  l'a- 
mey  compatit,  247^ 

Tatijferies  par  qui  deffenduës  , 
81.  d 

Patrattts. 

Pourquoy  c'eft  qu'à  Rome  entre 
les  preftres  qui  s'appellent  Fe- 
ciales,  qui  font  eux  qui  ont  la 
fur- intendance  des  cérémonies 
qùel'cmobfcrueàfairela  guer- 


re ,  ouàtraiéter  de  paix  ,  celuy 
qui  eft  appelle  Pater  Patrattts 
eft  eftimé  le  plus  grand  ,  282. 
a,b 

Patriciens. 

Pourquoy  il  n'eftoit  pas  permis 
aux  Patriciens  d'habiter  au  Ca- 
pitule, 292.  c,d 

Paultts  Emilius  comment  deuint  à 
la  fin  vidtorieux  de  Pyrrhus, 
329. a, b.  difeours  confiderable 
dePaulusEmilius,qu'iltint,lors 
qu'il  ordonnoit  fes  feftins  après 
la  viétoire  obtenue  de  Perfans , 
l'a  mefme. 

Pattot  de  quelle  propriété ,  55.3.63. 
c,d 

Pattj.Mia4  viétorieux  des  Perfes  ho- 
noré d'vn  Epigrammé  qui  fut 
depuis  cifaillé  ,  &  par  qui ,  771. 
b,c. comment  &  pourquoy  ii  fut 
rappelle,  702.  b 

Pauf'on  peintre  ayant  marchandé 
de  faire  vn  cheual  fe  veautrant , 
&  l'ayant  peint  fur  les  pieds, 
comment  il  trcuuarne  défaite, 
&  quelle,  633.  b 

Panure  te  par  qui  deteftée,  5i9.a,b. 
combien  elle  eft  auantageufe 
aux  ieunes  gens  ,  &  combien 
bonne  mère  nourrice  ,  724.  a. 
pauureté  par  qui  affectée  , 
720.  d.  721.  a.  724.  a,b,c,d. 
725.3 

Peaux  des  Animaux  pourquoy  ne 
font  point  tranfparentes  ,  fi  ce 
n'eft  lors  qu'elle  font  vuides, 
449.1 

Peintre. 

Peintres  &  peintures  Athéniennes, 
excellens,  425.  c,  d.  peintres  que 
font  quand  ils  font  las  de  tra- 
uailler,  375.  a.  peinture  hono- 
rée en  Athènes  ,  425.  propos 
notable  d'vn  peintre ,  touchant 
les  deux  fortes  de  fpedtateurs 
des  Peintures,  712.  b,c.  com- 
me rendent  les  choies  claires  & 
plus  embentes,  757.cd.pein- 
turepciëfie muette, 426.  d.  ne 
reffemble  tant  à  la  Poëfie  que  le 
bal,  207.3 

Pelamydes  des  poiflbns  ,  415. 
a,  b 

Pénitence  quand  eft ,  &  que  fait  en 
l'homme  ,  73°^a 

qu'eft- ce  que  la  Penfê'e  ,  396.  c. 
qu'eft-  ce  que  penfement  ,  là 
mefme. 

Pentheus  voyant  deux  Soleils , 
586.  d 

naturel  des  Terdris ,  388. a,b 

Pire. 

Similitude  de  Père  d'où  f  e  fait,25i. 
a,b.  nocablc    exhortafions  d'vn 


père  enuersfonfils,  334.  préce- 
pteur de  fon  fih  ,  342.  d.  deliuré 
du  fupplice  par  l'induftrie  de 
fon  fils ,  345  .d.  moenué  par  Ifo- 
crates  „  d'auoir  donné  fon  fils 
pourinftiuireà  \n  efdaue,  347. 
d.en  grade  peine  pourvnc  fien- 
ne  fille  pourluiuieùc  deu*  cor- 
riuaux,^97.c,d.  abandonnant  à 
la  mort  &  exhortant  fon  fi'sieu- 
ne  de  quinze  ans  à  la  deliurance 
de  fon  pays  poffedé  par  les  ty- 
rans, 740.  b.  pcresfacrihc  -  par 
leurs  propres  filles  qu'ils  auoiét 
depucellées  par  yurongnerie, 
3"s3.  c,  d.  pères  fvreenez  pour 
voir  leurs  enfans  violez  &  pi  s  à 
force,  378. 0.^79. a. pourquoy 
les  pères  menoienr  ancienne- 
ment foupperaucc  eux  leurs  pe- 
tits enfans ,  quand  ils  allaient 
dehors,  271  c  -d.  pères  le  preci- 
pitans  en  la  riuiere,p  our  ne  pou- 
uoir  lupporter  patiemment  le 
rauiflement  de  leurs  filles  qu'ils 
vouloient  garder  vierges  , 
341.  a 

Teriandcr. 

Quel  fut  fon  aéte  le  plus  méchant, 
754.  a.  pourquoy  il  en  vouloir  à 
ceuxdeCorfou,  752.C 

Periclitus  victorieux  au  ieu  de  la 
cithre,  775  d 

Perroquets  dociles ,  403.  d 

Perfans  côbien  fe  gauflent  volon- 
tiers à  table, 28. b,  c. comment 
fupplioient  anciennement.quâd 
ils  ne  voulo>cnt  eftre  réfutez  , 
445.  c.  comme  font  en  giiv-rre, 
411.  b 

Perfens  quel  eftimé  par  Hérodote» 
448.  a 

Perfuafwn  eft  ehofe  douce  &  genti- 
le,  202.  d.  203. a 

pourquoy  les  Pefcheurs  font  plû- 
toft  leurs  lignes  de  poil  de  che- 
ual,quedeiument,  459.b 

Peftilences  grandes  appaifées ,  339. 
b  ,  c.  arreftées  par  la  mufique, 
791.C 

on  doit  PefrirSc  faire  la  pafte  en 
pleine  lune,  73-b,c 

quels  ^Peuples  ontefté  eftablis  par 
le  bénéfice  de  la  pieté  &  de  la  re- 
ligion, 614.  d 

Peur  quelle  paffion  ,  &  quels  font 
fes  effets,  85.  b,  c 

Phedra  combien  fe  plaifoit  à  la 
chafle,  au  rapport  d'Euripide, 
383.3 

■Pta^r«.rpourquov  eftimé  père  des 
propo>  amoureux  ,  467.  c 

Phanon  eftoille  de  Saturne  de  quel- 
les influences  elle  eft  caufe  , 
6S5 

Phagiies  quelles  chofes  c'eftoient 
chezies  Grecs,  :o6.b,c 

Phalaris  comment  futiufte  en  vne 
z  z  z    iij 


féale  a&ion ,  &  quelle  en  eftoit 
l'occafion,  340.  d 

fhtmtafie  &  imagination  en  quoy 
font  femblablcs  ou  diffembla- 
bles,  25p.  b 

'Phaulius  Argien  combien  Iafch» 
en  l'abandon  qu'il  fit  de  fa  fem- 
me au  Roy  Philippus,     636.  b 

Pheneates  pourquoy  mal-traiétez 
par  Apollon ,  3.d 

Therecides  combien  fuiet  à  mala- 
die ,  &  à  laquelle  principale- 
ment ,  550.  c 

Philattns  quel  office  c'eftoit  à  Ca  • 
mes,  302. c 
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fes  diuifions  &  fes  efpeces ,  282. 
a,b.  pourquoy  les  propos  de  la 
philofophie  doiuent  toufiours 
eftrebienreceus,4.b  ,c.  com- 
ment l'eftude de  la  philofophie 

eft  feule  capable  de  donner  Pithœgiœ  qu&Çoni-cç, 
quelque  cognoiffance  de  Dieu, 
855.  b.  combien  expreifement 
l'eftude  delà  philofophie  a  efté 
recommandée,  717.  c.  com- 
bien la  philofophie  eft  necef- 
faire  en  vn  banquet  ,  162. 
a,  b 
Philoxenus  combien  efloit  addon- 


paifée,  33S.  a 

Pifler  dans  les  puits  ,  fontaines,  ri- 
uieres ,  ou  contre  les  images 
&  autels,  choie mauuaife,  530". 
c,d 

187.  d 

Pittacus 


né  à  la  gourmandife , 


88.c 


Philamnon  premier  inuenteur  des    Phociens  combien  mal  menez  par 
danfes  en  quel  pays  ,    774.        Xerxes   &  les  Mcdois  ,  764. 


,775 


b,c 


PhiHppe s  Roy  de  Macédoine  quel-  en  quoy  les  belles  actions  de  Pho-  vuide , 
le inuention  trouua  pour  fauuer 
l'honneur  à  fon  ami ,  qui  l'auoic 
conuié,  mais  n'auoit  pas  ap- 
prefté  à  difiier  pour  tant  de 
gens,  qu'il  luy  enauoitmené, 
147.  b ,  c.   le  difeours  qu'il  fit 

aux  G  recs  qui  fe  departoient  de    Phœnictens  défendus  contre  Hero- 
fon  alliance,  pour  le  mectre  en        dote,  748. c 


Eleu  Prince  des  Mityleniens  par 
accord  de  tous  ,  642.  a.i  au- 
tre aéte  notable  de  luy-mefme 
teu  malignement  par  Hérodo- 
te» 75©.b 

le  Pilier:  pourquoy  rcueré  par  les 
anciens  Romans,  265.  a 

qu'eft  ce  que  P/W<?,&  en  quoy  el- 
le eft  différente  du  lieu  &  du 


223.  d 

cion  eftoient  monftrées,  &  par    Plaifr &  profit  doiuent  eftreioints 

qui,  771.772        enfemble^.d.  16.  a.  quels  font 

Phœbiàat  quel  eftoit,  &  pourquoy        les  plaifirsque  l'anie  demande, 

condamné  à  l'amende  ,    713. c        P5.d.o6.a,b 
Phœbus  comment   inuoequé  par    Piquettes  ftationaires  de  quelles  di- 
Hercules  chaffant ,  632.  a        fiances  ,50;.  d. 5  04. a.  leurs  an- 

nées ,  231.  a.  leurdiltance  &tft- 
tuation,  226.b3c 


celle  de  Titus  Flaminius  Capi- 
taine Romain,746\a.quel!e  ref- 
ponfeilfit  aux  Athéniens  après 
auoir  bien  beu  ,  159.  b.  quelle 
incommodité  il  auoit  en  fon 
corps  ,  19  3.  c.  la  belle  aétion 
qu'il  fit  ayant  vn  ceil  creué , 
32p.  d 


Phrœfiens,  769.  d 

Phrynqu'ett.  ce  à  dire,  699. c 
Pbryné  eftant  vieille,comment  el- 
le émeuftles  iugesà  mifericor- 
de,  366.  a,  b.  honorée  publi- 
quement eftoit  appelléeen  fon 
propre  nom,Mne(areté,&  pour- 
quoy a  efté  ainfi  diète,    6pp. c 


Plantes 


Philippe  boufon  que  difoit  des    Vhiximelon  que  fignifie,     304. a,b 

ombres,  151.  b    conte   mémorable    d'vne    Pie  , 

Philocratespar  qui  repris  de  lubri-        404.  d 

cité  &  gourmandife,       88.  a, b    Pierius  compofîteurdupoëmedes 
Philiftus  dequoy  loué  en  fon  hi-        Mufcs,  774,^ 

ftoire ,  746.  c,  d 

Vhilopœmen  comment  défendu  par 

Hérodote,  748.  d 

Philofophie. 

Philofophe  &  guerrier  heureux 
toutenfcmble,  quel  eftoit,  615. 
d.  616.  a,b.  à  quoyla  vied'vn 
philofophe  doit  eftre  conforme, 
518.  d.  quel  eft  le  propre  du 
philofophe  naturel,  i67.b. phi- 
lofophes Ioniens  de  quel  pays 
font  venus  ,  213.  c.  d'où  font 
fortis  les  Italiques,  214.  b  ,  c. 
quelle  intention  doiuent  auoir 
les  philofophes  dans  leurs  dif- 
putes,  523.  d.  5Z4.  a.  philofo- 
phes combien  peuuent  aider 
aux  ignorans ,  4.  a.  quels  ont 
efté  tourmentez  de  plus  gran- 
des maladies  ,  49.  b.  philofo- 
phes refufans  les  prefens  d'Ale- 
xandre, combien  louez,  534-b, 
c.  pouiq  loy  ils  doiuenr  aller 
iufques  aux  premières  caufes, 
&  nefe  contenter  pas  des  der 


Pierre. 

La  Pierre  pourquoy  n'a  gueres  de 
fon,  168.  a.  les  pierres  détaille 
pour  baftir,  pourquoy  fe  fouyf- 
fententerre,  I38.b,c,d 

nature! des  Pigeons,  388. b 

le  Pin ,  44.  d.45.a.pourquoy  dédié 
à  Neptune,  100.  101.  102.  & 
à  Bacchus  par  enfemble,  eft 
l'ancien  pris  des  ieux  Ifthmi- 
ques  ,  là  mefrne. 

race  des  Pinariens  d'où  a  pris  fon 
nomi  28i.b 

Pindare. 

Pindare  dequoy  loué,ço6.  b. com- 
bien il  fe  confia  au  dauphin,42i. 
c. combien  aymé  des  dieux,i6j. 
a.  fa  natiuité  ,  lk  mefîne. 

chofe  notable  de  la  Pinne  &  du 
Pinnothere»  415.  b,c 

PifiJlnttHs. 


Veulent  eftre  mifes  en  lieu  con- 
traire à  leur  qualité,  55.d.56.a. 
fi  ce  sôt  animaux,comment  el- 
les croiffent,  &  desfaueurs  dif- 
férentes qu'elles  ont,        256.  d 

Pkftre  cuit  au  forneau,  dans  le  vin, 
457.  c 

Platon. 

Son  opinion  touchant  les  princi- 
pes de  nature ,  215.  c.  loué  en  fon 
conuiue  par  l'autheur,5. a. com- 
bien verfé  en  la  Geometrie,7i7# 
d.  introduisant  en  fon  conuiue , 
vne  farce  &  mommerie  ,  152.  b. 
fa  natiuité  notable  ,  165.  c,  d. 
166.  a.    pourquoy  il  défend  la 
chaffe  de  la  marine,  ;p3-b. com- 
bien magnifique  parleur,  221. d. 
pourquoy  en  les  ti  aidiez  de  phi- 
lofophie naturelle ,  &  fpeciale- 
ment  de  la  création  du  monde, 
&  de  l'ame,il  a  inféré  des  medie- 
tez  arithmétiques  &  harmoni- 
ques, 503.  a  ,  b.  par  qui  défen- 
du en  ce  qu'il  eftime  le  boire 
pafferparlespoulmons ,  133.  c. 
Prince  des  philofophes,  530. d. 
ne  voulut  fouetter  fon  valet  en 
cholere,  591. c,  heureux  endif- 
ciples  &  brauesgens  fortansde 
fon  cfchole ,  61 6.  b.  ftudieux  de 
mufique  ,  pourquoy  a  choifï 
l'Harmonie  Dorienne  ,  &  are- 
ietté  les  deux  autres,       77p.  b 


nieres,442.  a  .  b.  que  doiuent    Accufé  par  fa  femme  de  ne  faire    qn'eft-ce  que  ks  Bœoticns  appel- 
faire  les  philofophes  quand  ds         deuoirfelonla  nature  &  la  loy        loient  PlatycbetM,  30>c 

fonttrauaillez  de  l'eftude,  375;.         demariage,75p.d.fa  mort  indu-    ctfeôiduPlomb,         i22.c,d.i23.a 
»,  définition  de  la  philofonhic^        ftrieufemenc  couueit*  &  ap-    'Plttton,  2K.b 

Plnyt 
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Player'. 
Pourquoy  l'eau  de  pluye  nourrie 
mieux  les  arbres ,  graines  ,  &c. 
que  le»  autres  ,  453.  b.  prédi- 
ction de  Pluye,  39<5.b  fignede 
pluye,  454.  b.  de  ioy  noire  & 


pourquoy  ils  onc  toufiours  le 

muieau  au  vent,  414.  a.  poif- 

fons  gelez  comment  le  caffent , 

44p.  b 

Pomre  depuis  quand  clt  en  vfage  , 

185.  b 

froide  ,  444.3,  b.  pluyestom-    Pole'tes  qui  eftoient  chez  les  Epi- 

bantesauec  letonnere.combien        damniens,  311. c>d 

excellentes  pourarrouier,  8i.c. 

d'où  viennent  les  pluyes,    2^.b  Volice. 

Pod,irgus  combien  bon  cheual ,  &  à 

quoy  compare  ,  o^.b    Police  comment  définie  ,  ou  plu- 

ftoft  comment  décrite  ,371.  d. 


guerifTent  ]  46*2.  d.  pourquoy 
on  feigne  les  pourceaux ,  124.  d 


Toèfie. 

En  quoy  elle  reffemble  à  la  pein- 
ture ,  &  en  quoy  elle  reffemble 
dauantage,  207.4.  louange  de 
lapoëfie,  375.  a,  b.  qui  font  fes 
principaux  effects  ,  708.  c ,  d. 


quelles  font  les  elpeces&com- 


Porte. 

Porte  à  Rome  appellée  feneftre 

pourquoy  conioindtc  à  la  cham- 

bredeiafortune,  372.  c,d 

Porteur   de    ioyerfes    nouuc 1  es 

mourant  de  ioye  ,  &  ne  pouuant 

parlera  fon  arriuée,quieftoit, 

427.C 

Ponts. 
Conte  notable  du  Rov  Porus  & 
defonElephanr ,  400.  b,c 

biendiuerfes,  372.  a.  qui  font  qu'eft  ce  que  le  Pvfiibh,  &  ,;;-.  ' f.-s 
les  peuples  qui  ont  le  plus  fleuri  chofes  le  doiuent  précéder,  en- 
parlemoyendela  police;^  mef-  lemble'adiuifion  Scelfcesd'i- 
me  b.&  jntti.  quels  font  les  prin-        celuy,  510.  d. y\. b 

cipaux   deuoirs  d'vn  excellent    PofiAonius  par  qui  repris  en  la  eau- 
Politique,  537. d. 638.  a        fe  du  froid  ,  près  de*  ma.ets  , 
70p.  a.  quand  &  comment  elle    Pollux  comment  reueré  &  adoré        447.3,  b 
a  efté  déchaifée  par  les  oracles,        en  la  ville  d'Argos,  3io.a,b    aéte  courageux  dePoflumius  Albi- 
707. b.  708.  a.  quel  ornement    Pelybius quels  préceptes  donnoit à        nus,  327. d 
la  poefie  apporte  à  l'oraifon  ,        Scipionl'Afriquain  ,          75.  c 
708.  c,  d.  combien  viuement 
elle  excite  les  ieunes  gens ,  702. 
a.  combien  les  fables  !uy  font 
neceflaircs,  592.  d.  cTp?.  a,  b, 
c.  poëfie  quand  eftoitvn  jeu  de 
prix ,  98.  c.  où  le  monftrent  par- 
ticulièrement   les  mœurs    du 
poëte,7S7.  b,  c  quels  font  les 
principaux  préceptes  que  doit 
fuiure  le  poète  Comique,  374. 
a,b,  c^.xyy.z^b.&fxiuans. 
à  quoy  principalement  les  poè- 
tes   comparent     eux-meîmes 
leurs  ceuures  ,  404.  b  ,  c.  poè- 
tes victorieux  de  quoy  recom- 
penfez ,  &  commenthonorez, 
355.  c.   comment  ils  mentent 
quelquesfois  volontairement  & 


Pommes. 

Pommes  pourquoy  plus  com- 
munes aux  médecins ,  &  pour- 
quoy ils  les  ordonnent  plus  fou- 
uent  aux  malades ,  que  les  au- 
tres fruiéts,  64.  a.  pommes  fau- 
uages  comment  eltoient  appel- 
lées  aux  premiers  temps  des 


Potirons  dans  les  lampes  que  font, 
4<5\d 

Poux  d'où  s'engendrent,       66<\.c 

fi  la  Poule  eft  deuant  l'œuf,  38. 30. 
40.41. 

du  Pottlmon  &  des  mouuemens  d'i- 
celuy ,  247.  a ,  l>  ,  c.  quand  eft 
trauaillé  comme  eft  fait,  défaut 
d'iceluy  ofte  le  defir  du  boire, 
133.  c,d.  134.  a.  135. d.  ucT.  a, 
b,c 


elles  changèrent  de  nom ,  323.  a. 
quels  effetls  produifent  les 
pommes  dans  le  corps  des  belles 
de  voiture,  foientafnes  ou  che- 
uaux  qui  les  portent,  127.  d. 
pommiers  pourquoy  appeliez 
beau  fruiétiers  ,  109. c 

de  propos  délibéré  &  quelques-    Pompeius  en  quel  iour  mourut  & 
fois  malgré  eux ,  la  mèjfne.  fi  les        en  quoy  ce  iour  eftoit  confide- 


Romains,  &  pourquoy  depuis    Poulpe ,585. c.  quand  faitfigne  de 


inuentions  poétiques  viennent 
plu1;  de  l'amour  que  des  fonges, 
637. d. (538. a,  b 

VoiElnn* comment  participe  delà 
refpiration,  247.  b,c 

Poires  tardiues  pourquoy  ainfi  ap- 
pelles, ut.  a,b 

Voifon  iraifant  à  celuy  quilevou- 
loit  donner,  quel  eftoit,    700. b 

Poijfon. 


rable, 


\6x.  d 


Populace 


Par  qui  aigrerrtent  reprife  ,  pour 
prendre  plus  de  plaifir  à  ouïr  vn 
conte ,  qu'à  ouïr  vn  difeours 
pour  leurs  affaires ,  &  leur  pro- 
fit, 364.  a ,  b.  populace  muti- 
ne combien  crédule  &  aifée  à 
perfuader,  337.  c  ,  d.  338.  a, 
b,c 

Porc. 


Combien  l'vfaçe  du  poiffon  eft 
plus  feant  à  l'homme  ,  que  ce  - 
luydcla  chair,  87.  c,d.  88.  a,    Sa  chair  naiffant  morte,  comment 
b,  c.  pourquoy  les  anciens  s'ab-        viuih'ée  félon  les  Stoiques,  114. 


ftenoient  fi  religieufement  de 
toutes  fortes  de  poiffons ,  &  vn 
difeours  en  forme  de  déclama- 
tion fur  les  mefmes  poiffons , 
178.1, b,  c. d.i79.a,  b.&fam. 
combien  les  poiffons  font  plus 
gereratifs  que  tous  les  autres 
animaux,  114  c.  comment  les 
mafias  aident  aux  femelles  en 
heure  de  leurs  pet\i$,$i6.qij. 


pourceau  de  Parmenon  pour- 
quoy eftonnoit  fi  fort  les  hom- 
mes, 97.  d.  fi  c'eft  par  religion 
ou  par  abomination  que  les 
Iuifss'abfticnuentdeiachair  de 


grand  vent  en  mer,  &  pourquoy 
il  changedecouleuts  ,459.0. fa 
telle  que  fait,  442.  b.  comment 
prend  toutes  couleurs,  &  en  fin 
fe  mangefoy-meime,  393.  a.fa 
rufe,  66  y.  a 

Poudres  reftringentes  pour  répri- 
mer les fueurs,  20.  b,c 

la  Poulfere  refroidit  Se  réprime  la 
fueur,  450.  a 

tePotfils  qu'eft  en  médecine,  721. 
c,d 

fe  Pourmener  près  le  bord  de  la  ri- 
uiere  après  le  repas, combien  eft 
bonJi5.d.i<5.a 

choies  notables  des  Pourpres  , 
415.C 

Praxiteles  peignant  en  faueur  de 
s'amie,  l'effigie  de  Phrygné  , 
700.  a 

Préambules  poétiques,  619.  b.  ne- 
ceffaires,  6^5.  a 

Précepteur  à  qui  femblab'e,&  quel. 
le  doiteftrcfa  diligence  &  bône 
inftitution,quel  ornement  c'eft 
de  toute  vnemaifon,  775.3,  b. 
heureux   en  gain  &    difciples 


queleftoit. 


3*t 


9.a,b 


Premier-nez    offerts   à  Apollon, 
700 

porc,  90.  c.d.fi  la  chair  de  porc    Proposions  que  font  en  l'oraifon, 
aeftéhayeou  aimée  des Egy-        482. a, b 
ptiens,  91.  a ,  b ,  c ,  d. pourquoy  „ 

les    pourceaux    cherchent   les  ' 

Ecreuiffes,&  quel  mal  elles  leur    Preftre  malcomplexionné3272.b. 


Table  des  Matières. 


Pourqaoy  n'cftoit  loifible  aux 

Î>reftres  de  Iupitcr,  de  toucher 
euain,farine,chaircreuë,  chien, 
cheure,  ou  lierre  ,  ny  deman- 
der aucun  magiftrat ,  mais  fe 
contenter  du  chariot  pretorial 
&  dit  maffier ,  299.  a.  300.  b  ,  c. 
preftres  comment  doiuent  eftre 
netsauant  que  vaquer  auferui- 
ce  diuin,285.b,c.Egyptiensqui 
ne  fc  marient  ,  doiuent  obfer- 
uer  beaucoup  de  chofes  par 
deffus  les  autres,  &  en  com- 
mander beaucoup  d'autres 
qu'ils  n'oferoient  faire ,  274.  a , 
b  ,  c.  mal-faiéteurs  ancienne- 
ment dégradez,  excepté  les  au- 
gures ,  295.  c.  la  preftreffe  de 
Minerue  pourquoy  appelléeen 
Soli  Hypeccauftria  ,302.  d. 
preftreffe  de  Iupiter  eftant  mor- 
te ,  pourquoy  ion  mari  le  dc- 
pofoit  anciennement  de  fa  pre- 
ftrife,  278.  a.  l'eftatdepreftri- 
'  feinftituéà  prier,  276.  d 

Pre/èance  louée  par  Agamemnon, 
9.a,b 

Vreferuatifs  contre  rcnforcelle- 
ment,  109.  b 

Vrefiites  à  Rome  qu'eftoient  , 
278.  b 

Vrexoyance  combien  eft  vne  bonne 
chofe  entout&partout,fpecia- 
lement  aux  chofes  foupçonneu. 
fes,74o.d.  741. a 

pourquoy  la  Principauté  eft  la 
meilleure  forte  de  gouuerne- 
ment ,  373 .  a.principauté  &  fon 
contraire ,  372^ 

Principe. 

Tout  principe  eft  fimple ,  58  8.b,e. 
quelle  différence  il  y  a  entre  le 
Principe  &  Elément,  &  quelles 
chofes  font  principes ,  211.  c.  di- 
uerfes  opinions  des  Philofophes 
touchant  les  Principes  de  natu- 
re,2i2.a,b.  &  /«/«.trois  princi- 
pes en  Platon ,  166.  b,  c 

Prijonniers  garentis  merueilleufe- 
ment  ingrats,  335-b,c,d 

Priuation. 

Difcours  des  qualitez  delà  priua- 
tion  oifiue &  fans  aétion,  439.b, 
c,  d.priuer  les  autres  quand  on 
aiouy  d'vne  choie  qui  doit  eftre 
commune,  i4i.a,b,c 

Priuileges  de  Sépulture  à  quelles 
fortes  de  perfonnes  feulement 
accordez,  288. a 

Procepon  notable  que  les  Athé- 
niens font  en  l'honneur  de  Pro- 
ferpine ,  755^ 

Procles  quel  fut,  de  quel  temps,  & 
ce  qu'il  a  laide  par  eferit, tou- 
chant les  pris  qui  fe  diftribuoiét 
durant  lesieux  Ifthmiques  aux 
yi&orieux,  102.  b 


Prodiges  fignifians  mort  ou  ruine 
par  qui  &  comment  expliquez, 
695.  a,  b,c 

Profit  doit  eftre  ioint  auec  plaifîr, 
1(5. a 

Pregné  pourquoy  tua  fes  enfans,  fa 
fable,  176.0 

fe  Promener  en  temps  &  lieu  com- 
bien vtile  à  la  fanté,     570.  c,d 

Prometbeui  chez  Efchilius  que 
nous  apprend,  391. d 

Prophétie  envers  ,  70i,b,c 

Prophétique  rauiffement  &  les  ef- 
fets ,  906.  a,b,c 

Proportion  arithmétique  combien 
populaire  &  turbulente  ,  géo- 
métrique plus  Royale,  165. a,b. 
difcours  furies  proportions  Py- 
thagoriques  &  Platoniques  qui 
font  aux  principaux  corps  de 
l'vniuers  &  faifon  de  l'an,jo3.d. 
des  proportions  mufiquales , 
781.  d 

Trepos. 

Propos  délibéré  ce  quec'eft,  396. 
b.  propos  légers  combien  nuifi- 
bles,  3i.b. quels  propos  on  doit 
tenirà  table,  1.2.3.4 

Tropofition  comment  vraye  ou 
faulfe ,  515.  a,b 

Prefè  auffi-bonne  que  la  poëfie 
pour  la  defeription  des  feiences, 
&  la  tradition  d'icclles  ,  702. 
703.704.705.706 

Proferpint  où  fut  rauie ,        462.  a 

Protageras  &  fa  philofophie  quels, 
63.  a 

Prttogenes  pourquoy  abandonne 
fon  pays  &  trauerfe  de  la  Cilicie 
en  la  Grèce,  621.  a 

f  roueries  expliquez,  17.  a,b,c,d. 
i8.a,b,c.  113.  b,c,d.  ii4.a,b,c, 
d.32o.b 

Prouidence. 

Prouidence  diuine  comme  quoy 
eften l'homme, 578.  c.  défini- 
tion de  la  prouidence  diuine ,  & 
de  combien  de  fortes  il  y  en  a , 
&  qui  eft  celle  qui  conuient 
auec  la  fatale  deftinéc  ,  514. 
b,  c 

Prouifion  comment  fe  définit,  396. 
b,c 

Vrouuer  ce  que  c'eft,  &  qu'eft  ce 
qu'il  faut  prouucr,  391  .a 

combien  grande  il  faut  que  foie  la 
Prudence  pour  pallier  vne  affaire 
à  demi  découucrte  &  vne  entre- 
prife  àdcmiéuentée  ,  740.  d. 
741.  a 

Pfoloës  chez  les  Bceotiens  qui 
eftoient,  318.  b 

Puijfance  d'vn  Grand  ,  venant  à  fc 
diffoudre  en  pièces  à  quoy  ref- 
femblc,  724.  b,c 

Pulces  à  quoy  vtiles,  53y  d 

Purifications  comment  fe  faifoienc 
anciennement,  260.  c 


Purgation  contre  les  miuuaifcs 
humeurs  comment  fe  doit  fai- 
re» 405.  d. 406. a 

Purgatoire  pour  les  hommes  décé- 
dez en  bon  eflat  comment  creu 
par  les  anciens  Payens  ,  686. 
b.c 

Puftule  qu'eft-ce  en  la  médecine, 
721. c,d 

'Puits  les  plus  profonds  pourquoy 
font  les  plus  froids  ,  450. 
b,c 

Pyrrhus  combien  eftoit  ioyeux 
quand  on  l'appelloit  l'Aigle, 
407.C 

hiftoirc  d'vn  "Pyrrhus  homme pri- 
ué&  de  fon  chien,        400. a,b 

Pythagoras. 

De  quelle  opinion  il  eftoit  tou- 
chant les  principes  de  nature  , 
213.  c.  pourquoy  il  s'abfenta  de 
fon  pays,  214.  b,c.defes  nom- 
bres ,  213.  d.  214.  a ,  b,  c.par  qui 
brûlé  tout  vif,  544.d.la  genero- 
fitéde  fes  aétions  quelle,  179. 
b  ,  c.  pourquoy  oppofé  aux 
friands  &  à  quels,  88.  c.  où  il 
auoit  efté  nourri ,  176.3.  Py- 
thagoras  pourquoy  facrifia aux 
Dieux ,  166.  b.fon  opinion  tou- 
chant le  iugement  delà  mufi- 
que,789.c,d.  79o.a.  comment 
il  confeille  l'vfage  des  belles  & 
en  défend  la  tuerie  ,  390.  391, 
Pythagoriciens  en  quoy  rece- 
uab'es  quant  à  leurs  nombres.' 
&enquoy  non,  505^.  506.  a. 
pourquoy  s'abftenoient  de  l'v- 
fage des  poiffons  ,        180.  a,b 

Pythie  la  prophetiffe  ,  641.  a ,  b. 
pourquoy  la  prophetiffe  Pythie 
ne  rend  plus  les  oracles  envers, 
631.8.  combien  de  foy  ignoran- 
te, 700.  d.7oi.a,b.7o3.  c,d. 
704 

Pytocles  exprimant  admirable- 
ment bien  fes  conceptions  à 
dix-huiét  ans,  613.  a 


Q   Value   ne   peut  eftre   fans 
corps,  5  89.  b.  quatre  qua- 
lités   fimples    neceffairemenc 
correfpondantes    aux     quatre 
Elemens  ,  437.  c  ,  d.  qualitez 
relatiues  &priuatiues  d'autres, 
4^9- a 
quel  eft  le  Quaternaire  Pythago- 
ricien, 303.  b,  c 
le  Quatre  pourquoy  confacré  à 
Mercure,               i69.c,d.i7<j 

Queflions 

Ailées  de  quoy  feruent,        5<a,b 

pourquoy  Qttintus  Metellusdete- 

ftoit  les  prefages  des  oyfeaux 

après 


après  le  mois  d'Aoufl: ,  273.  b,c 
telles Quiiinaks  à  Rome  ,    25*2. b 

R 

T)  ^fl^w.vqu'cft-ce,       58o.b 

A  quelles  belles  efchet,389.d.39o. 
mémorable,  317.  celle  qui  fait 
craindre  l'eau.quand  première- 
ment commença,  &qu'eft-ce> 
181.  c.  182.  d 

le  Raifm  ne  meurit  iamais  par  la 
Lune ,  666.  d.  667.  a 

Kaifon,  237. b.  diftinétionde  rai- 
fon ,  39  7«d 

RancuHtdcteft.ee,  177.  a,b 

la  Rareté Tait  les  chofes  émerueilla- 
bles,  37i.d.372.a 

Rut  de  Pharaon  combatte  croco- 
dile, 393-c>d 

■R«VKo»Vquand,eôment&  dequoy 
il  faut,eftre  chofe  iufte  ,     725.  c 

qu'eft-ce  qu'eft  Recherchable ,  546. 
d.547.a 

Recogneijfance  du  bien- fait,  mefme 
aux  belles  &  poifibns  de  mer, 
422^.423.  a,  b 

"Reflexion  rend  trois  corps  à  la  veuë, 
676.  c,  d.  toute  réflexion  fe 
fait  à  angles  égaux,(5<57.d.<5o'8. 
a.  fefait  furquelque  chofe  foli- 
de  &  ferme  ,  66p.  d.  ne  fe  fait 
pareille  de  toute  diftance  , 
702.  e 

Régulas  défendu  contre  Hérodote, 
748^.749.2 

Religion. 

Par  icelle  quelles  villes  ont  efté 
eftablies,  di4.c,d 

Rémora  poifion  de  quelle  vertu,  & 
combien  admirable ,  46.  b,  c,d. 
47.  a ,  b 

rufe  du  Renard  pour  fçauoir  fi  la  ri- 
uiere gelée  eft  paflable ,  443.  d. 
444.  chofe  mémorable  d'ice- 
luy,  398.  a. renards  ruiez ,  402. 
c  ,  d.  pourquoy  &  cornent  s'ac- 
cordent auec  les  ferpens,  4i6.d. 
enragent,  389.  d.  pourquoy  au 
commencement  du  repas,  on  fe 
trouue  prefle  à  table  &  à  la  fm 
au  large  ,  106.  b ,  c  ,d.  107. 
a,  b 

noms  des  Repat  que  l'on  faifoit 
chaque  iour  à  Rome ,  &  de  leur 
£tymologie,i74.b,c,d.i75.a,b, 
c,  d«397.a 

Repentance  quec*eft,39<5  c,d.quels 
elle  produit  en  l'homme,  735. 
a,b 

Repeues  franches  par  qui  ordinaire- 
ment recherchées ,         148.  a,b 

Reptiles  comment  viennent  en  eui- 
dence,  158. b 

République  Se  foneftaceftant  ren- 
Tome   II. 
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ueifez,  qu'eft-ce  qu'il  aduient, 
325.  b 

Répudiation  comment  eftoit  per- 
mife,&  auec  de  combien  hicleu- 
fes cérémonies ,  278.b.premie- 
rcs  répudiations  &  les  caules 
d'icelle,  259-a 

le  ReJJouuenir  &  apprendre  com- 
ment fe  remontrent ,        28.b,c 

Refpiration  comment  fe  fait  ;  di- 
uerfes  opinions  touchant  icelle, 
&  de l'inft rumen t  propre  à  icel- 
le, 246".  c,d.  247.a,b,c 

Refponfe  fort  gentille  de  Theocri- 
tus,  31.  d 

Rétention  combien  agitée  chez  les 
autheurs,  611.  d 

Retres  que  font ,  702.  d 

Rets  à  pefcher  de  combien  de  for- 
tes,<56'8.a.pourquoy  les  retsdes 
pefcheurs  fe  pourriflent  plutoft 
en  hyuer qu'en  efté,     458.b,c 

Riuiere. 

Méthode  pour  pafleràfeuretévne 
riuiere  gelée ,  398.  a.  pourquoy 
les  grandes  riuieres  ne  peuuent 
geler  au  fond  ,  444,  a.  446.  d. 
pourquoy  l'eau  des  riuieres 
doux- coulantes  fe  doit  puifer 
pour  l'vfage  auant  iour  ,  132. 
cd.133 

groffes  Roches  pourquoy  iettent 
vn  air  très- froid ,  451.  d.  552.  ro- 
chers de  montagnes  d'où  font 
engendrez,  449^.450^ 

RodopU  courtifanne,         69p,a,b 

Rome  dangereufe  au  feu  ,    277.  c 

mort  de  Romains  induftrieufement 
couuerte&appaifée,  335.  c 

le  Rond  quel  rang  tient  entre  les 
figures,  2i7.b 

des  Roquaux  Phycides  poiflons,in- 
genieux  à  baftir  leur  nid ,  418. a 

Rofie  pourquoy  diète  fille  de  Iu- 
piter&  de  la  Lune ><58i.d.  pour- 
quoy rend  les  parties  du  corps 
qu'elle  touchcplus  afprcs,455. 
c,d 

Rougets,  418.  c,d 

Roy. 

Roy  aflbmméàcoupsde  pierres, 
3ocî.a.3io.  d.  311.  a.  du  Roy  des 
facrifices  àRome,282.b,c.  de- 
fireux  de  bien  régner,  616.  a,b. 
caufe  de  grands  biens ,  <5i3.b.eft 
nombrée  entre  les  biens  hu- 
mains ,  655.  b,c.  Roysraal-heu- 
reux  en  leur  domination,  702.C, 
d.  quels  ioyaux  doiucnt  mettre 
aux  temples  des  Dieux,  700.  a. 
Roys  des  Perfes  combien  hu- 
mains, 142.  a.  eftans  fort  aifes 
d'eftre  appeliez  par  les  noms 
des  oifc*ux,407.c 

chofe  notable  du  petit  Roytelet,8c 
de  l'accord  qu'il  a  auec  le  croco- 
dile, 415.  a 


Rue 


A  quoy  fert ,  405.  d.  fa  propriété, 
53.  d.    venant  près  d'vn  figuier 
iouiquoy  eft  douce  contre  fo 
laturel,  112.  d.  113 


fon 

a 


naturel,  112. d. 113  a 

le  la  Décile  Rumina,  Si  pourquoy 
en  les  Iacrifices  onn'vfoit  point 
devin,  28o.c,d 


SAbinus  Romain  ,  &  1  hiftoire 
mémorable  de  luy  &  de  fa 
femme, <5 3 2. a,b,c,  d. 653.  & 
fuitt. 
S**crf',que  fignifie ,     416".  d.  417.  a 
Sacrificateurs  nemangeans  de  leurs 
iacrifices,  149^.50. a 

Sacrifices 

d'Hercules  pourquoy  fe  font  en 
habit  de  femme  en  riflede  Co, 
324^.325.  a.  pour  les  trefpaflez 
pourquoy  rem  is  du  mois  de  Fe- 
urier  en  Décembre ,  &  par  qui, 
271. d. 272. a.  pourquoy  ancien- 
nement aux  facrifices  les  Ro- 
mains eftoientcouuerts,&  à  la 
rencontre  des  amis  fe  décou-. 
uroient  la  tefte  ,  262.  c.  pour- 
quoy leRoy  des  facrifices  à  Ro- 
me, ne  pouuoit  tenir  ou  exercer 
aucun  magiftrat,  ny  harenguer 
deuaiuk  peuple,         282.b,c 

Sacrilège. 

Horriblement  puni,  317.cl.31S.aJ 
commis  fous  clpece  de  pieté  , 
puni,  332.  d.333.a,b 

Sage. 

Sage  des  Stoïciens  mocqué  à  ou- 
trance ,517.  a,b,c,d.5i8.  a. 
combien  attentmemeiit  les  fa- 
ges  pèlent  leurs  fentences,quâi 
il  s'agit  de  choies  incertaines  & 
obfcures ,  452.  b.  les  lept  fa- 
gesparqui  appeliez  Sophifteî» 
749.  d.  750.  a  ,b.  combien  c'clt 
vn  excellent  cftudeque  d'auoir 
toufiours  en  main  les  liures 
des  lages,  591.  a,  b.  combien  la 
fagefle  rendlevieheureufe,  par 
deflus  toute  chofe  ,  principale- 
ment celle  qui  confifte  au  par- 
ler, 351.  d'où  vienc  la  fagefle  , 
630.  a 

Salaire  quand  fe  doit  prendre  ou 
demander,  5^4.  d. ^35. a 

Saleure  de  la  mer  ce  que  c'eft,  8ç 
comment  fe  perd  ,  455.  c 

Salle  tapiflee  de  fers  à  Tentour  où 
fe  retrouuoit ,  ;24.  a,b 

Salnitrc  de  quelle  propriété,^!  ,b,c 

Samùaulus  &  fes  amours  que  c'e- 
ltoit  chezXenophon,         32.  b 

Sambiats  combien  rudement  puai 
defon  facrilege,  317^.318.» 
aaaa 


Sangliers  que  font  auant  qu'affail- 
lir ,  394.  a  ,  b.  pourquoy  leurs 
larmes  foii  douces  &  celles  des 
Cerfs  falées  ,  41S0.  d.  461.  a. 
combien  ils  ont  de  genitoires, 
461.  c 

Santé 

Ce  que  c'eft  ,258.  a,  b. comment 
elle  s'entretient  ,là  me  fine,  fanté 
par  qui  préférée  à  lafaueur  d'vn 
Prince,  H-d 
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fon  ennemi,qui  luy  venoit  de  di- 
redumalde  fonmaiftre,  287.1 


Science. 

Science  très- diuine&  tres-heureu- 
fe ,  81.  a.  cognoiffance  palfable 
de  toutes  les  fdences  &  de  tous 
les  arts  libéraux  combien  necef- 
faire  à  l'enfant  de  bonne  mai- 
lbn,9.d.de  quelles  fortes  de  per- 
fonnes  les  fçiences  font  hayes , 
731.  b,c 


pourquoy  les  chofes  Senfibles  font 
en  plus  grand  nôbre  que  les  in- 
telligibles^ quelle  proportion 
elles  ont ,  468.  b,c,d.4<59.a,b,c, 
d.  470.  a.  font  le  premier  com  • 
mencement  des  difeours  phi- 
lofophiques  ,  442.  b.  quelles 
il  faut  neceflairement  qu'elles 
foient,  6%6.d 

Senteurs  comment  remédient  aux 
pafmoifons,  128.  d 

Sentiment. 


Sappho  pour  quelle  chofe  particu-    Scorpion   de  mer    comment    fe    A  fçauoir  fi  le  Sentiment  amène 


prend 


411. d 


Scythes. 


lierement  renommée  ,  706".  b. 

combien  fes  ceuuves  ont  efté  de- 

teftées  &  par  qui ,  153. d.  com- 
bien de  feu  en  fes  vers,  &  d'où  il  Quelles  font  leurs  couftumesjô^i. 

Venoit,                         614.  c,d  c,d 

Sapience  ou  fagefie  comment  le  Séance  comment  diftinguée  entre 

définit,                          210. c,d  les  Dieux,                        9.c,d 

pourquoy  l'on  crioitautresfois  les  Sèche  combien  prudente  ,  412- d. 

Sardianiens  à  vendre  aux  procef-  413.  a 

?9.b 


fions  que  l'on  faifoit  à  Rome 
i79.b 

Sarges  poiffons  ainfi  appeliez,  com- 
ment fe  prennent ,  411.  c 

Saturnales  en  quel  mois  fe  cele- 
broient  à  Rome ,  272.a,b.  pour- 
quoy les  poètes  feignét  que  Sa- 
turne foit  détenu  prifonnier, 
682.  <?83.  &  que  les  autres 
Dieux  luy  ont  donné  vn  fom-  Comment  il  refifte  à  la  putrefa 
meil  perpétuel,  la  me  fine,  fable         étion  &  pourquoy  ,453. a. fa  di 


S«rwd'Orpheus  quels, 
Sédition  \ 

Comment  appaifée ,  74t.  c.  quels 
font  les  plus  ordinaires  effeits, 
457. d. 458. a 

Sel. 


railbnauecfoy,385.c,d.  abfen- 
ce  de  fentiment  chofe  mauuai- 
fe ,  561.  d.  562.  a.  des  lentimens 
&  choies  lenfibles,  241.  a,  b.c. à 
fçauoir  fi  le  fentiment  eft  tou- 
jours égal  &  femblable  en  tous, 
593.  b,  cd.594.  a.  les  fentimens 
intérieurs  &  extérieurs  fe  doi- 
uent  rencontrer  au  iugement  de 
lamufique,  788.  c,d 

le  Sept  attribué  à  Apollon  ,  i92.c,d 

qu'eft  ce  que  les  Delphiens  appel- 
XzmSepterion,  304.  c,d 

Septentrionaux  viuét  long-temps , 
258.  b 

pourquoy  en  la  folemnité  Septi- 
monthim  les  choches  &  cheuaux 
chommoient,  z8-f.a,b 

Sépulture. 


deSaturne  &defesenfans,33o 
a, b. combien  Saturne  eftoit  re- 
ueré  parles  Romains,  275.  c. 
pourquoy  en  la  célébrité  des 
facrifices  de  Saturne  ,  les  an- 
ciens eftoient  la  telle  décou- 
uerte,  Scies  autres  Dieux  cou- 
verte ,  &  pourquoy  ils  efti- 
moientSaturnele  père  de  lave-    Selinuntins  oSïins  vneplante  d'A 


gnité  &  louange, 89. a,b,c.9o. a.    Sépulture  priuilegiée,  338.  c.  que 


pourquoy  eft  appelle  diuin,  113. 
b,c,d.ii4.a,b,c,d.  pourquoy  les 
bergers  ne  dônent  quelquesfois 
leurs  moutons,  454.  b.  en  vne 
lampe  la  fait  mieux  efclaircr  , 


lignifient  ces  mots ,  la  Sépultu- 
re des  enfans  près  des  Chalci- 
dien5, 309. c,d.  fepultures  no- 
tables comment  découuertes, 
7i6.b,c 


24»a.  pourquoy  il  eftoit  haï  par    Serment  en  guerre,  274^ 

les  fages  Egyptiens,         180.  c    Serpens  de  quel  naturel,409. c.cô 


rite,  26"3.b 

Saulmure  de  quelle    propriété  , 

23«b 
Saulfes  Athéniennes  combien  de- 

licicufes ,  429.  d 

Sauterelles   gaftans    &  rongeans 

l'Ifle  de  Sicile,  40.  b 

Scvww^erRoydeBceoce  cornent 

a  dénommé  la  riuiere  qui  pafle 

par  Elera,  320.  a,b 

Scammonée  en  quel  temps  donnée 

aux  malades,  130.C 

Scauoir. 

Propos  fort  confiderable  tou- 
chant le  fçauoir ,  8.b,c.  com- 
bien c'eft  vne  qualité  eltimable 
en  l'homme ,  7.  d.  8.  a.  quels  ef- 
fets elle  produit  dans  les  hom- 


che-d'or.  «597. d 

Semence  de  l'homme  quand  pi  end 
mieux ,  io9.b.femence  génitale 
qu'eft- ce, 464. b.  diuerfes opi- 
nions touchant  la  femence,  248. 
d.249  a 
Similitudes  de  père  &mere  &  des 
anceftres  d'où  fe  font ,    251.  b. 

S  émir  amis. 

Chofes  notables  d'elle,  626. c 
pourquoy  les  Sénateurs  à  Rome 
s'appelloient  P<«rw,&  les  autres 
Patres  Confcripti ,  281.  a.  Séna- 
teurs maffacrez ,  324.  c,d 
Sentences  obfcures  des  anciens  fa- 
ges à  quoy  reflemblent,     7io,b 

Sens. 


trelamorfuredeferpcnt,405.d. 
405.  a.  les  ferpens  pourquoy 
s'accordent  auec  les  renards, 
4i<5.c,d 

Semantes  pourquoy  anciennement 
prohibées  d'entrer  au  temple  de 
la  Deefle  Leucothea ,  254.  b,c. 
leur  fefte  mémorable,  253.  d. 
254. a. 

leSeruice  diuin  demande  netteté, 
285.  b 

Seruitude  pourquoy  deteftée  quoy 
que  douce,  3<56.c 

Seruius  Tuliius  pourquoy  a  tant 
bafty  de  téples  à  la  foi  tune,285. 
c,d.28<5. a. Seruius  Tuliius  pour- 
quoy eftoit  dit  coucher  auec  la 
Fortune,  273.  % 

Se«fw/merueilleufement  grande 
en  difeipline  militaire  ,  330.  d. 
33i.a,b,c 


mes,  49.  c,d.  combien  elle  eft    pourquoy  la  nature  nous  a  donné    Sibylla  ,  706".  a,  b 

defirable,729.  c.  fçauanshom-         cinq  fens,  469.  b.  diuerfes  opi-    ce  que  c'eft  queleS*7*«ctf ,   44o.b 

nions  des  fens  tant  intérieurs 

qu'extérieurs  ,'de  leur  nombre, 

comme  ils  fe  forment,  &  quand 

ils  font  véritables,  241.  a,b,c,d. 

242. 243. 244.245. 24Ô 


mes  pourquoy  en  crédit  autres- 
fois  autour  des  tyrans,  491.  d. 
492.  a 
%caurus  comment  fe  comporta  en- 
uers  le  feiuiteurs  de  Domitius 


deux  fortes  de  Similitude  entre  les 
hommes,  n.  d. 12.1 


Simplicité. 

Où  eft  meilleure  quecompoficiorj 
&  méfiance 
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&  mcflange ,  77.  c,  d.  7  8.  a ,  b. 
fimplicité  en  habits,  355.  b.  ai- 
me par  les  anciens  non  par  ig- 
norance, 778.  b.  (implicite  en 
habits,  gardée  foigneufement, 
723^.714.8.  fimplicité  en  mai- 
ions  &  baftimens  combien  re- 
commandée, 3°i-d 
Singe  comment  attiré  par  le  Léo- 
pard,                              4op.d 
Sinifire,d'où  vient  ce  mot,&  pour- 
quoy entre  les  lignes  du  vol  des 
oiteaux,  celuy  qui  fe  prel'ente  à 
codé  gauche,eftreputé  heureux 
&  de  bonne  rencontre,ou  fi  c'eft 
par  ignorance  de  l'equiuocatiô 
de  ce  motSiniftrum ,        287.  c 
Sions  quelles  efpeces  de  Météores 
en  l'air ,  &  comment  ils  fe  font, 
232. d. 233,8,  b 
Siphniens ,                   757.cl.7c8.  a 
Sirènes  par  qui  afïignées  au  lieu  de 
Mufes  à  la  rcuo'ution  des  cieux, 
203.  a.  Sirène  de  mer  quelle  , 
420.  a 
Smirneiens  combien  libéraux  en- 
uers  leurs  Dieux,  700.  c 
Sobriété  par  qui  recommandée 
aux  iours  des  feftes ,        276".  c 

Socrates 

Combien  haïffoic  le  fard ,  l'often- 
tation  &  la  fuperftition,7io.c,d. 
710.  a.  contes  admirables  de 
l'efprit  qui  le  guidoit ,  &  quel  il 
eftoit,  eu  égard  à  la  confiance 
de  fes  aétions ,  là  mejhie,  cjr  fuit*. 
730.d.à  quoy  il  fe  compare  foy- 
mefme,47.b.  combien  il  eftoit 
doux  &  patient,  148. d.  commet 
il  fut  recommande  par  l'oracle 
Delphique,  6"o3.  b,  c.  par  quel- 
le occafion  il  fut  pouffé  à  re- 
chercher la  vrayecognoifïance 
de  l'homme,  604.  a,  b,  c.  com- 
bien fa  mort  apporta  de  trifleffe 


Soir. 

Quels  Dieux  prefilenc  à  l'heure 
du  foir,  &  ce  que  c'eitqui  luy 
conuient,  6-/.z 

Soleil. 

Comment  le  Soleil  remué' l'air  & 
les  hommes,  quand  il  fe  leue, 
i6"9.a,d.pouiquoy  il  eft  appelle 
par  les  Pythagoriciens  tantofl 
cube ,  tantofl  quarré ,  5  04.  a,b. 
comment  il  chafTe  toute  obicu- 
rité,448.a,b,c.  comment  le  So- 
leil Lcuant  eft  reprefenté  par 
les  Egyptiens,  607. d.698. a.  à 
quoy  comparé^éc?  a,b.  eclipfe 
deSoleil,67i.  b,c.  comment  il 
corrompt  les  eauës ,  173.  d.174. 
a.quelle  eft  fa  fituation ,  662  a. 
de  quoy  le  nourrit  leSoleil,6'82. 
b.dequoyileft  compofé,  6%6. 
d.    opinions    des   philofophes 
touchant  la  fubftance  du  Soleil 
&s'iln'yenaqu'vn.  Déplus  de 
fa  grandeur,  forme,  folflices, 
edipfes ,  entretien  ,  fituation, 
227.c,d.228.a,b,c,d.  220.  a.  So- 
leils oppofites d'où  fcfont, 234. 
b ,  c.  fi  le  Soleil  &  Apollon  font 
vnmefmcDieu,  698. b,c.  pour- 
quoy  il  eft  dit  eftre  fait  en  Pla- 
ton,475.b,c.combieniIefttou 


font  ,  2  4  8.  c.  pourquoy  les 
fonges  ne  font  gueres  vrays  en 
automne,  i8o\  b,  c,  d.187.  z'& 
finit. 
Sophifte ambitieux ,  709.  d.  quels 
eltoient  lesSophiftes  du  temps 
de  Socrates,  4CÎ5.  d 

Sofboiles  par  qui  repris  d'inconti- 
nence, 15t. c. ton  elcquence,42o. 
b.  honoré,  355-d 

tirer  au  Sert  des  lettres,i9i.c,d.forr, 
propre  encontvouerle,  591.  \>,c 
où  croif'l  la  fleur  du  Souchct,    54.  c 
pourquoy  les   anciens  Soupoicnt 
tard,  175. a 

Sources  d'eau  chaude  pourquoy 
nous  font  plus  émerueillables 
que  la  froide  ,  464.3 

Souri) de  mer  hayespar  lesZoroa- 
ftiensjoi.c.  engendrent ayans 
feulement  lcfché  du  fel  fans 
conionétion  demafle,  M4.c.vti- 
lesàquoy,  5'5-d 

tragiques  effets  du  Soupçon,  334. b, 

c,d 
Souuenance  des    beaux   adles  ou 
maux  paffez  combien  refiouït> 
25.  b 

Spartains 
Ingrats  &  faifans  de  médians  de- 
crets,fontdiuinemëtpunis,38o. 
cd.381.  a.  comme  faifoient  ab- 


horrer l'yurefTe  aux  ieunes  gés , 
555.  b,  c.deuoreursdeferpens, 
707. b 
fiours  clair  de  foy,444.a,b.  de-    mal  aux  vzksSpermatiques  de  ter- 
quoy&  comment  il  produit  les        ribleeffet,  i8^.c 

vipères ,  097.  a,  b.  pourquoy    conte  notable  du  Spongotherepo\(- 
fes  rayons  paffent  à  trauers  l'air        fon  ,  415. c 

&  l'cau,&  non  pas  les  chofes  ter-    ce  mot  Spurins  à  Rome  que  figni- 
reflrcs,6'70.c,d.enquoyilss'ac-        fioit,  297b 

cordent  luy  &  l'amour  ,  &  en    Station  qu'efi-cc,        439^  439.8 
quoy  ils  fe  contrarient ,  642.  d.    Statuedc  bronze'iettantbr'ofTailles 


643.a,b,c,d.  644 
Solidité' d'où  eft  engendrée, 

Solon. 


&  à  qui ,  45  2.  b ,  c.  fon  opinion 

touchant  les  principes  de  natu-    Comment  il  fut  eleupar  les  trois 


re,  215.  c,  d.  pourquoy  Dieu 
luy  commande  d'aider  aux  au- 
tres à  enfanter  &  luy  deffend 
d'engendrer,.-}^.  b,c,d.4<55.a, 
b. à  quoy  il  préféra  la  mort,en  5. 
d.eocï.a.fa  force  &  valeur  ,604. 
c,d 
Sodomie  quels  miferables  euene-    Comment  il  fe  fait  &  comment  il 


ligues  ennemies,  641.  d.faloy 
contre  les  neutres,392.d.fes  loix 
répugnantes  l'vnc à  l'autre,  co- 
rnent conciliées,  6"29.c,d 


à  l'entour  de  foy  ,  694.  c 

qu'eft-ce  que  Stix ,  734^.  l'eau  de 
la  fontaine  &  rocher  Stix  en  la 
Moréc  merueillcufement  froi- 
de, 45ô.d.45i.a 

Stoïciens. 


Sommeil. 


mens  produiét ,  377.b5C.Sodo- 
mites  en  quoy  femblables  aux 
Scythes  Nomades,  6^1.  c 

Soif. 
Qu'eft-ceque  lafoif,pourqooy&    Comment  defini,j78.d. 579. a.  de 


cornent  elle  fe  parte  en  dormant, 
116. d.  117. a.  fi  elle  vient  dude- 
faut  &  indigence  ou  du  chan- 
gement des  pores,ii7.c,d.u8.a, 
b.e,  1.  119.  a.  pourquoy  elle 
s'augmente  par  le  manger  & 
comment,  11p.  d.  no.i 

Tome  II. 


De  quelle  opinion  touchant  le 
temps  de  la  formation  de  l'ame 
cnl'homme,439.b. comment  ils 
fe  contrcdifent  en  plufieuis 
poindts  &  articles  de  leur  do- 
ctrine, 517.518  119. 520.521. 522. 
523.  524.  mocquez  en  plufieurs 
deleursopinions^y.cd.mon- 
ftrucuxen  opinions, répugnan- 
tes aux  coiiceptionscommunes, 

ftî-  554-  555-  V>6.  557-55^  55?« 

meurtriers  delà  Lune  ,        401 

Stratagème  en  derTi ,  306",  a 

Straton  Prince  des  Peiipatetieien', 

en  ptafieurs  choies  contraires  à 

Ariftote,  6(5i.a,b 

aftes  d'hommes  Studieux ,  :6  -..  V 

Songe  de  Leonidas  chef  des  Grecs       lict  d'hommes  lludieux  ,  356.  b 

quel,  750.  c.  diuerfes  efpeces    d'où  le  fait  la  Sueur,  154. c.  futurs 

de  fongçs ,  8c  comment  ils  fe      comme  fe  repriment, 

a  il  a  a   ij 


eft  proche  de  lamortj  255.  c  ,  d. 
256.  a 

Son 


l'accord  des  fons, 
Sengt. 


474- 


origine  de  StiperJlition\  &  quand 

eft  neccflaire  ,  ou  mal  Teante, 

718. c , d 
forme  de  Supplication  neceflairc- 

mcnt  admilïïble  ,  mais  dange- 

reufe  au  fuppliant  ,  445. c,  d. 

446.  a 
inuenteurs  de  nouueaux  Supplices 

punis  les  premiers ,         340.b,c 
Surmulet  combien  reueré  par  les 

Pythagoriciens,       42o.d42i.a 


^Ablatures  des  muficiens,  en 
quoy  confiftent,        505.  a 

table 

Quels  doiuent  eltre  les  diuertifle- 
mens  de  table,  153.  a,  b,  c,  d.i  54. 
z.&ptiH.  s'ileftbondeconful- 
teràcable,  i58.a,b,c,d.  159. 
combien  la  table  fait  d'amis,  2. 
d.  3. a.  quelles doiuent  eftrelcs 
queftionsquife  propofcut  à  ta- 
ble, &  fe  décident  entre  les  con- 
fiiez, 117.C,  d.  quels  doiuent 
eftre  les  difeours  qui  fe  tiennent 
àlatable,  28.  2p.  30.  &  quels 
font  particulièrement  ceux  qui 
en  font  dignes,  161.  d.  io"2.  a, 
b  ,  c.  s'il  eft  plus  honefte  de 
parler  à  table  ,  ou  de  n'y  dire 
mot,  52.  c.  pourquoy  les  Ro- 
mains ne  mangeoient  pas  tout 
ce  que  l'on  feruoit  fur  la  table, 
282.  c.  quelle  place  eftoit  an- 
ciennement la  plus  honorable 
du  banquet  entre  les  Romains, 
&  laquelle  eftoit  dicie  la  place 
Confulaire,  12. b  ,  c,  d.  13.8, 
b.  ce  que  c'eft  proprement  que 
la  table,  142.  d.  comment  el- 
le reprefente  la  terre  ,  /*  mef- 
me. 

Taciturnite'  en  difnant  ,  combien 
feante,  161. d. 162.  a 

le  Taire  combien  plus  cher  ven- 
du que  le  parler  ,  354.3,  b.  do- 
ctrine eft  aurti-bien  à  fe  taire 
comme  à  parler,  comment  on 
fedoit  comporter  en  l'vn&en 
l'autre,  3^.4.  a 

Tahfius  pourquoy  inuoequé  aux 
nopees  par  les  Romains ,  270. 
d.27i.a,b 

pourquoy  les  Tanagre'iens  ont  de- 
uant  leur  ville  vn  temple  qu'ils 
appelle  Achillium ,  317.  d.  3 1  8. 
a,  b 

Tanulus  comment  fut  caufcdela 
ruinedeSipylus,  354-c 

Tardifs  à  venir  fouper  ,  combien 
fafcheux,  174. b,  c  ,  d. 175.3.^ 
fuiu. 

Tartarus  que  fignifîe  proprement, 

416".  d 
7*<*««-fl*honteufe  en  quel  endroit, 

371.  c,d 
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Taupe  Se  fon  fang  de  quelle  pro- 
priété, 137.  c,d 

Taureau  farouche  &  fauuage  atta- 
ché à  vn  figuier  comment  de- 
uient  doux  &  trai6table,i3i.a,b. 
ce  que  font  les  Taureaux  auant 
qu'entrer  au  combat ,       394.  a 

Tegeates  quels  felonHerodote^o'p 

Teintures  en  quelle  lai  fon  &  auec 
quelles  autres  circonftances  el- 
les prennent  mieux ,  117.  d.  lef- 
quelles  font  les  meilleures,  77. 
d.78.a 

Telegonus  quel,  &  l'accident  fort 
confiderablc  qui  luy  arriua  , 
341.C 

Temon  &  fa  race  pourquoy  hono- 
rée par  les  Eniadiens,  305.  d. 
306".  a 

Temple. 

Temple  poilu  comment  diuine- 
menc rangé, 259.  d. pourquoy 
le  temple  de  Saturne  feruoit  aux 
Romains  de  threlor  &  d' Archi- 
ues  &  qui  en  fut  l'autheur ,  27J. 
b,c,  d,  276\a 

Temps. 

Temps  pafie  &  temps  futur  corn- 
mentioints  par  vn  autre  temps 
contrelesStoïques,  583.  c,d. 
584.  a,b,c,d. 5  85.3.  & fuite,  quel 
eft  le  temps  le  plus  propre  à 
l'homme  pour  cognoiftre  fa 
femme,64.c,d.6').ac2-//««.  défi- 
nition du  temps,  475.  d.  autres 
&diuerfes  définitions  du  temps, 
&  quelle  eft  fon  eflence,  &  s'il  a 
efte  engendré  ou  non,    224.  a 

Ténèbres. 

Leur  définition,  439.  a.  ténèbres 
presduchefne  en  prouerbeque 
fignifie,  308.  d.  fi  les  ténèbres 
font  vifibles ,  244^ 

Tenediens  pourquoy  ontvnehachc 
pour  marque  de  leur  ville  , 
097.  d 

pourquoy  Achilles  ne  peut  iamais 
eftre  nommé  au  temple  de7>- 
nes,ny  iamais  vn  ioûeur  de  flu- 
ftes  y  entrer,  311. a 

Terminus  Dieu  des  Romains  quel 
eftoit,  2  6"4.a,b.  pourquoy  les 
Romains  ne  luy  facrifioient  au- 
cune befte  ,  là  meftne. 

Terpfîcoré  DeelTe  à  quoy  prefide, 
205.  a,b 

Terre. 

Pourquoy  la  terre  eft  froide  Se 
toujours  plus  gelée  en  fon  cen- 
tre qu'ailleurs,  449.  c.  fi  elle  eft 
le  premier  froid>449.d.45o.  a.  fi 
elle  eft  le  plus  pefant  de  tous  les 
autres  elemens,222.a,b.  diuer- 


i'es  opinions  de  la  terre  &  des 
chofes  les  plus  confiderables  en 
icelle,  262.  283.  comment  elle 
s 'eft  crouuée  coruertieen  pie- 
re,  &  enquel  endroit  ,  715. d. 
pourquoy  côparée  au  ventre  de 
l'homme,  666.  b.de  quelmou- 
uement  fe  remue  l'ombre  d'i- 
celle,  &  pourquoy  d'vn  mou- 
uement  contraire  au  Soleil  &  à 
la  Lune,  672.  a ,  b.  la  terre 
pourquoy  créée  &  forméctfyS, 
6"8o.  dequoy  fert  dans  les  lieux 
où  elle  n'eft  habitée  ,  679.  c,d. 
pourquoy  n'eft  habitable  la 
plufpart  de  la  terre  ,  là  mefme. 
pourquoy  &  comment  eft  plus 
grade  que  la  Lune,&  pourquoy 
demeure  ferme,  658. d.659.a.eft 
immuable  non  feulement  en  fes 
qualitex  &fituation,  mais  au  (II 
enfafubftance,&  pourtant  ap- 
pellée  Vefta,  451.  d.eftoppo- 
fée  à  l'air  pour  beaucoup  de 
qualitez  ,  mais  fpecialemenc 
pour  l'obfcurité  &  folidité  fta- 
ble,  448.  449.  pourquoy  la 
forte  &  grafle  porte  le  froment, 
&  la  legere  &  fabloneufe  porte 
l'orge  ,  458.  d.  adorée  par  les 
Grecs,  575.  c.  qu'eft-cequelc 
bout  de  la  terre,  62$.6$ô 

Tefle. 
t 

LaTefte  pourquoy  ronde,  217.  b, 
c.  contre  le  mal  detefte,  452. 
c  ,d.  eft  le  logis  de  la  principa- 
le partie  de  l'ame ,  &  par  con- 
fequent  fource  de  cous  les  fens, 
245.  b ,  c 

notable  projposdeThales ,  6<>6.  c5- 
ment  il  découurelafinelTc  d'vn 
mulet,  401.  c.  comment  écon. 
duifit  fa  mere,qui  le  prefloit  de 
fe  marier,  55.  A.  66.  a.  eftimé 
Phcenicien  parHerodote,  750. 
a.  reprispoureftimer  eftre  mef- 
me chofe  que  principe  &  élé- 
ment ,  &  l'opinion  d'iceluy  tou- 
chantl'eau,  2ii.d.2i2.a 

7TW^prefidente  des  Iardiniers,  & 
laboareurs,2o2.  b,  c.office  d'i- 
cellc,  204^.205.» 

Théâtre  &Theorin,  784.3^ 

Thebes  remifes  en  liberté,  &  deli- 
urées  des  tyrans  ,  743.  a ,  b ,  c. 
difeours  de  l'eftat  delà  ville  de 
Thebes  ,  tant  auant  le  retour 
des  bannis,  que  depuis,  413.  b, 
c,d.4i4.a 

Themis  où  rend  les  oracles  auec 
Apollon,753.b.veHerable,  206.C 

Themijtocks. 

Oracle  aux  fiens,  603.  b,e.  meur- 
trier des  Perfes ,  430.  a,b.  mal- 
heureufemetu  calomnié  par 
Hérodote,  j66.\» 

gentille 


Table  des  Matières. 


gentille  réponfe  de  TbeocritMs  à  vn 

tire-!aine  de  nuiét  ,  3i-d 

Jheodttlcs    commenc   faliioit  s'a-        re  de  leurs  petits ,  là  me/me,  & 

mie,  i44C,d        66%.\> 

terribles  vers  de  Theognis  touchant    fçauoir  (î  Tout  eft  vn , 

lapauureté,  529.  b 

Tragédie. 


600.  c,d 


Quelle  eftoit  la  tragédie  antique, 
5. d<5. a. tragédies quiont  beau- 
coup coufté  à  ioûerquelles,45i. 
a,  b.  combien  elles  eftoient  en 
vogue  en  la  ville  d'Athenes,428 


pieté  de  Tbeophrafte  enuers  fa  pa- 
trie, <5i6.c,d 

acte  de  Theron  ThefTalien ,    638.0 

Thefeus  cueillant  la  palme,     171. c 

Thiafes  qu'eftoientee  en  j£gine, 
?i7.c,d.  318 

Threfir  de  Rome  où  eftoit,  275. 
b,c,d 

Thucydide  comment  loue  en  fon 
hiftoire ,  746.C 

du  Tbun  chofes  émerueillables, 
6"7o.a,  b 

Tbybiens  mortels  &  peftilens  aux    Traiftres    de  la  patrie  comment 
autres  par  leur  regard  ,  parole,        pourfuiuis  &  punis  par  leur  pro 


turel ,  418.  b.  combien   elles        6*78.  d.  6*79.  à 
font  admirables  en  la  nourritu-    Tromble    poiflon  combien  caute- 
leux ,  436 
Tromperie  approuuée  par  qui  & 
quelle  elle  eftoit,     194^.195.3 
Trophées  de  bronze  ou  de  pierre 
combien  haïs  &  par  oui ,  272.d. 

Troycas  combien  généreux  guer- 
riers, 44.C,  d 

Trahies  combien  commodes  à  pef- 
cher,  &  quels  poilfons  y  font 
pris ,  4ii.b 


d.42Q.a.  fi  la  tragédie  eft  pro-    files  Truffes  font  engendrées  du 


pre  pour  ioiier  en  vn  banquet, 
153.  d 

Traiftres  rjr  Trahifon. 


ou  haleine,  107. b,c 

Tigranes  par  qui  mocqué  pour  ne 

faire  carefles  à  aucune   autre 

femme  qu'à  la  fienne,         35- c 
conte  d'vnTJgrefortconfiderable, 

406.  a,  b 
Timarchus  quel,fa  fable  &  fa  mort, 

733-  734-  735 
pourquoy   Tim&us  dit    que   les 

âmes  font  femées  parmi  la  terre, 
parmi  la  Lune,  &  parmi  les  au- 
tres inftrumçnt^  du  temps, 474. 
475.  d.776.a,b,c,d.tf  piin.  com- 
ment la  timidité  fait  changer  de 
couleur  à  l'homme,  45^«c 
propos  de  Tintotheus  fils  de  Conon 
touchant  le  Couper  Platonique, 
115.  c,d 


tonnerre,  &  comment,  82.b,c, 
d.83.  &  fkiu. 
pourquoy  les  Truyes  priuées  co- 
chonnent plufieursfois  l'année» 
&àdiuerstemps ,  461.  a,b 
Tuer  les  animaux ,  iniuftice ,  301. 

b,  c 

poutquoy   défendu   à  Rome  de 

s'enquérir  du  nom  &  fexe  de 

leur  Dieu  Tmelaire ,  28i.b,c,d 

fon   en    obtenant   ce  qu'elles    la  Tuyle  quand  s'endurcit  ou  fe 

auoient  demandé,  332.a,b        fond,  ôp.d.jo.a. 

Tralïianiens  ayant   regagné  leur    qu'eft-ce  que  le  ferpent  Typhon, 

ville  ,  quel  edi6t  firent  contre        606.  c.  Typhons  que  font-ce, 

leurs  ennemis,  317.  c,d        685.  d 

Tyran  comment  exécuté,  754.3,^ 


preperc  ,  330.  c,  d.  &  combien 
rigoureufement  punis,  344.  c,d. 
345.  a.  traiftreffes  à  leurs  patries 
comment  punies  deleurtrahi- 


Tremblement. 


n'enuieillit  gueres,  717.3. 

a£te  terrible  des  Tyriens,       281.C 


V  Milans  peuuent  bien  eftrè 
furpris  &  tuez  par  méchâ- 
ceté,mais  non  vaincus,     198.C 


Defcription  d'vn  tremblement  de 
terre  venudiuinement  en  Spar- 
te, 380.  d.  381.  a.  diuerfes  opi- 
nions touchant  les  tremble- 
mens  de  la  terre ,  256.  c,  d.  237. 

a,  b 
ame  de  Tirefiat  quelle  puiffance  a    Threforier  ayant  en  main  de  gran-  fraincu  de  grand  cœur  combien. 

receu  de  Proferpine  ,       196.  a        des  finances  quel  eftoit,  &c©m-  doit  auoir  honte  de  furuiure, 

Titans  quels  eftoient ,        654a        mentilyverfa,                 354c  furuiUantlevidtorieux,  750.  d. 

Titiens  quelles  fortes  de  gens  ce-                      Typ/hiflir  751>a' 

ftoient,                              tfSS.c                        irejpajjez.  Valerius  Publicela ,                275.d 

Titus  Petronius  flateur  de  Néron    Pourquoy  les  trefpafTez  font  ren-  Valerius  Soranus ,                   281. c 

comment  y  reûffift ,           47. c        dus  à  la  terre,  451.  d.  452.5.  que  Valerius  Torcjuatus ,  quoyquevi- 

deuiennent  les  trefpafTez  après  étorieux,  pourquoy  puni,  331.CI 
leur  mort,  tant  bons  que  mau-  Valerius  Conatus  englouti auec fon 
ua's,  685.  c,  d.  pourquoy  les  chariot,  329. a,b 
trefpafTez  font  appeliez  par  les  Variété  combien  plaift,  i^.d 
Grecs  Mibantes ,  434.  b.  qu'eft  quels  VaiJJèanx  font  fuiets  à  fe  ra- 
ce qu'ils  veulent  que  leur  amis  pre  l'hyuer  ,  447.  b.  vuides 
viuants  faffent  pour  eux,  417.  rendent   plus  de   fon   que  les 

b,  c,  d.  médifans  des  trefpafTez  pleins,  167.  d.  168 
combien  maudits,  746^.747^  Vajes  de  cuiure  ou  de  terre  biffent 

pafler  l'air  à  trauers  foy,  122. 
Tribuns. 


Tombeau  notable  où  bafti, 

351.  a 
Tonneaux   comment 

anciennement, 

Tonnerre. 


350. d. 


s  ouuroicnt 
<58.b,c 


Tonnerre  pourquoy  cftimé  diuin, 
114.  b,  c.  quels  corps  font  plu- 
ftoft  offencez  du  tonnerre  les 
vns  que  les  autres  ,  83.  c,  d.  84. 
a,b,c,d.  85.  pourquoy  l'eau  qui 
tombe,  après  le  tonnerre,  eft 
meilleure  pour  arroufer  que 
toutes  les  autres  fortes  d'eauës, 
454.  d.  455.  a,  b.  diuerles  opi- 
nions des  Philofophes  touchant 
les  tonnerres,  foudres ,  efclairs, 
vents  brulans  ,  tourbillons  & 
fions, 

Torpille  que  fait, 

Tortue  comment  fepur^e,  406.3. 
ce  que  c'eft  qu'elle  cherche 
quand  par  megarde  il  luy  eft 
arriué  de  manger  du  ferpent, 
452.  d.  463.  a.  quel  eft  leur  na- 


Pourquoy  anciennement  les  Tri- 
buns ne  portoient  point  de  ro- 
be de  pourpre, comme  les  au- 
tres magiftrats,  quoy  qu'ih  ful- 
fent  en  R  grande  puiffance , 
288.  c 
23î.d.233.a,b    Triglobolos  qu'eft-ce,  393. c 

412.  c,d    Tngemeaux  quand  prennent  naif- 
fance,  250. c,d 


c,d 

Vaulteurs  pourquoy  feruoienc 
plus  aux  prefages  des  Romains, 
que  tous  autres  oyleaux ,  293.3, 
b,c.  excitez  par  l'odeur  des  cha- 
rôngnes,  4<52.d 

la  peau  du  Veau-marin  bonne  con- 
tre le  tonnerre ,  85.  a,  b.  acte  du 
veau-marin,  137.  b.  des  veaux- 
marins  &  comme  ils  façonnent 
leurs  petits ,  418.  d.  419.  a 


Triomphateurs  à  Rome  combien    pourquoy  les  V'illans  ne  peuuent 
chéris  &  honorez,  288        fi  bien  ouyr  les  aduertiffemens 

Troglodytes  dequoy  viuent,39o.b.        diuins,  que  les  dormans,  730. 
comment    ils    ont  le  Soleil ,        d.  731.  a 

aaaa  ii; 


Vendanger   par   pluye  que   faic, 

453.  d 
Venaifon  fe  garde  de  corruption , 

quand  il  y  a  vn  clou  de  cuyure 

autrauers,&  pourquoy,  72.3. 

73.  d 
purgation  contre  le  Venin ,  405. 

d.  405.  a 

Vtnt. 

Pourquoy  le  vent  de  riuiere  eft 
toufiours  froid,  445?.  d.  vents 
coulis  plus  dangereux  que  les 
autres  ,  746.  a.  opinions ,  noms, 
&  régions  des  vents,  232.  d.  233. 
a,  b.  vents  bruflans ,  136^.237 

de  l'attra&ion  des  Ventoufes,  472. 
473.  a 

le  Ventre  plein ,  on  en  confeille 
mieux,  137.  c.  les  ventres  pour- 
quoy font  plus  chauds  en  hy- 
ucr,  44<î-c 

Venue 

Aux  yeux  noirs,  206.  d.  temples 
de  Venus  beliftichc  ,  626.  d. 
en  mariage  pourquoy  appellée 
Harrna  &  Philotes,  640.  c,  d. 
quel  accord  il  y  a  entre  Venus 
&  la  Lune ,  643.  b,  c.  d'où  vient 
que  Venus  en  Samos  eft  appel- 
lée Dexicreon  ,  323.  b.  pour- 
quoy eftimée  Deeffe  des  funé- 
railles, 266.  c.  pourquoy  dite 
engendrée  de  la  mer,  114.  c. 
iniuriée,  631.  c,  d.  en  quelle 
main  fut  bleflee  par  Diomedes, 

d'où  fe  font  les  Verges  qui  appa- 
roiftent  au  ciel ,  234.  c,  d.  pour- 
quoy les  verges  qu'on  portoit 
deuant  les  Prêteurs  eftoient 
liées,  28p.  b 

Vérité 

En  quoy  gift,7io.c,d.  eft  fimple, 
184.  a.  la  vraye  beauté  eft  lo- 
gée au  champ  de  vérité,  643.  d. 
«544.  a.  vérité  eft  la  partie  in- 
telligente, 599. 

mettre  au  Verre  l'eau  deuant  le 
vin.  i75.d 

Vers. 

Vers  fans  tefte,  fans  reins, &  fans 
queue  i6'94.b,c. vers  comment 
«'engendrent  au  bois,  3p.b 

Vers 

Sur  le  champ  prononcez  opportu- 
nément, ou  mal  à  propos,  189. 
d.  190.  a,  b,  c.  hexamètres  an- 
cienne mufïque,  &  compofi- 
tion  des  ancien: ,  775.  b.  égaux 
«n  fyllabes ,  Si  fe.  rencontrons 
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de  mefmes  tant  au  commence- 
ment qu'à  la  fin  de  l'Iliade  & 
l'Odyflée,  193.  c,d 

la  Vertu  des  fages  en  quoy  fe  ter- 
mine, 5^7-b 
Verueine  où  fert,  4.C 
Vefpafian  fe  trouuantauxieux  des 
bafteleurs ,  405.  c.  cruauté  bar- 
barefque  de  Vefpafian,  «553  a,b 
la  Vefiie  de  quoy  fert ,          135.  d 
pourquoy  le  nom  de  Ve/la  eft  don- 
né à  la  terre,                     451.  a 

Veftales 

Forfaifantes  à  leur  honneur,  290. 
a,  b.  pourquoy  enfouies  viues, 
294.6,  c 

Voeu 

ImpofTible  ,  comment  modéré, 
755.  c.  effets  de  vœu,         063. a 

Veuë. 

Qu'eft-ce  qu'elle  fait  &  peut  en 
nous ,  437.  c,  d.  débile  &  foible 
ne  peut  faire  reflcxion,677.c,d. 
o^S.a,  b.  diuerfes  opinions  de 
la  veue ,  &  comme  elle  fe  faic , 
243.  b,  c.  excite  les  voluptez, 
66.  d.  veuë  plus  parfaite  en  re- 
gardant les  chofes  vn  peu  de 
loin  que  de  trop  près,  22.  a.  veuë 
de  l'homme  a  des  cffeéts  mer- 
neilleux ,  109. a,b 

Vefues  pourquoy  faifoient  nopees 
aux  iours  de  feftes,  &  non  les 
filles  ,  2pj.c,d 

Viande 

Pourquoy  les  anciens  ne  man- 
geoient  toute  la  Viande  feruie 
furtable,mais  en  gardoient  pour 
les furuenans ,  ou  lelendemain, 
1 42.  a,b,  c.  quelle  doit  eftre  efti- 
mée friande ,  89.  a,  b,  c.  pendue 
àvn  figuier,  après  eftre  fraifche- 
ment  tuée,  s'attendrit,  1 31. b,e. 
l'amertume  en  viandes  que  fait, 
20. c. confites  enfel,que  font , 
118.  a.  119.  a.  fe  feruent  autre- 
ment maintenant ,  qu'elles  ne 
faifoient  anciennement ,    185.» 

Vitlarieux. 

Victorieux  des  ieux  facrez  en 
Sparte, quel  priuilegeauoient, 
44.  b.  aux  ieux  publics  de  quoy 
eftoient  gratifiez  &  recompen- 
fez  anciennement,  i70.d 

Vit 


Scholaftique  &  oyfeufe  par  qui 
reprouuée,  520.  c.plusprecieu- 
fe  qu'or  ny  argcnt,328.329.n'eft 
pas  vie  t  jpo.a.diuifée  en  ieux  & 


chofes  ferieufes,  204.  c.  la  vie 
la  plus  malheureufe  ,        541.  b 

Vieillards. 

Pourquoy  les  vieillards  s'enyurét 
aifémenedo  a,b,c,d.  vieillards 
prennent  plaifir  quand  on  les  in- 
terroge,  &  qu'on  les  laine  dire, 
30.  b,c.  combien  volontiers  les 
vieillards  font  grands  caufeurs, 
43.  c.  cenusendeuoirparlapre- 
fence  des  enfans ,  271.  c,  d.  d'où 
vient  que  les  vieillards  prennent 
plus  de  plaifir  à  boire  le  vin  pur, 
que  ne  font  pas  les  ieunes  gens, 
103.  d.  pourquoy  ils  ont  efredti- 
uement  befoin  de  le  boire  il  pur, 
20.  d.  21.  a,b.  pourquoy  d'or- 
dinaire les  vieilles  gens  voyenc 
&  lifent  beaucoup  mieux  de 
loin  que  de  près,  ai.  b,c,d. com- 
ment ils  embraflent  lesobiets, 
làmefme , b. combien  la  vieillef- 
fe  eft  ennemie  des  plaifirs  cor- 
porels de  Venus, 291. d. 292.  a. 
définition  delà  vieillerie  ou  plu- 
ftoft  fa  defeription,  258.  a.  b. 
d'où  vient  qu'elle  vient  plus  ha- 
ftiuement  accabler  certaines 
perfonnes  que  non  pas  les  au- 
tres ,  là  mefme. 

Vierges. 

Quelles  vierges  furent  fauuées  du 
facrifîce  qui  leur  eftoit  préparé, 
certaines  genices  eftantfuppo- 
fées  en  leur  place,  332.  a,b 

Vigne. 

Pourquoy  il  eftoi  t  défendu  au  pre- 
ftre  de  Iupiter,  de  pafler  fous 
vne  vigne  attachée  àvn  arbre, 
300.  b.  pourquoy  la  vigne  fe 
feichequand  oniettedu  vin  par 
deffus  ,464.  b.  quand  fe  tailloic 
en  Bceocc,  274.^  louée  par 
Homère, 632. combien  peut  la 
fertilité  du  terroir ,  &  combien 
il  auance  la  fertilité  des  vignes, 
257.  a.  quel  patron  &  prefidenc 
les  vignerons  recognoilfenc, 
202.  b,c 

Ville. 

Quelle  ville  fut  affiegée  au  feul 
fuiet ,  &  pour  l'intereft  d'vne 
fille,  345.  fi  vne  villedoit  auoir 
fa  iufte  mefure,  &  quelle  elle 
doit  eftre,  104.  b.  quelle  villes 
furent  rebaflies  en  faueur  des 
dodtes  qui  en  eftoient  natifs* 

553- b 

Vin. 


Quels  font  fes  effedts  principauté 

52.  c,  d.  53.  a.    pournuny  les 

Romaios 


Romains  en  rpandoient  dé- 
liant le  templ  de  Venus»  au, 
iour  des  Venrales ,  276".  c,  d. 
quand  &  convient  le  vin  fe  ga- 
fte  le  plufto  3  159.  c.    s'il  eft 
bon  de  coulr  le  vin  ou  non, 
124.  c,  d.  1251.  &  foin,  fi  i'vfa- 
ge  du  vin  eftncien,i85.b.  com- 
bien grand  eft  fa  force  &  fon 
adtiuité ,  jq.  c.  pourquoy  le 
milieu  duvin  eft  le  meilleur, 
139.  a,  b.mel  fut  le  premier  ef- 
fectdelaorceduvin,  &  quand 
Si  en  quelieu  il  fut  inuenté^o. 
b.  comten  le  vin  eft  babillard 
&  prefonptueux,  155.  d.  pour- 
quoy le/in  ne  rend  pas  tant  d'o- 
deur erefté  qu'en  hyiier^ô";. 
b,  c.  combien  profite  le  vin 
donnf a  propos,  79. b,  c.  com- 
bien luifible  au  contraire  à  la 
nouriture  des  petits  enfants , 
280  J.  pourquoy  le  vin  eft  com- 
par  aux  Mufles  des  funérailles, 
70  a.  quel  eft  le  naturel  du  bon 
vii»  14.  b.  combien  il  en  faut 
odinairement  boire,  15. a.  com- 
nent  le  vin  fe  peut  décharger 
ies  vices  qu'on  Puy  impute,  4. 
b.  que  fait  le  vin  pris  immodé- 
rément, &  comment  faforcc  eft 
addoucie  par  lamuficuu-,  tant 
à  danfer qu'à  chanter,  792.  a,b. 
vins  françois  par  qui  portez  à 
Rome  ,  101.  a.  pourquoy   les 
vins  nouueaux  ne  fe  taftoient 
anciennement  qu'en  Feburier, 
187.  d.  comment  ils  fe  taftoient 
en  ce  temps-là,  68.  b,c,d.  pour- 
quoy le  vin  méfié  &  brouillé 
enyure  pkiftoft,  78.  a,  b.  file 
vin  eft  abfolument  chaud ,  6i.d. 
<5j.  a,b,c,d.c>4 

Violentent 

Combien  criminel  &  comment 
puni,  330.  d.  violement  de  fem- 
me comment  vangé ,  259.  c,  d. 
violement  de  filles  négligé  par 
la  iuftice  ,  vangé  diuinement 
quelque  temps  après,  378. b,c. 
37J.C,  d 

Vifion. 


Defcription  de  la  vifion  eftrange 
de  Phillidas,  729.  a,  b.  vifion 
difficile  à  croire  autant  qu'é- 
pouuantable  de  Timarchus 
condifciple  du  fïlsdeSocrateSj 
733- 73.4- 735- 73<î 

Vtyfes 
De  quoy  auoit  befoin  en  la  cauer- 
nedu  cyclops,  481.  c.  en  quoy 
fage&prudent,47.  c.  de  quoy 
feruoit  au  camp  des  Grecs,7o4. 
c,  d.  portant  au  chaton  de  fon 
anneau,  &.  en  fon  efcuvn  Dau- 
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phin ,  423.  a.  contrefaifant  le  bc- 
liftre,  518.  a.  comment  il  fut 
banni  de  fon  pays,         305.  b,c 

Vmbrc. 

Qu'eft-ce  qu'Vmbre,"&  fi  le  ciel 
en  reçoit,  675.  a.  vmbre  de 
longueuradmirable,  &d'oùfe 
font  les  vmbres  plus  grands  que 
leurs  corps,  675.  d.  6j6.  a. 
l'vmbredeFafne,  364.  Ymbres 
des  banquets  d'où  ont  pris  com- 
mencement, 147.  a,  b.  préce- 
ptes pour  eux,   i5o.d.i5i.a,b 

Vnité 

Combien  eft  pure, 267.  d.  quand 
&  comment  fait  nombre ,  469. 
b.  meilleure  que  le  nombre  bi- 
naire ,  484.  a,  b 

Vnhters 

Diuifé  en  quatre  regimens,  734.2, 
b.  diuifion  Platonique  deî'vni- 
uers»4^7.d.  468.  a.  pourquoy 
l'vniuers  eftant  éternel,  les  fin- 
guliers  &  indiuidusfont  corru- 
ptibles^^, b,  c,  d.  ce quee'eft 
félon  Platon ,  246\b 

Voyageurs  combien  volontiers 
font  de  grands  contes ,        29.C 

Voix. 

Comment  fe  forme  la  voix  &  fi  el- 
le eft  corps  ou  non,  244.  d  245. 
a,b,c.àquoy  la  voix  refiemble, 
&  de  quoy  elle  fert  aux  hom- 
mes, 731.  b.  définition  de  la 
voix ,  ou  pluftoft  fa  defcription, 
773.  c,d.  combien  les  hommes 
font  obligez  aux  Dieux,  de  leur 
auoir  donné  à  eux  feulsla  voix 
articulée,  làmefme,  8cyj%.  a. 
combien  il  y  a  de  fortes  de  voix, 
501.  b,c.  pourquoy  la  voix  ve- 
nantjdu  dehors,  eft  mieux  enten- 
due en  vn  logis,  que  celle  du 
logis  en  la  rue  ,&  pourquoy  el- 
le eft  beaucoup  plus  refonante 
la  nuidt,  que  le  iour,  166.  d. 
167.  a,b,c,d.  i<58.  a.  &Jùiu. 

Velerie  pourquoy  permife  aux 
Samiens ,  durant  les  cérémonies 
des  facrifices  que  l'on  faifoit  à 
Mercure,  333^ 


Volupté. 

Combien  on  doit  prendre  garde 
que  la  volupté  n'éloigne  celuy 
qu'elle  guide,de  la  pouelTion  de 
la  fanté,  78.  d.  79.  a, b,  com- 
bien abeftit  l'homme,  741.  a. 
combien  c'eft  vne  chofe  laie  vi- 
le ,  &  baffe ,  622.  b,  c.  nouuelle 
volupté  cherchée  à  l'encant  &  à 


pris  propofé  ,  16.  c.  voluptés 
delaveuë&ouye  ne  fontquel- 
quesfois  fans  intempérance  , 
mais  fort  dangereufes,  143. c,d. 
d'où  viennent  les  voluptez  illi- 
cites, 257.  c 
Vomijfcmens  de  quels  cffec~is,ii9.a 
\7oye  de  iuftice  combien  préféra- 
ble à  celle  de   fai6t,  714.  d. 

715- a 
Vrania  de  quelle  office  &  en  quel 
lieu,  204.  c.  vrine  retenue  quels 
effets  a  produit,  184. d 

De  quelles  chofes  eft  l'vfage,  & 
s'il  eft  de  toutes  les  chofes  que 
l'on  fait  &que  l'on  peut  faire, 
781.  b.  d'où  vient  ordinaire- 
ment le  mauuaisvfage  des  cho- 
791.  b 

Vfures  par  qui  &  comment  répé- 
tées, 308.  a.  par  qui  tolérées, 
323.  b, c 

ytiUi  S47.a 

Vuidel 

Vuide  ,  439.  d.eft  abhorré  déna- 
ture, 472.  d.  474.  d.  opinions 
diuerfes  des  Philofophes  tou- 
chant le  vuide ,     223.D,  c.22$.a 

Vulcain. 

Vulcain  Prince  &  maiftre  des  arts; 
437.  b.  pourquoy  il  n'y  a  qu'vn 
Vulcain,  201,  a.  pourquoy  fon 
temple  eftoit  hors  la  ville  à  Ro- 
me, 277. b.  oppofé  au  fleuue  en 
Homere,445.  c.  pourquoy  feint 
boiteux,  657.  d.  prins  pour  le 
feu ,"  là  mefme. 


X 


XEnocrates  comment  recogniï 
non  friand,  88.  c.  que  c'e- 
ftoit  que  fes  aureillettes  ,  140'. 
b.  défendu  &  gardé  d'aller  en 
prifon,  355.  a,  b 

Xenophon. 

Quel  brocard  il  donna  àvn  hom- 
me velu,  32.  b.  ,commerat  il  a 
efté  hiftorien  de  foy-mcfme,  & 
vray  hiftorien ,  435.  a 

Xerxes. 

Combien  exceiïiue  eftoit  fa  cruau- 
té, 762.  b.c.  chafle  de  la  Grè- 
ce, &  pourquoy,  424.  d.  puif- 
fance  de  Xerxes ,  327.  a 


Y  Eux  combien  aifément  pren- 
nent le  mal,  io8.d 
Titre  combien  eft  blafmable  l'y- 
urongnerie,  162.  a.  pourquoy 
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s'engendre  mal-aifément  aux 
femmes  >  aifément  aux  vieil- 
lards, &  quand  elle  eft  formée, 
do.  a,  b>c,d.  6\.  a.  pain  trem- 
pé en  miel  eft  bon  contre  l'y- 
urongnerie,  6%.  d.  <?o.  a  quand 
trouble  plus  ou  moins  celuy  qui 
en  eft  détenu,  la  mepne.  quand 
furprendeeux  qui  n'ont  iamais 
beu  vin ,  78.  d.  79.  a.  d'où  pro- 
cède, 10.  d.  20.  a.  yurongnerie 


fans  vin,  614.  a.  yurongnerie 
deshonnefte  à  vn  Roy  &  au 
feftoyant,  15.  d.  14.  que  fait, 
740.  d.  deteftée  aux  iours  de 
feftes ,  277.  a.  yurongnes  pour- 
quoy  ont  volontiers  la  tefte 
chauuc,  464.  c 


£«0»  tué  cruellement  parle 
tyran  Demylus  ,  544.  d. 


fon  opinion  luchant  les  pr'mJ 
cipes  de  natui,  2i«.  c 

Zenon  le  Citeyeicombien  géné- 
reux ,  616.  b.  purquoy  ne  vou- 
lut eftre  fait  cityen  d'Athènes, 
521. a 

le  Zodiaque,  217.',  d.  qui  en  a 
efté  inuenteur,  22<r  c 

Zoroaftes  n'ayant  i^ais  beu  ny 
mangé  que  lai&j  77  a 


Fin  de  la  Table  des  Matières. 
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